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HISTOIRE  D’ITALIE  JUSQU’AU  COURONNEMENT  DE  CHARLES  V 
COMME  EMPEREUR  ROMAIN,  LE  24  FÉVRIER  1530. 

v 


$ I".  Jusqu'à  la  bataille  de  Pavie  en  1525. 


La  mort  de  Léon  X donna  aussitôt  à la 
guerre  un  autre  caractère  ; car  les  cardinaux 
de'  Medici  et  Schinner  quittèrent  sans  délai 
l’armée  papale  - impériale , dont  les  opé- 
rations ne  pouvaient  avoir  lieu  que  par  leur 
impulsion  et  par  l'argent  de  Léon.  11  fal- 
lut maintenant  congédier  tous  les  soldats 
allemands,  à l'exception  de  quinze  cents, 
et  les  troupes  de  Florence  retournèrent  en 
Toscane  (1).  Le  manque  d'argent  dans  l’ar- 
mée française  put  seul  empêcher  l’expulsion 
de  l’armée  papale-impérialedc  la  Lombardie. 

Pendant  qu'on  laissait  interrompus  les 
plans  de  Léon  dans  l'Italie  du  nord,  les  avan- 
tages qu'il  avait  obtenus  dans  les  États 
de  l'Église  contre  de  puissants  vassaux , se 
trouvaient  aussi  entièrement  perdus.  Les  tils 
de  Baglioni  décapité , Horazio  et  Malatesta , 
adoptèrent  rapidement  les  vues  du  duc  pros- 
crit d’I'rbino,  lorsque  celui-ci,  qui  vivait  à 
cette  époque  dans  le  pays  de  Vérone , leur 
communiqua  son  plan  pour  reconquérir  sa 
domination , et  pour  les  faire  rentrer  A Pe- 


(I)  Sismondi,  vol.  xv,  p.  8. 
HIST.  dTtALIR.  III. 


rugia.  Ils  trouvèrent  des  secours  auprès  d’AI- 
fbnso  de  Ferrare , surtout  en  artillerie , et 
réunissant  une  troupe  dé  quelques  centai- 
nes de  cavaliers  et  de  quelques  milliers  de 
fantassins  i leur  solde,  ils  se  rendirent  dans 
le  pays  d’Crbino,  où  ils  ne  rencontrèrent  de 
résistance  que  dans  les  districts  devenus 
florentins  (1).  Perugia  aussi,  après  avoir  été 
défendue  pour  la  forme  par  Vitello  de’  Vitelli, 
revint  aux  Baglioni,  le  5 janvier  1522. 

La  haine  qu’inspirait  le  fils  de  Giulio  de’ 
Varani , favorisé  par  Léon  X , et  décoré  par 
ce  pape  du  litre  de  duc , fut  cause  que  le 
duc  d'Urbino  l'expulsa  aussi , et  donna  son 
appui  à l'un  de  ses  jeunes  parents , Gismondo 


(1)  Voyant  que  le  peuple  était  plus  dévoué 
aux  Baglioni  qui  attaquaient,  qu’au  cousin,  Gcn- 
tile  de’  Baglioni , qui  leur  élait  opposé  dans  la 
ville,  Vitello  craignit  de  ne  pouvoir  se  mainte- 
nir. Mais  il  ne  pouvait  aucunement  être  guide  , 
aiosi  que  le  dit  Sismondi , par  le  désir  de  réta- 
blir le  pouvoir  des  Baglioni  ; car  il  abrait  aussi 
atteint  ce  but  en  rétablissant  Genlile  dans  la 
position  de  sa  maison. 
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de'  Varani  (1),  pour  l'aider  à s'emparer  de  la 
seigneurie.  Le  Malaiesta  Gismondo  ( fils  de 
I'andolfo  ) fut  ramené  quelque  temps  après  à 
ltimini  parles  partisans  de  sa  maison,  et , afin 
, de  rattacher  è lui  les  intérêts  de  tous  ces  pe- 
tits seigneurs , le  duc  d’Urbino  avait  cherché 
è faire  rentrer  aussi  Lattanzio  do’  Pétrucci  â 
Sienne  (2);  mais  ce  projet  avait  échoué,  prin- 
cipalement parce  que  les  Florentins,  c’est-à- 
diro  le  parti  des  Modici  qui  régnait , y fu- 
rent trop  opposés , et  qu’ils  soutenaient  les 
autorités  de  Sienne. 

Tous  ces  événements  dans  le  midi  do  ses 
domaines  , ainsi  que  le  triste  état  de  l'armée 
ennemie  dans  la  Lombardie,  permirent  à Al- 
fonso  de  Ferrare , qui  non-seulement  avait 
clé  expulsé  de  Finale  et  de  S.-Felice , mais 
qui  avait  aussi  perdu  Bondeno,  et  du  côté  de 
la  Romagne  Lugo , Bagnacavello , Cento  et 
Pieve,  la  Gorfagnana  et  Frignano,  do  re- 
prendre en  peu  de  temps  tous  ces  points  qui 
lui  avaient  été  enlevés,  à l'exception  de 
t Cento , qui  fut  bien  défendu  par  les  Bolonais. 

Tandis  que  les  impériani  et  les  Français 
se  tenaient  presque  entièrement  iranquillesen 
campagne,  les  deux  partis  se  faisaient  une 
guerre  d’autant  plus  active  dans  le  conclave 
commencé  le  26  décembre  : tes  Français 
voulaient  avoir  [jour  pape  le  cardinal  Sode- 
rini  ; mais  les  impériaux , surtout  parce  qu’ils 
avaient  à leur  tète  le  cardinal  de'  Medici , qui 
était  déterminé  par  les  intérêts  de  sa  maison, 
désiraient  celui-ci  ou  le  cardinal  Pompeo  délia 
C.olonn».  La  désunion  de  cette  dernière  frac- 
tion fnt  la  seule  cause  de  son  peu  de  succès,  et 
donna  de  l’espoir  su  parti  français  ; mais,  lors- 
que Adrien  d'Utrecht  (3),  fils  d'un  bourgeois 
de  cette  ville , qui  avait  étudié  è Louvain , et 
enseignéplustardCharlcsVdans  son  enfance, 
qui  était  devenu  ensuite  évéque  de  Tortose , 


(1)  Le  fort  de  Camcrino  resta  toutefois  fidèlo 
à Giovan  Maria,  lorsqu'il  se  sauva  à Aquila. 
Guicciardini , p.  83. 

(2)  Les  deux  fils  de  Paudolfo , Borghèse  et 
Fabio , o’osaicnt  pas  quitter  \aples;  sans  quoi 
lo  duc  eût  mis  le  premier  è la  tête  du  pouvoir* 

t (3)  Son  nom  de  famille  était  Van  Xruscu. 
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et  avait  été  souvent  employé  dans  les  affaires 
publiques  ; lorsque  cet  homme , qui  était 
conseiller  du  roi,  et  qui  avait  été  revêtu  de  la 
pourpre  par  Léon  X dans  une  grande  pro- 
motion de  cardinaux  (1),  obtint  une  voix  le 
9 janvier,  tous  les  snlfragot  se  fixèrent  aus- 
sitôt sur  lui , i cause  d’intérêts  divers,  mais 
principalement  parce  qu’on  le  savait  libre  de 
préoccupations  politiques  en  Italie,  et  de 
tout  engagement  de  famille , circonstance  im- 
portante è celte  époque  dans  la  Péninsule. 

Comme  Adrien  , ce  ponlifice  barbarn , qui 
conserva  son  nom  de  baptême  sur  le  trône, 
ne  se  trouvait  pas  sur  les  lieux , et  que  son 
arrivée  fut  retardée  jusqu'à  la  fin  d'aoôt,  il 
y eut  un  gouvernement  provisoire , qui  prit 
pour  modèle , ainsi  que  le  dit  fort  bien  Sis- 
mondi , les  institutions  des  villes  (2).  Mais 
il  était  naturel  que  ce  mode  de  gouverne- 
ment augmentât  plutôt  les  désordres  dans 
les  États  de  l’Église  ; l’on  comprend  que  ce 
fut  pendant  sa  durée  qu'eurent  lieu  toutes  les 
petites  révolutions  mentionnées  plus  haut. 

A Florence,  un  parti  républicain  avait  été 
tenté  de  renverser  l'autorité  du  cardinal  de' 
Medici , qui  revint  dans  lu  ville  lo  21  janvier; 
les  conjurés  avaient  déjà  obtenu  l'assenti- 
ment et  l’appui  de  la  France , du  duc  d'Ur- 
bino  et  des  Baglioni  ; ils  avaient  à leur  tète 
un  neveu  du  cardinal  Soderini , Giambattista 
de’  Soderini  : mais  les  manières  pleines 
de  douceur  du  cardinal , l'espoir  qu'il  fit 


(1)  Sleidani  Commenlariorum  de  lia  tu  rdi- 
gionis  el  reipublica  Carolo  V Caiare  libri  xxvi 
( Francof.,  1610) , p.  72  et  73.  — Cette  élection 
précipitée  fut  sans  doute  décidée  par  la  crainte 
qu’avait  le  cardinal  de' Medici , que  les  révolu- 
tions des  villes  et  territoires  des  Etats  de  l'Église 
ne  s'étendissent  jusqu’en  Toscane. 

(2)  « Avevano  ( les  cardinaux  ) statnito  clie 
ciascun  mese  si  governassero  le  cose  per  tre 
cardinal!  solto  nome  di  priori  ( on  tirait  an  sort 
ces  cardinaux  ; ils  logeaient  au  Vatican , et 
étaient  investis,  pendant  la  durée  de  leurs  fonc- 
tions, de  tout  pouvoir  civil  et  militaire,  comme 
le  pape  aurait  pu  l'étre ),  l'ufflzio  dei  quali  cra 
congrcgare  gli  altri  e dare  spedizionc  aile  cose 
determinate. » Guicciardini,  p.  93. 
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concevoir  qu'il  renoncerait  volontairement 
à son  pouvoir,  lui  gagnèrent  la  faction  qui 
avait  précédemment  fait  sortir  le  gonfaionier 
du  palais,  et  qui  préférait  une  nouvelle  or- 
ganisation bien  modelée  et  bien  discutée  à 
on  renversement  violent  ; ce  parti  chercha 
donc  à retenir  les  autres  mécontents  de  Flo- 
rence; Lescuns,  qui  avait  dû  soutenir  ceux- 
ci,  fut  bientût  horsd'étatde  le  faire,  et  d'au- 
tres auxiliaires,  sur  lesquels  on  avait  compté, 
ne  se  présentèrent  point,  ou  ne  furent  que 
de  peu  d'utilité.  Le  cardinal  de'Medici  tira 
à un  messager  français  ses  secrets  par  un 
espion  de  police  déguisé  en  prêtre,  et  il 
apprit  par  ce  moyen , et  par  la  torture  qu’il 
fit  appliquer  à Jacopo  da  Itiaceto , qu’on 
avait  voulu  l’assassiner,  parce  qu'il  n’avait  pas 
réalisé  les  espérances  qu’il  avait  données.  11 
détruisit  tout  le  pouvoir  du  parti  qui  lui  était 
contraire,  soit  par  des  punitions  réelles,  puis- 
qu'il fit  exécuter  Luigi  degli  Alamanni  et  Ja- 
copo da  Diaceto  le  7 juillet , soit  par  l’effet 
de  la  crainte  de  châtiments  pareils,  qni  mit 
en  fuite  tin  autre  Luigi  degli  Alamanni  (le 
poète),  Lambi  de'  Bunndelmonti , les  fila  du 
Paolantonio  de’  Soderini  et  d'autres ft). 

Pendant  que  tout  cela  se  passait  en  Italie, 
le  roi  François  avait  cherché  à se  tirer  d'af- 
faire par  des  négociations  avec  la  Suisse. 
René,  bâtard  de  Savoie,  et  Galeazzo  da  San- 
severino , enrôlèrent  seize  mille  hommes , et 
les  conduisirent , pendant  le  printemps  de 
1522 , vers  la  Lombardie  (2).  Lautrec  quitta 
ses  quartiers  d'hiver,  rassembla  toutes  les 
troupes  françaises  qui  restaient  encore , etso 
réunit  prés  dd  Crémone  aux  Vénitiens.  Il 
traversa  l'Adda  an  commencement  de  mars, 
et  se  joignit  près  de  Monta  aux  confédérés.  A 
Milan,  ville  qui  était  maintenant  directement 
menacée,  Prospero  délia  Colonna  et  Alfonso 
d' Avalos , marquis  de  Pcscara , se  trouvaient 
à la  tête  des  troupes  ; le  gouvernement  était 
dirigé,  pour  le  duc  Francesco  qui  n’était 
rte 

~ yrf 

(1)  Sismondi , p.  18. 

(8)  Guicciardini,  p.  94ett5.  Meyer  de  Knonau, 

p.W.  • » 


point  encore  présent , par  son  chancelier  , 
Girolamo  Moronc.  Les  traitements  que  les  • 
Milanais  avaient  essuyés  dernièrement  des 
Français,  la  crainte  de  leur  vengeance,  et  les 
secours  du  moine  Andrea  Barbato , avaient 
excité  en  eux  un  enthousiasme  extraordi- 
naire, et  un  Adorno  conduisit  avec  George 
Frundsberg  cinq  mille  lansquenets  allemands 
à Milan  { le  23  lévrier  ) , avant  que  les  Fran- 
çais ne  parussent  devant  la  ville , tandis  qu'il 
y avait  encore  six  mille  Allemands  rassemblés 
à Trente  pour  escorter  le  duc  dans  ses  États. 
On  envoya  de  Milan  Filippo  Torniello,  afin  de 
garder  Novara  , avec  deux  mille  hommes , et 
Astorre  de'  Visconli,  pour  défendre  Alexan- 
drie, avec  quinze  cents  hommes.  On  fit  tout 
ce  qu’on  put  pour  fortifier  MHan , en  réta- 
blissant ses  anciennes  murailles , et  en  cons- 
truisant de  nouveaux  ouvrages  (1) , prin- 
cipalement contre  la  garnison  française  de 
la  citadelle. 

Mais  les  Français  ne  restèrent  pas  non  plus 
sans  recevoir  des  renforts  ; car  Giovanni  de’ 
Medici , qui  trouvait  la  solde  impériale  trop 
modique,  leur  amena  du  pays  de  Parme 
ses  troupes,  qu'oo  appelait  bandes  mires  , 
parce  qu'elles  portaient,  en  signe  de  deuil  de 
Léon  X,  des  drapeaux  noirs.  Après  que  Gio- 
vanni se  fut  joint  â l'armée  franco-vénitienne, 
campée  entre  les  routes  de  Vercelli  et  de 
Como,  Lautrec  voulut  attaquer  Milan  même  ; 
mais  il  sentit  la  difficulté  de  l'entreprise,  se 
retira  sans  avoir  rien  obtenu  (2) , et  se  borna 
à bloquer  la  ville.  Il  n’atteignit  toutefois  en  * 
aucune  façon  son  but , qui  était  d'épuiser 
l'argent , les  vivres  et  le  zèle  des  habitants» 
Le  duc  Francesco  traversait  sans  obstacle, 
avec  six  mille  lansquenets  allemands , le  pays 


(1)  Histoire  de  MM.  George  et  Gaspard  dt 
frundsberg  (Francfort,  1599 ) , fol. 29  b. 

(2)  Guicciardini , p.  99  : « Ma  il  giorno  mc- 
desimo,  i sasai  diuna  casa  battuta  dall'artigiieria 
dl  dentro  amazzarono  Marcaotonio  Colonna, 
capttano  dl  grandissima  espettazione,  e Camille 
Triulzln  flgtinolo  nalurale  di  Giantacopo,  cita 
presao  a quella  casa  passeggiavanoinaieme.a 
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de  Vérone  , et  franchissait  le  Pô  près  de  Ca- 
salmaggiorc  ; le  marquis  Fcderigo  de  Man- 
toue  se  réunit  à lui  à Plaisance,  et  lui  amena 
trois  cents  gens  d'armes  à la  solde  de  l'Église; 
ainsi  renforcé,  il  gagna  Pavie,  mais  aperçut 
le  camp  franco-vénitien,  qui  avait  été  trans- 
porté à Casino  et  Binasco,  et  qui  so  trouvait 
entre  lui  cl  la  ville.  Lcscuns  arriva  en  même 
temps  avec  de  nouvelles  troupes  françaises , 
et  Lautrec  envoya  à sa  rencontre  Fcderigo 
da  Ilozzolo , avec  de  la  cavalerie  et  quel- 
ques milliers  de  fantassins  ; ils  assiégèrent 
ensemble  Novara,  et  liront  Filippo  Tornicllo 
prisonnier. 

Si  les  armes  des  Français  furent  heureuses 
de  ce  côté,  la  division  nuisit  à l’ensemble  de 
leurs  opérations  : Lautrec  ne  put  empêcher 
le  duc  Francesco  de  marcher  contre  Milan , 
et  l'assaut  que  les  Français  tentèrent  bientôt 
après  contre  Pavie  échoua  complètement. 
Comme  l’argent  envoyé  de  France  à Lautrec 
était  parvenu  jusqu’à  Arona,  et  qu’Anchise 
de'  Visconti  s’opposait  près  de  Burto  au 
transport  de  ces  fonds  au  camp  de  Lautrec , 
l’armée  franco- vénitienne  marcha  contre 
Monza,  et  les  Suisses  qui  s'y  trouvaient  de- 
mandèrent impétueusement  à être  menés  à 
l'ennemi , afin  de  s'approprier  cet  argent 
comme  solde  ou  comme  butin.  Ils  menacè- 
rent de  partir  dès  le  lendemain , si  l'on  ne 
faisait  pas  leur  volonté.  Lautrec  se  vit  obligé 
de  céder. 

Prospero  délia  Colonna  était  campé  à cette 
époque  avec  son  armée  près  de  la  Bicocca , et 
■e  trouvait  si  bien  placé  sur  ce  terrain  coupé 
par  des  fossés , que  Lautrec  n’avait  d'es- 
poir que  dans  un  assaut  livré  à ce  camp;  il 
s'avança,  le  matin  du  27  avril  (1),  de  Monza 
contre  lui.  II  disposa  l’attaque;  mais  l'impé- 
tuosité des  Suisses  ne  leur  permit  d'écouter  au- 
cun avis;  ils  se  précipitèrent,  même  avant  que 


(i)  Comme  Sismondi  dit  lui-même  que  c'était 
le  dimanche  de  Quasimodogeniti , il  est  in- 
concevable qu’il  cite  le  29  au  lieu  du  27  avril. 
Cette  date  est  exacte  dans  YJIùtoire  desï'runds- 
l/crg , fui  3i  b. 
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les  autres  corps  de  l’armée  fussent  préparés, 
sur  les  lansquenets  de  Frundsberg  et  sur  l'in- 
fanterie espagnole  de  Poscara,  qui  les  obli- 
gèrent de  lécher  pied  après  do  fortes  per- 
tes. Us  ne  restèrent  pas  même  sur  le  champ 
de  bataille  pour  appuyer  les  attaques  des 
autres  divisions  de  l'armée , et  Prospero  put 
tourner  toute  son  infanterie  contre  Lescuns, 
qui  avait  remporté  d'abord  des  avantages  im- 
portants. Celui-ci,  ainsi  que  Lautrec  qui 
commandait  la  troisième  division,  fut  entiè- 
rement repoussé.  Les  bandes  noires  et  les 
Vénitiens  couvrirent  sa  retraite  , que  Pros- 
péré n'inquiéta  pas  davantage.  Mais  les 
Suisses  se  séparèrent  à Trezzo  de  l’armée, 
et  Lautrec , afin  de  se  justifier  à la  cour,  se 
rendit  sous  leur  protection  par  le  pays  de 
Bergame  en  Suisse  , et  de  là  en  France  ; les 
Vénitiens  se  retirèrent  sur  leurs  frontières, 
et  Lescuns  prit  lo  commandement  supérieur 
et  la  défense  des  possessions  françaises  qui 
restaient  encore  dans  la  Lombardie  (1). 

Dans  ces  circonstances , il  était  impossi- 
ble que  Lescuns  se  maintint  longtemps.  Lau- 
trec  avait  mis  avant  son  départ  Federigo 
da  Bozzolo  et  Bonneval  avec  une  garnison 
à Lodi  ; mais  ils  se  laissèrent  surprendre  par 
les  impériaux , et  furent  enlevés  ; la  ville  fut 
pillée.  Pizzigheltone  se  rendit  ; à Crémofie, 
où  se  trouvait  Lcscuns , les  bandes  noires 
des  Medici  se  révoltèrent, [et  demandèrent  à 
être  payées,  de  sorte  que  Lescuns,  qui  par- 
vint d'abord  à calmer  ces  troubles,  finit  ce- 
pendant par  chercher  à conclure  une  capi- 
tulation avec  Prospero.  Celui-ci  y consentit, 
et  tous  deux  tombèrent  d'accord,  le  26  mai, 
que  Lescuns  évacuerait  toute  la  Lombardie, 
à l’exception  des  forts  de  Milan , Novara  et 
Crémone , si  toutefois  une  nouvelle  armée  ne 
traversait  pas  le  Pô  , et  ne  s'emparait  pas 
d’une  des  grandes  villes  de  la  Lombardie 
dans  le  délai  de  quarante  jours.  Les  quarante 


(f)  Sismondi,  p.  31.  D’après  Guicciardini 
(p.  108),  Lautrec  ne  serait  pas  allé  tout  de  suite 
avec  les  Suisses,  mais  se  serait  rendu  plus  tard  en 
Suisse.  Paruia  (l.e.,  p.  344)  dit  la  même  chose. 
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jonri  se  passèrent  sans  aucun  changement  statues  antiques  et  l’ancienne  licence  qui  ré- 
de  ce  genre,  et  Lescuns,  en  exceptant  les  gnait  à Rome  ; et  son  âme  allemande  parte- 


gamisons  des  trois  forts , fit  franchir  les  Al- 
pes à toute  l'armée  française. 

Prospero  profita  de  la  liberté  que  la  ca- 
pitulation de  Lescuns  procura  A l'armée  im- 
périale pour  faire  une  expédition  contre 
Gênes.  Là  on  était  si  content  en  général  du 
gouvernement  de  Fregoso  Ottaviano , qui 
s’exerçait  sous  l'influence  française,  que 
personne  ne  bougea  dans  la  ville  en  faveur 
des  Adorni,  qui  accompagnaient  l’armée  : les 
Génois  ne  purent  cependant  pas  empêcher 
les  progrès  des  impériaux  dans  le  Val  de  Bi- 
sagno  et  Polcevera , car  il  n’y  avait  qu'une 
médiocre  garnison  renfermée  dans  les  murs, 
à la  vérité  sous  les  ordres  de  Pedro  Navarra, 
et  l’on  ne  put  décider  les  habitants  à défendre 
la  ville.  Tandis  qu'on  négociait  une  capitula- 
tion, les  impériaux,  favorisés  du  sort,  s’em- 
parèrent de  la  ville,  qui  fut  pillée  d’une  ma- 
nière barbare.  Pedro  Navarra  et  Ottaviano 
Fregoso  furent  faits  prisonniers  (1) , et  Anto- 
niotto  Adomo  fat  proclamé  doge.  Des  troupes 
françaises  destinées  pour  le  pays  de  Gênes, 
ayant  appris  la  prise  de  Villanuova  [entre 
Chieri  et  Asti  ) , se  retirèrent. 

La  Lombardie  était  si  épuisée  par  les  évé- 
nements de  la  guerre , que  Pescara  fut  obli- 
gé de  conduire  une  partie  des  troupes  dans 
le  territoire  de  l’Église,  où  ces  soldats  alliés 
se  conduisirent  en  vrais  ennemis.  Les  petits 
Étals  de  l’Italie  durent  se  résigner  à payer 
à l’empereur  des  contributions  qui  furent  le- 
vées sans  le  moindre  égard  pour  les  récla- 
mations. Même  lorsque  le  pape  Adrien  Vf , 
évitant  la  rencontre  de  l'empereur  qui  se 
proposait  de  se  rendre  dans  la  péninsule 
ibérique , eut  fait  son  entrée  à Rome  le  29 
août,  après  avoir  passé  par  Livourne  et  Gê- 
nes, la  présence  du  premier  souverain  de  la 
presqu'île  n’amena  qu'une  légère  interrup- 
tion à ses  maux  ; car  il  n’y  avait  qu'un  inté- 
rêt religieux , et  point  du  tout  un  intérêt  po- 
litique et  personnel.  Il  avait  en  horreur  les 


(1  ) Histoire  des  Frundsberg , fol.  132  b. 


geait , quoiqu'il  tint  strictement  au  dogme 
de  l'Église , l'indignation  des  réformateurs 
contre  les  mœurs  du  clergé  romain.  A ces 
efforts,  qui  le  rendirent  odieux  aux  person- 
nages de  la  cour  romaine,  se  joignit  une  épi- 
démie qui  se  déclara  lors  de  son  entrée  à 
Rome,  et  à laquelle  il  ouvrit  partout  les 
voies  ; car  il  considérait  les  mesures  de  la 
police  hygiénique  comme  entièrement  inu- 
tiles (1). 

Adrien  chercha  , aussitêt  après  son  arri- 
vée, à rétablir  partout  la  paix  dans  les  États 
de  l’Église.  Il  abolit,  d’après  sa  promesse 
antérieure,  le  6 octobre,  toutes  les  condam- 
nations de  l’Église  prononcées  contre  le  du- 
ché de  Ferrare  et  son  prince,  et  reconnut 
Alfonso  souverain  de  ses  possessions  de  Fer- 
rare  et  de  la  Romagne , ainsi  qu’à  Finale  et 
S.-Felice;  il  n’y  eut  que  Modène  et  Reggio 
qu'il  ne  lui  rendit  pas.  Il  se  montra  tout 
aussi  bienveillant  pour  le  duc  d'Urbino,  et 
ne  se  contenta  pas  de  le  confirmer  dans  la 
possession  de  ses  contrées  reconquises,  mais 
lui  céda  aussi  quinze  cents  Espagnols  à pied, 
qu’il  avait  amenés  à sa  solde  de  Barcelone , 
et  qu'on  devait  employer  maintenant  à chas- 
ser les  Malatesta  de  Kimini  ( Pandolfo  avait 
renoncé  précédemment  par  contrat  à la  ville). 
Ce  problème  fut  résolu  sans  coup  férir  ; car 
le  duc , se  posant  plutôt  en  médiateur  qu'en 
général , décida  les  Malatesta  à renoncer  à 
Rimini  ; il  vint  ensuite  lui-même  à Rome,  et 
y reçut), l'investiture  solennelle  de  son  du- 
ché (2).' 


(1)  Guiccjardini , p.  122.  Sismondi,  p.  U) V , 
Lebret , vol.  VII , p.  i28. 

(2)  «Ma  con  la  clauzula  senza  pregiudizio 
délie  ragioni , per  non  pregindicare  all'applica- 
zione , chc  cra  stata  falta  ai  Kiorcnlini  del  Mon- 
tefeltro , i quali  dicevaoo  avéré  prestato  a Leone 
per  difesa  di  quel  ducato  ducali  trecento  cin- 
quanta  mita,  e averne  spesi,  dopo  la  morte 
■ua  in  diversi  luoghi  per  la  conscrvazinnc  dello 
stalo  délia  chiesa,  piu  di  scttantamila.  » Guic- 
ciardini.p.  127. 
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Le  mime  état  de  choses  dura  quelque  temps 
en  Lombardie  : les  troupes  impériales , qui 
protégeaient  le  duc  F ranceseo,  et  qui  devaient 
conquérir  pour  lui  les  forts  occupés  encore 
par  lesFrançais,  étant  mal  payées, se  tiraient 
d'affaire  en  pillant.  La  citadelle  de  Milan  ca- 
pitula enfin  : si  elle  ne  recevait  pas  de  se- 
cours jusqu'au  soir  du  f l avril,  elle  passe- 
railaui  impériaux,  et  la  garnison  aurait  libre 
sortie  avec  ses  effets  ; il  en  fut  ainsi,  mais  les 
Français  avaient  été  tellement  frap(>és  par 
l'épidémie,  qu'il  n’en  sorlit  qu'un  très-petit 
nombre.  La  citadelle  fut  ensuite  remise  au  duc. 
L'armée  impériale  campa  alors  dans  le  pays 
d’Asti,  et  pilla  la  contrée  jusqu'à  Vigevano, 
et  les  Milanais,  afin  de  ne  pas  succomber  à 
cette  contribution  violente,  préférèrent  payer 
cent  mille  ducats  de  solde. 

Adrien  chercha  aussi  à exercer  sa  média- 
tion pour  les  affaires  générale*  d’Italie  entre 
Charles  et  François,  et  fut  entraîné  dans  les 
intérêts  de  ce  dernier,  surtout  par  le  cardi- 
nal Soderini,  jusqu'à  ce  que  celui-ci  prit  part 
à un  plan  pour  révolutionner  la  Sicile  contre 
Charles  V,  avec  le  secours  d'une  partie  de  la 
noblesse,  et  par  suite  d'une  attaque  concertée 
par  les  Français  contre  cette  iie.  Cette  con- 
duite, ainsique  la  demande  du  roi  Françoisde 
la  restitution  du  duché  de  Milan,  en  cas  qu’il 
consentit  à la  paix,  décidèrent  le  pape  à se 
mettre  entièrement  du  côté  de  l'empereur.  Le 
cardinal  de'  Medici,  que  la  crainte  de  l'in- 
fluence de  Soderini  avait  retenu  à Florence, 
fut  appelé  è la  cour  papale,  et  y occupa,  à côté 
de  l’ambassadeur  de  l'empereur,  le  duc  de 
Scssa,  la  place  la  plus  importante.  Le  cardi- 
nal Soderini  fut  fait  prisonnier,  et  ses  biens 
furent  confisqués;  et  FederigoPadella,  comte 
de  Cumerata,  ainsi  que  Gio  Vineenzio  Lo- 
fanto,  et  Gio  S.-Filippo,  furent  écartelés  (1). 

Des  négociations  duraient  déjà  depuis 
quelque  temps  entre  l’empereur  et  la  répu- 
blique do  Venise,  qu'il  cherchait  par  tons  les 
moyens  à détourner  de  la  France;  mais  les 
autorités  do  Venise  n’étaient  pas  d'accord 


(1)  Guicciardini , p.  1*5,  note. 


entre  elles  au  sujet  de  la  politique  exté- 
rieure, et  n’arrivaient  à aucune  résolution . Les 
hésitations  venaient  en  grande  partie  du  ca- 
ractère (les  hommes  qui  se  trouvaient  à cette 
époque  à la  tête  des  affaires  on  qualité  de 
doges;  car,  à la  mort  de  Leonardo  Lore- 
dano,  dans  l'année  15*21,  sa  place  avait  été 
occupée  par  cet  Antonio  Grimani  (1),  que 
nous  avons  appris  à connaître,  dans  la  des- 
cription de  la  guerre  de  la  république  avec 
la  Forte,  comme  un  hommo  insouciant  et 
sans  énergie,  et  qui  était  parvenu,  par  des 
services  qu'il  avait  rendus  pendant  la  guerre 
avec  la  France  à la  cour  papale  ( surtout 
par  le  crédit  de  son  fils  le  cardinal  Grimani  ) , 
à obtenir  son  rappel  à Venise,  et  puis  en- 
suite la  restitution  de  scs  biens  ; il  monta 
enfin,  à quatre-vingt-sept  ans,  sur  le  siège 
dogal  (2j,  le  fi  juin  1521. 

Afiu  de  gagner  du  temps  pour  recevoir 
une  réponse  définitive,  le  doge  Grimani 
avait  déclaré  qu'il  était  nécessaire  de  fixer 
d'nliord  exactement  les  frontières  des  terri- 
toires autrichien  et  vénitien  ; mais  il  mourut 
le  8 avril  15*23,  avant  que  rien  ne  fût  décidé 
sur  les  relations  avec  Charles.  Il  fut  rem- 
placé, le  20  avril,  par  Andrea  Grilli,  partisan 
zélé  des  Français,  qui , peut-être  parce  qu'il 
s’était  prononcé  auparavant  trop  fermement 
pour  leur  cause,  nefit,  en  qualité  dedoge,  rien 
de  ce  qui  aurait  pu  le  sigoaler  comme  chef  de 
parti;  mais  il  n'agit  pas  davantage  dans  l'in- 
térêt de  la  cause  impériale,  et  celte  conduite 
retarda  encore  toute  espèce  de  solution, 
jusqu'à  co  que  les  ambassadeurs  de  l’em- 
pereur eussent  déclaré  qu'ils  quitteraient 
Venise,  s’ils  ne  recevaient  en  trois  jours  une 
réponse  décisive.  Poussé  ainsi  à bout,  le  sé- 
nat se  prononça,  le  28  juin  1523,  pour  l’em- 
pereur, et  conclut  un  traité  qui  devait  éta- 
blir emre  l’empereur,  l’archiduc  Ferdinand 
d'Autriche  et  le  duc  Francesco  Sforza  d’une 
pari,  et  la  république  de  l'autre,  une  paix 
durable  et  une  alliance.  Dans  le  cas  où  il  se- 


(1)  Voyez  plus  haut. 

(2)  Daru,  vol.  u<  > p.  530.  Paruta , p.  313. 
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rait  nécessaire  de  défendre  le  duché  de  Mi- 
lan contre  un  ennemi  quelconque,  la  républi- 
que devait  mettre  sur  pied  six  cents  hommes 
de  grosse  cavalerie  et  autant  de  chevau- 
légers,  avec  six  mille  fantassins;  et  le  même 
nombre  pour  la  défense  de  Naples  contre 
les  puissauces  chrétiennes,  si  on  l'exigeait; 
mais  non  contre  les  Turcs,  avec  lesquels  elle 
avait  renouvelé  ses  traités  peu  d'années  au- 
paravant (1).  D’autre  part,  l’empereur  était 
tenu  à défendre  également  toutes  les  posses- 
sions vénitiennes  en  Italie.  Quant  aux  exi- 
gences territoriales  de  l’Autriche,  il  y eut  un 
arrangement  d'argent  ; le  traité  fut  ratifié 
vers  la  fin  de  juillet,  et  an  lieu  de  Teodoro 
de'  Triulxi,  porté  pour  les  Français,  on  mité 
la  tête  de  l’armée  vénitienne  le  duc  d’Ur- 
bino,  Francesco  Maria  (2). 

Charles  était  à peine  devenu  tout-puissant, 
par  celte  alliance  en  Italie,  contre  les  Fran- 
çais, lorsqu'il  reçut  la  nouvelle  que  François 
faisait  les  plus  grands  préparatifs  pour  re- 
conquérir Milan.  Adrien,  qui  avait  hor- 
reur de  la  guerre,  et  regardait  François 
comme  la  première  cause  des  hostilités,  si- 
gna, le  31  août,  à Rome , un  traité  par  le- 
quel lui-méme , l’empereur,  le  roi  d’An- 
gleterre et  l’archiduc  Ferdinand,  le  duc  de 
Milan,  et,  au  nom  de  la  république  de  Flo- 
rence , le  cardinal  de’  Medici , ainsi  que  tes 
républiques  de  tiénes,  do  Lucques  et  de 
Sienne,  s'engageaient  à défendre  l'Italie  avec 
leurs  forces  réunies  (3) . La  part  que  pren- 
draient individuellement  les  alliés  à cetto  dé- 
fense, en  fournissant  des  troupes,  des  muni- 
tions de  guerre,  fut  strictement  fixée,  et 
Prospero  délia  Colonna  fut  placé  comme 
général  en  chef  à la  tête  de  tous  ces  arme- 
ments. 

La  marche  des  Français  fut  d'ailleurs  assez 
lente  pour  faire  échouer  un  plan  tendant  à leur 
rappel.  Bonifazio  de’  Visconti,  excité  par  une 
vengeance  personnelle  voulut  assassiner,  le 


(1)  Paruta , I.  c.,  p.  357. 

(2)  Paruta , p.  362. 

(3)  Guicciarilini , p.  140.  Sismondi , p.  49. 


25  août,  le  duc  de  Milan  (1);  mais  il  ne  lui  fit 
pas  une  blessure  mortelle,  et  prit  la  fuite.  Son 
complice  ,'Galeazzo  da  Rirago,  s’empara  de 
Valenza  pour  la  livrer  aux  Français;  mais, 
avant  que  ceux-ci  s on  fussent  rapprochés, 
Antonio  de  Ley  va,  avec  de  l'infanterio  espa- 
gnole , s’était  déjà  ressaisi  de  la  place.  Un 
grand  nombre  de  nobles  milanais,  que  l'on 
soupçonnait,  furent  mis  à la  torture  et  exé- 
cutés (2). 

La  lenteur  des  Français  était  la  suite  d'one 
conspiration  qui  avait  éclaté  dans  leur  armée. 
François  I",  qui  s'était  procuré  par  tous  les 
moyens  de  l’argent,  avait  rassemblé,  au  pied 
des  Alpes,  des  troupes  considérables,  qu'il 
voulait  conduire  cette  fois  lui-méme  pour 
conquérir  Milan.  Le  connétable  de  France, 
Charles  III,  comte  de  Monipensier  et  doc 
de  Bourbon , se  croyait  depuis  longtemps 
offensé  par  le  roi,  et  avait  été,  tout  récem- 
ment encore , blessé  par  les  prétentions 
que  ia  mère  dn  roi  élevait  et  poursuivait 
juridiquement  sur  la  succession  de  sa  dé- 
funte épouse.  Désespérant  d’obtenir  on 
décret  conforme  à ses  souhaits  (3),  il  en- 
tama, pour  satisfaire  sa  vengeance,  des  né- 
gociations avec  un  envoyé  de  l’empereur, 
Adrien  Van  Bouren,  et  promit  à Charles 
d’exciter  lui-méme  eu  France  une  révolution 
aussitôt  que  François  aurait  franchi  les  Al- 
pes, et  de  soutenir  les  troupes  de  l'empereur 
dans  une  invasion  en  Languedoc  et  en  Rour- 


(1)  On  lui  avait  refusé  une  compagnie  d’in- 
fanterie , puis  une  place  de  podestat  ; et  il  se 
croyait  obligé  de  venger  la  mort  de  son  oncle 
Astorre  de’ Visconti. 

(2)  Un  autre  mouvement  politiqne  moins  im- 
portant avait  lien  à la  même  époque  dans  la  sei- 
gneurie de  Carpi.  Charlcs-Qtiint  avait  pris  cette 
seigneurie  à Alberto  de’  l'ii,  à cause  de  son  atta- 
chement pour  la  France,  et  en  avait  investi 
Prosperu  délia  Colonna;  mais  Lconello  île’ Pii , 
frère  d'Alberto,  attaqua  de  nouveau  l'endroit, 
et  le  reprit. 

(3)  Le  parlement  fit  aussitôt  mettre  provisoi- 
rement le  séquestre  sur  les  biens  du  duc  de 
Bout  bon.  Cf.  Françoû  I ",  roi  de  France,  par 
A.  L.  Ueruianii , p.  150. 
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gogue.  Aussitôt  que  les  plans  du  connétable 
furent  ébruités,  François  exigea  qu’il  l'ac- 
compagnât en  personne  dans  son  expé- 
dilion  en  Italie,  ce  que  le  connétable  refusa 
sous  prétexte  de  maladie  ; le  roi  le  fit  sur- 
veiller  de  près,  mais  il  trompa  la  vigilance  de 
ses  surveillants  et  s'enfuit , non  sans  peine, 
en  Franche-Comté , d’où  il  se  hâta  de  se 
rendre  à l'armée  de  l'empereur  en  Italie. 

Cette  conjuration,  qui  s'était  développée 
sous  les  yeux  du  roi,  et  â laquelle  un  grand 
nombre  de  nobles,  avaient  pris  part,  ne 
permit  point  à François  I,r  de  se  rendre  lui- 
même  avec  son  armée  en  Italie,  ainsi  qu’il  en 
avait  eu  l'intention  ; il  en  confia  le  comman- 
dement à l'amiral  de  France,  Guillaume  de 
Gouffier  (plus  connu  sous  son  nomdeBon- 
nivet) . Celui-ci  franchit  enfin,  au  commen- 
cement de  septembre,  les  Alpes,  tandis  que 
Prospero  délia  Colonna,  soit  par  suite  de 
maladie , soit  parce  qu'il  ne  croyait  plus  à 
l’arrivée  des  Français  avant  l’hiver,  avait 
laissé  tomber  l'année  delà  ligue  dans  un  état 
qui  ne  lui  permettait  pas  d’opposer  une  ré- 
sistance vigoureuse.  Tout  l'espoir  de  Pros- 
pero reposait  maintenant  sur  la  possibilité 
de  défendre  les  passages  du  Tessino.  On  ne 
put  décider  le  général  vénitien,  Francesco 
Maria  d'Urbino,  à traverser  l’Adda,  et  le 
porte-étendard  de  l’Église  romaine,  nommé 
par  Adrien,  le  marquis  Federigo  deManloue, 
n'avança  pas  davantage,  et  ne  dépassa  point 
Parme,  de  sorte  que  les  alliés  les  plus  puis- 
sants de  l'empereur  en  Italie  ne  soutinrent 
presque  pas  leur  généra!  ; Giovanni  de'  Me- 
dici,  seul,  décidé  par  le  cardinal  de'.Mc- 
dici,  resta  fidèle  avec  ses  bandes  noires  â 
Prospero.  Lorsque  l'amiral  et  le  général  im- 
périal furent  enfin  campés  l'un  vis-à-vis  de 
l’autre,  près  de  Vigevano,  le  dernier  se  vit 
obligé  d'abandonner  la  ligne  du  Tessino;  car 
ce  fleuve  avait  tellement  diminué  par  la 
grande  sécheresse,  que  même  l'infanterie 
française  put  le  traverser  à gué.  L'armée  de 
Prospero  retourna  maintenant  à Milan  (1), 


(I)  Guicciardini , p.  153. 


CHAP.  IV. 

et  le  14  septembre  les  Français  traversèrent 
le  Tessino.  Le  pape  Adrien  mourut  le  même 
jour  (1),  d'une  manière  assez  imprévue, 
quoiqu'il  fût  atteint  de  la  fièvre  déjà  depuis 
quelque  temps  (2). 

Le  conclave  s’ouvrit  le  4 octobre , après 
l’entrée  de  trente-six  cardinaux,  et  celte 
fois  il  y eut  encore  deux  partis  en  face  l'un 
de  l’autre  : à la  tête  de  l'un  se  trouvait  Pros- 
pero délia  Colonna,  et  le  second  était  dirigé 
par  Giulio  de’  Medici.  Ces  deux  chefs  étaient 
dévoués  à l'empereur;  les  deux  partis  étaient 
résolus  à ne  plus  placer  d'ultramontain  sur 
le  siège  de  Saint-Pierre,  mais  chacun  d’eux 
était  aussi  décidé  à ne  pas  élire  un  candidat 
de  la  faction  adverse,  et  c'est  ainsi  que  le 
conclave  traîna  en  longueur,  jusqu’à  ce  que 
Franciotto  degli  Orsini  fut  proposé  par  le 
cardinal  de  Clermont,  et  quececandidatsem- 
bla  devoir  attirer  les  votes  non-seulement 
de  quelques  cardinaux  neutres,  mais  encore 
du  parti  de’  Medici  : la  crainte  de  voir  la 
maison  Orsini  en  possession  du  pouvoir  pa- 
pal décida  enfin  le  cardinal  Colonna  à cé- 
der. Il  conclut  un  traité  avec  le  cardinal  de’ 
Medici,  et  lui  assura  les  voix  deses  adhérents. 
Le  18  novembre,  Giulio  de’  Medici  fut  pro- 
clamé pape,  et  prit  le  nom  de  Clément  YH(3). 

Les  affaires  des  États  de  l'Église  se  trou- 
| raient  en  confusion,  ainsi  qu'il  arrive  ordi- 
nairement pendant  un  interrègne  de  pape, 
et  le  premier  soin  du  nouveau  chef  de  l'É- 
glise fut  d'y  remettre  de  l'ordre.  Le  duc  de 


(1  j Pour  cette  date , voyez  la  note  de  llosini 
sur  Guicciardini , p.  151. 

(2)  Ce  ponlifice  barbaro  était  très-peu  estimé 
à Itome  ; dans  la  nuit  qui  suivit  sa  mort,  la  porte 
de  son  médecin  fut  garnie  de  couronnes,  et  on 
y lisait  cette  inscription  : I.ibrralori  paliiu1  po- 
pu/us  Roman  us  lahltcm  dicil. 

(3)  Sismondi,  p.G8  : « Quelieque  fût  cependant 
l’unanimité  apparente  de  cette  élection,  elle  dé- 
plut tellement  sux  vieillards,  que  ie  chagrin 
s'unissant,  aux  souffrances  qu’ils  avaient  éprou- 
vées pendant  leur  réclusion,  Soderini,  Grassi, 
Carvajal  et  Fieschi  moururent  au  bout  de  peu 
de  jours. 
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Ferrare  était  rentré  à la  fin  de  septembre  en 
possession  de  Reggio,  et  la  prudcnceet  l’éner- 
gie de  Guieciardini  purent  seules  conserver 
Modèneau  siège  pontifical  (l),jusqu'àce  que 
le  crédit  personnel  de  Clément  VII,  nouvel- 
lement élu,  eut  détourné  le  duc  de  former 
de  nouveaux  plans  de  conquêtes.  Ce  crédit 
suffit  aussi  pour  décider  le  parti  français 
dans  la  Romagne  à déposer  les  armes  ; et 
Clément  avait  déjà  depuis  quelques  années  si 
bien  fondé  à Florence  son  pouvoir  par  sa 
manière  de  gouverner  pleine  de  douceur  et 
d’équité,  que  la  bnüa  des  huit,  bientôt  après 
qu'il  fut  monté  sur  le  siège  de  saint  Pierre, 
fit  exécuter  Pietro  Orlandini,  pour  le  simple 
motif  que  celui-ci  mettait  en  doute  la  régu- 
larité de  l'élection  du  pontife.  De  mémo  que 
précédemment  Léon  X,  Clément  VII  envoya 
le  fils  naturel  de  Giuliano,  Ippolito,  à Flo- 
rence, afin  d’y  servir  de  représentant  de  la 
famille  des  Medici  ; Ippolito  était  cependant 
trop  jeune  pour  qu’on  lui  confiât  autre  chose 
qu’une  simple  représentation , et  le  cardinal 
do’Silvio  Passerini  avait  été  dépêché  en  Tos- 
cane le  11  mai  1 524  (il  arriva  le  30  juillet  de 
la  même  année  à Florence  (2),  comme  vicaire 
dn  souverain  pontife. 

Nous  allons  retourner,  après  cette  courte 
digression , aux  événements  qui  se  passaient 
en  Lombardie. Lorsque  Prospero  se  retirades 
bords  du  Tessino  à Milan , ne  faisant  garder 
Pavie  que  par  une  partie  de  ses  troupes  es- 
pagnoles sous  Antonio  de  Leyva , il  ne  pen- 
sait pas  qu’il  fût  possible  de  se  maintenir; 
mais  l’amiral  resta  sans  motif  avec  son  ar- 
mée trois  jours  sur  le  Tessino,  espérant  que 
Prospero  abandonnerait  Milan , tandis  que 
celui-ci  profitait  au  contraire  de  ce  délai 
pour  mettre  la  ville  en  état  de  défense.  Se 
voyant  trompé  dans  son  attente , le  général 
français  établit  un  camp  fortifié  entre  la  porte 
Ticinese  et  la  porte  Romana  de  Milan , près 
de  S.-Cristofano  ; il  occupa  Monza,  et  fit  ra- 
vitailler, par  Bayard  et  Fcderigo  da  Bazzolo, 


(1)  Guieciardini,  p.  157  sq. 

(2)  Sismondi , p.  71. 


Lodi  et  le  château  de  Crémone , qui  était  en- 
core occupé  par  les  Français. 

Cependant  Prospero  était  devenu  tou- 
jours plus  malade;  le  plan  de  Bonnivet, 
qui  consistait  à introduire  la  disette  dans  Mi- 
lan en  détournant  les  eaux  des  moulins,  réussit 
parfaitement,  de  sorte  que  la  ville  n'eut 
pointdepain  malgré  l'abondancedegrains(l); 
mais  Morone  était  parvenu  à exciter  trop 
fortement  l’enthousiasme  des  Milanais  con- 
tre les  Français,  et  Prospero  avait  trop  bien 
su  profiter  des  moments  favorables  au  ras- 
semblement de  nouvelles  forces,  pour  que  les 
Français  pussent  obtenir  quelque  succès.  Le 
système  de  Bonnivet,  de  n'agir  dans  toutes 
ses  entreprises  qu’avec  lenteur  et  prudence, 
fournit  aux  généraux  de  la  ligue  de  si  grands 
avantages,  qu'il  fut  bientôt  tout  aussi  difficile 
de  faire  pénétrer  des  vivres  dans  le  camp  fran- 
çais, où  Ton  en  avait  grand  besoin,  que  dans 
Milan,  et  que  l’amiral  se  vit  forcé  de  réunir 
tous  ses  détachements  isolés,  et  d’établir  son 
camp  entre  Marignano  et  Biagrasso.  Sur  ces 
entrefaites,  le  vice-roi  de  Naples,  Charles  de 
Lannoy  et  Pescara  arrivèrent  avec  des  trou- 
pes auxiliaires  ; le  marquis  de  Mantoue  amena 
enfifi  les  troupes  du  pape  à Pavie  ; Vitello 
de’  Vitelli  se  trouvait  avec  des  gens  d’armes 
florentins  et  trois  mille  fantassins  génois 
sur  la  route  de  Gênes , et  le  duc  d’Urbino 
avait  fait  avancer  l’armée  vénitienne  jus- 
qu’aux rives  de  l'Adda. 

Se  voyant  dans  cette  situation  critique, 
Bonnivet  voulut  sortir  d'embarra9  en  pro- 
posant de  se  retirer  en  deçà  du  Tessino,  et 
en  demandant  une  trêve  jusqu’au  mois  de 
mai  ; il  ne  l’obtint  pas , et  fut  obligé  de  se 
retirer  de  Milan , et  de  chercher  vers  la  fin 
de  novembre  ses  quartiers  d’hiver  sur  le 
Tessino  (2). 

Lorsque  Lannoy  arriva  enfin  à Milan  pour 
prendre  le  commandement  à la  place  de  Pros- 
pero, celui-ci  était  déjà  sans  connaissance. 


(1)  Guieciardini,  p.  162.  On  se  tira  d'affaire 
plus  tard  avec  des  moulins  portatifs  { molini  do- 
mettici , comme  les  appelle  Guieciardini). 

(2)  Guieciardini , p.  169. 
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Il  mourut  le  30  décembre  1523.  Bonnivet 
chercha  bientôt  à se  procurer,  par  la  prise 
d' Arona , un  point  de  communication  avec  la 
Suisse , d’où  il  espérait  tirer,  au  printemps, 
des  troupes  pour  remplacer  les  fantassins 
français  qu’il  avait  renvoyés  comme  inutiles  ; 
mais  Anchise  de’  Visconti  défendit  si  bien  ce 
poste , que  Lorenzo  da  Ceri , qui  avait  été 
détaché  pour  cotte  entreprise,  se  vit  bien- 
tôt obligé  d'y  renoncer  entièrement.  Sur  ces 
entrefaites,  le  connétable  de  Bourbon  arriva 
avec  six  mille  lansquenets  d'Allemagne , se 
chargea  du  commandement  suprême  de  l’ar- 
mée liguée;  I’escara  commandait  sous  lui 
l'infanterie  espagnole  ; Lannoy  fut  gouver- 
neur civil  de  l'empereur  en  Italie.  Le  duc 
d’Urbino  reçut  du  sénat  de  la  république 
l'ordre  de  passer  l'Adda,  et  de  se  réunir  au 
connétable.  Les  forces  belligérantes  de  la  li- 
gue étaient  en  très-bon  état;  mais  le  pays, 
manquant  d'argent  pour  les  entretenir,  souf- 
frait cruellement  des  exactions  et  du  pillage 
des  soldats,  ainsi  que  des  contributions 
qu’exigeaient  les  généraux. 

L’armée  française,  qui  s’était  retirée  à 
Biagrasso,  et  qui  s'appuyait  au  Tessino,  était 
trés-démoralisée  par  une  suite  de  petiisTe- 
vers,  lorsque  Percera  eut  l’idée  (1)  de  faire 
franchir  à la  plus  grande  partie  do  l’armée 
impériale  le  Tessino,  et  d’onformer  Bonnivet 
entre  les  troupes  alliées  et  Milan,  qui  était  dé- 
fendu par  Giovanni  de’Medici.  Le  2 mars, 
il  traversa  le  fleuve , et  l’amiral  quitta  aussi- 
tôt avec  son  armée  Biograsso , où  il  ne  laissa 
qu’une  garnison , et  se  rendit  à Vigevano; 
il  perdit  tant  do  monde  |>our  s'emparer  des 
points  isolés  sur  la  rive  occidentale  du 
Tessino  qui  étaient  encore  occupés  par  les 
troupes  de  la  ligue , qu’il  désira  enfin  lui- 
même  en  venir  à une  décision  par  une  ba- 
taille ; mais  le  connétable  ne  voulut  point  ac- 
cepter d'engagement , et  Bonnivet  se  trouva 
bientôt  ropoussé  jusqu'à  Novara  , où  il  at- 
tendit les  renforts  qui  étaient  de  tous  côtés 
en  route  (2). 


(t)  Note  de  Itosini  sur  Guicciardiui,  p.  133. 
fi)  Sismondi,  p.  82  sq. 


Les  troupes  qui  arrivaient  du  pays  des 
Grisons  pour  se  joindre  aux  Français  fo- 
rent rejetées  dans  le  pays  de  Bergarae 
par  Giovanni  de'  Medici  ; ce  chef  vint  ensuite 
au  Tessino, et  détruisit  le  pont  près  de  Buffa- 
lara,  par  laquelle  camp  de  Novara  était  en 
communication  avec  la  garnison  do’"  Bia- 
grasso. Le  duc  de  Milan  lui  amena  alors  les 
milices  milanaises , et  ils  attaquèrent  ensem- 
ble Biagrasso,  montèrent  à l’assaut,  et  le 
prirent  ; mais  ils  y gagnèrent  une  épidémie 
qui  régnait  parmi  les  Fiançais,  et  la  rap- 
portèrent à Milan,  où  elle  emporta  bientôt 
cinquante  mille  personnes.  Cette  épidémie 
vint  aussi  dans  le  camp  français  de  No- 
vara , et  la  désertion , qui  était  déjà  grande 
parmi  les  simples  soldats , décima  les  rangs 
de  la  grosse  cavalerie  de  la  noblesse.  Dix 
mille  Suisses,  qui  étaient  venus  jusqu'à 
Gattinara  dans  le  Val  di  Sesia,  ne  voulurent 
plus  avancer,  de  sorte  que  Bonnivet  dut  se  dé- 
cider enfin  à leur  amener  les  débris  de  son  ar- 
méo , ce  qui  lui  fit  perdre  sur  les  bords  de  la 
Sesia  quelques  canons.  Comme  les  Suisses  ne 
voulaient  absolument  point  prendre  part 
maintenant  à une  attaque  contre  les  troupes 
ennemies  qui  s'étaient  avancées  rapidement, 
l'armée  française  rétrograda 'avec  eux  vers 
Ivrea  , tandis  que  le  passage  dovait  être  dé- 
fendu contre  les  impériaux  (1)  par  quelques 
détachements  corses  et  provençaux  avec  une 
batterie.  Mais  les  alliés  passèrent  pourtant 
par  un  gué  ; Bonnivet  fut  blessé  ; ses  gens 
prirent  la  foite,  et  il  perdit  même  sa  batterie. 
Sa  blessure  fut  pour  lui  un  motif  de  céder  le 
commandement  supérieur  à Bavard:  mais 
celui-ci,  qui  se  tint  de  sa  personne  A l'arrière- 
garde,  fut  bientôt  blessé  à mort , et  rendit 
l’àme;  et  les  impériaux  poursuivirent  l'armée 


(I)  Ceux-ci  étaient  seuls  dans  ces  entreprises  : 
a Non  gli  seguitandu  i Vcnczitmi , ai  quali , 
essendo  entrati  ncl  territorio  del  duca  di  Savoia, 
pareva  avcrc  trapassati  gli  obblighi  dclla  confc- 
deraziono , per  la  qttale  non  crâno  tenuti  ad  al- 
tro  che  alla  difesa  del  ducato  di  Milano,  a Guic- 
ciardini,  p.  189. 
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dans  sa  retraite  jusqu’à  Ivres.  Après  de  gran- 
des pertes,  Bonnivet  retourna  avecsonmonde 
par  le  bas  Valais  en  France.  Les  troupes 
auxiliaires  françaises  qui  lui  avaient  été  des- 
tinées n'allèrent  que  jusqu’à  Suse.  Gio- 
vanni de’  Medici  conquit  Novara  ; le  marquis 
de  Pescara  prit  Alexandrie  par  capitula- 
tion , et  le  duc  d'Urbino  s'empara  de  Lodi. 

C'  estai  nsi  quel’ltaiie  se  trouvait  délivrée  de 
ses  ennemis, et  Clément,  qui  faisait  tous  ses  ef- 
forts afin  d'obtenir  la  paix  pour  son  malheu- 
reux pays , essaya  de  décider  le  roi  d'Angle- 
terre et  les  Suisses  àseportergarants  del'état 
politique  en  Italie , pressa  virement  Hen- 
ri V II  I demeure  par  son  crédit  des  bornes  aux 
exactions  et  aux  prétentions  de  l’empereur. 
D'un  autre  côté  le  connétable  de  Bourbon 
poursuivait  activement  le  plan  d’une  invasion 
dans  le  midi  de  la  France,  qui  n'était  pas 
exécutable  sans  la  continuation  de  la  guerre 
générale,  et  l’empereur,  ainsi  que  le  roi  d’An- 
gleterre, furent  si  enchantés  de  ce  plan,  que 
le  premier  fournil  soa  armée , et  le  dernier 
des  subsides  à cet  effet  i l). 

Dès  le  mois  de  juillet , Bourbon  et  Pescara 
conduisirent  environ  seize  mille  hommes  sur 
le  Var  (3);  Lannoy  voulait  les  suivre  avec  mille 
hommes  de  cavalerie  ; une  flotte  espagnole 
devait  soutenir  l’expédition  sur  la  côte.  Nous 
passons  soussilence  les  détails  decettc  entre- 
prise , qui  devait  dépasser  les  frontières  de 
l’Italie;  on  sait  que  l’armée  qui  pénétrait  en 
France  ne  fut  point  soutenue  par  l'empereur, 
ainsi  qu’il  l’avait  promis  (3)  ; que  Pescara 
ne  voulut  pas  se  hasarder  à pénétrer  dans 
l'intérieur  du  pays,  et  que  lo  connétable, 
après  avoir  assiégé  pendant  quelque  temps 
Marseille,  se  vit  forcé , par  l'arrivée  du  roi 
François  à Avignon  avec  une  armée , et  par 


(1)  Sistnondi , p.  91. 

(2)  Il  y avait  aussi  sept  mille  lansquenets  alle- 
mands sous  le  comte  Eitel  Frederick  de  Zolleru. 
Histoire  dit  Frundiberg , fol.  3.3  b. 

(3)  Les  états  castillans  refusèrent  à Charles  les 
fonds  sur  lesquels  il  avait  compté.  Guicciardini. 
p.  199. 


le  refus  de  Pescara  de  continuer  à oxposcr 
scs  troupes , de  se  retirer  vers  la  fin  de  sep- 
tembre à Nice  et  Finale , d'une  manière  qui 
faisait  ressembler  cette  retraito  à une  fuite, 
et  qui  lui  causa  de  grandes  pertes.  Le  même 
jour  où  Pescara , ayant  quitté  la  cèle  mon- 
tagneuse , arrivait  à Alba , François  I" , qui 
l'avait  devancé  par  une  autre  route , faisait 
son  entrée  à Vercelli , de  sorte  que  Pescara 
fut  forcé  de  franchir  en  un  jour  le  chemin 
d'Alba  à Voghera , afin  de  pouvoir  défendre 
le  duché  contre  le  roi  (1). 

François  I",  par  une  marche  rapide  contre 
Milan , voulut  éviter  toutes  les  positions  dé- 
savantageuses dans  lesquelles  Bonnivet  avait 
été  mis  par  ses  hésitations.  L’épidémie  avait 
chassé  le  duc  Francesco  et  son  chancelier 
Morone  de  Milan  , et  ils  autorisèrent  même 
les  habitants  à se  soumettre  aux  ennemis,  s'ils 
se  trouvaient  pressés  par  eux  (2).  Pescara 
ne  jugea  pas  à propos  non  plus  de  laisser 
une  garnison  dans  cette  ville  infestée  d’épi- 
démie , et  le  2(1  octobre  les  troupes  impé- 
riales en  sortirent , tandis  que  les  F rançais  y 
entrèrent  le  même  jour  (3).  Le  château  seul 
resta  occupé  parles  Espagnols.  La  Trémouille 
fut  nommé  gouverneur  par  François  I«r. 

L’armée  impériale  était  entièrement  dé- 
moralisée après  son  expédition  malheureuse 
en  Provence  : un  grand  nombre  de  soldats 
quittaient  les  drapeaux;  la  cavalerie  était 
sans  chevaux  ; les  chefs  eux-mêmes  étaient 
en  mésintelligence , et  les  Français  auraient 
pu  facilement  détruire  leurs  ennemis,  silo 
roi  n'avait  cru  devoir  d'abord,  pour  sa  gloire, 
occuper  les  forteresses  qui  étaient  derrière 


(t)  Sismondi , p.  95.  Guicciardini , p.  202- 
(2)  Histoire  dtt  Frundsbmj. fol. 3 V a : «FrnU- 
eiscus  Sforsia  se  sauva  de  Milan  dans  le  château 
de  Picegeton.  JérOmeMorone  engagea  les  habi- 
tants à ne  point  s’exposer  au  danger,  mais  à 
se  rendre  aux  Français  ; car  Milan  était  désert, 
et  avait  perdu  plus  de  cinquante  mille  hommes 
de  la  peste , qui  avait  fait  mourir  presque  tous 
les  gens  de  la  campagne. 

,(3)  Gniceiardini , p.  205. 
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loi , et  s'emparer  du  château,  avant  de  faire 
son  entrée  dans  la  capitale  du  pays  conquis. 
Antonio  de  Ley  va  {jagna  ainsi  du  temps  pour 
réorganiser  et  ranimer  ses  troupes  alle- 
mandes et  espagnoles  à Pavie;  Peseara 
en  fit  autant  de  ses  Espagnols  à Lodi. 
Lannov  garda  Soncino  , et  le  connétable 
se  hâta  do  se  rendre  en  Allemagne  |>our 
obtenir  des  secours  de  l’archiduc  Ferdinand. 

La  lutte  principale  s'engagea  bientôt  pour 
la  possession  de  Pavie  ; car  François  établit 
son  camp , le  28  octobre,  devant  celle  ville, 
prés  do  l'abbaye  de  S.-Lanfranco , et  fil  oc- 
cuper par  le  seigneur  de  Montmorency  le 
faubourg  Saint-Antoine  sur  l’autre  rive  du 
Tessino.  Le  projet  du  roi,  de  bombarder  Pa- 
vic  et  d'y  livrer  l’assaut  aussitôt  qu’il  y au- 
rait une  brèche,  dut  être  abandonné  à la 
première  tentative.  On  en  vint  donc  à un 
siège  régulier  et  de  longue  durée  par  les 
mois  d'hiver,  pendant  lequel  on  se  fatigua 
longtemps  en  vain  à faire  entrer  le  bras  du 
Tessino  qui  touche  à Pavie  dans  le  lit  du 
Gravelona  (I). 

Cependant  Clément  s'était  entièrement  re- 
tiré de  la  guerre  , qui  ne  devait  se  faire  que 
par  suite  de  l'invasion  du  connétable  en  Pro- 
vence. Les  Vénitiens  étaient  aussi  mécontents 
de  la  voir  continuer , et  croyaient  se  trouver 
mieux  d’une  alliance  avec  la  France,  puisque 
cette  puissance  paraissait  favorisée  par  la  for- 
tune, et  que  l’empereur,  qui  avait  constant-  J 
ment  refusé  l’investiture  à Francesco  Sforza, 
était  beaucoup  plus  dangereux  que  le  roi  ' 
pour  la  république.  L’impuissance  des  géné-  j 
raux  impériaux  pour  chasser  François  loin  de 
Pavie  décida  enfin  Clément , ainsi  que  la  ré- 
publique , à négocier,  et  puis  à conclure  un 
traité  avec  les  Français.  Après  que  le  négocia- 
teur du  pape,  l'évéque  de  Vérone, Giammat- 
teo  de’  Ghiberti , eut  fait  d’abord  quelques 
vaines  tentatives  d'accommodement  -ntre  le 
roi  et  les  généraux  impériaux,  il  conclut  avec  le 
premier , pour  Clément , un  traité  (2)  par  le- 


(f)  Sismondi , p.  102. 
(2)  Paruta,  p.  .180  sq. 
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quel  les  États  de  l'Église  et  la  république  de 
Florence  s'engageaient  A la  plus  stricte  neu- 
tralité , et  prenaient  la  résolution  de  ne  plus 
fournir  do  secours  â l'armée  impériale.  Fran- 
çois prit  en  échange  les  États  de  l'Église  et  le 
pouvoir  des  Medici  A Florence  sous  sa  pro- 
tection (1).  Les  négociations  des  Vénitiens 
furent  conduites  sur  des  bases  semblables 
par  la  médiation  du  pape  , et  un  traité  en- 
tre François  et  la  république  fut  conclu  au 
commencement  de  janvier  1525  , qui  sépa- 
rait Venise  des  intérêts  do  Charles. 

Afin  de  forcer  l’empereur  à retirer  toutes 
ses  troupes  de  la  Lombardie  et  A renoncer 
à la  défense  de  Pavie , le  roi  François  des- 
tina une  petite  armée  (deux  cents  lances,  six 
cents  hommes  de  cavalerie  légère  et  huit 
mille  fantassins  ) , sous  John  Stuart , duc 
d'Albany,  A une  attaque  contre  le  royaume 
de  Naples,  où  les  restes  du  parti  d'Anjou 
s'agitèrent  aussitôt  pour  lui,  principalement 
Aquila  et  les  Abruzzes  qui  ne  semblaient 
attendre  que  l’arrivée  de  Stuart.  Lannoy  fut 
averti  du  danger,  et,  sans  l’avis  contradic- 
toire de  Peseara , la  Lombardie  eût  été  pro- 
bablement sacrifiée.  Lannoy  se  contenta  en 
conséquence  de  prendre  des  mesures  pour 
trouver  dans  le  pays  de  Naples  de  l'argent , 
et  par  ce  moyen  des  troupes.  Stuart  avan- 
çait si  lentement  qu’on  renonça  d’abord  A 
toute  inquiétude.  Les  petits  États  d’Italie  se 
mirent  presque  tous  du  parti  des  Français, 
et  leur  payèrent  des  contributions  sous  le 
nom  de  subsides,  nommément  le  duc  Al 
fonso  de  Ferrare  (2)  et  les  républiques  de 
Lucques  et  de  Sienne  (3). 


(1)  Guicciardini , p.  210. 

(2)  Il  donna  soixante-dix  mille  florins , dont 
cinquante  mille  comptant  et  vingt  mille  en  mu- 
nitions pour  l’artillerie.  Ce  fut  Giovanni  de'  Me- 
dici, qui  croyait  n'avo-r  pas  été  traité  dans  la 
dernière  campagne  par  le  général  impérial 
avec  les  égards  qui  lui  étaient  dus,  et  qui  s'a- 
dressa à ce  sujet  à François,  qui  fit  porter  ces 
munitions  dans  le  camp  français  devant  Pavie. 

(3)  A Sienne,  le  règlement  de  décembre  1 187, 
qui  destituait  tous  les  mono' , fut  de  nouveau 
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Le  connétable  revint  sur  ces  entrefaites,  à 
la  mi-janvier,  en  Lombardie.  Quelques  cen- 
taines de  cavaliers , sous  le  comte  Nicolas 
de  Salin,  et  six  mille  lansquenets  autrichiens, 
sous  Max  Sittich  d’Ems.en  outre  quel- 
ques milliers  de  lansquenets  de  l'empire  , 
sous  George  de  Frundsberg,  avaient  déjà  été 
envoyés  par  l’archiduc  Ferdinand;  et  les 
Vénitiens , en  qualité  d'État  complètement 
neutre,  permirent  le  passage  ; mais  les 
troupes  manquaient  d’argent  et  de  tout  à 
Pavie , hormis  de  pain,  de  sorte  que  Leyva 
fut  obligé  de  faire  frapper  de  la  monnaie 
avec  les  vases  d’église  afin  de  pouvoir  sub- 
venir aux  demandes  de  solde. 

Malgré  cette  pénurie , les  généraux  impé- 
riaux résolurent  d’attaquer  le  camp  du  roi 
avant  que  celui-ci  eût  reçu  de  nouveaux  ren- 
forts de  la  Suisse,  de  l’Italie  et  de  la  France. 
Les  fantassins  allemands  et  espagnols  se  lais- 
sèrent persuader,  par  des  considérations 
toutes  morales,  àservirencore  quelque  temps 
sans  solde.  Quant  aux  cavaliers  do  Lannoy, 
qui  étaient  inaccessibles  à de  pareils  motifs , 
on  les  gagna  avec  l’argent  qui  restait  encore. 
Enfin,  le  25  janvier,  l’armée  impériale  quit- 
ta Lodi  et  se  dirigea  vers  Marignano , d’où 
elle  suivit  le  cours  du  Lambro,  et  se  rappro- 
cha de  Pavie.  A celte  non’ elle,  le  roi  rap- 
pela laTrémouille  de  Mila  , et,  dans  le  Con- 
seil de  guerre  qui  fut  tenu  , tous  ses  bons 
généraux  cherchèrent  à lui  représenter  qu'il 
devait  changer  son  camp,  et  ne  point  atten- 
dre qu'on  l’attaquât  quand  il  se  trouverait 
entre  la  garnison  de  la  ville  et  l’armée 
assaillante. 

Mais  François  I*r  et  son  favori  Bonnivet 


étaient  d'avis  que  ce  serait  effleurer  l'hon- 
neur du  roi  que  de  renoncer  à une  entre- 
prise une  fois  commencée  (1),  et  le  siège  fut 
continué  : on  réunit  seulement  l’armée  de 
siège  dans  un  seul  camp  fortifié  sur  la  rive 
gauche  du  Tessino,  près  de  son  embouchure. 
On  ne  laissa  qu’un  petit  corps  sur  l’Ile  de 
Gravelona. 

Pescara  s'approcha  lentement , conquit  le 
château  S.-Angelo  sur  Piero  da  Boizolo , 
frère  de  Fedcrigo  ; le  marquis  de  Saluxxo , 
qui  amenait  des  troupes  auxiliaires  au  roi , 
fut  battu  par  les  Milanais  sur  le  territoire 
d'Alexandrie  ; Gian  Lodovicode’  Palavicini, 
qui  conduisait  un  autre  corps  auxiliaire,  fut 
surpris,  le  18  février,  à Casalmaggiorc,  et  fait 
prisonnier.  Gian  Jacopo  de’  Medici  sortit 
de  Milan , attaqua  Chiavenna  (2) , et  causa 
par  là  le  départ  de  six  mille  Grisons  du  camp 
du  roi,  auxquels  se  joignit  aussi  un  grand 
nombre  de  Suisses , sous  le  prétexte  de  prê- 
ter secours  à leurs  alliés. 

Avant  que  ces  petits  revers  eussent  atteint 
les  Français,  les  impériaux  s'étaient  déjà 
rapprochés  d’eux  près  de  Pavie  ; car,  le  3 fé- 
vrier, ils  s’étaient  établis  près  de  S.-Gius- 
lina , à un  mille  du  camp  français  (3).  Entre 
les  deux  armées  coulait  une  rivière  étroite , 
mais  d’un  lit  profond,  la  Vernacula.  Pes- 
cara fut  bientôt  convaincu  qu’il  serait  im- 
possible d’attaquer  avec  succès  les  ennemis 
dans  leurs  retranchements;  mais  il  y eut  jour- 
nellement de  petits  engagements,  et  Pes- 
cara était  d’uue  activité  infatigable.  A la 
suite  d’un  de  ces  combats,  Giovanni  de'  Me- 
dici fut  si  grièvement  blessé  à la  cuisse , le 


rétabli  à l'approche  de  Stuart  (comp.  div.  IV, 
p.  108),  ainsi  qu'une  plus  petite  balia  de 
soixante-dix-huit  membres,  en  janvier  1525. 
Cette  petite  balia  transférait  mut  son  pouvoir 
comme  commission  des  six  membres  pris  dans  son 
sein.  Malavolti,!.  c.,  fol.  12t.  Fabio,  fils  de  Pan- 
dolfo  de'  Pétrucci , avait  obtenu , à l'instigatio  n 
du  pape  la  permis-ion  de  rentrer  ; mais  il  fut  de 
nouveau  expullsc.  Cuicciàrdi ai,  p.  223. 


(1)  Gnicciardini,  p.  229  et  230.  C’estàce  genre 
d'honneur  que  se  rapporte  le  mot  de  François , 
répété  jusqu’à  satiété  par  les  Français,  et  qu'il 
adressait  à sa  mère  dans  une  lettre  après  la  ba- 
taille de  Pavie,  que  tout  était  perdu  fore  l'hon- 
neur. Nous  n'envierons  pas  aux  Français  cct 
honneur  futile. 

(2)  Histoire  des  alliés  pendant  le  schisme , de 
J.- J.  Ilottinger,  1. 1,  p.  173  sq. 

(3)  Guicciardiui , p.  235. 
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20  février,  qu'il  dut  quitter  le  camp  et  aller 
à Plaisance  (1). 

Itans  la  nuit  du  25  (2)  , Pescara  parvint  à 
introduire  son  neveu  , Alfonso  d'Avalos , 
marquis  dnl  viuasto  , avec  su  mille  hommes 
d'infanterie  italienne  , espagnole  et  alle- 
mande, par  une  ouverture  de  la  muraille, 
dans  le  pare  du  château  de  Mirabelle;  il  le 
suivit  lui-méme  avec  un  secours  composé 
entièrement  d’infanterie  espagnole.  Lannoy 
et  le  connétable  conduisaient  les  autres  trou- 
pes allemandes  4 la  suite.  Deux  escadrons 
de  cavalerie  accompagnaient  l'expédition. 
Ce  ne  fut  que  lorsque  les  impériaux  eurent 
tous  pénétré  dans  cette  position  si  impor- 
tante pour  le  camp  des  français,  que  ceux-ci 
s'en  aperçurent,  et  le  ruicmpécha  maintenant, 
par  une  charge  de  cavalerie  sur  les  fantas- 
sins ennemis,  le  jeu  do  sa  propre  artillerie. 
L’armée  itn|>ériale  put  donc  se  développer 
en  rang  de  bataille;  et  François,  qui  avait 
à défendre  son  camp  contre  les  attaques  do 
Leyva  du  côté  de  la  ville,  et  dont  les  com- 
pagnies n’étaient  d'ailleurs  point  complètes, 
se  trouva  dans  une  position  très-désavanta- 
geuse. Malgré  cela,  sa  gendarmerie  obtint 
aucommencement  quelques  avantages;  mais, 
pensant  qu'elle  avait  tout  gagne  par  son  im- 
pétuosité, elle  découvrit  les  ailes  qu’elle  avait 
à défendre,  entrava,  en  se  portant  sur  tou- 
tes les  parties  de  la  ligne  ennemie , les  opé- 
rations de  sa  propre  artillerie,  et  fut  bientôt 
pressée  si  vivement  par  les  fusiliers  basques 


(1)  Sismondi , p.  120. 

(2)  C'était  le  jour  de  naissance  de  Charlcs- 
(juint.  llottinger,  p.  178.  C'est  dans  Hotlingcr 
que  j'ai  trouvé  les  détails  minutieux  de  la  bataille, 
que  j'ai  passés  ici  sous  silence.  llottinger  donne 
è l'action  des  Suisses  dans  l'armée  française 
nne  autre  place  dans  la  série  d'engagements 
isolés  qui  composèrent  la  bataille,  et  je  crois 
qu'il  a raison  ; mais, ne  me  croyant  pas  doué  d’un 
jugement  militaire  suffisamment  formé  pour 
pouvoir  fixer  avec  exactitude  , dans  la  Confusion 
des  récits,  la  réalité  des  faits,  j’ai  suivi  l'opinion 
la  plus  générale. 


de  Pescara , qu’elle  se  vit  obligée  de  sépa- 
rer ses  gros  escadrons  (1). 

Le  neveu  de  Pescara  attaqua  maintenant 
avec  ses  cavaliers  les  Suisses  sur  leur  aile 
gauche,  sous  Anne  de  Montmorency  , et  les 
mil  eu  fuite.  Avec  les  Suisses  il  y avait  au 
service  des  Français,  sous  les  ordres  de  Ri- 
chard de,  Suffok , des  lansquenets  allemands 
portant  de  petits  drapeaux  noirs,  qui  étaient 
commandés  par  un  Langenmantel  d'Augs- 
bourg  ; ceux-ci  furent  complètement  battus 
|>ar  les  lansquenets  allemands  de  Frundsberg; 
Langenmantel  périt  lui-méme.  Mais  Pescara, 
s'étant  porté  vers  les  troupes  de  Frundsberg 
pour  les  animer,  fut  blessé  et  ne  se  sauva 
qu'avec  peine.  L'approche  des  troupes  alle- 
mandes de  l'armée  impériale  décida  bientôt 
le  gain  de  la  bataille,  et  comme  les  troupes 
italieunes  et  espagnoles  réunirent  leurs 
efforts  avec  Leyva , on  ne  se  battit  plus 
qu'autour  de  la  personne  du  roi.  Bonniret, 
Lcscuns  et  beaucoup  d’autres  de  la  première 
noblesse  française  tombèrent;  un  plus  grand 
nombre  encore  fut  fait  prisonnier.  Le  roi 
avait  reçu  plusieurs  blessures;  entouré  d'une 
foule  d’ennemis,  il  se  vit  obligé  de  céder  aux 
prières  de  l'un  des  chevaliers  français  qui 
accompagnaient  le  connétable , et  de  re- 
mettre son  épée  à Lannoy  (2] . 

La  nouvelle  de  la  prise  de  leur  roi  mit  fiu 
à toute  espèce  de  résistance  de  la  part  des 
Français;  ils  prirent  la  fuite,  mais  furent 
massacrés  sans  miséricorde  par  la  garnison 
de  Parie  qui  les  poursuivait  ; un  grand  nom- 
bre de  Suisses  se  noyèrent,  en  fuyant,  dans 
le  Tessino.  Le  duc  d' Alençon,  qui  conunau- 

(1)  Histoire  des  Frundibcrg,  fol.  42:  «Les  Es- 
pagnols , lestes  et  agiles  de  nature , se  partagè- 
rent , se  retirèrent  devant  les  fantassins , et  for- 
mèrent sans  ordre  plusieurs  escadrons,  ainsi 
qu'ilsavaienlélé  enseignés  à le  faire  par  le  marlt- 
graf.  C'était  une  nouvelle  stratégie  ; niais  il  était 
terrible  de  voir  qu'un  si  grand  nombre  de  cui- 
rassiers et  de  braves  chefs  aient  péri  par  les 
sarbacanes  d'un  petit  nombre  de  fantassins  dis- 
perses. » 

(2)  Cf.  François  l",  par  llcriiiano  , p.  193. 
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dait  l’arrière-garde,  se  retira  si  ignominieu- 
sement dans  le  Piémont,  que  la  honte  mit 
fin  à ses  jours  bientôt  après.  Teodoro  de' 
Triulzi  évacua  Milan  ; tout  le  duché  avait  été 


délivré  d'un  seul  coup,  et  François,  qu'on 
traitait  cependant  honorablement,  fut  trans- 
porté sous  une  forte  escorte  au  château  de 
Pizzighettone. 


§ 11.  Jusqu’à  la  prise  et  nu  sac  de  Rome  par  l'armée  impériale , au  printemps  de  15:17. 


La  prise  du  roi  de  France  et  la  défaite  i 
complète  de  son  armée  arrachèrent  les  petits 
États  italiens  & la  position  commode  d’uno 
neutralité  complète  ; plusieurs  d'entre  eux 
regrettèrent  amèrement  d’avoir  sacrifié  l’al- 
liance avec  Charles,  qui  par  la  nature  des 
choses  était  plus  puissant,  à une  union  avec 
le  roi,  qui  n'avait  dû  sa  prépondérance  mo- 
mentanée qu'à  une  suite  de  hasards.  Per- 
sonne n’avait  pu  s’attendre  à voir  décider 
si  rapidement  la  question  entre  tes  deux 
champions  en  Italie  ; tout  le  monde  avait 
pensé  que  les  deux  rivaux  tiendraient  encore 
longtemps  la  balance  suspendue , et  que  de 
nouvelles  circonstances  imprévues,  ainsi 
qu'il  était  déjà  souvent  arrivé,  mineraient 
peut-être  les  fondements  du  pouvoir  de 
Charles. 

Venise,  à peine  sortie  elle-même  de  la 
lutte,  et  sur  ses  gardes  à cause  du  voisinage 
do  la  guerre  de  ses  frontières,  était  mieux 
préparée,  et  pouvait  compter  davantage  sur 
les  égards  qu'aurait  pour  elle  le  vainqueur. 
Mais  le  pape,  malgré  toutes  ses  mesquines 
parcimonies,  qui  d'ailleurs  étaient  en  partie 
nuisibles  à l'aisance  publique,  n'avait  pas  su 
se  procurer  les  ressources  pécuniaires  néces- 
saires pour  en  imposer  eu  cas  de  besoin,  par 
sa  propre  puissance  militaire , au  vainqueur, 
et  no  pas  se  sentir  entièrement  livré  à sa 
merci.  Cette  parcimonie,  qui  passait  pour 
de  la  cupidité , et  cette  habileté  qui  avait 
l'apparence  de  la  ruse , ne  servirent  dans 
cet  état  de  choses  qu'à  détourner  de  Clé- 
ment les  habitants  des  États  de  l'Église, 
ainsi  que  les  Florentins.  Chez  ces  der- 
niers , qui  voyaient  toute  la  puissance  de 
leur  État  soumise  en  dernière  instance  au 
pape,  se  réveillèrent  les  souvenirs  des  doc- 


trines de  Savonarola  ; et  tous  les  sujets  du 
pape  virent  son  embarras  avec  un  certain 
plaisir. 

Mais  l'impuissance  des  États  importants 
de  l’Italie  devait  amener  les  plus  grandes  mi- 
sères sur  leurs  sujets , et  ces  souffrances  de- 
vaient leur  servir  de  châtiment  ; car  l'armée 
impériale,  à laquelle  on  ne  pouvait  payer 
même  après  la  victoire  la  solde  arriérée , se 
livra  à l’insubordination  la  plus  effrénée: 
tons  les  soldats  déclarèrent  qu'ils  ne  vou- 
laient plus  servir  tant  qu'on  ne  les  payerait 
pas  ; un  grand  nombre , la  garnison  de  Pavie 
par  exemple,  se  considérèrent,  en  attendant, 
comme  des  bandes  de  guerriers  indépen- 
dantes. Quelques  individus,  contents  du  bu- 
tin que  le  sort  leur  avait  procuré,  quittèrent 
leurs  drapeaux  , et  retournèrent  dans  leur 
pays.  L’armée  entière  était  hors  de  sorvicc 
tant  qu'il  n’y  avait  pas  d’argent , et  en  atten- 
dant elle  ravagea  la  contrée,  commettant  millo 
violences  : et  cet  argent,  ce  fut  encore  l’Italie 
qui  dut  le  fournir. 

11  y avait  dans  l'Italie  centrale  encore  des 
troupes  françaises  dont  Clément  aurait  pose 
servir  pour  se  défendre:  c’étaient  celles  de 
Stuart,  qui  pouvaient  être  facilement  aug- 
mentées à Bracciano,  où  Stuart  s'était  retiré, 
puisque  la  famille  des  Orsini,  portée  pour  les 
Français  , avait  aussi  fait  des  enrôlements; 
mais  les  Coloona,  du  parti  des  impériaux, 
avaient  d'un  autre  côté  rassemblé  dos  sol- 
dats ; ils  empêchaient  l'approche  des  trou- 
pes italiennes  vers  Stuart,  et  attaquaient 
les  gens  d'Orsini  à Rome  môme  (1)  et  dans 


(I)  Sismondi,  p.  142  cl  143.  Guicciardini,  vol. 
vin , p.  6 et  7. 
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scs  environs.  Clément  était  livré  aux  plus 
vives  angoisses  par  la  frayeur  que  lui  avait 
causée  la  défaite  des  Français,  la  perte 
de  ses  lettres  au  roi  qui  avaient  été  prises 
dans  le  camp  français  par  les  impériaux,  et 
par  les  exigences  des  chefs  impériaux,  lors- 
que les  Vénitiens  lui  offrirent  une  alliance  A 
laquelle  ils  appelleraient  aussi  le  duc  de  Fer- 
rare.  Ils  avaient  l'intention  de  prendre  en 
commun  dix  mille  Suisses  à leur  solde , et  de 
faire  mettre  à leur  disposition  par  la  reine- 
mére,  régente  de  France,  la  petite  armée  de 
Stuart.  Les  Vénitiens  connaissaient  le  mal- 
heureux état  de  l'armée  impériale , et  dési- 
raient, par  des  préparatifs  rapides,  imposer 
à ses  chefs , et  ne  pas  leur  laisser  le  temps 
nécessaire  pour  gagner  de  nouveaux  avan- 
tages. 

Clément  était  déjà  porté  à l’adoption  des 
plans  des  Vénitiens , lorsque  des  députés  de 
Plaisance  lui  représentèrent  la  misère  où  se 
trouvaient  Parme  et  Plaisance,  dans  le  ter- 
ritoire desquels  les  généraux  de  l'empereur 
avaient  conduit  la  plus  grande  partie  de 
leurs  bandes  indisciplinées  ; mais  en  même 
temps  le  vice-roi  de  Naples,  Lannoy,  lui  of- 
frit, moyennant  une  somme  d’argent,  la  ga- 
rantie de  l'empereur  pour  la  domination  des 
Medici  à Florence  , et  une  alliance  définitive 
avec  l’empereur.  Il  se  laissa  détourner  de 
la  seule  voie  qui  lui  restait , et  que  les  Vé- 
nitiens lui  indiquaient , pour  conserver  en 
quelque  sorte  son  autorité  politique,  et  il 
signa , le  1"  avril , à Rome , un  traité  entre 
lui  et  la  république  de  Florence  d'une  part , 
et  le  duc  de  Milan  de  l’autre,  par  suite 
duquel  on  devait  payer  pour  les  États  de 
l'Église  dix  mille  ducats  à l'armée  impé- 
riale , et  autant  pour  Florence  , en  échange 
de  quoi  seraient  restituées  au  pape  les  villes 
de  Reggio  et  de  Rubiera,  qui  étaient  encore 
occupées  par  les  troupes  du  duc  de  Fer- 
rare  (1). 

Aussitôt  que  le  pape  so  fut  séparé  des 
autres  États  italiens , et  qu'il  eut  fourni  par 


(1)  Guicciardini , p.  12  et  13. 


ses  payements  aux  généraux  impériaux  en 
partie  les  moyens  de  ramener  leur  armée  à 
l’ordre  été  l'obéissance,  ceux-ci  exigèrent 
des  autres  seigneuries  italiennes,  en  propor- 
tion, d'énormes  contributions  (1).  En  outre 
l'armée  impérialereçuldeux  cent  mille  ducats 
d'Espagne , et  le  duc  de  Milan  trouva  ce  qui 
manquait  encore  pour  payer  l'arriéré  de 
solde.  L’armée  fut  ainsi  de  nouveau  à la  dis- 
position de  ses  chefs , et  ceux-ci  élevèrent  en 
conséquence  leurs  prétentions  envers  le  pape 
et  Florence;  ils  mirent  de  nouvelles  troupes 
dans  le  pays  de  Plaisance  , au  lieu  d’en  faire 
sortir  celles  qui  s’y  tronvaient  déjà  ; ils  exi- 
gèrent des  Florentins  des  contributions  en- 
core plus  fortes  ; ils  garantirent  au  duc  de 
Ferrare  Reggio  et  Rubiera  , qui  avaient  été 
précédemment  promis  aux  États  de  l'Église, 
parce  que  l'empereur  ne  ratifia  pas  cette 
clause  de  la  convention.  Bref,  après  que 
Clément  eut  manqué , faute  d'énergie , le 
seul  rôle  politique  digne  de  lui  qui  lui  fût 
resté,  et  que  les  Vénitiens  lni  avaient  désigné, 


(1)  Sismondi , p.  115  : « Ils  demandèrent  cin- 
quante mille  ducats  au  duc  de  Ferrare , quinze 
mille  au  marquis  de  Montferrat,  dix  mille  aux 
Lucquois , dix-huit  mille  aux  Siennois.  » Le 
plan  du  pape,  de  rétablir  à Sienne  la  seigneurie 
des  Pétrucci  et  du  monte  des  neuf,  échoua  main- 
tenant ; car  les  généraux  impériaux  souffrirent, 
en  échange  d’un  payement  fait  par  les  Siennois, 
que  le  chef  des  neuf,  Alessandro  Bichi , fût  as- 
sassiné. Alessandro  avait  semblé  s’ouvrir  les 
voies  à la  seigneurie,  car  il  jouissait  dans  les  com- 
missions de  la  balla  du  plus  grand  crédit,  et  ap- 
partenait d'ailleurs  an  monte  des  neuf.Lcs  adver- 
saires des  neuf  et  des  Pétrucci,  qui  assassinèrent 
Alessandro,  s'appelaient  liberlini.  Le  7 avril, 
l’ancienne  balia  et  sa  commission  furent  abolies , 
et  une  nouvelle  balta  de  vingt-quatre  membres, 
qui  devait  être  renouvelée  tous  les  trois  mois , 
fut  disposée  de  manière  que  trois  monti  ( des 
neuf,  des  popo/ari  et  des  gentilshommes)  pou- 
vaient y prendre  part.  Le  monte  des  douze  se 
joignit  à celui  des  popolari;  celui  des  reforma - 
tort  resta  avec  la  noblesse , à laquelle  il  avait 
été  réuni  avant  l’abolition  des  mont».  Malavolti, 
1.  c.,  fol.  125  a. 
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il  se  vil  entièrement  livré  à la  merci  des 
généraux  impériaux  ; Stuart  s'était  embarqué 
àCivita  VeccWa,  avec  Lorenzo  degli Orsini 
da  Ceri  et  la  meilleure  partie  de  sa  petite  ar- 
mée (1). 

Les  prétentions  de  Charles  V pour  accor- 
der la  paix  et  la  liberté  à François  furent  si 
exagérées,  qu'on  ne  les  accepta  point.  La 
prépondérance  qu'avait  obtenue  l’empereur, 
par  la  prise  du  roi , dans  les  affaires  d'Eu- 
rope , et  la  manière  dont  il  semblait  vouloir 
foire  valoir  cette  supériorité,  excitèrent 
d'autant  plus  de  jalousie  chez  le  roi  d'Angle- 
terre, que  Charles,  en  négligeant  le  cardinal 
Wolsey , favori  et  confident  de  Henri  VUI , 
avait  éloigné  de  lui  ce  monarque  ; cette 
disposition  du  roi  d'Angleterre  eut  de  l’in- 
fluence sur  les  affaires  d'Italie  : les  Vénitiens, 
en  étant  informés  , se  décidèrent  à refuser 
tout  payement  aux  généraux  impériaux , tan- 
dis qu’auparavant  ils  s'étaient  montrés  dis- 
posés A verser,  sur  les  cent  mille  ducats  de- 
mandés comme  subsides  arriérés  A fournir  par 
la  république  pour  la  défense  de  Milan , 
un  A compte  de  quatre-vingt  mille  ducats. 
Il  était  d'autant  plus  facile  aux  Vénitiens 
de  montrer  de  la  vigueur,  que  Pescara 
avait  congédié  une  grande  partie  des  lans- 
quenets allemands,  attendu  qu'il  n’y  avait  pas 
de  guerre  A foire  dans  ce  moment , et  que  la 
caisse  de  l’empereur  avait  besoin  d’étre  mé- 
nagée. François  I"  espérait  obtenir  de  Char- 
les en  Espagne  personnellement  des  condi- 
tions plus  favorables  que  par  l'entremise  de 
son  médiateur,  Adrien  de  Bcttren,  sire  de 
Hoeux  ; il  consentit  A s'embarquer  à Porto- 
Fino , sur  la  proposition  de  Lannoy.  C'est 
ainsi  que  la  décision  des  rapports  entre  la 
maison  de  Habsbnrg  et  la  France  semblait 
être  transportée  sur  un  autre  terrain  ; mais 
les  affaires  d'Italie  parurent  en  même  temps 
moi  ns  importantes  A François  lui- même,  et  les 
négociations  prirent  une  tournure  qui  sem- 
blait devoir  mettre  la  Péninsule  complètement 
A la  disposition  de  l'empereur.  Les  États  de 


l'Église  mirent  tout  en  œuvre  pour  déter- 
miner la  reine-régente  à la  fermeté  envers 
Charles  ; et  voyant  toute  espérance , du  côté 
de  la  cour  de  France , évanouie  pour  l'Italie, 
le  duc  Francesco  Sforza  de  Milan  se  joi- 
gnit aux  autres  puissances,  dans  la  pensée 
qu'on  devait  agir  simultanément  afin  de  pré- 
server l’Italie  des  barbares.  Francesco  n'é- 
tait point  encore  formellement  investi  par 
l'empereur;  celui-ci  ne  le  traitait  point  en- 
core comme  prince  indépendant,  et  Charles 
ne  semblait  attendre  que  sa  mort  pour  réu- 
nir la  Lombardie  aux  possessions  alleman- 
des de  la  maison  d'Habsburg. 

Le  connétable  de  Bourbon, qui  croyaitavoir 
en  la  personne  de  François  une  sorte  de 
gage  de  l’exécution  des  promesses  qui  lui 
avaient  été  faites  jadis  par  l'empereur,  se 
trouva  très-blessé  de  l'embarquement  du  roi 
pour  l’Espagne  d'après  l'instigation  de  Lau- 
noy  ; la  jalouaie  de  Pescara  avait  aossi  été 
excitée  par  ■ faveur  dont  jouissait  Lannoy 
auprès  de  Charles.  Le  chancelier  du  duc  de 
Milan  , Moroue , chercha  à gagner  pour  la 
cause  italienne , pendantl'absence  de  Bour- 
bon (car  celui-ci  était  parti  en  toute  hâte 
pour  l’Espagne,  afin  qu’ou  ne  rendît  pas  au 
moins  A Pescara  les  honneurs  dus  au  vain- 
queur de  Pavie),  Pescara,  qui  était  né  lui- 
méme  en  Italie , et  dont  la  famille  , quoique 
originaire  d'Espagne , était  fixée  depuis  des 
siècles  A Naples  (t).  Morone,  voyant  Pescara 
violemment  irrité  contre  son  maître , lui  of- 
frit, au  nom  de  Venise  et  du  pape,  la  cou- 
ronne de  Naples,  s'il  voulait  joindre  ses 
efforts  aux  leurs  pour  la  délivrance  de  l’Ita-  * 
lie  des  barbares.  Pescara  entra  avec  pas- 
sion dans  ce  projet,  demanda  des  expli- 
cations sur  les  intentions  et  les  ressources 
des  États  alliés  d'Italie,  et  les  obtint  de  Mo- 
rone , quoique  celui-ci  fût  averti  par  le  plé- 
nipotentiaire du  pape,  Giammatleo  de’  Ghi- 
berli , de  se  tenir  sur  ses  gardes. 

Aussitôt  que  Pescara  fut  initié  A cette  con- 
juration des  États  contre  l'empereur,  il  en 


i 


(1)  Guicciardini , I.C.,  p.  11. 
HIST.  d'italie  , lit. 


(I)  Sismondi,  p.  156.  Guicciardini,  p.  35. 
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vil  apparaître  toutes  les  difficultés.  L'empe- 
reur , comme  roi  de  Naples , était  son  sou- 
verain immédiat , et  le  pape  , qui  avait 
donné  l'investiture  du  royaume,  était  son 
souverain  suprême  : mais  pouvait-il  man- 
quer de  foi  à son  souverain  immédiat  , 
pour  la  garder  à son  souverain  suprême? 
Là-dessus  il  exposa  ses  doutes  : il  de- 
manda des  éclaircissements  aux  juriscon- 
sultes, et  voulut  savoir  si  le  pape  pouvait  le 
délier  d’un  serment  de  fidélité:  et  dans  ce  cas 
il  den«nda  si,  sa  conscienco  une  fois  en  re- 
pos , son  honneur  ne  serait  pas  entaché.  Le 
cardinal  Accolti  et  le  jurisconsulte  AngeloCcsi 
cherchèrent , par  de  longues  dissertations  , 
à décider  Pescara  pour  les  désirs  de  l'Ita- 
lie (1), tandis  que  le  pape  le  faisait  surveiller, 
tout  en  suivant  îles  négociations  en  Angle- 
terre , afin  d'attirer  le  roi  Henri  entièrement 
dans  son  parti. 

La  régente  do  France  fit  déclarer  sur  ces 
entrefaites,  en  secret,  au  mois  de  juin,  à Ve- 
nise , qu  elle  reconnaîtrait  le  duc  Francesco 
à Milan  (ville  sur  laquelle  la  France  avait 
renoncé  à toutes  fles  prétentions  dans  ses 
négociations  avec  Charles),  et  qu'cllesoutien- 
drait  l’Italie,  si  ses  peuples  voulaient  faim 
eux-mêmes  un  effort  pour  reconquérir  leur 
indépendance  (2).  L’évêque  de  Bayeux 
continua  bientôt  après  à négocier  , comme 
plénipotentiaire  français  , cette  affaire  avec 
la  république  ; Alberto  de’  Pii  da  Carpi , 
revêtu  des  mêmes  fonctions  , négocia 
avec  le  pape.  Lorsqu’on  fut  arrivé  à la 
conclusion  du  traité , Sigismondo  Sanzio 
fut  chargé  de  porter  à Paris  les  pièces  du 
traité  pour  leur  ratification.  Des  brigands  le 
tuèrent  dans  le  pays  de  Brescia , et  le  pape 
s'imagina  dans  sa  frayeur  que  tout  était  dé- 
couvert par  les  Espagnols,  entre  les  mains 
desquels  il  pensait  que  l’envoyé  était  tombé. 
D'un  autre  côté  il  craignait  que  la  régente  , 
qui  était  même  initiée  au  secret  de  la  coopé- 
ration de  Pescara,  n’abusàt  de  cette  con- 


(1)  Histoire  des  Frundsberg,  fol.  54  b. 

(2)  Sismoudi , p.  Kit.  Elle  voulait  payer  qua- 
rante raille  thalcrs  par  mois. 


:hap.  iv. 

naissance  afin  de  racheter  plus  facilement  la 
liberté  du  roi  en  sacrifiant  l' Italie  : Charles- 
Quint  fut  effectivement  instruit,  dès  la  mi-sep- 
tembre, des  propositions  que  les  Italiens 
avaient  faites  à Pescara , et  l'on  ne  pouvait 
songer  qu'à  deux  voies  par  lesquelles  l’em- 
pereureàt  pu  se  procurer  ce  renseignement  : 
ce  ne  pouvait  être  que  par  Pescara  lui- 
même  , qui  aurait  fait  des  ouvertures  à l'em- 
pereur afin  de  se  mettre  en  sûreté  , ou  par 
la  régente.  Ces  communications  avaient  peut- 
être  été  transmises  à l’empereur  des  deux 
parts  à la  fois  ; peut-être  celles  de  Pescara 
avaient-elles  été  motivées  par  des  avis  préa- 
lables de  la  cour  de  France  : ce  qu'il  y a de 
certain , c'est  qu’il  y eut  des  avis  donnés  du 
côté  de  Pescara  par  l'entremise  de  (jiuinbat- 
tista  de’t’astaldi  (I),  et  que  Pescara  conti- 
nua encore,  après  celle  trahison  , les  négo- 
ciations avec  les  Italiens. 

Le  duc  Francesco  avait  cependant  reçu  , 
en  août  , le  diplôme  d'investiture  du  du- 
ché de  Milan  ; mais  pour  cette  seigneurie  il  y 
avait  de  nouveau  des  redevances  considéra- 
bles de  toute  espèce  à payer.  Sa  santé  »e 
trouvait  altérée  déji4  ' ois  quelque  temps, 
et  sa  maladie  semblait  devoir  amener  bien- 
tôt la  mort  : Pescara  prit  pour  prétexte  la 
position  de  la  Lombardie  à la  mort  prochaine 
de  Francesco  pour  réunir  ses  troupes  espa- 
gnoles sans  exciter  la  défiance  de  Morone  et 
des  autres  puissances  et  hommes  d’Ktat  con- 
jurés: éc  qui  fit  échouer  le  projet  qu’ils 
avaient  conçu  de  faire  massacrer  ses  troupe» 
en  petites  bandes  isolées.  Pescara  se  pro- 
nonça enfin  décidément  pour  l'empereur , 
jeta  le  masque  de  dissimulation  dont  il  s'était 
couvert  vis-à-vis  de  ses  compagnons  italiens, 
et  atteint  lui-méme de  maladie  il  fit  appeler, 
le  14  octobre , Morone  au  château  de  No- 
vara , où  celui-ci  discuta  arec  lui  encore  une 
fois  tons  les  plans  des  conjurés,  tandis  que 
Ley  va  était  caché  derrière  une  tapisserie  (2). 


(1)  Guieciardini , p.  57. 

(2)  Guieciardini,  p.  67. 
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En  sortant  do  l'appartement , Morone  fut  ar-  fit  persister  dans  son  irrésolution.  C’est  ainsi 
rélé  et  conduit  au  fort  de  Ravie  pour  êlro  in-  que  se  termina  l’année  1325. 
terrogé.  Pescara  s’y  fit  aussi  transporter.  Le  mois  de  janvier  de  l’année  1520  donna, 
Le  duc  de  Milan , privé  de  son  meilleur  con-  par  la  conclusion  des  négociations  pour  la 
seiller,  et  gravement  malade  lui-méme , li-  mise  en  liberté  du  roi  Fran<;ois  i„ , une  tour- 
vra  à Pescara  toutes  les  places  fortes  du  nure  plus  décidée  à toutes  les  affaires  d’Eu- 
Milanais  que  celui-ci  u’avait  pas  encore  rope  ; cette  délivrance  eut  lieu  le  18  mars, 
occupées,  à l'exception  de  la  citadelle  do  mais  avec  des  conditions  qui,  loin  d’assurer 
Crémone;  il  refusa  cependant  l’autorisation  la  paix  , devaient  avoir  pour  suite  de  nou- 
d’entourer  lecli5leaudcMil.ir.de  fortifications  celles  luttes  entre  le  roi  François  et  la  mai- 
en  cas  de  besoin.  Francesco  protégea  aussi  son  d'Habsburg,  mais  nullement  la  paix, 
plusieurs  personnes  que  le  général  autri-  La  délivrance  du  roi  de  France  fut  à peine 
chien  voulait  qu’on  lui  livrât,  s'enferma  en-  connuo,  que  les  Vénitiens  et  le  pape  lui 
fin  avec  huit  cents  hommes  de  troupes  èpied  adressèrent  des  députations,  en  apparence 
choisies  dans  le  cltâlcau  de  Milan , et  fit  ti-  pour  le  féliciter,  mais  au  fond  pour  sonder 
rer  sur  les  Espagnols  qui  voulaient  travail-  le  terrain,  et,  en  cas  qu’il  fût  porté  û rompre 
1er  aux  fortifications.  le  traité  de  Madrid  qui  lui  avait  rendu  la  li- 

La  plupart  des  États  italiens  sévirent,  berlé,  d’en  faire  le  point  de  centralisation  de 
par  ces  événements  en  Lombardie,  à la  nouvelles  alliances  conlro  l’empereur  [1).  Ils 
merci  de  l’empereur;  mais  cette  terreur  gé-  l’y  trouvèrent  disposé.  Ses  ministres  déclarè- 
nérale  ue  put  détourner  les  Vénitiens  de  la  rcntquelesFrançais ne  feraient  pluslaguorro 
voie  dans  laquelle  ils  étaient  entrés,  et  enltaliepourconquérirMilanouNaples,mais 
que  nul  pouvoir  extérieur  ne  pouvait  les  bien  pour  enlever  ces  pays  à l’empereur.  On 
empêcher  de  suivre,  malgré  la  gravité  quo  convint  fermement,  le  22  mai  1526,  d’un 
prenait  la  maladie  de  Pescara.  Le  marquis  traite  avec  Clément , la  république  du 
mourut  enfin  lo  30  novembre.  Venise , et  le  duc  de  Milan  , par  lequel  on 

Hans  ces  circonstances,  ta  régente  renou-  forma  l’alliance  surnommée  la  sainte  ligue, 
vêla  sa  promesse  de  payer  quarante  mille  Elle  avait  pour  but  de  procurer  et  de  eon- 
écus  de  France  pour  solder  les  troupes  suis-  server  au  duc  le  duché  de  Milan  comme 
ses.  Elle  promit  en  outre  aux  Italiens  cinq  principauté  indépendante,  et  au  roi,  outre  la 
cents  lances  françaises,  et  les  Vénitiens  liberté  de  scs  fils  qui  l’avaient  remplacé  en 
pressaient  Clément  de  tendre  la  main  à une  qualité  d’otages,  le  comté  d’Asti  et  les  Étals 
ligue  contre  l’empereur,  avant  que  son  armée  de  Gênes.  La  composition  des  armées  et  des 
ne  fût  renforcée,  et  que  l’un  de  ses  gêné-  flottes  qui  devaient  être  mises  en  activité  à 
raux  absents  ne  fût  retourné  en  Italie.  Mais  il  cet  effet  fut  minutieusement  fixée;  et  en 
n’y  ent  pas  moyen  de  décider  le  pape  à pren-  outre  on  décida  que  le  royaume  de  Naples 
dro  une  résolution  hardie,  soit  qu’il  eût,  par  serait  aussi  enlevé  aux  Espagnols , et  livré 
sa  nature,  moins  de  penchant  pour  des  entre*  par  l’Eglise  romaine  û un  prince  italien,  qui, 
prises  audacieuses  que  pour  les  négociations  nouveau  roi  de  Naples,  aurait  à payer  an- 
diplomatiques  suivies  dans  le  mystère,  soit  nuollement  au  roi  de  France  une  somme  pour 
que,parmisesconseillerslesplusintimes,rar-  le  dédommager  de  ses  droits. 
chevêque  de Capoue, Nicolas  deSchontberg,  Le  duc  de  Milan  était  encore  assiégé  par 
fût  aussi  dévoué  à l’empereur  que  Ghiberti  les  Espagnols,  sous  Lcyva,  tlans  le  château  . 
l’était  â la  cause  italienne.  Clément  était  de  sa  capitale,  et  n’avait  plus  de  vivres  pour 
déjà  tout  à fait  gagné  pour  le  parti  italien , tout  lo  mois  de  juillet.  La  ligue  devait  donc 
lorsque  le  commandant  Herrera  débarqua  à venir  d’abord  à son  secours,  et  les  Véni- 

Génes , afin  de  lui  faire , de  la  part  de  l’em  - — — — — 

pereur,  de  nouvelles  propositions;  ce  qui  le  (l)Sismondi,p.t88.Gmceianlini,p.ff0etlM 
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liens,  ainsi  que  le  pape,  prirent  à cet  effet 
des  mesures,  avant  même  la  signature  du 
traité  (I).  Le  duc  d'Urbino,  comme  généra' 
en  chef  de  la  république  , s'était  avancé, 
avec  tous  les  cuirassiers  et  six  mille  fan- 
tassins, jusqu'à  l'Adda  ; le  général  en  chef 
des  troupes  du  pape,  Guido  de'Kangoni, 
marcha  en  même  temps , avec  six  mille 
hommes  à pied,  vers  Plaisance,  dont  le  ter- 
ritoire, ainsi  que  celui  de  Parme,  avait  été 
cruellement  frappé  de  contributions  par  les 
Espagnols.  Gian  Jacopo  de'  Medici,  dont  on 
a déjà  fait  mention  plus  haut,  et  qu'on  appe- 
lait communément  le  châtelain  de  Musso, 
parce  qu'il  s'était  emparé,  au  commence- 
ment de  1525,  du  fort  de  Musso,  et  en  sor- 
tait de  temps  en  temps  pour  commettre  des 
brigandages  (2) , songea  à lever  pour  le 
pape  six  mille  Suisses,  et  Ottaviano  Sforza , 
évêque  de  Lodi,  voulut  en  recruter  autant 
pour  Venise  (3)  ; dès  les  premiers  jours  de 
juin  , la  ligue  donna  à tous  deux  de  l’argent 
pour  mettro  cette  affaire  à exécution.  Vi- 
tello  de'  Vilelli  conduisit  en  même  temps  les 
troupes  florentines  an  général  du  pape  ; Gio- 
vanni de'  Medici  se  trouva  donc  à l'armée  de 
ltangoni,  ainsi  que  Guicciardini,  en  qualité 
de  représentant  du  pape.  François  1"  , seul , 
hésitait  encore  à donner  sa  ratification  dé- 
finitive, parce  qu'il  voulait  gagner  du  temps 
pour  les  négociations  avec  Charles  qu’on 
poursuivait  vivement,  et  il  exigea  que  Ve- 
nise et  le  pape  ratifiassent  d’abord.  Charles- 
Quint  tenta  encore  de  négocier  par  l'go 
‘de  Moncada  , et  de  rompre  la  ligue;  mais 
il  n'y  parvint  pas  , et  la  guerre  allait  re- 
commencer en  faveur  du  duc  de  Milan. 
Mais  le  duc  d’I’rbino  se  trouvait  à la  tète 
de  toutes  les  opérations  militaires;  Guido 
de’ Rangoni  lui  était  même  soumis,  et 
toute  la  tactique  du  duc  consistait  à cher- 


(1)  Guicciardini,  p.  1.31. 

(2)  Comp.  à, ce  sujet  l’excellent  ouvrage  de 
üoltingcr  cité  plus  haut,  1. 1,  p.  138  sq.,  173  sq. 
et  ailleurs. 

(3,  Guicciardini , p.  133  et  131. 


CHAP.  IV. 

cher,  pour  l’armée  qu’il  commandait,  des  po- 
sitions inattaquables,  et  à éviter  tout  enga- 
gement. Il  déclara  en  conséquence  qu’il  ne 
voulait  pas  avancer  davantage,  jusqu'à  ce 
que  cinq  mille  soldats  suisses  au  moins  fus- 
sent arrivés.  Mais  les  enrélements  de  Suisses 
n'eurent  pas  do  suite;  car  l’évêque  de  l.odi 
était  presque  inconnu  aux  confédérés.  Quant 
au  châtelain  de  Musso,  il  ne  fut  pas  infidèle 
à son  caractère,  et  il  dépensa  tout  l’argent 
qui  lui  avait  été  confié  en  grande  partie  à son 
profit  (1). 

Les  généraux  espagnols  à Milan,  Antonio 
deLeyva  et  Alfonso  d’ Avales,  marquis  del 
Guasto,  cherchèrent  à exciter  les  Milanais, 
avec  lesquels  ils  avaient  précédemment  fait 
un  accommodement  en  forme  de  traité,  à se 
soulever,  afin  de  pouvoir  agir,  de  déployer 
un  système  de  terreur , et  se  mettre  ainsi  à 
couvert  dans  le  cas  où  les  soldats  suisses 
s'avanceraient  contre  eux  ; car  le  peuple  de 
Milan  se  montrait  très-irrité  contre  les  Es- 
pagnols (8).  Ils  firent  tuer,  le  17,  un  bour- 
geois qui  ne  les  salua  point  ; tout  de  suite 
après,  trois  autres  qui  plaignirent  son  sort; 
et  ils  atteignirent  par  là  leur  but,  car  le 
peuple  prit  les  armes;  mais,  n'étant  pas  en 
force,  il  se  vit  obligé  de  se  laisser  désarmer; 
tous  les  chefs  des  bourgeois  et  tomes  les  au- 
torités durent  quitter  la  ville.  La  conduite 
des  Espagnols  fut  la  même  dans  presque 
tous  les  endroits  de  la  Lombardie  ; mais 
leurs  violences  n’eurent  toutefois  pas  le  même 
succès  partout;  car,  à Lodi,  Luigi  de’  Vista- 
rini  s'empara,  dans  la  nuit  du  24  juin,  d’une 
tour  d'un  bastion.  Des  gens  du  duc  d'Urbino 
se  trouvaient  dans  le  voisinage,  ainsi  qu’on 
en  était  convenu , et  Malalesta  de’  Baglioni 
arriva  bientêt  avec  quelques  milliers  de  sol- 
dats vénitiens  dans  la  ville  ; le  duc  d'Urbino 


(1)  Guicciardini,  p.  118. 

(2)  Guicciardini,  p.  149.  Sismondi  a sans  doute 
représenté  la  conduite  des  généraux  espagnols 
avec  des  couleurs  trop  fortes,  tandis  qu’il  passe 
sous  silence  les  circonstances  précédentes  par 
lesquelles  les  Milanais  y avaient  donné  lieu. 
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le  suivit.  Les  Espagnols  s’étaient  retirés  dans 
la  citadelle;  mais  ils  l'évacuèrent  après  avoir 
fait  une  tentative  infructueuse  pour  s’em- 
parer de  nouveau  de  la  ville. 

Le  duc  d'Urbino  s'opposa  encore  cette  fois 
â ce  qu'on  s'approchât  de  Milan , voulant 
voir  les  Suisses  sous  ses  drapeaux  avant  de 
s’engager  dans  une  bataille.  Il  marcha  len- 
tement versS.-Martino,  à trois  milles  de  Mi- 
lan, où  il  arriva  seulement  le  6 juillet.  Cinq 
cents  Suisses  se  joignirent  enfin  à lui.  Mais  le 
connétable  de  Bourbon  était  aussi  revenu 
d'Espagne  en  passant  par  Gènes , et  amenait 
â l'armée  espagnole  huit  cents  fantassins , et, 
ce  qui  était  encore  plus  important,  cent  mille 
thalers  pour  payer  les  arriérés  de  solde. 
Voyant  que  les  troupes  de  la  ligue  s’étaient 
avancées,  Ie7  juillet,  jusque  sous  les  murs  de 
Milan,  et  avaient  tiré  quelques  coups  de  ca- 
non sans  succès , le  duc  d'Urbino , malgré 
toutes  les  représentations  des  chefs  qui  l’en- 
touraient, se  relira  dès  la  même  nuit  à Mele- 
gnano  sans  avoir  éprouvé  la  moindre  perte. 

La  destinée  des  Milanais  fut  excessivement 
dure  après  cette  retraite , car  ils  étaient  dé- 
sormais livrés  absolument  aux  plus  terri- 
bles violences  des  Espagnols  ; un  grand 
nombre  d'entre  eux  mirent  fin  à leurs  souf- 
frances par  le  suicide  (1).  Le  duc,  se  voyant 
assiégé,  et  voulant  se  maintenir  encore  quel- 
ques jours  avec  ses  vivres  dans  le  château, 
renvoya,  dans  la  nuit  du  17  juillet,  trois  cents 
hommes  de  sa  garnison, qui  étaienten  grande 
partie  incapables  de  servir , et  ils  réussirent 
à pénétrer,  à travers  les  ouvrages  mal  gardés 
des  assiégeants,  jusque  dans  le  camp  de 
l’armée  de  la  ligue,  où  ils  représentèrent  la 
peine  dans  laquelle  se  trouvait  le  duc,  et  la 
facilité  d’aller  à son  secours  par  le  chemin 
qu'ils  avaient  pris.  Cinq  mille  Suisses,  con- 
duits par  Gian  Jacopo  de'  Med  ici , étaient 
arrivés  peu  à peu,  et  le  duc  ne  pouvait  plus 
se  refuser  à mener  l’armée  de  nouveau  è 
deux  milles  de  Milan;  mais  il  mit  plusieurs 
jours  à faire  ce  trajet  de  quelques  heures , 


(1)  Stsmondi,  p.  206.  Guicciardini,  p,  175. 


et  ce  ne  fut  que  le  22  juillet  qu'il  campa 
entre  l'abbaye  de  Casaretto  et  le  Naviglio. 
Tous  les  chefs  demandèrent  maintenant 
qu'il  fit  une  attaque  vigoureuse;  mais  le  duc 
resta  fidèle  à son  système  d'hésitation , et  rien 
n'avait  encore  été  fait , lorsque  Francesco 
Sforza,  entièrement  privé  de  vivres,  se  vit 
enfin  obligé , le  24  juillet , de  capituler  avec 
les  Espagnols,  et  de  leur  livrer  le  château  (1). 
Francesco  obtint  avec  tous  les  siens  libre 
sortie  ; ses  droits  sur  Milan  restèrent  réser- 
vés , et  on  devait  lui  livrer  Como  pour  rési- 
dence, ce  qui  n'eut  cependant  jamais  lieu. 
Lorsque  la  garnison  espagnole  à Como  lui 
eut  interdit  l’entrée  dans  la  ville , il  retourna 
dans  le  camp  des  alliés,  confirma  le  traité  de 
la  ligue,  qui  avait  été  aussi  ratifié  dans  l'in- 
tervalle par  François  I"  et  qui  était  publié 
depuis  le  8 juillet,  et  obtint  que  les  chefs  de 
l'armée  de  la  ligue  lui  livrassent  la  ville  de 
Lodi  (2). 

Le  pape  avait  Fait  sur  ces  entrefaites  en 
Toscane  une  tentative  pour  renverser  la 
constitution  de  Sienne,  organisée  précédem- 
ment sous  la  protection  des  chefs  impériaux. 
Virginio  degli  Orsini , le  comte  d'Anguillara, 
Luigi  degli  Orsini , le  comte  de  Pitigliano , 
et  Gentili  de’  Baglioni,  avaient  rassemblé 
sur  l'Arbia  nn  eorps  de  troupes , et  l'amenè- 
rent le  17  juillet  devant  Sienne , où  il  se  réu- 
nit à des  troupes  florentines  ; mais  ce  corps, 
ainsi  que  le  contingent  de  Florence , était 
composé  en  partie  de  gens  peu  belliqueux 
et  fort  mal  disposés  ; il  se  dispersa  d’une 
manière  si  désordonnée  dans  les  faubourgs 
parmi  les  boutiques  de  vivandiers  (3) , que 
Clément  désespéra  lui-méme  du  succès , et 
fit  donner  l’ordre  aux  chefs  de  mettre  aus- 
sitôt que  possible  à couvert  l'artillerie  qui 
accompagnait  leurs  troupes,  et  de  se  retirer 
eux-mêmes  ; mais,  avant  que  cet  ordre  ne  fit 
exécuté,  quatre  cents  hommes  de  Sienne 


(1)  Guicciardini,  p.  189. 

(2)  Sismondi,  p.  210. 

(3)  Devant  la  porta  i Fontebranda  < i la  porta 
i Camullia. 
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firent,  le  22juillet  dans  l’après-midi,  une  sor- 
tie, mirent  l'escorte  de  l'artillerie  en  fuite, 
et  répandirent  parmi  les  vivandiers  une  telle 
frayeur  et  un  tel  désordre , que  le  corps  de 
troupes,  fort  de  six  mille  hommes,  fut  aussi 
saisi  d'une  terreur  panique , et  qu'il  se  sauva 
jusqu'à  la  Castellina  , sept  milles  plus  loin 
qu'on  ne  le  poursuivait.  Ifix  canons  floren- 
tins et  cinq  ou  sept  pièces  de  Perugia  furent 
le  butin  des  fiiennois . qui  se  livrèrent  à une 
joie  insultante  de  la  fuite  ignominieuse  et 
burlesque  de  leurs  ennemis  (1). 

Ces  mauvais  résultats  des  efforts  de  la 
ligue  en  Italie  inspirèrent  d'autant  plus  de 
souci  au  pape  et  aux  Vénitiens,  que  les  rois 
de  France  et  d'Angleterre  ne  se  pressaient 
pas  d'entreprendre  quelque  chose  en  fa- 
veur îles  affaires  d'Italie  et  contre  l'em- 
pereur. Ils  envoyèrent  enfin  Giovan  Bal- 
tista  Sanga  en  France  , afin  de  sonder 
les  intentions  du  roi , et  lui  offrir  , en  cas 
de  besoin  , pour  obtenir  son  secours  , le 
duché  de  Milan  ; car  le  pape  pensait  devoir 
au  moins  donner  un  contre-poids  à l'empe- 
reur, s’il  ne  parvenait  pas  à chasser  entière- 
ment les  barbares.  Le  résultat  de  la  dépu- 
tation fut  qu’on  ne  put  plus  douter  de  la 
sincérité  du  roi,  qu’on  ne  fut  pas  dans  le  cas 
de  lui  offrir  le  duché,  et  que  son  retard  à 
porter  du  secours  dut  être  attribué  aux 
lenteurs  de  ses  serviteurs  et  à quelques  au- 
tres obstacles.  Le  marquis  de  Salozzo,  Mi- 
chel Angelo,  fut  envoyé,  à l'instigation  de 
Sanga,  avec  cinq  cents  lances  françaises,  en 
Piémont,  et  une  flotte  française  de  seize  ga- 
lères et  quatre  galions  devait  sortir  des  ports 
de  Provence,  cl  se  joindre  à la  flotte  papale- 
véniticnne. 

Mais  on  armait  au  même  temps  dans  les 
ports  de  l'Espagne  méridionale  une  flotte 
destinée  à ramener  en  Italio  le  vice-roi 
de  Naples  Lannoy,  et  avec  lui  sept  à huit 
mille  vieux  guerriers,  et  qui  était  d'autant 


(f)Malavolti,  1.  c.,  fol.  129-131.  Letlere  fami- 
liaridi  Niccoli  ilachiavelli , u“  74.  Guiceiar- 
ini,  p.  192. 


plus  redoutable  pour  les  États  ligués,  que 
Gênes  et  Sienne  étaient  dévouées  à l'empo- 
reur,  et  que  les  côtes  liguriennes  et  toscaues 
lui  étaient  ouvertes. 

C'était  André  Doria  de  Gênes  qui  com- 
mandait la  flotte  papale  ; il  avait  onze  ga- 
lères romaines  et  treize  galères  vénitiennes, 
et  il  se  dirigea  d'abord  vers  Gènes , afin  d‘y 
renverser  le  gouvernement  dévoué  à l'em- 
pereur. Le  duc  d'I'rbino  devait  le  soutenir 
dans  eollo  entreprise  du  côté  de  la  terre 
avec  son  armée,  qui  avait  été  renforcée  dans 
l'intervalle  par  huit  mille  Suisses  à la  solde 
de  la  France  ; mais  celui-ci,  au  lieu  de  répa- 
rer ainsi  ses  lenteurs  précédentes,  commença 
le  C août  le  siège  de  Crémone,  et  l'on  no  put 
le  décider  à le  lever  jusqu’à  ce  que  la  garni- 
son capitulât,  le  24  septembre  (1).  Pedro 
Navarre  avait  déjà  réuni  à la  fin  d’août 
la  flotte  française  à la  flotto  papale-véni- 
tienne  à Livourne.  La  première  se  rendit 
ensuite  à Savons,  et  la  seconde  à Porto-Fino, 
d'où  elle  soumit  la  côte  ligurienne,  et  entrava 
le  transport  des  marchandises  et  des  vivres. 
Mais  en  attendaut  que  l’armée  de  la  ligue, 
après  la  prise  de  Crémone,  pût  venir  au  se- 
cours de  la  Lombardie,  et  presser  Gênes  par 
terre , le  pape  fut  forcé  de  se  séparer  de 
la  ligue  , par  les  troupes  qui  avaient  été 
rassemblées  dans  les  domaines  des  Co- 
lottna  par  Ugo  de  Moncada  et  le  duc  de 
Sessa.  Il  avait  contracté  dés  le  22  août,  par 
l’entremise  de  Vespasiano  délia  Colonna  (fils 
de  Prospero)  , avec  cette  famille  un  traité  , 
par  suite  duquel  celle-ci  devait  conduire , en 
échange  d'une  amnistie  accordée  parle  pape, 
ses  guerriers  sur  le  sol  napolitain  ; et  Clé- 
ment, afin  de  diminuer  ses  dépenses,  avait 
aussitôt  congédié  tous  les  gens  qu'il  avait  à 
sa  solde  dans  les  environs  de  Rome.  Mais 
les  Colonna,  d'intelligence  avec  Moncada, 
qui  était  devenu  après  la  mort  récente  du 


(1)  UHMoirtdti  Frundtberg,  p.  76  b,  prouve 

que  le  départ  de  la  garnison  allemande  n’eut 
lieu  que  dix  jours  après  la  capitulation.  Créé 
mone  fut  livrée  au  duc  Francesco  Sforza. 
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doc  de  Sessa  ambassadeur  impérial  à la  cour 
do  pape,  s’emparèrent  alors,  dans  la  nuit  du 
20  septembre,  de  laporte  de  S. -Giovanni  à 
Rome  arec  sept  à huit  mille  hommes  (1).  Le 
pape  leur  envoya  deux  cardinaux,  mais  ils 
n'eurent  point  égard  à leurs  représentations; 
Clément  fit  mettre  sous  les  armes  le  peuple 
romain  [tour  sa  défense,  mais  celui-ci  re- 
garda tranquillement  Centrée  des  Colonna 
avec  leurs  troupes  dans  la  ville.  Ils  arrivèrent 
jusqu'au  pied  du  Vatican,  et  Clément  voulut 
les  attendre  revêtu  de  ses  babils  pontificaux, 
comme  avait  fait  autrefois  Boniface  avec 
leurs  ancêtres;  mais  l'énergie  de  Boniface 
lui  manquait,  et  les  cardinaux  lui  persuadè- 
rent de  se  sauver  dans  le  château  Saint- Ange, 
pendant  que  tes  troupes  des  Colonna  étaient 
déjà  occupées  A piller  le  palais  du  Vatican 
et  même  l'église  Saint-Pierre  (2).  Elles  se 
dispersèrent  en  pillant  aussi  dans  les  parties 
voisines  de  la  ville;  los  canons  du  château 
Saint-Ange  les  tinrent  seuls  en  respect  (3), 
et  ce  ne  fut  qu’à  la  nuit  qu’ elles  se  retirèrent 
sur  la  rive  opposée  du  Tibre.  Clément  négo- 
cia alors  avec  Moncada,  dont  dépendaient 
les  Colonna,  et  qui  lui  arracha  un  armis- 
tice de  quatre  mois,  au  moyen  duquel  le 
pape  se  sépara  effectivement  de  la  ligue  , 
ainsi  que  nous  I'avonsdit  plus  haut.  Guicciar- 
dini,  bientôt  après  que  la  ville  se  fut  rendue, 
en  reçut  la  nouvelle  dans  son  camp  devant 
Crémone,  la  veille  du  jour  où  le  marquis  de 
Saluzzo  devait  se  joindre  à l’armée  de  la 
ligue  avec  ses  cinq  cents  lances  françaises  et 
quatre  mille  fantassins.  11  proposa  de  dé- 
mentir de  son  côté  l’avis  qu’il  avait  reçu,  et 
de  faire  une  entreprise  contre  Milan  ; mais 


(1)  Histoire  des  Frundsberg,  p.  <78  : « Hugo  de 
Moncada , l’umpcjus  et  Vespasianus  de  Colonna, 
entrèrent  ainsi  tranquillement  le  20  septembre, 
par  la  portede  Cclimontana,  qui  était  ouverte  et 
non  gardée,  à Rome,  et  auraient  bien  pu  sur- 
prendre le  pape  Clément  dans  sa  chambre  i 
coucher , s’ils  n’avaient  attendu  leur  artillerie, 
qui  arriva  plus  tard , traînée  par  des  boeufs,  a 

(2)  Benedetto  Varchi,  délia  Fiorentina  Sioria, 
tib.  n.  ap.  firme.  Thesaur.,  ions,  vit! , p.  22. 

(3)  Sismoudi , p.  222. 


on  ne  put  décider  le  duc  d’Urbinn  à prendre 
une  résolution  aussi  hardie,  et  il  conduisit, 
le  7 octobre,  les  troupes  papales  de  nouveau 
à Plaisance;  Giovanni  de’  Medici , avec  ses 
bandes  (quatre  mille  fantassins] , resta  seul, 
soi-disant  à la  solde  français»,  dans  le  camp 
de  la  ligue.  Le  duc  d’Urbino  n’entreprit  pas 
la  moindre  chose  contre  la  Lombardie  ni 
contre  Gênes,  et  se  tint  dans  le  voisinage  de 
Crémone  jusqu’à  la  fin  d’octobre. 

Malgré  cette  inaction  do  duc,  l’armée  de 
l’empereur  se  trouva  bientôt  dans  la  posi- 
tion la  plus  critique  ; car  elle  était  dans  un 
pays  qn'elle  avait  ruiné  elle-même,  et  n’avait 
point  obtenu  de  secours  de  Charles-Quint. 
Gaspard  de  Frundsberg  qui  commandait  dix 
compagnies  de  lansquenets  allemands  dans 
Milan , alors  bloqué  par  les  alliés,  écrivit 
dans  sa  détresse  à son  père  George  à Mun- 
delheim  en  Souabe,  où  était  leur  résidence, 
pour  invoquer,  ainsi  que  le  connétable  et 
Leyva  qui  avaient  joint  des  lettres  à la 
sienne,  le  secours  du  vieox  seigneur.  L’ar- 
mée de  l'empereur  eût  été  sans  doute  per- 
due sans  l'intervention  du  vieox  chevalier, 
qui  était  commandant  supérieur  du  comté  de 
Tyrol,  et  capitaine  général  de  l'infanterie  im- 
périale en  Italie:  les  prières  des  guerrière 
bloqués  à Milan,  et  les  exhortations  de  l’em- 
pereur et  du  roi  Ferdinand , lui  firent  en- 
dosser de  nouveau  le  barnois , sous  lequel 
il  avait  blanchi.  Il  emprunta  sur  son  pro- 
pre crédit , mit  en  gage  sa  seigneurie , 
ainsi  que  l’argenterie  et  les  bijoux  de  son 
épouse  (née  comtesse  de  Lodron),  et  dès  le 
26  octobre  il  quitta  Mundelheim  avec  trente- 
cinq  détachements  de  lansquenets  qu’il  avait 
enrôlés,  en  tout  douze  mille  hommes,  et 
marcha  par  le  Tyrol  vers  la  Lombardie  (1). 

Le  duc  d'Urbino,  afin  d’aller  à la  ren- 
contre de  cette  troupe  allemande,  établit 


(f)  Histoire  des  Frundsberg,  fui.  81  a.  Voyez 
la  description  de  la  marche  pénible  et  périlleuse 
de  Trente  à la  Sarca  vers  I.odrcn , puis  par 
les  montagnes  entre  Lago  d'idro  et  JLugo  di 
Guarda  vers  Sabbio  et  Gevurdo. 
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son  quartier  à Vaprio,  d'où  il  fit,  le  19  no- 
vembre, des  mouvements  pour  entraver  la 
marche  des  arrivants  et  disperser  leurs  dé- 
tachements isolés.  Frundsberg  s'avança  vers 
le  midi  dans  la  direction  de  Borgoforte  sur 
le  Pô , comme  s’il  voulait  marcher  droit  sur 
Rome,  et  livra,  le  24,  au  duc  d l’rbiuo  et  à Gio- 
vanni de'Medici,  une  bataille,  par  laquelle  il 
se  fraya  heureusement  un  chemin  vers  Go- 
vernalo.  Là  il  eut  du  duc  de  Ferrare  quel- 
que artillerie  de  campagne,  et,  lorsque  Gio- 
vanni de’  Medici  l'attaqua  de  nouveau  le  25 , ce- 
lui-ci reçut  une  balle  dans  la  rotule  du  genou, 
et  mourut  à Mantouele  30  novembredes  suites 
de  cette  blessure  (lj.  Les  opérations  du  duc 
d’L'rbino  se  trouvèrent  paralysées  par  cet  ac- 
cident. Frundsberg  avait  déjà  traversé  le  28 
le  Pô,  et  remonta  en  toute  sécurité  le  fleuve, 
toujours  en  pillant  ; car  le  duc  d’Urbino  eut 
bientôt  un  motif  de  plus  pour  ne  point  le 
suivre , dans  un  ordre  émané  de  Venise,  qui 
lui  défendait  de  franchir  le  Pô.  Frundsberg 
établit  son  camp,  à la  Saint- Sylvestre,  près 
de  Plaisance. 

Il  avait  pensé  que  le  connétable  de  Bour- 
bon y viendrait  à sa  rencontre  avec  les  trou- 
pes casernées  à Milan,  puisque  la  plus  grande 
partie  de  l’armée  de  la  ligue  avait  quitté  le 
voisinage  de  cette  ville  ; mais  celui-ci  n'avait 
pas  d’argent  pour  payer  ses  troupes,  et  les 
soldats  ne  voulaient  pas  quitter  la  ville  avant 
d'étre  payés.  Le  général  impérial  se  trouva 
ainsi  dans  un  tel  embarras , qu’il  vendit  à 
Morone,  qui  était  condamné  à mort,  le  jour 
de  son  exécution,  la  vie  et  la  liberté  pour 
vingt  mille  ducats,  et  lui  fournit  par  là  l'oc- 
casion de  se  mettre  tellement  en  crédit  au- 
près de  lui  par  la  supériorité  de  son  esprit 
dans  toutes  les  circonstances,  qu’il  se  rendit 
dépendant  en  toutes  choses  des  conseils  de 
cet  homme. 

Avant  de  continuer  le  récit  des  événe- 
ments dans  la  Lombardie,  il  sera  bon  de  je- 
ter un  coup  d'œil  en  arrière  sur  les  relations 


(1)  On  trouve  le  30  décembre  cité  dans  Var- 
chi  (l.c.,  p.  26). 


CHAP.  IV. 

de  Clément  VII  avec  les  Colonna.  Cette  fa- 
mille avait  des  motifs  pour  être  mécontente 
du  traité  qu'on  avait  conclu  par  Moncada, 
et  le  pape,  ayant  vu  la  désunion  qui  régnait 
entre  ses  ennemis,  s’empressa  de  rappeler  à 
Rome  Vitello  de'  Vitelli  avec  quelques  cen- 
taines de  cavaliers,  deux  mille  Suisses  et  trois 
mille  fantassins  italiens,  et  de  les  envoyer 
contre  les  Colonna.  Leurs  terres,  depuis  les 
montagnes  du  Latium  jusqu'aux  Abruxzes, 
devinrent  la  proie  des  flammes  (1),  et  le  car- 
dinal Colonna  fut  dépossédé  de  sa  dignité. 

Charles  de  Lannoy,  vice-roi  de  Naples, 
avait  aussi  mis  à la  voile  dans  l'intervalle 
avec  sa  flotte,  qui  avait  été  armée  dans  les 
ports  du  midi  de  l'Espagne  ; et  Clément,  en 
ayant  reçu  la  nouvelle , ordonna  à André 
Üoria , qu’il  avait  précédemment  rappelé 
de  la  flotte  de  la  ligue,  d'aller  la  rejoindre 
de  nouveau,  et  de  marcherà  la  rencontre  de 
l’escadre  de  Lannoy  ; mais  celui-ci  arriva, 
après  avoir  fait  une  perte  légère,  à Porto  di 
S.-Stefano  sur  la  côte  siennoise  (2),  et  puis 
après  à Gaéte,  où  il  reçut  bientôt  du  pape 
des  propositions  de  paix. 

Telle  était  la  position  des  parties  belligé- 
rantes au  commencement  de  l'année  1527 (3) . 


(1)  Le  château  de  Montefortino  et  Rocca  di 
Papa  tinreut  seuls  contre  les  troupes  du  pape 
( Sismondi . I.  c.,  pag.232;,  ainsi  que  le  lieu 
principal  des  fiefs  des  Colonna,  Pagliano.  Sle- 
fano  délia  Colonna  de  Palestrina  combattit  dans 
toutes  ces  luttes  contre  scs  parents  du  coté  du 
pape.  Varchi , I.  c.,  p.  21. 

(2)  Paruta , p.  429. 

(3)  Dans  les  derniers  jours  de  l'année  1526, 
un  traité  fut  conclu  entre  le  duc  de  Ferrare  et 
le  représentant  de  l'empereur  en  Italie,  Lan- 
noy ; traité  par  lequel  le  duc  sc  dévouait  entiè- 
rement à l’empereur  , était  nommé  par  lui  gé- 
néral, et  était  pris  en  condotla  avec  trois  cents 
hommes  de  cavalerie , de  toute  arme.  Le  fils 
du  duc  devait  épouser  une  fille  naturelle  de 
l'empereur , et  le  duc  lui-méme  devait  recevoir 
comme  gage  de  la  dot  les  suzerainetés  de  Carpi 
et  de  Novi.  Si  le  duc  faisait  la  conquête  de 
Modéne.il  payerait  à l'empereur  deux  cent 
mille  ducats,  et  l’empereur  serait  tenu  en  tout 
cas  de  le  protéger,  üuicciardini,  p.  218. 
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Le  connétable,  Leyva  et  le  marquis  de 
Guasto  avaient  enfin  trouvé  moyen  de  satis- 
faire les  principales  divisions  de  leur  armée  à 
Milan  dans  leurs  demandes  de  solde,  et  de  les 
envoyer  au-devant  de  Frundsberg;  ils  fran- 
chirent, vcrslafinde  janvier,  le  Pô  avec  leurs 
troupes,  et  se  réunirent  dans  le  voisinage  de  la 
Trebbia  aux  lansquenets  allemands  de  Frund- 
sberg. Ce  fut  seulement  après  que  le  con- 
nétable eut  perdu  beaucoup  de  temps  dans 
levoisinage  de  Plaisance,  que  le  duc  de  Fer- 
rare,  auquel  on  avait  adressé  des  demandes 
d'argent  et  d'armes  à feu,  parvint  à le  dé- 
terminer à marcher  jnsque  devant  Rome. 
Les  lansquenets  allemands,  quoiqu'ils  n'eus- 
sent reçu  que  de  très-modiques  à compte 
sur  leur  solde,  suivirent  aussi  volontaire- 
ment que  les  Espagnols,  et  les  généraux  en- 
nemis ne  lui  opposèrent  que  peu  d’obstacles; 
car  le  duc  d'Urbino  avait  formé  le  plan  de 
ne  point  en  venir  à une  action,  mais  de  te- 
nir toujours  les  impériaux  à quelque  dis- 
tance entre  les  troupes  vénitiennes  et  un 
corps  franco-papal  sous  le  marquis  de  Sa- 
luzzo,  de  leur  couper  les  convois  de  vivres,  et 
d'enlever  leurs  détachements  isolés.  Comme 
le  marquis,  ayant  prévenu  l'armée  qui  lui 
était  opposée  , avait  jeté  des  garnisons 
dans  les  villes  fortifiées,  ses  troupe*  se  fon- 
dirent bientôt,  et  le  duc  d’Urbino,  atteint 
d’une  fièvre,  resta  bientôt  dans  une  inac- 
tion presque  complète,  et  séjourna  jusqu’à  la 
mi-mars  dans  les  cantons  vénitiens,  le  long 
du  Pô.  Il  fit  à la  vérité  franchir  le  Pô  à ses 
troupes  au  commencement  de  mars,  et  les 
suivit  le  18,  mais  il  ne  tarda  pas  à les  rame- 
ner à Casalmaggiore. 

Lorenzo  da  Ceri,  qui  s'était  trouvé  sur  la 
flotte  française,  près  de  la  côte  de  Gènes, 
était  arrivé  sur  ces  entrefaites  dans  les  can- 
tons romains;  il  était  accompagné  de  René 
de  Vaudemont,  frère  du  duc  de  Lorraine, 
qu'on  désignait  maintenant  comme  futur  roi 
de  Naples,  quand  ce  royaume  serait  enlevé  à 
Charles  et  à la  maison  d’Iiabsburg.  Le  pape, 
enhardi  par  ces  démonstrations  du  côté  de  la 
France  , avait  poussé  de  nouveaux  arme- 
ments, tout  en  négociant  avec  Lannoy  ; main- 


tenant une  armée  papale, -sous  Vitello  de’  Vi- 
telli  et  sous  le  cardinal  Ascanio  de'  Triulzi, 
près  de  Ferenlino,  se  trouva  en  face  d'une  ar- 
mée napolitaine  aux  ordres  de  Lannoy,  près 
de  Ceperano  (1),  jusqu’à  ce  que  Lorenzo  da 
Ceri  eut  pénétré  avec  six  mille  hommes,  dans 
les  Abruzzes,  oùAquila  lui  ouvrit  ses  portes  ; 
le  corps  de  troupes  papales  sous  Vitello  de- 
vait marcher  en  même  temps  vers  S.-Ger- 
mano;  la  flotte  papale-française  devait  me- 
nacer les  côtes  de  la  Campanie.  Lannoy  fut 
en  effet  obligé  de  se  retirer  à Gaëte,  et  Mon- 
cada  à Naples;  la  flotte  prit  Castellamarc, 
Stabbia,  Torre  del  Greco,  Sorrente  et  Sa- 
lerne;  Lorenzo  da  Ceri  prit  Siciliano  et  Ta- 
gliacozzo  ; Vitello  et  le  cardinal  Triulzo 
occupèrent  S.-Germano,  et  l'on  aurait  pu 
espérer  un  résultat  heureux,  si  les  troupe* 
papales  avaient  été  mieux  disciplinées,  le 
pape  lui-méme  moins  avare  et  moins  ac- 
cessible aux  négociations,  et  si  la  flotte  ne 
se  fût  pas  trouvée  trop  dégarnie  do  monde, 
à cause  des  nombreuses  garnisons  qu'elle 
avait  jetées  dans  les  villes  par  elle  conquises. 
Hans  cet  état  de  choses,  Vitello  fut  obligé 
de  se  retirer  à Piperno  ; Lorenzo , entière- 
ment abandonné  par  une  partie  des  ses  gens, 
revint  à Rome , et , vers  la  mi-mars , tous 
les  avantages  acquis  étaient  pour  ainsi  dire 
perdus. 

Cependant  l’armée  impériale,  après  avoir 
quitté  la  Lombardie  ( Leyva  et  Gaspard 
de  Frundsberg  restèrent  à Milan  ),  s'était 
avancée  jusqu'à  S.-Giovanni  dans  la  contrée 
de  Bologne,  où  elle  séjourna  d'abord  au 
commencement  de  mars,  mais  où  elle  lût 
toute  bouleversée  par  des  désordres  qui  dé- 
générèrent plusieurs  fois  en  mutineries  et 
en  attentats  contre  des  officiers.  Le  pape 
se  trouva  toujours  dans  un  plus  grand  em- 
barras, à mesure  que  le  péril  approchait  de 
ce  côté,  et  que  la  guerre  napolitaine  prenait 
une  autre  tournuro  (ainsi  que  nous  l’avons 


(1)  Sismondi , p.  2*6.  Vers  la  fin  de  l’année 
précédente , Lannoy  avait  tenté  en  vain  avec  ses 
troupes  la  prise  de  Frtisolone.  Parnta , p.  AK). 
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vu) , et  il  signa,  le  lfi  mars,  avec  l’empereur,  i table,  en  dépit  de  toutes  les  conférences  et 
un  traité  qui  lui  était  offert  par  les  négocia-  de  toutes  les  médiations,  marcha  par  Moi- 


teurs du  vice-roi  (1).  Mais,  comme  ce  traité 
ne  stipulait  que  lepayement  de  ce  qui  revenait 
ans  troupes  impériales,  qu'il  était  impossible 
au  connétable  de  contenter  ses  soldats  muti- 
nés, et  de  les  tirerdu  pays , que  le  connétable 
se  trouva  même  en  danger  de  vie , menacé 
par  ses  gens  qui  demandaient  leur  solde,  et 
qu’on  ne  pouvait  obtenir  d’avances  du  duc  de 
Ferrare,  le  connétable  continua  sa  mar- 
che (2),  et  l'on  ne  respecta  plus  le  traité 
conclu  par  lo  vice-roi.  Le  marquis  del 
Guasto,  qui  donna  suite  aux  mesures  du 
vice-roi,  quitta  avec  son  corps  l’armée,  qui, 
pour  cette  raison,  le  déclara  traître  et  apos- 
tat; le  reste  des  troupes,  qui  tenaient  le 
connétable  pour  ainsi  dire  captif,  brûla 
8. -Giovanni  le  31  mars , et  marcha  sur  Bo- 
logne. Lannoy,  qui  était  venu  A Home  après 
avoir  conclu  le  traité  avec  le  pape,  n'osa  pas 
se  rendre  au  camp  de  Bourbon , de  crainte 
de  s'exposer  à tomber  dans  la  mémo  situa- 
tion que  celui-ci,  et  voulut  négocier  de  Flo- 
rence. Le  doc.  d'I  rbino  et  la  marquis  de  Sa- 
luzzo,  qui  devaient  s'attendre,  d’un  moment 
à l’autre  A la  séparation  des  troupes  papales 
do  leurs  corps  vénitiens  et  français , restè- 
rent entièrement  inactifs , se  bornant  A des 
négociations;  et,  après  la  mi-avril,  lo  conné- 


(1)  Guirriardini , vol.  ix,  p.  29.  Le  pape 
devait  obtenir  un  armistice  de  huit  mois  , et 
payer  A l'armée  impériale  soixante  mille  du- 
cats , restituer  aux  Colonna  leurs  biens  cl  leurs 
dignités,  et  évacuer  le  royaume.  Si  la  France 
et  Venise  adhéraient , dans  nn  temps  donné , A 
la  trêve , tous  les  fantassins  allemands  devaient 
être  éloignés  de  l'Italie , ou  au  moins  du  terri- 
toire papal  et  de  la  Toscane. 

(2)  George  de  Frundsberg  tomba  malade  pen- 
dant qu'il  voulait  empêcher  ses  lansquenets  al- 
lemands , par  des  exhortations  instantes , de 
prendre  part  aux  mutineries  des  Espagnols;  il 
fut  atteint  de  lièvre , et  ne  guérit  jamais  entière- 
ment. Histoire  des  Frundsberg,  p.  100. 11  quitta 
le  22  mars  l'armée , et  son  lieutenant , Conrad 
de  Bsmmclberg , prit  sa  place. 


dola  vers  le  diocèse  de  S.-Stefano,  non  loin 
des  sources  de  l’Amo,  et  n’accorda  aux  Flo- 
rentins , par  ses  envoyés  auprès  de  I.annoy, 
qu’un  traité  séparé , en  vertu  duquel  il 
s’engageait,  pour  une  somme  considérable,  A 
ne  pas  trop  s’approcher  de  Florence  ; après 
quelques  tentatives  infructueuses  ponr  s’em- 
parer du  chAteau  de  S.-Stefano,  il  se  dirigea 
vers  Arezio.  Le  duc  dTrbinn  et  le  marquis 
de  Salutzo  avaient  été  enfin  déterminés  par 
Goicciardini  (1)  à se  rendre  aussi  cnToscane, 
et  se  trouvaient  maintenant  dans  le  Mugello. 

A l'approche  de  ces  dangers,  Clément  se 
tint  dans  une  sorte  d'inertie  paisible , A la- 
quelle il  s’était  livré  après  la  conclusion  du 
traité  avec  Lannov,  et  dans  laquelle  il  avait 
été  confirmé  par  les  nouvelles  conventions  ar- 
rêtées entre  le  connétable  et  Florence.  Il  con- 
gédia toujours  de  plus  en  plus  des  troupes, 
et  même  les  bandes  noires  fournies  par 
Giovanni  de’  Medici , et  fit  partir  le  prince 
René  de  Vaudemont  pour  Marseille.  Le  car- 
dinal Silvio  de’  Passerini,  communément  ap- 
pelé cardinal  de  Cortone,  était , depuis  le 
mois  de  mai  152A,  A la  tâte  du  gouverne- 
ment pour  le  jeune  Ippolito  de’  Medici. 
Clément  venait  d'envoyer  A son  secours, 
vers  la  fin  de  l’année  152G,  les  cardinaux 
Cybo  et  Kidolfi,  qui  étaient  ses  proches  pa- 
rents; tous  trois  se  préparaient,  avec  Ippo- 
lito,  le  26  avril,  A faire  une  visite  aux  géné- 
raux de  la  ligue , qui  s’étaient  rapprochés, 
dans  leur  camp  près  de  l’Olmo,  lorsque  le 
peuple,  qui  précédemment  avait  demandé , 


(1)  Le  danger  immédiat  dans  lequel  les  impé 
riaux  avaient  mis  son  duché  avait  sans  doute 
contribuéà  décider  le  premier.  Sismondi,  p.259. 
Quant  aux  payements  florentins  au  connétable , 
c’était  une  affaire  bien  chanceuse;  car  le  con- 
sentement du  chef  ne  plaisait  nullement  A l'ar- 
mée. On  trouve  les  détails  dans  Varchi , I.  c., 
p.  32.  En  résultat,  l'accord  ne  fnt  pas  tenu,  et 
le  vice-roi  se  trouva  lui-méme  en  danger  de  vie. 
Cf.  ï Histoire  dee  Frundsberg  , fol.  103. 
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sans  les  obtenir , des  armes  pour  défendre 
la  ville  en  cas  de  besoin,  prit  ce  voyage  pour 
un  signe  que  Florence  était  elle-même  dans 
un  danger  extrême  : comme  le  désordre 
causé  par  celte  opinion  fui  mis  à profit  par 
les  citoyens  mécontents  de  la  domination  des 
Aledici  jlj , les  cris  de  pop vio,  liberté  I eurent 
du  retentissement.  A la  tête  des  autorités  se 
trouvait,  comme  gonfolonier  de  la  justice, 
Luigi  Guicciardini,  frère  de  l'historien,  et  il 
fut  forcé,  ainsi  que  les  autres  membres  de  la 
tignoria , par  le  peuple  soulevé,  d’adopter 
une  résolution  portant  que  la  constitution 
du  temps  de  Soderini  serait  rétablie,  et  1a 
famille  des  Medici  exilée  à perpétuité  de  la 
ville. 

Les  chefs  du  peuple  voulurent  alors  pren- 
dre les  mesures  nécessaires  i la  sûreté  de  la 
ville  : mais  on  ne  put  ramener  la  multitude  à 
l’ordre,  et  ceux  qui  l avaient  excitée  ne  tar- 
dèrent point  à voir  les  affaires  de  Florence 
prendre  la  plus  malheureuse  tournure  ; car 


(1)  Il  s’étalt  formé  contrôles  adhérents  des  Me- 
dici nn  parti  très-prononcé  de  jeunes  hommes  ri- 
ches et  audacieux , à la  tète  desquels  se  trouvait 
Piero  di  Alamannode'  Silva  ti.  Varchi , 1.  c.,  p.  27. 
Ce  furent  eux  qui,  i l'approche  de  l'armée  du 
connétable , demandèrent  l'armement  du  peu- 
ple. Varchi , 1.  c.,  p.  32.  Varchi  dépeint  ainsi 
l’émeute , p.  33  sq.  : « Per  le  quali  coae  bisbi- 
gliandosi  per  tutto  Firenzc  e in  ciascun  luogo, 
corne  è costume  de’  popoli  e specialmcnte  de' 
Fiorentini , rari  ccrchi  c capanelti  facendosi , e 
più  che  allrovc  sù  la  piazza  de’  signori  e ncl 
mezzo  del  mercalo  nuovo , dicendo  ciascuno  o 
meglio  o peggio  seconde  più  sperava,  o temeva, 
si  levù  una  voce  d’intorno  le  diciotlo  ore,  che  i 
cardinali,  e Ipolilo  crano  uscili  di  Firenze  e 
andati  con  l)io,  perciocchè  iciuendosi  deti'  esc- 
cito  di  Borkonc  c degli  animi  de1  cittadini,  non 
dava  loro  il  cuore  di  poter  più  mantonerc  nclla 
fede  c devozione  loro  la  cilti,  etc.,  etc.  a Une 
série  d'événements  imprévus  confirma  l'authen- 
ticité de  cette  nouvelle  , jusqu'à  ce  que  le  cri, 
qu’on  n’avait  plus  oui  depuis  longtemps , depo- 
folol'et  de  liberté  I se  fit  entendre.  Mais  par- 
tout c'étaient  ces  jeunes  hommes  des  Salviali 
qui  les  excitaient. 


les  cardinaux,  accompagnés  des  généraux  île 
la  ligue  revinrent  dans  1a  ville.  Le  peuple  de 
Florence,  qui  paraissait  tout  à l'heure  si  cou- 
rageux, sc  laissa  chasser  de  partout  (IJ,  des 
places  et  des  rues,  par  des  coups  de  fusil 
tirés  en  l'air  par  les  soldats  de  la  ligue , qui 
étaient  entrés  en  ville  sans  rencontrer  la 
moindre  résistance.  Les  jeunes  gens  d’un 
rang  élevé,  qui  formaient  le  noyau  de  la  mas- 
se révoltée , tentèrent  seuls  (quoique  privés 
d’armes  suffisantes  et  réduits  à se  servir  de 
pierres)  de  se  défendre  dans  le  palazzo.  Lors- 
que les  cardinaux  furent  près  d’Or  S.-Mi- 
chele,  que  de  l’artillerie  fut  pointée  de- 
vant le  palais , et  que  la  place  fut  pleine  de 
gens  armés  prêts  i l’attaque  , Federigo  da 
Bozzolo,  qui  était  à l’armée  de  la  ligue, 
chercha  à négocier,  afin  de  ne  point  voir  une 
grande  partie  des  familles  de  Florence  plon- 
gées dans  le  deuil.  Il  parvint  à procurer 
une  amnistie  à ceux  qui  se  défendaient  dans 
le  palais , et  les  chefs  des  troupes  liguées 
furent  caution  du  traité  (2). 


(f)  A quelques  exceptions  près,  três-pen  de 
citoyens  déployèrent  on  très-grand  courage.  Var- 
chi, p.  37  : « Fu  tanta  e si  grande  o la  viltà  del 
populo  florentine  o la  fort  una  di  quei  soldati.che 
oiuoo,  corne  se  fussero  altretlante  pecorc  statl, 
quanti  erano  uomini  ardi  di  mostrar  loro  il  viso, 
e rivolgcrsi,  anzi  si  diedero  viliucntc  à gambe 
tutti  quanti,  e fuggendosi  è storme,  parte  si  rin- 
covcromo  nclpalazzo,  c gli  altri  subitamentc  si 
dilegnarono,  etc.,  etc.  » 

(2)  Varchi , p.  Al  : «Ncl  Garbo  tra'i  cimatori 
sopra  di  un  bancone  di  una  bottega  si  disicse 
in  un  instante  una  scrittura , la  quale  delto 
M.  Francesco  Guicciardini  e i cardinali  col  ma- 
gistralo  la  sottoscrisscro,  etc,  n — « Conchiuscro 
finalmente,  che  tutto  quello  che  contro  i Me- 
dici si  cra  fatto  si  disfacessc , ed  a ognuno  fosse 
ognicosa  perdonata.  » Francesco  Guicciardini, 
redoutant,  lors  de  la  prise  du  palais , la  mon  de 
quelques  proches  parents  et  le  pillage  de  la 
ville , rbargea  principalement  Federigo  da  Boz- 
zolo, qui  voulait  déjà  abandonner  à leur  sorties 
assiégés,  à cause  de  leur  désunion  cl  de  leur  hé- 
sitation , du  soin  de  continuer  les  négociation; . 
Cf.  Guicciardini , I.  c.,  p.  13. 
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An  reste  le  doc  d’Urbino  profita  de  l'in- 
tervention dans  les  affaires,  que  les  circons- 
tances lui  avaient  accordée,  pour  favori- 
ser le  désir  qu’avait  Florence  (c’est-à- 
dire  la  balia  médicéenne  qui  régnait  dans  la 
république)  de  se  séparer  du  pape  dans  ses 
relations  politiques  extérieures  , et  de  se 
joindre  d'une  manière  indépendante  (corne 
principale ) à la  ligue  de  France  et  de  Ve- 
nise ; ce  qui  lui  fut  accordé  par  un  traité 
du  28  avril  (1  ) . 

Le  connétable,  dont  l’avant-garde  quittant 
le  pays  d’Arezzo  était  déjà  près  de  Figline 
dans  le  Vald'Arno,  avait  été  soutenu  dans  la 
continuation  de  son  expédition  contre  Rome 
par  les  Siennois,  qui  avaient  des  opinionsanti- 
papales  ; il  avait  ensuite  fait  saccager  Acqua- 
pendente  et  S.-Lorenzo  aile  Gratte , avait  clé 
conduit  par  des  exilés  à Vitcrbo , avait  oc- 
cupe Ronciglione , et  parut  avec  son  corps 
de  troupes  le  5 mai  devant  Rome. 

Lorsque  enfin  le  danger  fut  sur  sa  tête , et 
à la  nouvelle  que  le  connétable  avait  refusé 
toutes  les  propositions  de  Lannoy,  et  con- 
firmé de  nouveau  ses  intentions  pacifiques 
à l'égard  de  la  ligue  (2),  Clément  chercha  de 
toute  façon  à se  procurer  de  l'argent  ; il  avait 
vendu  trois  chapeaux  de  cardinaux  sans  pou- 
voir faire  rentrerà  temps  les  sommes  stipulées 
à cet  effet  ; il  avait  engagé  les  bourgeois  les 
plus  riches  de  Rome  à des  subsides  volontai- 
res, mais  il  n'en  avait  tiré  que  peu  de  chose; 
il  avait  cherché  à former  une  nouvelle  force 
militaire  , mais  ce  projet  n’avait  eu  que  peu 
de  suite,  vu  le  manque  d’argent  cl  de  temps , 
lorsque  l'ennemi  fut  aux  portes  de  la  ville. 
Lorenzo  da  Cori  avait  été  chargé  de  la  dé- 


(1)  Le  duc  ne  voulait  pas  faire  sortir  son  ar- 
mée de  Florence  avant  qu'on  lui  eût  promis  le 
comté  de  Montefeltro  et  les  forts  de  S. -Léo  et 
Majuolo , qui  appartenaient  encore  à la  républi- 
que de  Florence.  Varchi,  p.  45:<tE  cosi  fu 
fatto,  ma  senza  publics  deliberazione  e senza 
partito  di  quei  magistrat! , a cui  sccondo  gli  or- 
dini  délia  eitlà  si  sarebbe  appartenuto  , etc.  » 

(2)  Guicciardini , p.  Vü. 


CHAP.  IV. 

fense  de  Rome  ; mais  il  n'avait  pu  se  procu- 
rer de  défenseurs  que  parmi  les  valets  des 
cardinaux  et  dans  la  canaille  (1)  ; quelques 
retranchements  élevés  à la  hâte  du  côté  du 
Borgo  devaient  tenir  lieu  de  tout  ce  qui 
manquait. 

Aussitôt  que  le  connétable  futdevantRome, 
il  la  fit  sommer  de  se  rendre  ; mais  Clément 
rejeta  la  sommation  avec  mépris , et,  dés  le 
lendemain  matin,  le  général  impérial  conduisit 
ses  soldats  à l’attaque  de  la  ville.  Lorenzo  da 
Ceri  avait  tâché  d’augmenter  le  nombre  de 
ses  défenseurs  par  une  convocation  des  ha- 
bitants sous  les  caporioni;  mais  le  conné- 
table, afin  de  convaincre  ses  gens  delà  néces- 
sité d’une  attaque  décidée  (2) , ainsi  que  de 
sa  confiance  dans  le  succès  d'un  assaut  sans 
artillerie  (3),  se  mil  lui-méme  à la  tète  d’une 
troupe  d'Espagnols  qui  montaient  à l'esca- 
lade (V) . Les  lansquenets  allemands  sous  Con- 
rad de  Bemmelbcrg,  au  milieu  du  brouillard 
qui  couvrait  tous  les  mouvements,  donnèrent 
d'abord  dans  la  ligne  des  Espagnols;  puis  ils 
attaquèrent  les  retranchements  à la  porte  de 
S.-Spirito.  Ce  fut  un  assaut  terrible  ; car  le  feu 
de  l'artillerie, surtoutdes carabines,  fut  entre- 
tenu dans  les  retranchements  sans  interrup- 
tion, et  les  lansquenets  n’avaient  quedes  plan- 


(1)  Histoire  des  Frundsberg  , foi.  10V b : « In- 
fanterie composée  des  valets  d’écurie , de  car- 
dinaux et  d’évéques , d'artisans  et  autres  gens 
sans  expérience,  etc., etc.» 

(2)  L’armée  de  la  ligue  était  sur  ses  derrières, 
et  une  division  de  celte  armée  s’avançait  à mar- 
ches forcées,  sous  Guido  dc'Rangoui,  au  se- 
cours de  Rome. 

(3}  Qu’on  avait  laissée  à Sienne  afin  de  ne 
point  entraver  la  marche. 

(V)  11  leur  donna  des  consolations , leur  dit 
qu’on  n’aurait  pas  besoin  d’échelles , que  les 
murailles  étaient  basses,  qu’il  serait  le  premier 
en  avant , et  qu'il  monterait  à l'assaut  en  per- 
sonne avec  les  Allemands.  Les  capitaines  alle- 
mands ne  voulurent  pas  y consentir  ; mais  les 
Espagnols  ne  s’y  opposèrent  pas,  et  le  livrèrent 
ainsi  à la  mort.  » Histoire  des  Frundtberg , 
fol.  108  h. 
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ches  d'une  tuilerie  voisine  et  des  claies  de  jar- 
din pour  monter  sur  les  murailles  et  les  rem- 
parts. Le  capitaine  NicolasSeidensticker,  avec 
son  grand  glaive  de  bataille,  fut  l'un  des  pre- 
miers sur  la  muraille.  Les  Romains  prirent 
bientôt  la  fuite  et  laissèrent  aux  Allemands  leur 
artillerie,  de  sorte  que  ceux-ci  purent  faciliter 
l'assaut  aux  Espagnols,  qui  avaient  reculé 
déjà  près  du  Campo-Sanlo  jusque  derrière 
Saint-Pierre.  Le  connétable,  cherchant  à les 
encourager  par  son  exemple,  fut  le  premier 
sur  la  muraille  ; mais  il  y fut  atteint  d'une 
balle  au  front,  et  mourut  bientôt  après. 

L’assaut  des  remparts  et  des  murailles , 
qui  furent  bientôt  de  ce  côté  au  pouvoir  des 
impériaux , avait  duré  une  heure;  deux  heu- 
res après  toute  la  cité  Léonine,  à l'exception 
du  ch&teau  Saint-Ange,  était  occupée  par  eux. 
Clément  ne  se  sauva  au  château  que  lorsque  les 
ennemis  furent  dans  l'église  de  Saint-Pierre. 
Les  Romains , sous  leurs  caporioni , qui  tom- 
bèrent au  pouvoir  des  Espagnols  et  des  Al- 
lemands , Rirent  presque  tous  massacrés , 
quoiqu'un  grand  nombre  d'entre  eux  implo- 
rassent leur  grâce  à genoux.  Diux  cents 
hommes  de  la  garde  suisse  du  pa  te  tombè- 
rent en  se  défendant  vigoureusement,  en 
partie  dans  l’église  même  de  Saint-Pierre , à 
l’exception  de  quarante-deux  qui  parvinrent 
au  château  Saint-Ange  .La  perte  du  côté  des 
Romains  est  évaluée  en  tout  à six  mille  hom- 
mes,eldu  côté  des  impériaux  à trois  cents  (t). 

Les  congés  dans  les  troupes  papales,  qui 
avaient  été  donnés  précédemment , les  dé- 
sertions de  l’armée  du  duc  d'Urbino , ainsi 
que  l'arrivée  d’un  grand  nombre  d’aventu- 
riers avaient  élevé  l'armée  impériale  au  nom- 
bre de  quarante  mille  hommes,  dont  le  noyau 
était  formé  par  les  lansquenets  de  Frunds- 
berg  commandés  par  Conrad  de  Bemmel- 
berg,  et  six  mille  Espagnols  que  le  connétable 
arait  amenés  de  Milan  ; mais , malgré  cette 
quantité  d'ennemis,  Clément  reprit  cou- 
rage en  apprenant  la  mort  de  Bourbon  ; car 
il  comptait  sur  l’insubordination  des  sol- 


(1)  Hûtoirt  du  Frundtbirg , fol.  113  a. 


dats  impériaux , et  sur  la  prompte  arrivée  du 
duc  d'Urbino. 

Mais  les  troupes  allemandes , aussitôt  après 
leur  entrée , s'étaient  rassemblées  sous  leur 
chef  sur  la  place  devant  Saint-Pierre  ; il  s’en- 
suivit un  conseil  de  guerre  entre  tous  les  capi- 
taines, et  commeils  redoutaient  l’approchedes 
troupes  de  la  ligue,  ils  résolurent,  o pour  se 
procurer  des  vivres  et  l'entretien,»  de  pren- 
dre les  parties  de  la  ville  qui  n'étaient  point 
encoreàeux.  Ilsouvrirentàla cavalerie  légère 
italienne  , sous  Philibert  d’Orange  et  Fer- 
nando da  Gonzaga,  les  portes  de  Trastevere  ; 
l'infanterie  italienne  et  l'autre  cavalerie  entrè- 
rent aussi , et  marchèrent  avec  les  A llemands 
vers  le  pont  deS.-Sisto  ; ils  le  franchirent,  et, 
passant  par  une  porte  de  jardin  que  les  défen- 
seurs avaient  négligée , les  impériaux  entrè- 
rent une  heure  avant  la  nuit  dans  la  ville  pro- 
prement dite.  Là  les  vainqueurs  se  livrèrent  i 
la  joie , et  se  mirent  à piller  et  à satisfaire 
toutes  leurs  passions,  sans  avoir  égard  à 
l’état,  à l'âge  ni  au  sexe  des  habitants  de  Rome 
qui  leur  tombèrent  entre  les  mains.  La  mai- 
son du  cardinal  délia  Colonna , dans  laquelle 
un  grand  nombre  de  nobles  du  parti  des  Co- 
lonna , et  la  propre  mère  de  Fernando  da 
Gonzaga,  qui  se  trouvait  précisément  à Rome, 
avaient  cherché  un  asile,  fut  rachetée  du 
pillage  moyennant  une  grande  somme,  grâ- 
ces à l'opinion  connue  des  Colonna  en  fa- 
veur des  impériaux , ou  peut-être  à cause 
de  la  lutte  pénible  qu'il  aurait  fallu  soutenir 
pour  prendre  cette  maison,  occupée  par  un  si 
grand  nombre  de  personnes  en  étal  de  por- 
ter les  armes.  Beaucoup  d’autres  nobles  ro- 
mains des  plus  considérés , et  l'ambassadeur 
vénitien,  payèrent  une  contribution  ; ensuite 
tout  fut  saccagé  sans  pitié  (1). 


(lj  Hietoire  de e Fmndeberg,  fol.  fit  b : a On 
attacha  à plusieurs  cardinaux , évêques  et  pré- 
lats, les  mains  derrière  le  dos , et  on  les  conduisit 
par  les  rues,  jusqu’à  ce  qu'ils  eussent  payé  leur 
rançon.  Les  temples  et  les  couvents  furent  pillés, 
on  enleva  les  vases  sacrés,  ornements  d'égli- 
se, etc.,  et  on  les  lit  fondre.  Tons  les  couvents 
furent  ouverts  avec  violence  et  ravagés,  la* 
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Deux  jours  après  la  prise  de  Rome , le  car- 
dinal délia  Colonna  y fil  son  entrée  à la  tête 
de  nombreux  détachements  de  campagnards 
de  ses  fiefs  , qui  se  vengèrent  sur  Rome  du 
pillage  qu'ils  avaient  éprouvé  peu  de  temps 
auparavant  de  la  part  des  troupes  papales.  Ils 
prirent  des  objetsqui  n'avaient  nullcmentten- 
té  la  cupidité  des  soldats  étrangers,  des  meu- 
bles, etc.  Quant  au  cardinal  lui- même,  il 
secourut  des  malheureux  de  toutes  classes , 
qui  se  trouvaient  au  pouvoir  de  la  soldates- 
que, par  des  avances  d'argent , des  vivres  et 
son  intervention. 

Le  comte  Guido  de’  Raogoni  était  arrivé 
avec  un  corps  de  cavalerie  légère  et  huit 
cents  arquebusiers  jusqu'à  Ponle-Salaro , le 
jour  même  que  Rome  avait  été  prise  ; mais  il 
n’avait  pas  osé  entrer  dans  la  ville  , et  s'é- 
tait retiré  à Olriooli.  Le  duc  d’IIrbino  ne 
quitta  Florence  avec  le  reste  de  l'armée  que 
le  3 mai , et  le  marquis  de  Saluzzo  , qui  mar- 
chait plus  vite , fut  le  11  à Orvieto , ville  que 
le  duc  n'aueignit  que  le  15  (1),  parce  qu'il 
avait  expulsé  en  (tassant  Gentile  de’  Bagiioni 
de  i’erugia , et  avait  rendu  le  gouvernement 
de  cette  ville  aux  fils  de  Giampaolo  de' 
Bagiioni , exécuté  sous  Léon  X (2).  Lorsque 


tombeaux  violés,  etl'oo  retira  au  cadavre  du  pape 
Jules  II  un  anneau  d’or.  Tous  ces  excès  furent 
commis  par  les  Espagnols,  Italiens;  les  Espagnols 
surtout  se  portèrent  à de  grands  excès  sur  les 
femmes  et  les  filles , sous  les  yeux  de  leurs  pa- 
rents et  amis.  Les  Allemands  se  contentèrent  de 
manger  et  de  boire , et  de  contributions  modi- 
ques ; mais  les  soldats  étaient  effrénés , parce 
qu’ils  n’avaient  pas  de  chefs,  a 

(1)  Sismondi,  p.  277. 

(2)  Main  lesta  et  Oraxio  de’  Bagiioni  étaient  en- 
fermés, le  dernier  dans  le  château  auprès  du 
pape  , le  premier  auprès  des  troupes  vénitien- 
nes en  Lombardie  ; mais  leurs  amis  s'emparè- 
rent à leur  place  du  pouvoir  à i’erugia,  qui 
avait  d’ailleurs  toujours  etc  assuré  à la  famille 
des  Bagiioni  par  une  bnlia.  Cf.  Guicriardini , 
p . 58.  Gentile  de'  Bagiioni  était  fils  de  Guido  de' 
Ba  glioni , qui , après  avoir  été  évêque  d'Or- 
vieto,  avait  ensuite  épousé  ia  sœur  de  Paudolfu 
do'  Pétrucci  de  Sienne,  et  en  avait  eu  Gentile. 


le  duc  passa  enfin  en  revue  ses  trempes  à 
Orvieto , il  ne  se  trouva  plus  dans  leurs  rangs 
que  dix-sept  mille  combattants,  qui  ne  sem- 
blèrent pas  suffisants  au  prudent  général  pour 
chasser  les  ennemis  de  Rome.  Les  capitaines 
français  et  les  Vénitiens  ne  demandaient  plus 
qu'àdélivrerlepape  du  château  Saint-Ange; 
mais  le  duc , dont  la  haine  pour  la  maison 
Medici  ne  se  lassait  pasd'ajouter  à l’embarras 
et  à I humiliation  de  Clément  Vil , fit  tous  ses 
efforts  pour  empêcher  cela  , et  n'avança 
avec,  l'armée  que  jusqu'à  Tre  Capanne , d’on 
il  sc  retira  le  1"  juin  à Momerosi,  en  décla- 
rant qu'il  était  impossible  de  délivrer  le  pape 
et  île  le  tirer  du  château. 

L'approche  du  duc  avait  toutefois  décidé 
Clément  à retirer  de  nouveau  les  conditions 
de  la  reddition  aux  impériaux  qu'il  avait  déjà 
accordées.  L’armée  victorieuse  avait  placé 
au  Itout  de  quelques  jours,  par  l'élection  de 
ses  chefs,  le  prince  Philibert  d'Orange  à sa 
tête  : mais  ce  général  ne  put  obvier  aux  dé- 
sordres qui  désolaient  Rome  (ï),  où  les  exac- 
tions et  le  pillage  se  prolongèrent  pendant 
quelques  semaines.  Lannoy  vint  à Rome , 
mais  sans  pouvoir  obtenir  la  moindre  chose 
de  l'armée  et  de  son  chef.  Mécontent  de  ce 
mauvais  résultat,  il  se  dirigea  de  nouveau 
vers  Naples  ; mais  Cgo  da  Moncada  et  Fer- 
nando Alarcon  le  décidèrent  chemin  faisant, 
à retourner  avec  eux  à Rome.  11  n'y  eut  pas 
plus  d’influence  pour  cela  sur  les  négocia- 
tions du  pape  et  sur  les  décisions  de  l’ar- 
mée. 


Varclii , p.  97.  Il  y avait  encore  trois  autres  Ba- 
giioni opposés  à Oraxio  et  à Malatcsta  : c'étaient 
Galcotto , Sl'orza  et  Braccio,  frères,  fils  deGrif- 
fonetto  de'  Bagiioni. 

(I)  Histoire  des  Fruntl iber y , fol.  115  b:  «On 
pense  qu'il  y eut  pour  dix  millions  d’or,  d'ob- 
jets en  or,  argent  et  pierreries  de  prix , et  quo 
les  taxes  dépassèrent  de  beaucoup  celte  somme,  a 
— nl.es  lansquenets  mirent  les  chapeaux  de 
cardinaux , revêtirent  les  longues  robes  ronges, 
et  parcoururent  ainsi  la  ville  montés  sur  des 
ânes , pour  s'amuser  et  faire  des  bouffonne- 
ries, etc.,  etc.  » 
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Après  que  le  duc  d'Urbino  se  fui  retiré, 
le  pape  n'espéra  plus  d'autre  salut  que  par 
capitulation,  et  il  cunclut,  le  6 juin,  un  traité 
arec  les  chefs  de  l’armée,  à peu  près  sur  les 
mêmes  bases  qu'il  avait  dédaignées  peu  au- 
paravant. Il  s’engagea  à payer  à l'armée  im- 
périale quatre  cent  mille  ducats,  savoir  cent 
mille  tout  de  suite , cinquante  mille  dans  le 
délai  de  vingt  jours,  et  le  reste  en  deux 
mois.  Il  devait  rester  au  château  jusqu'à  ce 
qu’il  eût  versé  les  cent  cinquante  mille  du- 
cats, avec  treize  cardinaux  qui  s'y  étaient 
réfugiés  avec  lui;  il  devait  rester  prisonnier 
de  l'armée,  puis  se  rendre  à Gaéte  ou  à Na- 
ples, afiu  d’y  recevoir  les  ordres  de  l'empe- 
reur. Il  devait  livrer  aux  troupes  impériales 
Plaisance,  Parme  et  Modène,  et  recevoir 
une  garnison  dans  le  château  Saint-Ange , 
Ostia , Città  Castellana  et  Civita  Vccchia- 
Les  Colonna  devaient  être  réintégrés  dans 
leur  situation  sous  le  rapport  spirituel  et 
temporel , et  l'on  devait  donner  des  otages 
pour  garantir  l'observation  de  toutes  les 
conditions  (1).  Alarcon  occupa  avec  trois 
escadrons  espagnols  et  autant  d'allemands 
le  château  , immédiatement  après  la  signa- 
ture du  traité. 

JI  était  impossible , avec  la  meilleure  vo- 
lonté, de  remplir  toutes  les  conditions  que  le 
pape  avait  acceptées.  Città  Castellana  était  oc- 
cupée  par  les  troupes  de  la  ligue,  Civita  Vec- 
chia  par  l'amiral  du  pape , André  I)oria(2). 
Parme  et  Plaisance,  craignant  de  la  pnrt  des 
Espagnols  le  traitement  qu’avait  subi  .Milan , 
refusèrent  au  commissaire  impérial  de  lui 
ouvrir  leurs  portes.  Modène,  où  Lodovico 
de’  liangoni  (frère  do  GuidoJ  n'avait  que 
cinq  cents  fantassins  pour  toute  défense , 
avait  été  attaquée  dans  les  premiers  jours  de 
juin  par  le  duc  de  Ferrare , et  s'était  rendue 
le 6 juin;  le  duc  considérait  la  ville  comme 
appartenant  à ses  territoires.  Les  Vénitiens 


(1)  Sismondi , p.  281. 

<2)11  avait  encore  quatorze  mille  tcudi  à de- 
mander au  pape,  et  il  considérait  Civita  Vec- 
ehia  comme  un  gage  de  cette  somme 


occupèrent  toutà  coup  Ravenne  etCervia  ; Si- 
gismonde  de’  Malatestaméme  revint  et  s'em- 
para do  l'ancienne  seigneurie  desa  famille,  de 
la  ville  de  Kimini  (IJ.  bref,  les  relations  telles 
qu  elles  avaient  existé  au  quinzième  siècle 
dans  les  États  do  l’Église,  semblèrent  se  ré- 
tablir, et  une  série  d'intérêts  jusqu'alors 
négligés  paraissait  devoir  acquérir  une  nou- 
velle influence. 

Au  milieu  de  toutes  ces  circonstances  qui 
tendaient  à rétablir  l'ancien  état  des  choses, 
les  événements  de  Florence  acquéraient  une 
haute  importance.  La  compression  dans 
cette  ville  des  mouvements  révolutionnai- 
res qu’on  vient  de  décrire  fut  le  résultat 
de  divers  accidents,  tandis  que  l'opinion 
révolutionnaire  elle- même  ne  fut  que  la 
conséquence  nécessaire  de  l’oppression , de 
la  tyrannie  exercée  sur  les  Florentins  par 
le  gouvernement  des  Medici  (2).  Cette 
opinion  lut  fortifiée  par  la  manière  dont 
les  cardinaux  cherchaient  à tenir  les  bour- 
geois en  respect  au  moyeu  des  soldats  à ga- 
ges après  le  départ  de  l'armée  de  la  ligue  (3). 
Lorsque  la  nouvelle  de  la  prise  de  Rome, 
et  de  l'embarras  du  pape  et  do  scs  cardinaux, 
se  répandit  à Florence,  les  maîtres  du  pou- 
voir de  cette  ville,  et  nommément  le  cardinal 
de  Cortona,  se  trouvèrent  dans  laplus grande 
peine.  Pou  de  temps  avant  l’arrivée  du  con- 
nétable devant  Rome,  Filippo  de'  Strozzi, 
parent  des  Medici,  homme  riche,  mais  qui 
avait  de  grands  griefs  contre  Clément , était 
parvenu  ( malgré  une  défense  générale  du 
pape  de  quitter  Rome  pendant  ce  temps  ) à 


(1)  Guicciardini , p.  fit.  Bologne  ne  fut  con- 
servée qu'avec  peine  au  pape;  car  I.orenzo  de' 
Malvezzi,  soutenu  par  tous  les  gens  d'opinion 
anti-papale,  et  même  parles  restes  du  parti  des 
Bentivogli , essaya  de  délivrer  la  ville. 

(2)  Pour  les  payements  d’argent  auxquels  se 
virent  forcés  les  Florentins  depuis  le  rétablisse- 
ment des  Medici  par  leur  position  vis-à-vis  de 
la  politique  de  Léon  X et  de  Clément  VII , com- 
parez Guicciardini , p.  66  et  67. 

(3)  Vtrchi,  p.  46. 


D 


y Google 


32 


LIV.  XI, 

•e  aaurer  à Ostia,  puis  à Liroume.  Là  il 
reçut , au  moment  où  les  divisions  se  pro- 
nonçaient hautement  à Florence , des  lettres 
du  parti  républicain  (c’est-à-dire  du  chef, 
Niccolô  de'  Capponi)  et  du  cardinal  de 
Cortona  , dont  chacun  cherchait  à l'intéres- 
ser à sa  cause.  Il  s'abstint  pour  le  moment 
d'aller  à Florence  , mais  y envoya  sa  femme, 
donna  Clarice  ( fille  de  Pietro  de'  Medici , 
qui  se  considérait,  elle  et  ses  enfants  , après 
l'extinction  des  descendants  légitimes  mâles 
de  Cosimo  le  Vieux,  comme  ayant  des  droits 
mieux  acquis  au  pouvoir  des  Medici  que  le 
bâtard  Clément  auquel  elle  était  très-hostile). 
Elle  était  estimée  de  tout  le  monde  dans  cette 
ville  si  agitée  ; elle  y excita  tant  qu’elle  put  à 
la  délivrance  de  la  ville  les  gens  qui  avaient 
des  opinions  républicaines,  et  dit  en  face  au 
cardinal  de  Cortona,  ainsi  qu’à  Ippolito,  qu'ils 
pouvaient  partir,  et  rendre  Florence  à son  an- 
cienne liberté.  La  position  du  cardinal  Pas- 
serini  devint  on  ne  peut  plus  difficile  dans  ces 
circonstances , surtout  lorsque  le  caissier  de 
la  maison  Tornabuoni  (qui  avait  à faire  les  ver- 
sements à la  signoria  pour  Filippo  de’  Strozzi) 
refusa  à Francesco  delNero,  quoiqu'il  eût  l'ar- 
gent nécessaire  entre  les  mains,  des  paye- 
ments sur  lesquels  on  devait  compter  pour  la 
solde  des  étrangers  (1).  Le  cardinal  Ridolfi  et 
les  siens  à Florence  étaient  portés  pour  la  li- 
berté , malgré  leur  proche  parenté  avec  les 
Medici , et  le  cardinal  de  Cortona  ne  pouvait 
se  fier  qu’au  dévouement  d’Onofrio  da  Mon- 
tedoglio , capitaine  de  la  garnison , mais  dont 
le  zèle  resta  stérile  foute  d’argent.  Dans  cet 
état  de  choses  , le  cardinal  de  Cortona  céda 
aux  représentations  de  Niccolô  de'  Cap- 
poni , et  de  Filippo  de’  Strozzi,  qui  était  aussi 
arrivé  sur  ces  entrefaites  dans  la  ville,  et 
conclut  le  16  mai  avec  eux  et  leurs  amis  un 
traité , par  suite  duquel  Ippolito  et  lui  re- 
nonçaient à leur  position  politique  ; l'on  ga- 
rantissait aux  Medici  la  possession  et  la  jouis- 


(1)  Passerini  était  trop  avare  pour  exposer  son 
propre  argent  dans  l'intérét  du  pape,  car  il  ne 
lui  manquait  nullement.  Varchi , p.  W. 


cnxr.  iv. 

sance  de  leurs  biens,  et  pour  dix  ans  la 
franchise  de  tout  impôt,  à l'exception  des  de- 
cime  ordinarie.  Nous  passons  sous  silence 
des  dispositions  secondaires  de  moindre  im- 
portance, qui  concernaient  particulièrement 
le  cardinal  de  Cortona  et  sa  famille. 

Les  personnes  d’opinions  républicaines 
étaient  d'accord,  et  le  cardinal  confirma 
leur  décision  , que  l’on  introduirait  à Flo- 
rence la  constitution  qui  avait  existé  avant  la 
restauration  des  Medici,  et  que  le  grand  con- 
seil reprendrait  ses  séances  jusqu'au  20  juin. 
La  prise  de  Rome  par  un  prince  français  et 
la  délivrance  de  la  ville  de  Florence  du  règne 
des  Medici  ayant  été  accomplies , le  nom  de 
Savonarola  fut  tiré  de  l’oubli  ; le  peuple  le 
déclara  un  vrai  prophète , et  tout  le  monde 
se  livra  à de  tels  transports  de  joie  , qu'Ip- 
polito  et  le  cardinal  de  Cortona  , commen- 
çant à redouter  ces  mouvements  pour  eux- 
mémes  , quittèrent  avec  Alessandro  la 
ville  (1)  le  17  mai , et  se  rendirent  par  la 
porto  de  S.-Gallo  à Poggio  à Cajano.  La 
nouvelle  de  la  fin  du  gouvernement  des  Me- 
dici fut  à peine  arrivée  à Pisloja , que  les 
Cancellieri  et  les  Panciatichi  s'attaquèrent  les 
uns  les  autres.  Filippo  de’  Strozzi  y fut  en- 
voyé pour  apaiser  les  troubles , tandis  que 
Niccolô  de’  Capponi  cherchait  à empêcher 
le  peuple  à Florence  de  piller  les  maisons  des 
Medici.  La  crainte  des  troubles  en  général 
poussa  le  cardinal  à se  rendre  le  lendemain, 
avec  les  personnes  qui  étaient  confiées  à scs 


(1)  Le  motif  que  Niccolô  de’Capponi  et  Fi- 
lippo de’ Strozzi  mirent  à la  fin  en  avant  pour 
décider  Ippolito  à partir,  est  si  comique  qu'il 
vaut  bien  la  peine  d’élre  cité  : 
a La  città  se  bene  non  era  più  serva,  non  pa- 
reva  che  né  anche  libéra  chiamar  si  potesse;  la 
onde  comiociando  molli  a mormorare  per  le 
piazze  e facendo  cerchioni , Niccolo  e Filippo 
consigliarono  il  cardinale , che  per  levarc  quel 
sospetto  al  popolo,  che  di  già  a sollevarsi  comin- 
ciava,  era  bene,  che  si  ritirassc  al  poggio  dove 
Ippolito, che  appunto  si  purgava,  con  più  agio  e 
quiete  la  sua  purga  fini re  potesse.  » Varchi,  p.  50. 
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soins , à Lucques.  Le  peuple  obtint  effective- 
ment ce  jour  à Florence  l'abolition  des  au- 
torités des  otto  dipralica,  qui  avaient  été  or- 
ganisées sous  les  Medici  ; la  signoria  de- 
vait autoriser  tous  les  bourgeois  à porter  les 
armes.  Afin  d'éviter  le  tumulte  et  les  excès 
d'un  parlement , les  bourgeois  les  plus  con- 
sidérés du  parti  républicain  se  réuniient, 
convoquèrent  le  consiglio  grande  pour  le  21 , 
et  déclarèrent  qu'ils  voulaient  introduire  de 
nouveau  , au  lieu  des  autorités  abolies , les 
dieci  (h  guerra,  ou,  comme  on  les  appelait 
aussi,  dieci  di  kalia  , et  empêcher  tels  autres 
changements  considérés  comme  populaires, 
mais  qui  pourraient  donner  lieu  à des  em- 
piétements de  la  populace.  Deux  mille  cinq 
cents  habitants  assistèrent  à la  première  as- 
semblée du  ronsiglio  grande . I Is  composèrent 
d’une  nouvelle  manière  les  autorités  desottodi 
guardia  e balia  et  des  dieci  di  guerra,  et  fixè- 
rent une  seconde  assemblée  au  2’t,  dans  la- 
quelle on  élut  pour  six  mois  un  conseil  des 
quatre-vingts.  Le  lendemain  on  reçut  la  nou- 
velle que  les  gouverneurs  des  forts  de  Li- 
vourne et  de  l’ise  ne  voulaient  pas  les  livrer 
à la  ville,  mais  les  conserver  aux  Hedici,  at- 
tendu qu’ils  n’avaient  pas  reçu  de  ceux-ci  les 
signes  convenus.  Le  cardinal  et  Ippolito  offri- 
rent d’amener  par  leur  intervention  person- 
nelle à Pise  la  reddition  du  fort  ; mais  le  der- 
nier, qui  seul  quitta  Lucques,  et  qui  parla  au 


commandant  de  la  citadelle  de  Pise , l’encou- 
ragea au  contraire  dans  sa  résolution , et  se 
réfugia  ensuite  à Lucques , tandis  que  Fi- 
lippo  de'  Strozzi  le  croyait  encore  i Pise.  En 
attendant,  on  nomma  à Florence,  le  27  , les 
vingt  régulateurs  du  nouveau  gonfalonier, 
qui  devait  se  trouver,  depuis  le  1”  juin  1527 
jusqu'au  1"  juillet  1528,  à la  tête  de  la  répu- 
blique, et  pourrait  être  ensuite  réélu  (l).Le 
dernier  de  mai,  soixante  électeurs  choisi- 
rent d’abord  six  candidats  à la  dignité  de 
porte-étendard,  et  dans  une  seconde  élection 
parmi  les  candidats  Niccolodi  Pielro  de’  Cap- 
puni , qui  entra  en  fonction  le  1“  juin , en 
même  temps  que  la  nouvelle  tignoria. 

Les  commandants  des  forts  de  Pise  et  de 
Livourne,  voyant  l’impossibilité  dans  laquelle 
se  trouvait  le  pape  de  les  secourir,  et  recevant 
des  offres  d’argent  de  Florence,  rendirent 
au  bout  de  quelque  temps  les  places  qui 
étaient  en  leurs  mains.  C’est  ainsi  que  le 
pouvoir  politique  de  Clément  VH,  pendant 
qu’il  était  au  château  Saint-Ange,  pouvaitétre 
considéré  comme  détruit  dans  les  États  de 
l’Église,  aussi  bien  que  dans  le  territoire  de 
Florence  , et  la  maison  des  Medici  se  fût 
difficilement  relevée , si  la  république  de 
Florence  avait  suivi  le  conseil  de  Capponi, 
et  si  elle  n’avait  pas  renouvelé  son  ancien 
traité  avec  la  ligue  après  l’expulsion  des  Me- 
dici. 


S 111.  Histoire  d'Italie  jusqu’au  couronnement  de  Charles  V par  le  pape , en  Fannie  1530. 


La  prise  et  le  sac  de  Rome  par  nne  armée 
qui  avait  entraîné  le  connétable  plutôt  qu’elle 
n’aiait  été  conduite  par  lui,  et  qui , après  sa 
mort,  était  devenue  une  puissance  politique 
à part,  ainsi  que  ja  iis  la  réunion  des  armées 
lors  de  l’émigration  des  peuples,  entraient  si 
peu  dans  les  plans  de  l’empereur, forent  si  visi- 
blement la  suite  d’une  série  de  circonstances 
et  de  rapports  de  positions  dont  l’inSuence 
était  incalculable,  qu’on  ne  doit  point  s’éton- 
ner si  un  tel  évènement  fut  considéré  a'ors  et 
plus  tard  par  un  grand  nombre  de  personnes 
HISTOIBF.  D’ITALIE,  lit. 


comme  un  jugement  et  un  châtiment  de  Dieu. 
Charles-Quint  fut  lui-méme  si  effrayé  du 


(1)  Les  dispositions  des  vingt  donnaient  en- 
core d'autres  attributions  au  porte-étendard  de 
la  république:  «Doverse  almeno  aver  passati  U 
cinquanla  anni.  Non  potesse  chi  fosse  eletto  in 
modo  nessuno  sotto  alcun  colore  reflutare , abi- 
tasse  continuamentc  nel  palazzo  in  quelle  mt> 
desime  Slanze , e cou  quelle  slesse  commodité, 
che  aveva  il  megnifico  Piero  de'Soderini  consa- 
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triomphe  de  l’armée  qui  agissait  à Home 
sous  ses  drapeaux , qu’il  ordonna  dans  les 
églises  des  prières  pour  la  délivrance  du 
sahu-père,  et  qu’il  Ht  présenter  ses  excuses 
à tous  les  princes  (I)  dont  il  comptait  l’o- 
pinion pour  quelque  chose  ; mais  cela  ne  lui 
Ht  pas  oublier  de  tirer  de  la  position  du  pape 
tout  le  parti  qu’il  lui  fut  possible  d'en  tirer 
avec  bienséance. 

Les  rois  de  France  et  d’Angleterre,  aux- 
quels Charles  Ht  des  propositions  qui,  selon 
son  espoir,  devaient  conduire  à uno  paix  gé- 
nérale, se  lièrent  formellement,  le  18  août, 
pour  délivrer  le  |>a pe  et  les  deux  princes  remis 
à Charles  comme  otages  ; ils  garantirent  en 
outre  à la  maison  Sforza  le  duché  do  Milan,  et 
promirent  de  faire  passer  en  Italie  une  armée 
française  sousLautrec,  mais  en  grande  partie 
aux  frais  de  l’Angleterre. 

Mais  lo  cardinal  Cybo,  qui  ne  s’était  pas 
trouvé  à la  prise  de  Home,  invita,  dès  la  Hn  de 
juillet,  tous  les  cardinaux  qui  n’étaient  point 
captifs  à une  assemblée  qui  fut  tenue  plus  tard 
à Parme,  et  d’où  l'on  négocia  en  faveur  du 
pape. 

La  peste  ravageait  à celte  époque  toute 

lario  di  fiuriui  mille  d’oro  pur  ciascuu  unuo , <U 
doversi  ogni  due  mesi  dal  Camarlingodcl  monte 
col  solilo  stanziamento  pagarc.  Quanto  ail’ au- 
torité , vollero  chc  ollre  al  supremo  grado  del 
gonfalouicrc  potesse  oltrc  il  proposto  ordinario 
de'signori  (la  place  du  proposto  s’alternait  parmi 
les  priori)  proporre  sempre  tntto  qnclfo,  chc 
giudicassc  o neccssario  o utile  in  aleun  modo  c 
di  più  iutervenire  corne  capo  e proposto  di  tutti 
gii  ufliai  e magistrati , dove  cause  crimmaU  si 
tratuissero  c in  tal  easo  i magistrati  e utlizi  in 
palazzo  alla  presenza  di  lui  radunarc  si  doves- 
sero,  c chc  durante  l'utlizio  suo  tutti  i suoi 
figliuoli  e nipoli  cosi  de’figli,  conic  de’frattlli 
avesscro  divicto  dal  magistrato  do’signori.  » 
Yarclii,  p.  57.  On  décida  plus  tard,  mais  cu- 
pore  avant  l’élecliou,  que  le  gontalonier  pour- 
rait Cire  jugé  et  même  condamné  à mort  par 
les  capitaines  de  la  parte  guel[a}  par  les  dieci  di 
guerra  cl  les  olto  di  balia,  ainsi  que  les  conter - 
talori  de’leggi. 

(1)  Paruta , p.  455.  Sismondi,  p.  298. 


CHAP.  IV. 

l’Italie;  les  soldats  que  le  marquis  del 
Guasto  et  Moncoda  avaient  conduits  à 
Home  (I)  s’y  laissèrent  bientôt  gagner  par 
la  contagion  de  I indiscipline  de  l'armé* 
bon  rbo  nui  en  ne,  et  les  deux  chefs  quon  vient 
de  nommer  se  virent  obligés  de  fuir,  aHu  de 
sauver  leur  vie  menocée  par  leurs  propres 
gens.  Lannov  quitta  Home  de  la  même  ma- 
nière, et  mourut  bientôt  apres  à A versa  (2). 
Le  prince  d'Orange,  chef  proprement  dit 
de  ces  troupes  indisciplinées  3),  s éloigna 


(f)  Douze  mille  Allemands,  huit  mille  Espa- 
gnols, quatre  nulle  Italiens.  Histoire  des  tYunds- 
ber  g,  fol.  122  b. 

(2j  Varciii , p.  96.  Il  ne  tomba  malade  qu’à 
A versa , ci  mourut  à G acte.  , 

(3)  Ou  trouve  dans  i Histoire  des  t'rundsberg 
la  description  des  désordres  de  tout  genres  qu'a* 
vaient  fait  naître  dans  l'armée  le  manque  <1  un 
chef  considéré,  et  l'absence  île  discipline,  la  fa» 
mine  et  la  peste,  Quntii  à ce  qui  concerne  le 
prince  d’Orange  , on  y dit , après  avoir  parlé  de 
la  lenteur  et  du  peu  d’exactitude  des  pavements 
du  pape  (fol.  13*2  b.)  : «Philibert,  prince  d’O- 
range,  trompé  lui- même  , ne  put  tenir  sa  pro- 
messe; il  dut  qui  ter  Homo  au  grand  galop  pour 
sauver  sa  vie,  et  arriva  rv  s’  cent  cinquante  che- 
vaux dans  la  ville  de  Su-nue , où  il  resta  long- 
temps avant  d oser  se  montrer  aux  troupes.  |! 
vit  que  le  pape  n'avait  iamais  eu  l’intention  d’ob- 
server le  traité,  et  qu’il  ne  pouvait  se  procurer 
d'argent  dans  les  pays  étrangers,  etc  , etc.  A 
Sienne  , un  certain  nombre  de  jeunet  hommes 
des  monti,  des  reformater»  et  du  popolo,  avaient 
juré  en  juillet  d’assassiner , le  jour  de  l’anniver- 
saire de  la  victoire  contre  l’armée  papale-floren- 
tine , les  membres  du  monte  des  neuf.  Plusieurs 
des  neuf  les  plus  considérés  furent  effectivement 
assassinés,  et  l'on  commit  toutes  sortes  de  pilla- 
ges et  autres  brigandages.  Le  monte  des  neuf 
fut  alors  entièrement  dissous , et  le  monte  des 
reformatori  rétabli  comme  avant  1480;  au 
monte  des  nobili , après  que  les  reformatori  en 
furent  séparés , furent  maintenant  réunis  les 
membres  du  monte  des  douze , qui  avaient  jus- 
qu’alors été  joints  au  monte  du  popolo.  Le  gou- 
vernement resta  donc  composé  de  trois  monti 
( les  reformatori,  les  popoiari  et  les  n Mi).  Lo 
prince  d’Orange  vint  bientôt  après.  MalavoJii* 
fol.  134. 
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aussi , sous  le  prétexte  de  voulqjr  organiser 
la  constitution  de  Sienne,  et  de  maintenir 
cette  ville  dans  ses  opinions  impériales.  C'est 
ainsi  que  l’armée  impériale  se  trouvait  déjà 
depuis  quelque  temps  À Rome  sans  chef  su- 
périeur. ('.eue  ville,  qui  était  pleine  de  ca- 
davres depuis  sa  première  prise,  et  par  suite 
des  épidémies  nombreuses  qui  l’avaient  dé- 
solée, parut  enfin  aux  soldats  un  séjour  trop 
dangereux;  ils  se  répandirent  dans  la  contrée, 
conquirent  et  pillèrent  Narni  et  Terni,  frap- 
pèrent de  contributions  fipolstlo,  et  décidè- 
rent, par  ce,  mouvements  vers  le  nord,  le 
duc  dTrbino  à se  retirer  toujours  davantage 
avec  l’année  de  la  ligue. 

Les  lansquenets  allemands,  voyant  que 
les  payements  ne  suivaient  pas  les  promesses 
de  leurs  capitaines,  menacèrent  maintenant 
aussi  Conrad  de  BemmelbOrg,  de  sorte  que 
celui-ci  se  sauva  une  fois  pour  quelque 
temps,  et  demanda  une  autre  fuis  avec  ins- 
tance à être  délivré  du  poste  de  comman- 
dant. Ils  perdirent  nn  grand  nombrede leurs 
chefs  par  la  peste;  mais  ils  gardaient  tou- 
jours, d'intelligence  atec  les  Espagnols,  le 
pape  et  les  otages  qu’il  avait  fournis,  sous 
leurs  yeux,  et  faisaient  de  temps  en  temps  de 
nouvelles  capitulations  de  payements  avec 
lui  (1),  et  de  nouvelles  alliances  avec  les 
Espagnols,  afin  de  chercher  à obtenir,  par  des 
efforts  communs,  le  payement  de  leurs  ré- 
clamations. Lorsque  Gaspard  Schwegler, 
payeur  de  l’armée  des  Frundsberg,  compta 
les  lansquenets  allemands  à Narni,  le  i*r  sep- 
tembre, ils  n’étaient  plus,  à l'exception  de 
peu  de  troupes  restée*  à Rome,  qu’au  nom- 
bre de  sept  mille.  Ce  ne  fut  que  lorsque  les 
otages  du  pape,  ayant  profité  de  l'ivresse  do 
leurs  gardieus,  se  furent  évadés  au  camp  do 


(1)  Clément  ne  voulut  aller  ni  à Gaéte,  ni  à 
Naples,  ni  en  Espagne , ce  qui  lui  avait  été  ac- 
cordé au  bout  d'un  certain  délai  : mais  il  resta  , 
malgré  la  peste  qui  y avait  pénétré , dans  lé  cha- 
lean  Saint- Angé,  occupé  par  des  Espagnols  et 
des  Allemands. 


la  ligue  (1),  et  que  les  Allemands  virent 
qu’un  séjour  plus  prolongé  leur  serait  tou- 
jours plus  funeste  , et  qu'ils  s’exposeraient 
par  là  à tout  perdre,  qu’ils  cédèrent  et  ac- 
cueillirent les  représentations  que  lenr  ht  le 
marquis  del  Guaslo  à son  retour.  Le  général 
des  franciscains  et  un  chambellan  inqiérial 
étaient  en  outre  arrivés  à Itoiue  avec  des 
pleins  pouvoirs  de  Cliarlos,  afin  d'y  prendre 
des  dispositions  concernant  lu  pape;  les  en- 
voyés arrêtèrent,  après  do  longues  négocia- 
tions, le  31  octobre,  une  nouvelle  conven- 
tion, qui  n’affranchit  pas  Clément  des  paye- 
ments qu’il  avait  encore  à faire,  mais  le  mit 
plus  à son  aise  (fi). 

L’expcdiiioii  de  Lautrec  eu  Italie  était  déjà 
commencée  avant  que  cette  convention  fût 
faite.  Il  quitta  lui-mémo  la  cour  un  mois 
avant  la  conclusion  formelle  de  l’alliance 
anglo-française  dont  on  a fait  mention  plus 
haut,  et  se  rendit  dans  le  pays  d' Asti,  où  scs 
troupes  s'assemblèrent;  il  y avait  neuf  cents 
gens  d’armes,  deux  conts  chov au- légers  et 
vingt-six  mille  fanlassi  ns,  dont  six  mille  lans- 


(1)  Quand  Gnieciardini  dit  (p.  95)  que  cela 
ent  lieu  à la  lin  de  novembre , il  a nos  doute 
voulu  mettre  la  lin  do  septembre  ; car  te  nou- 
veau traité  du  pape  avec  l'empereur  obligeait  le 
premier  à fournir  de  nouveaux  otages , et  fut 
conclu  dès  le  3 1 octobre.  L 'Histoire  des  Fru  ndt- 
berg  ( fol.  153)  donne  à la  vérité  la  date  du  1"“ 
décembre;  et  en  ce  cas  il  devrait  être  question 
des  otages  fournis  le  31  octobre  et  évadés  plus 
tard.  Varchi  en  parle  sans  fixer  l’époque,  p.  1 17a 

(2)  Le  plus  court  sera  de  citer,  pour  le  traité, 

les  propres  paroles  do  Guieclardmi  (p.  9ti  et  97): 
« Non  avrersasse  il  papa  a Cesare  nelle  eo$c  di 
Milano  e di  Napoti;  concédasse  gli  la  croeiata 
( uu  impôt  de  l'Église)  in  Ispagua,  e una  décima 
dcU’entralc  ccclesiastichc  in  tutti  i suoi  regni; 
fimanessero  per  sicurlà  délia  oaservanza  In  mano 
di  Cesare  Ostia  e Civita  Veecbia , stata  prima 
rilasriata  da  Andrea  noria:  eonsrgnassrgii  Ci- 
vita Castrllana  , la  quai  terra  arora  rieuaato  di 
ammettere  gi’  ioipcriali  ; conscgoasscli  eziandio 
la  roeca  di  Furlie  per  slatfchi  Ippollto  e Ales- 
sandro suoi  nipoti....;  pagasso  subito  ai  Te- 
desciii , etc.  » , 
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queneta allemands  (en  grandeparlie  recrutés 
par  Rodolphe  Hall  en  Bavière)  sous  le  com- 
mandement du  prince  de  Vaudemont  ; les 
autres  étaient  des  Gascons  et  Biscayens  sous 
Pedro  Navarra,  des  Suisses  ( dix  mille  hom- 
mes), on  enfin  des  soldats  français  (1). 

Le  châtelain  de  Musso  reparut,  et,  cette 
fois  à la  solde  française,  s'empara  par  ruse 
du  château  fort  de  Monguzzo  entre  Leceo 
et  Como,  et  vint  avec  deux  mille  cinq  cents 
hommes  à Villa diCarato;  maisil  yfulsurpris 
par  Leyva,  et  perdit  presque  tout  son  monde  ; 
quant  à lui-même,  il  avait  pris  la  fuite  dès  le 
commencement  de  l’engagement.  Outre  ce 
chef  de  brigands,  François  prit  aussi  à son 
service  André  l)oria,  qui  ne  parvenait  pas  â 
se  procurer  son  argent  du  pape,  avec  huit 
galères,  et  en  mit  neuf  autres  sous  ses  ordres. 
Avec  ces  dix-sept  galères,  Doria  bloqua  de 
nouveau  Gènes,  tandis  que  Cesare  de'  Fre- 
gosi  s’avançait  avec  un  détachement  de  l’ar- 
mée de  Lautrec  vers  S.-Piero  d'Arona  , 
où  il  battit  Agostino  Spinola.  Cet  avan- 
tage qu'il  remporta  inspira  au  parti  des 
Fregosi , et  à tous  ceux  qui  étaient  fatigués 
du  blocus  dans  la  ville  de  Gènes,  le  courage 
de  prendre  les  armes;  l’Adorno  Antoniotto 
se  retira  dans  le  château,  et  offrit  d’accueillir 
Fregoso  dans  la  ville,  et  de  replacer  Gènes 
sous  la  protection  de  la  France,  à condition 
qu’il  n’y  aurait  point  de  proscriptions  ni 
d'autres  actes  de  vengeance  personnelle. 
Fregoso  y consentit  ; Antoniotto  évacua 
aussitôt  ( on  était  dans  les  premiers  jours 
d'aoât)  le  fort,  et  rejoignit  Leyva  à Milan, 
où  il  mourut  bientôt  après.  Teodoro  de’ 
Triulri  arriva  à Gênes  en  qualité  de  gouver- 
neur français. 

Lautrec  avait  forcé  le  comte  Luigi  de  Lo- 
drone  à Bosco  à la  soumission  ; il  assiégea 
le  comto  Battista  de  Lodrone  à Alexandrie, 
où  celui-ci  commandait  la  garnison  alle- 
mande, et  le  força,  arec  le  secours  de  l'ar- 
tillerie vénitienne,  à capituler  ; après  quoi  la 


(1)  Sismondi,  p.  305.  Du  reste  le  chiffre 
donné  était  incomplet  dans  toutes  ces  divisions. 


ville  fut  livrée  au  duc  Francesco  Sforza. 
Mais  Lautrec  avait  reçu  pour  instruction  de 
ne  point  trop  se  presser  de  profiter  desavan- 
tages qu’il  remporterait  dans  l’Italie  supé- 
rieure, afin  de  no  point  inspirer  trop  de  sé- 
curité aux  Vénitiens,  ce  qui  les  engagerait 
à ne  plus  ri  ’n  entreprendre  contre  l’em- 
pereur (1). Il  se  réunit  en  conséquence,  après 
la  prise  d'Alexandrie,  aux  troupes  que  les 
Vénitiens  avaient  au  nord  de  l'Italie,  et  mar- 
cha contre  .Milan  ; mais,  voyant  que  Leyva, 
pour  conserver  la  ville,  mettait  Pavie  à dé- 
couvert, il  se  dirigea  vers  cette  place,  dans 
laquelle  commandait  Lodovico  du  Baibiano, 
comte  de  Belgiojoso,  et  la  prit  d'assaut  le 
i octobre.  Les  Français  saccagèrent  horri- 
blement pendant  dix  -huit  jours  cette  ville, 
près  de  laquelle  leur  roi  avait  été  fait  pri- 
sonnier (2).  Après  ce  succès,  les  Vénitiens 
et  le  duc  de  Mi'an  exigèrent  la  prise  de  Mi- 
lan et  la  destruction  du  corps  de  Leyva  ; 
mais  Lautrec,  suivant  les  ordres  qu'il  avait 
reçus,  marcha  vers  le  midi  pour  tâcher  de  dé- 
livrer le  pape. 

Lautrec  rencontra  à Plaisance  les  ambas- 
sadeurs de  Federigo,  marquis  de  Mantoue, 
et  d'Alfonso  , duc  de  Ferrarc,  dont  le  der- 
nier rompit  le  traité  qu’il  venait  de  conclure 
avec  l'empereur,  s’allia  à In  France,  et  obtint 
pour  son  fils  Ercolc  le  consentement  è un 
mariage  avec  la  fille  de  Louis  XII , ltcnée  , 
duchesse  de  Chartres  et  de  Montargis.  Le 
collège  des  eardinaux  â Parme  donna  en  fief 
Ferrare  à Alfonso , et  lui  promit  aussi  Mn- 
dène,  que  le  duc  venait  de  prendre  au 
pape.  Florence  entra  aussi  en  alliance  avec 
la  France,  malgré  les  conseils  contraires  de 
Capponi  ; et  les  restes  des  bandes  noires  de 
Giovanni  de'  Medici,  qne  la  république  avait 
pris  depuis  quelque  temps  â sa  solde,  et 
qu’elle  avait  renforcés  (3),  furent  prmois, 
sous  le  commandement  d'Orazio  de’  Ba- 


(1)  Sismondi , p.  310. 

(2)  Hütoire  des  Frundtberg , fol.  141  b. 

(3)  Varclii,  p.  85  et  86. 
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glion  , comme  contingent  auxiliaire  an  géné- 
néral  français. 

Tontes  ces  démarches  firent  revivre  la 
ligue,  et  son  existence  fut  non-seulement  dé- 
clarée de  nouveau  le  7 décembre  à Mantoue, 
mais  le  pape  fut  remis  à sa  tête,  quoi- 
qu’il se  fût  arrangé  de  nouveau  tout  ré- 
cemment avec  l’empereur,  et  qu’il  cherc  hé!  à 
se  procurer,  par  la  vente  de  sept  chapeaux  de 
cardinaux , l’argent  nécessaire  pour  payer 
l'empereur  et  son  armée.  Afin  que  Sa  Sain- 
teté ne setrouvét  plus  exposée  aux  demandes 
brutales  et  violentes  des  troupes  allemandes 
et  espagnoles  qui  se  tenaient  toujours  à 
Rome  et  dans  ses  environs , on  le  fit  sortir 
le  9 décembre  , déguisé,  du  château  Saint- 
Ange  ; il  sortit  à pied  par  une  porte  du  jar- 
din du  palais  du  Vatican  de  Rome,  et  se  ren- 
dit à un  endroit  où  on  l'attendait  avec  un 
courrier;  il  alla  ensuite  à Orvieto,  dans  le 
camp  de  la  ligue  (1). 

Lorsque  Clément  se  retrouva  en  liberté, 
il  ne  fut  d’abord  pas  disposé  à rompre  le 
traité  avec  l’empereur  et  à entrer  dans  au- 
cune entreprise  de  la  ligue  ; mais,  quand  les 
envoyés  de  France  et  d’Angleterre  le  pres- 
sèrent davantage , il  n'eut  pas  assez  de  fer- 
meté pour  persister  dans  sa  ligne , et  il  pa- 
rut vouloir  se  conserver  de  tous  cAtés  des 
moyens  d’évasion. 

Le  21  janvier  1528  se  fit  une  déclaration 
de  guerre  solennelle  de  In  part  de  la  Franre 
et  de  l’Angleterre  contre  l’empereur,  qui 
était  alors  â Bnrgos.  Nous  passons  sous  si- 
lence la  marche  des  négociations  étrangères 
à l’Italie  entre  les  monarques  les  plus  puis- 
sants d'Europe , et  nous  nous  bornerons  à 
rendre  compte  des  événements  qui  concer- 
nent l'Italie  en  particulier. 

Lautrec  avait  déjà  marché,  avant  cette  dé- 


claration de  guerre  formelle,  le  9 janvier,  de 
Bologne  à travers  la  Romagne  (1)  et  la  Marche 
d'Ancéine  jusque  vers  Naples.  Le  10  février, 
il  franchit  le  Tronlo.  Toutes  les  villes  des 
Abrmr.es  ouvrirent  leurs  portes  au  général 
français.  Les  Vénitiens  l'avaient  secouru  avec 
un  corps  île  troupes,  parmi  lesquelles  les  ca- 
valiers épirotes  se  distinguèrent  particuliè- 
rement ; les  Florentins,  avec  les  b.tndes  noi- 
res. Tout  était  favorable,  tout  allait  heureu- 
sement; mais  le  roi  François  cessa  d'envoyer 
de  l'argent,  et  paralysa  ainsi, au  moment  où 
tout  pouvait  être  gagné,  toute  l’activité  de 
son  général. Lautrec  se  vit  obligé  de  selivrerà 
des  exactions  dont  l’effet  immédiat  fut  d'é- 
loigner de  lui  la  population  des  campagnes 
qui  l’avait  accueilli  comme  un  libérateur. 

Le  prince  d’Orange  était  retourné  depuis 
longtemps  â l'armée  impériale,  et  demandait 
de  nouveau  de  l’argent  â Clément,  afin  de  pou- 
voir mener  les  troupes  indisciplinées  de  Rome 
et  des  environs  vers  le  royaume  contre  Lau- 
trec. Clément  consentit,  malgré  ses  rapports 
d'amiiiéaveclaligue.àpayerencorequarante 


(1)  La  marche  de  l’armée  à travers  la  Roma- 
gne rendit  au  pape  tous  les  points  qui  avaient 
été  occupés  pendant  sa  captivité.  Giovanni  da 
Sassatcllo  évacua  le  fort  d'fmola,  et  Sigismondo 
Malatesta , Rintini  (quoique  cette  affaire  ait 
traîné  plus  lard  en  longueur  ).  Guicciardini , 
p.  10).  A Camerino  il  y avait  eu  précédem- 
ment un  changement;  Giovan  Maria  de'  Varani, 
duc  de  Camerino  , y mourut  en  auùt,  ue  laissant 
qu'une  fille  qu'il  avait  eue  de  son  épouse  Calte- 
rina  Cybo.  Le  duc  d'Urliino  et  Orazio  dc'Ba- 
glioni  spéculaient  là-dessus  pour  leurs  fils  ; mais 
Seiarra  Culonna  attaquais  veuve,  et  livra  la  sei- 
gneurie à un  bâtard  du  dernier  duc  Ridolfo  de' 
Varani,  qui  s’était  maintenu  dans  la  Rocca  do 
Camerino  , et  qui  régnait  maintenant  sous  l'in- 


(1)  Guicciardini,  p.  98  : «Fu  da  Luigi  da 
Gonzaga,  sotdalo  degl'imperiali,  che  con  grossa 
compagnia  ii  Archi  bnsicri  l’aspcltava  nei  Pra- 
li  accompagnato  in  fino  a Monteftascone  ; dore 
ti,  cenziati  quazi  tutti  i fanti , l.uigi  medesimo 
1 accompagnio  in  sino  ad  Orvieto.  » 


fluence  des  Culonna.  Varchi,  p.  100.  Ridolfo 
était  gendre  de  Seiarra  Colonna , et  fut  fait  pri- 
sonnier plus  tard , lorsque  l'armée  de  la  ligue 
se  trouvait  sons  le  duc  d’Urbino  en  Omhrie  , 
et  enfermé  dans  le  eiutello  dette  Prene  par  les 
gens  d'Orazio  de’  Baglioni.  Afin  de  le  délivrer, 
Seiarra  évacua  de  nouveau  Camerino.  Gnicciar- 
dini,  p.  80. 
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mille  ducats , afin  de  délivrer  les  Étals  de  | en  laissant  marcher  tranquillement  vers  Na- 
l’Eglise  de  ce  fléau.  Le  17  février,  Philibert  pies  l'armée  du  prince  d'Orange,  au  lieu  de 
fil  surlir  tes  débris  de  l'armée  impériale  de  la  détruire  [tendant  celte  mari  lie,  et  en  lais- 
la  capitale,  devenue  déserte,  do  la  chrétienté  sant  prendre  à Moncada  (qui  avait  été  nom- 
catholique  ; l'armée  était  réduite,  par  les  dé-  nié  vice-roi  de  Naples  après  la  mort  de  Lan- 
aertiona , la  peste , les  combats  et  les  désor-  noy  ) et  à Orange  toutes  les  mesures  pour  se 
rires  de  tout  genre , à quinze  cents  cavaliers,  défendre  vigoureusement, 
quatre  mille  Espagnols,  deux  à trois  mille  Vers  la  mi-avril,  l.autrec  marcha  enfin 
Italiens  et  cinq  mille  fantassins  allemands  (ij.  contre  la  capitale,  dont  la  prise  seule  pouvait 
l.e  prince  d'Orange  et  le  marquis  del  assurer  scs  autres  succès.  Il  appela  bientôt 
Guasto  menèrent  l'armée  impériale  dans  la  la  Hotte  vénitienne  pour  l'appuyer.  Capone , 
Contrée  de  Troja,  apres  l avoir  fait  passer  N'ola,  Aeerra,  Averse, se  rendirentauxEran- 
prés  de  Serra  Capriola  : car  l.autrec,  afin  de  çais , comme  presque  toutes  les  villes  devant 


remédier  à son  manque  d'argent,  au  lieu  de 
pénétrer  jusqu'à  Naples,  était  resté  dans  les 
contrées  limitrophes  de  la  CttjiUantUa . et  avait 
cherché  à prélever  l’impôt  de  bestiaux  paya- 
ble tous  les  ans  nu  mois  de  mars,  l.autrec  se 
réunit  de  nouveau  près  de  I.uceria  avec  une 
division  de  son  armée  qui  avait  marché  par 
un  autre  chemin,  par  les  Abruzzes,sous  IV- 
dro  Navnrra,  et  qui  campait  maintenant 


lesquelhi  ils  parurent,  l.e  29  avril,  l’armée 
ennemie  arriva  devant  Naples , et,  le  1"  mai, 
elle  campa  à Poggio-lteale , avec  l'intention 
de  forcer  par  un  blocus  la  ville  à sc  rendre. 
Il  y eut  presque  journellement  pendant  ce 
blocus  de  petits  combats  (I).  l,es  soldats  im- 
périaux commirent  des  brigandages  à Naples, 
comme  ils  avaient  fait  à Home , et  les  habi- 
tants se  sauvèrent  de  tous  côtés  ; un  grand 


entre  Luceria  et  Troja,  vis-à-vis  de  l'armée  nombre  des  premiers  nobles  vinrent  dans  le 
inqiériule,  bien  inferieure  en  nombre,  et  camp  français,  cl  prêtèrent  au  roi  François 
dont  i!  était  séparé  par  un  ruisseau.  Le  lu  serment  de  fidélité.  Unedivision  de  l’armée 
prince  d’Orange  évita  un  engagement  dé-  ! de  l.autrec,  sous  le  Kornain  Simone  de'  Te- 
cisif,  et  profita  enfin,  le  21  mars,  d’un  baldi , décida  la  Calabre  à se  détacher  del'  A- 
nuage  qui  couvrait  la  contrée,  pour  se  re-  I ragon;  les  Abruzzes  se  dévouèrent  alors  en- 
lirer  sans  être  remarque  à Arriano  et  Alri-  i tiéreuienl  aux  Français.  D'un  autre  côté,  des 


falda,  tandis  que  l.autrec  s'avançait  devant  1 épidémies  ravagèrent  le  camp  plein  de  baga- 
Melfi,  dans  le  Val  d'Ofanto  , prenait,  le  ges  des  Français , et  le  blocus  était  incomplet 

23  mars,  la  ville,  puis  Harleiia,  Venosa,  As-  du  côté  de  la  mer;  car  André  Doria , mé- 

coli  et  les  environs , à l'exception  de  Man-  content  des  chefs  français , au  lieu  de  com- 
fredonia,  préparant  ainsi  la  besogne  aux  mander  lui -mémo  les  huit  galères  génoi- 

Vénilicns,  dont  la  flotte  enlevait,  sous  ses  que  la  France  avait  prises  à sa  solde,  les 

Giovanni  Moro  , Monopoli  et  Trani , et  1 confia  à son  neveu  Filippino  Doria  , ainsi 

assiégeait  le  fort  de  Ilrindisi,  après  l’occu-  que  la  flotte  vénitienne  sur  laquelle  on 

pation  de  la  ville.  Mais  toutes  ces  acquisi-  comptait  principalement, et  qui  s'arrêta  long- 

tions  sur  la  côte  occidentale  ne  compen-  temps  à Ilrindisi.  Moncada  et  le  marquis  del 

•aient  pas  l’avantage  que  l.autrec  avait  perdu  Guasto,  espérant  pouvoir  attaquer  et  pren- 
dre les  vaisseaux  de  Filippo  avant  l'arrivée 
des  Vénitiens , les  attaquèrent  en  consé- 

„ , quence  le  28  mai.  Mais  Moncada  y trouva 

(1)  Guicciardun  , p.  IG  et  118.  Home  ne  de- 

vail  point  avoir  de  repos,  même  après  le  départ 

derettrarmée;  car  aussitôt  après  l'ahliédeTsrfa 

et  d'autres  membres  delà  famille  Orsini,  accom-  (1)  Orazio  de’Baglioni,  chef  des  bandes  nol- 
pagnés  de  troupes  de  paysans  des  tiefs  d'Orsini,  res , fut  tué  le  22  mai  dans  un  de  ces  combats, 
vinrent  y glaner  en  pillant.  I g me  de’  Pcpoli  le  remplaça.  Sismonrii , p.  830. 
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lui-même  la  mort  : son  vaisseau,  ainsi  qu'un 
autre  bâtiment  espagnol,  furent  roulés  à fond, 
et  l'escadre  impériale  essuya  une  défaite  com- 
plète ; la  plupart  des  galères  tombèrent  en- 
tre les  mains  de  l’ennemi;  quelques  débris 
échappés  au  désastre  étaient  hors  de  service. 
Le  marquis  del  tiuuslo  et  un  grand  nombre 
d'autres  officiers  de  distinction  furent  faits 
prisonniers.  Le  IG  juin,  la  flotte  vénitienne 
commandée  par  Pietro  Lando  vint  enfin  de- 
vant Naples  iily  avait  vingt-deux  galères),  et 
parut  vouloir  couper  les  vivres  aux  assiégés 
du  côté  de  la  mer.  Le  prince  d’Orangese  servit 
de  su  nombreuse  cavalerie  légère  avec  le 
meilleur  succès  pour  approvisionner  la  ville, 
et  intercepter  l'arrivée  des  vivres  dans  le 
camp  français  ; grâce  à ces  troupes , pres- 
que tous  les  petits  combats  avec  des  déta- 
chements de  l'armée  française  furent  favora- 
bles aux  impériaux , et  l'armée  de  Lautrec 
commença  à souffrir  par  les  épidémies,  ta  fa- 
mine et  le  découragement.  Depuis  la  mi-juin 
jusqu'à  la  mi-juillet , la  malignité  de  la  ma- 
ladie ne  Kl  qu'augmenter  dans  le  camp  do 
Lautrec,  et  les  bournes  les  plus  importants, 
qui  ne  manquaient  cependant  pas  de  moyens 
pour  s’en  préserver  ou  s'en  guérir , en 
étaient  souvent  victimes. 

Tandis  qne  les  loues  pour  Naples  se  pro- 
longeaient, Charles  et  François  envoyèrent 
de  nouvelles  troupes  en  Italie,  aKn  de  décider 
la  question.  L'empereur  y envoya  Henri  de 
Brunswick  ; et  le  roi,  le  comte  de  Saiul-Pol , 
François  de  Bourbon.  Tous  deux  devaient  se 
diriger  d'abord  sur  la  Lombardie,  et  ne  mar- 
cher sur  Naples  qu'après  le  succès  de  la  pre- 
mière entreprise.  Le  duc  Henri  conduisit, 
dès  le  commencement  de  mai , six  coûts  ca- 
valiers et  dix  mille  fantassins  de  Trente  en 
Lombardie,  où  le  duc  d’Urbino  était  revenu 
avec  ses  troupes  sans  changer  le  moins  du 
monde  son  système  de  guerre.  Les  troupes 
allemandes,  après  avoir  franchi  le  10  inui  la 
rivière  de  l'Adige,  vinrent  jusqu'à  Lodi, 
quelles  assiégèrent  pendant  longtemps;  mais, 
comme  elles  avaient  espéré  trouver  en  Italie 
autant  de  butin  que  leurs  devanciers,  et 
qu  elles  ne  rencontraient  qu'un  pays  appauvri 


et  dépeuplé  par  les  calamités  de  la  guerre  et 
de  la  peste  , furieuses  de  cette  erreur,  elles 
exerçaient  leur  rage  sur  ce  qui  leur  tombait 
entre  les  mains.  I.e  duc  d'Urbino  se  vengea 
par  les  mauvais  traitements  qu'il  fil  subir  aux 
prisonniers  allemands.  Les  lansquenets  alle- 
mands se  révoltèrent  enfin  avant  d'avoir  rien 
obtenu  , et  le  duc  fut  obligé  «l'employer  la 
force  pour  ramener  quelques  débris  de  son 
expédition  à Corne  : les  autres  étaient  ren- 
trés en  Allemagne,  avaient  péri,  ou  passé  dans 
les  troupes  de  Leyva(i).Ce  gouverneur  con- 
serva Milan , sans  recevoir  le  plus  léger  se- 
cours de  l’empereur,  par  les  plus  horribles 
exactions.  La  famine  était  si  grande,  qu'un 
grand  nombre  de  pauvres  succombaient  dans 
la  rue. 

Le  comte  de  Saint-Pol  se  trouvait  avec  son 
armée  dans  les  Alpes , lorsqu'il  apprit  que 
le  duc  de  Brunswick  rentrait  dans  sou  pays. 
Après  son  arrivée  en  Lombardie,  il  concerta 
scs  opérations  avec  celles  du  duc  d'Urbino, 
et  ils  parvinrent  à prendre  Pavie , qui  sur  ces 
entrefaites  avait  été  de  nouveau  occupée  par 
des  troupes  impériales  ; mais,  avec  le  sys- 
tème suivi  par  le  duc  et  le  manque  d'argeut 
dans  lequel  le  roi  le  laissait,  il  était  si  peu  en 
état  de  faire  quelque  chose  de  décisif,  quo 
lui  aussi  restait  sans  aucune  influence  sur  les 
affaires  de  Naples. 

La  misère  causée  par  la  famine  et  les  épi- 
démies était  arrivée  au  plus  haut  degré  dans 
l'armée  de  Lautrec , comme  dans  celle  du 
priuce  d'Orange , et  les  deux  parties  belligé- 
rantes semblaient  devoir  se  consumer,  lors- 
que André  Doria , mécontent  de  la  mauière 
dont  le  roi  l'employait,  le  paraly  sait  dans  ses 
entreprises , en  lui  adjoignant  des  hommes 
comme  Lorcnzo  da  Ceri,  et,  sans  le  payer,  se 
réservait  les  rançons  que  lui,  Doria,  était  en 
droit  de  réclamer,  se  plaignit  hautement. 
L’expression  du  mécontentement  personnel 
de  Doria  amena  la  nomination  du  seigneur  de 
Barbezieux,  François  de  la  Rochefoucauld,  à 
la  dignité  d’amiral  dans  les  mers  du  Levant, 


(IJ  Guicciardini , p.  fK 
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tandis  que  la  capitulation  de  Gènes  et  les 
franchises  et  droits  de  cette  ville  étaient  mé- 
connus de  la  cour  de  Franco , et  que  le  roi 
blessait  ainsi  l'orgueil  national  du  héros  li- 
gurien (1).  François  1“  s'était  proposé  de 
ruiner  Gènes  en  attirant  le  commerce  i Sa- 
vone,  qu'il  éleva  au  rang  de  ville  fran- 
çaise , et  qu'il  fortifia.  Comme  le  traité  de 
solde  de  Doria  avec  le  roi  de  France  allait 
expirer  le  30  juin,  il  envoya  de  Gènes,  où  il 
demeurait,  un  député  au  roi,  et  lui  fit  deman- 
der satisfaction  des  torts , préjudices  et  re- 
tenues que  l'on  s’était  permis  à son  égard  , 
et  en  même  temps  justice  pour  Gènes , dont 
les  habitants  s'étaient  adressés  à lui.  Lautrec, 
qui  pénétra  les  vues  du  Génois , parce  que 
celui-ci  avait  donné  à son  neveu  Filippino 
l'ordre  de  ne  plus  bloquer  Naples  aussi  ri- 
goureusement , expédia  également  un  mes- 
sage au  roi  pour  lui  représenter  les  suites 
funestes  que  pouvait  avoir  un  refus  opposé 
à Doria.  Mais  on  éiait  inaccessible  à la  cour 
à ce  genre  de  représentation , et  le  nouvel 
amiral  reçut  l’ordre  de  prendre  à Gênes  le 
commandement  supérieur  des  vaisseaux  gé- 
nois et  français , et  de  faire  arrêter,  s'il  était 
possible,  André  Doria  lui-même.  Mais  celui- 
ci  n'attendit  pas  l’arrivée  de  Barbezieux  à 
Gênes,  et  se  rendit  avec  la  flotte  à Lerici(2), 
OÙ  il  déclara  à l'envoyé  français  qui  vint 
l'y  trouver  qu’il  voulait  bien  remettre  les 
galères  françaises  à Barbezieux , puisqu’elles 
appartenaient  au  roi,  mds  qu'il  garderait 
les  autres  , attendu  qu'elles  étaient  son 
bien.  Il  avait  entamé  en  même  temps  avec  le 
marquis  del  Guasto,  qui  avait  été  fait  prison- 
nier par  son  neveu  , des  négociations  , et  il 
envoya  enfin  le  20  juillet,  un  messag'  ren  l-  s- 
pague,  chargé  de  transmettre  à la  cour  im- 
périale les  condition*  rie  son  service.  Il  vou- 
lait prêter  i l'empereur  le  S'  cours  de  douze 
galères  pour  soixante  mille  ducats  par  an, 
si  toutefois  celui  - ci  reconnaissait  Gênes 
comme  Etat  libre  et  indépendant,  et  comme 


fl)  Sismondi,  p.  .113  et  3H. 
|2)  Guicciardini,  p.  439. 
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suzerain  de  Savone  et  de  toute  la  cèle  ligu- 
rienne dans  l'ancienne  acception  du  mot.  Fi- 
lippino quitta , dès  le  4 mai,  avec  scs  vais- 
seaux la  baie  de  Naples,  et  aussitôt  que 
l’empereur  eut  accepté  les  conditions  d’An- 
dré, celui-ci  entra  à son  service  (IJ. 

lu»  flotte  vénitienne  avait  aussi  quitté , le 
15  juillet,  le  voisinage  de  Naples,  afin  de 
s'approvisionner  sur  les  côtes  de  Calabre  ; 
et  quoique  Barbezieux  parût  dés  le  18  avec 
ses  vaisseaux,  il  n'apporta  pointé  Lautrec  les 
renforts  cl  l'argent  que  celui-ci  avait  espérés. 
Le  général  français  n' était  pas  enélat  de  con- 
tinuer le  blocus  arec  la  rigueur  qu'on  avait 
employée  jusqu'alors.  L’armée  impériale  à 
Naples  se  trouva  bientôt  dans  l'abondance. 
Le  prince  de  Vaudemont  était  prèsde  mourir 
au  camp  français;  Lautrec  tomba  malade,  et 
le  manque  de  vivres  se  fit  sentir  cruellement. 
Le  2 août , sur  vingt-cinq  mille  hommes  qui 
avaientétéenétat  déporter lesarmes  on  mois 
auparavant,  il  ne  se  trouvait  plus  que  quatre 
mille  capables  de  servir.  Pedro  Navarra  et 
Camillo  dc'Triulzi  étaient  aussi  malades,  et  le 
marquis  de  Saluzzo  et  Guido  de’  Rangoni , 
qui  s'étaient  joints  è l’armée,  étaient  les  seuls 
chefs  que  l'épidémie  eût  épargnés.  Lautrec 
mourut  enfin  dans  la  nuit  du  15  au  16  août, 
et  comme  sa  fermeté,  qui  tenaitdel’obstina- 
tion,  a>a  t seule  été  capable  de  soutenir  si 
longtemps  l'entreprise,  que  le  commande- 
ment supérieur  de  l’armée  française  était 
échu  en  partage  au  marquis  de  Saluzzo  ( car 
le  prince  de  Vaudemont  était  aussi  mort  sur 
ces  euti era  tes  ),  on  pouvait  prévoir  le  pro- 
chain abandon  de  toute  l'entreprise,  quand 
même  Doria  ne  fût  pas  arrivé  à celte  époque 
à Gaëte  avec  ses  douze  galères.  Li  s chefs 
impériaux  à Nap'es  pnussaicntdéj»  leurs  sor- 
ties jusque  vers  Capoue,  Nota  et  Aversa,  et  le 
secours  que  1 armée  française  pouvait  es- 
pérer pour  se  iciirer  sans  danger  devait  lui 
venir  par  Loreuzo  da  Geri,  qui  avait  été  en- 
voyé avec  la  plus  grande  partie  des  fonds 


(I)  Sismondi,  p.  917. 
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apportés  par  Barbezieux  dans  les  Abruzzes  , 
afin  d'y  recruter  des  hommes  à cheval  et  à 
pied. 

Le  marquis  se  hasarda  enfin,  [tendant  une 
nuit  orageuse  (c'était  celle  du  29  août) , à le- 
ver le  camp.  Il  se  trouvait  avec  Rangoni  à 
l'avant-garde.  Pedro  Navarra,  qui  s’était 
rétabli,  commandait  le  centre;  Pompéran  et 
Camillo  de'  Triulzi  menaient  l'arrière-garde. 
On  se  mit  en  marche  sans  musique  et  sans 
bruit,  après  avoir  abandonné  les  instruments 
de  siège  et  la  plus  grande  partie  du  bagage; 
mais,  bientôt  après  le  point  du  jour,  l'armée 
française  fut  atteinte  par  la  cavalerie  impé- 
riale qui  la  poursuivait,  et,  quoique  les  ban- 
des noires,  renforcées  par  des  secours  venus 
de  Florence,  se  défendissent  avec  courage, 
elles  furent  cependant  culbutées.  Un  grand 
nombre  de  soldats,  affaiblis  par  les  maladies, 
se  traînaient  avec  peine;  le  désordre  fut 
bientôt  général  ; le  centre  se  dispersa  égale- 
ment, et  Pedro  Navarra  fut  pris;  l'avant- 
garde  parvint  seule  sans  encombre  à Aver- 
sa , où  l'on  accueillit  les  fuyards.  Le  prince 
d'Orange  parut  bientôt  avec  l'infanterie 
impériale , et  pointa  ses  canons  sur  la  ville 
que  les  Français  avaient  abandonnée.  Le 
marquis  fut  grièvement  blessé  au  genou; 
on  fit , à coups  de  canon , une  brèche  anx 
murs  d’Aversa,  et  Capoue  s'étant  livrée  au 
général  impérial , Fabrizio  Maramaldo , le 
marquis  ne  vit  plus  de  possibilité  à tenir 
dans  Aversa,  ni  à se  frayer  un  passage  vers 
les  Abruzzes  ; il  donna  au  comte  Guido  de’ 
Rangoni  l'ordre  de  se  rendre  au  camp  en- 
nemi, et  de  chercher  à obtenir  une  capi- 
tulation. Elle  fut  accordée.  La  ville  et  la 
forteresse  d’A versa,  avec  toutes  les  muni- 
tions de  guerre,  avec  les  drapeaux  et  les  ar- 
mes de  l'armée  française,  furent  livrées  au 
général  impérial  ; le  marquis  et  tous  les  of- 
ficiers de  son  armée  forent  faits  prison- 
niers (1);  tous  les  simples  soldats,  même 
ceux  qui  avaient  été  pris  précédemment,  dé- 


fi) A l’exception  du  comte  Guido,  parce  qu'il 
avait  négocié  lacapitulation.Guicciardini,p.  168. 


voient  jouir  de  la  faculté'de’  retourner  en 
France,  en  s'engageant  à ne  point  servir  de 
six  mois  contre  l'empereur.  Les  malades, 
qu’on  entassait  maintenant  dans  de  sales 
hôpitaux,  et  qui  étaient  trop  nombreux  pour 
obtenir  les  soins  nécessaires,  mouraient 
en  plus  grand  nombre  que  dans  le  camp , 
et  l’on  pouvait  considérer  tonte  l’armée 
de  Lautrec  comme  détruite.  Le  nom  des 
bandes  noires,  dont  le  chef,  Ugone  de’Po- 
poli , mourut  à Capoue , fut  anéanti  pour 
toujours.  Le  marquis  de  Saluzzo  succomba 
aussi  à sa  blessure,  et  Pedro  Navarra,  comme 
transfuge  espagnol,  fut  condamné  par  Char- 
les à être  publiquement  décapité  ; mais  le 
gouverneur  du  château  à Naples,  chargé  de 
l’exécution,  voulant  préserver  le  vieillard  du 
contact  du  bourreau , l’étrangla  ou  l’étouffa 
sous  des  matelas  en  secret.  Le  prince  d'O- 
range devait  à son  armée  encore  huit  mois 
de  solde , lorsqu’elle  eut  pris  et  pillé  Aversa  ; 
ayant  été  nommé  vice-roi  par  l’empereur , 
il  fit  exécuter  un  grand  nombre  de  féuda- 
taires  qui  s’étaient  détachés  du  royaume 
pour  se  vouer  aux  Français,  et  fit  confisquer 
leurs  biens  afin  de  satisfaire  son  armée; 
d'autres  durent  racheter  leur  vie  par  de  for- 
tes sommes.  Quelques  nobles,  tels  que  le  duc 
de  Gravina,  le  prince  de  Melfi , et  Federigo 
Caraffà,  soutenus  par  les  Vénitiens  et 
les  Français  restés  en  garnison  dans  d'au- 
tres villes,  continuèrent  la  lutte  contre  l'ar- 
mée impériale  (1).  Aussitôt  que,  grâce  â la 
tournure  des  affaires  napolitaines,  l'armée 
impériale  eut  obtenu  un  triomphe  complet , 
et  que  la  coopération  de  Doria  fut  devenue 
superflue,  celui-ci  se  dirigea  vers  Gènes,  où 
Triulzo  n'avait  que  peu  de  troupes  â sa  dis- 
position , et  ne  pouvait  obtenir  de  renforts 
à cause  de  la  crainte  de  la  peste,  qui  faisait 
aussi  ses  ravages  â Gènes.  Le  gouverneur 
français  se  vit  obligé  par  ces  circonstan- 


(1)  Lorenzo  dcgli  Orsini  da  Ceri  et  l'abbé  de 
Farfa  , qui  était  aussi  de  la  famille  des  Orsini , 
furent  de  ceux  qui  restèrent  dans  les  Abruzzes. 
Guicciardini , p.  168. 
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ecs  rlo  8P  retirer  dans  le  riulellrltn , et  il 
comptait,  pour  s’y  maintenir,  principalement 
sur  la  floue  de  Barbezieux  , qui  arrivait  rie 
ïiaples,  et  amenait  encore  quelques  détache- 
ments de  troupes.  Mais  Dnria  si'  fut  à peine 
Laissé  voir,  le  12  septembre,  avoc  ses  vais- 
seaux devant  tiénes  (1),  que  Barbezieux  se 
retira  à Savone.  Le  neveu  do  lloria , Filip- 
pino,  et  Oistuforo  do'  Palavicini,  condui- 
sirent rie  nuit  cinq  cents  hommes  dans  la 
ville;  les  Génois  prirent  les  armes,  et  les 
Français  se  trouvèrent  bientôt  réduits  au  cas- 
(ellelto.  Triulzo  demandait  troismille  hommes 
du  comte  de  Saint-l’ol  à Pavie;  mais  le  duc 
d’Urhino  mit  des  retards  à ce  secours,  et 
quand  cent  lances  et  deux  millo  fantassins 
arrivèrent  à Gavi,  les  Génois  avaient  déjà 
occupé  les  défilés.  Saiut-Pol  voulut  au  moins 
faire  renforcer  la  garnison  de  Savone  ; mais 
çcla  ne  lui  réussit  pas  davantage,  et  Savone 
dut  se  rendre  le  21  octobre  aux  Génois, 
ainsi  que  le  catteUcUo , qui  fut  rasé  ; le  port 
de  Savone  fut  comblé  (2). 

La  délivrance  de  Gênas  était  du  reste  l’en- 
treprise la  moins  difficile;  car  les  Génois 
6'élaient  déjà  souvent  affranchis  de  la  domi- 
nation d'une  manière  ou  d'une  autre  ; mais 
ils  n’avaient  jamais  su  se  créer  nne  indépen- 
dance durable.  Ge  qu'il  y avnit  de  plus  dif- 
ficile, c’était  d’organiser  le  gouvernement 
de  telle  sorte  que  les  intérêts  de  parti  et  de 
famille  se  trouvassent  subordonnés  aux  in- 
térêts de  l'Étal,  plus  élevés  et  plus  géné- 
raux. La  domination  des  Français,  par  la- 
quelle tous  les  partis  se  trouvaient  égale- 
ment opprimés,  avait,  sans  contredit,  facilité 
et  niéme  préparé  l’établissement  d’un  meil- 
leur ordre  de  choses;  car  on  avait  organisé, 
peu  de  temps  avant  le  renouvellement  de  la 
domination  française,  un  collège  de  douze 
rt  formatori,  qui.devait  examiner  et  corriger 
les  lois  et  institutions  dé  la  ville  (3),  et  qui 
était  reste  en  activité,  pendant  la  durée  du 


pouvoir  étranger.  Le  résultat  de  ces  travaux 
pouvait  devenir  utile,  au  moins  en  partie,  à 
ce  nouvel  F.tat  libre  ; car  Barbericux  eut  à 
peine  quitté  le  port  de  Gênes,  que  le  sénat 
chargea  le  collège  de  proposer  un  mode  de 
gouvernement  qui,  avant  toutes  choses,  mit 
fin  à toutes  les  divisions  précédentes. 

Les  refonnatnri  pensèrent  que,  pour  at- 
teindre ce  but,  il  fallait  une  nouvelle  organi- 
sation de  tous  les  rttsati  on  dp  toutes  les  tri- 
bus de  la  noblesse  ; car  toutes  les  familles, 
mêmeeelles  d’origine  bourgeoise,  qui  avaient 
joué  pendant  quelque  temps  un  rôle  impor- 
tant dans  les  affaires  de  la  ville,  étaient  non 
pas  unies  par  les  liens  du  sang,  mais  attachées 
par  une  communauté  d'intérêts,  etcesfa- 
millos  prenaient  les  mêmes  noms  patronymi- 
ques, les  mêmes  armoiries,  et  formaient  des 
associations  qu'on  peut  appeler  des  corpo- 
rations de  noblesse,  comme  les  alberghi  et 
les  réunions  de  l’ancienne  chevalerie  de 
Gênes,  puisque  les  familles  d'origine  popu- 
laire qui  se  mettaient  à la  tête  de  ces  asso- 
ciations devaient  jouir  d'une  espèce  de  no- 
blesse factice.  On  convint  maintenant  que 
tomes  les  anciennes  familles  génoises  qui 
possédaient  des  biens-fonds  n'auraient  pas 
moins  de  privilèges  que  les  Guelfes  et  les 
anciens  nobles.  Toutes  ces  familles  devaient 
former  l'ensemble  de  la  noblesse  génoise,  et 
chacune  d'elles  qui  (xissédaitsix  maisons  ha- 
bitées à Gênes  devait  composer  un  alber- 
gho  ou  corporation  de  noblesse  ; les  races 
moins  riches  devaient  se  joindre  à ces  cor- 
porations. Les  Adorni  et  Fregnsi  devaient 
seuls  en  être  exclus,  ne  devaient  point  for- 
mer  û'albrrghi , mais  se  dissoudre  et  se  fon- 
dre dans  d'autres  corporations.  La  noblesse 
se  partagea  de  cette  façon  en  vingt  huit  al- 
berghi  ou  rasait . dont  les  noms  étaient  les 
suivants  (1)  : Doria,  Calvi,  Catnnif  ou  Catta- 
nei).  Centurion,  Cibo  (ou  Cyhol,  Cirada, 
Fiesclii,  Franchi,  Fornari,  Gentili,  Gri- 
maldi,  Grilli,  Giustiniani,  Imperiali,  Inte- 
riani,  Lcrcari,  Lomellini,  Marini,  Negri, 


(t)  Varchi,  p.  167. 

(2)  Sismondi , p.  363.  Guicciardioi.p.  177. 

(3)  Varchi,  p.  169. 


.(1)  Sismondi,  p.  369. 
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Negroni,  l'alavicini,  Finelli,  Promontori, 
Spinola,  Salvughi  .Salvaggi).  Sauli,  Vivaldi 
et  Usuamari. 

Mais  , pour  quo  cette  organisation  en 
vingt-huit  aiberghi  amenât  l'abolition  des 
anciens  intérêts  de  parti , il  ne  suffisait  pat 
que  les  Adorai  cl  les  F régnai  fussent  dis- 
tribués dans  les  diverses  corporations  : l’on 
chercha  encore  à transporter  à dessein  les 
personnes  qui  avaient  jusqu'alors  eu  des 
opinions  guelfes  dans  des  allxrghi  gibelins, 
et  des  personnes  d’opinion  gibeline  dans 
des  alherghi  guelfes;  on  veilla  à Ce  que 
chaque  alberyho  eût  des  membres  do  la  fac- 
tion Adorni  et  Fregosi , de  lu  faction  gibe- 
line ou  guelfe,  de  la  faction  noble  ou  popu- 
laire, de  sorte  que  si  la  race  qui  donnait  son 
nom  eût  voulu  conserver  les  souv  enirs  de  ce 
temps  de  parti,  cela  lai  tut  devenu  impos- 
sible par  l'association  des  familles  réunies 
sous  un  seul  nom  (Ij. 

Dans  les  vingt-huit  albergki,  on  choisit 
plus  lard  un  sénat  de  quatrecents  membres, 
dont  les  divisions  sortaient  à des  époques 
régulièrement  fixées,  ol  faisaient  plat  e a d'au- 
tres, de  sorte  que  pci  sonne  ne  (aiuvait  res- 
ter séuateur  plus  d'un  an.  L'iuBuence  prin- 
cipale de  ce  sénat  consistait  dans  la  faculté 
de  nommer  à toutes  les  antres  font  lions  et 
dignités  de  la  république.  Ces  fendions  on 
dignités  étaient  principalement  : 1"  celle  de 
dvye,  qui  plaçait  le  citoyen  qui  en  était  revêtu, 
à peu  près  comme  les  anciens  doges  , à la 
tête  du  gouvernemeul,  et  en  luisait  le  re- 
présentant de  la  république  ; 2"  l’autorité  de 
la  signoria , qui  se  composait  do  huit  si - 
gnori,  se  tçnaut  à côté  du  doge,  comme  les 
priori  de  Florence  à côté  du  gonfalouier, 
comme  les  signori  à côté  du  doge  de  Ve- 
nise, tantôt  pour  l'aider,  tantôt  pour  limiter 
sou  pouvoir,  et  dont  deux  membres  devaient 


(F)  Aucun  événement  ne  m a démontré  aussi 
clairement  l'intention  et  l'influence  de  la  nou- 
velle organisation  de  Clisthènes  à Athènes,  que 
ce  partage  de  races  des  citoyens  de  Gènes  après 
la  délivrance  de  cette  ville  par  André  Doria. 


constamment  demeurer  dans  le  palais  do- 
gai  ; 3"  huit  procuratori  del  commune  , qui 
formaient  un  collège  chargé  de  diriger  spé  - 
cialement l'administration  intérieure,  et  dans 
letpiel  le  doge  avait  également  la  prési- 
dence; 4»  cinq  sindaci , ou  rensori , aux- 
quels était  confié,  toujours  pour  quatre  ans, 
le  contrôle  des  affaires  de  l’État;  ô°  et  fina- 
lement un  conseil  plus  intime  de  cent  mem- 
bres, qui  no  restaient  pâs  en  place  deux  ans 
comme  les  autres  autorités  (à  l'exception  dn 
sénat  et  des  sindaci  ) , m.iis  seulement  une 
année. 

Les  concitoyens  d'André  Doria  avaieot 
voulu  le  nommer  premier  doge  pour  toute  sa 
vie  ; il  refusa  cet  honneur,  ainsi  qu’il  avait 
rejeté  précédemment  l’offre  de  l’empereur 
de  lui  procurer  le  pouvoir  suprême  à Gênes, 
et  il  obtint  que  la  dignité  de  doge  ne  serait 
conférée  que  pour  deux  ans.  Ce  fut  Iberto 
Lazario  de’  Cattanei  qui  fut  le  premier  doge. 
On  roulait  aussi  le  nommer  exceptionnelle- 
ment censeur  pour  toute  la  durée  de  sa  vie, 
mais  il  n’accepta  coite  dignité  que  pour  qua- 
tre ans,  comme  les  autres.  Tout  semblait  main- 
tenant bieu  organisé,  à l'exception  des  affaires 
du  popolo  minuta,  qui  n'était  pas  plus  admis 
dans  ces  institutions  que  les  habitants  de  la 
campagne,  dont  les  membres  n’avaient  que 
des  droits  de  bourgeoisie  précaire  sans  par- 
ticipation aux  pouvoirs  publics,  cl  qui  n’é- 
taient par  conséquent  que  des  sujets.  La 
Seule  concession  qu’on  eût  faite  aux  indivi- 
dus de  cette  classe  sous  le  rapport  politique, 
ôtait  la  faculté  U’ être  reçus  dans  les  alhrr- 
ghi  quand  ils  se  seraient  rendus  dignes  de 
celle  distinction  par  leur  éducation  et  leur 
patriotisme. 

Le  gouvernement  de  Florence  constitua 
une  différence  semblable  entre  les  bourgeois 
de  l’État  proprement  dits  et  les  sujets  de 
l’État  parmi  les  habitants  de  la  ville,  mais 
sans  attacher  des  honneurs  de  noblesse  aux 
droits  de  bourgeoisie;  car  nulle  famille  qui 
n’côt  acquis  pour  cela  des  droits  antérieure- 
ment à la  restauration  des  Medici  ne  pou- 
vait prendre  part  au  grand  conseil.  Tout  in- 
dividu qui  voulait  figurer  parmi  les  candi- 
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dots  aux  dignités  et  fonctions  publiques 
devait  prouver  qu'il  était  statuait,  c'est-à- 
dire  que  le  nom  d'un  de  scs  deux  ancêtres 
les  plus  proches  du  côté  du  père  avait  été 
déposé  dans  les  urnes  électorales  pour  la 
tignoria , pour  les  collègues,  ou  pour  les 
buonuomini  (1). 


(1)  La  composition  et  l'importance  de  la  «s- 
f noria  sont  conoues.  On  appelait  eolltgi  ou  com- 
pagni  de'  signori  les  porte-étendards  des  compa- 
gnies bourgeoises,  dont  il  y avait  quatre  dans 
chacun  des  quatre  quartiers  de  la  ville,  par  con- 
séquent seize  en  tout.  Il  y avait  dans  le  quartier 
Oltrarno  ou  S.-Spirito  les  compagnies  la  Scala , 
il  Nieehio , la  Sferta  et  il  Drago  ; dans  le  quar- 
tier S.-Croce , il  Carto , il  But , il  Lio * Afrro  , 
le  Bu ote  ; dans  le  quartier  S.-Maria-.Vovella  . la 
Yiptra,  l' Unieomo,  il  Lion  Rotto,  il  Lion  Bian- 
eo ; dans  le  quartier  de  S.-üioranni,  il  Lion 
d'Oro , il  Drago,  il  Vajo  et  la  Ckiave.  Ces  noms 
avaient  été  pris  des  symboles  de  leurs  étendards. 
On  appelait  buonuomini  ou  collègues  les  douze 
conseillers  attachés  t la  tignoria.  Comp.  sur 
la  constitution  de  l’époque  Yarchi , p.  67  sq. 
Neumann,  dans  sa  traduction  de  l'écrit  de  Leo- 
nardo Aretino  sur  les  institutions  de  Florence, 
a faussement  rendu , p.  81,  le  mot  çuUt  par  ce- 
lui de  corporations  : il  s'agissait  plutét  de  ces 
compagnies  bourgeoises.  On  disait  de  toute  per- 
sonne qui  pouvait  prouver  que  le  nom  de  son 
père  ou  de  son  grand-pire  paternel  avait  été  dé- 
posé dans  l'urne  électorale  pour  la  tignoria , la 
dignilé  de  porte-bannière  , ou  pour  le  collège 
des  éuoauominf , qu'il  avait  le  tlalo , qu'il  était 
statuait.  Tous  ces  individus  devaient  payer  en 
outre  les  decimt  ordinarie , et  être  inscrits  dans 
les  ftàrt  de I comuna.  C'est  pourquoi  ils  s'appe- 
laient aussi  sopporlanti.  On  pouvait  loulcfois 
être  rapportante  , c’est-à-dire  payer  les  impôts 
de  la  ville  sans  avoir  le  slalo.  Ceux  qui  avaient 
le  stato,  ou  les  cUtadini,  devaient  être  inscrits  en 
outre  dans  les  sept  corporations  supérieures  ou 
dans  les  quatorze  in  érieures , dont  Ica  premiè- 
res avaient  droit  à trois  quarts , et  les  secondes 
à un  quart  des  emplois  de  la  république.  Les 
premiers  s'appelaient  cilladini  délia  maggiore, 
les  seconds  ciltadini  delta  minore ; mais  il  y en 
avait,  proportion  gardée,  si  [H‘u  des  derniers, 
qu'ils  avaient  une  plus  grande  part  aux  emplois 
avec  leur  quart , que  les  premiers  avec  leurs 
trois  quarts.  Comp.  Sismondi,  p.  377. 


Mais  il  s’éleva  bientôt  parmi  les  statuali 
eux- mêmes  une  opposition,  comme  celle  qui 
s'était  déclarée  parmi  les  partis  au  temps  de 
Savonarola  ; car  les  uns  cherchèrent  à res- 
serrer le  pouvoir  de  l'État,  les  autres  à le 
maintenir  dans  une  ligne  démocratique.  A 
la  tête  de  la  première  faction  se  trouvait  le 
gonfalonier  Capponi  lui-même,  qui  se  rap- 
pelait sans  doute  les  suites  funestes  de  la 
tendance  démocratique  qu'avait  favorisée 
Soderini.  On  appelait  ce  parti  des  otti- 
mati , et  comme  tous  ceux  qui  avaient  ja- 
dis été  liés  avec  les  Medici  penchaient  de 
ce  côté,  on  les  accusa  du  dessein  secret 
de  ramener  celle  famille  au  pouvoir.  La 
faction  opposée  qui  voulait,  comme  on  disait, 
le  stato  largo  , s'intitulait  des  popolani  ; 
son  intention  n'était  pas  de  faire  participer 
au  gouvernement  d'autres  hommes  que  les 
statuali  ; seulement  elle  ne  voulait  pas  qu’il 
se  formât  parmi  ceux-ci  une  nouvelle  oligar- 
; chie.  Un  grand  nombre  d’hommes  riches  et 
nobles  de  la  ville  se  rangèrent  du  parti  des 
popolani,  ne  fût- ce  que  par  inimitié  envers 
les  Capponi  et  les  amis  des  Medici.  On  appe- 
lait aussi  ce  parti  arrabbiali , et  comme  la 
faction  des  ottimalti  cherchait  à attirer  le  bas 
peuple,avec  lequel  il  ne  pouvait  y avoir  lieu  à 
rivalité  sous  le  rapport  politique , et  que 
Capponi  était  un  partisan  «les  doctrines  de 
Savonarola , ou  voulait  passer  p iur  tel  .d’an- 
ciens partis  semblèrent  revivre  dans  celui-ci. 
; Ce  fut  messer  Bald.is«ari  de’  Carducci  qui  se 
mil  à la  télé  des  arrabbiali  (1). 

Le  châtiment  de  Itome , l'humiliation  du 
pape,  et  la  nouvelle  délivrance  de  la  ville,  ne 
servirent  pas  seules  à ranimer  à celle  époque 
dans  tous  les  cœurs  le  souvenir  de  Savona- 
rola. Un  nouveau  prédicateur,  Fra  Burto- 
lommeo  de  Facuja , marcha  aussi  sur  ses 
traces,  et  la  maladie  pestilentielle  qui  rava- 


(l)Tous  ica  popolani  étaient  despiagnoni.  c’est- 
à-dire  des  partisans  de  Savonarola;  mais  tous 
les  piagnoni  n’étaient  pas  popolani . car  Cappio- 
ni  et  un  grand  oumbre  de  ses  partisans  étaient 
aussi  piagnoni.  Yarchi , p.  72. 
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gea  Florenceen  1527  encore  plus  cruellfitneni  tous  à genoux  avec  leur  porte-étendard, 
que  lesannées  précédentes,  fut  un  motif  suffi-  invoquant  à haute  voix  la  miséricorde  du 
sant  pour  ramener  les  hommes  à desmédita-  Tout-  Puissant.  Dans  leur  exaltation,  ils  dé- 
lions religieuses.  Dés  les  premiers  jours  de  durèrent  que  le  Christ  régnerait  désortniis 
juillet  de  l'année  ci-dessus  mentionnée , il  dans  leur  coeur , comme  son  esprit  dans 
mourut  journellement  des  centaines  d'hom-  leur  État , et  qu'il  serait  leur  roi  éternel  (1). 
mes,  et  pendant  trois  jours  on  en  vit  périr  Malgré  les  railleries  des  personnes  mon- 
plus  de  cinq  cents  par  jour  à Florence  et  dans  daines,  dont  il  y avait  même  bon  nombre 

ses  environs.  Beaucoup  d’habitants  quittèrent  dans  le  grand  conseil,  qui  s'était  laissé 

la  ville , et  les  affaires  publiques  semblaient  entraîner  , C&pponi  fut  réélu  gonfaloniere 

en  stagnation,  parce  qu’on  ne  pouvait  plus  l’année  suivante  , et  le  peuple  honora  son 

rassembler  le  nombre  de  membres  fixé  par  la  caractère , qui  avait  mené  à bien  plus  d’une 

loi,  de  sorte  qu’on  fut  obligé  soit  de  dimi-  nouvelle  institution  bonne  et  utile  (2).  Il 

nuer  ce  nombre,  soit  d’employer  la  force  pour  rendit  de  son  côté,  le  6 novembre  1528, 

obligerlesmembresd’assisterauxséancesdes  les  armes  aux  bourgeois  , par  une  proposi- 
colléges  (1).  Le  gonfalonier  profita  de  l’ab-  lion  qui  fut  transformée  le  jour  même  en 

senco  de  ses  adversaires  pour  se  faire  autant  loi  (3).  On  chargea  Slefano  délia  Cnlonua 

d’amis  que  possible , et  pour  disposer  ceux  de  Palestrina  d'organiser  la  nouvelle  mi- 

qui  penchaient  déjà  de  son  côté  en  faveur  lice  bourgeoise. 

de  ses  idées.  Seulement  au  commette  ment  Toutes  ces  améliorations  de  l’état  civil  et 
do  novembre  la  peste  cessa  tout  à fait,  militaire  de  Florence  ne  suifisaient  pas  pour 
Florence  avait  aussi  craint  à plusieurs  repri- 
ses l’invasion  des  hordes  de  Rome , lorsque 

celles-ci  marchèrent  vers  lombric,  ravageant  (i)  Varchi,  p.  1*22.  Sismondi,  p.  383.  On 
tout  sur  leur  passage;  et  quand  Ni  colo  de’  mit  l’inscription  suivante  au-dessus  de  la  porte 
Capponi  parla  avec  chaleur  dans  oi.e  séance  principale  du  palais  : 
du  grand  conseil , le  9 février  1528,  des  dé- 
crets de  Dieu  et  de  ses  châtiments , les  assis-  H s> 

tantS,  excités  par  les  événements  qui  avaient  Chrttto  repi  »uo  Domino  dominantiam  Deo  summo 
eu  lieu  , se  sentirent  touchés  par  la  grâce  de  °P  liberaton,  Maiirque  Virgini  repin*  dicavit. 

Dieu  , et  à la  fin  du  discours  ils  se  jetèrent  an0°  s* 15*2 * * * * 7, 

S.  P.  Q p. 

(2)  L’organisation  d’une  nouvelle  cour  d'as- 
(1)  Varchi,  p.  90:  «Perche  la  maggior  parte  sises  criminelle,  la ÿtiaranf te,  en  fait  partie.  Com- 

de’  ci  ttadini  e specialmente  d«*’  più  grandi  e rie-  parez  à ce  sujet  Varchi,  p.  78.  Cet  écrivain 

chisicrano  dalla  ciltà  allontanati  lue  tina  prov-  n'est  pas  très-épris  ries  institutions  de  Capponi, 

visione  che  il  consigllo  grande  snlamente  due  et  s'en  prend  à sa  pieuse  vanité  et  à l'influence 

volte  la  settimana.se  la  signoria  altrimente  non  des  moines  de  Saint-Marc  de  ce  qu’il  trouve  à 

disponesse,  il  mcrcnledi  ed  il  venerdi  udunar  si  blâmer  à ces  nouvelles  institutions.  Au  sud 

dovessc,  che  il  numéro  snffiriente  fussero  quai-  de  la  nouvelle  organisation  des  impôts,  voyez 

tro  centi,  salvo  che  nel  vincere  le  provvisioni  ed  Sismondi , p.  386,  et  Varchi , p.  HO. 
in  alcune  altrecose  di  maggior  impnrtnnzn  nelle  (3)  Il  s'éUil  formé  précédemment , de  jeunes 
quali  il  numéro  di  otto  centi  necossariamcnte  hommes  des  famills  qui  avaient  le  stalo,  une 

s*  ricercava.  E perché  aneo  il  detlo  numéro  più  guardia  volontaire  qui  faisait  son  service  au 

agevolmcnte  avéré  si  potessc,  si  maridô  un  palais , mais  qui  était  si  complètement  dominée 

bando  non  ostautc  che  molli  a più  aiïczionaii  o par  les  arrabbiali  , que  Capponi  commença  à la 

più  ambiziosi  mai  non  vi  mancassero  sin  dalle  redouter,  et  préféra  organiser  une  garde  bour- 

villè  per  intervenirvi  partendosi,  che  tutti  i capi  geoise,  comme  celle  qui  avait  existé  sous  les 

delle  famiglie  io  essero  nelln  città  ritomare.  » porte-étendards  des  compagnies  bourgeoises. 
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donner  à la  république  de  la  ( onsislance  con- 
tre les  armes  partout  victorieuses  de  l’em- 
pereur. Les  Florentins  auraient  dû  se  join- 
dre aux  forces  impériales  après  leur  déli- 
vrauce;  mais  ils  n’en  firent  rien,  é 
toutes  les  représentations  des  Capponi , Ma- 
eliiavelli  et  Àlamatini,  par  une  singulière 
prédilection  pour  les  Français , qui  avaient 
cependant  jusqu’alors  presque  toujours  porté 
malheur  à la  république. 

André  Iforia , qui  s'intéressait  à la  con- 
servation de  la  liberté  de  Florence , ne  lùt- 
ce  que  pour  protéger  celle  de  Gènes,  lit  tout 
ce  qu’il  put  |Hiur  détacher  encore  a temps 
les  Florentins  de  leur  alliance  avec  laFrance; 
car  à Utarles-Quinl , qui  allaebait  un  grand 
prix  à une  réconciliation  avec  le  pape , Clé- 
ment offrit  celle  réconciliation  en  échange 
de  la  restitution  de  la  souveraineté  de  Flo- 
rence à la  maison  Aledici.  Aussitôt  que  les 
Florentins  furent  instruits  du  dauger  qui  les 
menaçait,  ils  expédièrent  Luigi  degli  Aia- 
mauni  à Barcelone , et  il  se  trouva  que  la 
république  ne  put  empêcher  l’empereur  de 
signer  lu  traité  dont  il  était  convenu  avec 
Clément  que  par  des  offres  avantageuses 
brusquement  présentées,  tandis  qu’ André 
Iforia  s’engageait  à procurer  à la  répu- 
blique la  grâce  de  l’empereur , ù condition 
toutefois  qu’on  ne  perdrait  pas  de  temps,- 
mais  toutes  les  représentations  des  plus  sa- 
ges, tous  los  avis  des  conseillers  les  plus 
considérés  et  des  hommes  les  plus  en  cré- 
dit de  Florence , furent  vains , et  cet  État 
résolut  de  rester  fidèle  à son  alliance  avec 
la  France , quoi  pie  le  roi  n’eùt  plus  en  Ita- 
lie ( après  la  destruction  de  l’armée  de 
Laulrec  ) que  les  troupes  commandées  par  lo 
comte  de  Sainl-Pol  ; et  ces  troupes  mêmes 
n’étaient  pour  ainsi  dire  d’aucun  service,  car 
le  roi  ne  leur  envoyait  pas  les  fonds  néces- 
saires, Le  comte  n’administrait  pas  avec  pro- 
bité l’argent  qu’il  recevait  1);  et  1e  duc 
dTrbino  avait  amené  par  ses  hésitations  une 
telle  mésintelligence  avec  le  général  français, 


(IJ  Sismoadi , p.  392. 


que  celui-ci  ne  put  gagner  dans  le  dernier 
temps  que  les  châteaux  de  Serravalle,  S.-An- 
gelo  et  Alertera. 

Leyva  avait  reçu  un  renfort  de  deux  mille 
fantassins  espagnol*  ; mais,  comme  ils  étaient 
entièrement  dénués  de  moyens  de  se  vêtir 
et  de  se  nourrir  II),  leur  présence  ne  fit 
qu’act  mure,  s’il  l iait  possible,  les  maux  des 
Milanais,  et  souvent  ils  enlevaient  aux  gens 
qu’ils  rencontraient  dans  ies  rues  leurs  ha- 
Inis  ut  leurs  ehattssurts.  Le  comte  de  Sa 1 1 1 1— 
l’ol,  le  due d'i  rbino  (2  elleducdo  Milan  tin- 
rent pendant  quelque  temps,  dans  le  prin- 
temps de  l üfffl,  leur  monde  réuni  près  de 
Marignane  ; s’étant  convaincus  ensuite  de 
l’impossibilité  d’obtenir  avec  l’état  de  leurs 
troupe*  et  la  divergence  de  leurs  opinions 
un  résultat  quelconque,  ils  se  séparèrent.  Le 
premier  alla  à Laudriano,  où  il  arriva  le  19 
juin;  le  second  se  rendit  à Cassait»,  et  le 
troisième  à t’avie.  Un  temps  pluvieux  qni 
survint,  cl  qui  empêcha  le  transport  de  l'ar- 
tillerie, retint  Sainl-Pol  à Landriano  jusqu’au 
2t.  Le  lendemain  matin  de  ce  jour,  il  fut  at- 
taqué par  Leyva,  et  fait  prisonnier  avec  plu- 
sieurs de  ses  officiers  les  plus  distingués  (3j. 
Les  débris  de  l'armée  française  se  dispersè- 
rent ou  retournèrent  en  France. 

liés  le  mois  de  mai,  les  cours  de  France 
et  d'Allemagne  avaient  décidé  que  Margue- 
rite d’Autriche  (duchesse  douairière  de  Sa- 


li) Varchi  ( p.  172)  dit  de  ces  «ans  : «Oui'  ti 
perclt’  crauu  uialvestili  e peggiu  calsati  e iu 
soin  ma  conte  pente  l'alla  in  trotta  uon  pagata  e 
bisoguosa,  di  tulle  le  eosc,  iuruuo  chiamau  bi- 
sogni.  » 

(2)  Celui-ci,  avant  de  consentir  à un  mouve- 
ment de  troupesdan' le  voisinage  de  Milan, avait 
quitté  pour  quelque  temps  le  camp  vénitien, 
parce  qu’il  avait  appris  qu' O range  voulait  mar- 
cher contre  l'O  idit  ic  et  la  Toscane,  expulser  de 
nouveau  le  Maîatesia  de'Bagliooi  de  Pentgia, 
et  ramener  les  Mcdiei  à Florence;  inquiet  pour 
sa  propre  puissance , il  voulut  voler  à leur  se- 
cours ; mais,  ayant  appris  qu’Orange  avait  conçu 
d’autres  pians , il  revint  sur  ses  pas. 

(3)  Varchi,  p.  223. 
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voie , tante  do  Charles  V,  et  gouvernante 
des  provinces  de  la  maison  d'Habsburg, 
dans  les  i’ays-Uas  ) et  Louise  île  Savoie 
(duchesse  rl'Angouiême  et  mère  de  Fran- 
çois I")  négocieraient  à Cambrai  la  paix  en- 
tre l’empereur  et  le  roi  de  France.  BientAt 
après  l’anéantissement  de  In  seconde  armée 
française  en  Italie  , le  7 juillet , ees  deux  da- 
mes arrivèrent  dans  la  ville  ci-dessus  men- 
tionnée , occupèrent  deux  mnisons  voisines , 
négocièrent  sans  témoins,  et  mirent  le  plus 
grand  secret  et  la  plus  grande  ardeur  à leurs 
démarches.  Dans  l'intérêt  de  ces  négocia- 
tions , François  lr  dut  éviter  de  paraître 
aussi  abandonné  qu’il  l’était  effectivement  en 
Italie  ; il  engagea  donc  le  duc  de  Milan  et  les 
républiques  de  Venise  et  de  Florence  à faire 
de  nouveaux  efforts  contre  l'empereur , et 
il  leur  permit  d’aller  en  personne  à leur 
secours  avec  deux  mille  lances , mille  hom- 
mes de  cavalerie  légère  et  vingt  mille  fan- 
tassins. Le  pape,  malgré  la  neutralité  dans 
laquelle  il  était  obligé  de  persister  à cause 
de  son  dénùment,  avait  donné  à U ligue,  et  en 
particulier  à la  France,  les  promesses  les  plus 
formellcsd'attachement,  tandis  qu’il  avait  né- 
gocié avec  l'empereur  ; de  telle  sorte  que  ses 
alliés  devaient  être  victimes,  d'au  tant  plus 
sûrement  que  Florence  se  trouvait  en  outre 
en  relations  très-hostiles  arec  le  pape,  comme 
chef  des  Mcdici,  et  qu'on  ne  pouvait  décider 
Venise  à renoncer  de  nouveau  à Ravenne  et 
Cervia  qu’elleoccupail.L’empereur.qui  trou- 
vr.it  assez  de  motifs  pour  désirer  la  paix, 
non-seulement  dans  l'état  de  démitnenl  de 
ses  troupes  en  Italie  malgré  les  avantages 
acquis  , mais  encore  dans  la  situation  des 
possessions  de  la  maison  de  H.ibsburg  hors 
d'Italie,  et  dans  les  troubles  de  l e npire  d’Al- 
lemagne, avait  conclu  , liés  le  -»0  juin,  un 
traité  avec  le  nonce  du  pape  (l'archcvéquc 
de  Gapoue,  Nicolas  de  Schomberg),  par  le- 
quel Clément  obtenait  beaucoup , mais  sacri- 
fiait les  Etats  de  la  ligue  d'une  manière  hon- 
teuse. Par  ce  traité  , on  donnait  à Charles  le 
royaume  de  Naples  en  fief,  et  toute  rede- 
vance à payer  au  siégo  papa)  se  bornait  à 
une  haquenée  blanche.  Clément  reçut  en 


échange  la  promesse  que  l’empereur  oblige- 
rait les  Vénitiens  i rendre  Ravonne  cl  Cer- 
via, et  le  duede  Ferrare  à restituer  Modène, 
Meggio  et  ltubiera,  mais  le  tout  sans  préjudice 
aux  droits  de  l’empire;  que  Charles  aiderait 
à soumettre  Florence  à la  maison  de'  Mcdici; 
qn'ilmarierait sa  fille  naturelle,  Marguerite, 
à Alessandro  île'  Mediri  11  ),et  qu’il  abandon- 
nerait le  sort  du  duché  deMilan  à la  décision 
d'arbitres  impartiaux.  La  conclusion  delà  paix 
négociée  par  les  deux  princesses  a Cambrai 
suivit  dedeux  mois  (leüaoût)oe  traité  conclu  à 
Barcelone;  François  y sacrifiait  ses  alliés  d'une 
manière  encore  pins  ignominieuse  que  n'avait 
fait  Clément,  elil  alla  mémo  jusqu'à  s'engager 
à ne  donner  è aucun  des  sujets  de  Charles  qui 
aurait  porté  les  armes  contre  son  maître  un 
asile  dans  ses  Etats.  L'empereur  au  con- 
traire avait  songé  dans  ce  traité  de  paix  à 
tous  ses  amis , nux  héritiers  du  connétable 
de  Bourbon , au  prince  d'Orange , etc. , etc. 
Quant  à ce  qui  concernait  l’Italie,  le  roi 
de  France  renonçait  à tous  les  droits  qu’il 
avait  fait  valoir  sur  les  territoires  de  ce 
pays.  Il  s’excusa  auprès  de  Raldassari  Car- 
tloni,  ambassadeur  des  Florentins  (2),  en 


(I)  Il  était  alors  chef  temporel  de  la  maison  de 
Mediri;  car  Ippolitn  avait  été  élevé  à la  dignité 
de  cardinal  par  Clémrnt  ''II.  lorsque  celui-ci 
crut  si  vie  en  danger  3 la  suite  d’une  fièvre. 
Varrlil,  p.  187.  Clément  espérait  «ans  doute  as- 
surer ainsi  au  mieux  les  intérêts  de  sa  famille 
pour  l'avènir;  mais,  comme  Alessandro  passait 
pour  son  (ils.  et  que  celui-ci  devint  par  la  suite 
duc.  de  Florence,  les  mauvaises  langues  trouvè- 
rent matière  à médisance.  Pour  le  traité  de 
I - mp  reuravec  lep  ipe, voyez  Yareiihp.oo't  sq. 
tin  y dit  au  sujet  d’AI'-ssindrn  ; aPiontisc  ta 
macslâ  Ccsarea  dura  in  nutrimnnio  Margherha 
sua  ligHuola  nalnrale  ad  Alessandro  Mcdici  emi 
dote  1i  v-enli  mila  dneati  di  rendit»  nel  reguodi 
Niipoli  con  titoln  di  dura  ovrro  di  marehese  e 
Otto  mila  in  altri  luogtii  a beneplacilo  di  sua 
maestà  ! a 

ri  l.v  parti  des  Capponi  avait  éloigné  cet  ad- 
versaire principal  en  lui  douuanl  une  mission 
en  France.  Varchi,  p.  173. 
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disant  que  ce  traité  n'était  qu'on  simulacre 
de  paix  à l'effet  de  se  faire  restituer  ses  fils 
donnés  en  otage  à Charles  V , et  qu'il  ne 
songeait  pas  en  réalité  à abandonner  les 
Florentins. 

L'empereur  avait  fait  venir  sur  ces  entre- 
faites André  noria  à Barcelone  .lui  avait  donné 
en  fief  le  duehé  de  Mclfi,  puis  il  s’embarqua, 
le  29  juillet , sur  uno  galère  de  la  flotte  gé- 
noise qui  devait  le  transporter  en  Italie.  Le 
voyage  rencontra  une  foule  d’obstacles.  Le 
12  août , Charles  aborda  à Gènes  ; il  était  ac- 
compagné de  mille  cavaliers  et  de  neuf  mille 
fantassins;  huit  mille  lansquenets  a'Iemands 
l'attendaient  en  Lombardie,  outre  les  Espa- 
gnols et  les  Allemands  qui  s'y  trouvaient  déjà 
établis.Une  partie  des  débris  de  l'armée  bour- 
bonnienne  ( trois  mille  lansquenets  allemands 
et  quatre  mille  Italiens , les  derniers  sous  le 
Calabrois  Maramoldo) , sous  Orange,  se  réu- 
nit en  même  temps  à Aquila.  Le  marquis 
del  Guasto  assiégea  avec  les  autres  débris 
(les Espagnols)  Monopoli  contre  les  Véni- 
tiens. 

Les  Etats  lignés  d'Italie  ne  se  laissèrent  pas 
effrayer  par  ce  déploiement  de  forces.  Mala- 
testa  retint d'Orange,  qui  marchait  d’Aquila 
vers  1'  mbrie  , près  de  Perugia,  et  le  roi  de 
France  ne  cessait  de  promettre  des  secours 
très  prochains.  Mais  l'empereur  lui-même 
avec  son  immense  armée  se  trouva  dans  l'em- 
barras, à cause  delà  possession  des  Etats  de 
la  maison  de  llabsburg  hors  d'Italie,  des 
affaires  d'Allemagne  et  du  manque  d'argent. 
Il  était  donc  disposé  à traiter  les  Etats  ligués 
avec  plus  d'égards  que  les  concessions  du 
roi  ne  semblaient  l’autoriser  à em  montrer. 
Seulement,  lorsque  se  trouvèrent  eng  âgés  les 
intérêts  du  pape,  qu'il  voulait  gagner,  il 
ne  se  relâcha  en  rien.  Les  Florentins  en  fi- 
rent l’épreuve  ; car  leur  ambassadeur  le  sui- 
vit, le  30  août , de  Gênes  â Plaisance,  sans 
pouvoir  obtenir  d'audience. 

Le  marquis  de  Mantoue  acquit  la  faveur 
de  l’empereur  par  des  sommes  d'argent , 
dont  celui-ci  avait  grand  besoin  : il  fut  placé 
à la  tête  de  l'armée,  et  attaqua  Venise,  tan- 
dis que  Ley va  accablait  le  duc  Sforza , lui 


CHAP.  IV. 

enlevait  Pavie,  et  le  re| toussait  vers  Lodi  et 
Crémone  (1). 

Tandis  quel’on  continuait  la  guerre  sur  plu- 
sieurs points  de  la  Péninsule,  le  pape  et  l'em- 
pereur voulurent  se  donner  rendez-vous  à 
Bologne , et  Clément  y arriva  vers  la  fin  d'oc- 
tobre. Charles , qui  venait  de  Plaisance  et 
traversait  Heggio  et  Modène,  fot  reçu  à la 
frontière  par  le  duc  Alfonso  de  Ferrare , qui 
sut  si  bien  s'y  prendre , qu’il  conquit  toute 
sa  faveur.  Le  5 novembre,  Charles  arriva  à 
Bologne , et  le--  deux  chefs  de  la  chrétienté , 
l'empereur  et  le  pape,  cherchèrent  mainte- 
nant, dans  des  négociations  compliquées,  à 
régler  les  rapports  de  l'Italie  et  de  l'Allema- 
gne, ouâs'entendreaumoins  à cette  occasion 
sur  leurs  intérêts  réciproques. 

Clément  ne  voulait  pas  absolument  la 
chute  du  duc  de  .Milan  , et  obtint  pour  lui  de 
l'empereur  nu  sauf-conduit.  Sforza  parut  le 
22  novembre  à Bologne , et  ses  infirmités 
corporelles  décidèrent  Charles  à renoncerà 
son  égard  è toute  espèce  de  rigueur,  puis- 
que sa  mort , qui  ne  pouvait  tarder,  devait 
faire  de  son  duché  un  fief  qui  retournerait  à 
l’empire.  Le  23  décembre,  l’empereur  rendit 
au  dur,  par  un  traité  de  paix  signé  de  lui , 
son  duché  en  fief;  mais  le  comté  de  Pavie, 
que  Lcyva  reçut  pour  sa  vie  comme  prin- 
cipauté de  l’empire,  fut  séparé  du  duché 
de  Milan.  La  ville  de  Como  et  le  château  de 
Milan  devaient  rester  comme  gages  è l’empe- 
reur, et  demeurer  occupés  par  ses  troupes, 
jusqu’à  ce  qu'on  lui  eût  payé  , dans  le  cou- 
rant de  l'année  1530  , quatre  cent  mille 
ducats  pour  ce  fief  (2) . Ces  tributs  à donner 
à l’empereur  étaient  un  lourd  fardeau  qui  pe- 
sait après  la  guerre  sur  la  Lombardie  dépeu- 
plée ; mais  la  paix  qui  régna  les  années  sui- 
vantes permit  è ce  pays  fertile  de  se  relever 
en  quelque  sorte,  et  à l'époque  de  sa  mort  qui 
arriva  le  2ï  octobre  1538,  le  dernier  des 
Sforza  laissa  à l’empereur  son  duché  dans  un 


fl)  Sismondi , p.  412. 

(2)  Le  due  devait  en  outre  payer  pendant  dix 
ans  cinquante  mille  ducats  par  an. 
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état  bien  plus  prospère  que  lorsqu'il  l’avait 
reçu  après  la  guerre. 

Le  même  jour  où  le  duc  de  Milan  obtint 
son  traité  de  paix , l’empereur  en  signa  un 
avec  Venise,  par  lequel  la  république  s’en- 
gageait à restituer  au  pape  Ravenneet  Cer- 
via,  à l'empereur  ses  conquêtes  sur  les  cèles 
napolitaines  ; à payer  à ce  dernier  trois  cents 
mille  ducats  ; à défendre  ses  possessions  et 
celles  du  duc  de  Milan  en  Italie  contre  les 
puissances  chrétiennes  ; elle  accordait  à une 
partie  de  ses  exilés  leur  rentrée,  età  l'autre  des 
revenus  assurés.  D’ailleurs  elle  conserva  ses 
territoires,  et  procura  une  amnistie  aux  sujets 
de  l’empereur  et  du  pape,  qui  s’étaient  com- 
promis pour  elle,  et  garantit  en  particulier 
au  duc  d'Urbino  ses  principautés. 

Les  négociations  avec  le  duc  de  Ferrare 
furent  beaucoup  plus  difficiles  i conduire  ; car 
Charles,  tout  en  favorisant  Alfonso,  n'osait  le 
défendre  avec  vigueur  de  peur  de  blesser  le 
pape.  Ce  dernier  redemanda  Modèoeet  Reg- 
gio  comme  territoire  appartenant  directe- 
ment au  saint-siège,  et  Ferrare  comme  un  fief 
tombé  en  forfaiture  par  la  guerre  d’ Alfonso 
contre  son  suzerain.  Après  de  longues 
négociations  suivies  par  des  chargés  d'af- 
faires , Alfonso  parvint  à obtenir  lui-même 
accès  au  congrès  do  Bologne,  et  l'empereur, 
qui  était  lié  par  le  traité  précédent  de 
Barcelone,  eut  de  la  peine  à décider  le  pape 
à confier  l’examen  des  droits  de  l’Église  sur 
Modène  et  Reggio  à un  arbitre  (1) , et  à ter- 
miner ainsi  au  moins  cette  affaire. 


(I)  Ce  ne  fut  que  par  une  convention  secrète 
qu'on  put  décider  le  pape  à faire  celle  conces- 
sion. L’empereur  loi  avait  promis  que  la  déci- 
sion arbitrale  n’aurait  lieu  que  si  les  juriscon- 
sultes choisis  pour  la  rédiger  trouvaient  les 
droits  du  pape  fondés;  dans  le  cas  contraire , 
l’arrêt  serait  retardé  jusqu'au  delà  du  délai  ac- 
cordé à l’arbitre , et  par  conséquent  serait  nul. 
Ce  délai  était  de  six  mois.  Le  duc  Alfonso  de- 
vait laisser  tout  ce  temps  Modène  occupée  par 
l'empereur , qui  lui  donna  le  lief  de  la  famille 
de’ Pii  attachée  à la  France,  appelé  Carpi, 
moyennant  cent  mille  ducats  de  droits  d’inves- 
mST.  n’iTALIK.  IIL 


En  récompense  du  zèle  avec  lequel  le  mar- 
quis Fedcrigo  de  Mantoue  avait  recherché 
les  faveurs  de  l'empereur  immédiatement 
après  son  arrivée,  il  fut  élevé , le  vingt- 
cinq  mars  quinze  cent  trente,  à la  di- 
gnité de  duc.  Le  duc  Charles  III  de  Sa- 
voie (1) , qui  avait  pour  épouse  la  sœur  de 
Charles  - Quint , qui  était  oncle  du  roi  do 
France , et  dont  le  pays , à raison  de  cette 
parenté,  avait  été  considéré  pendant  les  der- 
nières guerres  comme  territoire  neutre,  et 
foulé  par  le  passage  des  armées,  vint  à Bolo- 
gne , afin  de  rendre  hommage  à l'empereur 
en  qualité  de  feudataire,  ainsi  que  le  marquis 
Bonifazio  II  de  Montferrat  (8).  Tous  deux 
furent  accueillis  gracieusement. 

Les  républiques  de  Gênes , de  Lucques  et 
de  Sienne  furent  laissées  dans  leur  position 
respective,  et  protégées  comme  appartenant 
au  parti  impérial.  Florence  seule  n’obtint 
rien  au  congrès  , et  de  tous  les  côtés  on  vit 
arriver  des  troupes  impériales  qui  marchaient 
contre  cette  ville,  et  qui  furent  arrêtées  parla 
conclusion  d’un  traité.  Le  Baglione  Malatcs- 
ta , qui  avait  servi  quelque  temps  de  boule- 
vard aux  Florentins,  ne  fut  pas  en  état  d’op- 


titure.  Le  pape  finit  pourtant  par  être  trompé  ; 
le  délai  fut  encore  prolongé  de  trois  mois , et  le 
vingt  et  un  décembre  quinze  cent  trente  l’empe- 
reur prononça  l'arrêt  suivant  : Que  Modène, 
Reggio,  Rubiera  et  Cotignola  étaient  des  fiefs 
de  l’Église , et  restaient  comme  tels  au  duc , 
ainsi  que  Ferrare  ; et  que  le  duc  payerait  en 
échange  au  pape  cent  mille  ducats  pour  l'inves- 
titure, et  plus  tard  sept  mille  ducats  par  an  de 
tribut. — A la  publication  de  ce  décret , le  vingt 
un  avril  quinze  cent  trente  et  un,  le  pape  ne 
voulut  accepter  ni  la  sentence  ni  les  redevances 
du  duc  ; mais  l’empereur  lui  répondit  que  l’an- 
cienne convention  était  détruite  par  les  instan- 
ces du  nonce  pontifical,  qui  avait  demandé  que 
ce  décret  fût  publié.  Lcbret , l.  vu,  p.  518. 

(I)  Voyez  plus  haut. 

(8)  Le  marquis  Gugiielmo  III  était  mort  en 
quinze  cent  dix-huit,  laissant  pour  successeur 
ce  fils  Bonifazio  H,  qu'il  avait  eu  de  son  épouse 
Renée  d’Alençon.  La  mère  gouverna  pour  Bo- 
nifazio avec  le  consentement  des  Étals. 

. « 
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poser  une  résistance  durable  à Orange.  Il 
obtint  par  un  traité,  pour  scs  gens,  libre  sor- 
tie de  I’crugia;  il  livra  celte  ville  aux  impé- 
riaux , à condition  que  ses  propres  biens  lui 
seraient  garantis,  et  qu'il  pourrait  servir  les 
Florentins  on  qualité  de  condottiere.  Le  prince 
d’Orange  prit  Cortona  et  Arczzo,  et  Florence 
fut  resserrée  de  plus  en  plus.  Nous  réservons 
au  prochain  chapitre  la  description  de  la  der- 
nière lutte  des  Florentins  pour  leurs  institu- 
tions républicaines,  puisque  la  capitulation 
de  la  ville  dépasse  de  beaucoup  le  terme  que 
nous  avoua  fixé  pour  la  division  présente. 

Après  que  les  affaires  d'Italie  furent  ré- 
glées, à l'exception  de  celles  (le  Florence  tou- 
tefois qui  marchait  à la  catastrophe  défini- 
tive, Charles  V désira  vivement  se  rendre  on 
Allemagne,  non  sans  avoir  re^u  solennelle- 
ment la  couronne  d’empereur  et  do  roi  des 
Romains , à l'imitation  du  plusieurs  do  ses 
prédécesseurs.  Afin  d’éviter  les  délais  et  les 
dépenses,  les  deux  couronnements  se  firent, 
contre  l’ancien  usage,  à Bologne,  lo  premier 
dans  la  chapelle  du  palais  papal,  le  deuxième 
dans  la  cathédrale  de  Bologne  ou  à l'église 


do  Saint-  l’etronius  , tien*  jours  après,  lo 
vingt-quatre  février. 

L’époquodc  ces  deux  couronnements  peut 
être  considérée  comme  colle  de  la  destruc- 
tion complète  de  l'équilibre  des  États  d'Ita- 
lie, et  par  conséquent  de  la  liberté  des  petits 
États.  Mais  comme  Venise  avait  été  abaisséo 
par  la  nouvelle  direction  du  commerce, 
comme  le  pape  avait  été  obligé  par  les  pro- 
grès do  la  réforme  de  chercher  à établir 
de  nouveaux  rapports  avec  l'omporcur, 
comme  les  seuls  grands  États  en  dehors  des 
possessions  de  la  maison  de  Hapsbourg  en 
Italie  se  trouvaient  vis-à-vis  de  Charles  V 
dans  une  position  de  faiblesse  inconnue  jus- 
qu'alors , on  pent  dire  en  général  qu'à  cette 
époque  l'existence  politique  en  Ilalio  fut  si 
mutilée,  qu'elle  ne  conservait  pins  pour  ainsi 
dire  que  des  débris  (à  l'exception  des  | «dites 
républiques  où  l'opinion  était  impériale , où 
l'on  n’éprouvait  pas  le  sentiment  d'hnmilia- 
lions  subies) , et  qu'on  ne  pouvait  puiser  l’es- 
poir do  la  voir  se  relever  que  dans  une  op|«>- 
sition  victorieuse  de  la  France  aux  plans  et 
à la  puissance  de  Charlos  V. 
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HISTOIRE  DE  TOSCANE  DEPUIS  LE  PRINTEMPS  DE  QUINZE  CENT  TRENTE 
JUSQU’A  L'ANNÉE  QUINZE  CENT  CINQUANTE-NEUF. 


Lorsque  la  république  de  Florence  se 
voyait  de  plus  en  plus  menacée  durant  le  sé- 
jour de  l’empereur  A Bologne , ses  moyens 
de  défense  consistaient  en  partit!  dans  la 
garde  du  palais , forte  de  trois  cents  jeunes 
gens  appartenant  pour  la  plus  part  aux  familles 
les  plus  importantes;  dans  les  seize  bannières 
des  milices  bourgeoises  formées  par  les  Cap- 
poni  pour  avoir  une  protection  contre  la  garde 
du  palais  dévouée  au  parti  des  nrrnbmli  {i)  ; 
dans  la  landicehr,  jadis  instituée  sous  la  cons- 
titution libre,  dissoute  après  le  retour  des  Me- 
diei,  mais  reformée  depuis  quinze  cent  vingt- 
sept,  composée  de  gens  do  campagne  de  dix- 
huit  à trente-s  i x ans,  qui  étaient  exercés  au  tir 
en  temps  de  paix  et  qui  recevaient  une  petite 
solde.  Seixe  divisions  ( baUaglie  ordinanze ) 


de  cette  milice  do  campagne  étaient  four- 
nies par  les  habitants  de  la  rive  droite , et  se 
trouvaient  particulièrement  placées  sous  le 
commandement  de  Babbnnc  da  Bersighella, 
fils  do  Paolo  et  petit-fils  de  Naldo  da  Bcrsi- 
ghella  (1)  ; quatorze  divisions  s’étaiont  for- 
mées dans  les  cantons  de  la  rive  gauche , et 
obéissaient  particulièrement  à Francesco 
(Cecco)  del  Monte  ; en  outre  on  prit  en  con- 
rfottncinq cents  hommes  d’infanterie  régulière 
qui  devaient  en  même  temps  servir  d’ins- 
tructcnrs  et  de  modèles  à la  landvehr  (2) . 
Le  parti  français  à Florence  avait  fait  déci- 
der, le  vingt-cinq  novembre  quinze  cent 
vingt-huit,  qu’Ereoledo  Ferrare,  fils  d’AI- 
fonso , qui  avait  épousé  la  princesse  fran- 
çaise Renée , fût  placé  comme  général  à la 
tête  de  toutes  les  forces  militaires,  et  pris 


(I)  Ces  seize  enseignes  formaient  environ 
trois  mille  hommes.  11  y avait  mille  sept  cents 
armes  de  trait  et  mille  piques;  le  reste  avait  des 
hallebardes,  des  pieux  de  chusse,  des  épées  à 
deux  mains  et  des  pertuisanes.  Environ  mille 
de  ces  trois  mille  hommes  portaient  des  cuiras- 
ses. Varchi,  p.  190. 


(1)  Cette  famille,  et  particulièrement  Dioni- 
gio  di  Naldo,  avait  formé  la  bonne  infanterie 
romngnolc,  qui  a déjà  été  citée  souvent;  et  du 
bercean  de  la  famille  elle  reçut  le  nom  do  Ber- 
sighella. 

(2)  Sismondi,  vol.  xvt,  p.  5.  Il  y a un  passage 
important  sur  celte  milice  dans  Varchi,  p.  lié?. 
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il  la  solde  do  la  république  arec  cent  lances 
et  deux  cents  chevau-légers  (1),  sous  la 
condition  que , dans  le  cas  où  la  répu- 
blique rassemblerait  une  plus  grande  quan- 
tité d'infanterie,  ce  prince  en  fournirait  une 
certaine  partie.  A ces  troupes  on  avait  joint 
encore  les  restes  des  bandes  de  Giovanni 
de’  Medici  qui  avaient  échappé  aux  dernières 
défaites,  la  plus  grande  partie  avec  Giuliano 
de’  Slrozxi  ; la  république  les  utilisa  en  don- 
nant la  commission  à Rafaello  Girolami,  et  à 
huit  anciens  capitaines  des  bandes  noires,  de 
livrer  cinq  mille  fantassins,  et  d’y  faire  entrer 
autant  que  possible  des  hommes  de  Giovanni 
de’  Medici.  En  outre,  après  quelques  difficul- 
tés, l'on  prit  en  condolta  Mala testa  de’  Baglioni 
avec  mille  fantassins  (2) , à condition  que,  re- 
vêtu du  commandement,  il  serait  cependant 
placé  sous  les  ordres  d’Ercole  tant  que  dure- 
rait la  condolta  de  celui-ci.  D'autres  condot- 
tieri furent  engagés  avec  de  plus  faibles  ban- 
des (3).  Le  soin  de  fortifier  la  ville  fut  con- 
fié à Michel  Agnuolo  de'  Buonarotti. 

Cependant  les  conseils  de  Niccolo  do’  Cap- 
poni  pour  des  négociations  et  une  réconci- 
liation avec  l'empereur , ses  bons  procédés 
et  en  quelque  sorte  son  inclination  pour  les 
Medici  et  leurs  adhérents , le  respect  qu’en 
diverses  occasions  il  avait  montré  envers  le 
pape,  avaient  soulevé  les  répugnances  d’un 
grand  nombre  de  citoyens  contre  son  auto- 
rité de  gonfalonier;  une  lettre  en  chiffres 
que  Capponi  perdit,  qui  fut  trouvée  et  trans- 


(1)  Varchi,  p.  178  sq. 

(2)  En  oatre  son  fils  Ridolfo  avec  dix-huit 
chevau-légers, et  son  neveu,  fils  de  Braccio,  Gio- 
vanni, avec  le  même  nombre,  furent  pris  en  eon- 
dolta  (Varchi,  p.  203),  quoiqu'ils  fussent  en- 
core enfants,  et  qu'ils  ne  pussent  faire  conduire 
ces  cavaliers  que  par  leurs  lieutenants. 

(3)  Par  exemple,  Napoteonc  degli  Orsini,  sei- 
gneur de  Bracciano,  habituellement  nommé 
l’abbé  de  Farsa  (parce  qu’il  l'avait  été  jadis), 
avec  deux  cents  cavaliers,  et  plus  tard  le  même 
avec  mille  hommes.  Ceci  arriva  lorsque  Ercole 
laissa  la  république  dans  l’embarras. 
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mise  le  seize  avril  quinze  cont  vingt-neuf 
aux  collèges  (1) , témoigna  incontesta- 
blement d'une  correspondance  secrète  du 
gonfalonier  avec  le  pape  ; et , quoique  cette 
correspondance  ne  se  rattachât  qu'à  l’in- 
térêt de  la  république , la  lettre  suffit 
pour  faire  paraître  Capponi  comme  traître 
aux  yeux  de  ses  adversaires.  Il  fut  donc 
déposé,  et  Francesco  di  Niccolo  de'Car- 
ducci  occupa  sa  place  (2).  Ce  choix  d'un 
homme  peu  connu,  jusque-là  presque  sans 
influence , et  la  manière  dont  il  agit  dès  le 
commencement , ramenèrent  bientôt  à Cap- 
poni une  infinité  de  scs  adversaires  (3). 
Ile  fatales  circonstances  tendirent  au  même 
résultat;  car  les  mauvaises  nouvelles  se  suc- 
cédèrent sur  les  désastres  des  Français,  sur 
le  progrès  des  négociations , l’arrivée  de 
l’empereur;  toutefois  le  nouveau  gonfalonier 
fut  inébranlable,  et  cette  attitude  retint  prin- 
cipalement la  république  pour  son  malheur 
dans  la  cause  de  la  France.  Cette  constance 
inflexible  parait  avoir  été  soutenue  par  le 
fanatisme;  car  le  Christ  lui-même  était  sou- 
verain de  l’État  florentin,  et  l'on  avait  jeté  des 
principes  qui  devaient  aboutir  à un  système 


(1 ) Varchi,  p.  205  sq.  Peut-être  aussi  Capponi 
ne  perdit-il  pas  la  lettre  ; ce  fut  peut-être  un  au- 
tre qui  la  fit  égarer  avec  intention,  dans  un  but 
politique. 

(2)  La  constitution  subit  par  là  quelque  chan- 
gement. Il  fut  établi  que  chaque  gonfalonier, 
après  l’expiration  de  son  année  de  fonctions,  ne 
pourrait  plus  être  élu  de  deux  années  ; qu’il  ne 
pourrait  donner  audience  à des  ambassadeurs 
étrangers,  ou  s’entretenir  verbalement  avec  eux 
qu’en  présence  du  yropotlo  de  la  lignoHa,  choi- 
si pour  chaque  occasion  ; qu'il  ne  pourrait  avoir 
de  fondé  de  pouvoir  pour  ses  affaires  particu- 
lières auprès  d’aucun  prince  ou  d'aucun  État. 

(3)  Niccolo  se  défendit  fort  bien  devant  les 
collèges  qui  siégeaient  pour  le  juger:  «Fù  da 
ogni  sospizione  di  tradimenlo  con  maraviglioso 
favorc  assoluto  e liberato  dcl  tulto.  » Seulement 
il  lui  fallut  fournir  caution  que  dans  les  cinq 
années  suivantes  il  ne  s’éloignerait  pas  du  terri- 
toire de  la  république. 
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théocratiquc.  Jésus- Christ  fut  do  nouveau 
déclaré  authentiquement  chef  suprême  de 
l'État;  les  citoyens  furent  exhortés  à s'aimer 
comme  des  frères,  et  à se  pardonner  leurs 
offenses;  enfin  tous  les  impies  et  les  blasphé- 
mateurs furent  menacés  de  rigoureux  châ- 
timents (1). 

Aussitôt  que  la  nouvelle  de  l'arrivée  de 
l’empereur  à Gènes  fut  parvenue  à Florence, 
l’on  fit  les  dernières  tentatives  pour  obtenir 
ses  bonnes  grâces , et  en  même  temps  l'on 
prit  des  mesures  pour  la  défense.  Les  com- 
pagnies déjà  engagées  furent  complétées  ; 
de  nouvelles  furent  formées  des  restes  des 
bandes  noires  et  d'autres  mercenaires;  et 
une  résolution  fut  adoptée  pour  organiser 
un  offizio  di  banco  de  seize  membres  au 
moyeu  de  quatre-vingts  électeurs , â l'effet 
de  faire  fournir  à l’État  par  cet  offizio  quatre- 
vingt  mille  florins  ( cinq  mille  par  chaque 
membre  ) jusqu’à  la  fin  de  septembre.  Des 
dispositions  furent  adoptées  sur  l'institution 
elle-même  et  sur  les  conditions  du  prêt.  De 
plus,  cette  seconde  commission  de  quatre 
citoyens  dut  régulariser  un  impôt  extraor- 
dinaire; enfin  une  troisième  commission 
suivit  le  recouvrement  des  impôts  arriérés. 
Tous  les  points  tenables  du  territoire  fu- 
rent examinés  et  fortifiés  ; toutes  les  mois- 
sons de  l'année  furent  transportées  dans  ces 
lieux  de  refuge , ou  bien  à Florence  ; bref, 
on  eut  recours  à tous  les  moyens  pour  n'étre 
point  pris  au  dépourvu  (2).  Ercole  , sur 


(lj  La  partie  fanatisée  des  Florentins  proposa 
souvent  de  longues  lois,  dont  les  chapitres  con- 
tenaient les  matières  les  plus  diverses.  Les  ad- 
versaires voulaient  bien  approuver  un  chapitre, 
mais  ils  rejetaient  l'autre , de  sorte  que  l’on  ne 
faisait  rien;  et  aux  plaintes  sur  cette  conduite 
monacale,  on  répondait  par  cette  formule  : « La 
sapienza  del  mondo  essere  stoltizia.» 

(2)  L’on  ne  trouve  cela  que  dans  Vorchi, 
p.  2TJ.  Des  emprunts  forcés  furent  plus  tard  le- 
vés plusieurs  fois.  L'argenterie  des  églises  fut 
portée  à la  monnaie;  les  joyaux  des  églises  fu- 
rent aliénés.  Les  biens-fonds  des  corporations. 


lequel  on  avait  compté,  fut  détourné  par  son 
père  de  remplir  envers  la  république  les  en- 
gagements qu'il  avait  contractés  du  consen- 
tement de  ce  vieillard.  Alfouso  rappela 
son  ambassadeur,  laissa  ensuite  une  partie 
de  son  artillerie  au  pape,  et  envoya  deux 
mille  prisonniers  aux  impériaux,  lorsque  leur 
camp  fut  établi  devant  Florence. 

L'armée  du  prince  d'Orange,  à son  appa- 
rition dans  l'Ombrie,  comptait  un  peu  plus 
de  trois  mille  lansquenets  allemands,  moins 
de  trois  cents  gens  d'armes  et  de  huit  cents 
chcvau-  légers  ; à la  tête  de  celle  cavalerie 
était  Ferdinando  da  Gonzaga,  frère  du  mar- 
quis de  Mantoue.  Fabio  Maramal  de  Léon 
amena  trois  mille  Calabrais  sans  solde, 
qui  servaient  dans  l'espoir  du  butin.  Andrea 
Castaldo  arriva  plus  tard  de  Naples  avec 
trois  mille  hommes;  plus  tard  encore  vin- 
rent des  fantassins  espagnols  sous  don  I’edro 
Velez  de  Guevara  , et  des  lansquenets  sous 
Félix  de  Virtembcrg , et  une  quantité  de 
troupes  italiennes  sous  divers  condottieri; 
en  sorte  que  l'armée  d’Orange,  qui  au  com- 
mencement de  la  campagne  en  Ombrie  avait 
compté  au  plus  quinze  mille  hommes,  se 
trouva  forte  de  quarante  mille  hommes 
devant  Florence.  Dès  le  dix  septembre 
quinze  cent  vingt-neuf,  Baglione  conclut 
la  convention  dont  il  a déjà  été  question, 
et  le  douze  il  se  rendit  de  Perugia  (1) 
vers  Arezzo  et  Florence.  Peu  de  jours 
après.  Orange  enleva  Cortona  qui  était 
faiblement  occupée;  Antonio  Francesco  degli 
Albizzi , le  commissaire  florentin,  loin  de 
l'attendre  dans  Arezzo , se  retira  sur  Flo- 
rence avec  la  garnison  (2);  tout  le  val  il'Arno 
supérieur  fut  rempli  d’effroi.  Après  le 
départ  d'Albizzi , Arezzo  se  considéra  comme 


un  tiers  des  immeubles  des  églises  et  les  biens 
confisqués  furent  convertis  en  argent.  Sismondi, 
1.  c.,  p.  15. 

(1)  Varchi,  p.  28V. 

(2)  Toutefois  dans  la  citadelle  demeura  la 
garnison,  qui  s’y  maintint  dans  l'année  sui- 
vante. 
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ville  libre  (1),  et  se  complot  dans  écrive 
jusqu'il  l'entière  soumission  de  Florence. 
Orango  occupa  cette  ville  le  dix-huit,  puis  les 
impériaux  prirent  Casliqlione , Fiorentino  , 
Fircn/.uolaetScarporia.  Dans  Florence  même 
tout  fut  livré  à l'inquiétude,  et  les  plus  timi- 
des comme  ceux  qui  avaient  le  plus  à espérer 
des  Modici , abandonnèrent  leur  patrie  ; 
parmi  cuxFranrcscodo’Guicciardini  l’histo- 
rien. D'autres  adhérents  des  Mcdici  ne  fu- 
rent point  assez  heureux  pour  pouvoir  s’é- 
chapper, et  furent  arrêtés.  De  ce  nombre  se 
trouva  l'historien  Nerli  (2).  Des  négociations, 
que  dans  l’abattement  actuel  on  essaya 
d'engager  avec  Clément,  n'aboutirent  il  au- 
cun résultat,  attendu  que  le  pontife  voulait 
une  reddition  h merci. 

Pendant  ce  temps  l’on  ne  négligeait  rien  de 
ce  qui  était  nécessaire  pour  la  défense  de 
Florence , et  la  protection  de  la  partie  la  plus 
faible  des  fortifications,  do  S.-Miniato  al 
Monte,  fut  confiée  à Steffano  délia  Colonna(.l) , 
avec  des  pouvoirs  qui  le  laissaient  maitre 
absolu  dans  son  commandement.  En  outre 
Orange,  par  un  séjour  de  deux  semaines  dans 
les  cantons  supérieurs  de  l'Arno,  laissa  le 
temps  aux  Florentins  de  revenir  de  leur 
terreur,  pour  relever  tous  les  ouvrages  né- 
cessaires autour  de  la  ville,  pour  détruire 
les  faubourgs  et  raser  toutes  les  construc- 
tions à un  mille  aux  a!entours[4).  Le  quatorze 
octobre  seulement,  l'armée  impériale  parut 
sur  le  Piano  a Ripoli;  mais  les  batteries,  qui 
devaient  être  garnies  avec  l'artillerie  em- 
pruntée aux  Siennois,  ne  purent  être  démas- 
quées que  vers  le  commencement  de  novem- 


(1)  Varclii,  p.  292-293.  Le  gouverneur  pour 
le  prince  (l’Orange  promit  aussi  la  liberté  aux 
A rétins. 

(2)  Sismondi,  p.  23. 

(3)  Il  n’y  avait  pas  longtemps  qu’il  était  re- 
venu de  France.  Varclii,  p.  285.  Pour  mettre 
en  état  les  bastions  de  S.-Miniato,  l’on  tra- 
vailla la  nuit  aux  flambeaux.  Ibid.,  p.  294. 

(4)  Varclii,  p.  300. 


CHAP.  V. 

bre,  et  pendant  ce  temps  les  ouvrages  do  for- 
tification de  Florence  avaient  été  si  complète- 
ment achevés,  que  les  habitants  ne  craigni- 
rent plus  un  danger  immédiat,  quoique  tou- 
tes leurs  forces  régulières  ne.  consistassent 
qu’en  treize  mille  hommes,  dont  plus  de  six 
mille  étaient  distribués  dans  Prato,  Pistojn , 
Empoli,Volterra,  Pise , Colle  et  Montepul- 
ciano.  A Florence  était  Malatesta  de’  Ba- 
glioni  avec  trois  mille  hommes,  et  sous 
lui  un  officier,  Pasquino,  commandait  doux 
mille  Corses.  Les  autres  troupes  régulières 
dans  la  ville  étaient  les  restes  des  bandes 
noires  sous  des  capitaines  florentins.  Il  y 
avait  en  outro  dans  Florence  trois  mille  hom- 
mes des  milices  bourgeoises  commandés 
par  Steffano  délia  Colona.  Le  reste  des  ha- 
bitants fut  aussi  exercé,  et  se  trouvait  disposé 
è offrir  ses  secours  pour  la  défense.  Dans 
une  infinité  de  petits  combats  entre  les 
troupes  florentines  et  impériales  autour  do 
la  ville,  et  principalement  dans  levai  d’Amo, 
se  signala  du  côté  des  Florentins  un  jeune 
homme  de  noble  origine,  mais  d’une  famille 
pauvre,  Francesco  de'  Femicci , qui  avait 
servi  dans  les  bandes  noires  et  semblait 
né  pour  commander  dans  les  petites  guer  - 
res (1)  . Orange  tenta  en  personne  la  première 
attaque  sur  Florence,  mais  sans  succès,  dans 
la  nuit  du  dix  novembre.  IFn  coup  de  main  sur 
le  camp  impérial  réussit  mieux  ; il  fut  con- 
duit par  Steffano  délia  Colonna  dans  la  nuit 
du  onze  décembre;  mais  nous  passons  ces 
faits  particuliers,  dont  les  détails  appartien- 
nent seulement  à une  histoire  spéciale  et 
longuement  développée  (2). 


(1)  Sismondi,  p.  30  sq.,  où  l'on  raconte 
aussi  comment  il  reprit  S.-Miniato  sur  les  Es- 
pagnols de  l’armée  d’Orangc. 

(2)  Dans  le  camp  impérial  mourut  à cette 
époque  (le  IG  décembre)  Giroiamo  Morone, 
qui  jadis,  par  son  intelligence,  avait  rendu 
de  si  nombreux  services  au  duc  de  Milan , 
puis  au  connétable  et  aux  généraux  impé- 
riaux. 
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Par  le  progrès  des  négociations  à Bologne, 
les  Florentins  se  voyaient  abandonnés  de 
plus  en  plus  de  tous  leurs  alliés;  chaque 
jour  le  nombre  des  combattants  grossissait 
dans  le  camp  ennemi.  Les  forts  de  Pictra- 
Santa  et  de  Matrone  passèrent  vers  la  fin  de 
décembre  aux  impériaux  ; Pistoja  et  Prato  ne 
tinrent  pas  non  plus  contre  eux.  Le  deux  dé- 
cembre l'on  procéda  à l'élection  d'un  nou- 
veau gonfalonier , attendu  que  Carducci  ne 
devait  exercer  son  pouvoir  que  jusqu'à  la  fin 
de  l'année;  etcommo  Capponi  était  mort  sur 
ces  entrefaites,  l'on  choisit  Kafaello  de'  Gi- 
rolami,  ïitn  des  quatre  ambassadeurs  ja- 
dis envoyés  & l’empereur  à Gènes , et  le 
seul  des  quatre  qui  fût  revenu,  il  entra 
en  fonctions  le  premier  janvier  quinze  cent 
trente,  lorsque  Florence  était  investie  de  tous 
côtés  par  l’armée  d'Orango.  Peu  à peu  pres- 
que toutes  les  garnisons  des  petits  forts  du 
territoire  florentin  s'étaient  réunies  dans 
la  capitale , et  ce  fut  surtout  à l'audace  et 
à la  résolution  de  Ferrucci  que  l'on  dut 
le  salut  des  magasins  d’F.mpoli , do  Volterra 
ol  de  Pise,  que  l’on  évacua  sur  Florence  (1). 
Il  y eut  aussi  un  changement  dans  le  com- 
mandement supérieur  de  l'armée  en  janvier; 
car  le  dernier  jour  de  l'année  quinze  cent 
vingt-neuf  expira  la  condotta  d'Ercole , et 
quoique  celui-ci  n’eût  pas  rempli  ses  enga- 
gements, les  Florentins  n’avaient  cependant 
nommé  personne  commo  chef  suprême  jus- 
qu’à ce  terme.  Malatesta  de’Baglioni  fut 
élevé  à cette  dignité  le  vingt-six  janvier. 

Plus  la  ville  était  menacée  par  des  enne- 
mis extérieurs,  plus  grande  était  l'influence 
acquise  par  les  adhérents  et  les  disciples  do 
Savanarola,  et  surtout  par  les  moines  de 
S. -Marco.  Parmi  ces  derniers  l’orateur  le 
plus  signalé  était  Fra  Zacharia,  et  celui-ci, 
avec  Fra  Benedctto  da  F ojano  qui  était  moine 


(J)  La  ville  de  Volterra  se  rendit  ensuite, 
en  février,  à une  division  de  troupes  pontifi- 
cales. La  citadelle  tint  plus  longtemps. 


à Santa-Maria  Novell»,  enflammait  par  son 
éloquence  toute  la  population  du  zélé  lo  plus 
emporté.  Aucun  jour  pour  ainsi  dire  ne  se 
passait  sans  incident.  La  petite  guerre  sous 
les  murs  durait  sans  interruption , de  sorte 
que  l'on  commença  à accuser  Baglione  de 
vouloir  détruire  peu  à peu  la  garnison  de 
Florence  par  celle  manière  de  conduire  les 
hostilités.  Pâque  arriva;  l’empercu  était 
retourné  en  Allemagne,  et  Orange  se  trouva 
sans  argent.  Les  Florentins  espéraient  par 
une  attaque  plus  heureuse  déterminer  l’ar- 
mée ennemie  à lever  le  siège.  En  consé- 
quence Baglione  conduisit  le  cinq  mai  plus 
de  la  moitié  des  soldats  qui  servaient  sous  lui 
hors  de  la  porte  du  quartier  d’OItrarno 
contre  les  impériaux , et  poussa  si  avant,  que 
s’il  eût  osé  appeler  de  plus  nombreuses 
divisions  de  la  garnison,  Orange  aurait  pu 
difficilement  conserver  son  camp;  mais  les 
avantages  obtenus  restèrent  sans  antres  ré- 
sultats. v 

Un  mois  plus  tard , le  dix  juin,  Stcffano 
délia  Colonna  tenta  nne  semblable  sortie 
contre  los  troupes  impériales  sur  la  rive 
droite  del'Arno  où  commandait  le  comte  de 
Lodronc;  il  remporta  encore  des  avantages 
importants;  mais  Pasquino  ne  vint  pas  le 
soutenir,  et  Baglione  fit  opérer  trop  tôt  la 
retraite;  un  riche  butin  etflevé  du  camp 
ennemi  fut  le  seul  fruit  de  toute  cette  bril- 
lante valeur  (1). 

Lorenzo  de’  Camesecchi  était  pendant  ce 
temps  commissaire  florentin  dans  la  Roma- 
gne , résidant  dans  lo  Caslrocaro  florentin , 
et  faisait  de  là  des  irruptions  au  loin  sur  lo 
territoire  pontifical  (2).  La  citadelle  d’A- 
rezzo  avait  dù  sc  rendre  le  vingt-deux  mai , 
parco  que  la  garnison  se  révolta;  les  ha- 
bitants d'Arezzo  rasèrent  aussitôt  les  forts. 


(1)  Sismondi,  p.  W.  Varclii,  p.  389  sq. 

(2)  Lionel!»  Pio  da  Carpi  lui  était  opposé 
comme  commissaire  pontifical  dans  la  Ro- 
magne. 
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Le  vingt-neuf  mai,  Empoli  tomba  par  la 
trahison  des  habitants  entre  les  mains  des 
im|>é  riaux.  Le  vingt-trois  juin,  Borgo  S.-Se- 
polcro  se  rendit  aux  Espagnols.  D'un  autre 
côté  Fcrrncci  avait  repris  le  vingt-huit 
avril  Volterra,  dont  les  forts  tenaient  en- 
core pour  Florence,  et  il  y fut  assiégé  après 
la  chute  d'Empoli,  parle  marquis  de)  Guaslo 
et  don  Diego  de  Sarmiento;  mais  il  força  ses 
ennemis,  dans  la  dernière  moitié  de  juin 
à lever  le  siège. 

Aussitôt  que  Ferrueci  se  vit  en  quelque 
sorte  assuré  de  Volterra,  il  chercha  à réu- 
nir toutes  les  petites  garnisons  et  les  corps 
de  troupes  isolés  des  Florentins  (IJ,  pour 
attaquer  avec  cette  masse  le  camp  des  impé- 
riaux devant  la  ville.  Le  quatorze  juillet , il 
fut  investi , pour  l’exécution  de  ses  plans, 
d’un  pouvoir  presque  absolu,  par  le  gonfa- 
lonier  et  les  autres  autorités  de  la  ville  (2) . 
Florence  elle-même  était  frappée  de  nouveau 
par  le  fléau  de  la  peste,  et  la  fami^  faisait 
sentir  ses  premières  atteintes.  Avec  quinze 
cents  hommes  Ferrueci  partit  de  Volterra, 
où  il  laissa  une  petite  garnison,  marcha  vers 
Livourne  et  Pise , se  réunit  avec  Gianipaolo 
dcgli  Orsini,  fils  de  Lorcnzo  da  Ceri , qui 
lui  amena  à peu  près  le  mémo  nombre  de 
combattants  ; mais,  saisi  à Pise  par  la  fièvre, 
il  fut  incapable  de  se  livrer  à aucune  entre- 
prise durant  quinze  jours.  Enfin,  dans  la  nuit 
du  trente  juillet , il  put  continuer  sa  mar- 
che à la  tête  d’un  peu  plus  de  trois  mille 
fantassins  et  de  quatre  à cinq  cents  cava- 
liers. Traversant  le  pays  de  Lucques,  pas- 
sant par  Medicina  et  Calamccca,  il  arriva 
dans  le  voisinage  de  Pistoja  ; mais  là  il  fut 


(f  ) D’après  l’ordre  des  autorités  florentines  ; 
car  lui-même  aurait  préféré  marcher  brusque- 
ment contre  Home,  où  Clément  était  sans  ap- 
pui, et  il  l’aurait  surpris. 

(S)  Varchi,  p.  430-131.  La  délégation  d’un  si 
grand  pouvoir  par  les  autorités  florentines  eut 
lieu  un  peu  plus  toi  ; mais  Ferrueci  n’en  reçut 
d’expédition  que  le  14. 


enveloppé  par  des  corps  ennemis,  qui  en 
partie  étaient  des  impériaux  (commandés 
par  Maramaldo  et  Alessandro  do’Vitclli), 
ou  appartenaient  à Pistoja  (de  la  faction  des 
Panciatichi).  Tout  à coup  Orange  avec  des 
troupes  supérieures  lui  barra  le  chemin  et 
s'avança  contre  lui , après  s’être  assuré  de  la 
trahison  de  Baglione  qui  s'entendait  main- 
tenant avec  les  impériaux.  Clément  VU  avait 
fait  promettre  à Malatesta  la  domination 
de  Perugia , et  celui-ci  avait  promis  de  ne 
point  attaquer  le  camp  durant  l'éloigne- 
ment d'Orange  de  la  ville.  Steffano  délia 
Colonna,  par  confiance  ou  par  complicité, 
persista  dans  sa  conduite,  et  toutes  les  ex- 
hortations du  gonfalonier  pour  une  atta- 
que furent  inutiles.  Le  deux  août,  Ferrueci  et 
Orange  sc  rencontrèrent  près  deGravina,  et 
dans  ce  lieu  même  se  livra  le  combat  le  plus 
acharné;  Orange  y trouva  la  mort  (1);  sa 
cavalerie  ne  se  rallia  que  dans  Pistoja.  Mais, 
tandis  que  les  troupes  avancées  de  Ferrueci 
remportaient  la  victoire , Alessandro  de’Vi- 
telli  battit  les  gensdeGiampaolo  degliOrsini 
qui  formaient  l'arrière-garde;  et,  comme 
Ferrueci  ralliait  et  protégeait  dans  Gra- 
vina  les  restes  des  troupes  d'Orsini  avec  leur 
chef,  un  corps  de  lansquenets  allemands  fon- 
dit à ('improviste  sur  la  place,  alors  que  les 
deux  chefs  florentins  n'étaient  entourés  que 
d'une  faible  escorte  composée  presque  en- 
tièrement d'officiers.  Ferrueci  se  défendit 
jusqu’à  la  dernière  extrémité.  Blessé  à mort, 
il  se  rendit  à un  Espagnol  ; mais  le  Calabrais 
Maramaldo  l’arracha  des  mains  de  celui-ci 
et  l'acheva  à coups  de  jioignard.  Giampaolo 
fut  aussi  pris , mais  se  délivra  plus  tard  ; leur 
corps  d’armée  fut  anéanti.  La  ville  entière 
pleura  Ferrueci,  lorsque  la  nouvelle  de  sa 
mort  parvint  à Florence  ; sa  chute  parut  avoir 


(1)  Dans  scs  vêlements  les  gens  de  Fcr- 
rucci  trouvèrent  un  écrit  de  Baglione  qui  dé- 
montrait la  trahison  de  rct  homme.  Varchi , 
p.  438. 
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enlevé  à chacun  an  dernière  espérance  (1) , 
eicepté  toutefois  nu  gonfalonier,  qui  aussitôt 
pressa  Baglione  «le  profiter  de  l'élévation  des 
faut  de  l'Arno  par  de  fortes  pluies,  et  du 
défaut  de  communication  entre  les  deux 
camps  ennemis,  pour  une  attaque.  Mais  Ba- 
glione refusa  toute  obéissance  dans  cette  oc- 
casion , et  par  cette  conduite  trouva  faveur 
auprès  d'un  parti  secret  des  Medici  et  de 
tous  tes  esprits  timides.  Lorsque  Malatesta 
de'  Raglioni  eut  déclaré  qu'il  préférerait 
prendre  son  congé  plutôt  que  d'attaquer, 
les  dit,  d'accord  avec  le  gonfalonier,  le  lui 
adressèrent  le  huit  d'aoôt , ce  qui  le  jeta 
dans  une  fureur  si  violente  qu’il  tomba  sur 
le  messager  à coups  de  poignard  (2) . 

Ensuite  le  gonfalonier  voulut  mener  les 
seize  bannières  hors  de  la  ville  contre  Ba- 
glione;  mais  huit  seulement  se  réunirent,  et 
déjà  Baglione  s'était  saisi  de  la  porte  à 
S.-Piero  Gattnlini,  et  avait  fait  occuper  par 
Pietro  Colonna  da  Slipicciano  les  ouvrages 
d'OItrarno,  d’où  il  pointa  maintenant  son  ar- 
tillerie contre  la  ville.  Alors  Florence  fat  livrée 
au  bouleversement  et  au  désespoir  (3)  ; per- 
sonne n'avait  dans  ce  moment  assez  d'autorité 
et  de  prévoyance  pourdire  ce  qui  arriverait; 
et  la  signoria , pour  ne  pas  laisser  introduire 
l’armée  impériale  dans  la  ville  par  Baglione 


(1)  Sismondi.  p.  63.  Varchi  (p.  438)  fait  cette 
remarque  ironique  : « A Piagnoni,  i quali  alfer- 
mavano,  che  il  Ferruccio  cra  Gcdcone  c ch' 
cgli  doveva  esser  senza  fallo  vittorioso  e liberar 
Fircnze,  non  cra  altra  speranza  che  quella  degli 
angioli  rimatta,  i quali  quanto  i nemici  solleci- 
tassero  di  accostarsi  aile  marc  ed  oflendere, 
tanto  si  affretterebbero  essi  di  venire  a difen- 
dergli.  > 

(2)  Varchi,  p.  442. 

(3)  Varchi,  p.  443.  s Nessun  cittadino  o sol- 
dato  sapeva  più  che  farai  o che  dirai  ; molli  anda- 
vano  ne  sapevano  dove,  alcuni  bestemmiando  la 
crudcltà  dei  papa,  alcuno  malcdicendo  la  perfi- 
die di  Malatesta  : chi  cercavadi  fuggirsi  e chi  di 
nascondersi,  altri  sicriteravano  in  palazzo,  altri 
si  ritiravano  celle  chiese,  etc.» 


Ini-méme,  se  vit  enfin  forcée  de  reconnaître 
sa  dépendance  à l'égard  de  ce  chef  et  de  lui 
rendre  le  béton  de  commandement.  Environ 
quatre  cents  jeunes  gens  tirés  en  partie  des 
familles  les  plus  considérées  de  Florence  se 
réunirent  en  armes,  et  forcèrent  à mettre  en 
liberté  tous  ceux  qui  avaient  été  arrêtés  à 
cause  de  leur  attachement  à la  maison  des 
Medici. 

Au  milieu  delà  confusion  et  de  l'abattement 
général,  la  signoria,  qui  vit  l’impossibilité 
de  tenir  plus  longtemps , expédia  quatre 
députés  à Ferdinand»  da  Gonzaga , qui 
depuis  la  mort  d’Orango  commandait 
dans  le  camp  impérial,  et  demanda  une 
capitulation.  Ces  députés  négocièrent  avec 
Bartolommeo  de'Valori,  lieutenant  du  pape 
en  Toscane,  qui  avait  été  déjà  auprès  de 
Baglione  dans  la  ville,  et  signèrent , le  douze 
août,  le  traité  qui  remettait  à l'empereur  l’or- 
ganisation de  Florence,  mais  sous  la  condition 
d'une  constitution  libre  (1).  Déplus,  la  répu- 
blique devait  payer  à l'armée  cinquante  mille 
thalers  en  espèces  et  trente  mille  en  lettres  de 
change,  ouvrir  au  commissaire  pontifical 
Pise,  Volterra  et  Livourne,  et,  en  attendant 
l’accomplissement  des  conditions  de  la  capi- 
tulation, remettre  ses  otages  au  général  Fer- 
dinand» (2).  Au  reste,  il  devait  y avoir 
amnistie  complète. 

Aussitôt  revinrent  les  émigrés  florentins. 
Le  vingt,  Bartolommeo  Valori  fit  occuper  la 


(f  ) « Che  la  forma  dcl  govemo  abliia  da  or- 
dinarsi  e stabilir  dalla  maestà Cesarea  fra  quatre 
mesi , intendendosi  sempre  che  sia  conservais 
la  liberté,  s 

(2)  Sismondi,  p.  68.  Baglione  et  Steffauo  délia 
Colonna  devaient  être  relevés  de  leur  serment 
envers  la  signoria,  et  en  prêter  un  autre  à 
l’empereur,  en  sorte  qu’ils  restèrent  comme 
appartenant  à la  garnison  impériale  dans  la  ville, 
Baglione  jusqu’à  ce  que  l’empereur  le  congédiât, 
Colonna  tant  qu'il  no  fut  pas  rappelé  d'un 
autre  coté.  Varchi,  p.  447.  Ensuite  Steffano  s'en 
alla  en  France  le  25  août.  Ibid.,  p.  458. 
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place  devant  le  pal, ni*  par  des  troupes  corses, 
obligea  la  signoria  à venir  sur  la  Ringhirra, 
et  fit  convoquer  le  peuple  à un  parlement  ; 
mais  il  ne  s'y  rendit  que  trois  cents  citoyens 
de  la  populace.  A ces  gens  fiilvestro  Aldo- 
brandini  demanda  s'ils  seraient  contents  que 
tout  le  pouvoir  dans  Florence  frit  confié  à 
douze  hommes,  et  ils  crièrent  que  oui.  Alors 
Valori  nomma  douze  hommes  Hc  la  Ixîlia(l), 
qui  reprirent  anssitût  le  pouvoir  aux  antres 
autorités,  firent  désarmer  le  peuple,  puis  ins- 
tallèrent une  nouvello  signoria , et  traitèrent 
la  ville  selon  leur  bon  plaisir,  sans  cependant 
que  la  capitulation  frit  formellement  violée. 

La  balia  gouverna  Florence  pendant  plu- 
sieurs mois (2) , et  Clément  Vil  vit  d’un  ceil  sa- 
tisfait que  tons  les  changements  dans  la  cons- 
titution, qui  abolissaient  la  liberté  républi- 
caine, vinssent  du  peuple;  car  de  cette 
manière  il  touchait  à son  but  sans  attenter 
littéralement  à la  capitulation,  qui  interdisait 
seulement  à l’empereur  de  supprimer  la  cons- 
titution libre,  mais  sans  frapper  de  la  mémo 
incapacité  une  autorité  républicaine,  ce  que 
la  balia  paraissait  être  (3).  Afin  de  mieux 
conserver  encore  cette  apparence,  à la  place 


(1)  Parmi  eux  était  aussi  lo  dernier  gonfalo- 
nier,  qui  d’aboril  parut  avoir  obtenu  amnistie 
entière,  mais  qui  plus  tard  fut  arrêté,  banni, 
cl  enfin  empoisonné  à Ptse.  Varchi,  p.  lo  i. 

(2)  Ils  accablèrent  surtout  la  ville  d'emprunts 
forcés  et  d’autres  impôts,  afin  de  faire  face  aux 
payements  auxquels  engageait  la  capitulation , 
et  à d'autres  besoins. 

(3)  Baglioni  qui.  en  vertu  de  la  capitulation, 
devait  attendre,  à Florence  jusqu’à  la  décision 
do  l'empereur,  se  vit  contraint  par  les  obses- 
sions de  Clément  de  so  mettre  en  route  pour 
Sienne  ; mais  au  moment  de  son  départ  les 
soldats  corses  (vraisemblablement  selon  dos 
mesure* Concertées)  l’arrêtèrent  en  demandant 
le  pillage  de  la  ville,  et  Florence  se  dégagea 
moyennant  dix  milio  ducats.  A la  place  des 
troupes  de  Baglione  entrèrent  dans  Florence , 
comme  garnison,  des  lansquenets  allemands  sous 
le  comte  de  Lodronc. 


CHAP.  V. 

do  la  petite  balia , une  plus  grande  de  cent 
cinquante  membres  prit  la  direction  des 
affaires;  et  celle-ci  persécuta  les  adver- 
saires du  gouvernement  des  Medici  de  tou- 
tes manières,  par  les  tortures,  le  bannis- 
sement et  les  condamnations  capitales.  Fra 
Benodetto  da  Fojano  périt  lentement  de  faim 
dans  le  château  Saint-Ange  ; le  gonfalonior 
Francesco  de'  Carducci,  Bemardo  daCasti- 
glione  et  quatre  autres  furent  exécutés  (I). 
Nombre  île  citoyens  qui,  après  la  capitula- 
tion, s’étaient  enfuis  de  la  ville,  furent  con- 
damnés à mort  par  contumace  ; bien  d'autres 
furent  bannis.  Batolommeo  de'  Valori,  Fran- 
cescode'Guicciardini.l'rancescode'Viltoriet 
IloberlodcgUAcciajuoli  formèrent  enquelque 
sorte  le  noyau  du  nouveau  gouvernement,  et 
menèrent  tout  selon  leur  volonté.  Les  biens 
précédemment  vendus  des  fondations  et  des 
corporations  furent  réclamés  sans  indemnité. 
Les  possessions  de  beaucoup  de  condamnés 
forent  confisquées  ; la  plupart  des  bannis.par 
le  changement  du  lieu  de  leur  exil  et  la  pro- 
longation du  terme  de  leur  peine,  furent  pré- 
cipités dans  une  suite  de  frais  énormes,  jus- 
qu’à ce  qu’ils  eussent  été  ruinés  ou  poussés  à 
la  désobéissance,  donnant  ainsi  des  prétextes 
à la  confiscation  de  tours  biens  laissés  â Flo- 
rence. 

Pendant  que  cela  se  passait  à Florence, 
Alessandro  de'  Medici  (qui  portait  le  titre  de 
dura  tfi  Citld  di  Penna)  s’occupait  à la  cour 
impériale  de  faire  transformer  en  sa  faveur  la 
république  en  une  seigneurie  princière.  Mais 
le  cinq  juillet  quinze  cent  trente  et  un  seule- 
ment les  négociations  furent  assez  avancées 
pour  qu  Alessandro  reparût  dans  Florence, 
et  que  l’ambassadeur  impérial,  Gian-Antonio 
Muscettola , présentât  le  jour  suivant  à la  si- 
gnoria  un  décret  de  l’empereur,  du  vingt  et 
un  octobre  quinze  cent  trente,  par  lequel  les 
anciennes  libertés  et  les  anciens  droits  de  la 
ville  do  Florence  forent  confirmés,  sous  la 
condition  que  les  Florentins  placeraient  Ales- 


(I)  Varchi,  p.  465. 
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sandro  en  qualité  de  duc  liérédirairc  à la  tête 
de  leur  État,  comme  s'étaient  trouvés  les 
membres  do  la  famille  Medici  avant  quinze 
cent  vingt-sept  (1). 

Ni  Clément  Vil,  ni  ceux  qui  avaient  as- 
sumé l'odieux  de  la  persécution  des  ennemis 
des  Medici,  ne  se  trouvèrent  satisfaits  de  cette 
souveraineté  limitée  d'Alessandro,  et  Guic- 
ciardini  donna  au  pape  le  conseil  de  pousser 
tous  les  gens  jouissant  de  quelque  influence  à 
secompromettrede  telle  sorte  contre  les  inté- 
rêts dn  peuple,  qu’il  n'y  eût  pour  eux  à l'ave- 
nir d’autre  salut  que  dans  le  pouvoir  bien 
déterminé  des  Medici  en  qualité  de  prin- 
ces (2) , Clément  forma  son  plan  d'après  cette 
l«nsée,  et  en  confia  l'exécution  i Bartolom- 
ineo  de'Valori,  Francesco  de'Guicciardini, 
Francesco  de' Viltori,  Filippo  de’Nerli  et  à 
Filippo  de’Strozzi,  ses  partisans  les  plus  dé- 
cidés à Florence.  Le  quatre  avril  quinze  cent 
trente -deux  , ils  forcèrent  la  balia  à la 
nomination  de  douze  hommes  qui,  dans 
J’espace  d'un  mois , devaient  réorgani- 
ser entièrement  l’État  de  Florence  (3) , et 
dans  leurs  réunions  le  gonfalonier  de  la 


(1)  Voici  l'article  concernant  l'hérédité  de 
cette  situation  : elldcllo  signor  duca  fusse  capo 
e proposlo  Ui  tal  reggimento  in  tutti  gli  uffizi  e 
magistral!,  com’era  stato  deliberato  per  legge 
municipale  alli  vingt-sc  pt  di  fcbbrnjo,  montre  du- 
rarà  la  vita  sua  c dopo  la  morte  sua  tutti  i suoi  Ic- 
gittimi  figliuoli  crcdi  c successori  maschi  descen- 
dent! dal  corpo  suo,  intendendosi  sempre  elle 
per  la  primogenitura  dovessc  aver  luogoc  man- 
cando  la  linca  lcgitlima  di  Alessandro,  iu  tal  caso 
il  più  propiuquo  di  delta  casa  di  Medici  délia 
linea  di  Cosimo  e di  Lorenzo  fratelli  con  la  me- 
dosima  prerogativa  dell'  ctà,  cioc  che  fusse  mag- 
giorc  di  tempo  dovessc  esser  successivamcnle 
iu  inCuito  primo  capo  dcl  governo  c reggimento 
di  detta  rcpublica.  a 

(2)  Sismondi,  p.  83. 

(3)  Varcbi,  p.  497.  Cca  douze  étaient  : Mattco 
de’ Niccolini , Koberto  de’Pucci,  Matleo  de’ 
Strozzi,  Francesco  de’ Vcttori,  Jacopo  de’Gian- 
figtiazzi,  Francesco  de’Guicciardini,  Bartolom- 
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république,  Giovan  Francesco  de’  Nobili,  oc- 
cupa la  présidence.  Ces  douze  refurmalori 
abolirent  complètement  la  tigtwria  et  la 
dignité  de  porte-étendard  de  Florence,-  puis 
ils  ajoutèrent  à la  balia  quinzo  membres 
nouveaux,  et  à ce  corps,  composé  de  plus  de 
deux  cents  membres,  ils  donnèrent  io  titre  de 
conseil  des  deux  cents.  Ils  instituèrent  aussi 
un  sénat  de  quarante-huit  membres,  qui  re- 
çurent individuellement  la  qualité  d’otfi- 
mati,  et  déclarèrent  enfin  Alessandro  doge 
perpétuol  et  héréditaire  de  la  république  de 
Florence.  La  distinction  des  bourgeois  en 
membres  dos  grandes  et  dos  potites  corpo- 
rations cessa  entièrement;  tous  les  bourgeois 
jouirent  de  droits  égaux  ; la  distribution  dos 
emplois  par  quartier  finit  aussi,  et  les  qua- 
rante-huit et  les  deux  cents , subordonnés  au 
doge,  formèrent  les  seuls  corps  de  l’État.  Aux 
deux  cents  passèrent  à peu  près  toutes  les 
affaires  que  faisaient  jadis  les  conseillers  ou 
btionwmini,  les  porte-bannières  et  les  coti- 
ser radon  ; aux  quatre-vingts  (1)  furent  attri- 
bués la  place,  l’action  et  le  pouvoir  de  la 
balia,  et  personne  ne  pat  entrer  dans  oe  col- 
lige, qui  n’eût  point  déjà  fait  partie  des  deux 
cents  et  qui  n’eût  point  passé  l’ûge  de  trente- 


meo  de'Valori,  Palla  de'  Ruccllaj,  Agostino  de’ 
Dini,  Rubcrto  degli  Acciajuoli , Giovan  Fran- 
cesco de  R udol fi  et  Giuliano  dc’Cnpponi. 

fl)  Ils  étaient  divisés  en  trois  comités,  chacun 
de  douze  accopialori  et  quatre  coniiglieri.  Ces 
douze  coniiglieri , sous  la  présidence  du  doge, 
remplacèrent  en  quelque  sorte  les  lignori 
sous  la  présidence  du  gonfalonier.  Toutefois 
rien  ne  pouvait  être  proposé  dans  le  col- 
lège des  douze  coniiglieri,  sinon  sur  la  présenta- 
tion du  doge  oïl  de  sou  lieutenant.  En  somme, 
les  quarante-huit  avaient  la  nomination  aux  em- 
plois importants,  le  pouvoir  législatif  et  celui 
d’établir  les  impôts.  Dans  tous  les  autres  col- 
lèges institués  par  le  duc,  par  les  quarante- 
huit  ou  par  les  deux  rents , il  devait  y avoir  au 
moins  un  membre  des  quatre-vingts.  Presque 
personne  ne  pouvait  avoirun  simple  emploi,  qui 
ne  fut  pas  aussi  membre  du  conseil  des  deux 
cents. 
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six  ans;  le  doge  lui- même  eut  peine  i en 
être  nommé  membre. 

Jusque-là,  les  meneurs  du  parti  Medici 
avaient  toujours  compté,  par  leur  importance 
personnelle,  tonir  Alessandro  dans  une  sorte 
de  d^tendancc  à leur  égard  ; mais  celui-ci , 
quoique  à peine  âgé  de  vingt-deux  ans,  se 
posa  entièrement  en  seigneur  souverain,  et 
prétendit  soutenir  par  la  force  le  pouvoir  que 
l’on  avait  placé  entre  ses  mains.  Le  palazzo 
publico  était  presque  désolé  et  abandonné  ; 
dans  le  palazzo  de  Medici  tout  fut  évacué; 
Alessandro  était  toujours  environné  de  ses 
hallebardiors , et  à la  tête  des  gardes  du 
corps  qu'il  entretenait,  était  un  vieux  ennemi 
de  la  ville  de  Florence,  Alessandro  do’  Vilelli 
de  Cittâ  di  Castello  (1).  La  crainte  des  trou- 
bles et  des  émeutes  fit  bientôt  considérer 
les  plaisirs  les  plus  inoffensifs  pris  en 
public  connue  des  actes  tendant  au  ren- 
versement de  l'ordre , et  provoqua  maintes 
fois  do  violentes  oppressions  qui  blessaient 
les  esprits  de  tous. 

Ce  pouvoir  nouveau  exercé  par  le  duc  était 
moins  tyrannique  pour  Guicciardini,  qui , 
éloigné  de  la  ville,  résidait  ordinairement  à 
Bologne  comme  gouverneur  pontifical  ; Va- 
lori,  qui  était  lieutenant  dans  la  llomagne,  ne 
se  sentait  pas  non  plus  trop  froissé  par  cet 
état  de  choses,  quoiqu'il  ne  se  fot  pas  attendu 
que  Florence  eôt  été  soumise  si  complètement 
à des  formes  toutes  nouvelles  de  domination. 
Les  autres  personnages  les  plus  considéra- 
bles avaient  à craindre  la  jalousie  d’Alessan- 
dro, et  particuliérement  Filippo  de’Strozzi, 
qui,  malgré  tous  ses  efforts,  ne  parvint  pas  â 
gagner  les  bonnes  grâces  du  duc.  En  consé- 
quence il  s’en  alla  en  France  dans  l'année 
quinze  cent  trente  trois. 


(t)  Les  amours  de  ccs  gardes  avec  les  cham- 
brières florentines  furent  pour  les  avares  Flo- 
rentins, qui  se  voyaient  trompés  de  tous  côtés 
par  leurs  servantes  au  profit  de  leurs  amants, 
une  plus  grande  cause  d’inquiétude  que  les  in- 
trigues avec  leurs  propros  lillcs. 


Afin  de  se  mettre  à l’abri  de  toutes  ten- 
tatives pour  le  renverser,  Alessandro  fit  je- 
ter dans  l'été  de  quinze  cent  trente-quatre 
les  fondements  d'une  nouvelle  citadelle , 
là  où  était  jadis  la  porte  de  Faenza  (1)  ; et 
l’on  tint  si  rigoureusement  au  désarme- 
ment des)citoyens,  que  la  peine  de  mort  fol 
prononcée  contre  ceux  chez  lesquels  se- 
raient trouvées  des  armes  cachées  (2).  Au 
reste  le  plus  ardent  ennemi  d'Alessandro 
n’était  pas  dans  Florence  même  : c'était  Ip- 
polito  de'  Medici,  le  cardinal,  qui,  du  moment 
où  les  événements  de  Florence  décidèrent  en 
faveur  d'Alessandro,  et  où  celui-ci  bc  posa 
comme  chef  de  la  maison  de’  Medici,  forma 
une  opposition  décidée  contre  lui,  cl,  au- 
tant que  foire  se  pouvait,  contre  Clément  (3); 
il  trouva  un  allié  dans  Valori  qui  n'était  plus 
content  du  pape. 

Afin  de  poursuivre  l'arrangement  des  af- 
faires d’Italie,  l’empereur  était  arrivé  à Bo- 
logne où  il  rencontra  encore  Clément,  et  parut 
s'entendre  à merveille  avec  lui.  Là  futconclu, 
le  vingt-quatre  février  quinze  cent  trente- 
deux,  une  nouvelle  ligue  des  États  italiens, 
dans  laquelle  tous  entrèrent,  à l'exception 
des  Vénitiens  et  des  Florentins  (i).Ce  n’était 
d’ailleurs  qu'une  union  pour  la  défense  com- 
mune de  l’Italie,  où  furent  fixées  les  sommes 
que  chaque  Étal  aurait  à payer  en  cas  qu’une 
guerre  éclatât , ainsi  que  les  subsides  régu- 
liers qui  devaient  servir , même  en  temps  de 


(1)  Varchi,  p.  544. 

(2)  Précédemment  une  distinction  avait  été 
établie  entre  les  armes  prohibées  et  les  armes 
non  prohibées.  Aux  dernières  appartenaient  : 
a Spadc  c pugnali,  brocchiere  o rotclle,  targhe 
e targhoni.  a La  peine  de  la  contravention  était 
de  cent  florins  d’or  et  du  pillage  de  la  maison. 

(3)  Varchi,  p.  485. 

(4)  Les  premiers  ne  voulurent  y prendre  au- 
cune part  ; les  autres  y entrèrent  en  réalité,  et 
ne  furent  pas  nommés,  alin  de  ne  pas  détruire  les 
rapports  d'Alcssand»  avec  la  France. 
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paix,  à solder  les  capitaines  nécessaires  pour 
toute  guerre  possible.  Le  comte  de  Pavie , A n- 
loniode  Lcyva,  fut  déclaré  général  de  la  ligue, 
et  cette  ligue  donna  au  protectorat  politique 
de  l'empereur  en  Italie  une  forme  plus  déter- 
minée, en  sorte  qne  s'introduisirent  dans  la 
Péninsule  des  rapports  analogues  à ceux  qui 
dominaient  en  Allemagne  aux  temps  de  la 
confédération  du  Rhin.  L’empereur  retourna 
en  Espagne  par  Milan  et  par  Gènes  où  il 
s’embarqua,  mais  si  plein  de  soupçons  contre 
le  pape  qui  se  rattachait  de  plus  en  plus  à la 
France,  qu’il  ajourna  l'accomplissement  du 
mariage  du  duc  Alessandro  de  Florence  avec 
sa  fille  naturelle.  Les  instances  de  l'empereur 
pour  un  concile  de  l’Eglise  avaient  poussé  le 
pape  à chercher  pour  toute  éventualité  un 
point  d’appui. 

En  effet,  les  négociations  de  Clément  avec 
la  cour  de  France  conduisirent  à des  rap- 
ports toujours  plus  intimes,  et  la  proposition 
du  roi  François  d’unir  la  fille  du  duc  Lo- 
renzo  de’  Medicid'Urbino  avec  le  duc  d’Or- 
léans, second  fils  de  France,  gagna  entière- 
ment le  saint-père  à la  cour  de  France , en 
sorte  qu'il  promit  au  roi  un  rendez-vous. 
L’entrevue  eut  lieu  à Marseille  en  quinze 
cent  trente-trois , et  alors  fut  célébré,  le 
vingt -sept  octobre,  le  mariage  de  Henri 
et  de  Catherine.  Clément  revint  à Rome  par 
Savonne  etCivita  Vecchia.  Tandis  qu'il  était 
dans  le  voisinage  de  Livourne , Alessandro 
vint  sur  su  galère  , et  eut  un  long  entretien 
avec  lui.  Au  reste  co  jeune  homme  violait 
toutes  les  règles  d’un  prudent  despote , et 
s’abandonnait  sans  réserve  é toutes  ses  pas- 
sions, ne  respectant  aucun  lien  civil  ou  reli- 
gieux (1).  La  dernière  œuvre  du  pape 
Clément  concernant  Florence  fut  un  traité 


(I)  Varchi,  p.  531.  Si  l'on  veut  bien  connaî- 
tre comment  les  intérêts  des  particuliers  et  des 
classes  de  citoyens  étaient  blessés  sous  le  gou- 
vernement d’Alessandro  par  telles  ou  telles  me- 
sures administratives,  l’on  [luurra  bien  sc  satis- 
faire dans  Varchi. 
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! qu'il  amena  entre  le  duc  de  Ferrarc,  le  duc 
j Alessandro  de  Florence  et  les  gouverneurs 
de  Bologne  et  de  la  Romagne  ( Guicciardini 
et  Valori  ] , en  vertu  duquel  tous  les  rebelles 
(c'est-à-dire  aussi  tous  ceux  qui , fatigués 
des  changements  continuels  dans  le  lieu  de 
leur  exil , cessaient  de  se  regarder  comme 
bannis  et  de  s'inquiéter  des  proscriptions  d' A- 
lessandro)  seraient  expulsés  du  Bolonais,  de 
la  Romagne  et  des  territoires  de  la  maison 
d'Este , et  en  retour,  tous  les  rebelles  ferra- 
rais  seraient  rejetés  des  terres  dépendant 
de  Bologne,  de  la  Romagne  et  de  Florence. 
Le  duc  de  Ferrare  saisit  avidement  celle 
occasion  de  se  concilier  la  faveur  du  saint- 
père,  mais  il  n'en  recueillit  pas  longtemps 
les  fruits;  car,  dès  le  mois  de  juin  quinze 
cent  trente-quatre,  Clément  tomba  malade , 
atteint  d’une  fièvre  lente  qui  l'enleva  le 
vingt-cinq  septembre  (1). 

Lorsque  lui  parvint  à Florence  la  nouvolle 
de  la  monde  son  protecteur,  le  duc  Ales- 
sandro s'entendit  javec  Alessandro  de'  Vi- 
lelli  et  avec  Ottaviano  de'Medici,  à l’effet 
d'enrôler  six  à huit  cents  fantassins  pour 
toute  éventualité,  et  de  les  prendre  dans  la 
ville;  mais  il  allait  être  frappé  d'un  coup 
plus  rude  ; car,  à la  place  du  pape  défunt , 
les  cardinaux  qui  entrèrent  au  conclave  le 
quinze  octobre  élurent  dans  la  nuit  même  le 
cardinal  d’ Ostia,  Alessandro  da  Farncse, 
adversaire  décidé  de  Clément  VH,  et  qui 
prit  le  nom  de  Paul  III  en  montant  sur  la 
chaire  de  saint  Pierre  (2).  Aussitôt  la  plus 


(1)  Varchi,  p.  5(5. 

(2)  Clément  avait  conseillé  ce  choix,  qui,  en 
raison  du  grand  âge  de  Paul  ( il  avait  soixante- 
sept  ans  ) , convenait  aux  cardinaux.  Paul  ne 
haïssait  pas  non  plus  Clément  personnellement; 
mais  il  était  surtout  prononcé  contre  lcsMcdici, 
et  sur  les  débris  de  leur  puissance  il  roulait  éle- 
ver la  famille  Farnèsc.  Pour  abaisser  les  Me- 
dici , il  favorisa  tout  ce  qui  pouvait  contri- 
buer à l' iflranchisscmeut  de  Florence.  Varchi , 
p.  550. 
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grande  partie  du»  exilés  florentins , à leur 
lùle  Filippo  de'  Strozzi,  se  rendirent  à Home, 
où  ils  trouvèrent  un  protecteur  tout  disposé 
dans  le  cardinal  Ippolito  d'Estc.  Les  cardi- 
naux dc'Satviaii,  de'KidolB  et  de'tjaddi, 
tous  trois  Florentins,  prirent  aussi  en  main 
l'affaire  des  émigrés  contre  Alessandro  ; et 
à Florence  même  ces  réfugiés  trouvèrent  un 
homme  qui  seconda  leurs  efforts , Bartolom- 
mco  de'  Valori , qui , apres  la  mort  de  Clé- 
ment , avait  perdu  sa  place  do  gouverneur 
delà  Komagnc  (I), 

Afin  de  pouvoir  diriger  leurs  intérêts  avec 
tout  l'accord  et  le  secret  convenables , les 
bannis  florentins  placèrent  cnüii  à leur  tête 
six  procurateurs  à Home,  lesquels  avaient  eux- 
mêmes  Filippo  de’  Strozzi  pour  chef.  Ces  pro- 
curateurs prirent  la  résolution  d'envoyer  une 
députation  à l'empereur  à liarcelone,  à 
l'effet  do  lui  représenter  l’infamie  de  la  con- 
duite d'Alessandro,  et  de  l’intéresser  à leur 
sort  qui  était  devenu  si  misérable  par  la  vio- 
lationdela  précédente  capitulation  (2). Coue 
ambassade,  qni  partit  de  Home  au  printemps 
do  quinze  cent  trente-cinq , fut  appuyée  par 
les  représentations  que  firent  enméme  temps 
des  députés  envoyés  par  les  cardinaux  hos- 
tiles au  duc  Alessandro  ; mais  elle  fut  encore 
plus  confiante  dans  l'accueil  favorable  de 
l'empereur,  auquel  elle  fut  présentée  un  peu 
après  la  moitié  du  mois  de  mai , et  fonda  de 
grandes  espérances  sur  les  sentiments  bien- 
veillants de  Doria,  qui  jouissait  du  plus  grand 


(1)  Valori  dit  danscc  temps:  «Ma  al  nomedi 
dio  ne  vedremo  chi  tiotra  far  mcglki  l’uno  senza 
allro  o il  duca  senza  gli  uomini  da  benc  6 gli 
uomini  da  bcnc  senza  lui.  a 

(2)  On  n'avait  même  pas  laissé  une  apparence 
de  souveraineté  nationale  sur  les  monnaies.  Ja- 
dis elles  portaient  les  emblèmes  de  la  ville  ; on  y 
substitua  les  armes  des  Medici  d'un  côté,  et  de 
l’autre,  à la  place  de  l'image  de  saint  Jcan- 
Haptiste,  on  frappa  celles  de  saint  Cosimo  et  de 
saint  Damiano,  patrons  particuliers  de  cctlc 
maison. 
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crédit  auprès  de  Charles,  et  qui,  restant  l'ami 
dévoué  du  système  républicain,  baissait  pour 
cela  le  duc  Alessandro  (1). 

A la  supplique  des  envoyés  l'empereur 
répondit  en  général  avec  bienveillance;  mais 
quant  aux  mesures  à prendre,  il  les  remit 
après  la  fin  de  son  expédition  contre  Tunis. 
Le  cardinal  de'  Medici  voulut  ensuite  se 
rendre  à Tunis  è la  cour  impériale,  aiin  d’y 
appuyer  les  représentations  des  députés; 
des  exilés  devaient  l'accompagner;  mais  les 
préparatifs  et  les  négociations  entre  les  divers 
partis  intéressés  des  émigrés  se  traînèrent 
jusque  dans  le  mois  d’août,  et  pendant 
tout  ce  temps  I|ipolito  demeura  à Itri , où 
le  cinq  il  reçut  du  poison  de  Giovan  An- 
drea di  Borgo  S.-Scpolcro  dans  un  sou- 
per, et  en  mourut  le  dixième  jour  (î).  (Juc 
l'empoisonnement  se  fit  dans  l'intérêt  du 
duc , c'est  ce  que  l'on  pensa  généralement  ; 
mais  si  le  crime  vint  d'Alessandro , il  aurait 
pu  difficilements'y  prendre  pins  maladroite- 
ment; car  c'était  faire  croire  maintenant 
aux  accusations  les  pins  contradictoires  des 
exilés  (3).  Cependant  le  jeune  duc , en  se 
rendant  de  sa  personne  à Naples  en  décem- 
bre auprès  de  l’empereur  de  retour  de  Tunis, 
parvint  à faire  répondre  si  bien  par  Fran- 
cesco de'Guicciardini  (qui  l'accompagnait) 


(1)  Varchi  dit,  p.  538,  entre  autres  choses  sur 
la  politique  de  Doria  : « Questi  offeriva  à Cesare 
che  sc  cgli  rendeva  la  liberté  alla  città  di  Fi- 
renze,  che  si  adoprerebbe  di  maniera,  che  tra 
Fireuzc,  Gcnova,  Siena  e f.uca  si  farebbe  una 
Iega  a devozione  dell'  imperadore  c da  difesa 
commune  degli  slati  loro,  délia  quai’  cgli  sarebbe 
capitano,  il  che  sarebbe  una  sicurtà  grande  dcll  e 
cosc  d' Italie  per  sua  maestà  senzà  sua  spesa.  » 

(2)  Varchi,  p.  506. 

(3)  il  est  plus  vraisemblable  que  le  pape  Paul, 
qui,  s'il  voulait  perdre  les  Medici,  devait  sc  dé- 
barrasser avant  tout  dlppolito , fut  le  provoca- 
teur du  meurtre.  Sismondi , dans  son  aveugle 
haine  républicaine  contre  Alessandro , accuse 
celui-ci , comme  s'iT  n’y  avait  aucun  doute  à sa 
complicité.  Sismondi , p.  91. 
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aux  plaintes  des  émigrés,  à ta  tête  desquels  se 
trouvait  Filippo  do’  Strozzi , que  Charles,  en 
donnant  enfin  sa  décision  au  mois  de  février 
quinze  cent  trente-six , ne  changea  presque 
rien  aux  relations  publiques  de  Florence,  et 
demanda  seulement  qu' Alessandro  accueillit 
les  émigrés  dans  leur  patrie  et  leur  restituât 
leurs  biens.  Le  vingt-neuf  février  s'accomplit 
aussi  le  mariage  solennel  (1)  du  duc  avec 
la  fille  naturelle  de  l'empereur,  Marguerite; 
et  bientôt  après  Alessandro  revint  à Flo- 
rence. Co  qui  lui  avait  été  particulièrement 
utile  auprès  de  l'empereur,  c'est  que  la 
guerre  venait  d'éclater  de  nouveau  entre 
la  France  et  Charles;  que  ce  prince  pouvait 
compter  plutôt  sur  le  dévouement  d'Ales- 
sandro que  sur  Florence  État  libre,  qui 
déjà  s'était  montré  ami  fidèle  de  la  France. 
D'ailleurs  Alessandro  se  disait  prêt  à faire 
des  payements  à l’instant  môme  (2). 

Dans  sa  route  vers  la  haute  Italie,  l'empe- 
reur Charles  vint  ou  personne  le  vingt-neuf 
avril  à Florence,  où  sa  présence  fut  célébrée 
par  les  fêtes  les  plus  brillantes.  Après  que 
Charles  fut  allé  à Gènes  an  mois  d’octobre, 
Alessandro  y accourut  aussi  pour  grossir  sa 
cour,  et  ne  revint  qu'i  la  fin  de  novembre, 
bientôt  après  ce  retour,  il  fut  assassiné  par 
son  cousin  (3)  Lorenzino  de’  Medici , l'un  do 
ses  compagnons  les  plus  intimes,  dans  la 
nuit  qui  précéda  le  sept  janvier  quinze  cent 
trente-sept. 

Ce  Lorenzino,  plein  de  talents extraordi- 


(t)  De  nouvelles  fêtes  solennelles  furent  don- 
nées à Florence  le  treize  juin.  Varchi,  p,  616. 
Ce  jour  I»  Marguerite  arriva  à Florence. 

(2)  Varchi,  p.  609.  Après  son  retour,  Ales- 
sandro rappela  tous  les  bannis  llurentins  qui 
jusqu'alors  s'étaient  tenus  dans  le  lieu  assigné 
pour  leur  exil  ; mais  les  autres  ne  furent  pas 
rappelés. 

(3)  Voyez,  division  IV,  la  table  généalogique. 
Selon  tes  décisions  de  l'empereur,  f.orenzino 
était  l'héritier  de  la  principauté  d’Alessandro  si 
celui-ci  mourait  sans  laisser  d'enfants. 
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naires,  mais  livré  à une  continuelle  agitation 
intérieure,  et  impuissant  contre  les  impres- 
sions et  tous  les  caprices  de  sa  fantaisie,  était 
né  en  mars  quinze  cent  quatorze,  et  avait 
déjà, comme  il  arriveordinairement  aux  gens 
de  celte  complexion,  montré  un  penchant  dé- 
cidé pour  la  perfidie,  la  dissimulation,  les  in- 
trigues et  les  noirceurs  de  toute  espèce  ; car 
en  lui  il  n'y  avait  rien  de  sincère , il  n'y 
avait  do  respect  pour  rien  ; il  aimait  à se 
railler  de  tout  ce  qui  paraissait  grave  et 
sacré  aux  yeux  des  autres,  et  son  goût  pour 
les  intrigues  et  les  mystifications  ne  connais- 
sait point  do  bornes.  De  telles  natures  se 
complaisent  dans  le  monstrueux  et  leurs  ac- 
tes sont  des  écarts  incompréhensibles  consi- 
dérés sous  le  point  de  vue  ordinaire  des 
hommes.  Ainsi  Lorenzino  avait  voulu  tuer  le 
pape  Clément , quoique  ce  pontife  lui  accor- 
dât une  préférence  bien  marquée  et  lui  don- 
nât beaucoup  de  témoignages  d'affection  (1). 
Il  s'était  tellement  uni  à l’existence  d'A- 
lessandro, avait  pénétré  en  apparence  si 
profondément  dans  sa  manière  d'être  et 
dans  ses  volontés , que  le  prince,  loin  d'en- 
tretenir la  moindre  défiance,  se  servait  de  lui 
eu  toutes  circonstances,  comme  du  ministre 
complaisant  de  ses  plaisirs.  Au  milieu  de 
l’exercice  d'un  tel  emploi , Lorenzino  nour- 
rissait un  projet  de  meurtre.  Un  homme 
avait  été  sauvé  par  son  intercession  du  sup- 
plice ordonné  pour  cause  d'assassinat;  il 
s'appelait  Michel  Favolaccino,  ou  plus  com- 
munément Scoronconcolo  ; Lorenzino  s'em- 
para si  bien  de  son  esprit,  que  ce  misérable 
le  servit  de  son  couteau , dans  la  persuasion 
qu'il  s'agissait  seulement  de  la  mort  d’un 


(I)  Le  tour  d'esprit  érostratique  de  l.oren- 
zino  l'avait  jadis  poussé  à Home  à abattre  les 
têtes  d'une  quantité  de  belles  statues  antiques. 
Cet  acte  jeta  Clément  dans  une  si  furieuse  co- 
lère, que,  malgré  sa  prédilection  pour  I.oren- 
zino,  il  était  sur  le  point  de  le  faire  pendre,  lt 
lui  fallut  quitter  Home.  Varchi,  p.  618. 
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homme  odieux  à la  cour.  Par  l'appât  d’une 
nvcnluro  longtemps  recherchée  avec  une 
proche  parente , il  amena  le  duc  dans 
sa  chambre,  qui  avait  été  disposée  pour 
cette  action , et  là  il  l'immola  de  concert 
avec  Scoroneoncolo.  Aussitôt  il  s'enfuit  à 
Veniso  avec  celui-ci  et  un  seul  servi- 
teur , sans  se  livrer  à une  seule  tentative 
pour  faire  tourner  le  crime  à son  profit  ou  à 
l’avantage  de  la  république.  En  réalité  cet 
assassinat  ne  parait  avoir  eu  aucun  motif 
direct  ou  indirect  que  l’on  puisse  compren- 
dre , et  il  semble  avoir  été  le  produit  d'une 
monstrueuse  perversité  de  l’esprit  et  de  l'i- 
magination {<). 

Alessandro  avait  eu  pour  ministre  princi- 
pal de  ses  actes  do  gouvernement  le  cardi- 
nal Cybo.  Dès  que  celui-ci  fut  informé  do 
In  disparition  du  duc,  prolongée  au  delà  de  la 
nuit,  ainsi  que  du  rapide  départ  de  Lorenzino, 
il  se  douta  de  ce  qui  était  arrivé , et  prévit 
aussi  les  suites  que  la  nouvelle  pourrait  avoir 
dans  la  disposition  hostile  du  peuple  contre 
tous  les  Medici.  Il  ne  se  hasarda  donc  point 
à demander  aussitôt  l’ouverture  de  la  cham- 
bre de  Lorenzino,  de  crainte  qu’il  n’en  résul- 
tât un  soulèvement;  il  expédia  des  messagers 
aux  troupes  à l’ise , à Arezzo , dans  le  Mu- 
gello,  et  avant  tout  à Alessandro  de’  Vitelli, 
qui  par  hasard  était  allé  à Città  di  Caslello. 
Dans  le  palais  il  prit  des  mesures  qui  ne 
laissèrent  rion  présumer  d’étrange , et  ceux 
qui  voulaient  faire  leur  cour  au  duc  furent 
congédiés,  sous  prétexte  qu’ Alessandro  , 
ayant  passé  toute  la  nuit  en  société , dor- 
mait encore  (2) . 

Enfin,  à l’approche  des  ténèbres,  l’on  ou- 
vrit en  secret  la  chambre  de  Lorenzino , et 


(t)  Lorenzino,  qui  pensait  déjà  précédem- 
ment à tuer  le  duc,  avait  en  occasion  de  le  pré- 
cipiter du  liant  d'un  mur  élevé  ; il  ne  le  fit 
point,  de  crainte  quo  l’on  ne  rfi'i t que  le  duc  se- 
rait tombé  de  iui-méme  et  n’aurait  point  été 
renversé  par  son  cousin. 

(2)  Varchi,  p.  62t. 


CHAP.  V. 

l’on  trouva  ce  que  l’on  avait  présumé  ; mais 
à peine  se  répandit  le  bruit  le  lendemain 
matin,  que  l’on  vit  entrer  Alessandro  de’  Vi- 
telli,  et  toutes  les  rues  principales  ainsi  que 
tous  les  points  les  plus  forts  de  la  ville  occupés 
par  des  troupes  et  de  l’artillerie  ; car  ceux 
même  de  l’ancien  parti  Medici  qui  s’étaient 
à la  fin  éloignés  de  plus  en  plus  d’Alessan- 
dro devaient  redouter  le  peuple,  si  sa  co- 
lère venait  à éclater.  Déjà,  avant  l’ouverture 
de  la  chambre , le  cardinal  avait  demandé 
conseil  à Francesco  de’Guicciardini , Ro- 
berto  de’  Acciajuoli , Matteo  de’  Strozzi  et  à 
Francesco  de’  Veltori , sur  ce  qu’il  y avait  à 
faire  au  cas  que  le  duc  fût  tué  ou  ne  se  re- 
trouvât plus  ; mais,  regardant  celte  question 
comme  un  piège , ils  avaient  répondu  qn’il 
fallait  d’abord  chercher,  qu’ensuite  on  avi- 
serait. De  son  côté  le  peuple,  croyant  qu’on 
voulait  l'éprouver,  se  tint  tranquille  ; d’ail- 
leurs il  manquait  de  chefs,  car  tous  les 
hommes  actifs,  énergiques,  qui  n’étaient 
pas  compromis  de  façon  on  d’autre  pour 
Alessandro , vivaient  dans  l’exil.  Le  parti 
des  Piagnoni  seul  se  montra  à découvert , 
rappela  les  prédictions  de  Savanarola , et 
promit  qu’enfin  la  liberté  de  la  ville  allait 
être  assurée. 

Après  avoir  pris  d’abord  les  premières 
mesures  de  sûreté , Cybo  tint  une  assem- 
blée des  quatre-vingts , dans  laquelle  cha- 
cun ouvrit  un  avis  différent , mais  où  l’on 
s’accorda  cependant  sur  ce  point , qu’il  ne 
fallait  appeler  aucune  réunion  de  bourgeois, 
aucun  grand  conseil.  L’un  des  assistants 
proposa  Giulio,  fils  naturel  d’Alessandro, 
âgé  de  quatre  ans , pour  successeur , et  de- 
vint la  risée  de  ses  collègues.  Enfin  une  voix 
parla  de  Cosimo  de’ Medici , qui  alors  était 
à quinze  milles  de  Florence  dans  son  domaine 
de  Trebbio  dans  le  Mugello  ; c’était  après 
Lorenzino  le  plus  proche  héritier  des  Me- 
dici (1) , et  Lorenzino  était  trop  mal  famé 


(1)  Voyez  la  table  généalogique,  div.  iv. 
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pour  qu’un  homme  pût  penser  & lui.  Le  nom  de 
Cosimo  ne  rencontra  qu’une  seule  opposition 
déclarée,  celle  de  Palla  de’Ruccellai,  agissant 
vraisemblablement  dans  l'intérêt  de  Filippo 
de’Strozzi , qui,  appartenant  de  très-près  par 
les  femmes  à la  ligne  médicéenne  de  Cosimo 
l’ancien , pouvait  avoir  songé  depuis  long- 
temps à substituer  sa  postérité  aux  Medici, 
lorsque  la  descendance  légitime  de  Cosimo 
l'ancien  était  éteinte.  Comme  Palla , malgré 
les  instances  de  Guicciardini  et  de  Vettori , 
persista  à soutenir  que  trop  d'hommes  im- 
portants étaient  éloignés  de  Florence  pour 
que  l’on  pût  prendre  une  résolution,  l'on 
confia  enfin  pour  trois  jours  toute  la  di- 
rection du  gouvernement  au  cardinal.  Mais 
le  peuple  était  si  impatient  de  voir  une 
solution,  qu’il  appela  des  citoyens  mar- 
quants dans  les  artisans  et  les  boutiquiers 
auxquels  il  avait  confiance , les  quels , dans 
le  cas  où  les  autres  n'en  finiraient  pas, 
pourraient  seuls  convoquer  le  peuple  (1). 
Cosimo  revint  du  Mugello.  Comme  il  s’é- 
tait toujours  montré  doux  et  bienveillant, 
qu’il  était  bel  homme  et  fils  du  chef  des 
fameuses  bandes  noires,  la  majorité  lui  était 
dévouée  à lui  seul  de  tous  les  Medici.  Dans 
la  nuit  même  de  son  arrivée , Guicciardini , 
Vettori,  Roberto  de' Acciajuoli  et  Matteo 
de’  Strozzi  tinrent  conseil  avec  lui , avec  le 
cardinal  et  Vitello,  et  ils  résolurent  de  réu- 
nir encore  le  lendemain  (lundi  neuf  janvier) 
le  sénat  des  quatre-vingts,  et  de  le  décider  à 
placer  Cosimo  à la  tête  du  gouvernement 
comme  ca/io  délia  re/jublira  fiorenlina.  Pen- 
dant la  séance  du  sénat , Vitello  fil  occuper 
les  rues  environnantes  par  des  soldats  tirés 
eu  partie  des  bandes  noires,  tout  dé- 
voués au  fils  de  leur  chef  chéri , et  un  cri 
de  cirent  le  due  et  Us  Medici  1 leva  tous  les 
doutes  i l'égard  de  Cosimo  dans  l’esprit 
de  sénateurs  (2).  L’opposition  obstinée  de 


(1)  « Sc  non  sapete  u non  volete  far  voi,  chia- 
mate  noi.  » Varchi,  p.  627. 

(2)  A Florence  demeuraient  eucore  d'autres 
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Palla  eut  peu  d'action , et  comme  Cosimo 
accepta  bien  vite,  en  qualité  de  chef  futur  de 
la  république  florentine,  les  conditions  que 
lui  présentèrent  lo  cardinal  et  les  principaux 
du  sénat  (1),  Vitello,  profitant  du  bruit  oc- 
casionné parmi  les  soldats  par  une  mule  en- 
trée dans  la  cour,  s’écria  enfin  : « Hàtcz-vous 
de  prendre  une  résolution , car  on  ne  pourra 
longtemps  contenir  ces  soldats.  » Aussitôt 
se  fit  l'élection , et  Cosimo  sut  montrer  la 
plus  grande  adresse  dans  son  discours 
d'installation.  Florence  fut  remplie  do  joie, 
le  jour  de  ce  choix  devint  un  jour  de  fête , 
et  le  peuple  salua  Cosimo  comme  son  prince. 
Ensuite  les  soldats  assaillirent  sa  maison , la 
pillèrent  et  la  ruinèrent  (ainsi  que  faisait  le 
peuple  de  Rome  dans  la  demeure  du  cardi- 
nal élu  pape)  ; mais  ils  traitèrent  de  mémo 
l'habitation  de  Lorenzino,  où  se  trouvaient 
comme  chez  Cosimo  beaucoup  de  manus- 
crits précieux  et  d'objets  curieux  d’antiqui- 
té ; ces  richesses  durent  être  transportées 
par  les  soldats  dans  la  demeure  de  Vitello. 

Francesco  do’ Guicciardini  et  les  autres 
chefs  du  sénat  qui  s’étaient  rangés  autour 
de  Cosimo  comme  conseillers,  espéraient 


Medici,  mais  qui  ne  descendaient  pas  de  Gio- 
vanni l’ancien  et  de  ses  fils  Cosimo  l'ancien  et 
Lorenzo  ; ils  sortaient  de  branches  éloignées.  A 
l’un  de  ceux-ci  Vitello  offrit  sérieusement,  ou 
pour  l'éprouver,  le  pouvoir  ducal  ; mais  celui-ci 
répondit  qu’une  pareille  dignité  ne  lui  conve- 
nait pas. 

(1)  Le  cardinal  demanda  de  Cosimo  : 

1"  Qu'il  gouvernât  selon  le  droit  et  la  loi  ; 

2"  Qu’il  restât  dévoué  à la  politique  impé- 
riale ; 

3°  Qu’il  exerçât  des  vengeances  sur  les  meur- 
triers d’Alessandro  ; 

V1 2  Qu’il  prit  soin  des  enfants  naturels  d’Ales- 
sandro, Giulio  et  Giulia. 

Les  sénateurs  décidèrent  : 

la  Qu'il  prendrait  seulement  ic  titre  de  capo 
e gov ematore  délia  republica  fiorenlina  ; 

2«  Que,  lorsqu'il  serait  absent,  il  ne  pourrait 
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diriger  lo  gouvernement  à sa  place  (1  ) ; car , 
en  raison  de  ses  dix-sept  ans  et  six  mois,  ils 
le  regardaient  comme  un  étro  dépourvu  de 
volonté  ; mais  ils  s’étaient  complètement 
abusés.  Il  chercha  aussitôt  à gagner  les  car- 
dinaux florentins  à Rome  ainsi  que  l'empe- 
reur, et  il  fit  examiner  et  mettre  en  état 
de  défense  tous  les  points  fortifiés  du  terri- 
toire. 

Immédiatement  après  l’élection  do  Co- 
simo,  Alessandro  de'Yilclli  s'était  mis  en 
possession  de  lg  nouvelle  forteresse  de  Flo- 
rence; tandis  qu’il  la  tenait  en  apparence 
aux  ordres  de  Cosimo,  et  qu'il  offrait  à 
celui-ci  ses  enfants  comme  gages  de  sa  fi- 
délité , il  écrivait  en  même  temps  à l’empe- 
reur qu'il  s'était  emparé  de  la  citadelle,  afin 
de  pouvoir  maintenir  avec  d'autant  plus  de 
sûreté  Florenco  dans  le  parti  de  l’empcrour, 
même  contre  la  volonté  de  Cosimo. 

La  situation  de  Cosimo  devint  encore  plus 
difficile,  parce  qu’aussitût  après  la  nou- 
velle de  son  élévation  les  trois  cardinaux 
florentins  et  Rartolommeo  dc’Valori  (qui 
alors  demeurait  à Rome)  avaient  marché 


faire  exercer  son  pouvoir  que  par  un  Flo- 
rentin ; 

S»  Qu’il  se  contenterait  d’un  revenu  annuel 
de  douze  mille  florins  d’or  fournis  par  l’État  ; 

Et  enfin  V1  que,  dans  ses  résolutions,  il  pren- 
droit  l’avis  de  conseillers  subordonnés. 

Ces  huit  conseillers  étaient  : Robcrto  de’ Ac-  ; 
ciajuoli,  Jacopo  de*  Gionfigliazzi,  Giuliano  de* 
Capponi,  Maltco  dc'Kiecobini,  Francesco  de’ 
Guicriardini  , Francesco  dc’Vettori.  Matteo 
de’  Strozzi  et  Rafacllo  de*  Mcdici.  Varchi , 
p.  £29-630.  Munucci,  Fila  di  Cusimo  I ( Pisa, 
1823  ),  p.  68  sq. 

(IJ  a L'intcnzion  loro  cra  priacipalmcutc, 
questa  : Chc  Cosimo  attendesse  con  quci  dodcci 
mila  fiorini  a darsi  un  buon  tempo  c si  occu- 
passe tutto  in  piaceri  ora  délia  caccia,  ora  dcll’ 
ucccllarc,  ora  del  pescare,  délie  qnali  esc  som- 
mamentc  si  dilcltavn,  cd  essi  con  poclii  altri  a 
governare  a papparc  o succiarsi  lo  stalo,  c per 
quaeto  non  avevan  voluto,  cho  si  chiamassc  du- 
ca.»  Varchi,  p,  631. 


vers  I-lurence  avec  deux  mille  hommes  et 
beaucoup  d’émigrés , ot  que  Filippo  de' 
Strozzi  accourut  do  Venise  à Bologne,  où  il 
se  mit  à lever  des  soldats.  Par  hasard  le  duc 
Alessandro  avait  obtenu  de  l'empereur  un 
corps  do  troupes  pour  se  protéger  contre  lo 
pape  Paul;  et  justemont  ces  troupes  débar- 
quaient à Lerici  au  moment  où  Cosimo  était 
élu  (1)  ; elles  pouvaient  donc  servir  de  con- 
trepoids , dans  le  cas  où  Strozzi , dont  les 
fils  servaient  le  roi  de  France,  sorait  sou- 
tenu par  ce  monarque  (2).  Cependant  les 
efforts  de  Cosimo  auprès  des  cardinaux 
florentins  les  ameuèrent  à congédier  leur 
monde  ; et  les  bannis,  après  avoir  obtenu  un 
sauf-conduit  de  Cosimo  aussi  bien  que  de 
Vilello,  revinrent  à Florence,  pendant  que 
les  troupes  esjtagnoles  s'approchaient  de 
la  ville.  Vitello,  voyant  les  impériaux  à peu 
de  distance,  fit  menacer  les  bannis  par  Bes 
gens,  et  dès  le  premier  février  ces  mal- 
heureux furout  saisis  d’une  telle  frayeur, 
qu’ils  s'éloignèrent  de  nouveau  presque  tous. 
Le  cardinal  Salviali,  frère  utérin  de  Cosimo , 
qui  voulut  rester , fut  si  grossièrement  ou- 
tragé dans  sa  demeure  par  les  gens  de 
Vitello,  qu'il  se  retira  également. 

Cependant  Charles  V se  déclara  de  plus 
en  plus  pour  Cosimo.  Le  quatorze  mai  furent 
célébrées  les  obsèques  du  duc  assassiné  (3); 


(1)  «Quel!  istessa  notte  che  fu  morto  il  duca 
arrivarono  d'inlorno  à Gcnova  vicino  a Ire  mila 
Spagnoli  c duc  insegne  di  Tcdeschi.  » Varchi , 
p.  633. 

(2)  Le  résident  impérial  offrit  aussi  ses  trou- 
pes contre  les  émigrés.  Varchi,  p.  637. 

(3)  Son  meurtrier  avait  été  proscrit  à Flo- 
rence. Celui  qui  le  tuerait  devait  avoir  quatre 
mille  florins  d’or,  et  cent  florins  d’or  par  année, 
pour  le  temps  do  sa  vie  ; cette  pension  devait 
même  passer  à scs  descendants  en  ligne  directe 
jusqu’à  leur  extinction,  ainsi  que  le  droit  de 
bourgeoisie  florentine  et  l'affranchissement  de 
tout  impôt.  Varchi,  p.  612. 1.orcnzinoalla  de  Ve- 
nise onTurquic,  puis  en  France;  enfin  il  revint 
à Venise.  Partout  il  chercha  à vivre  aussi  peu 
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et  à la  fin  de  ce  mois  revinrent  les  députés 
de  Cosimo  auprès  de  l’emporcur , qui  rap- 
portèrenlque  le  monarque  suprême  enverrait 
à Florence  son  ambassadeur  à Rome,  Fer- 
nando da  Sylva , comte  de  Sifonta , pour  y 
notifier  scs  volontés.  Cette  déclaration  fut 
Otite  le  vingt  et  un  juin  dans  une  séance 
du  sénat,  où  fut  lu  un  décret  impérial  du 
vingt-huit  février,  qui  instituait  Cosimo 
duc  et  légitime  héritier  du  pouvoir  à Flo- 
rence. D’un  autre  côté , Lorenzino  et  son 
frère,  et  en  général  tous  les  descendants  do 
Pier  Francesco , furent  exclus  de  la  succes- 
sion. Les  citadelles  de  Florence  et  do  Li- 
vourne furent  d’ailleurs  occupées  par  des 
troupes  impériales,  et  ne  furent  évacuées 
qu'en  quinze  cent  quarante-trois. 

Filippo  de’Strozzi  ne  renonça  nullement 
à l’espoir  de  renverser  la  pouvoir  princier  de 
Cosimo.  Dans  la  haute  Italie , le  comte  délia 
Mirandola  avec  l’appui  des  Français , pres- 
que entouré  de  territoires  qui  étaient  dans 
les  intérêts  impériaux,  tenait  pour  la  France. 
Ce  fut  sur  ses  domaines  que  Filippo  fit  dos 
enrôlements  pour  son  attaque  contre  Flo- 
rence ; et  en  effet,  au  commencement  do  juil- 
let, quatre  mille  fantassins  et  trois  cents  ca- 
valiers furent  levés  au  moyen  de  l’argent  de 
France  et  de  Strozzi  ; etPietro  de’  Strozzi,  fils 
aîné  de  Filippo , avec  Bernardo  de’  Salviati 
et  Capino  da  Mantova,  se  mirent  à leur  têto. 

Cependant  le  territoire  de  Florence  avait 
entièrement  suivi  le  sort  de  la  capitale; 
seulement  à Pistoja  les  anciens  partis  des 
Panciatichi  et  des  Cancelliert  s’étaient  rele- 
vés aussitôt  après  le  meurtre  d’Alessan- 
dro (1).  Les  Panciatichi  avaient  massacré 


remarqué  quo  possible  ; mats  dans  l'année 
quinze  cent  quarante-sept  il  fut  atteint  par  la 
vengeance  que  Cosimo  lui  avait  promise. 

(1)  Arezzo,  qui  avant  la  marche  des  armées 
impériales  contre  Florence  se  déclara  État  li- 
bre, avait  dû , dès  le  dix  octobre  quinze  cent 
trente,  se  soumettre  de  nouveau  à la  domina- 
tion de  Florence.  Le  comte  Rosso  do  Bevi- 
gnano , qui  s’était  donné  beaucoup  de  mouve- 


d’uno  manière  atroce  un  grand  nombre  do 
Cancellieri  (1).  L’un  des  Panciatichi  jadis 
bannis  par  lo  duc  Alessandro , Niccolo  do’ 
Bracciolini,  revint  ensuite  à Pistoja  qui,  sous 
legouvernement  des  Panciatichi,  tenait  pour 
les  Medici  ; il  se  fit  des  amis,  et  offrit  ensuite 
à Filippo  de’Strozzi  de  lui  livrer  Pistoja  par 
trahison  ; mais  il  s’était  entendu  sur  ce 
point  avec  Alessandro  do’Vitelli,  et  ne 
voulait  que  tromper  Filippo.  En  effet  celui- 
ci  se  laissa  entraîner,  avec  Bartolommeo  do’ 
Valori  et  beaucoup  d’autros  exilés , à péné- 
trer en  Toscane.  Us  vinrent  avec  quelques 
escadrons  do  cavalerio  jusqu’à  Montemurlo  ; 
les  autres  troupes  des  exilés  avancèrent 
pins  lentement.  Cosimo , feignant  de  conce- 
voir les  plus  grandes  inquiétudes  , appela 
tous  scs  soldats  espagnols  dans  la  ville, 
et  trompa  si  bien  ses  ennemis  que  ceux-ci 
se  crurent  en  pleine  sécurité  à Montemurlo. 
Dans  la  nuit  du  trente  et  nn  juillet , Vitello 
conduisit  presque  tontes  les  forces  de  Cosimo 
contre  Montemurlo.  Pietro  de’ Strozzi  avait 
encore  divisé  la  faible  troupe  de  cavalerie 
avec  laquelle  il  était  arrivé  à Montemurlo,  et 
les  petits  postes  établis  dans  la  direction  de 
Prato  furent  encore  tellement  coupés  par 
l’effet  d'un  mal  entendu,  qu’ils  ne  furent 
plus  en  état  de  donner  des  avis.  Lo  quartier 
général  des  exilés  fut  surpris  à Montemurlo, 


ment  pour  constituer  une  existence  politique  à 
la  ville  d’ Arezzo,  s'enfuit  dans  l'État  de  l'Église, 
y fut  pris,  livré  et  pendu  à Florence.  A la  mort 
d’Alessandro,  Arezzo  resta  paisible.  Cosimo 
fut  élu,  et  peu  de  temps  après,  en  quinze  cent 
trente-huit , éleva  une  citadelle  dans  Arezzo  et 
Pistoja,  et  désarma  les  habitants. 

(1)  Cetto  lutte  de  partis,  rappelio  entière- 
ment les  premières  époques  do  la  Toscane  ; 
après  l’expulsion  des  Cancellicri  de  la  ville , 
elle  se  poursuivit  autour  des  manoirs  de  cam- 
pagne et  des  forteresses  du  territoire  de  Pis- 
loja , et  à la  suite  de  l’entier  abattement  des 
Cancellicri, elle  amena  une  diviaion  des  Pancia- 
tichi et  des  combats  entre  eux.  On  trouva  tout 
cela  décrit  en  détail  par  Varcbi,  p-  f>W  «q. 
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Pictro  de'Strozzi  fui  pris  ; mais,  comme  on 
ne  l'avait  pas  reconnu , il  parvint  A s'é- 
chapper. Son  père  so  trouva  prisonnier 
dans  le  chftteau  des  Nerli  à Montcmurlo, 
avec  beaucoup  d'autres  des  plus  considéra- 
bles parmi  les  émigrés,  et  Vitcllo  les  con- 
duisit A Florence.  Les  soldats  espagnols  ne 
vendirent  pas  leurs  captifs  aux  autorités 
chargées  par  Cosimo  de  les  acheter;  les 
Italiens  au  contraire  so  montrèrent  tout 
disposés  à ce  marché,  et  justement  dans 
leurs  mains  étaient  Itartolommeo  de'Valori 
ot  en  général  presque  tous  les  chefs  des  exi- 
lés. Maintenant  ceux-ci,  tombés  entre  les 
mains  de  Cosimo , furent  interrogés , ap- 
pliqués A la  question,  et  peu  A peu  en  partie 
exécutés  publiquement,  en  partie  immolés 
en  prison.  Le  vingt  août , sept  années  après 
avoir  mis  fin  par  la  force  à la  constitution 
libre  de  sa  patrie , Valori , soumis  d’abord  A 
plusieurs  reprises  à d'horribles  tortures,  su- 
bit le  dernier  supplice.  Filippo  de’Strozzi 
était  le  prisonnier  de  Vitcllo;  celui-ci  le 
retint  dans  la  citadelle  {1},  sans  le  livrer  à 
Cosimo  ; mais,  comme  il  passait  pour  le  plus 
riche  propriétaire  de  l’Italie , Vitello  hii  ex- 
torqua dos  sommes  énormes;  enfin,  l'empe- 
reur ayant  cédé  aux  instances  pressantes  de 
Cosimo,  il  fallut  encore  que  Vitello  con- 
sentit A la  torture  de  Strozzi  ; Filippo  en  fut 
prévenu  , et  so  coupa  la  gorgo  dans  sa  pri- 
son, dans  l'année  quinze  cent  trente-huit  (2). 

C’était  en  effet  une  entreprise  difficile  de 
fonder  un  pouvoir  véritablement  monarchi- 
que en  dépit  de  tant  de  souvenirs  histo- 
riques , de  tant  de  sentiments  républicains 
qui  vivaient  encore  dans  le  peuple  , par- 
ticulièrement dans  le  parti  de  Savanarola , 
en  dépit  de  tant  de  citoyens  ambitieux  et 
puissants;  et  en  présence  de  l’opinion  alors 
dominante  sur  l'indifférence  de  tant  de 


(1)  Pour  la  construction  de  laquelle  il  avait 
prêté  de  l'argent  au  duc  Alessandro.  Varchi , 
p.  569. 

(2)  Sismondi,  p.  116. 


moyens  qui  nous  font  horreur,  en  voyant 
cette  espèce  d'habitude  do  la  révolte,  du 
poison  et  du  poignard , l’on  ne  peut  accuser 
Cosimo  trop  sévèrement,  s’il  fil  usage  contre 
ses  ennemis  des  même  armes  que  ceux-ci 
pouvaient  employer  contre  lui-méme  ; mais 
il  lui  fut  plus  difficile  de  s'affranchir  des  bons 
avis  des  prétendus  amis  qui  voulaient  gou- 
verner par  son  entremise. 

Le  premier  parmi  ces  amis,  qui  dut  quitter 
la  scène,  fut  le  cardinal  Cybo  (1).  Il  avait  dé- 
couvert un  plan  pour  empoisonner  Giulio, 
fils  naturel  d’Alessandro  . et  sans  y être 
autorisé  par  aucune  espèce  de  preuves,  il  en 
fit  des  reproches  au  duc.  Ce  dernier,  offensé 
au  plus  haut  degré , saisit  l’occasion , et  me- 
naça le  cardinal  d’une  manière  si  terrible , 
que  celui-ci  prit  le  parti  de  se  retirer  auprès 
de  sa  belle-sœur,  la  marquise  de  Massa  (2). 

Allessandro  de'Vitelli  restait  avec  nne 
autorité  A part  comme  commandant  impé- 
rial de  la  citadelle  ; sur  les  instances  de  Co- 
simo, il  en  fut  éloigné  en  quinze  cent  trente- 
huit  par  don  Juan  de  Luna , que  l'empereur 
envoya  à sa  place,  et  quitta  la  ville,  après 
s’être  énormément  enrichi  durant  son  séjour. 

Les  quatre  principaux  provocateurs  de 
l'élévation  de  Cosimo , Guicciardini,  Vet- 
tori , Acciajuoli  et  Matteo  de'Strozzi,  ex- 
citaient au  plus  haut  point  sa  jalousie;  il 
les  tint  de  plus  en  plus  éloignés  de  toutes 
les  affaires  importantes.  Le  sort  de  son 


(I  ) Innoccnzo  Cybo  était  fils  de  Francesco  ou 
de  Franceschctto,  de  la  maison  Cybo  ou  Cibo  , 
et  déjà  il  a été  souvent  question  de  son  père. 
Voyez  division  iv  et  ailleurs.  Ce  Francesco,  fils 
du  pape  Innocent  VIII,  avait  épousé  Maddalena 
de’  Medici,  fille  de  Lorenzo  l'illustre,  et  il  en 
avait  eu  encore  un  fils,  Lorenzo,  qui  épousa 
une  héritière  de  la  maison  des  marquis  Malas- 
pina  dans  la  I.unigiana.  II  succéda  ainsi  à ceux- 
ci  dans  la  possession  de  Massa  et  de  quelques 
territoires  indépendants  qui  furent  érigés  en 
principauté. 

(2)  Sismondi,  p.  118. 
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vieux  ami,  Filippo  Strozzi,  brisa  le  cœur  ilo 
Vellori  ; depuis  la  morl  de  Filippo , Vettori 
ne  quitta  plus  sa  maison.  Guiceiardini  se 
retira  en  quinze  cent  trente-neuf  dans  son 
domained'Arcetri,oii  il  mourut  le  vingt-sept 
mai  quinze  ccnt  quarante,  de  poison  à 
ce  que  l'on  prétendit.  Acciajuoli  et  Matteo 
de’  Strozzi  ne  lui  survécurent  pas  longtemps. 

Ainsi  peu  de  temps  après  son  avènement 
an  pouvoir,  Cosimo  se  trouva  comme  arbitre 
unique  de  l’Etat  florentin , qu’il  dirigea 
sans  initier  personne  à ses  plans  plus  profon- 
dément qu’il  ne  le  jugeait  à propos.  Aussitôt 
qu'il  eut  bien  établi  son  pouvoir  à l'intérieur, 
il  essaya  d’attirer  À lui  les  deux  républiques 
voisines  de  Lucques  et  de  Sienne,  pour 
étendre  son  pouvoir  sur  toute  la  Tos- 
cane. Lucques,  qui  s’était  complue  si  long- 
temps dans  l’obscurité  d’une  existence  pai- 
sible, en  fut  tirée  par  les  chicanes  de 
Cosimo  ; mais  on  n'en  vint  point  à la 
guerre  qu'il  désirait , parce  que  les  Luc- 
quois , tout  entourés  par  la  puissance  im- 
périale , trouvaient  des  protecteurs  de  leur 
liberté  et  des  défenseurs  (en  partie  ache- 
tés) qui  pouvaient  servir  au  mieux  les  inté- 
rêts de  l'empereur,  si  Cosimo  ne  se  sentait 
pas  trop  indépendant  et  trop  puissant  au- 
tour de  lui.  Lucques  fut  donc  fermement 
soutenue , et  comme  la  république  trouva 
dans  le  pape  un  protecteur  aussi  décidé 
qu’il  était  ennemi  déterminé  de  Cosimo, 
les  rapports  se  compliquèrent  en  se  resser- 
rant , et  la  petite  république  arrêta  le  duc 
par  des  débats  de  frontières , sans  que  ce- 
lui-ci pût  l’en  punir. 

Il  en  fut  autrement  de  Sienne, qui  fut  assez 
imprudente  pour  se  rattacher  i la  France, 
en  voyant  Florence  gagnée  à l’empereur,  et 
pour  abandonner  le  parti  impérial. 

Après  la  reddition  do  Florcnco , Ferdi- 
nando  da  Gonzaga , qui  depuis  la  mort  du 
prince  d’Orange  commandait  les  troupes 
impériales  en  Toscane , avait  fait  dire  aux 
Sicnnois  que  la  volonté  de  Sa  Majesté  impé- 
riale était  qu'ils  laissassent  rentrer  dans  leur 
patrie  tous  les  bannis  et  les  proscrits  pour  des 
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délits  ou  des  intérêts  politiques.  Le  gouver- 
nement de  Sienne  ayant  acquiescé  à ce  dé- 
sir, Ferdinando  demanda  une  nouvelle  or- 
ganisation du  pouvoir  lui- même,  auquel 
le  monte  des  neuf  devait  de  nouveau  pren- 
dre part  (I).  Sienne  céda  encore  sur  ce 
point  ; le  gouvernement  fut  distribué  entre 
quatre  tnonti , en  sorte  qu’une  halia  de 
vingt  membres  se  trouvait  à la  tête  des  af- 
faires , et  que  dans  ce  coq>s  le  capitan  del 
popolo  avait  droit  de  siéger  et  de  voter. 
A la  tête  des  troupes  siennoiscs  fut  placé  le 
duc  d'Amalfi , fils  d’un  neveu  du  pape 
Pie  II , Alfonso  Piccoluomini , pour  lequel 
l’empereur  avait  une  bienveillance  particu- 
lière. Mais  cette  disposition  ne  fut  point  ac- 
cueillie par  les  neuf,  qui  auraient  voulu  voir 
disparaître  toute  distinction  entre  les  monli, 
tous  les  citoyens  appelés  au  partage  égal  des 
droits,  et  le  duc  d'Amalfi,  que  favorisaient 
les  reformatori  et  les  popolari,  remplacé 
par  un  autre  général  impérial.  Ferdinando 
da  Gonzaga  leur  fit  celte  concession.  Don 
Lopez  di  Soria  occupa  la  place  de  Piccoluo- 
mini, et  mena  la  garnison  espagnole  dans  la 
ville.  Mais  cette  mesure  tint  Sienne  dans 
une  funeste  division,  qui  ne  fut  comprimée 
que  par  le  séjour  des  troupes  impériales  sous 
Ferdinando  lui-même , puis  sous  le  marquis 
del  Guasto,surle  territoire  siennois  jusqu'au 
mois  d’avril  quinze  cent  trente-deux.  Ensuite 
le  duc  revint  d’Amalfi  à Sienne  comme  com- 
mandant de  la  ville,  congédia  la  garde  espa- 
gnole à l'exception  de  cent  hommes,  et  fut  en 
pleine  faveur  auprès  du  peuple.  Ce  ne  fut  que 
dans  l'année  quinze  cent  trente-quatre  que 
s'élevèrent  de  nouveaux  troubles  ; alors  des 
citoyens  influents  excitèrent  i la  révolte  le 
bas  peuple  exclu  par  le  gouvernement , et 
poussé  par  la  famine  à des  mouvements 
tumultueux.  Mais  bientôt  on  abolit  l'asso- 
ciation révolutionnaire  de  cette  classe  du 
peuple  , la  compagnia  de’  Bardotli.  Tout 
resta  maintenant  tranquille  jusqu'en  quinze 
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(1)  .Valavolli,  l.c.,  fol,  137. 
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cent  trente-huit;  à celte  époque  on  ven- 
dit toutes  les  charges  publiques  du  terri- 
toire et  même  quelques-unes  de  la  ville, 
afin  d’ obtenir,  par  lo  prix  de  la  vente, 
les  moyens  de  soulager  un  peu  la  famine 
qui  régnait  alors  ; il  en  résulta  uno  si 
mauvaise  administration  de  la  justice,  que 
personne  dans  le  Sionnois  no  fut  plus  assuré 
de  ses  biens  et  de  sa  vio  (1). 

Dans  la  même  année,  le  pape  Paul  eut  une 
entrevue  à -Vice  avec  l'empereur;  comme 
Charles  avait  besoin  d’argent  pour  ses 
guerres  , et  qu'il  ne  pouvait  en  obtenir 
du  clergé  de  ses  domaines  que  par  des 
moyens  extraordinaires,  il  consentit,  moyen- 
nant une  concession  de  subsides  de  la  part 
du  pape , au  mariage  de  sa  fille , la  duchesse 
douairière  Marguerite  de  Floronce , avec  le 
petit-fils  du  pape,  Oitavio  da  Farneae.  Lo 
fils  du  pape.Pier  Luigi,  fut  nommé  duc 
de  Castro,  et  Paul  lui  réserva  dans  sa  pensée 
le  pouvoir  è Sienne  , où  plusieurs  des  neuf 
so  mirent  en  rapport  avec  Pier  Luigi  pour 
favoriser  scs  plans,  en  sorte  que  parmi  les 
jmpolari  se  manifesta  le  désir  de  détruire  les 
neuf,  s'il  était  possible.  L'exécution  de  ce 
plan  devint  impossible  par  la  division  de 
ses  partisans  mêmes , division  qui  entretint 
les  prétentions  de  la  famille  de’Salvi  élevée 
par  le  duc  d'Amalfi , jusqu’à  ce  que  l’empe- 
reur conçut  le  soupçon  que  cette  famille  était 
d'intelligence  avec  la  France.  Lorsque  l’em- 
pereur vint  à Lucques  avant  son  expédition 
contre  Alger  (2),  il  se  montra  fortement  in- 


(1)  L’opinion  de  Sismondi  (p.  123),  que  le 
due  d’Amalfi  avait  été  nommé  chef  de  la  répu- 
blique do  Sienne  en  quinze  cent  trente-huit 
par  l'influence  de  l’empereur,  est  entièrement 
fausse , et  probablement  elle  est  venue  d'une 
lecture  trop  rapide  du  passago  cité  de  Slala- 
volti.  Ce  passage  dit  (fol.  1406):  oEssemlo  in 
Siena  il  duca  di  Molli  creato  capitano  di  po- 
pulo del  mcsc  di  maggio  e gitigno  1538. 

(2)  Muratori,  Annali  tfltaiia,  Milano,  1820  , 
vol.  xtv, p.  478.  Le  huit  septembre  le  pape  Paul 
vint  à Lucques;  le  dix  l’empereur  y arriva.  Char- 
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dignê  des  allures  violentes  de  la  vio  politi- 
que dans  l’intérieur  do  Sienne  ( il  modo 
brulhi  del  viterr  e del  rjoverno  di  Siena),  et 
il  chargea  Granvelle  d’organiser  conve- 
nablement cette  ville.  Granvelle  arriva  à 
Sicnno  le  vingt-sept  novembre  quinzo  cent 
quaranto  et  un,  et  institua  pour  deux  an- 
nées une  nouvelle  balia  do  quarante  mem- 
bres , dont  trente-deux  devaient  être  élus 
par  le  conseil  des  mimti  de  Sienne , et  les 
huit  autres  par  lui-même.  La  balia  devait 
avoir  lo  précédent  pouvoir  des  balte  , et  le 
rapitan  del  popoln  y prendre  place.  Un 
membre  de  la  noblesse  n’appartenant  pas 
à Sienne , qui  aurait  étudié  et  acquis  la  di- 
gnité de  docteur,  devait  être  nommé  par 
l’empereur  tous  les  quatre  ans  capitan  di 
giutizia  à Sienne  pour  comprimer  l'esprit 
de  faction.  Cette  constitution  fut  mise  en  vi- 
gueur le  sept  décembre,  et  plusieurs  ci- 
toyens, entre  autres  des  membres  de  la 
maison  de’  Salvi , furent  bannis  ; le  duc 
d'Amalfi  fut  renvoyé  chez  lui. 

Les  Siennois  ne  supportèrent  en  réalité 
cette  limitation  de  leurs  mouvements  qu'a- 
voc  répugnance  (1).  Alors  Piotro  et  Leone 
do’Strozzi,  les  fils  du  malheureux  Filippo, 
pour  venger  la  mort  de  leur  père  sur  le  duc 
Cosimo,  cherchèrent,  durant  la  guerre  qui 
venait  d'éclater  de  nouveau  entre  la  Franco 
et  l'empereur,  une  place  d’arme  on  Tos- 
cane. Le  célèbre  marin  tnre  Chayreddin 
Barbe  rousse  lenr  tendit  la  main,  et,  tandis 
qu'ils  levaient  des  troupes  dans  Mirandola  , 
il  s’empara  en  quinze  cent  quarante-quatre 
du  hflvro  do  Telamone  et  de  Porto  Ercole , 
puis  les  quitta  après  les  avoir  saccagés.  Prê- 
les s’embarqua  bientôt  après  dans  le  golfe  de 
Spczzia. 

(1  ) Ce  qui  blessa  le  plus.ee  furent  les  mesures 
de  police  auxquelles  elle  était  liée  : que  nul 
bourgeois  ne  pat  porter  les  armes , et  sur- 
tout avoir  des  armes  à feu  ; que  personne  n’nl- 
làtdans  les  rues  sans  lanterne,  etc.  Malavolli , 
fol.  142.  La  garde  espagnole  et  diverses  mesu- 
res assurèrent  d'abord  l’état  des  choses. 
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cédemment , en  octobre  quinte  cem  trente- 
huit,  le  duc  d’Urbino , Francesco  Maria 
délia  Rovere,  était  mort  (1)  ; son  fils  Guido- 
baldo  { l'autre,  Giulio,  devint  dans  la  suite 
cardinal  ) obtint  bien  la  collation  du  duché 
d'Urbino , mais  en  renonçant  au  territoire 
de  Camcrino,  dont  il  avait  épousé  l’hé- 
ritière de  la  maison  de'Varani  (2).  Ce  ter- 
ritoire avait  été  réclamé  par  Ercole  de*  Va- 
rnni  comme  vassal,  et  il  avait  fini  par 
vendre  scs  droits  au  papo  Paul  (3).  Alors 
Guidobaldo  ne  paraissait  pas  entièrement 
éloigné  d’une  alliance  avec  la  France , et  Co- 
simo , menacé  de  deux  côtés , offrit  des 
secours  aux  Siennois  contre  Chayreddin; 
de  leur  côté  les  Siennois,  soupçonnant  for- 
tement Cosimo  de  chercher  à s'emparer 
de  Sienne  sous  quelque  prétexte,  s’op- 
posèrent à son  intervention  par  des  né- 
gociations qu'ils  prolongèrent  jusqu'à  la 
paix  de  Crespy  (*).  La  politique  soupçon- 
neuse, inquisitoriale  de  Cosimo  donnait  l é- 
vcil  à tous  6es  voisins,  et  provoqua  leur 
défiance  à un  degré  qui  fait  considérer  avec 
une  sorte  de  terreur  les  rapports  de  la  Tos- 
cane dans  ce  temps.  Cosimo  sut  parfaite- 

(1)  De  poison  que  lui  avait  donné  sou  barbier, 
probablement  dans  l’intérét  du  pape. 

(2)  Giulia , fille  de  Giammaria.  Les  noces  se 
firent  en  quinze  cent  trente-quatre.  Sismondi, 
p.  198.  La  mërc  de  Giulia,  Cattarina  Cybo,  di- 
rigea le  gouvernement  dans  le  duché  de  Ca- 
mcrino; mais  Ercole  de’  Varani  et  son  fils  Mania 
menaçaient  toujours  les  frontières. 

(3)  Le  pape  conféra  Camcrino  à son  petit-fils 
Ottavio  da  Earncsc,  qui  n'était  »gé  quede  quinze 
ans,  et  qui  bientôt  après  épousa  la  veuve  du  duc 
assassiné,  Alessandro  de’  Medici.  Muratori,  I.  c., 
p.  4C4. 

(1)  La  famille  des  d’Appiano  de  Piombino 
était  encore  plus  ((lie  les  Siennois  dans  l’inquié- 
tude [tour  son  pouvoir,  redoutant  Chayrcddin 
et  Cosimo  ; mais  le  Turc  épargna  le  territoire  de 
Piombino , aussitôt  que  lui  eut  été  livré  le  fils 
d'un  de  scs  capitaines  qui  S ciait  fait  chrétien, 
taudis  qu’il  emmena  en  esclavage  plusieurs  mil- 
liers de  chrétiens.  Muratori,  xiv,  p.  497. 


ment  comprendre  une  époque  oit  tous  les 
liens  moraux  étaient  rompus  , étendre  par- 
tout son  réseau  de  fer  à l’aide  de  la  ruso  et 
d'une  adroite  et  subtile  intelligence  que 
personne  n’nvnit  déployée  avant  Ini. 

Après  la  paix  de  Crespy,  au  mois  de  sep  - 
tembre  quinze  cent  quarante-quatre,  Cosimo 
rendit  compte  à l’empereur  de  la  politique  et 
de  l’état  de  Sienne.  Comme  en  même  temps 
le  mnrqtiis  dcl  Guaslo , pour  laisser  mi  peu 
respirer  les  Milanais,  logea  quelque  milliers 
d’Espagnol  sur  le  territoire  do  Sienne , quo 
la  garde  espagnole  de  la  ville  provoqua  les 
bourgeois  par  scs  brigandages,  que  d’autres 
motifs  de  mécontentement  ajoutèrent  encore 
an  ressentiment  sur  leur  état  de  compres- 
sion et  à la  crainte  de  voir  les  neuf  s’ériger, 
avec  l’aide  de  l'influence  impériale,  en  tuante 
dominant , au  mois  de  février  quinze  cent 
quarante-cinq  éclatèrent  des  désordres  san- 
glants où  plusieurs  des  neuf  perdirent  la  vie. 
La  garde  espagnole  fut  congédiée  le  quatre 
mars  ; le  eapitano  délia  ginslizia,  nommé  par 
l’empereur, don  Juan  da  Luna,  dut  s'éloigner 
de  la  ville  ; toute  participation  au  gouverne- 
ment fut  reprise  au  munie  des  neuf,  et  à la 
place  de  la  balia  s’élevèrent  neuf  citoyens 
élus  dans  les  autres  monli,  qui  formèrent, 
sons  la  présidence  du  eapitano  del  popolo , 
l’autorité  dirigeante  dans  la  ville. 

A Lucqncs  alors  on  était  occupé  de  plus 
vastes  plans  pour  s'assurer  une  situation 
politique  plus  fixe  et  plus  déterminée. 
Entre  autres  mesures  adoptées, on  y forma, 
comme  autrefois  dans  lo  pays  florentin , 
une  espèce  de  landwehr,  et  Francesco  do’ 
llurlamacchi  fut  l’un  des  trois  commissaires 
choisis  pour  les  affaires  de  cette  landieehr. 
Il  avait  sous  lui  de  quatorze  cents  à deux 
mille  hommes;  avec  cette  force,  à la  suite 
d'une  revue  habituelle,  il  se  proposa  de  sur- 
prendre I’iso  qui  n'avait  point  do  garni- 
son , et  dont  le  commandant  était  d’accord 
avec  lui.  Il  pouvait  compter  sur  le  concours 


(I)  Malavolti,  fol.  lié. 
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empressé  des  Pisans  ; de  concert  avec  eux, 
et  soutenu  par  le  mécontentement  de  tout 
le  monde,  il  espérait  également  amener  Flo- 
rence sous  son  pouvoir,  tandis  qu'une  petite 
division  de  ses  troupes  irait  appeler  Pescia 
et  Pistoja  à la  liberté.  Il  comptait  aussi  sur 
Arezzo,  si  passionnée  pour  l’indépendance, 
ainsi  que  sur  Sienne,  qui,  par  suite  de  la  der- 
nière révolution,  avait  i craindre  la  disgrâce 
de  l’empereur.  La  délivrance  des  cités  de  Tos- 
cane devait  entraîner  l'affranchissement  des 
villes  pontificales,  et  toutes  ces  cités  devaient 
former,  comme  républiques  libres , une  li- 
gue politique  pour  se  protéger  en  toute  cir- 
constance. Les  Slrozzi  offrirent  à Burla- 
macchi  trente  millo  scudt  de  la  part  de  la 
Franco  et  dos  Florentins  vivant  encore 
dans  l’exil;  mais  leur  intervention  arrêta 
l'exécution  des  plans , jusqu'à  ce  que  tout 
fut  trahi  par  un  Lucquois  au  duc  Cosimo, 
qui  détermina  l'empereur  à réclamer  de 
Lucques  l'extradition  de  Burlamacchi.  Elle 
ne  fut  pas  refusée , et  Burlamacchi  mourut  à 
Alilan  par  la  main  du  bourreau  (1). 

Ces  événements  engagèrent  l’empereur  à 
s’occuper  avec  plus  d'attention  des  affaires 
de  Sienne  ; car  il  craignait  que  les  Sien- 
nois  ne  se  jetassent  dans  les  bras  des  Fran- 
çais pour  y chercher  de  l'appui;  et  afin 
d’empêcher  cela,  il  résolut  d’envoyer  do  nou- 
veau une  garnison  espagnole  de  quatre 
cents  hommes  à Sienne  sous  les  ordres  de 
don  Diego  Hurtado  de  Mendoza.  Ferdinando 


(I)  Sismondi  (p.  127-130)  s'arrête  avec  com- 
plaisance aux  plans  de  Burlamacchi.  Daus  ce 
temps  s’éleva  aussi  une  guerre  civile  dans  le 
petit  marquisat  de  Massa.  La  marquise  Riccarda 
Malaspina  ne  voulut  pas  remettre  le  marqui- 
sat à son  fils  aîné,  GiulioCybo,  qu'elle  avait  eu 
de  I.orenzo  Cybo;  elle  prétendait  faire  passer 
cette  seigneurie  au  second  fils,  Albcrico-  Ercolc 
de  Ferrare  soutenait  la  mère,  Cosimo  de  Flo- 
rence était  pour  le  fils,  lorsqucnfln  l’empereur 
fit  occuper  Massa  et  interdit  toutes  les  hostilités, 
en  attendant  que  la  question  eût  été  décidée  |>ar 
lui. 


CHAI’.  V. 

da  Gonzaga,  le  commandant  supérieur  des 
Espagnols,  ne  tint  nul  compte  de  la  pro- 
testation que  déposèrent  les  Viennois,  et 
ceux-ci  convoquèrent  leur  landioehr  pour  re- 
pousser les  Espagnols  ; mais  aussitôt  qu'arriva 
la  nouvelle  du  triomphe  définitif  de  Char- 
les en  Allemagne,  la  république  accepta 
la  médiation  amicale  de  Cosimo,  et  laissa 
entrer  dans  les  murs,  le  vingt-neuf  septem- 
bre quinze  cent  quarante-sept , les  quatre 
cents  hommes  expédiés  par  l'empereur,  dont 
elle  devait  solder  trois  cents  (1).  Mendoza 
n'arriva  qu’un  peu  plus  tard,  en  octobre, 
et  après  qu’avec  l’aide  de  l'autorité  impé- 
riale il  eut  peu  à peu  dompté  les  Sieonois 
si  avides  de  liberté,  rétabli  les  nouf  dans  tous 
leurs  droits,  le  quatre  novembre  quinze  cent 
quarante-huit  il  introduisit  une  balia  sem- 
blable à celle  instituée  par  Granvelle  (2) . Puis 
il  sut  fortifier  les  troupes  espagnoles  à Sienne, 
prit  sous  sa  garde  les  magasins  militaires 
et  les  armes  de  la  république;  et  enfin 
Charles  conçut  même  le  projet , pour  tenir 
cette  ville  libre  entièrement  soumise  à ses 
volontés , de  construire  un  château  dans 
Sienne.  Les  Siennois,  qui  d'ailleurs  étaient 
tourmentés  d’une  manière  intolérable  par 
les  brigandages  et  les  violences  de  la  gar- 
nison espagnole,  résolurent  de  faire  adres- 
ser des  représentations  à l'empereur  à ce 
sujet  et  sur  la  construction  de  la  citadelle  ; 
mais  cela  ne  leur  fut  d'aucun  secours.  Co 
qui  les  sauva,  ce  fut  la  pénurie  de  l'empe- 
reur, auquel  il  ne  restait  plus  d'argent  pour 
faire  exécuter  si  rapidement  les  vastes  ou- 
vrages que  projetait  Mendoza.  La  construc- 
tion n'était  point  avancée  lorsque  la  guerre 
éclata  de  nouveau  entre  l'empereur  et  la 


(1)  Malavolti,  fol.  lifi. 

(2)  La  balia  devait  se  composer  de  quarante 
membres,  dont  moitié  seulement  serait  élue  par 
le  conseil  des  mon;»;  l’empereur  devait  choisir 
l'autre  moitié.  Quatre  membres  de  la  balia  de- 
vaient présider  la  tignoria,  en  sorte  que  celle- 
ci  ne  pouvait  rien  décider  sans  leur  agrément. 
Ils  étaient  appelés  aitiilenli. 
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France,  et  les  Siennois  résolurent,  avec  le 
secours  de  la  France,  de  secouer  le  joug  es- 
pagnol. Cosimo , aux  espions  duquel  n’écha- 
pait  rien  de  ce  qui  pouvait  avoir  de  l'im- 
portance pour  lui , découvrit  en  quinze  cent 
cinquante-deux  les  fils  de  la  trame  qui 
s’ourdissait  entre  Sienne  et  la  France; 
mais  lui-méme  avait  été  traité  trop  orgueil- 
leusement par  Mendoza,  pour  n'avoir  pas 
senti  naître  le  désir  d'élrc  délivré  de  ce 
voisinage.  Seulement  il  avait  assez  de  force 
d'intelligence  pour  reconnaître  que  la  fidé- 
lité envers  l’empereur  était  la  meilleure  sau- 
vegarde de  sa  propro  puissance,  tandis  que 
de  son  coté  Mendoza,  ayant  la  conscience  des 
offenses  qu’il  avait  faites  en  diverses  cir- 
constances aux  princes  voisins,  était  plein 
de  soupçons  à l'égard  de  Cosimo;  en  effet, 
lorsque  celui-ci  lui  offrit  des  renforts,  re- 
tenu par  la  défiance,  il  ne  les  accueillit 
pas  à Sienne  (1). 

Cependant  Niccolo  degli  Orsini  avait  ras- 
semblé dans  ses  seigneuries  de  Castro  et  de 
Pitigliano  un  corps  de  troupes  qui  était  à la 
solde  française  (2)  ; il  appuya  les  Siennois 
qui  s’occupaient  de  la  délivrance  de  leur  pa- 
trie, et  à la  tête  desquels  se  trouvaient  Enea 
de'  Piccolomini  et  Amerigo  degli  Amerighi. 
Des  seigneuries  des  Farnese  ceux-ci  entre- 
prirent une  attaque  snr  Sienne , où  tout  ce 
qui  avait  un  sentiment  de  dignité  était  fa- 
tigué du  joug  espagnol.  Alors  toutes  les  mesu- 
res de  prévoyance  furent  inutiles,  les  troupes 
florentines  arrivèrent  trop  tard , encore 
bien  qu'on  les  reçût  dans  la  ville.  Le  soir  du 
vingt-cinq  juillet  quinze  cent  cinquante- 
deux  , les  libérateurs  avaient  paru  aux  por- 
tes de  Sienne  ; dans  la  nuit  ils  pénétrèrent 
dans  la  ville.  Les  troupes,  après  avoir  essayé 
de  défendre  encore  quelques  points  forti- 
fiés, se  retirèrent  le  ving-huit  dans  la  citadelle 
encore  inachevée, qui  n’avait  pas  de  suffisan- 
tes munitions  de  guerre  et  de  bouche  ; Men- 
dozaétait  à Rome.  Enfin,  par  la  médiationde 


(1)  Sismondi,  p.  133. 

(2)  Muratori,  xiv,  p.  566. 


Cosimo,  l’on  en  vint  le  trois  août  à une  capitu- 
lation , en  vertu  de  laquelle  les  Espagnols 
furent  renvoyés  ; les  Florentins  obtinrent 
libre  retraite  vers  Florence  avec  tous  les 
honneurs  militaires  ; la  citadelle  fut  rasée , 
et  la  liberté  politique  de  Sienne  fut  reconnue 
par  Cosimo.  Maintenant  la  république  entra 
ouvertement  (1)  en  alliance  avec  la  Franco. 
Le  cardinal  Mignianelli  comme  légat  apos- 
tolique, et  monseigneur  de  Termes  comme 
commandant  français,  menèrent  bientôt 
toutes  les  affaires;  et  sous  leur  influence 
seize  Siennois  durent  instituer  do  nouveau 
la  constitution  (2)  ; là  se  rencontrèrent  de 
telles  difficultés,  que  le  cardinal  mécontent 
partit  pour  Rome.  Mais  une  partie  des 
Espagnols  logés  précédemment  dans  le  Sien- 
nois s’étant  mis  à défendre  Orbitello , Ter- 
mes fut  rappelé  de  la  ville  par  la  nécessité 
de  les  attaquer  ; et  ainsi  l'on  peut  considérer 
la  nouvelle  constitution  comme  l'œuvre  pro- 
pre des  Siennois.  Seize  citoyens  élus  par  lo 
conseil , la  signoria  , les  porte-étendards , 
les  conseillers  du  capitano  del  popoto  et  ce  di- 
gnitaire lui-même,  en  tout  trente-trois  per- 
sonnes, durent  dès  lors,  sous  le  titre  de 
a capitan  et  gouvernement  de  Sienne, a ré- 
gir la  ville  avec  le  même  pouvoir  que 
possédait  autrefois  la  balia. 

Bientôt  après  arriva  le  cardinal  Ippolito 
d'Este  comme  lieutenant  du  roi  Henri  II  de 
F rance  à Sienne,  et  l'on  vit  clairement  se  dé  - 
veloppcr  les  plans  des  Français  pour  acqué- 
rir encore  d’autres  possessions  en  Toscane. 
L’empereur,  qui  d’ailleurs  croyait  son  hon- 
neur engagé  dans  les  affaires  de  Sienne , or- 
donna des  préparatifs  pour  ramener  cette 
ville  à la  sujétion.  Don  Pedro  de  Tolède,  de 
la  famille  des  ducs  d'Alba,  marquis  de  Villa- 
Franca  et  vice-roi  de  Naples , vint  vers  la 
fin  de  l’année  avec  des  troupes  espagnoles 
à Livourne.  Le  duc  Cosimo  avait  quelques 


(1)  A l’instigation  du  dominicain  Amhrosio 
Cattarino,  éveque  de  Minorca.  Muratori,  1.  c., 
p.  567-568. 

(2)  Malavolli,  p.  155. 
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année»  auparavant  épousé  la  seconde  fille  de 
Pedro,  Eléonore  (1)  ; le  vice-roi  visita  son 
gendre  au  commencement  de  l’année  quinze 
cent  cinquante-trois  à Florence,  mais  mourut 
en  février;  et  Cosimo,  que  Charlos  V voulait 
mettro  à la  place  de  Pedro  de  Tolèdo  à la  tête 
de  l'expédition  contre  Sienne,  déclina  cet 
honneur.  Le  commandement  passa  donc  i 
Garcia,  fils  de  Pedro.  Ce  chofétait  suivi  de  six 
mille  Espagnols  et  de  deux  mille  Allemands 
que  son  père  avait  amenés  en  Toscane,  et  de 
six  mille  Italiens  que  le  neveu  du  pape , 
Ascanio  délia  Cornia , avait  réunis  dans  le 
val  di  Chiana  (2).  Il  réussit  à dévaster  au 
V>in  le  territoire  sicnnois , à prendre  Luci- 
gnano,  Monte-Fellenico,  Pienza,  et  assiégea 
Montalcino;  mais  pendant  ce  temps  une 
flotte  turque  avait  paru  sur  les  côtes  napo- 
litaines, et  Garcia  se  vit  forcé  de  renoncer  à 
l'entreprise  de  Sienne , pour  aller  défendre 
les  côtes  du  royaume. 

Cependant  les  Siennois  n'étaient  déjà  plus 
satisfaits  du  régime  récemment  établi,  et  dés 
la  fin  de  l'année  quinze  cent  cinquante-deux 
ils  avaient  négocié  avec  Termes  et  avec  le 
cardinal  Ippolilo  d'Esto  relativement  à une 
nouvelle  constitution,  qui  fut  mise  en  vigueur 
au  commencement  de  quinze  cent  cinquante- 
trois;  au  concistoro  (c’est-à-dire  aux  col- 
lèges réunis  de  la  signoria , des  porte-éten- 
dards , des  conseillers  du  capitano  del  po- 
p nln  , furent  encore  nommés  vingt  Sicnnois 
par  le  conseil  des  monli , qui , avec  le  con- 
cistoro , formèrent  le  gouvernement  de  la 
villo.  Les  porte-étendards  et  les  conseillers 
du  capitan , ainsi  que  celui-ci  même , de- 
vaient rester  six  mois  en  fonctions  ; la  si- 
gnoria , trois  mois  ; les  vingt , un  an  (3J. 
Mais , tandis  quo  le  cardinal  à cause  de  la 


(1)  Muratori,  p.  M7.  Eléonore  était  arrivée  à 
Florence  en  mars  quinze  cent  trente-neuf.  Sur 
lu  mariage,  voyez  aussi  Manucci,  Vita  di  Co- 
simo 1 ( l’Isa,  1823  ) , p.  98  sq. 

(2)  Sismondi,  p.  137. 

(3)  Malavolti,  fol.  136  b. 
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guerro  était  absent , Termes , qui  loi  était 
opposé  , s’était  formé  un  parti  dans  la 
ville,  en  sorte  qu’il  n’y  avait  plus  de  paix 
intérieure.  Enfin  Termes , lorsque  la  flotte 
française  jeta  l'ancre  à Porto  Ercole , par- 
tit avec  elle  et  l’escadre  turque  pour  une 
entreprise  sur  la  Corse  (1);  et  lo  cardi- 
nal mit  Cornelio  de'  Bentivogli  à la  tête 
de  l'armée  siennoise , ce  qui  ne  put  faire 
encore  cesser  les  passions  factieuae».  L’é- 
loignement do  la  flotte  turque  vers  les 
eaux  du  Levant  rendit  le»  mouvements  plus 
libres  lux  impériaux  dans  le  Milanais  et  le 
royaume  de  Naples;  et  le  cardinal,  on  forti- 
fiant avec  plus  d'intelligence  la  ville  de 
Sienne  et  les  points  les  plus  important» 
de  son  territoire,  comprima  en  partie  les 
éléments  de  fermentation  à l'intérieur.  Ce- 
pendant Termes  était  allé  avec  la  flotte 
française  de  la  Corso  à Marseille  ; de  là  il 
s’était  rendu  à la  cour  ; et , pour  se  venger 
du  cardinal , il  avait  représenté  au  roi  qu'à 
Sienne  un  gouverneur  expérimenté  dan»  la 
guerre  était  plus  nécessaire  qu’un  prêtre. 
Dans  ces  représentations  il  avait  été  appuyé 
par  Anne  de  Montmorency  , et  Pietro 
de’Strozzi  fot  nommé  général  des  forces 
françaises  en  Toscane. 

Cette  nomination  attira  de  nouveau  Co- 
simo dans  les  affaires  de  Sienne  (2).  Dans  sa 

(1)  Muratori,  I.  c..  p.  380.  Il  prit  arec  lui  du 
pays  de  Sienne  quatre  mille  fantassins.  En 
Corse,  les  Français  avaient  depuis  longtemps  des 
intelligences  arec  un  parti  opposé  aux  Génois. 
Presque  toute  Plie,  à l’exception  de  Calvi,  d’A- 
jaccio et  de  Bonifazlo,  tomba  entre  les  mains 
des  Français.  Ajaccio  mOme  fut  prise  par  les 
Français  et  les  Turcs,  et  Bonlfazio  capitula. 
Andrea  Dnria , alors  âgé  de  quatre-vingt-quatre 
aus,  ne  parvint  quo  l’annéo  suivante  à reprendre 
Bastia  et  S.-Fiorenzo  arec  huit  mille  fantassins, 
et  la  guerre  se  prolongea  encore  quelques  années. 

(2)  Voyez  les  lettres  de  Cosimo  dans  une  note 
à l’extrait  de  la  Fila  di  Cosimo  1,  par  Manucci, 
p.  132  sq.,  où  Cosimo  douno  ordre  au  capitan 
Giovanni  Tradini  de  se  procurer  des  assassins 
|K>ur  immoler  Pietro  de’  Strozzi. 
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prétendue  neutralité  il  avait  néanmoins  sou- 
tenu instantanément  et  ouvertement  les  trou- 
lies  impériales , s'était  fait  céder  Lucignano 
par  le  général  impérial,  et  avait  fait  tramer 
à Sienne  même  une  conspiration  pour  l'ex- 
pulsion des  Français;  en  sorte  qu'au  départ 
de  don  Garcia , il  ue  pouvait  y avoir  aucun 
doute  sur  son  Imatilité.  Seulement  il  avait 
moins  redouté  les  Siennois  que  leur  protec- 
teur le  roi  de  France,  et  il  avait  cherché  à 
rétablir  des  relations  pacifiques  avec  le  roi 
Henri  H,  ce  qui  lui  réussit  par  le  sacri- 
fice de  Lucignano.  Mais  tout  changea  aus- 
sitôt que  l’ennemi  implacable  de  Co- 
simo,  Pietro  de'Strozxi,  obtint  le  com- 
mandement supérieur  en  Toscane  ; car  il 
n'était  que  trop  assuré  que  celui-ci  em- 
ploierait tous  les  moyens  pour  le  dé|iouiller 
du  pouvoir  à Florence  (1).  Quoiqu’il  eût  bien 
des  motifs  d'étre  mécontent  do-l'erapereur 
Charles , il  entra  néanmoins  entièrement  dans 
ses  intérêts , et  se  chargea  de  la  guerre  con- 
tre Sienne , dans  laquelle  il  était  bien  justifié, 
puisque  les  Siennois  violaient  une  clause  de 
la  paix  récemment  conclue  avec  loi,  et 
accueillaient  sur  leur  territoire  un  banni  de 
Florence,  Pietro  lui-même,  dans  lequel  Us  ne 
voyaient  que  le  général  du  roi  de  France  (2) . 
Cosimo,  s'apercevant  que  les  Siennois  n'a- 
vaient pas  la  conscience  d'avoir  rompu  le 
traité  fait  avec  lui , mais  qu'ils  vivaient  pleins 
de  confiance  dans  la  paix  (3),  résolut  de  tirer 


(ij  Muratori,  I.  c.,  p.  58t. 

(2)  Malavolti,  fol.  <61.  Siamondi,  qui  déteste 
en  général  les  Medici,  et  particulièrement  l'ha- 
bile et  actif  Cosimo  I*r  (qui  à la  vérité  avait  des 
défauts  indignes  d'un  gcntilinmmc),  cherche  à 
représenter  comme  une  suite  d’infamies  le  com- 
mencement de  cette  guerre,  qui  était  nécessaire 
aux  intérêts  de  Cosimo,  et  qui  était  justifiée  par 
la  couduito  des  Siennois  relativement  au  traité, 
P.  139. 

(3)  Au  reste,  ils  agirent  ainsi  principslcmcnt 
par  l’effet  des  calculs  de  Pietro,  qui  ne  voulait 
pas  provoquer  Cosimo  lui-même  à la  guerre, 
tandis  que  fou  avait  encore  les  impériaux  cou- 
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parti  deeelte  circonstance.  Il  plaça  à la  Ictc  de 
scs  tronpes  Gian  Jacopu  de’  Medici  ( le  châte- 
lain de  Masso) , qui,  au  milieu  de  tous  les  chan- 
gements de  domination  dans  la  haute  Italie, 
avait  su  se  maintenir , et  se  trouvait  main- 
tenant marquis  de  Marignano  et  au  service 
de  l'empereur  ; puis  tout  à coup , le  vingt- 
six  janvier  quinze  cent  cinquante-quatre, 
il  réunit  prés  do  Poggibonsi  les  troupes 
qu'il  avait  grossies  considérablement,  et 
auprès  desquelles  il  appela  encore  la 
landwehr  du  pays  florentin.  Malgré  des 
torrents  de  pluie  effroyables,  le  jour  suivaut 
le  marquis  pénétra  jusque  sous  les  portes 
de  Sienne  avec  quelques  milliers  d’hommes. 
De  cette  ville  on  n’osa  pas  lui  opposer  les 
bourgeois;  car  l'on  n'était  pas  sûr  que 
parmi  eux  il  no  s'en  trouvât  point  qui  fus- 
sent d'intelligence  avec  Cosimo , et  ainsi  les 
troupes  florentines  furent  bientôt  en  pos- 
session d'un  bastion  devant  la  parta  a 
Camullia.  Pietro  n’était  pas  alors  dans  la 
ville;  le  cardinal  voulut  fuir , mais  bientôt 
il  se  remit  de  son  effroi  ; Pietro  revint;  et 
le  marquis,  ne  pouvant  plus  faire  do  progrès, 
dut  se  contenter  d'un  blocus  , qui  lui  pro- 
mettait un  résultat  d'autant  plus  certain  que 
la  ville  ne  s'était  nullement  pourvue  pour 
un  siège,  et  que  l’armée  florentine,  par 
l'arrivée  d’un  corps  auxiliaire  d'impériaux , 
fut  portée  à vingt-quatre  mille  fantassins  et 
mille  cavaliers  (1).  Malgré  cette  quantité 
d'hommes  armés , et  les  cruautés  que  l'on 
exerça  contre  les  habitants  des  places  sien- 
noises  qui  se  défendaient , lorsqu’ils  avaient 
succombé,  en  général  les  sujets  siennois 
luttèrent  avec  la  plus  grande  vaillance  con- 
tre des  voisins  détestés  et  leurs  auxiliaires. 
Ascanio  délia  Cornia,  Ercole  délia  Purina  et 
Ridulib  de’  Baglioni,  qui  furent  envoyés  par 


tre  soi.  Afin  «l'épargner  de  l'argent  ou  rni  (le 
commandement  supérieur  ne  lui  avait  été  donné 
que  sous  cctlc  condition),  Pietro  réduisit  les 

soldats  français,  et  dégarnit  ainsi  les  forts  de 
leurs  défenseurs. 

(1) Muratori,  I.  c.,  p.  586- 
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lo  marquis  contre  Cliiusi , sc  laissèrent  atti- 
rer par  de  prétendus  traîtres  dans  une  em- 
buscade; les  deux  premiers  furent  pris  , le 
dernier  fut  tue  (1).  Chaque  localité  un  peu 
tenable  ne  pouvait  être  enlevée  que  par  une 
sorte  de  bataille.  Mais  enfin  la  supériorité 
des  forces  l'emporta  ; tous  les  alentours 
tombèrent  peu  à peu  au  pouvoir  de  Cosimo  ; 
la  situation  de  Sienne  devint  de  plus  en  plus 
pénible  ; toutes  les  communications  étaient 
coupées , tout  le  pays  était  ravagé.  A ia 
vérité , les  bannis  florentins  envoyèrent  de 
Borne,  do  Lyon,  de  Venise  et  d'autres  points, 
oè  l'on  considérait  Pietro  comme  un  instru- 
ment de  vengeance  contre  Cosimo , de  l’ar- 
gent pour  enrôler  et  entretenir  des  trou- 
pes (2‘  ; la  France  aussi  forma  dans  Miran- 
dola  une  armée  pour  la  délivrance  de  son 
alliée  ; mais  la  liberté  de  Sienne  s’avançait 
vers  sa  fin  à pas  de  géant. 

I’ietro,  pour  se  réunir  d’autant  plus  sûre- 
ment avec  l'année  rassemblée  à Mirandola , 
alla  au  devant  d'elle,  au  mois  de  juin , dans 
le  pays  de  Lueques , où  ils  firent  heureuse- 
ment leur  jonction  ; mais  le  frère  de  Pietro , 
te  duc,  qui  attendait  une  flotte  française 
dans  les  Maremmes , trouva  la  mort  devant 
le  château  de  Scarlino,  dans  le  pays  de  Piom- 
bino , avant  que  cette  Hotte  arrivât  portant 
dix  compagnies  françaises  et  un  corps  de 
lansquenets  allemands.  Après  leur  débar- 
quement, ces  forces  marchèrent  vers  Sienne; 
I’ietro  se  retira  sur  Oasoii  ; l’armée  floren- 
tine le  suivit,  mais  s'arrêta  près  de  l'isloja , 
ayant  contre  elle  la  population  du  val  di 
Nie  vola  et  du  Valdera , dont  les  points  prin- 
cipaux tombèrent  au  pouvoir  de  Pie- 
tro  (3).  llurant  quinze  jours  les  Sionnois 
curent  les  communications  libres,  mais  la 
dévastation  du  pays  rendait  impossible  leur 


(1)  Sismondi,  p.  1i3. 

(2)  l.ebrct,  t.  vin,  p- 106. 

(3)  Muratori,  p.  587.  C'étaient  principale- 
ment Pescia,  Moulecario,  Buggiano  et  Monte- 
vctalitio. 
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approvisionnement  continu,  et  la  disette 
continua  non-seulement  dans  la  ville , mais 
encore  dans  les  deux  armées.  Celte  situation 
put  être  cause  que  le  marquis , lorsqu'il  re- 
parut devant  Sienne , se  relira  tout  à coup 
comme  saisi  d’une  terreur  panique , et  donna 
la  facilité  à Pietro , pour  soulager  la  ville , 
de  transporter  le  théâtre  de  la  lutte  dans  le 
val  di  Chiana.  Enfin  ie  2 août  on  en  vint 
près  de  Lueignano  à un  combat  dans  lequel 
quatre  mille  hommes  restèrent  sur  le  terrain, 
et  Pietro  subit  une  défaite  complète  (1). 

Biaise  de  Montluc,  qui  avait  amené  à 
Sienne  les  troupes  auxiliaires  françaises, 
chercha  désormais  à tout  maintenir  sur  le 
même  pied  dans  la  ville , et  trouva  aussi  les 
Sionnois  disposés  à le  seconder.  Mais  les  ha- 
bitants avaient  à combattre  un  ennemi  supé- 
rieur à leurs  forces  et  impitoyable.  Tous  les 
matbeureux  mis  hors  de  l'enceinte  des  mu- 
railles comme  inutiles  à la  défense  forent, 
par  ordre  du  marquis,  refoulés  dans  la  ville 
ou  taillés  en  pièces  ; tous  ceux  qui  tentèrent 
d'introduire  des  vivres  furent  pendus;  tout 
ce  que  son  armée  n’employait  pas  à son 
usago , il  le  fit  détruire  ou  corrompre , et  le 
pays  tout  à l'entour  fut  transformé  en  un 
désert  (2).  Pietro  espérait  encore  que  les 
victoires  des  Français  dans  la  haute  Italie 
détermineraient  l’empereur  â rappeler  ses 
troupes  auxiliaires  de  l'armée  florentine; 
Mais  Cosimo  sut  tout  sanfifier  pour  empê- 
cher ce  mouvement,  et  pour1 2 3  être  plus  assuré 
d'un  résultat,  il  essaya  d’interposer  sa  mé- 
diation entre  Sienne  et  l’empereur;  car,  après 
tous  les  efforts  employés  dans  ! intérêt  de 
Charles,  il  pouvait  facilement  présumer  qu'il 
en  obtiendrait  Sienne  lorsqu  elle  sc  serait 


(1)  Sismondi,  p.  H8. 

(-2  La  population  de  la  ville  tomba  dans  cette 
guerre  de  cinquante  mille  à dix  mille  âmes. 
Dans  le  territoire  mourureut  cinquante  mille 
habitants  à la  défense  ou  par  suite  des  calamités 
qui  accompagnèrent  cette  guerre  cruelle.  Sis- 
moodj,  p.  1 50,  à la  note. 
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soumise  à co  monarque , et  dans  tous  les  ! 
cas  il  enlevait  à la  famille  et  à la  faction  des  | 
Strozzi  ce  point  d'appui  dans  la  Toscane. 
Le  dix-sept  avril  quinze  cent  cinquante- 
cinq  une  capitulation  fut  signée , par  la- 
quelle la  république  se  replaça  sous  la  pro- 
tection impériale,  et  obtint  la  garantie  de 
sa  constitution  libre  rétablie , en  gardant 
la  stgnoria  et  le  capilano  (tel  popolo.  Amnis- 
tie générale  fut  assurée , et  l’on  convint  que 
nul  fort  ne  serait  construit  près  de  la  ville , 
et  que  la  garnison  nécessaire  serait  même 
soldée  par  l’empereur.  Tous  ceux  qui  ne 
voulurent  pas  rester  à Sienne  eurent  la  li- 
berté de  se  transporter  ailleurs.  Quoique 
cette  capitulation  ne  fût  pas  tout  entière  bien 
fidèlement  observée , Cosimo  entra  en  pos- 
session de  Sienne  en  juillet  quinze  cent  cin- 
quante-sept, alors  que  Philippe  II,  auquel 
l’empereur  Charlesavaitabandonné  le  vicariat 
impérial  de  Sienne,  le  transformant  en  quel- 
que sorte  en  une  dépendance  de  la  couronne 
d’Espagne , eut  besoin  de  lui  contre  le  pape. 
Longtemps  avant  la  capitulation , Pietro  de’ 
Strozzi  s'était  échappé  vers  Montalcino,  et  il 
avait  enrôlé  de  nouvelles  troupes.  Il  vitaccou- 
rir  ensuite  auprès  de  lui,  lorsque  la  capitula- 
tion leur  laissa  la  faculté  de  la  retraite , les 
Siennois  les  plus  avides  de  liberté,  formant 
quatre  cents  familles,  qui  prétendirent  faire 
revivre  la  république  de  Sienne  à .Mon- 
talcino , et  même  continuèrent  les  hosti- 
lités contre  Cosimo.  Cependant  Philippe 
avait  fait  installer  une  balia  de  vingt  ci- 
toyens qui  lui  étaient  entièrement  dévoués , 
et  désarmer  tous  les  habitants.  L'attitude 
des  Siennois  à Montalcino  contraignit  à des 
mesures  plus  rigoureuses  que  la  capitula- 
tion n'avait  dù  le  faire  attendre  à Sienno  (1). 
Cosimo  conserva  Lucignano , Casole  et 
Massa,  aussitôt  après  la  capitulation  de 
Sienne , comme  gages  des  frais  de  guerre , 
et  il  déclara  rebelles  les  gens  de  Mon- 


(1)  Cette  circonstance  n’est  point  rapportée 
par  Sismondi,  auquel  il  suffit  de  représenter 
Cosimo  sous  les  traits  les  plus  odieux. 


talcino  auprès  desquels  s'étaient  retirés  , 
durant  les  négociations  pour  la  capitula- 
tion, la  plupart  des  bannis  florentins  qui 
avaient  combattu  dans  Sienne.  Par  Porto 
Ercole  les  Français  étaient  encore  en  com- 
munication avec  Montalcino , et  menaçaient 
ainsi  toujours  la  domination  de  Cosimo.  Pio- 
tro  lui-même  prit  en  main  avec  les  émigrés 
florentins  la  défense  de  Porto  Ercole  ; mais 
là  encore  il  succomba  devant  le  marquis 
de  Marignano , et  se  sauva  avec  les  siens  à 
Civita  Vecchia.  Porto  Ercole  fut,  avec  Sienne 
et  Orbitello,  placée  sous  l’administration  do 
François  de  Tolède. 

Si  les  Siennois  de  Montalcino  ne  succom- 
bèrent pas  alors , ils  durent  en  rendre  grâces 
à l’élection  du  cardinal  Pietro  Caraffa, 
Napolitain , à la  papauté.  Il  se  nomma 
Paul  IV.  C'était  un  homme  d'une  nature 
bouillante  et  emportée,  qui  maltraitait  bru- 
talement les  principaux  personnages  de  sa 
cour  et  même  les  ambassadeurs.  Bientôt  il 
entra  en  lutte  avec  Cosimo , qui  avait  déclaré 
rebelle  l'archevêque  de  Florence,  de  la  fa- 
mille^AItoviti , parce  qu’il  était  soutenu  par 
pietro  de’  Strozzi , et  s’était  prononcé  en 
général  contre  le  duc.  Avec  la  France  Paul 
était  en  meilleurs  termes,  et  l’apparition 
d'une  flotte  turque  sur  les  côtes  occidentales 
de  l’Italie  força  Cosimo  à tourner-  plutôt 
ses  forces  vers  le  littoral , tandis  que  les 
Siennois  de  Montalcino  recevaient  des  se- 
cours des  fiefs  de  Piligliano  et  de  Castro, 
faisaient  de  petites  conquêtes,  menaçaient 
Buonconvcnto , pillaient  le  val  di  Chiana,  et 
que  le  pape  jetait  hautement  sur  Cosimo  le 
nom  de  fils  du  Diable,  auquel  il  fallait  infliger 
un  châtiment.  Paul  menaçait  aussi  Naples,  et 
le  roi  Philippe  considérait  le  duc  comme  l’un 
de  ses  appuis  principaux  en  Italie.  Dans  l’in- 
tervalle, Cosimo  ayant  déterminé  le  gouver  - 
nement de  Sienne  à se  soumettre  sans  condi- 
tion & Charles,  puis  fr Philippe,  et  le  pape  se 
rattachant  toujours  plus  étroitement  à la 
France  pour  arracher  Naples  aux  Es- 
pagnols ; Philippe  enfin  n’ayant  aucun 
moyen  pécuniaire  de  faire  défendre  Sienne , 
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et  la  garnison,  faute  de  solde,  se  fon-  | 
dant  chaque  jour  par  la  désertion,  taudis 
qu’en  ce  moment  même  Cosimo  par  des 
manœuvres  adroites  paraissait  se  rappro- 
cher du  pape,  Philippe  essaya  d'abord  de  lui 
remettre  Sienne  sans  la  totalité  du  territoire, 
et  sous  certaines  conditions , et  Cosimo  ré- 
pondit à cette  offre  avec  tant  d’empresse- 
ment et  do  soumission,  que  le  trois  juillet 
quinze  cent  trente- huit  Sienne  lui  fut  trans- 
portée avec  tous  les  droits  de  souveraineté. 

Les  conditions  de  cet  acte  se  rattachent 
en  partie  aux  destinées  des  seigneuries  ap- 
pianicnnes  de  Piombino  et  de  l'Ile  d’Elbe , 
dont  il  faut  préalablement  dire  quelques 
mots.  Pans  l’année  quinze  cent  quarante-six, 
Cosimo  avait  prête  à l'empereur  , qui  était 
alors  dans  l’embarras,  une  somme  do  deux 
cent  mille  feudi,  moyennant  un  engagement 
d'investiture  sur  la  principauté  de  Piom- 
bino (1).  A Jacopo  V d’Appiano  avait  suc- 
cédé dans  cette  seigneurie , en  quinze  cent 
quaraute-cinq , Jocopo  VI  encore  mineur; 
la  régence  de  tutelle  avait  provoqué  des  dif- 
ficultés, et  l'on  avait  fini  par  envoyer  une 
garnison  espagnole  à Piombino.  Il  avait  été 
décidé  que  la  principauté  serait  réunie  à 
l’empire,  et  qu'une  indemnité  serait  donnée 
au  prince  mineur.  Lorsque  maintenant  Co- 
simo poursuivit  auprès  de  la  cour  impériale 
riuvcsliturc  sur  laquelle  il  avait  une  garan- 
tie , la  veuve  de  Jacopo  V fit  tout  son  pos- 
sible pour  empêcher  l’incorporation.  Mais 
Charles,  considérant  Piombino  comme  le 
point  d’appui  des  Français  et  du  parti 
Strozzi  en  Italie , fit  rcmettro  au  duc , le 
vingt-deux  juin  quinze  cent  quarante-huit, 
l’État  de  Piombino  par  don  Diego  de  Men- 
doza , mais  sous  la  condition  de  subsides 


(1  ) L'empereur,  qui  souvent  éprouvait  des  em- 
barras d’argent,  avait  déjà,  dans  l’année  quinze 
cent  quarante-trois,  moyennant  deux  cent  mille  * 
Mcudi  d’or,  ou  cent  cinquante  mille  selon  d'au- 
tres, concédé  l'évacuation  des  forts  de  Floreuce 
et  de  Livourne,  qui  étaient  encore  occupés  par 
les  troupes  impériales. 
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I pour  indemniser  le  jeune  prince  dépouillé. 
Celui-ci  se  rendit  ensuite  à la  cour  impé- 
riale, et  il  parvint  à obtenir  que  dès  le  mois 
suivant  Piumbiuo  fût  repris  au  duc,  sous  le 
prétexte  que  Mendoza  avait  outrepassé  ses 
pouvoirs.  Cosimo  se  résigna,  maissaus  dégui- 
ser son  méemuentemeut.  Dans  l'année  quinze 
ceut  cinquante-deux , comme  l’apparition 
d’une  flotte  turque  sur  les  côtes  occidentales 
de  l'Italie  donnait  à l’empereur  des  inquié- 
tudes pour  la  Toscano,  après  la  chute  de 
Sienne,  Mendoza  reçut  la  mission  de  remellro 
au  duc  Cosimo  l'État  de  Piombino  eucore  oc- 
cupé par  les  troupes  impériales,  à la  con- 
dition de  io  restituer  sur  1a  première  ré- 
quisition ; mais  alors  les  frais  que  devait 
faire  Cosimo  pour  la  défense  de  la  princi- 
pauté seraient  rejetés  à la  charge  de  l'em- 
pereur. Eu  conséquence,  le  duc  de  Florence 
reçut  Piombino  le  douze  août,  et  trouva 
bientôt  dans  le  duc  d’Albe  un  défenseur  dé- 
cidé auprès  de  la  cour  impériale. 

Lorsque  fut  conclu  maintenant  l'accord 
relatif  à Sienne  (1),  l’on  convint  eu  même 
temps  que  Cosimo  restituerait  Piumbiuo 
et  l'ile  d'Elbe  à Jacopo  d'Appiaoo,  mais 
conserverait  Porto  Ferrajo  avec  un  petit 
territoire.  En  outre  Cosimo  devait  renon- 
cer A Orbitcllo,  Talainonte,  Porto  Ercole, 
Monte -Argentaro  et  S.-Steffano,  et  s’en- 
gager à fournir , moyennant  payement , 
aux  garnisons  impériales  de  ces  places,  tes 
approvisionnements  nécessaires.  Philippe 
aussi  contracta  l'obligation  d'appuyer  le  duc 
avec  quatre  mille  fantassins  et  quatre  cents 
Cavaliers  contre  Montalcino  et  contre  les 
Français  en  Toscane,  et  dans  le  cas  oit 
Sienne  ou  Florence  serait  menacée  de  U 
guerre,  de  le  soutenir  avec  dix  mille  fantas- 
sins, quatre  cents  cavaliers  pesamment  ar- 
més, et  six  cents  ehevau-légers  ; de  son 


(I)  Charles  avait  donné  pleins  pouvoirs  à son 
fils  de  conférer  l’investiture  de  ect  Etat , quoi- 
qu'il fut  un  vicariat  de  I cmpirc,  mémo  avec  tous 
les  droits  do  souveraineté,  sans  qu’il  y eût  be- 
soin ensuite  de  raliücatiuu  impériale. 
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côté  lo  duc  devait,  en  cas  de  réquisition, 
se  tenir  prêt  à la  défense  de  Naples  et 
de  Milan  avec  quatre  mille  fantassins  , 
quatre  cents  cavaliers  et  une  flotte.  Par  des 
articles  secrets  Cosimo  s'engageait  à ne  point 
marier  scs  fils  sans  l'agrément  du  roi.  Men- 
doza, évéque  de  Rurgos,  qui  dans  l’inter- 
vallo  était  devenu  gouverneur  à Sienne , ne 
voulut  pas  remettre  la  ville  et  le  territoire  ; 
mais, après  que  Cosimo  eut  payé  aux  soldats 
espagnols  mutinés  leur  solde  arriérée, 
l'évêque  vit  mépriser  son  opposition  impuis- 
sante , et  le  dix-neuf  juillet  le  duc  entra  en 
possession  effective  de  la  ville,  où  fut  élevée 
une  citadelle.  Angclo  de’  Niccolini  fut  le  pre- 
mier gouverneur  florentin.  Les  parties  du 
territoiro  siennois  réservées  par  Philippe 
formèrent  ensuite  le  Slatoic  Presidi. 

Cosimo  étendit  nécessairement  sa  police 
d’espionnage  sur  Sienne;  mais  en  même 
temps  il  introduisit  là  comme  à Florence  une 
bonne  justice  dont  Sienne  avait  toujours 
été  privée  (1)  , et  il  désaccoutuma  en- 
tièrement le  peuple  désarmé  do  scs  an- 
ciennes habitudes  de  rixes  et  d'émeutes, 
qui  maintenant  avaient  émigré  à Montalcino 
avec  les  factieux  et  les  partisans  d’une  liberté 
agitée.  Plusieurs  de  ceux-ci  sollicitèrent 
leur  grâce  du  duc;  d'autres  se  dispersèrent 
en  Italie;  lo  reste  finit  par  former  une 
troupe  de  bandits , non  plus  selon  l'ancienne 
signification  italienne , où  le  mot  bandit  dé- 
signait un  banni  ; celte  expression  voulut 
dire  maintenant  que  cos  gens  cherchaient 
leur  subsistance  dans  le  butin  fait  à la 


(I)  Manucci,  I.  c.,  p.  97,  où  il  est  question  de 
radniinistralion  de  la  justice  sous  Cosimo. 


guerre.  Lorsquoenfin  Francesco  d'Este  fut 
arrivé  comme  gouverneur  français  dans 
Montalcino,  et  qu'il  fut  entré  en  correspon- 
dance avec  le  roi  pour  traiter  de  Montalcino 
et  de  tout  ce  qui  en  dépendait  encore  et  lo 
vendre  à Cosimo , le  duc  n’offrit  pas  assez 
pour  que  Francesco  trouvât  do  l’avantage 
à ce  marché.  Plus  les  factions  intérieures 
affaiblissaient  Montalcino  , plus  Francesco 
considérait  cette  république  comme  entière- 
ment assujettie  aux  Français  ; et  les  Siennois 
qui  s’étaient  réfugiés  en  ces  lieux  et  y ré- 
sidaient, subissaient  de  bien  plus  durs  traite- 
ments de  la  part  des  Français  que  les  au- 
torités florentines  n'en  faisaient  épouver  aux 
vaincus  restés  dans  leur  patrie.  Enfin,  par  la 
paix  du  Catcau-Cambrésis,  les  Français  fu- 
rent entièrement  rappelés  de  la  Toscane, 
et  les  citoyens  de  Montalcino  s'imaginèrent 
que  par  cette  retraite  leur  État  se  trouvait 
transformé  en  une  république  indépen- 
dante. Lorsqu'ils  se  virent  arrachés  à leur 
illusion,  et  s’aperçurent  qu’ils  étaient  livrés 
comme  une  proie , ils  voulurent  se  soumet- 
tre au  pape;  mais  le  saint-père  sur  ces 
entrefaites  avait  formé  une  laison  étroite 
avec  Cosimo , et  il  n’accepta  pas  la  soumis- 
sion. Ainsi,  en  définitive,  il  ne  restait  plus  à 
ces  républicains  indociles  qu’à  se  courber 
devant  Cosimo  ; il  fallait  que  la  louve  do 
Sienne  rampât  devant  le  lion  de  Florence, 
qui  cette  fois  se  montra  généreux , et  laissa 
encore  un  répit  d’une  année  à ses  plus 
opiniâtres  adversaires.  Avec  Montalcino 
passèrent  encore  au  pouvoir  do  Cosimo 
d’autres  places  qui  avaient  été  occupées  par 
les  Français,  Chiusi,  Grossetto,  Radicofani 
et  Montepescali. 
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CHAPITRE  VI 


HISTOIRE  DE  LA  HAUTE  ITALIE,  DU  DUCHÉ  DE  MILAN,  DES  PRINCIPAUTÉS 
DE  PIÉMONT,  DE  MONTFERRAT,  DE  PARME  ET  DE  PLAISANCE,  DES  DUCHÉS 
DE  MANTOUE  ET  DE  FEKRARE,  ET  DES  RÉPUBLIQUES  DE  GÊNES  ET  DE  VENISE, 
JUSQU  A L'ANNÉE  QUINZE  CENT  CINQUANTE-NEUF. 


L'année  quinze  cent  trente-quatre  fut  à 
plusieurs  égards  féconde  en  événements 
pour  la  haute  Italie.  Le  pape  Clément,  qui 
n’avait  jamais  cessé  entièrement  de  réclamer 
sur  Modène  et  Reggio  une  sorte  de  suzerai- 
neté au  profit  de  l'Église , et  qui  renonçait 
aussi  peu  à ses  rapports  hostiles  envers  Fer- 
rare  qu'à  l'égard  du  duc  d’Urbino,  de  la  fa- 
mille délia  Rovere  (1)  , mourut  le  vingt- 
cinq  septembre  quinze  cent  trente-quatre, 
après  avoir  vu  échouer  toutes  ses  tentatives 
contre  Alfonso  de  Ferrare,  et  après  être 
rentré  entièrement  dans  les  intérêts  fran- 
çais par  suite  du  mariage  de  Catherine  de’ 
Medici  avec  le  prince  français  Henri.  Ainsi 
qu'on  l'a  déjà  dit  plus  haut,  il  eut  poursuc- 


(I)  Ce  prince,  général  au  service  de  Venise, 
était  aussi  de  son  côté  ennemi  décidé  des  Me- 
dici; et  Clément  s'efforça  de  faire  passer  scs 
États  à un  petit-fils  du  duc  Federigo  d'Urbino, 
Ascanio  délia  Colonna  ; mais  la  république  de 
Venise  protégea  délia  Rovere.  Lebret,  vu, 
p.  520. 


ccsseur  Alessandro  da  Farnesc,  sous  le  nom 
de  Paul  III,  le  quinze  octobre.  Co  pontife 
avait  un  fils  naturel , Pier  Luigi,  et  par  celui-ci 
un  petit-fils  ; il  essaya  par  tous  les  moyens  do 
les  pourvoir  tous  deux  de  soigneuries  prin- 
cières,  et,  comme  nous  le  verrons,  de  pré- 
férence dans  la  haute  Italie.  Mais  le  grand 
adversaire  de  Clément  ne  survécut  pas  long- 
temps à ce  pontife  : le  duc  Alfonso  de  Fer- 
rare  mourut  dès  le  trente  et  un  octobre  de  la 
même  année , et  des  trois  fils  qu’il  avait  eus 
de  Lucrèce  Borgia,  l’aîné  lui  succéda  en 
qualité  de  duc , sous  le  nom  d'Ercole  II  (1  ) . 
Celui-ci,  lié  étroitement  par  son  épouse  (2) 


(1)  Le  second,  Ippolito,  fut  cardinal  et  ar- 
chevêque de  Milan.  Le  troisième,  Francesco, 
prit  le  titre  de  marquis,  et  reçut  la  seigneurie 
de  Massa-I.ombarda.  D'une  maîtresse  il  avait 
encore  deux  fils  légitimés,  A ironso,  marquis  de 
Monteechio,  et  Alfonsino,  seigneur  de  Castel- 
nuovo  près  de  Brescello. 

(2)  Voyez  ci-dessus. 
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aux  intérêts  français , et  protégé  par  les  Vé- 
nitiens qui,  en  raison  ; de  leur  opposition 
contre  l’empereur  devenu  trop  prépondé- 
rant en  Italie,  se  rattachaient  de  plus  en  plus 
à la  France,  dut  poursuivre,  sans  que 
Paul  III  laissât  échapper  contre  lui  la 
moindre  manifestation  d'hostilité , une  lon- 
gue et  fastidieuse  négociation  avec  le  saint- 
siège  au  sujet  de  la  suzeraineté  territoriale 
acquise  sur  Reggio  et  Modène.  La  mort 
d’Aifonso,  la  haute  influence  des  Français 
sur  Ercole,  paraissent  avoir  réveillé  les  an- 
ciens plans  de  la  cour  de  France  sur  Milan. 
Un  banni  milanais  fut  mis  à l’œuvre  pour  at- 
tirer le  duc  Francesco  Sforza  contre  l’empe- 
reur; mais  il  paya  ses  manœuvres  de  sa  tête, 
lorsque  les  négociations  furent  révélées  à 
l'empereur,  parce  que  le  duc  crut  ainsi  se 
laver  de  tout  soupçon.  Peu  de  temps  après, 
le  vingt-quatre  octobre  quinze  cent  trente- 
cinq  , le  duc  succomba  enfin  à la  maladie 
qui  le  minait  depuis  longues  années  ; et  quoi- 
que le  roi  de  France  fit  encore  des  ten- 
tatives i l'effet  d'obtenir  l’investiture  du 
duché  pour  un  de  sos  fils , cette  seigneurie 
resta  définitivement  au  pouvoir  de  (’.har- 
les  V , aussitôt  qu’il  eut  occupé  toutes  les 
places  du  pays  qui  le  mettaient  en  état  de 
le  défendre  (1). 

Sur  l'état  de  la  constitution  et  de  l'admi- 
nistration du  duché  de  Milan  dans  les  xvr  et 
xvii'  siècles , de  précieuses  recherches  ont 


(1)  l'n  fils  naturel  de  I.ndovico  le  More,  Gian 
Panlo  Sforza,  chercha  aussi  è obtenir  le  duché, 
parce  que  l'investiture  de  l.odovico  passait  à la 
descendance  naturelle  en  cas  d’extinction  de  la 
ligne  légitime.  Muratori,l.  c.,  p.432.  Il  fut  em- 
poisonné, et  Leyva  fut  le  premier  gouverneur 
impérial.  La  citadelle  de  Milan,  que  Francesco 
Sforza  avant  sa  mort  avait  remise  à la  garde  de 
Massimiliano  Stampa,  tint  encore  jusqu'en  no- 
vembre quinze  cent  trente-six,  sans  se  porter 
à des  hostilités,  mais  sans  accorder  l'entrée  aux 
impériaux.  Enfin  Stampa  ouvrit  les  portes 
moyennant  cinqnante  mille  écus  d'or  et  le  titre 
de  marquis  de  Soncina.  Muratori,  p.  445. 
lilST.  n'iTALlK,  III. 


été  faites  tout  récemment.  D'après  leur 
résultat,  dans  l’ancien  ordre  de  choses, 
comme  sous  la  domination  espagnole,  le 
principe  militaire  fut  dominant  dans  le  gou- 
vernement , et  après  diverses  tentatives 
pour  séparer  l’administration  civile  de  l’ad- 
ministration militaire , lg  gouverneur  mili- 
taire demeura  investi  des  fonctions  suprê- 
mes du  gouvernement  civil  (1).  A côté  du 
représentant  espagnol,  le  sénat  de  Milan, 
l’archevêque,  et  même  les  communes  urbai- 
nes du  duché,  avaient  encore  quelque  in- 
fluence sur  les  affaires  du  pays,  mais 
presque  entièrement  dans  l’intérêt  impérial. 

Le  coruiglio  ii  giuitizia  et  le  eonsiglio 
segreto  (2), qui  s’étaient  conservés  dans  le  du- 
ché jusque  sous  la  domination  de  Louis  XII, 
avaient  été  par  ce  roi  réunis  en  un  sénat  qui 
reçut  le  droit  de  confirmer  ou  de  rejeter  les 
ordres  royaux  (3).  Mais,  quoique  plus  lard 
les  droits  de  ce  sénat  fussent  renouvelés,  à 
un  examen  attentif , on  reconnaît  qn’il  était 
nécessairement  dans  l'intérêt  de  la  cour 
d’Espagne  ; car  trois  de  ses  membres  étaient 
Espagnols,  et  tous  les  autres,  institués  à vie, 
étaient  nommés  par  le  roi.  Ce  sénat  pou- 
vait servir  d’autorité  de  contrôle  seule- 
ment contre  le  gouverneur,  attendu  que 
les  employés  choisis  par  ce  gouverneur 
avaient  besoin  de  la  confirmation  du  sé- 
nat, et  ce  corps  pouvait  meure  en  accu- 
sation Umt  employé  pour  mauvais  exercice 
de  ses  fonctions.  La  cour  d'Espagne  atteignit 
son  but , et  Charles  donna  raison  au  sénat 
contre  des  gouverneurs  jouissant  de  la 
plus  haute  faveur,  comme  le  marquis  del 
Guaslo  et  Ferdinando  da  Gonzaga,  fit  tra- 
duire le  premier,  sur  la  demande  du  sénat, 
devant  un  syndicat,  et  révoqua  le  second  ; 
mais  bien  fragile  était  cette  barrière  imposée 


(1)  Prince»  et  peuple»  de  l'Europe  méridionale 

dont  les  xvi*  et  xvn«  siècle»,  par  Raukr, 
p.  288.  - 

(2)  Voyez  division  m. 

(3)  Runkc,  p.  290. 
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sa  liv.  xi, 

au  pouToir  des  gouverneurs.  Philippe  H (H 
restreignit  les  droits  du  sénat,  et  investit  son 
représentant  d'une  autorité  presque  absolue. 
Par  sa  position,  l’archevêque  puisait  de  la 
puissance  dans  le  respect  et  le  dévouement 
populaires,  cl  dans  l'action  du  ressort  ecclé- 
siastique , plutôt  que  par  une  intervention 
dans  quelque  partie  du  mécanisme  gouverne- 
mental ; il  avait  plutôt  une  autorité  sur  les 
mœurs  et  les  rapports  avec  la  divinité,  qu’un 
pouvoir  sur  les  affaires  politiques  ; et  ce  fut 
surtout  Carlo  de’  Borromei  qui  l'exerça  plus 
lard  dans  cette  sphère;  la  rivalité  entre  les 
archevêques  et  les  gouverneurs  fut  une 
source  de  pénibles  débats  , mais  elle  n’a- 
mena point  de  résultats  importants  [tour 
la  conslitulian. 

L'administration  communale  demeura , 
quant  aux  formes , sur  le  même  pied  où  elle 
était  au  temps  do  la  domination  des  Sforxa; 
seulement  on  trouve  que  le  conseil  de  ville  va 
toujours  en  s’amoindrissant  quant  au  nom- 
bre de  ses  membres , et  finit  par  n’être  plus 
rempli  que  par  les  familles  nobles  de  la 
cité  (2) . Les  communes  acquirent  une  plus 
haute  signification  par  une  pratique  alors 
observée,  d’après  laquelle  le  roi  confia  des 
places  de  sénateurs  à des  citoyens  des  villes 
les  plus  importantes.  Toutefois , en  dépit  de 
ces  limites  au  pouvoir  des  gouverneurs,  Milan 
conserva  le  caractère  d’état  militaire  que  lui 
avaient  donné  les  derniers  Visconti. 

La  domination  de  l'Espagne  sur  Milan,  à 
peine  établie,  eut  à subir  la  première  attaque 
do  la  part  de  la  France.  Le  duc  Charles  111 
de  Savoie , depuis  la  dernière  [>aix  avec  la 


<1)  llanke,  p.  293. 

(3)  Haute  décrit  celte  transformation  suc- 
cessive, p.  301  et  suiv.  Dans  l’année  quinze  cent 
quatre-viogt-ueuf,  Leoni  nous  assure  que  régu- 
lièrement toutes  les  villes  du  duché  avaient  un 
conseil  de  soixante  membres  chargé  de  veiller 
aux  affaires  publiques  ; mais  que  c’étaient  eu 
effet  douze  d’entre  eux , appelés  plus  particu- 
lièrement décurio tu,  qui  veillaient  sur  le  gou- 
vernement intérieur. 


CllAP.  VI. 

France , s’était  lié  de  la  manière  la  plus  in- 
time avec  l’empereur.  Son  é[H>use  était  sœur 
de  l’impératrice , et  possédait  sur  lui  une 
grande  influence  ; ainsi  les  avantages  de  la 
neutralité  dont  il  avait  joui  durant  la  guerre 
précédente  entre  la  France  et  la  maison  de 
llabsburg,  il  s’en  était  dépouillé,  et  l’explo- 
sion de  nouvelles  hostilités  entre  François  1“ 
elCharles  V dut  io  jeter  au  milieu  do  la  lutte 
aussitôt  que  les  Français  tentèrent  leurs 
premières  attaques  sur  le  duché  de  Milan. 
De  plus  le  roi  François  éleva  maintenant  des 
prétentions  sur  une  partie  (les  territoires  de 
Savoie,  comme  liéritage  de  sa  mère , et  ré- 
clama en  même  temps  libre  passage  pour 
Milan,  afin  de  venger  la  violation  du  droit 
des  gens.  Il  voulait  parler  de  l’exécution  de 
Meraviglia.  Le  duc  Charles  lui  accorda  le 
passage  comme  par  le  passé  ; mais  alors  les 
réclamations  s’étendirent  sur  N ice  et  sur  d’au- 
tres possessions  de  Charles,  et  furent  suivies 
de  l'occupation  de  la  Savoie  dans  l'année 
quinze  cent  trente-six.  Une  grande  partie  du 
Piémont  tomba  aussi  au  pouvoir  des  Fran- 
çais { t ).  Le  marquis  de  Saluzzo s’ u ait  av  ec  eux , 
et  les  garnisons  impériales  purent  seules  pro- 
téger le  reste  des  possessions  de  Charles  con- 
tre l’armée  de  François , qui  était  conduite 
par  Philippe  Chabot,  amiral  de  France.  Des 
négociations  sur  l'investiture  de  Milan  à V un 
des  fils  du  roi  François  arrêtèrent  pour 
quelque  temps  le  cours  des  triomphes  des 
Français,  et  firent  rappeler  d’Italie  Chabot 
avec  une  partie  de  farmcc.  Lorsqu' ensuite 
l’empereur  Charles  eu  personne  vint  en 
Lombardie,  cl  tint  conseil  à Savigliano  avec 
le  duc  de  Savoie  et  le  gouverneur  Leyva , 
une  invasion  en  France  fut  résolue.  Leyva 
conquit  Fossano  ; le  marquis  de  Saluzzo  re- 
passa du  côté  des  impériaux  (2);  et  comme 


(1)  Nommément  Turin,  Pignerol,  Fossano, 
Chieri,  Allia,  etc. 

(2)  Parce  qu’un  astrologue  lui  assura  que  la 
puissance  de  la  France  disparaîtrait  devant  celle 
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les  troupes  allemandes  qo'il  attendait  arri- 
vèrent alors  en  Italie,  et  se  rénnirenlavec  les 
masses  espagnoles  et  italiennes , l’armée  im- 
périale, sons  la  conduite  de  Leyva , du  mar- 
quis del  Guasto , de  Ferdinando  da  Gon- 
zaga  et  du  duc  d’Albe,  se  mit  en  marche  en 
trois  colonnes , et  fondit  sur  la  Provence. 
Une  flotte  sous  André  Doria  la  soutenait; 
un  corps  de  réserve  commandé  par  Gian  Ja- 
çopo  de’Medici  se  tint  on  Piémont.  Mais 
cette  invasion  dans  la  Fronce  méridionale 
eut  aussi  peu  de  résultat  que  celle  qui  avait 
été  précédemment  tentée.  Des  désordres 
dons  les  corps,  le  manque  do  subsistance, 
des  maladies  contagieuses  enlevèrent  pres- 
que la  moitié  de  l'armée  impériale , et  Leyva 
mourut  près  de  Marseille , accablé  par  la 
maladie  et  par  le  chagrin  que  lui  causa  le 
mauvais  succès  des  armes  impériales.  Son 
successeur  comme  gouverneur  de  Milan 
fut  le  marquis  del  Guasto. 

Tandis  que  l’on  combattait  encore  dans  la 
Provence,  le  comte  Guido  de' Rangoni  de 
Modèneenrèlait  pour  le  compte  de  la  Franco 
un  corps  de  dix  mille  fantassins  et  de  six 
cents  cavaliers.  Au  mois  d'aoùt,  il  prit  Tor- 
tona , et  voulut  attaquer  Gênes  durant  l'ab- 
sence de  Doria  ; mais  il  trouva  si  peu  d’é- 
léments do  mécontentement  dans  la  ville , 
qu’il  désespéra  de  l'enlever , et  se  tourna 
vers  le  Piémont,  où  il  occupa  de  nouveau 
Carignano  , Chicri,  Carmagnola  et  Chie- 
rasco,  conquit  Raconigi , et  força  le  mar- 
quis de  Saluzzo  et  Gian  Jacopo  de’Medici 
à lever  le  siège  de  Turin. 

Cependant  Charles  V revint  par  mer  à 
Gênes,  où  il  accommoda  les  affaires  du 
Montfèrrat.  Dans  celte  principauté  s’était 
éteinte  en  quinze  cent  trente-trois  la  dynas- 
tie des  Paléologue  avec  Giovan  Giorgione, 


de  Habsbnrg.  En  même  temps  il  espérait  obte- 
nir de  l’empereur  le  marquisat  de  Montfèrrat , 
dont  il  prenait  déjà  le  titre. 


onde  et  successeurdu  marquis  Bonifazio  (1); 
et  outre  quelques  réclamations  sur  des  par- 
ties isolées  de  l’État  de  Montfèrrat,  des  pré- 
tentions furent  produites  par  trois  princes 
sur  la  totalité  : c’étaient  1°  !o  duc  Federigo 
de  Mautouo , comme  époux  do  deux  sœurs 
de  Bonifazio,  mort  en  quinze  cent  cin- 
quante, auxquelles  il  avait  été  marié  suc- 
cessivement; 2°  lo  marquis  Francesco  do 
Saluzzo,  qui  invoquait  sa  descendance  de 
la  maison  des  comtes  Aleram , et  qui,  durant 
son  attachement  aux  intérêts  do  la  France, 
était  soutenu  par  François  ; 3“  le  duc  Char- 
les de  Savoie,  qui  s’appuyait  sur  des  traités 
de  famille  avec  le  marquis  de  Montfèrrat. 

La  décision  impériale  adjugea,  le  trois  no- 
vembre quinze  cent  trente-six,  le  Montfèrrat 
au  promior  de  ces  trois  prétendants,  laissant 
aux  deux  autres  à faire  valoir  leurs  réclama- 
tions sur  la  totalité  ou  sur  des  parties  par  les 
moyens  de  droit.  Après  avoir  donné  solennel- 
lement l'investiture  à Federigo,  Charles  V 
s’éloigna  de  nouveau  del’Italie  partner,  etses 
troupes  assistèrent  le  duc  Federigo  dans  la 
prise  de  possession  contre  les  Français  qui 
cherchaient  à l’empêcher.  Noos  passons  les 
détails  de  cette  guerre  du  Piémont , dans  la- 
quelle les  diverses  villes  de  cette  contrée 
forent  enlevées  tantôt  par  les  impériaux , 
tantôt  par  les  Français.  Lorsque  l'armée 
impériale  sc  fut  fortifiée  par  de  nouvelles 
troupes  venues  d’Allemagne,  d'un  autre  côté 
arrivèrent  aussi  arec  des  renforts  lo  prince 
Henri  de  France  et  le  connétable  Anne  de 
Montmorency,  qui  prirent  Suse  au  commen- 
cement d’octobre  quinze  cent  trente-sept;  en- 
fin le  roi  François  vint  lui-même  en  Piémont, 
et  conclut  en  novembre  un  armistice  pour  trois 
mois.  L’accession  des  Turcs  à une  alliance 
avec  François  contre  Charles  détermina  l’em- 
pereur, son  frère  Ferdinand,  les  Vénitiens  et 
le  pape  à former  une  ligue  pour  la  défense 
commune  contre  Tonneau  do  la  chrétienté. 
Un  armement  de  deux  cents  galères,  cent 


(1)  Lebret,  VIU,  p.  12. 
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autres  bâtiments , quarante  mille  fantassins 
et  quatre  mille  cinq  cents  cavaliers , devait 
servir  les  vues  de  la  ligue,  et  la  flolto  de- 
vait titre  placée  sous  les  ordres  de  Doria  (1) . 
Mais,  pour  séparer  la  France  des  Turcs , le 
pape  Paul  crut  qu’un  rendez-vous  à Nice 
avec  les  deux  monarques  serait  fort  à propos. 
Le  dix-sept  mai , lui-mémc , après  bien  des 
obstacles  à l’exécution  de  son  plan , prenant 
sa  route  par  Parme  et  Savone , arriva  près 
de  Nice  ; mais  il  ne  fut  admis  ni  dans  le 
château  ni  même  dans  la  ville  par  le  duc 
de  Savoie , qui  ne  se  confiait  à per- 
sonne. Charlos  V vint  d’Espagne  à Villa— 
Franca,  et  visita  plusieurs  fois  Paul  près  de 
Nice.  François  aussi  tint  beaucoup  de  con- 
férences avec  Paul  ; mais  les  deux  monarques 
ne  so  virent  point , et  à grand’ peine  put-on 
faire  conclure,  le  dix  juin,  une  trêve  de  dix 
années,  durant  laquelle  chaque  parti  devait 
conserver  ce  qu’il  avait.  Le  lendemain 
François  s’éloigna  du  pays  de  Nice,  et  le 
pape  avec  l'empereur  gagnèrent  Gênes , où 
ils  se  séparèrent. 

Maintenant,  avec  le  concours  des  flottes 
de  Venise  et  de  Gènes , de  l’empeur , du 
pape  et  de  l'ordre  de  Malte,  une  force  ma- 
ritime de  cent  trente-quatre  galères  et  soi- 
xante autres  bâtiments  se  réunit  sous  Doria; 


(l)Muratori,  p.  457.  Venise  se  serait  volon- 
tiers maintenue  dans  sa  neutralité;  mais  Doria 
usa  de  ruse  et  fit  remettre  à la  Porte  Ottomano 
une  lettre  dans  laquelle  il  paraissait  en  intelligence 
avec  l’amiral  vénitien  Pesaro,  auquel  la  lettre 
était  en  apparence  adressée  par  Doria,  et  avant 
que,  par  des  châtiments  infligés  à des  officiers 
de  la  flotte  de  Pesaro,  qui  s'étaient  permis  des 
hostilités  contre  les  vaisseaux  turcs , la  colère  du 
sultan  eut  été  apaisée  selon  les  vues  de  la  ré- 
publique, les  Turcs  so  dirigèrent  contre  Cor- 
fon , appartenant  aux  Vénitiens.  L'attaque  sur 
Corfou  dut  être  abandonnée  en  septembre 
quinze  cent  trente-sept;  mais  les  autres  pos- 
sessions de  Venise  en  Grèce  furent  encore  me- 
nacées. 


mais  les  Vénitiens  se  plaignirent  bientèt  que 
Doria  eût  voulu  les  compromettre,  et  Chay- 
reddin  barbe  rousse  remporta  en  effet  de  tels 
avantages , que  le  mécontentement  éclata 
plus  hautement  contre  le  commandement  de 
Doria.  Le  vingt-huit  décembre,  les  Vénitiens 
perdirent  leur  doge  Andrea  Gritti , qui  eut 
pour  successeur,  le  vingt  janvier  quinze  cent 
trente , un  habile  marin , Pietro  Lando  ; et 
en  même  temps  la  mort  leur  enleva  encore , 
comme  on  l’a  déjà  rapporté,  leur  ancien 
général,  le  duc  d’Urbino.  La  trêve  avec  la 
France  qui  laissait  les  Turcs  lutter  seuls 
contre  les  puissances  maritimes  de  l’Italie, 
d’un  autre  côté  le  mécontentement  contre  le 
commandement  de  Doria , disposèrent  les 
deux  partis  à des  rapports  plus  pacifiques. 
En  mars  quinze  cent  trente -neuf,  les 
Vénitiens  conclurent  avec  les  Turcs  une 
trêve  qui  plus  tard  fut  prolongée,  afin  de 
faire  négocier  dans  cet  intervalle  une  paix 
définitive  par  Luigi  de’  Badoeri  à Constan- 
tinople. La  république  renonçait  à Napoli  di 
Romania  et  à Malvasia  en  Morée  (1) , et 


(1)  En  outre  à Nadir  et  Frana,  sur  la  côte  de 
Dalmalie,  à Skyros,  Patimios,  Paros.  Antiparos, 
Nies,  Égine  et  Stampalia.  Ilammer,  Hiiloire  de 
l'Empire  ottoman.  Ce  qui  fit  payer  la  paix  si 
cher  par  la  république,  c’est  que  l'instruction 
secrète  de  Badocr  avait  été  livrée  par  les  deux 
frères  Constantin  et  Niccolo  Cavazza,  secrétai- 
res de  la  république,  à l'ambassadeur  français, 
et  par  celui-ci  à la  Porte  ; ce  qui  détermina  la 
Porte  à mettre  la  paix  au  plus  haut  prix.  Dans 
ce  temps,  et  à cause  de  cette  trahison,  la  com- 
mission des  trois  inquisiteurs,  prise  dans  les 
dix,  acquit  de  plus  en  plus  de  l'importance,  et 
perdit  peu  à peu,  par  la  constance  de  sa  con- 
duite dans  un  grand  nombre  de  circonstances, 
le  caractère  de  tribunal  exceptionnel.  Elle  se 
posa  enfin  comme  autorité  permanente,  avec  le 
titre  de  inquisitori  contra  i propalatori  d'de - 
creff.  Puis  ces  magistrats,  à la  fin  du  siècle,  fu- 
rent revêtus  du  titre  de  inquisitori  di  stato. 
Siobcnkee  , Essai  d'histoire  di  l'Inquisition 
d’Etat  à Venise,  p.  41.  Dans  la  loi  du  grand 
conseil  rendue  à cet  effet,  outre  la  mission  de 
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payait  à la  Porte  trente  mille  ducats  dans 
l'espace  de  trois  années  ; moyennant  ces  sa- 
crifices , elle  obtint,  le  vingt  octobre  quinze 
cent  quarante,  la  ratification  de  la  paix.  Do- 
ria  continua  la  lutte , et  son  neveu  Giannet- 
tino  Doria  battit  Dragut , un  des  lieutenants 
de  Barberousse , sur  les  côtes  de  Corse , se 
saisit  de  sa  personne , et  le  fit  ramer  sur  les 
galères.  André  Doria , en  délivrant  Dragut 
moyennant  une  grosse  rançon , lécha  ainsi 
un  persécuteur  d'autant  plus  terrible  des 
chrétiens. 

Le  onze  octobre  quinze  cent  quarante, 
Charles  V donna  solennellement  l’investiture 
du  duché  do  Milan  à son  fils  Philippe  IL 
Quelques  changements  s'opérèrent  encore 
dans  les  relations  politiques  de  la  haute  Ita- 
lie. Le  duc  Federigo  de  Mantoue  était  mort 
le  vingt-huit  juin , laissant  ses  États  à son 
fils  aîné,  Francesco  II  (1).  L'année  suivante 
quinze  cent  trente  et  un, revint  en  Italie  l'em- 
pereur qui  reçut  à Trente  l'hommage  du 
gouverneur  de  Milan,  le  marquis  del  Guasto, 
du  duc  Ercole  II  de  Ferrare  et  du  duc  Ot- 
tavio  da  Farnese  de  Camerino;  ensuite  il 
fit  une  entrée  pompeuse  dans  Gènes.  Le 
pape  l'invita  à une  entrevue  à Lucques, 
dont  il  a déjà  été  question  dans  l'histoire  de 
Sienne , et  qui  paraissait  surtout  nécessitée 
par  l'attitude  de  la  France  ; car  le  roi  Fran- 
çois soutenait  que  la  trêve  antérieurement 


rechercher  ceux  qui  trahissent  les  secrets  d'fe- 
tst,  on  leur  conféra  encore  plein  pouvoir  de  pu- 
nir les  infractions  à la  loi,  et  le  délit  pouvait 
être  châtié , d'après  la  décision  unanime 
des  trois  juges,  par  un  emprisonnement  de 
deux  années  et  le  bannissement  pour  le  môme 
temps. 

(1)  Il  laissa  encore  trois  autres  fils  : 
f»  Gugliclmn,  qui,  après  Francesco  III,  par- 
vint nu  gouvernement  de  Mantoue  ; 

2»  Lodovico,  qui  plus  lard  entra  au  service 
de  France,  et  devint  duc  de  Nevers  ; 

Federigo.  dans  la  suite  cardinal. 

Muratori,  p.  475-47B.  Francesco  III  épousa 
en  quinze  cent  quarante-neufla  princesse  Ca- 
therine d'Autriche,  fille  du  roi  Ferdinand. 


négociée  par  le  pape  près  de  Nice  avait  été 
rompue  par  le  meurtre  de  son  ambassa- 
deur à la  Porte , l'Espagnol  Riucone,  qui , 
proscrit  par  l'empereur,  avait  osé  néan- 
moins se  rendre  à Venise  par  les  États  im- 
périaux.  L'empereur  et  le  gouverneur  de 
Milan  nièrent  avoir  jamais  pris  aucune  part 
ou  avoir  jamais  provoqué  au  meurtre  de 
l’ambassadeur.  Mais  le  roi  se  lia  maintenant 
d'autant  plus  étroitement  à la  Porte  et  aux 
autres  ennemis  de  l’empereur,  et  le  pape, 
qui  n'oubliait  jamais  les  intérêts  de  sa  fa- 
mille , représenta  à l'empereur  que,  s'il  ne 
voulait  pas  apaiser  le  roi  François  par 
l'investiture  de  Milan  à un  prince  français , 
il  pouvait  au  moins  détacher  cette  seigneu- 
rie de  ses  autres  États,  et  la  remettre  à Ot- 
tavio  da  Farnese,  qui  serait  obligé  à payer 
tribut  jusqu'à  l'accommodement  des  diffi- 
cultés entre  les  deux  monarques.  Charles 
s'en  tint  à l’investiture  déjà  conférée  à Phi- 
lippe U. 

Dans  l'année  quinze  cent  quarante-deux 
recommença  la  guerre  entre  la  France  et 
l'empereur  sur  les  frontières  espagnoles  et 
belges,  et  nécessairement  aussi  en  Pié- 
mont , où  les  Français  occupaient  encore 
la  plus  grando  partie  du  pays,  nommé- 
ment Turin  et  Pignerol.  Le  sieur  du  Bel- 
lay prit  Chierasco , qui  dépendait  bien  de 
la  Savoie , mais  qui  se  trouvait , comme 
Asti,  Ivrea , Fossano  , Chieri  et  autres 
lieux,  au  pouvoir  des  troupes  impériales,  et 
placées  sous  l’administration  du  gouverneur 
de  Milan.  Bientôt  après  arriva  l'amiral 
d’Annebaut  arec  sept  mille  hommes  de  ren- 
forts ; mais  il  ne  put  même  enlever  Cuneo , 
qui  fut  défendue  par  les  habitants  et  une 
petite  troupe  d’impériaux.  Le  marquis  del 
Guasto  au  contraire  conquit  sur  les  Fran- 
çais Villanuova  d’Asti,  Carmagnola,  Ca- 
rignano  et  quelques  points  insignifiants  (t). 

Dans  l'année  quinze  cent  quarante-  trois , 
Charles  se  rendit  de  scs  États  d'Espagne  à 


(I)  Muratori,  p.  485. 
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Cènes.  Le  pape,  qui  désirait  à tout  prit  avoir 
un  entretien  avec  l'empereur,  atin  do  pour- 
suivre en  personne  auprès  de  lui  ses  plans  et 
ses  vues,  vintrette  fois  jusqu'à  Busseto  entre 
Plaisance  et  Crémone;  mais  auparavant,  en 
avril,  il  visita  à Fcrrare  le  due  Krcole  II,  qui 
maintenant  était  rentré  dans  les  relations  les 
plus  amicales  avec  la  cour  pontificale , et  il  ne 
se  rencontra  enfin  avec  Charles  à llussetoque 
dans  le  mois  de  juin;  il  renouvela  ses  an- 
ciennes propositions  pour  l’investiture  de 
Milan  à un  prince  français,  sans  trouver 
l’empereur  mieux  disposé  qu’auparavant. 
Alors  il  demanda  Milan  pour  son  fils  Pier 
Luigi  ou  pour  son  petit-fils  Oltavio , sans 
plus  de  succès.  Charles  partit  pour  l'Al- 
lemagne , et  Paul  revint  à Rome , plein  de 
ressentiment  contre  l'empereur. 

Au  mois  d'août  les  Français  assiégèrent 
Nice  avec  une  flotte  sous  François  de  Bour- 
bon, comte  d’Enghien,  et  furent  soutenus  par 
les  Turcs.  La  ville  dut  se  rendre  lo  vingt-deux; 
mais  Charles  de  Savoie  et  le  marquis  del 
Guasto  embarquèrent  dos  troupes  à Gènes , 
et  eurent  encore  le  temps  de  sauver  le  châ- 
teau. Les  ennemis  se  retirèrent , et  mainte- 
nant le  duc  Charles  et  le  marquis,  saisissant 
l’occasion , enlevèrent  aux  Français  Mon- 
dovi  et  d'autres  localités.  L'année  suivante, 
François  de  Bourbon  fut  envoyé  avec  de 
nouveaux  renforts  en  Piémont;  mais  le 
marquis  del  Guasto  reçut  aussi  des  auxiliaires 
d'Allemagne,  et  le  quatorze  avril  quinze 
cent  quarante-quatre  on  en  vint  aux  mains 
aux  environs  de  Cerisola.  Les  impériaux 
furent  battus , et  1e  marquis  del  Guasto 
quittu  le  champ  de  bataille  grièvement 
blessé.  Le  vingt-deux  juillet  Carignano  dut 
se  rendre  de  nouveau  aux  Français. 

Dans  le  même  été,  Pietro  de'Strozzi  en- 
rôla pour  le  compte  delà  F rance  un  corps 
de  troupes  à Mirandola,  et  se  dirigea  sur  Mi- 
lan , en  passant  lo  Lambro  ; mais,  comme 
dans  le  Milanais  aucun  mouvement  ne  se  fit 
en  sa  faveur,  il  lui  fallut  se  retirer  sur  Plai- 
sance, où  se  trouvait  Pier  Luigi  da  Farnese 
en  qualité  de  gouverneur  pontifical , lequel 


fournit  i ses  troupes  tous  les  approvisionne- 
ments et  les  secours  nécessaires.  Appuyé  sur 
un  second  corps  que  lui  amena  le  comte  Nic- 
colodi  Pitigliano.Strozzi  essaya  do  pénétrer 
en  Piémont  ; mais,  battu  près  de  Scrravalle, 
il  ne  ramena  que  quatre  mille  hommes  dans 
le  Montferrat.  La  paix  de  Crespy , en  sep- 
tembre , mit  bientôt  fin  A tous  ces  mouve- 
ments hostiles.  Par  ce  traité  était  promise 
au  princo  François- Charles , duc  d'Orléans, 
la  fille  do  l'empereur,  Marie,  avec  la  Flan- 
dre , ou  Anne,  fille  du  roi  Ferdinand,  avec 
Milan,  en  dot.  Aussitôt  après  l'accomplisse- 
ment de  co  mariage  et  des  conditions  qui 
s'y  rattachaient , lo  roi  François  devait  res- 
tituer au  duc  de  Savoie  tous  ses  territoires 
qu'il  avait  conquis , à l’exception  do  Pigne- 
rol  et  de  Montmclian.  Jusque-là  chaque 
parti  conserverait  en  Italie  ce  qu'il  avait 
possédé  au  moment  de  la  conclusion  de  la 
trêve  de  Nice , et  le  duc  de  Savoie  n'obtien- 
drait des  Français  que  ce  qu'ils  avaient  arra- 
ché depuis  ce  temps. 

L’empereur  retarda  par  toutes  sortes  de 
formalités  l’exécution  de  l’asticle  de  la  paix 
relatif  au  mariage , et  au  mois  de  septembre 
quinze  cent  quarante-cinq  mourut  le  prince 
Charles.  Les  plans  du  pape  sur  Milan  avaient 
été  complètement  anéantis  par  la  paix  ; il  ré- 
solut donc  de  flaire  un  établissement  à Pier 
Luigi  da  Farnese  avec  unepartie  de  l’État  de 
l'Église,  avec  Parme  et  Plaisance.  Afin  de 
gagner  les  cardinaux  à ce  projet , il  leur  pro- 
posa l'incorporation  du  duché  de  Camerino, 
politiquement  plus  important  pour  Rome , et 
de  la  seigneurie  do  Nepi,  qu’il  avait  procurés 
à sa  famille,  leur  remontrant  que  Parme  et 
Plaisance  étaient  d’ailleurs  séparés  par  les 
territoires  ferrarais  des  domaines  soumis  im- 
médiatemert  à l’Église.  En  dépit  de  l'oppo- 
sition de  plusieurs  cardinaux , Pier  Luigi 
reçut  au  mois  d'août  quinze  cent  quarante- 
cinq  l’investiture  de  la  principauté  nouvel- 
lement formée  de  Parme  et  de  Plaisance  , 
dont  il  prit  possession  bientôt  après  (I). 

(I)  Muratori,  I,  c.,  p.  509,  Varchi  traite  ce 
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Le  onze  novembre  de  la  même  année 
mourut  Pielro  Lando,  doge  de  Venise,  qui 
eut.  pour  successeur  , le  vingt-quatre  du 
même  mois,  Francesco  Donato , noble  dis- 
tingué par  son  savoir  et  son  intelligence. 

L'année  suivante  n'est  remarquable  que 
par  le  changement  dans  le  gouvernement  de 
Milan,  qui  fut  donné  A Ferdlnando  da  Gnn- 
zaga , et  par  la  participation  du  pape  et  des 
ducs  de  Florence  et  de  Ferras  aux  entrepri- 
ses de  l'empereur  en  Allemagne,  tiens  les- 
quelles ils  le  soutinrent  de  leurs  troupes  (1). 

De  plus  grandes  agitations,  une  plus  grande 
effusion  de  sang,  signalent  Tannée  quinze  cent 
quarante-sept.  La  constitution  qui,  sous  Tin- 


l’ier  Luigi  d homme  abominable,  souillé  de  lous 
les  vices  et  couvert  de  toutes  les  infamies.  Voici 
ce  qu'il  raconte  de  lui,  p.  Gtid  : a Cosimo  de' 
Gori  de  Pistoja,  homme  de  vingt-quatre  ans, 
mais  pourvu  de  grandes  connaissances  dans  la 
littérature  grecque,  latine  et  italienne , plein 
de  sentimrnts  chrétiens,  était  évêque  de  Fano. 
Pier  l.mgi  etnirt  «lié,  selon  sa  coutume,  par- 
courir l'État  de  l’Église,  où  il  faisait  arrêter 
tes  jeunes  gens  qui  lui  plaisaient  et  auxquels  il 
faisait  outrage,  il  vint  aussi  A Fane,  où  un  moi- 
ne chassé  de  Miraodola  était  gouverneur.  Celui- 
ci  força  l’évéque  de  l'ano  à l'accumpagner  pour 
rcccvuir  I'icr  Luigi.  Les  premières  paroles  de 
I'icr  Luigi  à l'évêque  furent  pour  lui  demander 
comment  il  s’amusait  avec  les  damrs  de  Fano. 
L'évéqtte,  tont  étourdi,  répondit  que  cela  ne 
rentrait  pas  dans  ses  fonctions.  Un  autre  jour, 
Fier  Luigi,  comme  s'il  voulait  s'entendre  avec 
lui  sur  la  récunciliatiou  des  partis  de  la  ville,  le 
manda  auprès  de  lui,  et  lorsqu'il  le  vit  seul  dans 
sa  chambre,  voulut  lui  faire  violence.  L’évCque 
se  défendit  ; mais  de  misérables  ministres  des 
plaisirs  de  Pier  Luigi  le  lièrent,  et  il  subit  une 
violence  complète.  Quatre  jours  après  U mou- 
ru  t. 

(1)  Comme  la  ligue  entre  le  pape  et  l’empe- 
reur, cl  l'appui  prêté  par  Ce  pontife  au  moyeu 
des  princes  italiens  pour  l'abaissement  des  pro- 
testants en  Allemagne,  ne  se  rattachent  pas  im- 
médiatement à l'histoire  d'Italie  , je  passe  ici 
les  détails,  et  je  renvoie  A Muratori,  p.  512  sq. 


fluence  de  Doria,  avait  été  introduite  à Gènes, 
et  la  haute  protection  do  Charles  V,  pré- 
servèrent la  république  de  tout  méconten- 
tement intérieur.  Ce|iendant  André  Doria 
parvenu  A l'Age  de  l'inaction , vivait  en 
grande  partie  dans  son  palais,  laissant  le 
commandement  de  la  mariue  A son  neveu 
Giannetlino , le  vainqueur  de  Dragut  Heis. 
L'influence  toujours  subsistante  de  son  on- 
cle, la  faveur  de  Charles  V,  sa  propre  re- 
nommée militaire  , inspiraient  A Giannetlino 
des  sentiments  d’orgueil,  lui  donnaient  des 
manières  hautaines  que  ne  pouvaient  sup- 
porter ses  égaux  dans  la  république,  et  qui 
réveillèrent  les  vieilles  jalousies  des  Fieschi 
contre  les  Doria.  Gian  Luigi  de'  Fieschi,  comte 
de  Lavagna,  et  seigneur  de  Pontremoli  sous 
la  suzeraineté  milanaise , qui  avait  été 
personnellement  offensé  par  Giannetlino,  prit 
la  résolution  de  renverser  la  constitution  de 
Gênes , et  de  mettre  fin  à l’autorité  dos 
Doria.  Pier  Luigi , prince  de  Parme  ot  Plai- 
sance  , et  la  cour  de  France,  le  soutinrent 
dans  cette  entreprise  (1).  Dans  la  répu- 
blique il  trouva  beaucoup  de  citoyens  qui 
partageaient  ses  sentiments  ; de  ses  sei- 
gneuries il  pouvait  tirer  un  certain  nombre 
d'hommes  entièrement  A sa  disposition;  et 
l'armement  apparent  de  quelques  galères 
contre  les  infidèles  lui  permit  aossi  d’en- 
réler  environ  deux  cents  soldats.  Lorsque 
toutes  les  mesures  eurent  été  bien  prises, 
il  invita,  le  soir  du  premier  janvier  quinzo 
cent  quarante-sept , A une  fête , ceux  des 
jeunes  nobles  qu'il  croyait  pouvoir  in- 
téresser le  plus  vivement  à son  projet  ; 
puis  il  leur  exposa  son  plau.  Ils  l’adoptèrent, 
et,  partagés  en  deux  troupes  conduites 
par  Gian  Luigi  et  ses  frères  Girolamo  et 
Otlobuono,  ils  attaquèrent  vingt  galères  do 
Doria  dans  le  port,  et  la  porte  de  S.-Tbo- 


(Ij  La  duchesse  Renée  de  Fcrrarc  doit  avoir 
aussi,  à l’insu  de  son  époux , favorisé  l’entre- 
prise. 
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mas.  Au  bruit  du  tumulte  nocturne,  Gian- 
nettino  courut  à la  ville  et  fut  tué  près  de 
la  porte.  André,  croyant  tout  perdu  , s’en- 
fuit vers  Masone , château  des  Spinola.  En 
effet  les  rebelles  avaient  triomphé  sur  tous 
les  points  ; mais,  en  voulant  sauter  dans  une 
galère,  Gian  Luigi  était  tombé  à la  mer  dans 
ce  port , et  sa  |>esante  armure  l'avait  en- 
trainé  au  fond  de  l'eau  (1)  ; avec  lui  avaient 
disparu  toute  unité,  tout  ensemble,  tout 
concert  dans  l'entreprise.  Ses  partisans, 
quoique  victorieux , n'osèrent  plus  chasser 
du  palais  les  autorités  de  la  république,  et, 
moyennant  la  promesse  d’une  amnistie , 
ils  abandonnèrent  tous  les  avantages  déjà 
conquis.  Girolamo  et  Ottobuono  s'en  allè- 
rent à Montobbio;  mais  l'amnistie  ne  fut 
point  respectée  envers  eux  ; toutes  les  sei- 
gneuries de  Gian  Luigi  furent  confisquées , 
et  son  beau  palais  dans  la  ville  fut  rasé. 
Toutefois  la  famille  des  Fieschi  resta  pour 
André  boria  un  objet  de  haine  et  de  persé- 
cution (2)  jusqu’à  sa  mort , arrivée  en  no- 
vembre quinze  cent  soixante. 

Le  rappel  d'Allemagne  des  troupes  auxi- 
liaires pontificales  i la  fin  de  l’année  pré- 
cédente, et  l'appui  prété  à Gian  Luigi  de’ 
Fieschi  par  Pier  Luigi  (3)  , avaient  aussi 
indisposé  l’empereur  contre  Paul , qui  de 
son  côté  se  lia  plus  étroitement  à la  Fran- 
ce, et  maria  son  petit-fils  (fils  de  Pier 
Luigi],  Orazio  da  Faruese , avec  Diane, 


CHAP  VI. 

I fille  naturelle  du  roi  Henri  de  France.  Pier 
Luigi  avait  élevé  une  nouvelle  citadelle  à 
Plaisance;  il  mena  comme  par  le  passé  dans 
l’Etat  de  l'Eglise  une  vie  scandaleuse  ; ses 
outrages  à la  pudeur  publique  allumèrent 
dans  le  cœur  de  beaucoup  de  citoyens  une 
soif  de  vengeance  qui  devait  s'éteindre  dans 
son  sang  ( t ).  G irolamo  et  Camillo  appartenant 
aux  marquis  Palavicini , Agostino  de'  Landi, 
Giovanni  Anguissola  et  Gian  Luigi  de'Gon- 
falonieri  se  conjurèrent  enfin  pour  l'immo- 
ler, et  Ferdinando  da  Gonzaga  vint  avec  un 
corps  de  troupes  à Crémone , donnant  ainsi 
un  point  d'appui  à toute  l’entreprise.  Le  dix 
septembre  après  midi , les  cinq  conjurés 
avec  une  suite  de  serviteurs  arrivèrent  l’un 
après  l'autre  dans  l'ancienne  citadelle  où 
Pier  Luigi  résidait  encore.  Aussitôt  qu’ils 
furent  rassemblés , la  plus  grande  partie  se 
dirigea  contre  la  garde  suisse  établie  à 
la  porte , et  chercha  à se  saisir  de  ce  poste, 
tandis  que  Giovanni  Anguissola,  suivi  do 
deux  serviteurs,  entra  dans  la  chambre  du 
prince , comme  il  venait  de  s'entretenir 
avec  Cesare  Fogliano , et  le  tua  à coups  de 
poignard  (2).  Aussitôt  que  le  bruit  du  tu- 
multe élevé  à la  porte  du  château  se  fut  ré- 
pandu dans  la  ville,  chacun  courut  aux  ar- 
mes. Les  conjurés , qui  pendant  ce  temps 
avaient  eu  le  dessus  à la  porte  et  avaient 
abaissé  le  pont-levis , montrèrent  au  peuple 


(1)  a Sel  voler  egli  passarc  sopra  una  tavola 
alla  rapitana  dcllc  galcc,  quesla  se  mossè,  et 
egli  siccomc  armato  di  tutto  punto,  piombando 
nel  acqua,  né  potendo  sorgcrc,  quivi  lascio  mi- 
scramente  lavita.»  Mtiratori,  p.  518. 

(2)  Avec  l’aide  de  Cosimo  de  Florence,  An- 
dré Doria  fit  emporter  Montobico,  et  tous  ceux 
qui  lui  tombèrent  entre  les  mains  furent  exé- 
cutés. 

(3)  probablement  même  sans  que  ce  fût  à 
l'insu  du  pape , car  on  connaissait  parfaite- 
ment la  haine  mutuelle  du  saint-père  et  d'An- 
drea Doria. 


(t)  Il  avait  surtout  offensé  la  noblesse,  l’avait 
désarmée,  l’avait  forcée,  lorsqu'elle  voulait  s’é- 
loigner, d'habiter  la  résidence  du  prince.  Mnra- 
tori,  p.  327. 

Il  blessa  plus  particulièrement  certaines  fa- 
milles par  des  confiscations  de  seigneuries  : aux 
Palavicini  il  prit  Cortemaggiorc;  aux  I.andi,  il 
voulut  enlever  Hardi  et  Compiano.  Il  n'était 
cher  qu’à  la  populace.  En  même  temps  il  riva- 
lisa de  trop  près  avec  Ferdinando  da  Gonzaga, 
gouverneur  de  Milan. 

(2)  Pier  Luigi,  par  suite  de  maladies  véné- 
riennes, était  incapable  de  se  tenir  ferme  de- 
bout, de  marcher  ou  de  se  défendre. 
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le  cadavre , et  firent  crier  vive  la  liberté  et 
l'empereur!  Le  douze  septembre  parut  Fer- 
dinando  da  Gonzaga , qui  prit  possession  de 
Plaisance  et  du  territoire  indépendant  pour 
l’empereur , promettant  en  même  temps  de 
réduire  les  impôts  sur  l'ancien  pied,  et  de 
restituer  au  sénat  ses  droits  et  à la  noblesse 
ses  possessions  et  ses  franchises.  Les  Par- 
mesans , qui  n'avaient  pas  été  aussi  for- 
tement blessés  par  la  conduite  outrageante 
de  Pier  Luigi , restèrent  fidèles  à la  maison 
Farnesc , et  proclamèrent  Ottavio , fils  de 
Pier  Luigi,  pour  leur  seigneur.  A la  nou- 
velle de  ces  événements,  le  pape,  qui  se  trou- 
vait à Perugia , envoya  bien  vite  à Parme 
Ottavio,  et  avec  lui  Alessandro  de’ Vittelli 
avec  autant  de  soldats  qu'il  en  put  rassem- 
bler , et  Ottavio  conclut  bientôt  un  armis- 
avec  Ferdinando  (1). 

Tous  ces  événements,  qui  ajoutaient  cha- 
que jour  à l'irritation  du  pape  et  du  roi  de 
France  ainsi  que  de  l’empereur,  et  réagis- 
saient sur  toutes  les  cours  d’Italie,  provo- 
quèrent une  suite  de  négociations  les  plus 
compliquées  (2).  Philippe  vint  par  Gènes  i 
Milan , où  il  se  fit  prêter  hommage.  Henri  II 


(1)  Outre  Ottavio  et  Orazio,  dont  il  a déjà  été 
question,  Pier  Luigi  avait  encore  deux  fils,  Ales- 
sandro et  Kanuccio,  tous  deux  cardinaux , et 
une  fille,  Vittoria,qui  épousa  Guidobaldo  d’Ur- 
bino.  Muratori,  p.  530. 

(2)  Embarrassées  surtout,  parce  que,  si  les  inté- 
rêts de  la  F rance  et  du  pape  s’accordaient  en  gé- 
néral dans  les  détails,  les  plus  grandes  difficul- 
tés s'opposaient  à la  conclusion  d'une  alliance 
effective.  Les  Français  demandaient  que  le  pa- 
pe, à cause  de  sa  faiblesse  et  de  son  grand  âge , 
fit  garantir  une  ligue  par  le  collège  des  cardi- 
naux, si  l’on  voulait  faire  un  tel  traité  avec  l’E- 
tat de  l’Eglise;  que  le  pape  reprit  Parme  à Ot- 
tavio, époux  de  Marguerite  d’Autriche,  pour 
conférer  cette  principauté  à Orazio,  mari  de 
Diane,  etc.  Naturellement  le  collège  des  car- 
dinaux déclina  nno  telle  responsabilité.  Ercole 
de  Ferrare  et  les  Vénitiens  se  trouvaient  trop 
bien  de  leur  neutralité  pour  y renoncer. 


do  France  se  mit  en  marche  de  son  côté 
avec  quatre  cents  gendarmes  et  cinq  millo 
fantassins  vers  les  places  occupées  pour  lui 
en  Piémont,  d’où  il  repassa  les  Alpes  ensuite 
sans  avoir  rien  entrepris  (1).  Philippe  aussi 
quitta  Milan  en  janvier  quinze  cent  quarante- 
neuf,  et  partit  pour  Bruxelles  après  avoir  vi- 
sité Mantoue.  Afin  de  mettre  Parme  en  sûreté 
contre  les  impériaux  qui  continuaient  b la  me- 
nacer, Paul  conçut  la  pensée  de  rendre  Ca- 
merino  à son  petit-fils  Ottavio , et  de  placer 
Parme  sous  l’autorité  immédiate  de  l'Église. 
En  effet  il  rappela  Ottavio,  et  envoya  Camillo 
degli  Orsini  & Parme  comme  général  an  ser- 
vice du  saint-père.  Ottavio , qui  ne  pouvait 
recevoir  aussitôt  l’investiture  de  Camerino,  et 
qui  craignait  à la  fin  de  voir  s’évanouir  tou- 
tes ses  espérances  par  la  mort  de  son  grand- 
père  , reparut  tout  à coup  à Parme  ; mais 
Camillo  sut  le  serrer  de  si  près , qu’il  ne 
put  arriver  à aucun  résultat;  et  alors,  de 
Torchiara , château  de  son  cousin  le  comte 
Sforza  Santa -Fiore,  il  entra  en  intelli- 
gence avec  Ferdinando  da  Gonzaga,  afin 
de  se  remettre  en  possession  de  Parme 
avecl’assistance  des  impériaux.  Paul,  croyant 
que  chacun  supposerait  qu’il  prêterait  les 
mains  à ses  mouvements  , et  qu’ainsi  serait 
entièrement  anéantie  son  alliance  avec  la 
France , fut  frappé  d’un  tel  saisissement  à 
la  nouvelle  de  l'union  d'Ottavio  avec  Ferdi- 
nando , qu’il  tomba  dans  un  profond  éva- 
nouissement, et,  lorsqu’il  revint  à lui , il  fut 
en  proie  à une  fièvre  ardente , qui  mit  fin  à 
ses  jours  le  dix  novembre  quinze  cent  qua- 
rante-neuf. 

Après  une  longue  division  du  collège  des 
cardinaux  en  parti  français,  parti  impé- 
rial et  parti  Famese , les  voix  se  réunirent 
enfin , dans  la  nuit  du  sept  au  huit  février 
quinze  cent  cinquante , sur  Giovanni  Maria 
del  Monte , de  Monte  S.-Jovino,  dans  le 
pays  d’Arrezzo,  qui  fut  élu  pape  et  prit  le 

(I)  Tout  le  voyage,  entrepris  en  apparence 
pour  des  affaires  particulières,  Ibt  à vrai  dire 
une  reconnaissance. 

6* 
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nom  de  Jules  III.  II  transporta  do  nouveau  à 
Trente,  pour  le  premier  mai  de  l'année  sui- 
vante , le  concile  qui  avait  clé  transféré  de 
Trente  à lîologne  par  son  prédécesseur.  Dès 
le  vingt-quatre  février , il  donna  à Camille 
degli  Orsini,  à l’arme,  l’ordre  de  livrer 
de  nouveau  la  ville  à Oltavio  da  Farnese  ( 1 ) ; 
puis  il  se  retira  presquo  entièrement  de  tous 
les  intérêts  politiques;  et,  après  avoir  nom- 
mé cardinal  le  fils  d'une  femme  de  mau- 
vaise vie  de  Plaisanco  qu’il  avait  d'abord 
pris  auprès  de  lui  lorsqu'il  était  gouverneur 
de  celte  ville , pour  l'élever  entièrement  et 
lo  faire  adopter  ensuite  par  son  frère 
Raldovino  dcl  Monte,  il  abandonna  toutes 
les  affaires  au  cardinal  Crescendo,  tandis 
que  lui-méme  s'occupait  solitairement  d’un 
beau  jardin  qu’il  avait  fait  tracer  devant 
la  porte  dol  Popolo , et  qui  aujourd’hui 
encore  transmet  au  peuple  le  souvenir 
de  ce  pontife  (Vigne  di  papa  Jiulio).  Au 
moment  même  où  Jules  III  montait  sur  la 
chaire  de  saint  Pierre,  Francesco  III,  duc 
de  Mantouo  et  marquis  do  Montferrat,  so 
noyait  près  de  Mantouc , lo  vingt  et  un  fé- 
vrier quinze  cent  cinquante  ; et  comme  il 
n’avait  pas  encore  eu  d’enfants  de  son 
épouse  Catherine  d’Autriche,  il  eut  pour 
successeur  son  frèro  Gugliclmo , qui  régna 
jusqu’en  quinze  cent  quatre-vingt-sept. 

Comme  Otlavio  da  I’arncsc  se  voyait  ce- 
pendant menacé  dans  sa  domination  à Parme 
par  le  gouverneur  de  Milan , il  se  tourna 
enfin,  de  mémo  que  ses  frères , du  côté  du 
roi  do  Franco , qui , par  une  déclaration  du 
vingt-sept  mai  quinze  cent  cinquante  et  un, 
prit  la  maison  Farncsc  sous  sa  protec- 
tion particulière  (2).  Le  pape,  qui  par 


(î)  Jules  était  très-disposé  en  faveur  de  la  fa- 
mille Farncsc;  il  fil  Otlavio  da  Farncsc,  duc 
de  Castro,  préfet  de  Rome,  et  Otlavio , porte- 
étendard  de  l’Église. 

(2)  • Obligandosi  di  mantenere  ad  Ottavio 
duc  mila  fanti  e duo  cento  cavalli  leggieri  pur 
la  difesa  di  Forma,  e di  pagargii  annualmonte 
duo  dcci  mila  scudi  d’oro  con  promessa  di  mag- 


son  abandon  avait  fait  tomber  les  Farnese 
dans  cette  situation , se  réveilla  encore  une 
fois  de  son  indifférence,  et  se  donna  quelque 
mouvement  pour  rompre  de  nouveau  l’union 
du  prince  de  l’arme  avec  la  France;  mais 
il  était  trop  tard.  Alors  Jules,  se  livrant  aux 
transports  de  sa  fureur,  exigea  la  restitution 
de  Parme  et  déclara  Ottavio  rebelle.  L’em- 
pereur prit  à ce  prince  Novsra,  ainsi  que  le 
duché  de  Cilla  di  Ponna , qui  formaient  le 
douaire  de  Marguerite  d’Autriche,  épouse 
d’Ottavio  ; cl  le  pape,  pour  enlever  à Otta- 
vio toute  prétention  sur  Camerino,  dans  le 
cas  où  il  serait  maintenant  expulsé  de  Parme , 
donna  cette  seigneurie  à son  propre  frère 
Baldavino,  et  nomma  le  fils  de  celui-ci , Gio- 
vani  Uattista  «ici  . Monte,  porte-étendard  et 
général  de  l’Église  romaino  (1).  Il  fit  occu- 
per militairement  par  Ridolfo  de’Baglioni 
le  duché  de  Castro  qui  appartenait  à Ora- 
zio. 

Cependant  les  troupes  françaises  promises 
par  le  traité  étaient  arrivées  à Parme  sous 
les  ordres  de  monseigneur  do  Termes,  et 
Ferdinando  da  Gonzaga  ouvrit  la  campa- 
gne vers  le  milieu  de  juin.  Du  côté  des 
Français,  comme  du  côté  des  impériaux, 
on  chercha  à éviter  une  guerre  générale. 
L’empereur  déclara  que,  relativement  A 
Parme,  il  agissait  seulement  comme  défen- 
seur de  l’Église  romaine  ; que  par  consé- 
quent il  n’était  point  partie  intéressée  pour 
lui-même,  mais  allié  du  pape;  le  roi  voulait 
également  être  considéré  comme  soutien 
d’Ottavio,  et  non  comme  ennemi  de  Char- 
les V.  Ce  fut  seulement  lorsque  Ferdinando 
prit  llresccllo,  placée  sous  la  suzeraineté  for- 


giort  ajuti  nrlle  occorrcnze,  e di  relievo  in  caso 
di  disgrazic.»  Muratori,  p.  55t. 

çl)  Jules  favorisait  surtout  sa  famille.  Aux  fils 
de  ses  sœurs,  Ascauio  délia  Cornia  de  Perugta, 
et  Vinceuzo  de’  Nobiti,  il  donna  des  seigneu- 
ries, et  aux  fils  de  ceux-ci  des  chapeaux  de  car- 
dinaux. 
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raraisc , et  fit  arrêter  deux  officiers  français 
qui , voyageant  pleins  de  confiance  dans  la 
paix,  se  rendaient  à l’arme  par  le  pays  de 
Crémone . que  le  roi  Henri  déclara  la  paix 
rompue,  et  fit  faire  des  enrôlements  à Mi- 
randola  par  l’ietro  de’  Strozzi  et  Cornelio 
de'  Bentivogli.  Le  pape  s'unit  avec  l'empe- 
reur et  fit  rassembler  à S. -Giovanni  dans  le 
Bolonais  un  corps  de  troupos  (1),  qui  devait 
prendre  Mirandola , tendis  qoe  Ferdinando 
presserait  Parme.  En  même  temps  le  roi 
envoya  le  maréchal  de  Itrissac  en  Piémont. 
C'était  on  bel  homme  qui  avait  excité  la  ja- 
lousie de  Henri.  Mais  ici,  où  ce  galant  cava- 
lier sut  obtenir  des  avantages  en  dépit  de 
la  pénurie  en  tout  genre  dans  laquelle  on  le 
laissait,  la  lutte  eut  des  résultats.  Ferdi- 
nand» fat  maintenant  forcé  d'abandonner 
Gian  Jacopo  de'  Medici  dans  le  Parmesan  et 
d'accourir  en  Piémont  ; et  la  guerre  dans  les 
cantons  do  Pô,  dont  nous  passons  les  dé- 
tails, ne  fot  plus  qu'un  objet  secondaire, 
mais  dont  les  frais  effrayèrent  si  fort  le 
pape  qu'il  insista  vivement  (tour  la  paix  (2). 
La  médiation  de  V enise  amena  enfin  à Rome, 
le  vingt-neuf  avril  quia»;  cent  cinquante- 
deux,  entre  la  France,  le  duc  Oltavio  de 
Parme  et  l'État  de  l'Église , une  trêve 
pour  deux  années,  [tendant  laquelle  Ot- 
tavio  devait  être  laissé  paisible  à Parme , 
les  troupes  pontificales  rappelées  de  Miran- 
dola  et  les  frères  d’Ottavio  réintégrés  dans 
leurs  seigneuries  et  dans  leurs  biens  (3). 


(1)  Giovan  Battista  del  Monte  était  pour  le 
titre  général  du  pape  ; mais  en  réalité  c’était 
Alessandro  de’  Vitelli.  Muratori,  p.  555. 

(2)  Et  particulièrement  aussi  parce  que  le  roi 
de  France  avait  interdit  l'exportation  de  l’ar- 
gent de  France  à Rome,  rappelé  ses  prélats  du 
concile  de  Trente,  et  avait  fait  répandre  le  bruit 
qu’il  voulait  séparer  l’église  française  de  Rome 
au  moyen  d’un  concile  national. 

(3)  Peu  de  jours  auparavant  (le  quatorze 
avril)  le  neveu  du  pape,  Gian  Battista,  avait 
trouvé  la  mort  devant  Mirandola.  Muratori , 
p.  554. 


L'empereur  entra  dans  cct  armistice  pour 
Parme  et  Mirandola  , en  sorte  que  la  guerre 
d'Italie  se  trouva  limitée  au  Piémont.  Là 
Fenlinando  da  Gonzaga  et  le  prince  Emma- 
nuel Philibert  de  Savoie  repriront  sur  les 
Français  le  marquisat  de  Saluzzo,  à l'excep- 
tion de  deux  forteresses,  obtinrent  d'autres 
avantages,  jusqu’à  ce  que  l’empereur  rap- 
pelât une  partie  de  ses  troupes  d'Italie  en 
Allemagne.  Dans  l'année  suivante  continua 
cette  lutte  sans  résultat.  Charles  111  mourut 
le  seize  août  quinze  cent  cinquante-trois 
à Vercelii , laissant  pour  successeur  son 
fils  Emmanuel  Philibert , qui  dans  l'in- 
tervalle était  passé  dans  les  Pays-Bas  an 
service  de  l'empereur.  Avant  le  retour  do 
ce  prince  en  Italie,  les  Français  enlevè- 
rent Vercelii  au  mois  de  novembre,  pour  l'é- 
vacuer bientôt  après;  et  l’année  suivante, 
lorsque  G ornez  Suarez  deFigueroa  comman- 
dait à Milan  comme  lieutenant  de  Ferdi- 
nando  da  Gonzago,  ils  reculèrent  encore  da- 
vantage devant  ce  général.  Néanmoins  Rrissac 
réussit  en  décembre  quinze  cent  cinquante- 
quatre  à enlever  Ivrea.  Cependant  l'armis- 
tice pour  les  cantons  du  Pô  subsistait  tou- 
jours , et  ne  fut  pas  rompu  même  par  la 
mort  de  Jules  111,  le  vingt  neuf-mars  quinze 
cent  cinquante-cinq.  Ce  pontife  eut  pour 
successeur,  le  neuf  avril , le  cardinal  Mar- 
cello Cervino  de  àtonlepulciano,  qui  prit  le 
nom  de  Marcel  II , et  qui,  âgé  à peine  de 
cinquante-cinq  ans,  mourut  le  premier  mai, 
pour  être  remplacé  le  vingt-trois  du  même 
mois  par  le  cardinal  Giovan  Pietro  Caraffa , 
évêque  de  Chicti , connu  sous  le  nom  do 
Paul  IV,  dont  il  a déjà  été  question  dans 
les  affaires  de  Sienne. 

Avant  toutes  ces  successions  sur  le  saint- 
siège,  Rrissac,  marchant  contre  Figucroa 
qui  se  trouvait  avec  plusieurs  de  ses  prin- 
cipaux officiers  à Casale  dans  le  Monlferrat, 
tandis  que  ses  soldats  allemands  s'abandon- 
naient à l’ivresse  au  milieu  des  joies  du  car- 
naval , l’avait  surpris  dans  ia  nuit  du  vingt- 
cinq  février,  et  l’avait  contraint  à fuir  sur 
Alexandrie.  Cct  échec  détermina  surtout 
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l’empereur  à envoyer  à .Milan  le  ducd’Albc 
en  qualité  de  gouverneur  ; mais  celui-ci , 
malgré  les  puissants  renforts  qu'il  amena  , 
ne  put  rien  non  plus  contre  les  Français  on 
Piémont,  cl  (îian  Jacopo  de’  Medici , le  ci- 
devant  châtelain  de  Masso , alors  marquis 
de  Marignano,  qui  devait  l'aider  dans  cette 
guerre , après  la  conquête  de  Sienne,  mou- 
rut à Milan  au  mois  de  novembre.  Enfin  les 
pensées  qui  poussaient  Charles  V à se  déli- 
livrcr  des  affaire»  du  gouvernement , et  le 
désir  de  Philippe  de  commencer  son  règne 
au  milieu  de  la  paix,  agirent  si  puissamment, 
qu'au  mois  de  février  quinze  cent  cinquante- 
six  une  trêve  fut  conclue  pour  cinq  ans  à 
Yauxelles  près  de  Cambrai,  entre  l’empereur 
et  son  fils  d'une  part,  elle  roi  de  France 
de  l'autre  (1).  Comme  Paul  IV,  dans  l’intérêt 
deses parents  qu'il  voulait  élever  et  pourvoir 
de  bons  établissements,  désirait  la  guerre  et 
se  sentait  de  l'éloignement  surtout  pour  la 
maison  de  Habsburg , les  apparentes  négo- 
ciations de  paix  pour  lesquelles  il  envoya  le 
cardinal  Caraffa  près  la  cour  de  France  ne 
servirent  qu’à  attiser  lo  feu.  A ces  causes  se 
joignirent  de  pénibles  débats  avec  l'ambas- 
sadeur espagnol  à Home;  et,  d’intelligence 
avec  la  France , Paul  déclara , le  vingt-sept 
juillet , le  roi  Philippe  déchu  du  trône  de 
Naples,  en  partie  à cause  du  manque  de 
payement  du  tribut , en  partie  à cause  de  la 
violation  du  territoire  pontifical  par  le  duc 
d’Albc.  Ce  seigneur,  rappelé  par  les  intrigues 
du  pape  de  Milan  dans  son  autre  gouverne- 
ment de  Naples,  laissa  pour  le  remplacer  le 
cardinal  de  Trente,  Madrucci,  le  jeune  mar- 
quis de  PescaraetGian  Battista  Castaldo.  Ces 
mouvements  décidèrentPhilippe  II  à lier  aussi 
fortement  que  possible  à sa  cause  Cosimo 
de  Florence  et  Ottavio  de  Parme.  Le  quinze 
septembre  il  fit  remettre  à Ottavio  la  ville 
et  le  territoire  de  Plaisance , sans  pour  cela 
que  les  droits  de  suzeraineté  impériale  sur 


(1)  Par  cette  trêve,  les  Français  conservaient 
en  Piémont  tout  ce  qu'ils  y possédaient. 


l'arme  cl  Plaisance  dussent  subir  aucun» 
atteinte.  La  citadelle  de  Plaisance  resta  oc- 
cupée par  les  impériaux  (I). 

Les  Vénitiens , malgré  tous  les  efforts  du 
cardinal  Caraffa  pour  les  (tousser  l'année  sui- 
vante à une  ligue  avec  Paul  IV,  dans  l'inté- 
rêt de  la  défense  du  |K>ntifie,  ne  s'y  laissèrent 
point  engager.  Ensuite,  le  dix-sept  janvier 
quinze  cent  cinquante-sept,  le  cardinal 
porta  solennellement  au  duc  Ercole  de  Fer- 
rare  les  insignes  de  la  dignité  de  généralis- 
sime au  service  du  pape,  et  courut  bien 
vite  à l’armée  française,  à laquelle  devaient 
se  joindre  aussi  quatre  mille  Suisses  enrôlés 
pour  le  compte  dusaint-père.  Leduc  deGuise 
amena  effectivement  en  Italie  sept  mille 
Gascons  à pied , cinq  cents  gendarmes  et 
six  cents  chevau-légers,  pour  lesquels  il  de- 
manda passage  dans  le  Milanais  à l'évêque 
de  Trente  ; et  celui-ci , ne  pouvant  songer  à 
une  résistance  sérieuse , dut  lui  accorder  sa 
requête.  Mais  le  comte  de  Carpegna,  qui 
commandait  la  garnison  de  Valeuza , refusa 
aux  Français  des  vivres,  et  poussa  ainsi  le 
duc  de  Guise  à la  résolution  d’emporter  la 
ville  et  d'en  raser  les  fortifications.  Près  de 
Montecchio,  dans  le  pays  de  Reggio , le  duc 
de  Guise  fut  joint  par  son  beau-père,  le 
duc  Ercole  de  Ferrare , qui  lui  amena  six 
mille  fantassins,  deux  mille  gendarmes  et 
six  cents  chevau-légers.  Mais,  comme  le 
cardinal  Caraffa  voulait  une  brusque  invasion 
dans  les  Abruzzes,  et  que  le  duc  de  Guise 
adopta  cette  opinion , Ercole  se  sépara  de 
l’armée  afin  de  protéger  ses  propres  Etals. 
Au  même  temps,  Rrissac  recommença  la 
guerre  en  Piémont,  tandis  qu'Ercolo  atta- 


(t)  Muratori,  p.  SOS.  Il  vendit  aussi  à Otta- 
vio N’ovara,  mais  sans  la  citadelle,  et  sous  la 
réserve  de  la  suzeraineté  milanaise.  Plaisance 
paraît  avoir  été  donnée  par  Philippe  comme  un 
fief,  avec  les  droits  de  suzeraineté  au  duché  de 
Savoie,  de  la  même  manière  que  Sienne  était 
rattachée  au  duché  de  Florence. 
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quaitCorreggioetGuastalla,  que  Ferdinand*)  à’ménager  entre  Ercole  et  Ottavio  une  paix 
daGonzagua  s'était  appropriés,  et  qu’il  laissa  conçue  en  de  tels  termes,  que  les  posses- 
en  effet  à ses  descendants  (1).  Enfin,  au  sions  étaient  replacées  dans  leur  ancien  étal, 
mois  de  juin,  éclata  la  guerre  générale  entre  et  le  duc  de  Ferrarc  renonçait  à l’alliance 
l'Espagne  et  la  France  ; mais  à l'automne  le  avec  la  France.  Un  mariage  entre  le  prince 
pape  était  déjà  si  fatigué  des  hostilités,  que  Alfonso  de  Ferrare  et  la  fille  de  Cosimo,  Lu- 
le  quatorze  septembre  les  cardinaux  de  crezia , resserra  étroitement  les  liens  entre 
S.-Fiore  et  Vitelli  d’une  part,  le  duc  d’Albe  les  deux  maisons  jadis  ennemies  d’Este  et 
de  l'autre,  arrêtèrent  et  signèrent  un  traité , de'  Medici. 

par  lequel  le  pape  renonçait  à toutes  ses  Dans  le  duché  de  Milan , le  duc  de  Sessa  , 
alliances  avoc  les  ennemis  de  Philippe , et  Fernando  de  Cordoue , devint  gouverneur , 
dans  lequel  ne  fut  nullement  compris  son  et  fit  de  nouveau  quelques  progrès  contre 
général  le  duc  Ercole.  L'infanterie  française  les  Français  en  Piémont.  Sur  la  côte  de 
fut  ramenée  par  mer  en  Provence,  et  la  ca-  Gènes,  la  ville  de  Finale  se  révolta  contre 
valerie  s'efforça  de  se  frayer  une  autre  voie  son  seigneur,  le  marquis  Alfonso  da  Correlo, 
jusque  dans  sa  patrie.  Aussitôt  Ottavio  reçut  et  fut  soutenue  par  les  Génois.  D'abord  le 
de  la  part  des  impériaux , dans  sa  guerre  marquis  parut  vouloir  céder  entièrement  la 
contre  Ercole,  des  secours  de  Toscane  et  place  aux  Génois;  ensuite,  parce  que  cette 
du  Milanais,  où  Figueroa  était  de  nouveau  possession  était  un  fort  impérial,  il  porta 
sous-gouvemeur,  et  jusqu’à  l'hiver  il  conquit  l'affaire  au  tribunal  de  l'empire,  qui,  en 
encore  Montecchio , Sanpalo , Vorano , Ca-  quinze  cent  soixante- un,  condamna  Gènes 
nossa  et  Scandiano.  à la  restitution  de  la  ville  de  Finale , des  re- 

Bicntôt  après  la  conclusion  de  la  paix , venus  et  des  tributs  perdus  dans  l’intervalle 
Paul  envoya  le  cardinal  Caraffa  à Bruxelles  par  le  marquis , et  aux  frais.  Les  Génois 
auprès  de  la  cour  de  Philippe  pour  travailler  s’indignèrent  de  ce  jugement,  et  poussèrent 
à une  paix  générale,  et  en  même  temps  ainsi  l'empereur  à les  déclarer,  en  quinze 
pour  ménager  certains  avantages  en  faveur  cent  soixante-trois , ennemis  de  l’empire  ; 
de  son  neveu,  le  frère  du  cardinal , comte  mais,  comme  il  u’y  avait  aucun  moyen  d’exé- 
de  Montario  ; mais  là , comme  à la  cour  de  cution  pour  l'appuyer,  cette  déclaration 
France,  où  le  cardinal  Triulzo  avait  été  dé-  n'eut  aucun  effet , jusqu’à  ce  qu’en  quinze 
pêché,  ne  se  montra  nulle  inclination  pour  cent  soixante-onze  le  gouverneur  de  Mi- 
la  paix,  et  les  hostilités  continuèrent  entre  lan,  Gabriel  délia  Curva,  duc  d'Albuquer- 
Ercole  et  Ottavio  jusque  dans  l'année  sui-  que,  transporta  une  garnison  à Finale,  et  que 
vante  quinze  cent  cinquante- huit.  Le  prince  le  marquis  Francesco  Sfbrza,  avec  lequels’é- 
bérilier  d’Ercole,  Alfonso , reprit  Sanpalo  et  teignit  cette  ligue  des  marquis  de  Carrelo, 
Canossa,  conquit  sur  Parme  Guardasone , rendit,  en  quinze  cent  quatre  vingt-dix-huit, 
qu'il  reperdit  ensuite,  et  Rossena  ainsi  que  Finale  à Philippe , dont  le  successeur,  Phi- 
Rossenella  sur  les  seigneurs  de  Gorrcggio.  Le  lippe  III , en  reçut  l'investiture  do  l’empereur 
vingt-deux  avril,  enfin , Cosimo  de  Florence  Mathias,  en  seize  cent  dix-neuf, 
réussit  à obtenir  la  cessation  des  hostilités  Enfin,  le  trois  avril  seize  cent  cinquante- 
pour  ces  cantons , à procurer  au  duc  Ercole  neuf,  se  conclut  entre  l’Espagne  et  la  France, 
sa  rentrée  en  grâce  auprès  de  Philippe , et  la  paix  de  Cateau-Cambresis,  dont  voici 

les  conditions  relatives  aux  États  de  la  haute 
Italie  : Le  duc  de  Savoie,  Emmanuel  Phili- 
bert, devait  épouser  Marguerite,  sœur  du 
(1)  11  mourut  à Bruxelles  au  mois  do  novem-  r0*  d®  France , et  recouvrer  tous  les  can- 
hre  de  cette  année.  tons  savoyards  occupés  par  les  Français , 
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à l'exception  de  Turin,  Cliieri,  Pignernl, 
Chivatso , et  Villanueva  près  d'Asti , où 
le  roi  voulait  encore  laisser  ses  troupes , 
jusqu'à  ce  qu’il  fût  décidé  juridiquement 
quelle  portion  la  France  pouvait  réclamer 
en  faisant  valoir  les  droits  héréditaires  de 
Louise  de  Savoie,  mère  de  François.  Tant 
qne  les  Français  tenaient  ces  villes,  Philippe 
pouvait  avoir  des  garnisons  dans  Vercelli  et 
Asti.  Les  garnisous  françaises  d'une  partie 
du  Montferrat  devaient  se  retirer , et  le  doc 
de  Mantoue  entra  en  pleine  possession  du 
marquisat.  La  Corse  aussi,  dont  quelques 
parties  tenaient  contre  Gènes,  dut  être  éva- 
cuée par  les  Français  ; toutefois  ils  stipulè- 
rent dans  la  paix  pour  tous  les  sujets  des 
États  italiens  qui  les  avaient  soutenus  du- 
rant la  guerre  contre  les  gouvernements 
prêts  à rentrer  maintenant  dans  leurs 
droits. 

Le  pape  Paul , qui  en  janvier  de  cette  an- 
née avait  enfin  ouvert  les  yeux  sur  les  dé- 
réglementa et  les  bassesses  de  ses  neveux , 
le  cardinal  Carlo  Caraffa , le  comte  Giovanni 
de  Moniorio  et  le  marquis  Antonio  de  Mon- 
tebello  il) , les  éloigna  de  la  cour  et  des 
affaires , reprit  au  cardinal  la  légation  de 
Bologne , au  comte  la  dignité  de  général 
pontifical,  et  au  marquis  tous  ses  emplois, 
et  leur  assigna  divers  lieux  d'exil.  Le  cha- 
grin causé  par  le  déshonneur  de  sa  famille, 
augmenté  encore  lorsque  le  comte  de  Mon- 
torio  dans  son  exil  à Galiese  fit  tuer  par 
jalousie  son  épouse  enceinte  (2),  précipita 


(1)  Celte  place  de  Montebello,  que  Paul 
donna  à son  neveu,  était  située  dans  le  comté 
de  Montefcltro,  et  appartenait  précédemment 
à Francesco  da  Bagno.  Les  trois  frères  étaient 
01s  du  comte  Gian  Alfonso  Caraffa  de  Monto- 
rio,  frère  du  pape.  Un  Ots  du  marquis  de 
Montebello,  Alfonso  Caraffa,  fut  aussi  fait  car- 
dinal par  Paul  en  quinze  cent  cinquante- 
sept. 

(2)  Selon  d’autres,  ce  meurtre  aurait  été 


CHAP.  VI. 

Paul  dans  la  tombe  plus  rapidement  encore 
que  ne  l'annonçaient  son  âge  avancé  et  l'hy- 
dropisie  dont  il  était  affecté.  11  mourut 
Iq  dix-huit  août  quinze  cent  cinquante- 
neuf. 

Le  trois  octobre  expira  aussi  Ercoie  II 
de  Ferrare,  tandis  que  son  successeur, 
Alfonso  , se  trouvait  à la  cour  de  France. 
Ce  prince  revint  en  toute  hâte  par  Mar- 
seille et  Livourne,  et  fit  le  vingt-six  no- 
vembre son  entrée  solennelle  dans  Fer- 
rare. 

Pendant  tous  ces  derniers  temps , Venise 
avait  vécu  en  paix.  Sous  le  dogal  de  Pielro 
l.ando,  la  république  acheta  Marano  dans 
le  Frioul  (1).  Dans  l'année  quinze  cent 
quarante-cinq , Francesco  Donato  succéda 
connue  doge  à Pielro  Lando , ainsi  qu'on 
l'a  déjà  dit.  Il  mourut  le  vingt-trois  mai 
quinze  cent  cinquante-trois,  et  eut  le  quatre 
juin  Marc  Antonio  Trivisano  pour  succes- 
seur, mais  pour  peu  de  temps  seulement; 
car,  dés  le  trente  et  un  mai  de  l'année  sui- 
vante, Trivisano  mourut  subitement.  11  fut 
remplacé  le  onze  juin  parFrancesco  Venier , 
qui , le  deux  juin  quinze  cent  cinquante-six, 
fia  emporté  par  une  courte  maladie.  Le  qua- 
torze juin  fia  élu  Lorenxo  de’  Prinli , qui , 
après  une  administration  plusieurs  fois  af- 


commis  durant  la  vacance  du  saint-siège,  après 
la  mort  de  Paul. 

(I)  Paru,  vol.  iv,  p.  58  sq.  La  place  était 
restée  à la  maison  d’Autriche  par  la  paix  de 
Cambrai.  Plus  tard,  les  bannis  florentins  l’oc- 
cupérent  soi-disant  pour  la  France,  et  so 
voyant  menaces  par  Ferdinand  et  par  la  répu- 
blique, menaçLTcnt  de  vendre  leur  conquête 
aux  Turcs. 

Cette  menace  décida  la  république  à ache- 
ter Marano  même  en  quinze  cent  quarante- 
deux,  moyennant  trente-cinq  mille  ducats. 
Mais  il  lui  fallut  encore  payer  soixante- 
quinze  mille  ducats  en  quinze  cent  quarante- 
quatre,  ce  qui  donna  lieu  à de  longues  négo- 
ciations. 
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Bigée  par  les  fléaux  de  la  peste  et  de  la  fa- 
mine, perdit  la  vie  le  dix-sept  août  quinze 
cent  cinquante-neuf,  ouvrant  à son  frère 


Girolamode’  l'riuli  l’accès  au  premier  poste 
de  la  république,  où  il  fut  installé  le  premier 
septembre. 
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CHAPITRE  YII 


HISTOIRE  DE  L’ITALIE  MÉRIDIONALE  JUSQU'A  L’ANNÉE  1559. 


Pour  l'histoire  de  l'Italie  méridionale 
dans  l'espace  qui  rient  d’étre  parcouru , 
nous  n'avons  plus  pour  ainsi  dire  qu’à  don- 
ner un  résumé;  car  les  principaux  traits 
concernant  l'Église  ont  été  déjà  présentés,  et 
Naples,  ainsi  que  les  lies  de  Sicile  et  de  Sar- 
daigne, n'ont  pas  à vrai  dire  d’histoire  pro- 
pre dans  ce  temps. 

Une  inondation  du  Tibre  dans  l'automne 
de  quinze  cent  trente,  à une  élévation  telle 
qu’on  ne  l'avait  jamais  vu,  combla  la  me- 
sure des  maux  delà  capitale  du  monde,  qui 
voyait  à peine  cicajtriser  les  plaies  causées 
par  les  dévastations  de  la  guerre  (1)  ; la  peste 
se  déclara.  Toutefois  comme  la  puissance 
des  papes  ne  reposait  pas  sur  la  ville  de 
Rome , une  telle  calamité  ne  renversa  point 
les  plans  politiques  de  Clément  VII;  nous 
avons  déjà  vu  comment  il  s’occupa  des 
intérêts  de  sa  famille  en  Toscane.  Le  dan- 
ger d’une  attaque  de  la  part  des  Turcs  lui 
fournit  les  moyens  do  ramener  sous  son 
pouvoir  immédiat  la  ville  d’Ancône , qui 
avait  conservé  une  constitution  très-libre  et 


(IJ  Muratori,  p.  391. 


en  quelque  sorte  républicaine  sous  la  suze- 
raineté pontificale;  car,  en  prétendant  vouloir 
prémunir  Ancône  contre  tout  événement, 
il  amena  dans  la  ville,  en  quinze  cent  trente- 
deux,  une  petite  garnison,  qui  la  nuit  ouvrit 
la  porte  à un  gros  corps  de  troupes  papales  ; 
et  de  cette  manière,  après  l’exécution  d’une 
partie  des  chefs  de  la  république  et  le  désar- 
mement du  reste  des  habitants , il  devint 
possible  d’assujettir  entièrement  la  ville. 
Dans  la  suite  on  la  maintint  dans  l’obéissance 
au  moyen  d'une  citadelle  bâtie  sur  la  hau- 
teur de  Cyriak. 

L'année  suivante  quinze  cent  trente-trois. 
Clément  eut  à dompter  l’un  de  ses  vassaux 
les  plus  remuants,  Napoleone  degli  Orsini, 
dit  l’abbé  de  Furfa  (1),  qui  rassembla  tout  à 
coup  un  corps  de  troupes  en  Ombrie , et 
marcha  contre  ses  frères , afin  de  se  saisir 
de  tout  l'héritage  paternel.  Le  même  Luigi 
da  Gonzaga,  qui  avait  été  employé  pour 


(1)11  était  fils  de  Giangiordano  degli  Orsini, 
et  avait  encore  deux  frères,  Girolamo  et  Fran- 
cesco. 


Digitized  by  Google 


HISTOIRE  DE  L'ITALIE  MÉRIDIONALE  JUSQU'EN  1559.  97 


l'occupation  d'Ancône , sur  l’ordre  du  pape, 
sut  chasser  hors  du  pays  l'abbé  do  Farsa. 
Napoleone  se  rendit  par  Venise  en  France, 
et  plus  tard , par  la  médiation  du  roi,  il  ob- 
tint sa  grâce  du  pape , revint  à Rome , et 
perdit  la  vie  dans  un  combat  contre  son 
frère  Girolamo,  par  suite  de  débats  élevés 
à l'occasion  du  mariage  de  leur  sœur  (1). 

Les  plus  grandes  souffrances  de  l'Italie 
méridionale  ne  vinrent  plus  des  mouvements 
des  villes  ou  des  querelles  de  famille  dans 
la  noblesse  j car  l’importance  de  ces  nobles 
s'effaçait  de  plus  en  plus  devant  le  pouvoir 
que  les  princes  étaient  en  état  de  déployer  ; 
elles  n'étaient  plus  causées  directement  par 
les  luttes  de  l'Espagne  et  de  la  France , qui 
n'agitaient  plus  guère  le  royaume  de  Naples. 
Les  calamités  de  la  guerre  étaient  apportées 
par  une  puissance  qui  parfois  entrait  en 
alliance  étroite  avec  la  France,  et  dont  les 
armes  étaient  précédées  par  une  terreur  qui 
grossissait  fabuleusement  les  dangers  dans 
l'imagination  des  hommes.  On  tremblait  alors 
d'effroi  au  nom  des  Turcs. 

Venise , les  chevaliers  de  Rhodes  et  les 
Espagnols  avaient  déjà  plusieurs  fois  arrêté 
les  pirateries  des  Turcs  dans  la  Méditerranée. 
Maintenant  Venise  était  fort  abaissée  ; pour 
son  commerce  elle  dépendait  en  grande  par- 


ti) La  vie  de  la  noblesse  en  Italie  présentait 
toujours  le  même  aspect  que  par  le  passé,  lors- 
que s'élevaient  des  chefs  de  chevaliers , des 
rapitaincs  de  soldats  et  des  seigneurs  de  villes 
qui  poursuivaient  leurs  plans  dune  manière 
tyrannique.  Les  iiefs  de  Mirandola  et  de  Con- 
cordia , après  avoir  été  plusieurs  fois  confé- 
rés par  l'empereur  pendant  la  guerre,  les  hosti- 
lités ayant  cessé,  revinrent  en  la  possession  de 
la  famille  Pici,  de  telle  sorte  que  Galeotto  de' 
Pici,  fila  de  Luigi,  eut  Concordia,  et  son  oncle , 
tiian  Francesco,  Mirandola.  Le  quinze  octobre 
quinze  cent  trente-trois  Galeotto  surprit  le  der- 
nier dans  Mirandola  , et  le  tua  ainsi  que  son  fils 
aine,  Alberto,  ne  laissant  la  vie  qu'au  plus 
jeune,  Paolo. 

IIIST.  D'ITALIE,  lit. 


lie  des  Turcs,  et  cherchait  autant  que  pos- 
sible à maintenir  la  paix  avec  eux , ou  à la 
rétablir  au  plus  tôt,  quand  elle  était  rompue. 

Les  chevaliers  de  Rhodes  avaient  perdu  leur 
Ile , et  dès  le  vingt Jqua Ire  mars  quinze  cent 
trente  ils  avaient  reçu  de  l'empereur  l’in- 
vestiture de  Malte  et  do  Gozo  comme 
fiefs  siciliens.  Plusieurs  fois  ces  postes  ont 
servi  de  remparts  avancés  à la  chrétienté; 
mais  alors  leur  possession  était  nouvelle,  leur 
occupation  n’inspirait  aucune  confiance  à 
l'Italie.  Charles  V tenait  seul  la  croix  éle- 
vée sur  la  mer  ; mais  en  même  temps  les 
côtes  de  ses  États  d’Espagne  et  d’Ita- 
lie, comme  celles  du  chef  suprême  de  la 
chrétienté , restaient  constamment  expo- 
sées à presque  toutes  les  attaques  des  infi- 
dèles. 

Parmi  ceux-ci  se  signalaient,  par  leurs 
succès  dans  le  commandement  des  flottes , 
les  fils  du  sipahi  roumeliote  établi  à Mily- 
lène,  Jakob  de  Jenidschewardar , Urudsch 
et  Chisr  ; nous  avons  eu  déjà  souvent  oc- 
casion de  citer  le  second  par  son  nom  plus 
connu  de  Cbayreddin  Barberousse  (1).  Lors- 
qu'Urudsch  eut  péri , Chayreddiix  poursui- 
vit ses  entreprises  contre  les  chv^fiens,  lan- 
çant ses  bâtiments  d'Alger  dont  il  sHRait  v 
emparé,  et  qu’il  gouvernait,  revêtu  du 
titre  de  beglerbeg  à lui  conféré  par  Selim. 
Dans  une  expédition  vers  Constantinople , 
en  Tannée  quinze  cent  trente-trois,  il  prit 
devant  Messine  dix-hstit  bâtiments,  pilla 
et  brimP  la  ville  ; puis,  continuant  sa  route, 
il  captura  deux  vaisseaux  d'une  division  de 
la  flotte  de  lloria , et  durant  tout  l'hiver 
suivant,  à Constantinople,  il  fit  faire  sur  l’or- 
dre du  sultan  d'énormes  armements  pour 
une  entreprise  maritime.  Dans  Tété  de  quinze 
cent  trente-quatre  il  parut  devant  Reggio, 
prit  les  châteaux  de  San-Lucido  et  de  Ci- 
traro , qu’il  brûla  ainsi  que  dix-huit  galères. 


(I)  Joseph  de  Hammer, 
ottoman. 
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pilla  ensuite  les  eûtes  de  Nap'es,  et  tenta 
d’enlever  à Foudi  lu  fameuse  Giulin  da  (îon- 
zaga,  la  belle  épouse  de  Vespasiano  délia 
Colonna  (1).  I’our  atteindre  lo  but  principal 
de  l'entreprise  , Cbayrcddin  quitta  bientût 
les  eûtes  d'Italie,  se  dirigeant  vers  Tunis 
contre  Mulei  llassan,- do  la  famille  de  Iteni 
Hais.  La  couquéte  de  Tunis  cl  l'expulsion 
de  Alulci  Hassan  entraînèrent  la  reprise  de 
cette  régence  et  la  restauration  du  précédent 
souverain  par  Charles  V ; puis  s'éleudit  enfin 
cette  guerre  avec  les  Turcs , à laquelle  Ve- 
nise prit  part  aussi , et  dont  il  a déjà  été 
parlé.  La  (tais  avec  Veuise  ne  mit  pas  fin 
aux  hostilités  du  sultan  contre  l'empereur, 
et  dans  l'automne  de  quinze  cent  quarante 
et  un  Charles  entreprit  une  campagne  direc- 
tement contre  Alger,  siège  du  pouvoir  de 
Chayreddin;mais  elle  n'eut  pas  une  heureuse 
issue  comme  l'expédition  contre  Tunis.  Une 
tempête  détruisit  la  plus  grande  partie  do  la 
flotte  ; les  pluies,  contre  lesquelle*  l'armée 
n’avait  aucun  abri,  la  démoralisèrent,  et 
conduisirent  à mille  désordres,  tandis  que 
les  mahométans  étaient  persuadés  que  le 
ciel  était  déclaré  pour  eux.  Charles  se  vit 
forcé  de  renoncer  à romreprise , et  de  rem- 
barquer son  armée  le  dernier  jour  d'oc- 
tobre. I)e  nouvelles  terreurs  furent  répan- 
dues sur  la  cûte  d'Italie  par  l’arrivée  de 
Chayreddiu  devant  Messine,  dans  l'année 
quinze  cent  quarante-trois , comme  allié  du 
roi  François,  dont  l'ambassadeur  auprès  do 
la  I’ortc , le  capitaine  l’aulin,  se  - trouvait 
sur  la  flotte  do  Chayreddiu.  L'opération 
principale , après  quelques  ravages  sur  les 


(1)  De  Hammcr. 

Les  corsaires  débarquèrent  en  si  grand 
silence,  que  la  belle  Giulia  eut  à peine  le  temps 
de  s’élancer  à cheval  en  chemise,  au  grand  pé- 
ril de  sa  vie,  accompagnée  d'un  seul  chevalier, 
qu'elle  fit  poignarder  ensuite,  suit  qu'il  eut 
trop  osé,  soit  qu'il  eut  trop  vu  dans  celte 
nuit. 


eûtes  de  N.  lie  eide  .Naples,  fut  celte  fuis 
le  siège  de  Nice  dont  il  a déjà  été  question. 
Mécontent  de  I insignifiance'  de  tous  lent  mou- 
vements entrepris  par  les  Français  . Cbay- 
rcddin finit  par  s'éloigner.  Cinq  ans  après  il 
mourut,  en  quinze  cont  quarante-huit  (IJ. 

Tandis  que  les  eûtes  d'Italie  étaient  me- 
nacées par  les  Turcs  , tantôt  avec  des  esca- 
dres formidables  , tantôt  avec  de  petits  ar- 
mements , I intérieur  de  l’État  du  l’Église 
était  loin  de  jouir  d'un  calme  ininterrompu. 
Après  la  mort  de  Clément  Vil,  dans  l’année 
quinze  cent  ireutc-qualrc,  Kidolfu  du' lia  - 
glioni  attaqua  brusquement  Fcrugia  dont  il 
voulait  se  ressaisir.  Lu  premier  jour  il  fut 
repoussé  par  la  garuisou  pontificale;  niais 
durant  la  uuit  il  fut  introduit  daus  ia  ville 
par  ses  adhérents,  s'empara  du  vice-légat 
et  de  plusieurs  employé s pont,  beaux,  les  lit 
appliquer  à la  torture  afin  de  connaître  le  lieu 
où  ilsavaieut  caché  leur  argent;  puis  ils  furent 
conduits  nus  sur  la  place  et  décapités.  L'an- 
née suivante,  le  pape  Faut  euvoya  des  trou- 
pes contre  Kidolfo  , et  celui-ci  avait  déjà  si 
violemment  irrité  les  Férugins  par  sa  tyran- 
nie , qu’il  ne  pouvait  plus  songer  à se  main- 
tenir dans  leur  ville.  U abandonna  de  lui- 
métne  Fcrugia,  et  le  pape  ht  alors  raser 
les  forts  du  Üpello  , Dénoua  , etc. , appar- 
tenant aux  Uaglioni.  Déjà  l'un  a exposé  les 
destinées  du  duché  de  Camerino  à cetto 
époque  ; l'on  a vu  les  dotations  de  la  famille 
Farnese  qui  commencèrent  en  quinze  cent 
trente-sept  avec  la  transmission  de  Nepi 
à Fier  Luigi , et  l’élévation  de  ce  seigneur 
comme  duc  de  Castro  (di  maremma  di  Tos- 
cana) . 

Le  pape  l’aul  dut  envoyer  de  nouveau  des 
troupes  contre  Farugia  dans  l'année  quinze 
cent  quarante  , lorsqu’un  nouvel  impôt 
sur  le  sel  provoqua  dans  l'État  de  l'Église 
une  agitation  générale,  à Havenne  quel- 
ques troubles,  à Fcrugia  une  révolte  ou- 


(I)  De  Uanmicr. 
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verte  (1).  Les  Pénigins  appelèrent  Ri- 
dolfo  de'  Baglioni  pour  qu’il  prit  le  com- 
mandement contre  l’armée  pontificale  sons 
Pier  Luigi  ; mais  bientôt , ne  trouvant  au- 
cune espèce  d'appui  à Florence , et  n'ayant 
aucun  moyen  de  défense  préparé,  il  leur 
fallut  se  rendre  à merci.  Sis  nobles  Péru- 
gins  furent  exécutés,  dix  furent  bannis.  Le 
peupla  fut  désarmé , toute  U constitution 
républicaine  abolie,  et  les  ionisons  fortifiées 
des  Bughoni  furent  transformées  aux  frais 
des  Perugius  en  citadelle  pontificale.  Ce  ne 
fut  que  Jules  111  qui  rendit  à l'erugia  son  an- 
cienne constitution  libre  sous  la  suzeraineté 
pontificale. 

A peine  la  résistance  à l'impôt  du  sel  fut 
étouffée  par  la  force  des  armes  , le  chef  de 
la  maison  Colonna , Ascanio  délia  Colonna, 
souleva  une  telle  opposition  à cet  impôt  dont 
le  poids  écrasait  également  ses  seigneuries , 
que  le  pape  Paul  crut  devoir  employer  ainsi 
la  violence  contre  lui;  et  il  agissait  ainsi 
d’autant  plus  volontiers  que  le  triomphe  sur 
les  Colonna  promenait  un  riclie  butin  et 
de  magnifiques  dépouilles  propres  à gros- 
sir l'élablissemenl  des  l'arnese.  Pier  Luigi 
assiégea  Rocca  di  Papa  en  quinze  cent  qua- 
rante cl  un.  Du  (ionazzauo,  Ascanio  essaya 
de  délivrer  la  place;  mais  ses  gens  furent 
baitus,  et  Rocca  di  Papa  capitula.  Ensuite 
l'armée  pontificale  s'avança  devant  Pagliano, 
que  Fabio  délia  Colonna  défendit  avec  quinze 
cents  hommes  de  pied , puis  devant  Ceci-  ■ 
liano  (2;  ; après  un  assez  long  temps  les 
deux  forts  succombèrent,  ainsi  que  Rnviano,  i 
et  tous  les  territoires  d’Ascanio  délia  Co- 
lonna dans  l’État  de  l'Église  so  soumirent. 
Tous  les  forts  conquis  sur  les  Colonna  furent 
rasés.  Én  dépit  des  uouveaux  impôts  (3),  le 


(1)  Mnratori,  p.  472. 

(2)  Maintenant  appelé  communément  Sici- 
liano,  dans  les  montagnes  entre  Tivoli  et  Su- 
biaco. 

(3)  L'n  droit  de  mouture,  un  droit  sur  tous 
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pape  Paul  laissa  encore  à sa  mort  une  par- 
tie des  revenus  publics  engagés  pour  des 
emprunts  A des  marchands  (1). 

Durant  la  vacatiee  du  saint-siège , après  la 
mort  de  Paul , Camillo  délia  Colonna  reprit 
Pagliano  et  les  autres  places  arrachées  à sa 
maison,  et  Ascanio  obtint  la  confirmation  de 
ces  territoires  du  pape  J ules  II  l en  quinze  cent 
cinquante.  Plus  tard,  lorsqu’ en  quinze  cent 
cinquante-trois  Marcantonio,  fils  d' Ascanio, 
commandait  une  partie  des  troupes  impé- 
riales envoyées  contre  Sienne , en  se  reti- 
rant vers  Naples,  il  tomba  sur  Pagliano  et 
les  autres  forteresses  de  son  pèro  dans  l’É- 
tat de  l’Église,  et  s'en  saisit.  Ascanio  se  pré- 
para aussitôt  pour  protéger  au  moins  Ta- 
gliacozzo  et  les  autres  seigneuries  voisines 
contre  son  fils  ; mais  le  cardinal  Pacheco, 
qne  Charles  V,  après  la  mort  de  Pedro  de 
Tolède,  avait  installé  vice-roi  de  Naples,  fit 
arrêter  Ascanio  prisonnier  , et  celui-ci 
mourut  ensuite  dans  l'un  des  châteaux  de 
Naples , sans  que  l’on  pût  produire  un  mo- 
tif à sa  captivité  (2) . 

Un  nouvel  orage  fondit  sur  la  maison  Co- 
lonna, poussé  par  le  pape  Paul  IV  dans 
l'année  quinze  cent  cinquante-cinq.  Un  frère 
du  cardinal  Guido  Ascanio  Sforza,  Alessan- 
dro, avait  trouvé  occasion  de  se  ressaisir 
de  quelques  galères  que  les  Français  avaient 
enlevées  à son  frère  Carlo , et  de  les  amener 
de  Civita  Vecchia  à Gaete;  le  pape,  irrité, 
fit  arrêter  le  secrétaire  du  cardinal.  Cet 
acte  provoqua , entre  une  partie  de  la 
noblesse  romaine  et  le  cardinal  Marcan- 
tonio delta  Colonna  et  les  ministres  de  l'em- 
pereur , des  négociations  que  ie  pape  re- 
garda comme  des  mouvements  dirigés  con- 
i tre  lui  ; et  en  conséquence  il  fit  arrêter  le 
! cardinal  Sforza,  Camillo  délia  Colonna,  et 


: les  contrats,  etc.,  avaient  été  aussi  introduits 
par  ie  pape. 

(1)  Muratori,  p.  542. 

(2)  Muratori,  p.  579-580. 
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d'autres.  Marianlonio  s'enfuit  à Naples , où 
son  père  languissait  alors  en  prison. 

Le  pape  le  somma , ainsi  que  le  père,  de 
se  rendre  auprès  de  lui  ; mais  il  ne  voulut 
et  son  père  ne  put  comparaître  ; en  sorte 
que  le  pape  les  excommunia  et  les  déclara 
privés  de  leurs  fiefs  et  de  leurs  charges. 
Toutes  les  seigneuries  des  Uolonna  dans 
l'État  de  l'Église  passèrent  au  neveu  de 
Paul,  le  comte  de  Montorio,  qui  fut  nommé 
duc  do  Pagliano  et  général  de  l'Église  (1). 
Alors  les  galères  furent  rendues;  mais, 
comme  Paul  ne  restitua  pas  les  fiefs  des 
Colonna  , cette  famille  continua  la  guerre 
contre  lui,  et  fut  soutenue  par  les  Espa- 
gnols do  Naples  ; ce  qui  amena  entre  l'em- 
pereur et  le  pape  toutes  les  complications  et 
la  mésintelligence  dont  il  a été  déjà  ques- 
tion. Le  «lue  d' Albc,  qui  cependant  était  de- 
venu vice-roi  de  Naples , voyant  que  toutes 
les  représentations  officieuses  auprès  du 
pape  restaient  sans  effet,  et  que,  s'il  ne  com- 
mençait pas  la  lutte  de  son  côté,  Paul  de- 
viendrait un  ennemi  toujours  plus  dangereux 
pour  Naples,  rassembla  en  quinze  cent  cin- 
quante-six , à San-Germano , une  armée  de 
quatre  mille  Espagnols , huit  mille  Italiens, 
trois  cents  gendarmes  et  douie.  cents  che- 
vau-légers , avec  laquelle , au  commence- 
ment de  septembre,  il  franchit  les  frontières 
de  l' État  de  l'Église,  s’empara  de  Pontecorvo, 
Frosinone,  Veroli , Alatri , Piperno , Terra- 
cina  et  d'autres  places , et  en  prit  possession 
au  nom  du  pape  futur  et  du  concile.  Ensuite 
Anagni , que  la  garnison  pontificale  aban- 
donna après  les  premières  attaques,  fut 
pillée;  Valmontone,  Palestrina  et  Sognase 
rendirent , et  Mareantonio  poussa  ses  cour- 
ses avec  ses  cavaliers  jusqu’aux  portes  de 
Rome.  Camilto  degli  Orsini  dirigeait  la  dé- 
fense de  la  ville , à laquelle  se  prêtèrent  les 
citoyens,  et  que  soutinrent  des  secours  en- 
voyés par  le  duc  d'I.'rbino.  Des  troupes  auxi- 
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liaires  françaises  arrivèrent  aussi  ; mais  Ti- 
voli, Vicovaro,  Ncttuno  et  Marino  passè- 
rent au  pouvoir  d'Albe.  Après  une  courte 
interruption  des  hostilités,  Albe  assiégea  le 
château  d'Ostia,  qu'Orazio  dello  Sbirro  dé- 
fendit quelque  temps , en  sorte  que  l'hiver 
était  arrivé  au  moment  de  la  reddition.  En 
même  temps , Antonio  Carraffa , le  marquis 
de  Montebello  et  don  Francesco  de  Lof- 
fredo  avaient  lutté  dans  le  canton  d'Ascoli. 
Une  armistice  de  quarante  jours  procura  au 
duc  d'Albe  toutes  les  facilités  pour  préparer 
la  lutte  ultérieure.  L’on  a déjà  raconté  com- 
ment, à l'expiration  de  l'armistice,  les  Fran- 
çais ainsi  que  le  duc  de  Ferrare  furent  en- 
veloppés dans  cette  guerre  du  pape.  L’ap- 
proche de  l'armée  française,  sous  le  duc  de 
Guise,  rendit  le  conrsge  aux  capitaines  pon- 
tificaux , et  iis  parvinrent  à reprendre  une 
grande  partie  des  forteresses  occupées  aux 
alentours  de  Rome , parce  que  le  duc  d’Albe, 
en  raison  du  voisinage  de  l’ armée  française, 
dut  songer  surtout  à la  défense  des  Abhruz- 
xes.  Les  Français  recoururent  encore  à leur 
politique  si  souvent  tentée  en  Italie,  d’épou- 
vanter tome  la  population  du  pays  en  exer- 
çant d'effroyables  cruautés  dans  la  première 
place  conquise  ; mais  cette  fois  l'essai  ne 
leur  profita  point  ; car,  après  qu'ils  eurent 
commis  des  actes  monstrueux  à Campli, 
Teramo  se  rendit  à la  vérité  ; mais  CivilelU , 
dont  ils  commencèrent  le  siège  le  vingt- 
quatro  avril  quinze  cent  cinquante-sept , 
se  défendit  avec  une  valeur  plus  déter- 
minée (1).  L'approche  d’Albe  força  le  duc 
de  Guise  à lever  le  siège,  puis  à se  retirer 
vers  Macerata.  Pendant  ce  mouvement,  dont 
le  duc  de  Guise  attribua  la  nécessité  princi- 
palement aux  faux  rapports  que  les  Caraffa 


(1)  Mnratori,  p.  619. 

«Mirabil  fu  la  difesa  fatta  da  que' soldat! , 
da  ilerrazzani  c fin  dalle  donne  , animale  da- 
gli  ecccssi  commessi  in  campli  da  i Kran- 
cetf. 


(1)  Mnratori,  p.  601-603. 
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lui  avaient  faits  sur  les  approvisionnements 
militaires  et  sur  d'autres  secours , le  géné- 
ral français  furieux  jeta  sa  serviette  au  visage 
du  marquis  de  Montebello.  Ayant  reçu  de 
nouvelles  troupes  d'Albe,  Marcantonio  re- 
prit bientôt  tout  ce  qui  venait  d’étre  enlevé 
dans  les  environs  de  Rome,  et  défit  complè- 
tement les  troupes  pontificales  sous  les  murs 
de  Pagliano , sans  toutefois  pouvoir  ensuite 
s’emparer  de  cette  place.  Une  attaque  sur 
Rome  même,  tentée  par  Albe  et  Marcantonio 
au  mois  d’août , échoua  également. 

IVun  autre  côté,  les  habitants  de  Rome 
étaient  fatigués  de  l'insolence  et  des  violen- 
ces des  soldats  du  pape , et  aucune  raison 
ne  pouvait  décider  le  duc  de  Guise  à une 
nouvelle  expédition  dans  les  Abruzzes. 
Ainsi  arriva  en  septembre  la  conclusion  de 
la  paix  rappelée  précédemment,  qui  imposa 
la  restitution  de  Pagliano  et  des  autres  sei- 
gneuries des  Colonna  à Marcantonio,  et  mit 
À la  charge  du  roi  Philippe  les  indemnités 
à donner  au  comte  de  Monlorio.  La  remise 
de  Pagliano  se  retarda  jusqu'à  la  mort  du 
pape , parce  que  Philippe  avait  peine  à se 
décider  à l'indemnité  ; pois  Marcantonio 
s'empara  de  la  place  (t).  Mais  la  conduite 
des  Caraffa  avait  tellement  irrité  les  Ro- 
mains, que  rien  ne  put  les  réconcilier  avec 
Paul , pas  même  l'expulsion  de  ses  neveux  ; 
et  lorsque  la  mort  allait  se  saisir  du  pape, 
la  colère  du  peuple  éclata  ; il  délivra  envi- 
ron quatre  cents  personnes  renfermées  dans 
les  prisons,  prit  d'assaut  le  palais  de  l’inqui- 
sition (S)  à la  Ripetta , délivra  aussi  là  tous 
les  prisonniers  et  brûla  toutes  les  procédures. 


(1)  Muratori,  p.  619. 

*•  (à)  L'inquisition,  à l'instar  de  celle  d'Espa- 
gne, sur  les  instances  pressantes  du  cardioal  de 
Cliieti  (qui  devint  pape  sous  le  nom  de  Paul  IV), 
avait  été  introduite  à Rome  par  Paul  III;  mais 
là  elle  n’était  pas  recommandée  par  le  fanatisme 
du  peuple  ; les  sujets  n'étaient  pas  résignés  à 
supporter  cette  institution  par  la  conviction 
quelle  abaissait  l'orgueil  des  grands  ecclé- 


A grand'peine  Marcantonio  délia  Colonna  et 
Jiuliano  de’  Cesarini  purent  préserver  d'une 
attaque  populaire  le  couvent  des  domini- 
cains sopraMinerva  ; mais  la  statue  du  pape 
au  Capitole  fut  renversée  et  traînée  par  les 
rues.  Enfin  le  sénat  rendit  un  ordre  de  dé- 
truire tout  ce  qui,  sur  les  inscriptions  publi- 
ques et  les  monuments , rappelait  le  gouver- 
nement des  Caraffa , et  en  quelques  heures 
cet  ordre  fut  mis  à exécution  dans  toute  l’é- 
tendue de  Rome.  Neuf  jours  seulement 
après  la  mort  de  Paul,  le  peuple  rentra  dans 
le  calme. 

Durant  tout  le  temps  écoulé  depuis  la 
la  mort  de  Chayreddin  jusqu’à  la  fin  de 
Paul  IV , s'étaient  continuées  les  hostilités 
des  Turcs  contre  les  côtes  méridionales  de 
l’Italie.  Au  capitan-pacha  Sinan  , frère  du 
grand  visir  Rustem , avait  succédé  le  sands- 
chakbeg  Piale  dans  le  commandement  des 
flottes  ottomanes  ; mais  pour  l’occident  do 
la  Méditerranée , le  prince  d’Alger  avait  une 
bien  plus  grande  importance  que  l'amiral  du 
sultan.  Chayreddin  avait  été  remplacé  d'a- 
bord par  son  fils  Hassan  , mais  pour  quel- 
ques instants , puis  par  Ssalih  Keis,  auda- 
dieux  corsaire  né  dans  la  campagne  de 
Troie  (1).  Dans  l’histoire  d’Italie,  après  que 
Chayreddin  eut  disparu  de  la  scène,  revient 
à chaque  pas  Ilragut  Reis,  plus  proprement 
nommé  Torghud , sandschak  de  Mentes- 
che , qui  s'était  élevé  des  rangs  de  simple 


siastiques  ou  séculiers.  Ainsi  elle  était  plus  ar- 
bitraire qu'en  Espagne , et  n’était  pas  pous- 
sée par  les  mêmes  motifs  politiques.  L’espion- 
nage , les  accusations  secrétes ,'  des  invasions 
dans  des  choses  où  la  religion  n’avait  rien  à 
faire , enfin  des  arrestations  et  de  longues  rop- 
livités,  sans  que  personne  pût  connaître  les  mo- 
tifs d'une  telle  conduite,  soulevèrent  bientôt 
la  haine  implacable  du  peuple  contre  l’insti- 
tution et  contre  celui  qui  l'avait  conseillée, 
Paul  IV. 

(1)  De  Ilammcr. 
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soldai.  Dans  la  dernière  arm  e de  la  vie  de 
Chayreddin,  il  pilla  encore  le  golfe  de  Cas- 
tellamare,  et  obtint  des  stircès  dans  ses  en- 
treprises contre  les  Maltais.  Il  parvint  à 
s'emparer  du  fort  de  Mehdije  entre  Tunis  et 
Tripoli,  et  de  la  il  continua  ses  attaques  sur 
le  littoral  appartenant  au  pape  et  à l’empe- 
reur. Contre  Mehdije  fut  entreprise,  en  mai 
quinze  cent  cinquante,  une  expédition  pour 
laquelle  se  réunirent  Doria,  Tolède  (le  duc 
d'Albe,  vice-roi  de  Naples  ) eide  Vega,  vice- 
roi  de  Sicile , tandis  que  Dragut  avait  fait 
voile  vers  les  cétes  d'Espagneel  les  Italéares; 
il  revint , mais  ne  put  délivrer  In  ville,  qui 
se  rendit  au  mois  de  septembre.  Des  hosti- 
lités que  Dragut  osa  poursuivre  pour  son 
compte  contre  les  Vénitiens,  alors  eu  paix 
avec  la  l’orte,  provoquèrent  contre  lui  l'ini- 
mitié du  grand  visir,  et  il  se  vil  contraint  à 
se  retirer  pour  quelque  temps  à Maroc.  Mais 
le  sultan  le  rappela  pour  aller  servir  contre 
les  chevaliers  de  Malte,  qni  s’étaient  établis 
à Tripoli,  conquête  des  Espagnols,  sous  Fer- 
dinand le  Catholique , conférée  ensuite  à 
l'ordre  par  Charles  V.  Sinan  et  Dragut  pri- 
renlTripoli;  puis  le  dernier  seul  conquit  Uas- 
tia  en  Corse,  et  emmena  sept  mille  habitants 
en  esclavage.  Le  sultan  Suleiman  le  nomma 
gouverneur  de  Tripoli , et  il  occupa  ce  posto 
jusqu'à  sa  mort. 

Il  exerça  ses  ravages  ensuite  de  concert 
avec  le  sandschakbeg  I’iale,  lorsque  les  inté- 
rêts français  ranimèrent  la  lutte  de  la  Porte 
contre  l’empereur.  Dans  l'année  quinze  cent 
cinquante-quatre,  ils  prirent  ensemble  lteg- 
gio  ainsi  que  d'autres  places  napolitaines,  et 
emmenèrent  les  habitants  chargés  de  fers. 
Après  une  vaine  tentative  sur  Piumbino  et 
l'Ile  d'Elbe,  Piale  prit  Oran  en  quinze  cent 
cinquante-cinq , et  pilla  Majores,  ainsi  que 
Sorrente.  Enfin,  dans  l'année  quinze  cent 
soixante,  une  flotte  où  se  trouvaient  des  bâti- 
ments do  l’empereur,  de  Gênes,  de  Florence, 
de  Malte  et  de  Monaco,  entreprit  une  expé- 
dition sur  les  cites  africaines;  elle  échoua 
contre  Tripoli , mais  parvint  à s’emparer  do 
l'île  de  Zerbi , possession  do  Dragut,  Le 
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j quatorze  mars,  le  scheik  de  l'Ile,  moyennant 
l’engagement  d’un  certain  tribut,  reçut  l’in- 
vestiture au  nom  de  l’empereur  (1). 

Dans  les  États  aragonais  de  Naples,  do 
Sicile  et  de  Sardaigne, ne  se  sont  point  produits 
de  ces  événements  parlictdiers  propres  à nous 
intéresser,  comme  dans  l'histoire  de  l'État  do 
l’Eglise.  Quoique  les  vice-rois,  surtout  ceux 
, de  Naples,  eussent  un  pouvoir  fort  étendu,  In 
règle  de  conduite  envers  les  autres  États  était 
. tracée  de  manière  à ne  laisser  ressentir  que 
faiblement  le  contre-coup  des  mouvements 
intérieurs  de  ceux-ci.  En  un  mol,  Naples,  la 
Sicile  et  la  Sardaigne  disparaissent , comme 
Milan,  du  nombre  des  États  ayant  une  exis- 
tence propre  , et  deviennent  encore  moins 
intéressants  que  ce  duché,  car  dans  leur 
sein  ne  se  développaient  pas  de  nouveaux 
éléments.  La  situation  qui  nous  est  déjà 
connue  so  continue  maintenant  une  longue 
suite  d'années  sans  altération  essentielle. 

; En  reproduisant  encore  ici  les  résultats  des 
recherches  déjà  présentées  dans  l’histoire 
de  Milan  sur  les  États  italiens  dans  l’époque 
à laquelle  nous  sommes  parvenus,  nous  nous 
séparons  en  quelque  sorte  pour  longtemps 
de  ces  royaumes  aragonais;  nous  pourrons 
ensuite  nous  contenter  de  dire  en  passant 
quel  effet  ils  ressentirent  des  circonstances 
générales  qui  affectèrent  l’Italie,  sans  qu'il 
soit  besoin  de  nous  arrêter  à un  examen  dé- 
taillé. 

Si  jadis  les  rois  et  les  gouvernements  de  Na- 
ples avaient  essayé  souvent  d'introduire  dans 
ce  pays  un  ordre  de  choses  légal  et  régulier , 
en  dépit  de  l' irritabilité  maladive  des  hommes , 
delà  nature  volcanique  des  passions;  si,  em- 
ployant la  force  à cette  œuvre , ils  s'étaient 
trouvés  poussés  à prendre  une  attitude  vio- 
lente, à se  livrer  à des  mouvements  tyranni- 
ques , san9  avoir  un  point  d'appui  dans  les 
mœurs  ou  les  sentiments , donnant  au  con- 
traire, par  ces  impuissants  efforts,  de  la  vie 
et  de  la  force  à l’opposition  ; il  parait  au  con- 


I (1)  De  lfammcr. 
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traire  que  sous  Charles  V le  gouverne- 
ment se  pénétra  de  l'idée  que  le  meilleur 
moyen  de  dominer  serait  de  laisser,  jusqu'à 
un  certain  degré,  libre  carrière  à la  nature 
dos  habitants , de  ne  pas  les  forcer  par  de 
durs  traitements  à embrasser  un  intérêt 
commun  , de  laisser  agir  dans  de  certaines 
limites  leurs  passions,  leurs  inimitiés  de 
famille,  leurs  vanités,  leur  égoïsme  qui  éle- 
vait entre  eux  des  divisions  et  des  barrières , 
afiu  que  de  cette  manière,  au  milieu  de  la  sé- 
paration générale  des  intérêts , le  pouvoir 
public  put  suivre  sa  marche  énérgiquo  sans 
empêchement.  Ainsi , en  négligeant  un  peu 
des  choses  secondaires,  loq  atteignit  ce  qui 
devait  être  l'objet  principal  de  la  domination 
espagnole , mais  par  des  voies  impures  : 
l'existence  nationale  fut  brisée,  et  l'on  tra- 
vaillait à la  dissolution  des  parties  qui  au- 
raient tondu  à se  rejoindre  (ly . 

La  noblesse , on  la  tint  dans  un  état  de 
menaces  réciproques  au  moyen  de  l’opposi- 
tion entretenue  secrètement  entre  les  partis 
aragonais  et  angevins  (2)  ; on  l'entraînait 
par  des  titres  pompeux  à étaler  un  luxe  rui- 
neux , qui  la  poussait  ensuite  à des  actes 
d iniquité,  d’oppression  envers  les  inférieurs 
cl  les  prêtres  qui  dépendaient  d’elle.  En 
même  temps  on  éleva  la  bourgeoisie  ; on  at- 
tribua, comme  au  temps  des  Normands,  aux 
sujets  nés  dans  cet  ordre , des  places  par 
lesquelles  ils  pouvaient  devenir  juges  des 
premiers  membres  de  la  noblesse  ; l’on  ap- 


(1)  Pierre  do  Tolède  ne  voulut  pas,  comme 
le  prétend  Botta  dans  sou  Histoire  d'Italie 
de  1530  à 17K»,  imposer  les  coutumes  espa- 
gnoles aux  Napolitains.  Ii  ne  s’appliquait  pas  à 
donner  une  marche  uniforme  aux  peuples  des 
deux  péninsules.  Il  favorisait  au  contraire  la 
diversité  de  tous  les  mouvements  dans  les  clas- 
ses, afin  que  le  gouvernement  possédât  seul 
une  force  constante  et  régulière.  (.Vote  du  tra- 
ducteur. ) 

P j Ce  passage  et  le  suivant  sont  composés 
d’après  l’ouvrage  de  Rankc,  l’rinccs  et  Peuples 
du  midi  de  l’Europe,  1. 1,  p.  266  sq. 
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j pliqua  les  lois,  particulièrement  dans  les 

i l:‘!s  criminels,  avec  une  inflexible  égalité  à la 
noblesse  et  à la  bourgeoisie.  Ainsi  l'unité  de 
la  résistance  des  deux  ordres  contre  les  me- 
sures du  gouvernement  fut  à peu  près  dé- 
truite pour  jamais  (1).  L'on  frappa  aussi  le 
clergé  dans  sa  puissance  de  corporation , à 
I aide  des  vices  de  sa  constitution  ; car , tan- 
dis que  I on  protégeait  les  évêques  dans  l’il- 
légitimité détours  revenus  contre  le  cnntnMe 
do  la  cour  de  Rome,  on  les  tenait  complè- 
tement enchaînés  dans  leurs  mouvements 
envers  le  gouvernement.  Une  action  im- 
médiate du  pape  était  impossihlo , parce 
que  nul  bref  pontifical  ne  pouvait  être  publié 
sans  un  exequalur  royal.  Un  capellano 
maggiore  devait  chaque  fois  décider  si  un 
decret  était  purement  ecclesiastique,  ou  bien 
s il  louchait  à des  affaires  temporelles,  et 
dans  ce  dernier  cas  il  était  soumis  à un  nou- 
vel examen.  Mais  au  milieu  des  efforts  pour 
contenir  l'influence  pontificale,  la  noblesse 
et  le  peuple,  par  des  intérêts  purement  égoïs- 
tes, donnaient  parfois  leur  concours;  car 
la  noblesse  était  partout  en  procès  dans  le 


(I)  A l’instigation  du  même  Carafla,  qui  prit 
comme  pape  le  nom  de  Paul  IV,  et  qui  avait 
plus  particulièrement  conseillé  l’introduction 
de  l’inquisition  dans  l’Etat  de  l’Eglise,  Char- 
les V lut  aussi  déterminé,  en  quinze  cent  qua- 
rante-sept, à l’établir  dans  le  royaume  de 
Naples;  et  Tolède,  le  vico-roi  (qui  affermit 
l’état  du  royaume  durant  sim  administra- 
tion do  quatorze  ans),  ne  put  être  décidé 
par  aucune  représentation  à Taire  des  dé- 
marches qui  auraient  encore  pu  détourner  ou 
retarder  l’adoption  do  celle  institution.  Alors 
une  partie  de  la  noblesse  prit  encore  une  fois 
les  armes  avec  le  peuple,  ce  qui  effraya  forte- 
ment le  vice-roi,  et  d’un  autre  coté  lui  fournit 
1 occasion  d’accorder  en  apparence  au  peuple 
seul  ce  qu’il  avait  précédemment  refusé  à la 
noblesse  isolément,  puis  aux  représentations 
réunies  de  la  noblesse  et  du  peuple,  cl  de  jeter 
ainsi  des  semences  de  jalousie  qui  séparèrent  les 
deux  ordres. 
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royaume  avec  les  églises  au  sujet  de  droits 
de  suzeraineté  et  de  possession,  et  avait 
besoin  de  l'assistance  du  gouvernement,  et 
sans  celte  assistance  les  communes  n’au- 
raient jamais  pu  décider  le  clergé  à prendre 
aucune  part  aux  charges  publiques. 

Par  toutes  ces  circonstances  se  trou- 
vaient enchaînées  les  forces  qui,  depuis  les 
Hohenstauffen , avaient  détruit  la  régularité 
dans  le  mécanisme  du  gouvernement.  Les 
anciennes  charges  judiciaires  et  les  ancien- 
nes dignités,  qui  s'étaient  tenues  en  quelque 
sorte  en  dehors  du  mouvement  de  la  puis- 
sance publique,  furent  placées  dans  les 
mêmes  conditions  qui  déjà  ont  été  exposées 
IKjur  la  Sicile  (1).  Tout  le  pouvoir  réel  les 
avait  quittées  pour  passer  aux  présidents  des 
cours  royales  de  judicaturc  (2}.  A côté  du 


(1)  Voyez  plus  haut. 

(2)  Kankc,  pass.  rit.,  p.  279  : «A  la  tête  de 
l’orgauisation  judiciaire  était  le  saint  conseil  de 
Santa-Chiara.  Les  indigènes  oux-mémes  étaient 
satisfaits  de  voir  cinq  conseillers  espagnols  sié- 
ger à coté  de  dix  Italiens  ; car  il  arrivait  par  là 
que  les  uns  étant  dégagés  de  l'esprit  de  fac- 
tion dominant  dans  l'Ile,  les  autres  suffisam- 
ment instruits  des  rapports  du  pays,  tous  en- 
semble pouvaient  travailler  à rendre  une  jus- 
tice plus  exacte  et  plus  complète.  Toutes  les 
cours  du  royaume,  la  cour  du  vicariat  et  les 
sept  autres  cours  de  la  ville,  devaient  voir  por- 
ter les  appels  de  leurs  décisions  à ce  con- 
seil.» 

P.  280  : « Les  affaires  qui  ne  se  rapportaient 
pas  au  patrimoine  royal  appartcnaicot  à ce 
même  tribunal.  Celles  qui  concernaient  ce  pa- 
trimoine étaient  portées  devant  la  tommaria 
delta  caméra.  Les  d'Avalos  possédaient  encore 
la  charge  de  grand  chancelier  ; mais  ils  de- 
vaient se  contenter,  dans  les  marches  solennel- 
les, de  porter  la  couronoc  co  avant  du  souve- 
rain. L'apparence  même  de  leurs  liens  avec  la 
trésorerie  fut  rompue  lorsque  l’on  transporta  le 
siège  de  celle  administration  hors  do  leur  pa- 
lais. Comme  les  revenus  des  impôts  et  les  af- 
faires des  fiefs  étaient  soumis  à cette  admi- 
nistration, elle  a quelque  ressemblance  avec 


vice-roi  se  tenait  le  ronsiglio  collaterale  (1) 
et  au-dessous  do  celui-ci  le  saint  conseil  de 
Santa-Chiara  pour  les  affaires  judiciaires , la 
chambre  royale  et  l’administration.  Les  autres 
employés  de  l’État  étaient  nommés  par  ces 
deux  corps , de  telle  sorte  que,  sur  une  liste 
de  candidats  proposés  par  eux , le  vice- 
roi  en  choisissait  un , ce  qui  portait  un  grand 
nombre  d'Espagnols  à ces  places.  11  y ent 
en  outre  plus  tard  une  espèce  particulière 
d’individus  appelé  janissaires , d’origine 
moitié  espagnole , moitié  italienne , qui  se 
rattachaient  entièrement  au  vice-roi  et  au 
gouvernement,  pour  lequel  elle  formait  un 
un  appui  assez  important  (2) . 

Comme  maison  militaire , le  vice- roi  avait 
une  garde  de  cent  gentilshommes,  moitié 
italiens , moitié  espagnols.  En  outre  la  force 
publique  armée  consistait  en  cinq  compa- 
gnies de  gendarmes  espagnols  , et  onze  com- 
pagnies de  gendarmes  italiens,  plus  quatre 
cent  cinquante  chevau-légers.  Le  ban  féo- 
dal n’était  plus  proclamé.  Il  y avait  dans  le 
royaume  cinq  mille  six  cents  Espagnols , dé- 


le  conseil  des  finances  de  Castille.  Au-dessus 
de  ces  deux  branches  était  un  conseil  à coté 
du  vice-roi,  appelé  ronsiglio  collaterale,  com- 
posé de  deux  régents  espagnols  et  d’un  Ita- 
lien , conseil  qui  se  réunissait  tous  les  jours 
dans  le  palais  du  viec-roi , prenait  les  décisions 
définitives  sur  les  cas  encore  doutenx,  auquel 
en  référait  aussi  le  enpellano  maggiore  ; c'é- 
tait à lui  que  venaient  aboutir  toutes  les  af- 
faires. 

(1)  Voyez  la  dernière  note. 

(2)  Botta  se  trompe  donc  lorsqu'il  penso  que 
l'on  voulait  former  à Naples  une  image  de  la 
monarchie  espagnole.  Les  charges  qui  oITraient 
quelque  ressemblance  avec  celles  d'Espagne 
étaient  un  reste  des  anciens  établissements.  Les 
gouverneurs  espagnols  s'efforcaient  de  les  ré- 
duire à de  vains  titres,  à de  pures  apparences. 
Ils  ne  cherchaient  à rien  créer  de  nouveau  ; ils 
tendaient  à l'annulation  du  passé,  (fiole  du  tra- 
ducteur. ) 
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liemlanl  tous  du  vice- roi  ; le  connétable  avait 
une  dignité  vaine , sans  aucune  réalité. 
A côté  des  troupes  de  lignes  se  formait  une 
sorte  de  landu'ehr. 

Les  impôts  suivaient  une  marche  toujours 
ascendante,  pour  l'entretien  des  employés 
et  des  troupes , l’établissement  des  forte- 
resses et  les  dépenses  du  roi.  Dans  l'année 
quinze  cent  cinquante- huit,  les  revenus 
s'élevèrent  à un  million  sept  cent  soixante- 
dix  mille  ducats;  pour  l'année  quinze 
cent  soixante-quatorze,  ils  allèrent  à deux 
millions  trois  cent  trente-cinq  mille;  dans 
l’année  seize  cent  vingt,  il  fallut  cinq  mil- 
lions de  ducats. 

Il  a été  déjà  parlé  longuement  do  l'état  do 
la  Sicile  sous  la  domination  espagnole  ; il 
ne  faut  plus  maintenant  que  peu  d'obser- 
vations. a 

Si  dans  cette  Ile  l’ancien  ordre  de  cho- 
ses et  les  privilèges  de  certaines  familles 
ou  de  certaines  corporations , ainsi  que  les 
droits  du  royaume  en  général , se  main- 
tinrent avec  plus  d'énergie  ou  faiblirent 
moins  vite  qu'à  Naples , d'un  autre  côté 
l'on  parvint  à y introduire  l’inquisition  .à  la 
vérité  contenue  en  de  certaines  limites , au 
moins  pour  un  assez  long  temps  , et  par  la  si- 
tuation et  les  mœurs  des  juges,  l'adminis- 
tration de  la  justice  était  devenue  comme  une 
proie  livrée  à des  intérêts  personnels  (I); 


(1)  Ranke,  pass.  cité,  p.  259-201,  où  l'on 
peut  dire  que  l'invasion  des  intérêts  de  chi- 
cane dans  l’entourage  du  vice-roi  est  repré- 
sentée avec  humeur.  La  nature  plus  positive., 
plus  irritable,  des  peuples  méridionaux,  dans 
les  rapports  subjectifs,  se  manifesta  beaucoup 
plus  vivement  chez  les  Siciliens  que  chez  les 
Napolitains. 

ltankc,  p.  262  : « Lit  se  montra  la  nature  de 
ces  Siciliens  qui,  tant  que  l’on  pouvait  servir 
leurs  intérêts,  étaient  humbles,  rampants,  pa- 


de  pareilles  considérations  déterminaient 
tous  les  mouvements  politiques , et  entrete- 
naient la  division  et  la  discorde. 

Le  nombre  des  troupes  espagnoles  main- 
tenues dans  l'ile  était  moindre  qu’à  Naples , 
et  s'élevait  seulement  à deux  mille  cinq  cents 
hommes. 

Avait  - on  institué  en  Sicile  une  mi- 
lice commo  à Naples  et  en  Sardaigne , et 
suivant  un  mode  analogue?  c'est  ce  dont  je 
ne  trouve  de  traces  positives  nulle  part. 
Dans  la  Sardaigne,  dont  l'état  sous  Char- 
les V et  ses  successeurs  n’offre  d'ailleurs 
que  la  continuation  du  tableau  présenté 
déjà  dans  le  second  chapitre  du  deuxième 
livre,  cette  landirehr  fut  introduite  en 
quinze  cent  trente-cinq,  lorsque  l'empe- 
reur visita  l'ile  , et  voulut  sans  grands  frais 
lui  donner  des  moyens  de  défense  contro 
les  Turcs. 

La  constitution  fixe  se  conserva  en  Sar- 
daigne. Mais  les  actes  des  cortès  ne  s’ap- 
pliquèrent qu'aux  circonstances  législati- 
ves et  à l'administration  de  la  police  géné- 
rale ; jamais  on  n’y  débattit  des  intérêts  véri- 


raissaient  nés  pour  l'esclavage;  puis  aussitôt  que 
l'on  menaçait  leurs  droits,  leurs  privilèges,  se 
redressaient  pour  les  maintenir  avec  la  plus 
grande  vigueur,  a — a Et  ainsi  nous  avons  ici  le 
spectacle  étrange  d’un  gouverneur  s'efforçant 
d'égaler  en  ruse  les  indigènes,  pour  leur  tirer 
de  l'argent,  et  d'habitants  entourant  le  gouver- 
neur de  mille  artifices.  » 

P.  263  : a La  lutte  qui  mettait  les  Siciliens  en 
mouvement  était  au  fond  entre  le  pouvoir  royal 
cl  les  droits  des  états,  des  nationaux;  mais 
toute  la  haine  que  l’ile,  dans  des  combats  si 
prolongés,  aurait  pu  tourner  contre  le  roi, était 
personnelle  et  retombait  sur  le  gouverneur.  En- 
suite le  roi  laissait  tomber  le  gouverneur,  et  la 
lutte  recommençait  de  nouveau.  Aussi  arriva- 
t-il  que  nul  de  ces  vice-rois  ne  termina  sa  car- 
rière avec  honneur.» 

T 
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tablement  politiques.  Depuis  quinze  cent 
soixante,  l'ile  reçut  du  roi  Philippe,  dans  la 
reale  udienza , une  sorte  de  corps  de  judica- 


ciur.  vit. 

ture  supérieure,  comme  à Naples  le  saint 
conseil  de  Santa-Chiara , en  Sicile  la  mayna 
curia. 
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CHAPITRE  VIII 


COUP  D'OEIL  GÉNÉRAL  SUR  I.  ENSEMBLE  DE  LA  LITTERATURE  NATIONALE 
EN  ITALIE,  DEPUIS  LE  QUATORZIÈME  SIÈCLE  JUSQU'  A TASSO. 


Avant  de  nous  arrêter  à considérer  les 
diverses  directions  principales  de  la  littéra- 
ture italienne  dans  le  quinzième  et  le 
seizième  siècle,  il  est  nécessaire  d'abord  de 
saisir  quelques  conditions  extérieures  qui 
agirent  sur  la  position  et  la  valeur  des  écri- 
vains , et  n'cxcrcèrenl  pas  une  médiocre 
influence  sur  leurs  travaux.  Déjà  il  a été 
souvent  question  des  grandes  dépenses  publi- 
ques dans  les  villes  importantes,  dans  les  ré- 
sidences des  princes  ecclésiastiques  ou  sé- 
culiers, de  l'opinion  alors  fortement  en- 
racinée que  le  genre  de  luxe  le  plus  noble, 
le  plus  élevé , était  d'occuper,  de  soutenir 
les  artistes  et  les  savants.  Dans  cet  exer- 
cico  du  luxe  comme  dans  la  poursuite  de 
projets  politiques,  les  républiques  d'Italie 
rivalisaient  avec  les  princes  , les  riches 
maisons  de  la  bourgeoisie  avec  les  familles 
princières.  On  trouve  à peine  quelques  hom- 
mes distingués  possesseurs  d'une  grande 
fortune  en  Italie  dans  la  dernière  moitié 
du  quinzième  siècle  et  dans  la  première  du 
seizième , qui , d’une  manière  ou  d'une  au- 
tre, n'aient  pas  encouragé,  honoré,  soutenu 
des  artistes  et  des  savants. 


Autour  des  savants  eux-mêmes  se  for- 
maient des  cordes  plus  ou  moins  resserrés , 
soumis  à une  sorte  do  règlement , qui  pou- 
vaient servir  de  point  d'appui  à l'activité  in- 
tellectuelle , mais  qui , à cette  époque  d’ex- 
pansion naïve  des  Italiens,  arrêtaient  l'essor 
des  travaux  littéraires  faits  dans  la  solitude. 

Le  cercle  de  llome  avait  été  humilié, 
dispersé  par  la  rudesse  de  Paul  II  (IJ. 
A Naples  une  association  de  ce  genre  so 
maintint  dans  une  activité  ininterrompue 
depuis  le  temps  d'Alfonso  I",  l'un  des  pro- 
tecteurs les  plus  distingués  des  sciences  (2). 
Cette  académio  napolitaine  a Va  il  été  fondée 
d'abord  par  Lorenzo  Valla , Antonio  Becca- 
dclli , cl  leurs  savants  contemporains.  Après 
la  mort  de  Beccadelli , Jovianus  l'ontanus  se 
mil  à la  tête  de  cette  académie , et  à cillé 
do  lui  se  distingue  Jacopo  Sannazaro,  d'une 
famille  noble  d'origine  espagnole.  Des  hom- 
mes d'une  haute  naissance,  qui  avaient  le 


(1)  Division  tv. 
• (2)  Ibid. 
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goût  ou  lo  sentiment  des  productions  des 
muses , s'y  rattachaient  : ainsi  Andrea  Mat- 
tco  Acquaviva,  le  ducd'Atri,  dont  l'exem- 
ple parait  avoir  agi  sur  sa  famille  et  l’avoir 
entretenue  dans  son  dévouement  aux  scien- 
ces (1)  ; ainsi  Cavanilla,  comte  de  Troja,  et 
de  Montella , et  d'antres.  L'académie  était 
divisée  d'après  les  quartiers  de  la  ville;  des 
poètes  et  des  savants  étrangers  y étaient 
affiliés  ; entre  celte  réunion  et  les  savants 
florentins  seulement  s'était  élevée  une  ri- 
valité qui  prenait  un  caractère  hostile. 

Car  l’académie  platonicienne  réunissait  à 
Florence  les  amis  des  sciences  (2).  Mais  à 
côté  de  cette  association  sérieuse  se  formè- 
rent une  infinité  d'autres  réunions  de  gens 
aimant  à jouir  des  œuvres  de  l’esprit,  et 
moins  profondément  instruits.  Parmi  toutes 
ces  sociétés  nées  de  la  communauté  de 
goôts  ou  d'inclinations , la  plus  importante 
au  commencement  du  seizième  siècle  estcclle 
qui  so  rassemblait  dans  le  jardin  Ruccellai  ; 
elle  était  composée  surtout  dos  jeunes  gens 
qui  tirèrent  du  palais  le  gonfalonier  Sodo- 
rini  ; elle  offrait  à la  fois  la  richosse  de  l’in- 
telligence , la  résolution , et  une  direction 
politique  bien  déterminée  (3) . 

Toutes  ces  réunions , qui  étaient  innom- 
brables à Naples  et  à Florence , et  par  toute 
l'Italie  , avaient  pour  règles  de  jugement 
des  ouvrages  soumis  à leur  appréciation  cer- 
taines vues  sur  les  motifs , les  formes  et 
los  conditions  littéraires  , qui  en  partie 
étaient  empruntées  directement  A l’anti- 
quité, en  partie  s'étaient  développées  par 
l’étude  des  anciens  et  des  trois  grands 
poètes  de  l'Italie  du  quatorzième  siècle. 
L’on  pouvait  adopter  des  opinions  bien  di- 
verses sur  ces  vues  et  sur  les  exigences  qui 
en  naissaient , et  discuter  sur  des  détails; 
mais  en  définitive  il  n’y  avait  plus  d’élan  de 


(I  : Rnscoe,  Vie  de  Léon  X,  vol.  I,  p.  72. 
(2)  Division  iv. 
çt)  Voyez  plus  haut. 


spontanéité , l’on  ne  tirait  plus  rien  de  sa 
propre  pensée , et  l'on  se  tenait  toujours  à la 
réflexion. 

Si  l’on  en  juge  par  les  ouvrages  latins  des 
hommes  remarquables  de  ces  réunions  sa- 
vantes, les  écrits  provoqués  par  l'influence 
des  cercles  littéraires , ou  qui  leur  étaient 
dédiés  en  partie  , étaient  de  deux  sortes  : 
dans  les  uns  la  réflexion  prend  le  caractère 
de  l'ironie  et  do  l’humeur;  dans  les  autres 
elle  cherche,  en  s'appuyant  sur  quelque 
chose  de  positif , à produire  des  poésies  se- 
lon certaines  exigences  esthétiques.  La  pre- 
mière direction  est  toujours  la  plus  animée, 
la  plus  divertissante  , et  la  nouvelle  de  Ma- 
chiavelli,  Belfeyor,  dont  le  sujet  est  em- 
prunté i l'Orient , est  l’une  des  plus  jolies 
images  de  l'humeur  italienne , qui  dans  les 
temps  postérieurs  se  produisit  rarement 
avec  autant  do  gaiete  vive  ; elle  est  de- 
venue plus  Acre  et  plus  mordante;  aussi 
cette  forme  ironique  n'a  pas  fait  fortune.  On 
connaît  assez  l'autre  direction  plus  positive, 
qui  tendait  à réunir  l'antique  et  le  moderne 
dans  une  manière  italienne  ; l’on  peut  citer 
des  odes  rimées  avec  des  coupes  de  vers  et 
des  enjambements  dans  le  genre  d'Horace , 
des  hymnes , des  chants  do  carnaval  pliés 
aux  formes  dantesques  , des  imitations  ita- 
liennes des  comédies  de  Térence , des  poé- 
sies de  Virgile , etc.,  tous  essais  tentés  par 
Lorenzo  de’  Mcdici,  Poliziano,  Sannazaro  , 
Bembo  , Machiavcllt , Ruccellai , Alamanni , 
etc.  L’on  trouve  beaucoup  de  beautés  épar- 
ses dans  ces  jeux  d'esprit , auxquels  so  li- 
vraient des  hommes  doués  de  hautes  facultés. 
Mais  une  seule  des  jolies  nouvelles  de  Sac- 
chetti,  l’une  des  bonnes  comédies  de  Goldoni, 
quand  ces  habiles  artistes  parviennent  à nous 
représenter  la  vie  italienne  avec  des  traits 
saisissants,  comme  nous  apparait  la  vie  hol- 
landaise dans  les  tableaux  flamands , l'em- 
portent sur  tous  ces  résuints  d’une  poésie 
qui  est  devenue  du  luxe.  C’est  un  malheur 
pour  la  littérature  italienne  que  les  locutions 
populaires  s'écartent  lo  plus  souvent  des  for- 
mes et  des  prescriptions  de  la  langue  écrite. 


Digitized  by  Google 


COUP  D’OEIL  SCR  LA  LITTÉRATURE  NATIONALE.  10!) 

que  la  plupart  des  Italiens  doivent  s'exercer  forme-t-il  une  sorto  d’exception , en  ce  que 
au  maniement  de  cet  instrument  régulier,  et  chez  lui  la  forme  ne  rend  plus  guère  hom- 
no  s'habituent  point  à l'autre  idiome  moins  mage  que  de  nom  aux  convenances  littérai- 
savant , pour  se  l’approprier  et  le  plier  à un  res;  toutefois  une  partit  de  ses  pièces  offre 
usage  instantanéde  leurs pensées.C’esl  là  l'ex-  de  ces  tours  comme  il  s’en  adopte  dans  cha- 
plicalion  de  la  marche  compassée  de  la  prose  que  petit  cercle,  et  surtout  dans  la  boutique 
italienne,  qui  jusqu  à nos  jours  est  restée  cm-  très-fréqucnléc  d'un  facétieux  barbier  italien; 
prisonnée  dans  la  règle , enveloppée  dans  une  infinité  de  personnes  reçoivent  des  sur- 
la  période;  voilà  pourquoi  les  préceptes  de  noms  piquants  d’après  certaines  particulari- 
sa langue  écrite  du  beau  monde,  à l’exccp-  tes  naturelles  ou  abstraites;  beaucoup  de 
tion  de  l'emploi  de  quelques  rares  exprès-  petits  faits,  de  petites  agitations  amusantes, 
sions  , renferment  tant  d’affectation , de  sont  désignés  d’une  manière  toute  particu- 
prétention  à l'élégance;  voilà  pourquoi  des  lière  ; des  allusions  à des  jeux  de  mots  con- 
langues  étrangères,  latine,  française,  de-  nus,  des  expressions  bouffonnes , sont  em- 
vionnent  de  si  faciles  modèles  pour  l’expres-  ployées  proverbialement  et  toujours  d'un  ton 
sion.  C’est  là  la  raison  pour  laquelle  une  énigmatique.  Il  parait  que  ces  tours  de  phrase 
grande  partie  des  écrivains  italiens , depuis  n’ont  pas  survécu  pour  la  plupart  aux  poésies 
les  académies  du  quinzième  et  du  scizièmo  de  Burchicllo,  et  comme  il  ne  reste  point 
siècle , se  tient  toujours  attachée  de  la  mémo  de  commentaire  contemporain , les  plaisirs 
façon  à sa  langue;  ainsi  que  chez  nous  les  d’une  telle  lecture  ont  été  limités  à un  petit 
professâtes  eloquenliœ  des  universités , s'ils  cercle  de  personnes  vivant  dans  cette  épo- 
doivent  prononcer  un  discours  dans  une  que , et  l'action  du  barbier  n’a  jamais  été  si- 
occasion  solennelle , se  garderaient  bien  de  gnalée  dans  la  littérature, 
ne  point  haranguer  en  latin.  Comme  la  poé-  Dans  un  temps  postérieur,  après  le  milieu 
sie  de  réflexion,  que  nous  avons  vue  aussi  en  du  quinzième  siècle,  Bàtdassare  de'Casli- 
Allemagne  partir  des  produits  les  plus  nobles  glioni,  de  Casatico  dans  le  Mantouan  (1) , est 
pour  descendre  par  tous  les  degrés  du  mau-  presque  le  seul  qui , tout  en  vivant  habituel- 
vais  goàt  jusqu'aux  pastorales , ne  porte  lemenl  dans  les  cercles  du  beau  monde  où 
jamais  un  caractère  profondément  national , les  expressions  recherchées  étaient  entrées 
encore  bien  qu'elle  prétende  se  rattacher  à dans  les  habitudes  et  presque  dans  la  nature, 
des  mœurs  populaires , à des  événements  gé-  se  défendit  toutefois  énergiquement,  et  avec 
néraux,  nous  croyons  pouvoir  n'en  point  la  conscience  de  ce  qu’il  faisait , contre  le 
parler  ici  sans  vouloir  pourtant  rabaisser  sa 
valeur  en  général.  Nous  laissons  les  détails 
à des  historiens  littéraires  proprement  dits; 
mais  nous  devions  citer  ces  directions  im- 
primées aux  esprits , parce  que,  dominant  le 
développement  général , ellos  exercèrent  une 
influence  importante  sur  l’expression  natio- 
nale, les  formes  extérieures  du  langage,  et 
les  produits  des  lettres.  Depuis  le  milieu  du 
quinzième  siècle  ne  se  présente  presque 
nul  ouvrage  entièrement  libro  de  cette  in- 
fluence , et  à peine  le  joyeux  barbier  floren- 
tin, mort  à Rome  en  quatorze  cent  qua- 
rante-huit , Domenico  di  S.-Giovanni,  connu 
communément  sous  le  nom  de  Currhicllo, 


pédantisme  du  style,  rejeta  le  joug  du  pu- 
rismo  florentin  alors  accepté  partout,  et 
maintint  avec  obstination  son  langage  ferme , 
net,  décidé,  au  mépris  de  tous  les  raffine- 
ments de  son  entourage.  Si  par  la  forme  de 
son  principal  ouvrage,  le  Corligiano , il  sa- 
crifia aussi  au  goût  prononcé  pour  le  genre 
didactique,  dans  le  fait,  toute  son  existence 


(1)  Son  |ière,  Crisloloro  de’  Castiglioni,  était 
condottiere  au  service  du  marquis  do  Mantoue, 
et  combattit  Charles  VIII  sur  le  Taro.  Sa  mère 
était  parente  des  (îonzaga;  elle  s’appelait  l.ui- 
gia  di  Antonio  da  (îonzaga. 
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est  la  plus  liauic  expression  du  développe- 
ment moral  des  populations  italiennes,  tel 
qu'il  s'opéra  d'abord  dans  ce  qu’elles  avaient 
de  général  et  d'humain,  puis  en  particulier 
dans  les  cours  d'Italie , qui  étaient  alors  au- 
tant de  centres  de  belles  coutumes,  et  même, 
malgré  le  relâchement  et  la  corruption  de  la 
plupart  des  princes,  autant  de  centres  des  in- 
térêts les  plus  élevés  de  l'intelligence.  Ce  dé- 
veloppement se  produit  ici  avec  un  esprit  par- 
faitement simple , avec  un  charme  d’expres- 
sion attrayant;  la  réflexion,  analomisanl les 
diverses  fondions  de  lu  pensée  cl  de  la  vie,  se 
trouve  dans  un  bien  juste  exercice.  Cer-' 
lainement  rien  n'était  plus  propre  que  le  Cur- 
ligiano  (l)  à montrer  en  exemple  dans  toute 
l'Europe  la  recherche  et  l’affectation  des  ma- 
nières et  des  opinions , telles  que  le  comte 
avait  appris  à les  connaître  d'abord  dans  la 
maison  paternelle , pois  à la  cour  du  mar- 
quis Francesco  da  Gnnzaga,  des  ducs  Gui- 
dobaldo  et  Francesco  Maria  d’I’rbino , du 
marquis  Federigoda  Gonzaga  , de  Henri  VII 
d'Angleterre,  de  Louis  XII  de  France,  de 
Léon  X , Clément  VII  et  Charles  V ; et  l'ou- 
vrage de  lîaldassarc  exerça  véritablement 
une  influence  générale  (2).  L'on  ne  peut 


(I)  Le  comte  fut  successivement  au  service 
des  marquis  de  Muutnue,  des  ducs  d’L'rbiuo  et 
île  Clément  VIL  II  lut- envoyé  en  ambassade 
auprès  de  Henri  VU  , de  Louis  XII,  de  Léon  X 
et  de  Charles  V.  Il  se  trouva  en  rapports  iuli- 
mes  avec  les  généraux,  les  politiques'/  les  sa- 
vants et  les  artistes  les  plus  distingués;  et  tout 
devait  profiter  i un  si  grand  observateur.  Il 
était  né  le  six  octobre  quatorze  eent  soixante- 
dix-huit,  cl  mourut  lo  deux  févrior  quinze  cent 
vingt-neuf  à Tolède.  Son  Corligiano  parut  d'a- 
bord  en  quinze  cent  vingt-huit  à Venise,  in- 
fofiu.  Le  portrait  de  Batdassarc,  par  liaphaél, 
dans  la  galerie  de  Paris,  offre  un  visage  qui 
peut  servir  de  modèle  pour  une  expression  no- 
ble, fine  et  bienveillante. 

(Ü)  Qui  conduisit  souvent,  au  moins  en  Alle- 
magne, h des  caricatures;  car  dans  l’admira- 


truuvcr  facilement  une  opposition  plus  frap- 
pante que  celle  du  bateleur  Iiurchiello  et 
du  digne  et  noble  comte  de’  Custiglioni. 

Comme  Baldassare  vivait  habituellement 
dans  les  cours , et  que  certains  intérêts  lit- 
téraires devaient  être  soutenus  par  les  prin- 
ces, outre  son  Corligiano,  nous  avons  de 
lui  encore  une  suite  d’ouvrages  qui  ap|>ar- 
licnncnl  i la  catégorie  signalée  plus  haut 
des  produits  do  la  réflexion , et  parmi  les- 
quels nous  citons  seulement  Tirse,  diver- 
tissement eu  l'honneur  de  la  duchesse  Elisa- 
beth d'Crbino, parce  qu’il  prépara  le  passage 
de  r.mtiquc  églogue  aux  pastorales  moder- 
nes, dont  le  goût  fut  répandu  par  la  France 
et  par  les  princes  de  Bourgogne.  VAminla 
de  Tasso  et  le  Pastore  fulo  de  Guarini  nous 
offrent  des  Compositions  de  ce  genre;  mal- 
gré tout  le  chjrmc  qui  s’y  trouve,  nous  ne 
voulons  pas  nous  y arrêter , parce  qu’elles 
appartiennent  à ces  produits  factices  im- 
portés avec  do  grands  efforts,  et  qu’elles 
n'ont  jamais  exercé  une  graudo  action  sur 
les  progrès  de  la  nation. 

Il  nous  reste  à examiner  des  directions 
plus  importantes  et  plus  nationales  de  la  lit- 
térature italienne , le  développement  de  la 
poésie  romantique  et  l'histoire. 


lion  pour  la  civilisation  italienne  et  pour  les 
l 'elles  manières,  l'on  prescrivait  pour  ainsi  dire 
aux  souverains  d'avoir  des  écuyers,  des  maîtres 
de  danse,  des  maîtres  d'armes,  des  écuyers 
tranchauls  lombards;  et  cependant  l’on  ne  con- 
tinuait pas  moins  à se  livrer  à l'ivrognerie,  à 
conserver  des  moeurs  grossières.  A ceux  qui, 
dans  leurs  calculs  mercantiles,  parlent  des 
cours  et  des  princes  comme  de  superfétations, 
l'on  pourrait  demander  Comment  la  civilisation 
italienne  se  serait  développée  saus  les  nombreux 
petits  princes,  cl  cette  inimité  de  petites  cours 
d'Ilalie?  comment  la  civilisation  actuelle  de 
l'Allemagne  aurait  trouvé  ses  bases  dans  une 
seule  cour  impériale,  sans  les  nombreux  petits 
Étals  libres  des  villes,  et  celle  infiuité  de  cours 
princiércs? 
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Quand  nous  disons  que  la  première  direc- 
tion est  plus  nationale  que  les  pastorales , 
cela  ne  s'applique  point  aux  traditions  qui , 
dans  leur  développement , sont  aussi  le  bien 
commun  de  l’Europe  ; mais  plutôt  à la  subs- 
tance et  aux  couleurs,  â tout  ce  quo  la  fan- 
taisie a mis  en  œuvre  pour  individualiser  les 
traditions;  car  cela  est  bien  italien.  Comme 
il  ne  nous  a pas  été  permis  do  faire  des  étu- 
des particulières  pour  suivre  tout  le  déve- 
loppement de  l’histoire  littéraire  de  l’Italie , 
nous  nous  référons  à Gingueuè,  qui  a traité 
celte  partie  avec  le  plus  grand  soin  et  une 
véritable  prédilection.  (1) 

On  voit , par  les  efforts  do  tant  de  familles 
cl  de  races  germaniques  pour  rattacher  leur 
origine  à Rome  ou  à Troie,  quelle  puissante 
action  Virgile  exerçait  sur  les  espri  ts  au  moyen 
âge.  Cette  influence  du  grand  poète  épique 
n’était  que  la  conséquence  de  la  place  oc- 
cupée par  les  anciens  chants  héroïques  na- 
tionaux , les  seuls  connus  antérieurement  par 
les  Germains  ; ces  chants,  produits  sous  une 
forme  poétique , n’avaient  en  réalité  pour 
sujet  que  les  souvenirs  de  la  nation  sur  sa 
vio  passée , et  pour  certaines  familles  nobles, 
pour  certains  peuples  ils  étaient  le  principe 
d'un  orgueil  historiquement  fondé. 

Il  ressort  clairement  de  la  conduite  de 
Louis  le  Pieux,  que  l’Église  se  mit  en  hos- 
tilité avec  ces  chants  héroïques  nationaux  des 
races  allemandes,  dans  un  temps  où  ils  sou- 
levaient encore  les  sentiments  populaires. 
Durant  le  neuvième  et  le  dixième  siècle,  les 
efforts  du  clergé  tendirent  à tirer  parti  de 
la  substance  et  de  l'ensemble  de  l’histoire 
évangélique,  afin  d'étouffer  entièrement  les 
chants  qui  étaient  un  retentissement  du  pa- 
ganisme; mais  si  l’Evangile  est  plus  profon- 


dément humain,  le  côté  politique  y est  faible, 
le  sentiment  distinctif  de  la  race  y est  effacé , 
et  une  seule  famille  noble  allemande  a pu 
commander  assez  puissamment  à la  vanité , 
sentiment  d’ailleurs  plus  ancien  que  le  peu- 
ple juif,  pour  tirer  sa  descendance  d’un  des 
frères  du  Christ  ; enfin  ce  genre  d’inspiration 
laissait  dans  la  vie  morale  et  intellectuelle  des 
races  germaniques  no  vide  qui  auparavant 
avait  été  complètement  rempli.  Pour  les  tribus 
franl.es,  hurgundes,  longobardes  et  gothi- 
ques, adopter  la  langue  romane,  ce  futen  quel- 
que sorte  se  plonger  dans  le  Léthé , dont  les 
ondes  enlevèrent  bien  des  désirs  , bien  des 
idées  se  rattachant  aux  vieux  souvenirs  po- 
pulaires : et  l’Église  réussit  en  quelque  sorte 
à mettre  à la  place  des  héros  nationaux  des 
saints  chevaleresques , tels  que  saint  Martin, 
saint  Georges  et  autres.  La  canonisation  de 
certains  rois  dévoués  aux  intérêts  de  l’Église, 
de  pieuses  dames  sorties  des  familles  souve- 
raines , remplaça  les  affections  et  les  senti- 
ments qui  se  rattachaient  au  temps  antérieur 
du  paganisme. 

Cependant  l'ancienne  tendance  des  nations 
germaniques  ne  se  laissa  point  supprimer  ; 
et , lorsqu’à  partir  du  onzième  siècle,  Karl  le 
Grandet  son  puissant  empire  commencèrent 
à former  un  fond  poétique  et  traditionnel  d'où 
l’on  faisait  sortir  toutes  les  institutions  (1), 
c’est  sur  ce  monarque  et  sur  tout  son  entou- 
rage chevaleresque  que  s’appuyèrent  les 
conceptions  poétiquement  politiques.  Lors- 
que les  héros  nationaux,  comme  chez  les 
Bretons , s'étaient  en  même  temps  livrés  à 
une  activité  chrétienne , ainsi  qu'avait  fait 
Anus,  ils  acquiéraient  une  importance  et  une 
signification  analogues;  une  empreinte  plus 
nationale  n'était  réservée  qu’A  certains  pays. 


(1)  Autorisés  par  cette  déclaration  de  l’au- 
teur, et  pénétrés  de  l'importance  des  romans 
épiques  pour  la  littérature  romantique  de  l'Ita- 
lie, nous  avons  agrandi  de  beaucoup  les  em- 
prunts faits  sur  ce  point  par  M.  Léo  au  modeste 
et  savant  Ginguené. 


*' 

(1)  Dans  le  douzième  siècle,  celle  tendanee 
des  esprits  était  eomplélement  développée.  On 
trouve  là-dessus  des  notions  intéressantes  dans 
les  remarques  de  Bcncck  à Wigalois,  p.  VH 
et  suivantes. 
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particulièrement  à la  France  et  à l'Anglc- 
'lerre  ; et  la  chevalerie  des  autres  contrées 
présentait  une  physionomie  poétique,  se- 
lon qu’elle  se  conformait  à des  modèles  tirés 
de  ces  deux  pays.  Les  traditions  orales  et 
les  chants  de  la  Germanie  survécurent  seu- 
lement, altérés  en  partie  et  affaiblis,  dans  les 
pays  de  langue  allemande. 

Ces  cycles  de  traditions  générales  et  che- 
valeresques, depuis  Karl  le  Grand  et  Artus , 
devinrent  aussi  durant  le  moyen  âge  la  pro- 
priété poétique  du  peuple  italien  ; mais  en 
raison  de  l’existence  communale  qui  se  dé- 
veloppait au  milieu  des  luttes , en  raison  des 
sons  que  rendaient  tout  autour  de  lui  les 
monuments  de  l’antiquité , en  raison  de  la 
moralité  relût  liée  par  l’esprit  trop  positif  des 
individualités,  ce  peuple  ne  pouvait  offrir 
un  développement  favorablo  au  sentiment 
chevaleresque , jusqu’à  ce  que,  dans  le  quin- 
zième siècle , la  nature  des  luttes  changeât 
en  Italie.  I.e  système  de  contrepoids  intro- 
duit par  les  Medici  amena  plus  de  calme  et 
de  tranquillité  dans  les  relations  des  parti- 
culiers , et  en  même  temps  la  vie  chevale- 
resque (principalement  à la  cour  de  Bour- 
gogne , puis  en  France  et  en  Allemagne) 
adopta  des  règles  extérieures  plus  fixes,  plus 
déterminées , plus  conformes  à l’étiquette , 
et  qui  faisaient  paraître  en  partie  le  senti- 
ment comme  superflu.  La  noblesse,  le  clergé 
d’Italie  et  les  classes  bourgeoises,  ayant 
maintenant  partout  la  valeur  de  la  noblesse , 
prenant  une  grande  part  au  gouvernement 
des  villes , se  familiarisèrent  chaque  jour  do 
plus  en  plus  par  les  grandes  assemblées  avec 
la  vie  tle  chevaliers , telle  qu’on  la  menait  des 
deux  côtés  du  Rhin  ; de  plus , toutes  les  pe- 
tites cours  d’Urbino  , de  Ferrare , do  Man- 
loue , Monifcrrat , etc. , se  distinguèrent  des 
cours  du  même  genre  du  Nord , en  ce  qu’cl- 
les  encouragèrent  la  littérature  classique , 
les  arts  de  la  représentation  et  les  mœurs 
italiennes  ; aucun  de  ces  princes  ne  pou- 
vait se  passer  d’un  certain  entourage  et  d’une 
certaine  pomi>o,  en  sorte  que  ce  fut  dans  leurs 
palais  que  s’unirent  la  chevalerie  et  la  civili- 


sation pour  enfanter  les  grandes  épopées 
chevaleresques  des  Italiens. 

La  chevalerie  en  Italie  et  dans  les  poésies 
de  ce  pays  est  à la  chevalerie  antérieure , ac- 
tive et  pénétrée  d’un  esprit  puissant , comme 
les  décorations  du  teatro  delta  Scala  dans  le 
Barbier  de  Séville  sont  aux  rues  cl  aux  mai- 
sons réelles  de  Séville.  Tout  le  chevaleresque 
dans  ces  épopées  consiste  dans  la  fortno 
et  dans  lo  costume,  mais  non  dans  l’es- 
sence. 

Au  reste,  étant  moins  en  état,  à cause  de 
lotir  nature,  de  pénétrer  dans  les  développe- 
ments mystiques  ot  sous  les  expressions  sym- 
boliques du  cycle  épique  depuis  Artus  et 
le  saint  Gral,  les  Italiens  ne  réclamaient  (tas 
une  poésie  ayant  pour  objet  les  spéculations 
do  l’esprit  plutôt  que  des  actions  caractéris- 
tiques des  individus  ; ils  n’auraient  pu  même 
en  jouir;  ils  prirent  de  préférenco  les  tradi- 
tions do  chevalerie  sur  Karl  lo  Grand , sans 
que  l’autre  cycle  leur  restât  pourtant  com- 
plètement étranger. 

Le  plus  ancien  fonds  duquel  on  tira,  en 
Italie , les  matériaux  et  les  ornements  qui 
furent  ensuite  employés  dans  les  épopées 
chevaleresques , était  un  vioux  roman  en 
prose , » reali  di  Francia , qui  vraisembla- 
blement fut  d'abord  emprunté  du  latin , et 
qui  doit  être  placé  au  commencement  du 
quatorzième  siècle  (1).  Il  contient  la  filiation 


(I)  La  première  édition  imprimée  fut  faite  à 
Modem',  in-folio,  en  qiiatorzeccntqualrc-vingl- 
onze.  I.a  seconde  est  de  Venise,  quatorze  cent 
quatre-vingt-dix-neuf.  Toutes  deux  sont  très- 
rares.  La  troisième,  qui  n’est  pas  commune,  est 
un  petit  in-quarto,  sous  ce  titre:  I reali  di 
Franza  net  quale  li  conliene  la  generazione  de' 
tutti  i re,  ducchi,  prtneipi  e baroui  di  Franza  e 
de  li  paladini,  colle  ballaglic  da  loro  faite: 
comenzando  da  Comtanlino  imperatore  fine  ad 
Orlando  comte  d' Anglanle,  etc.  Ycnezia,  quinze 
cent  trente-sept.  Depuis  il  en  a été  fait  d'autres 
éditions.  Ce  livre  est  des  premiers  temps  de  la 
langue  italienne,  et  mis  au  nombre  de  ceux  qui 
font  autorité.  Quelques  écrivains  l’ont  attribué 
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des  princes  de  U maison  royale  de  France , 
et  la  hit  venir  de  l’un  des  fils  de  Constantin, 
nommé  Fiovo , qui  passa  dans  les  Gaules  où 
il  régna.  De  ce  Fioro  naquit  Florel  ou  Fio- 
rello , de  Fioravante  ; celui-ci  eut  deux  fils , 
Octavicn  au  lion  et  Gisbert  au  fier  visage  ; 
de  Gisbert  vint  Michel , qui  est  Constantin 
surnommé  l'Ange , lequel  fut  le  père  de  Pé- 
pin le  Bref.  Karl  le  Grand  était  donc  issu  de 
la  branche  cadette.  Octavien , frère  atné  de 
Gisbert,  eut  pour  filsBovet;  Bovet  eut  Gui- 
don d'Antone,  et  celui-ci  Buovo  ou  Beuves 
d'Antone,  descendant,  au  même  degré  que 
Pépin,  de  Fioro,  fils  de  Constantin  (1) . 

La  naissance  romanesque  de  Charlema- 
gne , et  les  aventures  de  sa  mère  Berthe  au 
grand  pied  , occupent  une  grande  place 
dans  ce  vieux  livre  des  Reali  di  Francia  (2). 
C’est  ici  que  l'on  trouve  une  infinité  de 
détails  sur  la  jeunesse  de  l’empereur,  dé- 
tails dont  l’histoire  ne  pourrait  certaine- 
ment tirer  aucun  parti.  Ainsi  Charles  est 
obligé  de  s'enfuir  de  Paris  après  que  le 
roi  Pépin,  son  père,  a été  assassiné  par  deux 
bâtards  qu’il  avait  eus  de  Berthe.  La  maison 
de]  Mayence , rivale  de  la  sienne,  soutient 
ces  trames;  elle  fait  couronner  roi  l’alné  des 


au  savant  Alcuin.  C’est  une  grave  erreur  ; car 
là  il  est  question  de  l’oriflamme,  qui  ne  fut 
Jiorlcc  dans  les  combats  qu’au  douzième  siècle, 
duoi  qu'il  en  soit,  la  traduction  italienne  est 
précieuse  par  l'antiquité  des  traditions  fabuleu- 
ses et  par  la  naïveté  du  style.  On  la  juge  de  la 
lin  du  treizième  ou  du  commencement  du  qua- 
torzième siècle.  Salviali  en  avait  vu  une  copie 
qu'il  jugeait  écrite  vers  l'an  treize  cent  cin- 
quante. Gisguené,  t.  IV,  p.  167. 

(I)  Cette  descendance  des  deux  branches  de 
la  race  prétendue  de  Constantin,  et  les  exploits 
et  aventures  de  chacun  de  ces  héros,  remplis- 
sent les  cinq  premiers  livres  du  roman  des  Reali 
di  Franta.  Gingucné,  t.  iv,  p.  167. 

(3)  Elles  occupent  les  dix-sept  premiers  cha- 
pitres du  sixième  et  dernier  livre.  T.  iv, 
p.  167. 


deux  parricides,  et  le  pape  Sergius  (qui  était 
mort  depuis  plus  de  soixante  ans]  excom- 
munie tous  ceux  qui  oseraient  donner  asile 
au  fugitif.  Charles  se  sauve  en  Espagne  ; il 
est  introduit  sous  le  nom  de  Maino  ou  Mai- 
netto  à la  cour  du  roi  sarrasin  Galafre , qui 
de  Saragosse,  sa  capitale,  dominaitsur  toute 
l'Espagne  ; il  entre  au  service  de  ses  trois 
fils,  Marsilio , Balugante  cl  Falsiroo.  Le  roi 
sarrasin  avait  en  outre  une  fille  nommée 
Galérane , que  Mainetto  épousa  secrètement 
après  l'avoir  rendue  chrétienne,  fl  délivre 
Galafre  et  ses  fils  battus  et  faits  prisonniers 
par  un  roi  d'Afrique , et  ses  exploita  excitent 
l'envie  des  jeunes  princes,  qui  venant  l'as- 
sassiner; il  s'échappe  de  Sarâgosse&vec  Ga- 
lérane , se  rend  à Rome,  Vient  en  Bavière , 
rentre  en  France , tue  l’usurpateur,  et  re- 
monte sur  le  trône  de  son  père.  La  naissance 
et  les  aventures  de  Roland  ne  sont  pas  moins 
merveilleuses  dans  ce  roman  italien.  Karl 
le  Grand  avait  une  sœur  appelée  Berthe , qui 
inspira  une  violente  passion  au  jeune  cheva- 
lier Milon  d'Aglante,  arrière-petit-fils  du 
fameux  Beuves  d'Antone.  Il  plut  à la  prin- 
cesse; Karl  les  enferma  dans  une  tour  et 
résolut  de  les  condamner  à mort.  Ils  parvin- 
rent à s’enfuir,  et  voulurent  se  rendre  à 
Rome  ; Berthe  accoucha  d’un  fils  à Sutri,  à 
huit  lieues  de  la  capitale  du  monde  chrétien. 
Cet  enfant  était  si  fort  en  venant  au  monde 
qu’il  se  roula  par  terre,  ce  qui  lui  fit  donner 
le  nom  de  Roulant  on  Roland  par  son  père. 
Mais  la  misère  accable  celte  famille.  Milon 
prend  la  résolution  d’aller  tenter  la  fortune  ; 
il  se  rend  en  Calabre , passe  en  Afrique , 
entre  au  service  du  roi  Agolant  et  de  ses 
deux  fils  Trojan  et  Almont , sous  le  nom  de 
Sventura;  il  fait  des  exploits  admirables, 
et  finit  par  disparaître.  Quant  au  pelit  Ro- 
land, il  grandit,  et  devint  la  terreur  des  petits 
garçons  des  environs.  Un  jour  que  l'empe- 
reur Karl,  revenant  de  Rome  après  son  cou- 
ronnement, était  arrêté  à Sutri,  l’audacieux 
enfant  ose  venir  braver  la  majesté  impériale  ; 
on  le  suit  jusque  dans  la  grotte  qui  lui  ser- 
vait de  retraite  ; sa  mère  est  reconnue , elle 
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obtient  son  pardon , et  l’empereur  adopte 
Roland  pour  son  fils.  De  retour  à Paris , Karl 
fait  son  neveu  comte  d'Anglanie  cl  marquis 
de  Brava  ; Roland  devint  le  plus  ferme  ap- 
pui de  l’empire  des  l’ranks  et  de  la  chrétienté 
tout  entière , et  reçut  du  souverain  pontife 
le  litre  de  gonfalonicr  do  l’Église  et  de  sé- 
nateur des  Romains.  Voilà  des  éléments  qui 
avaient  été  fournis  par  les  vieux  romans  fran- 
çais, et  dont  l’épopée  italienne  s’ est  emparée; 
l’examen  de  ces  essais  informes  fera  mieux 
comprendre  quelle  part  le  génie  italien  a 
fournie  dans  la  création  des  caractères  des 
personnages  ; quel  développement  il  a donné 
aux  fictions  primitives.  Le  plus  ancien  ro- 
man épique  que  l’on  puisse  trouver  dans 
celle  classe  se  rapporte  à la  vie  de  Beuves 
d'Antone,  descendant  comme  Karl  le  Grand 
de  Constantin,  et  bisaïeul  de  Milon  d’An- 
glanle,  père  do  Roland,  lluovo  d'Antona  est 
le  titro  du  poème  ; il  est  écrit  en  otlai  e rime, 
mesure  do  vers  régularisée  d’abord  par  Boc- 
cacio , et  qui  est  restée  propre  aux  épopées 
chevaleresques  des  Italiens  (1).  Cet  ouvrage 


(1)  Le  Trissino  dans  sa  Poétique . le  Crcs- 
cicnbeui  dans  son  Histoire  de  la  Poésie  vul- 
gaire, et  presque  tous  les  auteurs  italiens,  attri- 
buent eette  invention  à Boceario.  Le  Crcscien- 
beni  croit  cependant,  t.  I,  p.  199,  que  la  pre- 
mière origine  de  ce  rhythme  est  due  aux  Sici- 
liens. Le  Benibo,  en  adoptant  celte  opinion, 
fait  observer  que.  les  anciens  Siciliens  ne  com- 
posaient pourtant  l’octave  que  sur  deux  rimes, 
et  que  l’addition  d'une  troisième  rime  pour  les 
deux  derniers  vers  appartient  aux  Toscans. 
Prose,  Klor.,  quinze  cent  quarantc-nouf,  p.  70. 
En  elîct,  dans  le  recueil  de  l’Allacci  ( Pocli  an- 
tichi  raccolti  da  codiei  manuscr.,  etc.,  Napoli , 
seize  cent  soixantc-iin  ) , on  trouve  un  Canznne 
de  Giovanni  de  Buonandrea,  dont  les  quatre 
strophes  sont  do  huit  vers  cndécasyllahes  sur 
deux  seules  rimes  croisées.  M.  Baldclli  (p.  33, 
note  ),  en  citant  d’autres  autours  qui  ont  été  de 
la  même  opinion  que  lo  Bcmho,  convient  avec 
sa  candeur  accoutumée  que  l'octave  avec  trois 
rimes  a été  employée  eu  France  avant  Bocca- 


appartieul  aussi  probablement  nu  qua- 
torzième siècle;  dans  tous  les  cas  il  est  pos- 
térieur à Haute.  Au  milieu  de.  l'é|H>que  où 
les  plus  nobles  productions  sortirent  du  sein 
des  communes  et  des  cours  de  l'Italie,  ce 
poème,  par  sa  naïveté,  par  les  sentiments 
féroces  envers  les  femmes  infidèles , par  les 
singulières  formules  de  prières , par  les 
prouesses  des  buveurs  et  les  provocations  à 
l'ivresse, et  par  beaucoup  d'autres  traits, offre 
le  tableau  de  la  vie  plus  rude  encore  et  plus 
grossière  île  la  noblesse  des  châteaux  de  la 
Toscano.  l’eut-èire  ce  poème  de  chevalerie 
est  le  seul  de  celle  espèr  e où  se  trouve  réel- 
lement une  union  intime  de  l'esprit  de  la 
noblesso  italienne,  avec  l’existence  romanti- 
que des  chevaliers.  Brandonic,  mère  do  Beu- 


cio  par  Thibault,  comte  de  Champagne,  et  il 
rapporte  tout  entière  une  de  ces  octaves  citées 
par  Pasqnier  ( Recherches  de  la  France,  Paris  , 
seize  cent  dix.scpl,  p.  ; Amsterdam,  ilix- 
sept  cent  vingt-trois,  1. 1,  col.  791  ) : 

Au  rinouviau  ,1e  la  doul-our  d'été 
(lue  rcclaircit  11  dota  à la  fontaine, 

El  que  son  vert  hoir,  et  verger,  et  pré, 

Et  li  rosiers  en  may  Oorit  et  graine  ; 

Lors  chaulerai  que  trop  m'ara  grevé. 

Ire  et  csinay,  qui  m'est  au  cucr  prochaine  : 

Et  fins  amis  à tort  acoisonncz, 

El  moult  souvent  de  léger  effreez. 


Mais  il  ne  parait  pas  quo  ce  rhytlimc  agréable 
trouré  par  le  comte  de  Champagne!  eût  été 
adopté  communément  en  France.  En  Italie , les 
toscans  furent  sûrement  les  premiers  h en  faire 
usage;  et  Boccacio,  le  premier  de  tous,  soit 
qu'il  connût  la  chanson  de  Thibault,  soit  qu’il 
ne  la  connût  pas,  employa  daos  sa  Theseida 
l’oclavc  à trois  rimes,  telle  qu’elle  est  restée 
depuis.  Gingucné,  Histoire  littéraire  d'Ilalie , 
t.  III,  p.  45  et  10. 
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ves,  lait  assassiner  son  mari,  duc  d’Antona, 
par  Dudon  du  Mayence,  qu'elle  épouse.  Le 
jeune  Beuves  s'enfuit  avec  une  troupe  de 
cavaliers  ; mais  il  tombe  de  cheval  sans  qu’on 
s’en  aperçoive,  et  Dudon,  qui  suivait  de  près 
les  fugitifs , le  ramasse , l'enlève  et  le  ramène 
à Antona.  Dans  un  songe  il  croit  voir  l'en- 
fant lui  plonger  un  couteau  dans  le  coeur  ; 
voulant  le  prévenir,  il  l'envoie  demander  à 
sa  mère  qui  se  charge  de  l'empoisonner. 
Mais  Beuves  s'échappe  encore  une  fois;  et 
il  est  enlevé  par  des  marchands  qui  l'emmè- 
nent en  Arménie,  où  ils  le  vendent  au  roi. 
Parvenu  à l'adolescence  , il  devient  amou- 
reux de  Drusiaue  , fille  du  roi  , qui  partage 
sa  passion.  Dans  un  tournoi  il  renverse  un 
dea  rois  qui  prétendaient  à la  main  de  Dru- 
siane.  Il  délivre  le  père  de  sa  bien-aimée  fait 
prisonnier  par  le  Soudan  de  Boldraque;  et 
ne  pouvant,  malgré  tous  ses  services,  obte- 
nir lu  tille  du  roi  d’Arménie,  il  la  décide  i 
s'enfuir  avec  lui.  Dans  une  sombre  forêt  qui 
se  trouve  sur  leur  route , il  lui  faut  exercer 
sa  valeur  et  sa  force  contre  des  géants  et 
des  bêles  féroces.  Au  milieu  de  cctto  vie  de 
fatigue  et  d'aventures  périlleuses , Drusiane 
met  au  monde  deux  fils,  qu'elle  nourrit  tout 
en  continuant  de  suivre  son  époux.  Enfin 
Heures  rencontre  les  serviteurs  de  son  père 
qui  étaient  restés  fidèles  à lui-même  ; il  re- 
vient è Antona,  chasse  l’usurpateur  Dudon  , 
se  défait  de  tous  les  Mayençais , et  fait  ren- 
fermer sa  mère  dans  un  cachot  où  elle  est 
murée  jusquà  la  tête  ; on  la  nourrit  de  pain 
et  d’eau  pendant  un  an , et  elle  meurt  après 
les  plus  cruelles  souffrances.  Quant  à Dudon, 
il  se  réfugie  auprès  du  roi  Pépin.  Mais  Beu- 
ves le  poursuit  sur  les  terres  de  ce  protecteur 
qu'il  fait  prisonnier,  immole  de  sa  main  le 
traître  Dudon , qu’il  fait  ensuite  écarteler,  et 
il  met  Pépia  eu  liberté.  Les  autres  exploits 
de  Beuves  sont  contre  les  Sarrasins.  Tandis 
quil  extermine  une  de  leurs  armées  en  Sar- 
daigne, des  masses  innombrables  de  ces 
barbares  viennent  assiéger  Antona  ; il  ac- 
court, les  met  en  fuite,  leur  fait  ensuite  le- 
ver le  siège  de  Paris , va  les  combattre  et  les 


vaincre  en  Hongrie , convertit  tout  le  pays  A 
la  foi  chrétienne.  Après  avoir  achevé  d'antres 
entreprises  en  Europe  et  en  Asie , il  revient 
à Antona,  couvert  de  gloire.  Mais  il  perd  sa 
ebère  Drusiane  ; et  il  est  lui-même  assassiné 
dans  une  église  par  un  Mayençais  que  Ray- 
mond , chef  de  la  maison  de  Mayence,  avait 
chargé  do  ce  crime.  L'auteur  do  cet  ou- 
vrage est  inconnu  ; peut-être  l’a-t— il  chanté 
dans  les  foires,  ou  comme  cortesano,  selon 
l’ancienne  acception  du  mot , dans  les  châ- 
teaux de  la  noblesse.  Il  paratt  avoir  été  fa- 
vorablement accueilli,  et  avoir  été  cause 
que  l'on  mit  aussi  en  lumière  les  sources  la- 
tines de  l'histoire  traditionnelle  de  Karl  le 
Grand.  Par  plusieurs  locutions  du  dialecte 
florentin  do  ce  temps -là , on  voit  qu'il  était 
de  Florence,  ou  du  moins  de  Toscane. 

Ce  poème  est  à peu  près  le  seul  dont  l’ac- 
tion remonte  au  delà  du  règne  de  Karl  le 
Grand  ; cet  empereur  et  les  douze  pairs  for- 
ment le  sujet  de  presque  tous  les  autres.  Ce 
n’est  plus  dans  le  roman  des  Reali  di  Fran- 
cia . mais  dans  la  prétendue  chronique  de 
l'archevêque  Turpin  qu’ils  sont  puisés.  Cette 
chronique  ne  commence  qu’à  la  dernière 
exftédition  de  Charlemagne  en  Espagne , et 
finit  par  la  défaite  de  Roncevaux.  Le  poème 
le  plus  immédiatement  tiré  de  cette  chroni- 
que est  la  Spagna  (1  ) , qui,  malgré  la  rudesse 
de  ses  accents,  laisse  néanmoins  saisir  quel- 
ques rapports  avec  les  chants  homériques. 
Il  paraît  que  les  strophes  étaient  rétribuées 
en  argent  (2),  et  l'homme  qui  chantait  ainsi 


(1)  Questa  si  e la  Spagna  histariala.  Inco- 
mincia  il  libro  volgare  diclo  la  Spagna,  in  qua- 
ranla  cantari  diviso,  dove  se  tracta  le  battaglie 
che  fccc  Carie  Magno  in  la  provincia  di  Spagna. 
Milano,  quinze  cent  dix-nenf,  in-quarto. 

(2)  Ainsi  que  le  prouvent  les  vers  suivants 
cités  par  Gingucoé  : 

Che  ora  vi  piaccia  alqvanto  por  la  mano 
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moyennant  salaire,  et  tirait  un  tel  parti  de  son 
inspiration  et  do  son  talent , se  nomme  lui- 
même  Soslegno  de'Zanobi  de  Florence.  La 
Spagna  comprend  en  quarante  chants  la 
dernière  expédition  de  Karl  le  Grand  en  Es- 
pagne jusqu’à  la  bataille  de  Roncevaux  ; le 
dernier  chant  contient  la  vengeance  tirée 
par  l'empereur  de  la  trahison  qui  avait  fait 
périr  la  fleur  de  son  armée.  I.a  cause  de  l’ex- 
pédition n'est  pas  la  même  dans  le  poème  et 
dans  la  chronique.  Dans  celle-ci  l'apôtre 
saint  Jacques  apparaît  à Karl  pendant  la 
nuit,  et  lui  propose  d'aller  combattre  les 
Sarrasins;  l’empereur  se  met  aussitôt  en 
campagne.  Dans  le  poème  , Karl,  vainqueur 
de  tous  ses  ennemis , maître  de  la  chrétienté, 
conyoit  le  désir  d'aller  conquérir  aussi  l'Es- 
pagne occupée  par  les  Sarrasins  ; ses  barons 
font  serment  de  le  suivre  et  de  l'aider  à 
mettre  la  couronne  de  co  pays  sur  la  tête 
de  Roland , auquel  il  l'avait  promise  en  le 
mariant.  Ensuite  la  guerre  se  poursuit  dans 
le  poème  à peu  près  comme  dans  la  chro- 
nique. Deux  épisodes  peuvent  donner  une 
idée  des  mœurs  et  des  opinions  de  ce  temps. 
Dans  une  altercation  entre  Roland  et  l’em- 
pereur, celui-ci  ayant  jeté  son  gantelet  de 
fer  au  visage  du  paladin  indocile,  Roland 
veut  le  tuer  ; puis  il  pan  et  va  conquérir  des 
royaumes  en  Orient.  De  retour  en  Espagne, 
il  inspire  à l'empereur  des  craintes  sur  le 
vicaire  auquel  il  a laissé  le  gouvernement  de 
ses  États,  et  lui  montre  un  livre  apporté  d'A- 
sie qui  lui  donne  les  moyens  d'évoquer  les 
démons.  Karl  ayant  disparu  et  le  bruit  de 
sa  mort  s’étant  répandu,  l'impératrice  est 
sur  le  point  d’épouser  le  vicaire  investi  de 
la  confiance  de  son  souverain.  L'époux  dé- 
guisé revient  dans  son  palais , se  fait  recon- 
naître comme  Ulysse,  et  finit  par  exterminer 
tous  ses  adversaires.  Mais  Ganelon , reste 


A vo*trc  borse,  o farmi  ilono  alqoanto 
Clic  qui  lio  çii  finilo  il  qninlo  cnoto. 
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de  la  famille  de  Mayence,  trame  une  horrible 
trahison  avec  les  infidèles  d'Espagne  ; il  en 
résulte  le  désastre  de  Roncevaux.  Les  efforts 
prodigieux  de  Roland,  d'Olivier  et  des  autres 
paladins  surpris  dans  le  défilé,  leur  mort 
glorieuse , la  fin  de  Roland  qui  expire  sur 
un  monceau  d'ennemis , après  avoir  brisé 
contre  les  rochers  son  épée  Durandale,  tou- 
; tes  ces  scènes  sont  ici  d'un  puissant  effet.  Le 
combat  entre  Roland  et  Ferragus  amène 
1 aussi  une  situation  dont  un  grand  poète  a 
daigné  se  souvenir.  Quand  le  guerrier  sar- 
rasin se  sent  blessé  à mort , il  prie  Roland 
de  lui  donner  le  baptême  ; le  paladin  chré- 
! tien  descend  au  bord  de  la  rivière , ôte  son 
casque,  le  remplit  d'eau,  et  vient  baptiser 
le  païen  dont  l'Ame  est  reçue  et  emportée 
par  les  anges. 

Au  reste,  la  manière  de  Sostegno  de'  Za- 
nobi  est  la  même  que  celle  de  l'auteur  de 
Beoves  d'Antona;  tout  annonce  qu'il  ap- 
partenait aussi  au  quatorzième  siècle , ainsi 
qu'un  troisième  poète  épique  du  même 
genre  qui  a mis  en  œuvre  la  matière  fournie 
par  l'histoire  de  Renaud  de  Montauban , en 
trente-quatre  chants,  réunis  sous  le  titre  de 
la  Regina  Ancrnga  (1).  Guidon  le  Sauvage, 
fils  naturel  de  Renaud,  est  un  des  principaux 
personnages.  Renaud  de  Montauban,  son 
père  , revenant  de  la  terre  sainte , séduisit 
Constance,  femme  d'un  roi  sarrasin  qui  lui 
donna  l'hospitalité,  et  de  leur  commerce 
naquit  un  fils.  Le  roi  mourut  avant  que  cet 
enfant  vint  au  monde  ; la  mère  le  fit  passer 
pour  légitime.  Mais  lorsqu'il  est  arrivé  à l'Age 
de  porter  les  armes,  il  veut  partir,  et  menace 
sa  mère  de  lui  enfoncer  un  couteau  dans  le 
cœur  si  elle  s'oppose  à son  voyage  ; elle 


(1)  La.  Regina  Ancroya,  nella  quale  ei  vide 
belliuime  iilorie  d'arme  di  a more,  diverte  gios- 
Ire  e torniamenti , e grandinimi  falli  d'arme 
can  i paladini  di  Francia.  Vcnczia,  quinze  cent 
soixante-quinze,  in-octavo. 
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l'instruit  de  sa  naissance,  et  lui  donne  un 
anneau  pour  se  faire  reconnaître  de  Renaud. 
Le  jeune  guerrier,  sous  le  simple  nom  de 
lo  Strano , arrive  au  camp  de  Karl  le  Grand, 
où  il  délie  et  renverse  tous  les  chevaliers; 
mais  dans  un  dernier  combat  la  victoire  se 
déclare  pour  Renaud,  et  lo  Strano  se  fait 
connaître.  Présenté  au  roi , il  reçoit  un  ac- 
cueil empressé  ; puis  on  le  fait  baptiser,  et 
on  lui  donne  le  nom  de  Guidon  le  Saurage. 
Karl  était  alors  en  guerre  contre  les  Sarra- 
sins , dont  l'armée  était  commandée  par  la 
reine  Ancroya,  sœur  du  roi  Mambrin,  que 
Renaud  avait  tué  de  sa  main.  Cette  Ancroya 
est  invincible;  elle  réduit  l'empereur  aux 
dernières  extrémités  jusqu'à  ce  que  Roland , 
jusqu'alors  éloigné  par  divers  incidents , 
arrive  enfin  et  se  mesure  avec  elle.  Deux 
fois  il  est  près  de  la  vaincre , et  lui  propose 
de  se  faire  chrétienne;  mais  les  explications 
do  chevalier  sur  les  mystères  de  la  foi  ne 
lui  paraissant  point  satisfaisantes , elle  re- 
nouvelle le  combat;  Roland  finit  par  la  tuer, 
et  termine  ainsi  la  guerre.  Les  auteurs  de 
ces  poèmes  étaient  trop  peu  maîtres  de  leur 
sujet  pour  être  en  état  de  s’approprier  quel- 
que chose  de  la  matière  trouvée  dans  le  la- 
tin. Leurs  efforts  pour  amener  des  développe- 
ments en  vers  les  entraînent  à des  longueurs 
insipides  ; et  néanmoins  leurs  œuvres  ont 
un  mérite  en  ce  qu'elles  montrent  de  quelle 
manière  la  connaissance  et  le  goût  de  ces 
poèmes  chevaleresques  se  répandirent  en 
Italie,  comment  une  certaine  forme  de  vers, 
les  ottave  rime , et  la  division  par  chants,  se 
fixèrent  dès  le  quatorzième  siècle  ; on  voit 
que  les  noms  de  Charlemagne , de  Roland , 
de  Renaud  et  des  autres  paladins  de  France, 
et  la  renommée  de  leurs  exploits  étaient  gé- 
néralement répandus  en  Italie  dès  la  fin  du 
treizième  siècle , que  les  places  publiques  de 
Florence  avaient  mille  fois  retenti  des  pla- 
tes octaves  de  ces  poètes  du  premier  âge. 
Nous  nous  sommes  arrêtés  plus  longtemps 
sur  leurs  œuvres,  parce  qu’elles  sont  arrivées 
sous  les  yeux  d’un  petit  nombre  de  lecteurs, 
et  que  par  leur  analyse  on  peut  mieux  voir 


le  parti  qu'ont  su  tirer  d’éléments  grossiers 
les  véritables  poètes , qui  ont  peut-être  un 
moindre  mérite  d'invention,  mais  dont  les 
chants  sont  répétés  de  génération  en  généra- 
tion, et  dont  les  conceptions  sont  gravées 
dans  tous  les  souvenirs. 

Le  triomphe  complet  du  développement 
municipal  en  Italie  à la  fin  du  quatorzième 
siècle , l’admiration  inspirée  par  des  œuvres 
de  premier  ordre  dans  la  langue  nationale , 
firent  sentir  dans  le  quinzième  siècle  tous  les 
défauts  des  trois  poèmes  que  nous  venons 
d’exposer;  et  comme  en  même  temps  les 
traditions  sur  Karl  le  Grand  et  les  héros 
qui  l’entouraient , maintenant  connues  do 
tout  le  monde,  continuaient  à exercer  ce 
charme  qui  réside  dans  la  véritable  matière 
poétique,  il  est  facile  de  comprendre  com- 
ment Lorenzo  l'illustre , après  avoir  vu  le 
goût  des  Italiens  si  longtemps  appliqué  à 
l’étude  du  monde  antique  et  aux  trois 
grands  poètes  du  quatorzième  siècle , tenta 
de  les  reporter  sur  les  routes  déjà  parcou- 
rues par  Petrarca , et  put  exciter  Luigi  de' 
Pulci  à la  solution  du  problème  de  chanter 
les  exploits  de  Karl  le  Grand  et  de  Roland 
dans  un  poème  héroïque  italien.  Politien , son 
ami , l'encouragea  aussi  dans  ce  dessein , et 
ne  le  laissa  pas  manquer  des  secours  qui  pou- 
vaient lui  faciliter  les  moyens  de  puiser  à 
des  sources  précieuses  ; il  lui  en  fit  connaî- 
tre plusieurs , entre  autres  Arnaud , ancien 
troubadour  provençal,  qui  avait  probable- 
ment composé  sur  ce  sujet  des  poésies  de 
quelque  étendue  que  l’on  n’a  plus , et  Al  - 
cuin , le  plus  ancien  historien  de  Kar  lie 
Grand.  Pulci  ne  craint  pas  de  rappeler  ces  dé- 
tails (1),  qui  auront  donné  naissance  à l'opi- 


(1)  Onorc  e gloria  tli  monte  Polciano 
Clie  mi  dette  d’Arnaldo  c d’Alcuino 
Notizia,  e liemc  del  mio  Carlo  mano. 

Morg.  Ma  g.  Caot  xxv,  «t.  169. 
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oion  invraisemblable  que  le  poème  sous  son 
nom  était  de  l'olilicn.  Une  autre  source  que 
Pulci  consulta  souvent , c'est  la  chronique 
alors  (jénéralemcnt  attribuée  à l'archevêque 
Turpin;  il  se  conforme  souvent  à ses  récits , 
surtout  pour  la  bataille  de  Koncevaux  et  le 
dénoùnienl  du  |HMitne  ; parfois  il  se  couvre 
du  nom  de  Turpin  pour  faire  passer  les 
choses  les  plus  incroyables , dont  la  chro- 
nique n’a  pas  dit  un  seul  mol.  A cette 
fausse  ehroniquo  Pulci  joignit  encore  toutes 
sortes  de  rapsodies  sur  le  même  sujet  ; 
aussi,  à force  de  vouloir  faire  usage  des 
productions  de  ses  devanciers,  pour  les- 
quels il  avait  copendant  bien  peu  d'es- 
time (1) , avec  une  force  de  conception  bien 
supérieure,  il  ne  fil  que  parcourir  des  roules 
déjà  battues.  Au  reste,  la  forme  à donner  au 
développement  épique  de  ces  ira  ditions  était 
déjà  si  bien  arrêtée,  que  Pulci  conserva  les 
débuts  religieux , les  pieuses  invocations  îles 
chants  ; mais , ainsi  que  cela  était  naturel 
pour  la  société  mondaine  , raffinée , natura- 
liste de  son  temps,  son  ton  et  son  langage 
trahissent  toujours  une  ironie  profonde. 
U'ensemble  du  poème  il  Mur  gante  Maggiore 
présente  le  même  caractère  que  lu  peinture 
florentine  île  la  dernière  moitié  du  quin- 
zième siècle  : légèreté  de  travail,  abaissement 
des  motifs  religieux  qui  descendent  au  rang 
de  purs  moyens  mécaniques  dans  lacomposi- 
tion,  ironie  vive,  ambitieuse,  affectant  tou- 
tes les  allures  d'une  imagination  hardie  , 
frondeuse,  et  retenue  par  des  liens  terrestres. 
Forcé,  pour  ainsi  dire,  d’adopter  l’usage 
établi  par  des  poètes  qui  s'adressaient  au 
peuple  dans  un  temps  où  les  croyances  re- 
ligieuses avaient  de  la  puissance  , Pulci , qui 


(t)E  de!  mio  Carlo  imjrerador m'incretbe. 

F.  s ta  la  questa  istoria,  a quel  ch'  P veggio, 
Di  Carlo  male  in  lésa  e scritta  peggio. 

C.  i,  st.  4- 


vivait  au  milieu  des  principaux  membres  de 
l'académie  platonicienne , tourna  en  plaisan- 
terie les  formules  consacrées  par  ses  devan- 
ciers ; le  contraste  singulier  des  débuts  de 
chant  avec  les  sujets  traités  dans  les  chants 
mêmes  amusait  les  élégants  et  joyeux  con- 
vives auxquels  Pulci  recitait  ses  vers.  Il  n'y 
a pas  un  de  ses  chants  où  il  n’ait  l’air  de  se 
divertir  aux  dépons  de  son  héros  et  de  ses 
lecteurs  : il  y met  beaucoup  d'esprit,  et  même 
une  certaine  naïveté  fort  plaisanto  et  assuz 
originale.  Mais  le  sensualisme  y domine  à 
ce  point  que  certaines  considérations  pro- 
voquent le  dégoût,  que  certaines  parties 
de  la  fable  offrent  même  des  obscénités  , 
quoique  l'habileté  du  poète  à saisir  les  sen- 
timents humains  lorsqu'ils  se  produisent  l ait 
mis  en  état  de  faire  jaillir  parfois  des  traits 
plus  nobles  , et  de  les  combiner  avec  une 
convenance  caractéristique  ; mais  au  fond  de 
tout  le  travail  on  retrouve  toujours  la  con- 
viction de  l'auteur,  que  chacun  s’ennuierait 
fort  d'un  tri  sujet,  s’il  l'avait  conçu  d'une 
manière  sérieuse.  Ainsi , pour  plaire  à une 
société  d’élite,  un  homme  doué  d’un  esprit 
étendu , orné  de  beaucoup  de  connaissances, 
un  homme  engagé  dans  les  ordres  religieux, 
invoque  ce  qu'il  y a do  plus  sacré  pour  écrire 
ensuite  des  folies , et  souvent  des  impiétés. 
C’est  bien  la  meilleure  preuve  de  l'empire 
d'un  sensualisme  superficiel  auquel  se  li- 
vraient alors  les  classes  supérieures , qui  a 
continué  à dominer  toute  celle  direction  de 
la  poésie  jusqu'à  Wielaud , et  avec  lequel 
contraste  si  fortement  la  profonde  inspira- 
tion de  Tasso 

Morgante  Maggiore  , géant  que  Roland  a 
converti  et  qui  lui  sert  souvent  de  second 
dans  aesexpéditions,  est  un  personnage  dans 
lequel  la  plus  basse  bouffonnerie  semêleà  nno 
sorte  d’héroïsme.  Mais  Roland , Renaud  et 
Karl  le  Grand  sont  les  véritables  hères  du 
poème  ; Roland  surtout  occupe  l'auteur  qui  a 
mis  en  scène  sa  vie  tout  entière.  Néanmoins 
les  exploits  les  plus  brillants  présentent  tou- 
jours un  côté  burlesque,  les  efforts  les  plus 
généreux  des  paladins  pour  la  conversion  des 
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infidèles,  leur»  prédications,  leur»  discus- 
sions théologiques , ne  «emblent  tendre  qu'à 
provoquer  le  rire.  Toutefois  la  dernière  par- 
tie du  poème,  la  défaite  de  lUmcevaux,  la 
mort  de  Roland,  la  vengeance  qu'eu  tire 
l'empereur , tout  cela  est  véritablement  épi- 
que ; mais  le  poète  parait  avoir  été  poussé 
contrairement  à son  génie,  et  il  exprime  ses 
regrets  d'élre  obligé  de  se  montrer  pathéti- 
que. 

Ed  io  pur  commedia  peiuato  avril 
beriver  det  mio  Carlo  Imalmcntc, 
t’ai  Atcuiu  rosi  im  prouicttoa  ; 

Ma  la  battaglia  crudde  al  preaoulc 
Clac  s'appareccliia  imi'ctuosa  c rca 
Mi  fa  pur  dubilar  deatro  alla  mente 
E vo  colla  ragâoa  qui dubitando, 

Percb’  io  non  veggo  da  aalvare  Orlando- 

C.  xxv»,  al.  3. 

Du  moins  il  faut  reconnaître  dans  le 
Murgante  Maggiore  un  grand  mérite  de 
st) le;  c’est  une  des  meilleures  sources  où 
l'on  puisse  étudier  la  langue  toscane , et 
l’auteur,  tout  en  écrivant  au  gré  de  son  ca- 
price, a servi  do  modèle  à des  poêles  dont 
on  vante  cependant  l'originalité. 

Les  mêmes  causes  qui  avaient  agi  sur 
l’ulci  se  faisaient  sentir  ailleurs  aussi,  ou 
bien  le  poème  de  Pulci  obtint  un  tel  suc- 
cès que  l'on  no  souhaita  plus  quo  des  dis- 
tractions de  ce  genre , et  chacun  se  vit  invité 
à les  imiter.  Bientôt  après,  Francesco  Ilcllo, 
aveugle  de  Ferrare,  accablé  d'infortune, 
composa  une  œuvre  analogue  sous  le  titre  de 
Mambriano  (1),  qui  appartient  à la  même 


(I)  Libro  d'arme  et  d'amorc  nomato  Mam- 
bria no,  romposlo  per  Francesco,  riern  da  Fer- 
rera. Imprimé  pour  la  première  fois  vers  la  fin 
du  quinzième  siècle. 


1TÉKATURE  NATIONALE.  Il» 

classe  que  le  Morgunlt  ; il  a des  tours  plus 
bizarres  ; et  il  remplace  lus  débuts  religieux 
des  chants  par  des  invocations  classiques  aux 
muses,  à Apollon , à Murs,  à Vénus.  Au 
reste  liello  se  proposa  d'égayer  les  Gonzaga , 
souverains  de  Mantoue,  comme  Pulci  avait 
écrit  pour  charmer  les  loisirs  des  Modiei  de 
Florence.  Son  poème  est  beaucoup  moins 
connu  que  le  Morgante , et  néanmoins  il 
mérite  de  l'être;  plusieurs  parties  ne  sont 
pas  entièrement  dépourvues  d'intérêt.  Mam- 
briaeo  est  un  roi  de  llilhynie,  dont  Renaud 
de  Momauban  a tue  l’oncle  Mambrin.  Il 
s'embarque  pour  aller  venger  cette  mort  ; 
une  tempête  le  jette  sans  mouvement  sur  le 
rivage  d'uue  ile  où  régnait  la  belle  fée  Ca- 
randinc  dont  les  séductions  lui  font  oublier 
quelques  instants  scs  projets;  puis,  au  moyen 
de  l'art  magique, elle  transporte  Renaud  dans 
son  lie  où  un  combat  s'engage  entre  les  deux 
guerriers.  L’arrivée  de  deux  troupes  de  Sar- 
rasins interrompt  la  lutte  au  moment  où  Re- 
naud allait  triompher  ; et  Mainbriano  est 
emmené  par  l'équipage  d'un  bâtiment  parti 
do  son  pays  pour  aller  à sa  recherche.  Il  va 
reconquérir  sun  trône  qu'un  traître  avait 
usurpé,  tandis  que  Renaud  s'amollit  dans 
les  délices  au  milieu  des  nymphes  for- 
mant la  cour  de  Carandine.  Mambriano 
équipe  une  nouvelle  flotte  pour  exécuter 
scs  anciens  projets  de  vengeance  , et  il 
va  assiéger  Monlaubnu , alors  que  Renaud 
était  loin  de  son  château  , et  que  ses  cousins, 
Roland  et  Astolphe  étaient  retenus  par  une 
fée  dans  une  caverned'Ëspagnc.  La  place  est 
défendue  par  les  trois  frères  do  Renaud , et 
par  sa  sœur  Bradamantc,  qui  parait  pour  la 
première  fois  dans  un  des  romans  du  quin- 
ziéme siècle.  Maugis,  cousin  de  Renaud , va 
dérober  à Carandine  son  talisman , délivre  le 
paladin  qui  arrive  au  moment  où  les  assiégés 
et  l’arméo  de  Karl  le  Grand  allaient  être  dé- 
faits par  Mambriano  ; les  infidèles  sont  mis 
en  fuite  ; Maugis,  par  des  moyens  magiques, 
procure  une  armée  et  une  flotte  à Renaud 
qui  poursuit  Mambriano.  De  son  côté  Roland 
est  délivré  par  la  discorde  entre  ses  gar- 
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diens,  et  le  brait  de  sa  mise  en  liberté  dé- 
termine le  roi  Marsilio  à foire  la  paix  arec 
Charlemagne.  Le  chevalier  court  se  signa- 
ler en  Afrique  par  de  nouveaux  exploits  ; en 
Asie  Henaud  abat  encore  Mambriano  qui  se 
reconnaît  son  vassal  ; après  une  suite  d'épi- 
sodes grotesques  ou  sérieux,  tous  les  paladins 
sont  réunis  autour  de  Charlemagne , et  l’au- 
teur déclare  que  son  poème  est  fini.  Néan- 
moins il  n'eut  pas  le  temps  de  l’achever,  la 
mort  le  surprit  avant  qu’il  put  y mettre  la 
dernière  main , ce  fut  un  de  ses  parents  qui 
le  publia  quelques  temps  après  , et  le  dédia 
au  cardinal  Ippolito  d'Este,  ce  qui  doit 
paraître  étrange  en  raison  des  plaisanteries 
cyniques,  des  situations  effrontées  que  Ton 
trouve  dans  plusieurs  épisodes. 

La  fantaisie  peut,  aussi  bien  que  tonte  au- 
tre faculté  de  l’homme , se  modifier  par  l'ac- 
tion des  circonstances  et  des  objets  qui  l’en- 
tourent ; comme  maintenant  l'imagination 
toute  sensuelle  se  déployait  librement  dans 
la  poésie  héroïque  et  romantique  des  Italiens, 
elle  devait  naturellement  arriver  à quelque 
chose  de  plus  parfait  par  l’activité  d’un 
homme  dont  toute  la  vie  avait  servi  à peupler 
son  cerveau  des  représentations  les  plus  ri- 
ches et  les  plus  variées , à y imprimer  les 
formes  extérieures  les  plus  gracieuse* , en  le 
préservant  des  éléments  qui  peuvent  rabais- 
ser ou  rétrécir  les  idées.  Cet  homme  est 
Matteo  Maria  Bojardo,  comte  do  Scandiano, 
né  dans  le  château  de  ce  nom , près  de  Reg- 
gio , dans  la  Lombardie , vers  l'an  quatorzo 
cent  trente-quatre  ; il  fit  ses  études  à l’uni- 
versité de  Ferraro.  Entré  an  service  des 
princes  de  la  maison  d'Este , et  appartenant 
à une  noble  famille,  porté  bientôt  aux  pre- 
miers emplois  militaires,  il  vécut  beaucoup 
à la  cour,  et  put  unir  par  une  faveur  singu- 
lière les  dons  de  la  fortune  avec  les  occupa- 
tions littéraires  et  le  développement  des  plus 
belles  parties  de  l'imagination.  Il  jouit  de  la 
plus  haute  faveur  auprès  des  deux  ducs 
Borso  et  Ercole  I" , devint  gouverneur  de 
Reggio , puis  capitaine  général  à Modène , et 
revint  à Reggio,  oit  il  mourut  en  quatorze 


cent  quatre-vingt-quatorze.  Ce  fut  un  des 
hommes  les  plus  savants , et  l'un  des  plus 
beaux  esprits  de  son  temps.  Sous  scs  mams 
l'ancienne  tradition  s'altéra  de  plus  en  plus, 
et  autour  du  squelette  qui  en  restait  il  réunit 
les  riches  créations  de  son  esprit  pour  lui 
donner  un  nouveau  corps,  en  suivant  tou- 
jours les  formes  adoptées  par  Pulci  et  Bello. 

Il  étendit  ensuite  le  cercle  des  personnages 
par  une  suite  de  nouveaux  rois  dont  les  car- 
ractères  poétiques  doivent  leur  existence  à 
son  imagination.  C’est  de  sa  composition  que 
sontsortis  les  types  de  Roland  et  d'autres  per- 
sonnages. Le  monde  du  merveilleux,  qui  jus- 
que-là, domaine  du  paganisme,  n’avait  pré- 
senté qu’un  aspect  redoutable,  dot  main- 
tenant ouvrir  un  large  espace  pour  les  jar- 
dins des  fées  et  leurs  prodiges.  Enfin,  par  le 
charme , la  gr&ce  et  la  variété  , la  vivacité 
capricieuse , le  poème  de  Bojardo  surpasse 
toutes  les  œuvres  de  ses  devanciors  ; il  créa , 
on  peut  le  dire , une  poésie  chevaleresque 
européenne,  générale , sous  un  costume  na- 
tional italien. 

L’Orlando  inamoral o a fait  un  pas  en 
avant  dans  la  route  des  poèmes  précé- 
dents; les  figures  et  les  forces  surnatu- 
relles de  cette  espèce  de  poésie  étaient 
déjà  soumises  à des  limites  et  à des  emplois 
conventionnels  ; on  pouvait  donc  suivre  une 
marche  régulière  de  l’ensemble,  et  pour 
ainsi  dire  un  développement  naturel  de  l'ac- 
tion. Jusqu'alors  la  chronique  supposée  do 
Turpin , d’autres  histoires  fabuleuses  de 
Charlemagne , les  poésies  de  quelques  trou- 
badours, et  quelques  vieux  romans  espa- 
gnols et  français,  avaient  fourni  la  matière 
que  chaque  poète  avait  traitée  selon  son  ca- 
price ; les  caractères  qu'ils  produisent  sont 
constamment  les  mêmes.  Karl  le  grand  est 
crédule , facile  à irriter  et  à fléchir  ; Roland 
est  un  prodige  de  force , d’intrépidité  , de 
simplicité  et  de  pureté  de  mœurs  ; dans  lo 
parti  contraire,  Marsilio  est  le  plus  sage 
comme  le  plus  puissant  des  rois  sarrasins 
d’F.spagnc.  Les  chefs  do  ces  peuples  se  res- 
. semblent  tous  par  une  valeur  féroce  et  une 
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grande  force  de  corps.  Bojardo  considéra 
les  souverains  sous  un  autre  aspect , fit  do 
Roland  un  homme  agité  de  passions  ora- 
geuses et  contraires,  soumis  à la  puissance  de 
l'amour;  il  inventa  de  nouveaux  personna- 
ges, les  Agramani  , lesSobrini , les  Mandri- 
rardi , et  le  plus  original  de  tous , le  fameux 
Rodomont.  Il  se  proposa  d'ailleurs  un  tout 
autre  but  que  l’auteur  du  Morgnnle.  Pulci 
n'avait  voulu  que  rire  et  faire  rire;  il  avait 
envisagé  presque  tout  sous  le  côté  plaisant. 
L’auteur  d 'Orlando  innamnrnlo  considéra 
plus  sérieusement  les  choses,  et  nous  émeut 
profondément  par  les  situations  où  il  place  son 
héros,  qui  cependant,  dominé  par  l’amour  et 
dépourvu  du  don  de  plaire,  pouvait  souvent 
paraître  ridicule.  Il  crut , comme  Pulci , de- 
voir suivre  en  plusieurs  points  les  mauvais 
poètes  qui  avaient  traité  avant  eux  les  sujets 
de  chevalerie.  Comme  eux  il  se  met  en  rap- 
port avec  un  auditoire  supposé;  il  cite  l’au- 
torité de  l’archevêque  Turpin  , lorsqu’il  suit 
visiblement  sa  fantaisie  ; mais  il  se  dispense 
d’une  prière  chrétienne,  qui  est  au  moins  in- 
convenante par  son  mélange  avec  les  traits 
et  les  détails  les  plus  profanes.  Souvent  les 
débuts  de  ses  poèmes  offrent  des  consi- 
dérations générales  d’un  ordre  élevé , des 
expositions  scientifiques  annonçant  des 
études  sérieuses  et  profondes;  les  intri- 
gues romanesques  d'Angélique  sont  habi- 
lement tissues,  et  l'on  y trouve  jetés  çà  et 
là  des  traits  d'une  grande  sensibilité  ; les 
rôles  de  Bradamantc  et  de  Roger  sont  lé- 
gués à l'Ariosto,  et  c’est  au  milieu  des 
complications  de  leur  amour  que  le  soixante- 
dix-neuvième  chant  de  Bojardo  a été  inter- 
rompu. 

Tout  était  préparé  pour  mener  ce  genre 
de  poésie  au  plus  haut  point  de  son  déve- 
loppement; et  tandis  queNiccolo  degli  Agos- 
tini osait  continuer  l’œuvre  inachevée  de 
Bojardo , et  y ajouter  trente-trois  chants 
remplis  des  inventions  les  plus  pauvres , 
écrits  du  style  le  plus  plat , le  génie  de  l’A- 
riosto  trouva  moyen , en  s’appuyant  sur  cetto 
base,  de  s’élever  dans  l'empire  de  la  fiction 


sur  un  trône  où  nul  poète  n’est  parvenu  à le 
remplacer  (1). 

I.odovico  degli  Ariosti  était  né  à Reggio 
le  huit  septembre  ; son  père,  d'une  ancienne 
famille  de  Bologne,  était  entré  au  service  du 
duc  de  Ferrare , où  il  devint  capitaine  de  la 
citadelle  de  Reggio  ; plus  tard  il  obtint  en- 
core d'autres  emplois , des  biens  et  des  fiefs. 
Ayant  épousé  à Reggio  une  femme  noble  et 
riche,  Daria  de’Malagacci,  il  en  eut  dix  en- 
fants, cinq  garçons  et  autant  do  filles.  L'aîné 
de  tous , Lodovico , manifesta  tout  d’abord 
ses  dispositions  pour  la  poésie;  encore  en- 
fant il  mit  en  vers  et  en  scènes  dialognéos  la 
fable  de  Thisbé.  Il  la  représentait  dans  la 
maison  paterncllo  avec  scs  frères  et  sœurs.  Il 
fit  encore  d'autres  essais  en  ce  genre.  Dès  que 
les  parents  étaient  sortis , tonte  la  petite  fa- 
mille se  mettait  à l'œuvro  sous  la  direction  du 
frère  aîné.  Envoyé  très-jeuneà  Ferrare  pour 
y suivre  scs  études,  Lodovico  s'y  distingua 
entre  tous  scs  condisciples  par  la  vivacité  do 
sa  conception.  Bientôt  son  père  lo  força  do 
s’appliquer  à la  jurisprudence , mais  cinq  an- 
nées passées  ainsi  ne  purent  lui  donner  le  goût 
de  cette  science;  enfin,  à l'âge  de  vingt  ans, 
il  obtint  la  permission  de  se  consacrer  entiè- 
rement aux  belles-lettres,  et  s'attacha  d’a- 
bord aux  bons  auteurs  latins,  à saisir  la  pen- 
sée et  les  tours  de  phrases  des  poètes , et  le 
commerce  de  Plaute  et  de  Térencc  le  con  - 
duisit  à s’essayer  dans  la  poésie  dramatique; 
c'est  alors  qu’il  ébaucha  ses  deux  premières 
comédies,  la  Cassaria  et  » Supposili.  Le 
départ  de  son  maître  Gregorio  de  Spolete, 
qui  suivit  en  France  Francesco  Sforza , lors- 
qu'il y fut  emmené  prisonnier , lut  d’abord 


(I)  Tasso,  dans  une  de  ses  lettres,  dit  en  par- 
lant de  l'Arioste  : a Ma  l'honoro  e me  gli  inclii- 
no,  e lo  cliiamo  con  nome  di  padre,  di  maestro 
e di  sigoore,  c con  ogni  piû  caro  ed  honorato 
titolo  che  possa  da  riverenza  o da  aflezionc  es- 
sor mi  dettato.  » LeUtre  poeliche,  n»  47,  ad 
Orazio  Ariosto. 

8* 


Digitized  by  Google 


i . 


122  UV.  XI, 

pour  lui  une  came  de  vive  affliction  ; mais 
bientôt  la  mort  de  son  père,  en  quinze  cent, 
interrompit  ses  éludes , cl  les  embarras  de 
sa  situation  ne  lui  laissèrent  pas  assez  de 
loisir  pour  les  reprendre  avec  autant  de  suito, 
nu  du  moins  génèrent  les  mouvements  do 
son  esprit  par  de  pénibles  préoccupations. 
Ses  poésies  lyriques  attirèrent  sur  lui  l'atten- 
tion du  cardinal  Ippolito  d'Este,  qui  le  prit 
à son  service  en  qualité  de  gentilhomme, 
bientôt  il  s'attacha  au  duc  Alfonso,  frère  du 
cardinal , qui  l'employa  dans  plusieurs  sortes 
d’affaires,  cl  lo  dépêcha  deux  fois  auprès 
du  souverain  pontife.  L’Ariosto  ne  montra 
pas  moins  de  dévouement  dans  la  guerre  du 
duc  avec  les  Vénitiens,  et  signala  sa  valeur 
sur  les  rives  du  l’ô.  Dans  l'intervalle  des 
négociations  et  des  combats,  Allonso  don- 
nait au  poète  tous  les  moyens  do  déployer 
son  talent, et  il  lui  lit  construire  un  théâtre 
oit  l’on  représentait  non-seulement  les  pièces 
dcl’Ariosto,  mais  encore  celles  do  Plaute 
et  do  Térence  traduites  en  Italien.  Mais  la 
pensée  principale,  l'objet  des  véritables  ef- 
forts de  l’Arioslo,  était  un  roman  épique  qui, 
pour  avoir  do  la  valeur,  devait  offrir  un  en- 
semble dont  toutes  les  parties  fussent  arlis- 
tement  lices,  dont  la  marche  fût  libre,  vive 
et  gracieuse , enfin  qui  offrit  une  véritable 
création  magique  do  la  plus  riche  imagina- 
tion italienne,  se  produisant  en  vers  polis, 
harmonieux  , avec  uue  allure  facile.  Ilojardo 
avait  poursuivi  le  même  but  dans  sun  Or- 
lando innamoralo,  qui  occupait  alors  tous  les 
esprits,  lin  tel  succès  provoquait  le  génie  in- 
ventif et  libre  de  l’Ariosto;  et  l'effet  produit 
par  Trissino  dans  son  llulia  liberala,  dont 
nous  parlerons  tout  à l’heure , le  détournait 
du  poème  épique  régulier.  Il  sentait  que  l'é- 
popée romanesque  n’était  pas  portée  au  point 
imperfection  dont  elle  était  susceptible.  Los 
anciens  romans  espagnols  et  français  étaient 
devenus  son  étude  principale.  Parmi  les  dif- 
férents sujets  romanesques,  il  choisit  d'abord 
une  action  placée  au  temps  des  guerres  en- 
tre Philippe  le  bel  et  Edouard,  roi  d'Anglc- 
•erre,  et  dont  le  héros  était  Obizon  d’Este, 
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jeune  guerrier  alors  signalé  par  de  brillants 
exploits.  Il  commença  mémo  ce  poème  en 
tercets  ou  lerza  rima , et  l’on  a ce  commen- 
cement dans  ses  poésies  diverses  (1).  Mais 
ce  rhytbme  lui  parut  peu  convenable  à la 
majesté  de  l'épopée  , et  peu  favorable  au  ion 
d’aisance  et  de  facilité  qui  était  l'une  des 
qualités  éminentes  île  son  style.  Il  y substi- 
tua Vollara  rima,  forme  séduisante  qui  pré- 
vient Ij  fatigue  du  lecteur,  parce  que  les 
retours  périodiques  ne  sont  pas  assez  fré- 
quents pour  paraître  monotones,  ni  assez 
rares  pour  que  l'on  perde  ie  sentiment  du 
cercle  harmonieux  ci  mesuré  qui  les  ramène, 
ni  assez  gênants  pour  arrêter  l'élan  du  poète. 
Après  avoir  hésite  quelque  temps  entre  plu- 
sieurs sujets , il  se  détermina  pour  celui  de 
Jloland.  et  tésolut  de  reprendre  et  de  suivre 
les  principaux  fils  des  trames  ourdie  - par  llo- 
jardo.  Il  travailla  dix  ou  onze  ans  à son  Or- 
lando furi oso,  et  le  publia  en  quinze  cent 
seize,  différent  de  ce  qu’il  est  aujourd'hui,  et 
seulement  eu  quarante  chants , mais  déjà  si 
supérieur  à tout  ce  qui  avait  paru  eu  ce 
genre,  que  toutes  les  opinions  s'accordèrent 
pour  le  placer  au  premier  rang.  I/Ariosto  le 
retouchait  et  ie  corrigeait  sans  cesse, et  enfin, 
on  quinze  cent  trente-deux,  il  le  fil  reparaître 
avec  des  changements  et  des  additions  con- 
sidérables , en  quarante-six  chants,  tel  qu'il 
est  resté.  L'exécution  typographique  ne 
l'ayant  pas  satisfait , il  su  donna  beaut  oup 
de  peine  pour  une  troisième  édition,  et  ht 
fatigue  lui  causa  la  maladie  dont  il  mourut. 

En  lisant  V Orlando  fnriom  pour  la  pre- 
mière fois , et  sans  avoir  ouvert  les  poèmes 
modernes  qui  le  précédèrent,  on  est  saisi 
d’admiration  (tour  l'imagination  prodigieuse 
qui  paraît  avoir  créé  des  machines  poétiques 
si  nouvelles  , un  merveilleux  si  varié , si  fô  - 


(1)  Canlcrù Parmi,  canterù  gli  afïanni 
D'ainor,  che  un  cavalier  sostenn©  gravi 
Peregriuando  in  terra  e n mur  molf  anni,  etc. 
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rond  on  riehes  descriptions , et  si  différent 
du  merveilleux  des  portes  grec»  et  latins  ; 
on  se  trouve  eu  outre  ébloui  de  la  diversité 
des  objets,  de  leur  succession  rapide;  l'in— 
térél  devient  vsohc  i force  de  se  partager; 
il  faut  l'attrait  de  la  curiosité  pour  lui  redon- 
ner de  la  consistance  ; l'imagination , exaltée 
par  des  actes  de  l'héroïsme  le  plus  sublime , 
est  tout  à coup  distraite  ou  amusée  par  des 
contes  plaisants,  rabaissée  par  des  objets 
vulgaires;  en  sorte  que  l'esprit,  étranger  à ces 
contrastes , serait  presque  tenté  d’exclure  du 
rang  des  poèmes  épiques  un  ouvrage  qui 
renverse  les  idées  antérieurement  conçues. 
Mais  , si  l'on  arrive  à l'Orlando  furioso 
après  avoir  passé  par  les  oeuvres  que  nous 
avons  examinées  précédemment , eu  nous 
arrêtant  plus  longuement  que  sur  les  créa- 
tions des  grands  maîtres,  parce  qu’elles  sont 
peu  connues  , et  qu’elles  sont  nécessai- 
res pour  l'intelligence  du  développement  du 
genre  , on  voit  que  l’Anostn  foi  loiu  d’être 
l'inventeur  du  genre  dans  lequel  il  excello  ; 
que  la  roule  lui  était  travée;  que  le  fonds  de 
la  plupart  de  scs  fables  était  trouvé  ; que  les 
formes  inétuc  qui  loi  paraîtraient  exclusi- 
vement |H-opres  étaient  employées  avant 
lui;  mais  que  tous  les  éléments  préexis- 
tanls  ont  été  par  lui  coordonnés , animés 
par  le  souffle  de  son  génie.  Railleurs  , 
ou  reconnaît  qu'il  a fait  dos  fables  de  son 
temps  un  usage  aussi  heureux  qu’JIomère 
des  traditions  et  des  croyances  tle  l'anti- 
quité , et  que  son  œuvre  est  une  grande  cl 
véritable  épopée , malgré  la  modestie  de  son 
début  (1).  Le  public  était  alors  épris  des  ro- 
mans ; c’est  un  roman  quo  lo  poète  annonce 
par  le  graud  nombre  d’objets  qu'il  promet  de 
réunir.  Le  nom  de  ltoland  était  devenu  le 
plus  célèbre  des  noms  romanesques , et  l'A- 
riosto  s’engage  à raconter  de  lui  des  choses 


(1)  Le  donne,  i csvalîer,  l’arme,  gli  amori 
Le  corteain,  l’audaci  ioprese  iocanto,  elc. 


que  personne  n’a  encoro  dites  ni  en  vers  ni 
en  prose;  enfin  il  promet  au  cardinal  Ippolito 
d'Este  do  chanter  Uuggicro,  le  premier  hé- 
ros de  sa  race. 

L'amante  de  Ruggiero , la  tendre  et  vail- 
lante Bradamante,  est  mise  en  scène  dès  le  pre- 
mier chant,  et  c’est  par  l’union  de  ces  amants 
que  le  poème  se  termine.  Les  enchantements, 
lesmalheurset  les  divers  obstacles  qui  les  sé- 
parent font  le  nœud  de  l’action  ; l’événe- 
ment heureux  qui  renverse  tous  les  obsta- 
cles à lenr  bonheur  fait  le  dénouement; 
tout  le  reste  est  épisodique.  C’est  à cette  fa- 
ble que  l'Ariosto  a lié  toutes  les  prédictions 
faites  pour  flatter  la  maison  d’Este , ou  pour 
intéresser  sa  nation.  Ces  prédictions  sont  re- 
prises quatre  fois  dans  le  cours  du  poème  ; 
c’est  toujours  tluggiero  et  Bradamante  qu’el- 
les regardent , et  presque  toujours  ù Brada- 
mante qu'elles  sont  adressées  pour  relever 
son  courage , et  la  consoler  dans  ses  dou- 
leurs. Les  trois  derniers  chants  sont  entière- 
ment consacrés  è réunir  les  deux  amants  ; 
on  ne  perd  plus  Ruggiero  de  vue  , on  par- 
tage ses  périls , on  est  entraîné  par  son  in- 
croyable générosité,  on  se  livre  avec  lui  au 
désespoir , on  partage  son  bonheur.  C’est  la 
dernière  impression  qui  reste  du  poème , qui 
est  clos  par  la  victoire  du  héros  sur  le  lcrriblo 
Rodomont.  S'il  n’en  était  pas  le  véritable  hé- 
ros , son  retour  si  fréquent  sur  la  scène , sa 
présence  presque  continuelle,  l'attention  sans 
cesse  ramenée  sur  lui,  sur  son  amante  et  sur 
leurs  descendants , offrirait  des  répétitions 
importunes , dos  fautes  choquantes  contre  la 
convenance  et  le  goût. 

L’événement  célèbre  auquel  l’Arioslo  at- 
tache cette  intrigue  principale  est  la  guerre 
des  Sarrasins  contre  Karl  le  Grand , guerre 
fabuleuse,  mais  qui  f.iisait  alors  le  sujet  de 
tous  les  romans.  C’est  avec  un  art  admirable 
que , la  reprenant  au  point  où  le  Bojardo  l'a 
laissée , il  la  conduit  à sa  fin,  et  qu’il  y en- 
trelace les  amours  et  les  exploits  de  Ruggiero 
et  de  Bradamante.  Les  Français,  d'abord 
vaincus  et  assiégés  dans  Paris,  et  réduits 
aux  dernières  extrémités,  repoussent  ensuite 
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les  Sarrasins  jusqu'en  Provence,  elles  for- 
cent enfin  do  s’embarquer  pour  l’Afrique. 
Le  roi  Agramante,  chef  suprême  de  l’entre- 
prise , près  d’arriver  dans  ses  Etats , voit  sa 
capitale  embrasée  el  détruite  ; une  tempête 
l'oblige  à relâcher  dans  une  petite  lie , où 
il  meurt  de  la  main  d’Orlando. 

La  folie  de  ce  Roland  , qui  sert  de  titre 
au  poème,  n'en  forme  â vrai  dire  que  le  pre- 
mier épisode  ; sa  passion  constante  pour 
l’ingrate  Angélique,  celle  de  cette  reine  pour 
Médor , la  manière  inattendue  dont  Roland 
eu  est  instruit , les  tourments  qu'il  éprouve , 
la  démence  qui  en  est  la  suite,  la  peinture 
énergique  de  cette  fureur  et  de  ses  effets , le 
moyen  extraordinaire  qu'Astolphe  emploie 
pour  rendre  ce  chevalier  â son  bon  sens,  et  les 
détails  ingénioux  qui  préparent  cette  cure 
merveilleuse,  font  de  ce  long  épisode,  ou  si 
l’on  veut  de  cette  troisième  partie  de  l'action, 
une  des  plus  riches  productions  du  génie 
poétique.  Peu  d’imaginations  auraient  suffi 
pour  mener  ensemble,  et  presque  de  front, 
ces  trois  parties  importantes  de  l’ouvrage  ; 
mais  l'imagination  de  l’Ariosto  était  en 
quelque  sorte  insatiable  d’inventions  ; à peine 
semble-t-il  l’avoir  satisfaite  par  le  nombre 
presque  infini  d’épisodes  répandus  dans 
l’économie  générale  de  son  poème , les  uns 
qu’on  pourrait  appeler  principaux  , les  au- 
tres secondaires  , selon  qu’ils  se  rattachent 
aux  grands  fils  de  sa  triple  intrigue.  Son 
poème  abonde  en  sitnations  touchantes, 
en  même  temps  qu’il  offre  une  infinité  d’a- 
ventures bouffonnes.  O.hoz  lui  la  variété , l’a- 
bondance et  la  vérité  des  caractères,  répon- 
dent à la  fertilité  des  inventions.  Karl  le 
Grand , Roland , Renaud , Ruggiero , Bran- 
dimardo , Olivier,  Astolphe , ont  chacun  leur 
manière  de  parler  et  d’agir.  La  valeur  de 
Bradamante  ne  ressemble  point  à celle  de 
Marfise , comme  sa  tendresse  n’est  point 
celle  d’Olimpie  et  d’Isabelle.  Entre  Sacri- 
pant et  Ferragus,  entre  l’imprudent  et  jeune 
Agramant  et  le  vieux  et  sage  Sobrino, 
entre  le  présomptueux  Gradasse  et  le  querel- 
leur Mandricard , entre  tous  ces  guerriers  et 


l’indomptable  Kodomomt , il  y a des  diffé- 
rences et  des  nuances  infinies  ; tous  offrent 
une  peinture  vive  et  fidèle  des  caractères  et 
des  passions , des  vertus  et  des  vices.  L’his- 
toire, la  fable,  la  féerie  sont  trois  sources 
où  l’auteur  puise  tour  i tour  i son  aise  et 
comme  sans  projet  ; il  ne  cherche  rien , tout 
vient  à lui,  tout  est  sous  sa  main,  et  en  em- 
ployant tous  les  genres  demerveilleux , il  sem- 
ble â tous  les  instants  converser  avec  ses 
lecteurs.  Par  tous  ces  mérites , par  la  hau- 
teur à laquelle  il  a porté  un  genre  affectionné 
par  sa  nation,  par  l'éclat  incom|>arable  dont 
il  fit  briller  le  roman  héroïque,  l’ Ariosto  a mé- 
rité le  surnom  de  Divino  que  lui  ont  donné 
les  Italiens.  Le  modèle  idéal  qu’il  s’était 
formé,  il  l’exécuta  si  bien  , il  s’éleva  si  haut 
par  son  style  et  par  son  sujet , quo  nul  de 
ceux  qui  tentèrent  de  marcher  dans  cette 
route  ne  put  s’approcher  du  degré  où  sa 
nation  l’avait  placé. 

Francesco  Berni , poète  satirique,  esprit 
fantasque  et  capricieux , entreprit  de  refaire 
ï Orlando  innamnrato  de  Bojardo , de  le 
dégager  de  ses  formes  trop  sérieuses , et  de 
le  repeindre  avec  des  couleurs  empruntées 
à la  palette  de  l’Ariosto.  11  s’est  assujetti  à 
suivre  Bojardo  chant  par  chant , octave  par 
octave  ; et  grâce  au  secours  qu’il  lirait  de 
l’étudo  de  l’ Ariosto , il  a donné  une  certaine 
valeur  de  style  è ce  travail  d'arrangement; 
il  a changé  complètement  l’aspect  de  l’ori- 
ginal tout  en  lui  laissant  sa  structure  , et  lui 
a donné  de  la  couleur  et  de  la  vie;  enfin, 
grâce  au  style  de  l'arrangeur,  on  reprit  du 
goût  pour  les  inventions  de  Bojardo,  qui 
tombaient  dans  l'oubli. 

Luigi  Dolce , né  i Venise  en  quinze  cent 
huit,  occupé  à de  grands  travaux  bibliogra- 
phiques , trouva  le  temps  de  composer  six 
romans  épiques,  dont  il  fut  le  premier  i so 
dégoûter.  Dans  sa  vieillesc  il  revint  à ce 
genre,  écrivit  cinq  longs  poèmes,  dont  le 
dernier  a Roland  pour  héros  ; mais  Dolce 
a choisi  l’époque  de  la  naissanco,  de  l’en- 
fonce du  neveu  do  Karl  le  Grand  et  de  ses 
premiers  exploits.  Au  reste  la  narration  de 
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Dolcc  est  claire  et  assez  vive,  mais  ses  carac- 
tères sont  faibles  et  son  style  médiocre, 
quoiqu'il  ne  manque  pas  d'un  certain  naturel  ; 
toutefois  la  lecture  de  son  ouvrage  est  né- 
cessaire pour  compléter  les  aventures  du 
comte  d’Angers. 

Vincenzio  de'  firusantini  , gentilhomme 
de  Ferrare , attaché  à la  cour  du  duc  Er- 
cole  U , fit  une  tentative  plus  audacieuse  : 
il  prétendit  donner  une  suite  à l 'Orlando 
furioso.  Mais  VAngelica  innamorala  n’offre 
que  des  passions  grossières,  étalées  avec 
cynisme  et  bassesse  ; le  style  est  froid , 
lourd  , et  c’est  en  vain  que  l’auteur  à em- 
ployé les  mêmes  machines , les  mêmes  res- 
sorts que  l’Ariosto  ; les  enchantements  ne 
peuvent  causer  aucune  illusion. 

Le  cortège  de  Karl  le  Grand  était  épuisé  ; 
les  poètes  allèrent  prendre  leurs  héros  dans 
la  cour  d'Arthus  de  Bretagne  L’Alamanni , 
Florentin,  mêlé  tomes  les  agitations  de  sa 
patrie,  administrateur,  guerrier,  diplomate, 
courtisan  et  serviteur  de  François  I"  et 
de  Henri  II,  rois  de  France , dédia  à ce 
dernier  un  roman  de  la  Table  ronde,  Giron 
tl  Cortese , écrit  en  vers,  composition  noble, 
raisonnable  , mais  froide  et  un  peu  en- 
nuyeuse ; le  style  en  est  généralement  cor- 
rect , mais  elle  manque  de  mouvement  et  de 
couleur  ; et  le  genre  auquel  elle  se  rattache, 
fondé  simplement  sur  l'admiration , n’obtint 
pas  un  succès  vif  et  durable. 

Bernardo  Tasso  (1),  en  appliquant  la  ma- 


(1)  Né  à Bcrgatnc,  le  onze  novembre  quatorze 
cent  quatre  vingt  treize,  de  Gabriel  Tasso  et 
de  Catherino  de'  Tassi,  tous  les  deux  issus  de 
deux  branches  de  cette  noble  et  ancienne  fa- 
mille que  l'on  a fait  i tort  descendre  des  Tor- 
riani,  anciens  seigneurs  de  Milan.  Mais  un  ar- 
bre généalogique  plus  exact  a rétabli  la  vérité. 
Omodeo  Tasso , première  tige  de  cet  arbre 
dressé  dans  le  dernier  siècle,  florissait  dans  le 
treizième  siècle  (en  douze  cent  quatre-vingt- 
dix  ).  Sa  gloire  et  la  source  de  l'illustration  de 
su  famille  vicuuent  de  ce  qu’il  renouvela  et  per- 


nière  d’Ariosto  aux  romans  amoureux  tirés 
de  l'Espagne,  parvint  à émouvoir  assez 
fortement  les  esprits.  Son  Amadis  de  Gaule, 
avec  son  dévouement  absolu  au  service  des 
dames  et  sa  passion  constante  pour  une 
seule,  intéressa  vivement  une  époque  où  les 
intrigues  de  la  galanterie  et  de  la  politique 
devaient  pourtant  laisser  peu  de  faveur  aux 
sentiments  d'abnégation,  et  foire  considérer 
avec  pitié  la  générosité  des  sacrifices.  A son 
apparition,  le  poëme  parut  bien  propor- 
tionné dans  toutes  ses  parties,  si  brillant 
dans  ses  détails , et  si  riche  en  ornements 
de  toute  espèce,  qu'il  fut  regardé  comme 


fectionna  l'ancienne  invention  des  postes,  abo- 
lie et  oubliée  pendant  les  siècles  de  barbarie. 
C’est  ce  qui,  dans  la  suite,  en  lit  obtenir  à ses 
descendants  l’intendance  générale  en  Italie,  en 
Allemagne,  en  Espagne  et  en  Flandre.  Cette 
place  devint  héréditaire  dans  la  famille  sous 
Charles  V ; et  c'est  d’un  Leonardo  Tasso  de 
Bergame,  petit-neveu  de  celui  qui  avait  obtenu 
ce  grand  généralat  des  postes  de  l'empire,  qu'est 
sortie  la  maison  souveraine  de  Taxis.  Leonardo 
avait  deux  frères;  ils  formèrent  trois  branches, 
qui  s’illustrèrent  sous  Philippe  II,  dans  les  am- 
bassades, les  hauts  emplois  militaires  et  les  di- 
gnités ecclésiastiques,  en  différentes  parties  de 
l’empire,  tandis  que  la  première  de  toutes  res- 
tait à Bergame,  et  y vivait  avec  splendeur. 
Agostino  Tasso,  chef  de  cette  branche,  fut  gé- 
néral des  postes  pontificales  sous  les  papes 
Alexandre  VU  et  Jules  II,  et  son  petit-fils  Ga- 
briel sous  I.éon  X.  Ce  Gabriel,  qui  n’est  point 
le  père  de  Bernardo,  laissa  deux  fils,  dont  i’alné, 
Gian  Jacopo  Tasso,  comte  et  chevalier,  héri- 
tier des  biens  de  sa  famille,  fit  bâtir  i Bergame 
le  palais  qui  existe  encore,  et  la  maguifique 
villa  de  Zanga,  à quelques  lieues  de  cette  ville. 
Gabriel,  père  de  Bernardo,  était  fils  d’un  frèro 
d’Agostino,  général  des  postes  sous  Alexan- 
dre VI.  Cette  braeche  était  moins  riche;  cllo 
s’appauvrit  encore,  et  Bernardo  se  trouva  dans 
sa  jeunesse  entouré  d’une  famille  noble  et  opu- 
lente, mais  lui-méme  dans  un  état  voisin  de  la 
pauvreté.  b . 
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une  de»  meilleures  production»  de  la  lairjjnc 
italienne.  Mais  aujourd'hui  il  est  à peu  pi  es 
oublié;  l'élégance  et  la  correction  du  style 
pourraient  seules  faire  supporter  l’ennui 
causé  par  l’uniformité  de*  moyens,  la  lon- 
gueur des  détails  et  la  fadeur  des  senti- 
ments. 

Dans  ces  productions  de  l'époi>ée  roma  - 
nesque,  suivant  la  direction  qu  elles  avaient 
prise  en  Italie,  il  y avait  toujours  quelque 
chose  de  frivole;  les  inventions  les  plus 
brillantes  oc  sortaient  guère  du  cercle  du 
naturalisme  ; et  ce  sont  les  effets  de  ce  prin- 
cipe aiusi  adopté,  qui  provoquèrent  les 
plaintes  portées  de  divers  côtes  contre  l’A- 
rioslo.  Il  y avait  encore  un  pas  essentiel  à 
faire  pour  le  développement  complet  de 
cette  poésie.  Cette  langue  et  celte  versifica- 
tion si  propres  à une  telle  destination , ces 
formée  fantastiques  si  amples  et  si  riches,  et 
ce  merveilleux  devenu  lui-méme  un  mécanis- 
me poétique,  il  fallait  maintenant  essayer 
d’en  tirer  parti  pour  créer  un  véritable 
poème  héroïque  dans  lequel  dominât  un 
sentiment  plus  profond  et  plus  pur,  où 
agissent  des  motifs  plus  religieux  que  dans 
les  épopées  romanesques  dont  on  avait  si 
vivement  salué  l'apparition.  Cette  tentative 
a été  faite  par  Trissino  et  Tasso,  et  l’on  peut 
dire  que  le  dernier  a pleinement  réussi , et 
qu'il  a résolu  le  problème  par  un  chef  d’teu- 
vre,  en  réunissant  des  éléments  entière- 
ment hétérogènes. 

Gian  Giorgio  do’Trissini  (1),  comme  au- 
teur tragique  et  comique,  et  comme  poète 


(f)  Ne  à Vicenec,  le  huit  juillet  quatorze  cent 
soixante-dix-huit, de  G aspard  T rissino,  issu  d’une 
des  plus  ancicnnesfamilles  nobles  de  cette  ville, 
et  de  Cécile  Bcvicalqua , fille  d'un  gentilhomme 
de  Vérone.  Il  commença  très-tard  ses  études,  à 
cause  de  la  tendresse  aveugla  de  ses  parents. 
Mais,  après  la  mort  de  son  père,  il  ne  tarda  pas 
à réparer  le  tempB  qu’il  avait  perdu.  Il  fit  des 
progrès  rapides,  d'abord  à Yicenrc  même,  sous 
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lyrique,  appartient  complètement  à l’école 
réfléchissante,  signalée  plus  haut,  qui  avait 
toujours  devant  les  yeux  les  modèles  de  la 
linéraiure  antique,  et  cette  direction  ne  l'a 
pas  abandonné,  même  dans  son  poème  hé- 
roïque, où  il  célèbre  l'affranchissement  de 
l ltalie  du  joug  des  Goths  par  Bélisaire.  Le 


un  prêtre  immolé  Francesco  di  (jranuola,  et 
ensuite  a Milan,  sous  le  célébré  liemetrius 
Cliakondylas.  Des  langues  grecque  et  latine 
il  passa  aux  mathématiques,  à la  physique,  à 
l'architecture.  Après  une  éducation  si  com- 
plète, il  se  maria  en  quinze  cent  trois,  et  se 
relira  au  milieu  de  scs  terres,  où  il  ne  songea 
plus,  pendant  plusieurs  années,  qu’à  jouir  de 
scs  loisirs , cultivant  les  sciences , les  arts  et 
la  poésie,  formant  par  ses  leçons  Andréas  l'al- 
ladio , qui  devint  depuis  un  si  grand  uiailre  eu 
arcliiteclurc. 

I.a  mort  de  sa  femme  lui  fit  quitter  sa  re- 
traite. Il  se  rendit  à Borne  pour  sc  distraire  de 
sa  douleur.  Encore  tout  plein  de  ses  regrets,  il 
romposa  Sophoniibe,  la  première  tragédie  qui 
ofli  It  quelques  souvenirs  de  l'art  des  anciens. 
Léon  X lui  reconnut  d’autres  talents,  et  le 
chargea  d'ambassades  importantes  auprès  du 
roi  de  Danemark,  de  l’empereur  Maximilien  et 
de  la  république  de  Venise,  l'rissino  y acquit 
l'estime  de  ces  puissances  ; cl  dans  l'iutervallc 
des  missions  qui  lui  étaient  confiées,  il  sc  lia 
d’amitié  arec  les  savants  et  les  grands  hommes 
qui  remplissaient  la  cour  de  Léon  X. 

Après  la  mort  de  ce  pontife,  il  retourna  dans 
sa  patrie,  et  il  épousa  Bianca  Trissina,  sa  pa- 
rente. 

Le  pape  Clément  VII  l'appela  auprès  de  lui; 
puis  le  députa,  en  différents  temps,  auprès  de 
Charles  V et  du  sénat  de  Venise. 

De  retour  à Vicence,  il  sc  disposait  à sc  li- 
vrer paisiblement  à la  composition  de  soit 
poème,  dont  il  avait  déjà,  depuis  plusieurs  an- 
nées, conçu  l'idée  et  tracé  le  plan;  mais  il 
trouva  sa  famille  dans  le  trouble,  fut  accablé 
de  chagrins  domestiques,  perdit  sa  seconde 
femme;  et,  pour  échapper  aux  débats  pécu- 
niaires qui  l'obsédaient,  il  regagna  Rome,  où  il 
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génie  de  Trissino  était  naturellement  grave; 
ce  n’était  pas  celui  de  son  siècle.  Il  vit  le 
goût  naissant  du  théâtre  ne  produire  que 
îles  comédies  où  la  bouffonnerie  tenait  trop 
souvent  lieu  de  comique,  et  il  voulue  faire 
une  tragédie  à l'imitation  des  anciens.  II  vit 
la  passion  universelle  que  l'on  avait  pour 
l'épopée  n'enfanter  dans  le  plus  grand 
nombre  que  des  extravagances,  et  produire 
dans  quelques-uns  des  rêveries  séduisan- 
tes, des  êtres  purement  fantastiques  ; et  il 
voulut  faire  un  poëme  héroïque  fondé  sur 
une  action  véritable,  intéressante  pour  son 
pays,  embellie  par  la  fiction,  au  lieu  de 
notre  elle-même  qu’une  suite  de  fictions.  Il 
reconnut  que  toutes  les  oreilles  étaient 
charmées  par  les  phrases  sonores  de  l'oc- 
tave,et  par  l'harmonie  des  rimes,  et  il  vou- 
lut adapter  à l'épopée,  comme  il  l'avait  fuit 
à la  tragédie,  le  vers  non  rimé,  libre,  ou 
aciolto,  dont  quelques  écrivains  le  regar- 
dent comme  l'inventeur.  Le  mauvais  succès 
de  ses  efforts  a détourné  de  cette  roule,  et 
Yntlava  rima  est  restée  en  possession  du 
poëme  épique. 

Les  circonstances  elles-mêmes  sem- 
blaient favoriser  un  poëme  qui  chantait  la 
délivrance  de  l'Italie;  car  alors  l'Italie  re- 
tentissait encore  de  la  voix  do  Jules  II,  s'é- 
criant qu’il  fallait  chasser  les  barbares. 


termina  et  publia  son  grand  poëme  de  I llalia 
liberata  da  Gothi. 

Pendant  ce  temps,  le  fils  de  son  premier  ma- 
riage le  poursuivait  avec  un  acharnement  qui 
mit  lin  à scs  jours  en  quinze  cent  cinquante. 

Les  principaux  ouvrages  qu'il  a laissés,  outre 
son  poème  et  sa  tragédie,  sont  : 

I nc  comédie  intitulée  i Simitlini,  tirée  des 
Uéneehmea  de  Plaute  ; 

Iles  poésies  lyriques,  italiennes  et  latines  ; 

Et  plusieurs  traités  sur  la  grammaire  et  sur 
la  langue  italienne. 

Gingiicnc,  t.  V,  p.  118-122. 


L' Histoire  de  la  guerre  des  Gotha,  par  Pro- 
cope,  venait  do  reparaître.  Une  traduc- 
tion ilulieune  de  cet  ouvrage  fut  imprimée 
en  quinze  cent  quarante-quatre,  (rois  ans 
avant  l'éditiou  de  Y llalia  liberata,  qui  se  fit 
à Rome  en  quinze  cent  quarante-sept;  et 
néanmoins  l'ouvrage  de  Trissino  rencontra 
le  plus  froid  accueil. 

L’action  qu'il  célébra  était  dans  tons  les 
souvenirs,  et  semblait  offrir  quelques  rap- 
ports avec  les  espérances  présentes.  Béli- 
saire, général  de  Justinien,  après  avoir  vain- 
cu les  Vandales  en  Afrique,  parvenu  au  plus 
haut  degré  île  faveur  et  de  gloire,  passe  en 
Italie  par  ordre  de  l'empereur,  et  la  délivre 
du  joug  des  Goths  qui  l'opprimaient  depuis 
près  d'un  siècle. 

Tel  est  le  fond  historique.  Le  Dieu  des 
chtélicns  substitué  au  Jupiter  d'Homère, 
les  anges  aux  dieux  inférieurs,  des  appari- 
tions, des  enchantements,  des  miracles,  toi 
est  le  merveilleux. 

Le  Trissino  prit  pour  sujet  de  ses  vingt- 
sept  chants  un  grand  fait  de  l'histoire  réelle. 
Il  transporta  dans  sa  composition  les  des- 
criptions, les  détails,  tous  les  moyens  d’Ho- 
mère; et  tous  les  esprits,  agités  par  les  évé- 
nements au  milieu  desquels  ils  étaient  placés, 
restèrent  froids  et  indifférents  devant  le 
genre  austère  du  poète,  (le  qui  fait  ressortir 
plus  clairement  encure  l'opinion  déjà  expri- 
mée , que  le  développement  de  l'art  a sa  loi 
historique,  et  que  l'esprit  impuissant  à pro- 
duire quelque  chose  de  significatif  ne  saurait 
trouver  ce  qui  est  réclamé  par  ce  dévelop- 
pement, ou  que,  s'il  le  trouve,  il  en  mécon- 
naît les  motifs  et  les  formes  fournies  par 
l'histoire. 

En  donnant  une  allure  plus  sévère  au 
poëme  héroïque,  Trissino  conçut  une  idée 
juste,  dont  Tasso  sut  tirer  parti,  mais  qui  se 
perdit  complètement  dans  l'ensemble  do 
l'Italia  liberata.  Partout  chez  Trissino  la 
fantaisie  naïve,  la  spontanéité  réelle  sont 
étouffées  par  la  réflexion,  et  les  fleurs  de  son 
imagination  sont  artificielles  ou  desséchées  ; 
ou  bien,  si  parfois  elles  ont  de  la  fraîcheur. 
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elles  sont  malencontreusement  placées.  L'on 
comprend  fort  bien  comment  son  poëmc,  en 
dépit  de  la  source  de  sentiments  patrioti- 
ques offerte  par  le  sujet,  ne  put  jamais  arri- 
ver au  succès. 

Torquato  Tasso  parut  plus  que  tout  autre 
marqué  fortement  du  sceau  poétique.  Fils 
d'un  poêle , dès  l'Age  de  sept  ans  il  savait  par 
coeur  les  plus  beaux  morceaux  d’Homère  et 
do  Virgile  dans  leur  langue , et  il  composait 
des  vers  dans  la  sienne;  à dix-huit  ans  il 
publia  le  poème  de  Rinaldo , et  il  con- 
nut presque  aussitôt  le  plan  de  sa  Ge- 
rutalcmmt.  liberala  ; déjà  les  recueils  du 
temps  offraient  de  lui  des  sonnets  et  d'autres 
poésies  lyriques  ; depuis  ce  moment  jusqu’à 
sa  mort  il  ne  cessa,  même  dans  l’accablement 
de  ses  plus  tristes  infirmités  et  de  ses  plus 
cruelles  disgrâces , do  produire  des  vers  , 
dont  la  composition  parait  avoir  été  l'un  des 
besoins  les  plus  impérieux  de  sa  vie. 

Les  malheurs  et  la  proscription  de  son 
père  troublèrent  les  leçons  qu’il  recevait  des 
meilleurs  maîtres  ; mais  il  les  suivit  toujours 
avec  la  plus  vive  ardeur.  Occupé  souvent 
à Venise  à copier  des  chants  entiers  du 
poème  d’Amadigi  de  Bernardo  Tasso,  il 
étudia  plus  profondément  la  langue  et  la 
littérature  italienne,  s’appliquant  surtout 
à Dante , Petrarca , Boccacio , et  conversant 
de  préférence  avec  l'auteur  de  la  Divina 
Comedia.  L’école  de  droit  de  Padoue , que 
son  père  le  força  de  fréquenter,  n’arrêta 
point  son  élan  poétique , et  le  succès  de  Ri- 
naldo l'enleva  entièrement  à la  jurispru- 
dence. Un  poème  héroïque  en  douze  chants 
où  les  règles  de  l'unité  étaient  observées, 
où  l’on  remarquait  de  la  sagesse  dans  la 
conduite , de  l’invention  dans  la  fable  et  du 
talent  dans  le  style , parut  merveilleux  dans 
un  jeune  homme  de  dix-huit  ans , et  fut  reçu 
en  Italie  avec  des  applaudissements  univer- 
sels. Ayant  abandonné  définitivement  les 
lois , il  se  livra  plus  ardemment  que  jamais 
à ses  études  philosophiques  et  littéraires  ; et 
dans  tous  les  exercices  des  universités , ou 
dans  les  réunions  particulières , il  fit  voir  une 


facilité  prodigieuse  pour  la  discussion  des 
matières  les  plus  élevées  et  les  plus  abs- 
traites. 

Dès  le  temps  de  son  séjour  à Padoue , il 
avait  conçu  l'idée  d'un  poème  épiqne  dont 
la  conquéto  do  Jérusalem  serait  le  sujet.  Il 
avait  fixé  le  nombre  des  personnages  qu'il  y 
voulait  introduire , imaginé  divers  épisodes. 

A Bologne  il  commença  l'exécution  de  quel- 
ques parties  ; il  n'avait  alors  que  dix-neuf 
ans , et  dans  ce  premier  essai  se  trouvent 
plusieurs  octaves  qu'il  replaça  ensuite  dans 
son  œuvre , et  qui  s’y  font  remarquer  par 
celte  pompe  du  style  héroïque  qui  semblait 
être  naturelle  en  lui.  Après  divers  change- 
ments de  résidence , il  revint  à Padoue  re- 
prendre son  travail  favori , qui  était  main- 
tenant l’objet  de  toutes  scs  pensées.  Le  duc 
de  Ferrare,  en  l’accueillant  à sa  cour,  l’en- 
couragea à continuer  son  entreprise.  Au  mi- 
lieu de  toutes  les  agitations  si  célèbres  de 
sa  vie  romanesque  et  vagabonde , il  termina 
son  grand  poème  au  printemps  de  quinze 
cent  soixante-quinze.  En  quinze  cent  quatre- 
vingt-un  il  en  parut  sept  éditions.  La  Geru- 
salemme  liberata  est  entre  les  mains  de  tout 
le  monde  ; il  est  inutile  d'en  tracer  le  plan , 
do  faire  ressortir  la  grandeur  de  la  concep- 
tion , l'élévation  et  la  constance  des  caractè- 
res, la  pompe  et  l'énergie  du  style,  la  variété 
de  l'invention, comme  aussi  le  faux  esprit  etle 
mauvais  goût  de  certains  traits  dans  les  détails; 
chacun  a luce  poème,  le  plus  populairede  l’Eu- 
rope, et  l’on  a pu  en  apprécier  les  beautés,  en 
reconnaître  les  défauts.  Xous  croyons  donc,  à 
l’égard  de  Torquato  Tasso,  devoir  faire  re- 
marquer seulement.sous  le  point  de  vue  his- 
torique, que,  plus  heureux  que  Trissino,il  fit 
franchir  le  dernier  degré  du  développe- 
ment à la  poésie  héroïque  des  Italiens , et 
qu’il  y appliqua  des  considérations  plus  sé- 
rieuses, y fit  entrer  des  sentiments  plus  purs, 
sans  détruire  entièrement  le  caractère  parti- 
culier de  ce  genre  de  composition.  Mais  en- 
tre cette  épopée  italienne  dans  laquelle  la 
tradition  s'altère  et  perd  toute  sa  significa- 
tion, et  un  poème  héroïque,  il  y a les  mêmes 
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rapports  qu'entre  un  opéra,  dans  lequel  l’cn- 
chalncment  de  l'action  n’est  guère  qu’un 
moyen  mécanique  plus  ou  moins  important, 
une  sorte  de  squelette  auquel  la  musique 
donne  un  corps  et  une  âme , et  une  véritable 
tragédie.  Personne  ne  pourra  sincèrement 
élever  la  puissance  et  l’action  de  la  musique 
plus  haut  que  celle  de  la  |>ensée,  se  divisant  en 
deux  impulsions  qui  viennent  ensuite  se  con- 
fondre; personne  ne  placera  sérieusement  l'o- 
péra au-dessus  de  la  véritable  tragédie  ; aussi 
personne  ne  s'attaquera  vivement  à Jacques 
Grimm  s’il  ne  peut  lire  les  poèmes  de  l'A- 
rioslo  et  de  Torquato  Tasso,  ces  chefs-d'œu- 
vre de  la  musc  italienne,  arec  une  joie  aussi 
profbndo  qu’il  en  éprouve  en  présence  des 
Niebelungen  ; car  dans  ces  chants  , encore 
bien  que  la  fantaisie  soit  moins  riche  et  la 
forme  beaucoup  plus  simple , il  y a quelque 
chose  d’infiniment  plus  élevé.  Les  Italiens 
manquent  d'un  véritable  poème  héroïque 
dans  ce  genre , et  d'une  véritable  tragédie  ; 
ils  n'ont  que  l’alfcctation  de  la  poésie  héroï- 
que et  de  la  tragédie , et  peut-être  que  le 
drame  se  développant  avec  une  profondeur 
logique  ne  pourrait  être  que  le  produit  d'une 
faculté  de  leur  être  tenue  encore  oisive. 
Pour  que  cette  faculté  entrât  en  action , il 
faudrait  un  épanouissement  de  toute  la  na- 
ture populaire  maintenant  si  desséchée  ; et 
l’on  ne  peut  guère  l’espérer  sans  que  le  peu- 
ple lui-méme  ne  représente  une  immense 
tragédie. 

Tasso  eut  encore  des  imitateurs.  Curzio 
Gonzaga,  fils  du  prince  Louis,  composa  en 
six  ou  sept  ans  il  fido  Amante , poema  eroico 
en  trente-six  chants , dans  lequel  il  se  pro- 
posa de  célébrer  la  gloire  des  Gonzaga,  et  de 
la  relever  par  une  origine  fabuleuse  tirée 
des  anciens  princes  troyens  ; la  fin  du  seizième 
siècle  vit  encore  paraître  il  Monda  nuovo,  de 
Giorgini.en  vingt-quatre  chants  ;.la  Maltéide, 
de  Giovanni  F ratta;  la  Jérusalem  détruite,  de 
Francesco  Potenzano  ; l’ Univers  ou  le  Pole- 
midoro,  de  Raphaël  Gualterotti,  espèce  d'é- 
bauche en  quinze  chants  d'un  plan  beaucoup 
plus  vaste , qui  devait  en  effet  ci  ibrassor  la 
iiist.  n'iTAUK.  III. 


description  de  tout  l'univers,  et  quelques  au- 
tres productions  de  ce  genre  qui  ne  méritent 
pas  d'étre  nommées.  Après  Torquato  Tasso, 
il  n'y  avait  plus  de  progrès  possible  pour  le 
poème  héroïque  des  Italiens  dans  les  formes 
qui  lui  avaient  été  données  ; en  suivant  les 
deux  directions  qu'il  avait  prises , ce  mouve- 
ment littéraire  ne  pouvait  conduire  à quel- 
que chose  de  nouveau  que  par  le  poème  hé- 
roï-comique, dans  lequel  Alessandro  Tassoni 
de  Modéne  (IJ  a obtenu  la  palme  avec  sa 
Sccchia  rapita,  et  par  l’opéra  héroïque. 

Pour  l'histoire  du  développement  de  la 
musique  dans  l'espace  récemment  parcouru, 
nous  n'avons  â donner  que  les  indications 
suivantes  : 

Dans  les  commencements  de  l'essor  de  la 
musique  en  Italie , comme  dans  les  premiers 
progrès  plus  libres  des  arts  de  la  représen- 
tation , nous  rencontrons  d'anciens  types  re- 
ligieux qui  sont  le  point  de  départ  sur  la 
nouvelle  route  où  l’on  veut  entrer , et  dont 
on  ne  s'éloigne  que  lentement  ; si  l'on  s'en 
écarte  , l'on  n'obtient  des  succès  qu’à  la 
condition  de  conserver  leurs  motifs  piofonds 
pour  arriver  à une  expression  extérieure 
plus  puissante.  Sous  ce  rapport,  on  peut  con- 
sidérer comme  lo  fond  de  la  musique  nou- 
velle le  Canto  Ferma , et  les  anciens  chorals 
à l’unisson  de  l’Eglise  catholique  (2);  grâce  au 
développement  successif  du  chant  harmo- 
nique, ces  morceaux  furent  renforcés  par  des 
accompagnements  de  voix  nouvelles;  mais, 
en  vertu  de  règlements  ecclésiastiques,  on 
était  tenu  de  les  conserver. 


(1)  Né  en  quinze  cent  soixante-six,  mort  en 
seize  cent  trente-cinq. 

(2)  Voyez  Introduction  historique  esthétique 
i la  science  de  la  tonification,  par  le  docteur 
Wilhem-Chr.  Muller  (Leipzig,  dix-huit  cent 
trente),  1. 1,  p.  179.  Ce  livre  a servi  pour  le  ta- 
bleau suivant,  ainsi  que  le  petit  écrit  sur  la  Pu- 
reté de  la  tonification , seconde  édition  aug- 
mentée. Heidelberg,  dix-buit  cent  vingt-six.  Le 
passage  marqué  par  des  guillemets  est  tiré  du 
dernier  ouvrage. 
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lie  l'extension  de  In  liberté  dans  l'accom- 
pagnement, l’on  alla  bientôt  (4ns  loin,  tomme 
(1  iouo  fit  un  pas  de  plus  dans  la  peinture  ; on 
osa  se  dégager  davantage  des  anciens  types, 
et  entin  l'on  essaya  do  nouvelles  mélodies. 
Un  Florentin,  Festa , fit  quelques  tentative# 
de  ce  genre  vers  l'an  quinze  ccut  vingt.  I n 
maître  des  Etats  romains, appelé  simplement 
l'alesirina , peut-être  du  lieu  de  sa  naissance, 
est  cité  trente  ans  plus  tard  comme  ayant  une 
certaine  importance  (I).  Codernieretail maî- 
tre de  tonification  religieuse  : a U démon- 
trait; les  règles  du  triple  accord  pur,  et 
peut-être  le  calme  et  la  béatitude  se  trou- 
veraient avec  lui  plus  qu'auprès  de  tout 
autre  maître.  » Selon  la  tradition , le  pon- 
tificat de  Marcel  II  aurait  été  de  la  plus 
grande  importance  pour  lui  et  pour  la  mu- 
sique; caria  musique,  tollequ' elle  était  deve- 
nue , arrivée  au  point  que  le  texte  sacré  ne 
pouvait  plus  se  roconnaitrc  à travers  les  fu- 
gues e t tes  entrelacements  des  canons , inspira 
une  telle  horreur  à ce  pontife,  qu'il  voulait 
la  bannir  entièrement  des  églises.  La  Missa 
papalii  de  Palestrina  doit  avoir  sauvé  le 
chant  d’église,  par  l'impression  quelle  pro- 
duisit sur  Marcel. 

Les  représentations  dramatiques  de  l'his- 
toire sainte  dans  les  églises , avec  accom- 
pagnement do  musique  religieuse,  furent 
le  berceau  d'où  sortit  réellement  la  musique 
d'opéra.  L'on  rapporte  d’Engène  IV  qu  i!  fit 


(1)  Au  reste,  on  vit  rivaliser  alors  dans  la  li- 
berté municipale,  la  poésie,  la  peinture  et  !a 
musique,  les  Flamands,  que  Ton  pouvait  nom- 
mer les  Italiens  de  rAIlcmagnc,  et  qui,  dans  le 
temps  où  la  musique  prenait  un  essor  plus  libre 
en  Italie,  avaient  leur  Josquin  (quatorze  cent 
soixante-quinze),  lenrKolands'lleerClacs  (Or- 
lando di  T.osso,  né  en  quinze  eent  vingt),  et 
Gondimcl,  maître  de  Palcstrina.  Léon  \ re- 
connut le  mérite  singulier  des  musiciens  fla- 
mands, puisqu'il  Ht  venir  tics  maîtres  de  Flan- 
dre pour  le  service  des  églises  à Home. 


représenter  f histoire  de  U conversion  de 
l'apôtre  saint  Paul  sur  une  place  pubiiqueavec 
accompagnement  de  musique  ; on  comprend 
tout  de  suite  que  oetie  musique  dramatique 
profane  , qui  se  rattachait  aux  divertisse- 
ment# de  ce  genre , devait  être  développée 
par  les  Florentins  toujours  adonnés  au  natu- 
ralisme. La  première  pièce  lyrique  profane  , 
doit  avoir  été  l'Orpheode  PoliMeu,  pastorale 
qui  fut  écrite  par  le  eau  dînai  Gonzaga,  et 
représentée  avec  une  grande  juimpo  à Alan- 
toue.  Les  musiciens  qui , suivant  celte  di- 
rection, se  sentaient  botes  d'entrave»  dans 
leur  art,  s'y  appliquèrent  bientôt  de  plus 
en  pins;  et  Koland's  Ueer  Ctocs  trans- 
porta le  drame  lyrique , dès  quiuze  cent 
soixante . d'Italie  en  Allemagne.  Le  premier 
opéra  proprement  dit  doit  avoir  été  f Eu- 
rydice de  Kiniicoini,  vers  la  fiu  du  seizième 
siècle,  sur  lequel  l’eri  écrivit  une  parti- 
tion. 

Ouant  à la  littérature  historique  en  Italie, 
sa  base  est  la  chronique,  on  l'anedocte devait 
dominer  , attendu  que  l’cxistenoe  mnnici|>ale 
donnait  de  l'impulsion  à l’esprit  et  à l'action 
des  individus.  Mais  oet  clément  primitif  *e 
développa  par  les  écrivains  eodésiastiquea, 
en  partie  à l’imitatioi)  des  œuvres  historiques 
des  anciens  Grecs  d une  importance  plu# 
universelle , ou  de  quelques  écrits  histori- 
ques de  l'Ancien  Testament.  Cette  manière 
d’embrasser  la  matière  historique  dans  un 
cercle  plus  étendu  était  devenue  règle  si  ri- 
goureuse, que  les  annales  mêmes  des  villes, 
comme  celles  de  Florence  par  Uicordano 
Malcspini , devaient  s’y  conformer , et  com- 
mencer avec  Adam  et  Ère , ou  du  moins  trai- 
ter de  qnelqnc  division  essentielle  de  l'his- 
toire générale,  comme  la  naissatiçc  du  Christ, 
II  liant  distinguer  de  ces  chroniques  pro- 
prement dites  de  simples  souvenirs  d’éré- 
nements  sur  on  temps  donné  ou  sur  un  lieu 
détermine  : outre  le  mérite  anecdotique,  ces 
souvenirs  n'ont  d'autre  valeur  que  la  matière; 
qaant  à la  conception,  il  n’y  en  a nulle  trace. 
Èe  retour  à l'étude  des  anciens  écrivains 
laissa  neanmoins  saisir  de  plus  vastes  point» 
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de  vue  , même  avec  la  forme  à laquelle 
on  s’était  plié;  l’extension  des  transac- 
tions commerciales,  et  particulièrement  des 
affaires  de  change  des  Florentins  dans  les 
cours  des  princes  de  l'Europe,  avec  l'Afrique 
septentrionale  et  f Asie  occidentale , agran- 
dit en  mémo  temps  le  cercle  de  l'histoire; 
ainsi  nons  voyons  déjà  dans  le  livre  de  Gio- 
vanni Villani  un  ouvrage  composé  d'après 
un  plan  nrtislement  combiné , décrivant  les 
siècles  antérieurs  suivant  la  coutume  de  cette 
époque,  mais  embrassant  aussi  dans  de  jus- 
tes proportions  le  temps  auquel  l'auteur  ap- 
partenait , parcourant  l'espace  depuis  la 
cour  du  grand  khan  des  Mongoles  jusqu'au 
Caire , et  de  lé  s'étendant  jusqu'à  Lon- 
dres et  à Bruges.  Nous  savons  positivement 
qne  Villani  avait  toujours  les  yeux  fixés  sur 
Tite  Lit  e ; néanmoins  il  se  tient  attaché  à la 
forme  déjà  déterminée , cherchant  seulement 
à l'animer , et  il  y réussit  à un  tel  point  que 
l’on  put  le  nommer  l'Hérodote  italien.  La 
continuation  de  la  chroniqne  do  Villani  par 
son  frère  Matteo,  et  par  Philippe,  fils  de  ce 
dernier,  trahit  de  la  faiblesse;  l'on  voit 
que  les  écrivains  sont  au-dessous  de  leur 
tàrhe,  et  succombent  sous  la  masse  des  ma- 
tériaux. 

Dans  le  quinzième  siècle,  la  lutte  se  conti- 
nua de  plus  en  plus  entre  la  représentation 
des  choses  sous  la  forme  de  chronique , et  la 
conception  antique  ; et  ce  qui  contribuait  à 
cet  état  des  esprits , c’ost  que  la  plupart  des 
historiens  persistaient  àécrirc  en  latin,  et  que 
le  commerce  intime  avec  les  auteurs  classi- 
ques de  l'antiquité  romaine  paraissait  impo- 
serle  devoir  de  les  imiter  aussi  dans  la  forme. 
Nous  avouons  franchement  qu'il  nous  en  a 
coûté  les  plus  grands  efforts  pour  lire  seule- 
ment ces  ouvrages  artificiels,  comme  ceux 
d’un  Poggio  Iiracciolini,  d'unPietroBembo  et 
de  beaucoup  d'autres  qui  appartiennent  à 
cette  catégorie,  et  qui  tous,  à force  do  recher- 
cher la  forme,  appauvrissaient  la  matière.  A 
côté  de  tels  auteurs,  dans  les  écrits  desquels 
s'éteint  entièrement  la  vie  privée , paraissent 
encore  des  historiens  véritablement  dignes 


d'estime , comme  Homard ino  Corio  et  Mala- 
volti.  Mais  il  y a une  transition  de  la  concep- 
tion simple  et  naïve  à l'histoire , quand  l'é- 
crivain , cessant  de  reproduire  le  mouvement 
spontané  do  la  vie  individuelle,  ainsi  qu'il  l'a 
reconnu,  applique  ses  observations  à l'ensem- 
ble de  In  vie  sociale,  et  considéra  le  jeu  des 
éléments  sociaux  et  des  ressorts  politiques 
commode  purs  matériaux  pour  uno  histoire 
de  la  vie  publique.  Cette  espèced'histnirepo- 
litiquo,  qui,  sans  vouloir  en  aucune  manière 
sacrifier  la  physionomie  de  l'existence  parti- 
culière dans  lo  tableau  général , aspire  en 
même  temps  àa'élever  bien  au-dossus  des  in- 
dividualités, touten  reconnaissant  sous  cesas- 
pecls  supérieurs  le  développement  logiqnede 
l'esprit  humain , qui  sait  subordonner  le  par- 
ticulier et  l'individuel  à la  marche  de  l'en- 
semble ; c'est  l’idéal  vers  la  réalisation  du- 
quel les  premiers  pas  ont  été  faits  en  Italie  ; 
mais  dans  une  telle  ronto , il  y a eu  un  temps 
d’arrêt  inexplicable  depuis  Machiavelli  jus- 
qu’à .Montesquieu. 

Cette  manière  se  rattachait  anx  ouvrages 
historiques  de  l’antiquité , dans  lesquels  des 
orateurs , se  plaçant  à divers  points  de  vue 
pour  considérer  les  particularités  des  faits , 
jettent  des  réflexions  pratiques,  et  nous  pré- 
sentent la  physiologio  sociale.  L'antiquité 
avait  ainsi  provoqué  bien  des  imitateurs  ; 
mais  cette  imitation  ne  donnait  lieu  qu'à  des 
productions  auxquelles  manquait  la  vio  ; ce 
n'était  là  qu’un  tribut  payé  à uno  forme 
supérieure  de  l'art;  plus  tard  les  rap- 
ports sociaux  so  raffinèrent  de  nouveau  et 
se  compliquèrent  fortement  ; alors  tout  hom- 
me d'Etat  trouva  dans  sa  vie  un  enseigne- 
ment qui  devait  lui  faire  paraître  l’cnscmblo 
de  scs  remarques  sur  la  nature  des  éléments 
et  des  liens  sociaux  sous  un  aspoct  général 
plus  élevé. 

Le  premier  qui,  s'affranchissant  d’une  imi- 
tation décolorée,  et  poussé  par  ses  propres 
instincts , ramena  ces  points  d’arrêt  de  la  ré- 
flexion à la  représentation  historique  ratta- 
chée sous  certains  rapports  à la  forme  de  la 
chronique , fut  Niccolè  do'  Machiavelli , dont 


132  LIV.  Xi  , 

la  vie  et  le  caractère  noua  ont  déjà  longtemps 
occupé.  Noos  manquerions  à notre  cons- 
cience historique,  si  nous  élevions  très-haut 
Machiavelli  comme  observateur  ; mais  cette 
faculté  naturelle , provoquée  par  les  circons- 
tances de  sa  vie , de  pénétrer  profondément 
dans  les  complications  et  les  développe- 
ments de  la  vie  sociale , loi  (ait  porter  les  ju- 
gements les  plus  droits  et  les  pins  dignes 
d'approbation  sur  la  nature  des  événements 
à représenter,  lors  même  que  son  examen 
ne  s'est  point  appliqué  à un  champ  soigneu- 
sement choisi  ; et  quand  il  expose  des  con- 
sidérations plus  générâtes  sur  certains  phé- 
nomènes sociaux , alors  il  s’élève  à une 
hauteur  infranchissable.  Son  histoire  natu- 
relle du  pouvoir  monarchique  pur,  ainsi  que 
l'on  pourrait  appeler  le  livre  del  Principe,  est 
devenue  pour  les  princes  et  pour  les  royaumes 
de  l'Europe  d'une  importance  égale  à celle  de 
l'ouvrage  de  Castiglioni  du  Courtisan  pour 
les  cours;  et  son  autorité  est  véritablement 
universelle.  Le  manque  de  grands  intérêts 
publics,  la  circonstance  que  la  nature  des 
républiques  placées  sous  les  yeux  de  Machia- 
velli , et  soumises  à son  examen,  s'éloignait 
trop  des  véritables  besoins  républicains  qui 
se  produisent  immédiatement  après,  ont 
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seuls  empêché  que  les  discours  sur  Tite  Live 
n’aient  attiré  une  attention  aussi  sérieuse 
que  le  Prince. 

A cette  clarté , à cette  vigueur  et  à cette 
audace  d'esprit  qui  distinguent  Machiavelli , 
Francesco  de’  Guicciardini  n’a  rien  ajouté 
comme  écrivain  ; peut-être  la  cause  vient- 
elle  de  ce  qu'il  n'eut  pas  à parcourir,  comme 
son  devancier,  une  longue  époque  dans  la- 
quelle l'étude  et  l’application  littéraire  rem- 
plisaient  la  plus  grande  partie  de  l’existence; 
presque  toujours , ou  do  moins  depuis  qn'il 
médita  sa  composition  historique,  il  fut 
jeté  dans  les  agitations  et  les  relations  de  la 
politique.  Ni  Machiavelli  ni  Guicciardini 
n’ont  laissé  étouffer  le  caractère  propre  du 
sujet  qu'ils  avaient  à traiter;  des  vues  faus- 
ses, des  inexactitudes  dans  des  particularités, 
voilà  ce  qu'on  peut  leur  reprocher;  mais  on 
trouve  une  large  compensation  dans  la  re- 
présentation complète  du  développement  et 
de  l'intérêt  politique,  telle  qu'on  ne  la  re- 
trouve plus  avant  Montesquieu.  Cette  direc- 
tion que  prit  l’histoire  eu  Italie  au  commen- 
cement du  seizième  siècle  a contribué  puis- 
samment à provoquer  les  progrès  de  notre 
nouvelle  science  politique  ; ceci  n’a  pas  be- 
soin de  preuves. 
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HISTOIRE  D'ITALIE  DEPUIS  L’ANNÉE  QUINZE  CENT  CINQUANTE-NEUF 
JUSQU  AUX  TEMPS  MODERNES. 

ÉPOQUE  DE  L ABSENCE  D EXISTENCE  POLITIQUE  POUR  L ITALIE. 


CHAPITRE  PREMIER. 


CHANGEMENTS  ENTRE  QUINZE  CENT  CINQUANTE-NEUF  ET  SEIZE  CENT. 


Nous  commencerons  notre  revue  par  les 
États  septentrionaux  de  l'Italie.  Aussitôt  que 
la  paix  lui  eut  rendu  la  plus  grande  partie  de 
ses  Étau,  Emmanuel-Philibert  de  Savoie  re- 
vint au  milieu  de  ses  sujeu  (I).  Il  quittait 


(1)  Pour  sou  gouvernement,  Emmanuel-Phi- 
libert parait  avoir  pria  pour  modèle  le  duc  Co- 
aimo  de  Florence,  ou  plutôt  il  sembla  se  diriger 
d'après  les  règles  de  Machiavelli,  adoptées  dans 
une  bonne  pensée.  Il  se  servit  de  son  conseil 
d'Etat  comme  d'un  orgaoe  par  lequel  il  taisait 
prendre  des  décisions  en  partie  sur  des  choses 


les  Pays-Bas,  où  il  avait  eu  journellement 
sous  les  yeux  le  tableau  d'une  contrée  floris- 


indiiïérentes  , en  partie  sur  des  sujets  dans  les- 
quels il  voulait  se  réserver  envers  certaines 
parties  l'excuse  v que  ce  nétail  pas  lui,  mais  le 
conseil  d’Etat  qui  le  voulait  ainsi,  a II  réclama 
l'impOt  même  de  la  noblesse,  dont  le  service 
Féodal  fut  aboli,  du  moins  suivant  le  genre  de 
prestation  en  usage  ; mais  il  fil  déterminer  la 
répartition  et  le  mode  do  perception  |>ar  le 
conseil  d'Etat.  Il  ne  consulta  pour  ainsi  dire 
plus  jamais  tes  états.  Il  ne  pouvait  et  ne  voulait 


A 


13%  LIV.  XII, 

sanie  enrichie  pnr  l'agriculture , l'industrie, 
le  commerce  , embellie  , animéo  par  les  arts 
et  les  sciences.  Cet  exemple  exerça  de  l'in- 
fluence sur  sun  administration , et  il  com- 
mença par  fonder  une  université  À Mon- 
dovi  (1).  Il  devait  lui  importer  beaucoup  de 
voir  enfin  éclaircir  les  prétentions  que  la 
France  élevait  encore  contro  sa  maison  (2)  ; 


pas  détruire  1rs  divisions  entre  ses  sujets.  I.cs 
Savoyards  et  les  I’iémontais  se  haïssaient.  I.a 
noblesse  piéniontaisc  était  encore  partagée  en 
Guelfes  et  Gibelins.  l es  intérêts  français  ou 
espagnols  portaient  des  préventions  jusque 
dans  la  classe  du  peuple.  En  Piémont, l’on  avait 
beaucoup  d’inclination  pour  le  protestantisme. 
Le  souverain  planait  au-dessus  de  tonies  ces 
agitations,  conservant  sa  pleine  Indépendance 
dans  ses  résolutions  ; il  dirigeait  lui-niéme  sa 
correspondance,  et  communiquait  à ses  con- 
seillers seulement  ce  qu'il  lui  plaisait;  tenait 
toutes  les  brandies  de  l’administration  rigou- 
reusement partagées  en  ministères,  et  personne 
que  lui-méme  n'avait  la  surveillance  de  l'en- 
semble. 

(1)  Il  voulut  attirer  auprès  de  lui  comme  se- 
crétaire Annibalc  Caro,  l'un  des  plus  fameux  lit- 
térateurs do  ce  temps;  mois  Caro  refusa  de 
quitter  le  service  des  Farnesi,  auquel  il  était  at- 
taché depuis  longtemps,  {fiole  du  traducteur.) 

(2)  Le  due  devait  éprouver  de  vives  inquié- 
tudes en  raison  de  la  mauvaise  grâce  des  Fran- 
çais dans  l’exécution  du  traité  de  Catcau-Gam- 
brésis.  En  quinze  cent  dnquanté-neuf,  Hrlssae 
avait  mis  des  lenteurs  suspectes  dans  la  restitu- 
tion des  places.  Il  avait  fallu  que  les  ordres  do 
cession  lui  fussent  répétés  pour  qu'il  se  décidât 
à les  exécuter,  et  il  semblait,  en  rendant  les 
villes,  conserver  l'espoir  de  les  reprendre. 

En  effet , les  dispositions  des  cités  n'étaient 
pas  toutes  en  faveur  du  duc.  A Turin , Monca- 
lieri,  Ivrca,  Savigliano,  à l’annonce  de  la  paix 
et  de  la  restitution  des  villes  au  souverain  légi- 
time, le  peuple  avait  laissé  éclater  sa  joio,  et 
ponssé,  le  cri  do  Savoie  I Savoie  ! Mais  dans 
d'autres  lieux  il  n'en  hit  pas  ainsi.  A ('.hier! , 
par  exemple,  les  habitants  avaient  donné  des 
lignes  non  équivoques  de  leur  affection  pour  la 
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des  négociations  furent  donc  suivies  des 
deux  (ôtés  à ce  sujet  dans  les  années  quinze 
cent  soixante  et  quinze  cent  soixante  et  un  ; 
mais  les  embarras  toujours  croissants  où  les 
guerres  de  religion  jetaient  la  cour  de  France 
la  rendirent  plus  disposée  à consentir  à l'éva- 
cuation des  places  encore  occupées , à l'ex- 
ception de  Pignerol,  Perosa  et  Savigliano. 
En  reconnaissance  Philibert  promit  au  roi  un 
secours  de  mille  hummes  de  pied  et  de  trois 
cents  cavaliers.  Lors  même  que  le  traité 
était  déjà  conclu  , de  graves  difficultés  sur- 
girent encore,  qui  retardèrent  l'exécution 
des  mesures  consenties  ; enfin,  en  décembre 
quinze  cent  soixante-deux,  ent  lieu  l'évacua- 
tion de  Turin  et  des  autres  villes  restées  en- 
tre les  mains  des  Français. 

Nous  trouvons  Emmanuel-Philibert,  avec 
d'autres  princes  de  la  h.çute  Italie  qui  te- 
naient des  fiefs  de  l'empire,  à une  diète 
d'Augsburg,  où  l'empereur  Maximilien  reçut 
de  lui  l'engagement  de  quelques  centaines  de 
cavaliers  pour  la  guerre  contre  les  Turcs. 
I.'année  suivante,  l'armée  espagnolê  destinée 
pour  les  Pays-Bas  se  rassembla  sous  le  duc 
d'Albe , entre  Asti  et  Alexandrie , et  passa 
par  le  mont  Cenis  avec  l’agrément  du  duc  de 
Savoie.  En  même  temps  Emmanuel-Philibert 


France,  et  offert  au  roi  leurs  biens  et  leurs 
personnes.  Toutefois  le  duc  était  exempt  d'un 
autre  souci  qui  rongeait  quelques  souverains 
italiens  : ses  Etats  du  moins  n'élaient  peint 
remués  par  des  questions  de  changement  Inté- 
rieur et  profond  de  gonvemement.  Il  ne  s'a- 
gissait point  de  passer  de  la  monahdiie  à la  ré- 
publique. Après  une  guerre  obstinée,  l'on  son- 
geait à guérir  les  maux  d'une  occupation  mili- 
taire trop  prolongée.  En  général,  les  visites  du 
souverain  national  augmentèrent  la  satisfaction 
de  U délivrance  du  jotig  étranger.  A Nice,  Em- 
manuel-Philibert fut  aeeneilli  avec  les  plus  vi- 
ves démonstrations  de  joie.  Là  vinrent  lui  prêter 
hommage  les  députés  des  villes,  en  proclamant 
la  reconnaissance  qu’ils  devaient  à ses  victoi- 
res. ( Noie  du  traducteur.  ) 
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amtiuuait  à soutenir  la  cour  de  France  avec 
dus  troupes  contre  les  huguenote  (1)  ; mais 
ou  quinze  cent  soixante-sept  il  fut  lui-même 
eu  danger  d’étre  pris  par  ces  religionnaires, 
taudis  qu'il  se  trouvaitdans  la  Bresse,  pour  se 
livrer  au  plaisir  de  la  chasse.  Eu  général, 
nous  voyons  la  Savoie  honorée  et  ménagée 
de  tous  cAtés  : car  les  rois  de  France  ont 
besoiu  de  son  assistance  ; en  cas  de  rap- 
ports hostiles  avec  cette  puissance,  ils  doi- 
vent craindre  qu’elle  n'appuie  les  hugue- 
nots; et  d’un  autre  cAté  aussi,  la  cour 
d'Espagne  reconnut  dans  cet  État  son  meil- 
leur boulevard  pour  Milan  (2).  L’arrivée 
à Venise  d’Henri  111  de  France , qui , «prés 
la  mort  de  son  frère  Charles  IX,  avait  quitté 
furtivement  la  Pologne  pour  regagner  préci- 
pitamment son  nouveau  royaume , et  son  re- 
tour par  l’Italie  en  quinze  cent  soixante- 
quatorze  , donnèrent  lieu  à une  succession 
de  fêtes  brillantes,  de  tournois , d illumina- 
tion» qui , avec  les  vaines  disputes  sur  la 
préséance  entre  les  ducs  de  Savoie,  de 
Mantoue  , de  Ferrare  et  de  Toscane , com- 
mencèrent à former  les  objets  les  plus  im- 
portants dans  la  vie  do  cour  ; mais , comme 
Emmanuel-Philibert  était  allé  au-devant 
d'Henri  à Venise,  il  eut  ainsi  l'occasion  do 
faire  écouter  favorablement  scs  représenta- 
tions , et  les  dernières  places  du  Piémont  en- 
core occupées,  âavigliaao,Pignerol  et  Perosa, 


(1)  Le  duc  était  d’autant  plus  dispose  à four- 
nir des  armes  coulre  les  réformés  de  France, 
que  les  hérétiques  de  ses  Etals  avaient  reçu 
des  seeours  de  leurs  frères  de  F rance.  Les  Vau- 
dois,  jadis  poursuivis  impitoyablement  par  le 
parlement  de  Turin,  sous  la  domination  fran- 
çaise, s'étaient  relevés  depuis.  Ils  araicut  dé- 
fait les  troupes  ducales,  et  réduit  leur  souve- 
rain à traiter  avec  eux,  ol  à leur  laisser  le  libre 
exercice  de  leur  religion  dans  leurs  montagnes. 
( Note  du  traducteur.  ) 

(2j  La  garde  du  corps  du  duc  comptait  deux 
ccuts  gens  d'armes,  dont  ccut  Fraudais  et  cent 
Espagnols. 
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furent  évacuées.  Ainsi  le  duc  avait  heureuse- 
ment réuni  les  possessions  italiennes  de  scs 
ancêtres,  et  dans  l'histoire  de  son  règne  il  no 
se  trouve  ni  troubles , ni  soulèvements  des 
sujets  provoqués  par  les  impAts  intolérables 
levés  pour  soutenir  la  pompe  des  cours  tou- 
jours de  plus  en  plus  exagérée  , et  dont  il 
est  question  dans  les  États  de  presque 
tous  les  petits  princes  d'Italie  à cette  épo- 
que , quoiqu'il  établit  des  taxes  entièrement 
nouvelles  dans  le  but  d'entretenir  un  état 
de  maison  souveraine  supérieur  à tout  ce  que 
le  Piémont  et  la  Savoie  avaient  vu  jusqu'a- 
lors (1).  En  résumé,  l'ensemble  de  ses  actes 
lui  a mérité  le  renom  d'un  souverain  vaillant, 
juste  (2),  pieux  et  prévoyant  (3).  Il  mourut 


(IJ  Ces  taxes  pesaient  principalement  sur  les 
places  qui  avaient  été  occupées  plus  longtemps 
par  les  Français,  parce  que,  durant  l'occupa- 
tion, elles  n'avaient  presque  point  fourni  d'im- 
pôts. Pour  connaître  l'administration  des  im- 
pôts en  Savoie  et  en  Piémont,  cl  savoir  com- 
ment le  duc  Emmanuel-Philibert  porta  les  re- 
venus de  scs  domaines  de  quatre-vingt  mille 
écus  à quatre  cent  mille , voyez  Lebrct,  t.  vm, 
p.  175. 

(2)  Emmanuel-Philibert  donna  une  grande 
preuve  de  modération  lorsque  le  maréchal  de 
Bellegardc,  gouverneur  du  marquisat  de  Sa- 
luzzo,  prétendit  à la  souveraineté  de  ce  pays. 
Le  duc  ameua  la  réconciliation  du  maréchal 
avec  le  roi  de  France,  cl  il  ne  chercha  point  i 
se  saisir  d'un  canton  si  fort  à sa  convenance. 
Quand  la  mort  du  maréchal  eut  soulevé  toutes 
sortes  d’ambitions,  il  laissa  la  Valette,  fameux 
depuis  sous  In  nom  de  duc  d’Epernon,  rétablir 
l’ordre  daus  le  marquisat.  (.Voie  du  traduc- 
teur.) 

(3)  Emmanuel-Philibert  peut  être  considéré 
comme  le  véritable  fondateur  de  la  puissance 
cl  de  la  mouarebie  piémonlaiscs.  Ses  ancêtres 
avaient  aerru  leurs  domaines  par  des  mariages. 
U en  assura  la  possession  contre  la  domination 
étrangère  au  moyen  d'institutions  militaires  qui 
mettaient  le  pays  en  état  d'avoir  une  année  per- 
mauente  ou  promptement  réunie.  Chaque  dis- 
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en  quinze  cent  quatre-vingt , laissant  pour 
successeur  son  fils  Charles-Emmanuel,  né 


trict  fouruissait  et  payait  un  certain  nombre 
d'hommes  propres  aux  armes,  qui  se  distri- 
buaient en  compagnies  régulières,  en  bataillons, 
et  pour  ainsi  dire  en  régiments.  Il  y avait  des 
temps  fixés  pour  les  revues,  les  armements  et 
les  exercices  militaires.  Les  escouades  se  réu- 
nissaient sous  leurs  caporaux  le  dimanche  après 
la  messe  ; les  centuries  avec  leurs  sergents,  de 
quinzaine  en  quinzaine;  les  compagnies,  une  fois 
par  mois  ; les  régiments,  quatre  fois  par  ah  dans 
les  jours  de  fête.  La  masse  totale  se  formait  et 
sc  déployait  deux  fois  dans  l’année,  à la  Pente- 
côte et  à la  Saint-Martin.  Les  souverains  du 
Piémont  avaient  ainsi  à leur  disposition  trente 
mille  fantassins,  et  il  n’y  eut  pas  de  grande  lutte 
en  Europe  où  ils  ne  jouassent  un  rôle  actif  et 
important.  Emmanuel- Philibert,  par  la  sagesse 
et  l’ordre  rigoureux  de  son  administration, 
trouva  moyen  de  soutenir  les  dépenses  né- 
cessaires pour  élever  sa  patrie  à un  rang  supé- 
rieur; et  scs  sujets,  foulés  par  les  impôts,  se 
consolaient  en  voyant  que  leur  argent  servait  à 
des  dépenses  d’utilité  générale.  Quant  aux  ins- 
titutions politiques,  il  abolit  ce  qui  en  restait 
encore.  Les  assemblées  appelées  états  généraux, 
qui  étaient  devenues  de  plus  en  plus  rares,  se 
réunissaient  avant  lui  à de  longs  intervalles  irré- 
guliers; il  les  supprima  comme  embarrassantes 
pour  la  marche  générale  des  affaires,  et  comme 
tendant  à faire  la  loi  au  prince.  Il  institua  le 
pouvoir  absolu,  et  afin  de  lui  donner  plus  d'é- 
clat, il  créa  l’ordre  militaire  de  Saint-Maurice, 
auquel  fut  réuni  celui  de  Saint-Lazare  ; et  pour 
concentrer  toujours  entre  scs  mains  plus  de 
puissance,  par  une  bulle  du  papcGrégoire  XIII, 
en  quinze  cent  soixante-douze , il  fit  attacher 
la  grande  maîtrise  à perpétuité  à sa  personne  et 
à celle  de  ses  successeurs.  Quoiqu'il  se  maintint 
en  bonne  intelligence  avec  la  cour  de  Home, 
il  ne  se  soumit  point  aux  prétentions  des  souve- 
rains pontifes.  Les  emportements  de  Paul  IV  ne 
rcmpéchèrcnt  point  de  maintenir  le  traité  fait 
avec  les  Vaudois.  A force  de  prudence  et  de 
fermeté,  il  déjoua  les  manœuvres  des  religieux , 
qui  taxaient  sa  tolérance  de  disposition  à l’héré- 
sie. Son  orthodoxie  se  manifesta  néanmoins  par 


CHAP.  I. 

en  quinze  cent  soixante-deux , qui  épousa  le 
vingt-cinq  mars  quinze  cent  quatre-vingt- 
cinq  , à Saragossc,  l’infante  Catherine,  fille 
de  Philippe  II,  et  fit  son  entrée  à Turin  le 
dix  août.  Ce  mariage  unit  la  maison  de  Sa- 
voie plus  étroitement  à celle  de  Habsburg , 
et  relativement  à la  France , elle  en- 
traîna Charles-Emmanuel  dans  la  politique 
de  Philippe  II  (1).  Le  duc  se  ligua  avec  la 


la  facilité  avec  laquelle  il  donna  son  consente- 
ment à l'exécution  de  décrets  émanés  du  saint- 
siège,  et  des  mesures  prises  par  les  visiteurs 
apostoliques.  Il  ne  faut  pas  sc  prononcer  avec 
trop  de  rigueur  contre  les  dispositions  de  ce 
prince,  qui  donnaient  au  conseil  d’Etat  le  droit 
de  faire  déroger  aux  sentences  rendues  par  les 
tribunaux.  Hans  ce  temps  n'étalent  pas  encore 
posés  les  principes  de  séparation  entre  les  pou- 
voirs politique  et  judiciaire.  [Noie  du  tra- 
ducteur. ) 

(1)  Les  artifices  de  Philippe  II  n’étaient  pas 
nécessaires  pour  provoquer  le  nouveau  souve- 
rain de  la  Savoie  à des  hostilités  contre  la 
France.  L’humeur  de  Charles-Emmanuel  le 
portait  à des  entreprises  brusques  et  violentes. 
Devenu  plus  audacieux  encore  par  son  alliance 
avec  un  roi  si  puissant,  il  ne  demandait  qu’à  se 
lancer  dans  les  hasards  de  la  guerre.  C’est  lui 
qui  demanda  le  signal  à Philippe.  11  sc  plaignait 
que  le  marquisat  de  Saluzzo  donnât  toujours 
aux  Français  l’entrée  en  Italie;  et  il  ne  pouvait 
supporter  la  vue  des  bannières  de  France  flot- 
tant au  sein  des  Alpes.  En  se  délivrant  de  la 
vue  des  canons  français,  il  allait  se  jeter  comme 
un  instrument  entre  les  mains  des  Espagnols  ; 
mais  il  ne  s'arrêtait  pas  à cette  pensée.  A peine 
se  donna-t-il  le  temps  de  recevoir  les  homma- 
ges de  ses  sujets  à son  retour  d’Espagne.  Il  en- 
tra tout  de  suite  en  correspondance  secrète  avec 
le  gouverneur  de  Carmagnola,  corrompit  les 
autres  chefs  militaires,  se  saisit  facilement  de 
cette  place,  puis  de  Centallo,  de  Revello,  et 
entra  enfin  triomphant  dans  Saluzzo , où  l’évê- 
que, les  magistrats  et  le  peuple  vinrent  à sa 
rencontre.  Aussitôt  il  fit  frapper  de  la  mon- 
naie dont  un  coté  présentait  un  centaure  fou- 
lant aux  pieds  une  couronne  renversée , avec 
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faction  des  Gniso , et  sous  le  prétexte  d'cm- 
pflcher  l'hérésie  de  pénétrer  par  les  armes 
d'Henri  de  Navarre  en  Italie,  il  occupa  en 
quinze  cent  quatre-vingt-huit  le  marquisat  de 
Saluzzo,  qui , depuis  l'extinction  de  la  famille 
souveraine , avait  été  réclamé  par  la  cou- 
ronne de  France  en  vertu  de  prétendus 
rapports  féodaux  avec  le  Dauphiné  (1)  et 
conservé  jusqu’alors.  Le  roi  Henri  essaya 
vainement  de  recouvrer  cette  contrée  au 
moyen  des  négociations;  Charles-Emmanuel 
la  retint  d'autant  plus  obstinément  qu’il  sa- 
vait que  la  reine  Catherine  de  Médicis  avait 
songé  à la  vendre  à la  Toscane. 

L’acquisition  de  Saluzzo  enveloppa  la  Sa- 
voie dans  une  guerre  avecGenèveet  Berne  (2 ). 


cette  devise  : Opportuné,  voulant  dire  par  là 
qu'il  n’avait  pas  voulu  laisser  échapper  l'occa- 
sion, tandis  que  1a  couronne  de  France  était 
abattue  par  tant  de  révoltes.  Bien  des  gens  pen- 
sèrent alors  que  le  duc  de  Guise,  de  concert 
avec  le  roi  d'F-spagnc,  avait  poussé  le  duc  à 
cette  attaque  ; mais  Charles-Emmanuel  n'avait 
pas  besoin  d'excitation  pour  se  porter  à des 
usurpations.  Il  ne  faisait  qne  céder  & ses  dis- 
positions ambitieuses.  { Noie  du  traducteur.  ) 

(1)  Voyez  antérieurement  division  m. 

(2)  Cette  levée  de  boucliers  jeta  le  trouble 
parmi  les  princes  italiens;  car  ils  savaient  que 
l’Espagne  l'avait  provoquée,  et  Us  craignaient 
que  l'esprit  inquiet  du  prince  de  Piémont  ne 
les  jetât  sous  la  domination  de  Philippe  II. 
Charles-Emmanuel,  pour  les  rassurer,  Ut  un 
appel  à leurs  sentiments  religieux,  et  déclara 
qu'il  avait  occupé  le  marquisat  do  Saluzzo,  afin 
de  protéger  ses  propres  États  contre  les  hugue- 
nots, qui,  pénétrant  dans  les  Alpes,  se  seraient 
répandus  dans  l'Italie,  où  ils  auraient  porté  les 
maux  qui  désolaient  la  France  ; qu'il  retiendrait 
entre  ses  mains  le  marquisat,  sur  lequel  il  avait 
d'ailleurs  des  droits,  jusqu'à  la  fin  des  troubles, 
et  jusqu’à  ce  quo  des  arbitres  décidassent  des 
débats  entre  lui  et  le  roi  de  France.  Comme  il 
était  le  boulevard  de  l’Italie  contre  l'hérésie  et 
contre  l'étranger,  il  n'était  pas  juste,  disait-il , 
qu'on  le  laissât  sans  appui , et  il  demandait  un 


Précédemment  l'extension  de  la  réforme 
Genève  avait  conduit  à des  luttes  entre  l'é* 
véque  et  les  citoyens,  et  en  quinze  ccnt 
trente-quatre  le  prélat  avait  appelé  le  duc 
do  Savoie  à son  secours.  Celui-ci  avait  long- 
temps pressé  la  ville,  dont  les  confé- 
dérés s’étaient  détachés  ; mais  Berne , par 
une  courageuse  résolution,  sauva  la  cité 
qui  lui  était  unie  par  la  communauté  de 
croyance.  En  janvier  quinze  cent  trente-six, 
Berne  notifia  au  duc  de  Savoie  la  ligue  qui 
existait  entre  elle  et  Genève; et  un  corps  de 
sept  mille  hommes,  composé  de  Bernois  et  do 
leurs  alliés  les  plus  proches,  sous  Hans  Nus- 
geii , pénétra  dans  les  cantons  savoyards. 
Ils  ne  rencontrèrent  quelque  résistance  que 
près  de  Morges , et  le  deux  février  ils  arrivè- 
rent à Genève.  Les  Valaisans  prirent  aussi 
les  armes , et  les  deux  cantons  fixèrent  la 
llranse  comme  la  limite  entre  leurs  conquê- 
tes respectives.  Berne  acquit  la  possession 
du  Valais  et  d'uno  partie  du  Chablais;  il  y 
eut  un  traité  pour  lui  en  faire  abandonner 
quelque  chose  à Freiburg.  Les  soupçons 


prêt  d’argent  à Venise  et  à Gènes.  On  lui  réfuta 
tout  secours  à Gènes;  Venise  l'exhorla  à la 
paix,  et  le  sénat  écrivit  mémo  au  pape  et  au  roi 
Philippe  d'Espagne  pour  représenter  quelles 
graves  conséquences  pouvaient  résulter  des 
mouvements  du  marquisat  de  Saluzzo.  Eu  effet , 
en  France,  on  ne  respirait  que  vengeance;  mais 
bientôt  l'assassinat  du  due  de  Guise  à Blois 
tourna  les  passions  sur  un  autre  point,  et  lança 
pour  longtemps  la  France  dans  une  carrière  où 
toutes  ses  forces  s'épuisèrent.  I.e  duc  de  Savoie 
pensa  mémo,  après  la  mort  d'IIenri  III,  qu’il 
pourrait,  si  l’on  abolissait  ta  loi  salique,  préten- 
dre à la  couronne  de  France,  comme  fils  de 
Marguerite,  sieur  d'Henri  IL  Dans  tous  les  cas, 
il  appuya  fortement  la  ligue,  afin  d'arracher  au 
moins  le  Dauphiné  et  la  Provence.  Ses  intrigues 
déterminèrent  même  le  parlement  d'Aix  et  la 
ville  de  Marseille  à lui  envoyer  des  députés  pour 
lui  offrir  cette  dernière  province;  ce  qui  le  jeta 
si  souvent  sur  les  champs  de  bataille  contre 
Lcsdiguièrcs.  ( Note  du  traducteur.  ) 
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(■lovés  contre  l'évêque  de  Lausanne  snr  ses 
intelligences  avec  le  Savoyard  déterminèrent 
aussi  l'occupation  des  localités  qui  lui  appar- 
tenaient , et  la  ville  de  Lausanne  fut  placée 
sous  la  protection  de  Berne.  Enfin  tomba  le 
château  savoyard  de  Chilien  ; après  quoi , au 
mois  d'avril,  Berne  établit  des  aroyers  dans 
les  nouvelles  acquisitions,  qu'elle  traita 
comme  des  cantons  assujettis.  P’ abord  Berne 
prétendit  pour  elle-même,  par  rapport  à Ge- 
nève, aux  droits  que  réclamaient  le  duc  do 
Savoie  et  l’ évêque  ; mais  â la  fin,  moyennant 
le  remboursement  des  frais  de  guerre,  sous  la 
réserve  du  droit  d'initiative  et  de  ratification 
de  toutes  les  alliances  que  pourrait  contracter 
Genève  , et  moyennant  uno  suite  de  conces- 
sions, elle  voulut  bien  se  montrer  satisfaite, 
et  laisser  Genève  prendre  la  situation  d'Êlat 
libre.  Ce  no  fut  qu'en  octobre  quinze  cent 
soixante-quatre  que  les  rapports  entre  Berne 
et  la  Savoie  furent  réglés  par  un  traité  à 
Lausanne  (I).  Lorsque  ensuite  Emmanuel- 
Philibert  et  Charles- Emmanuel  grandirent 
de  plus  en  plus  en  importance,  ils  songèrent 
au  moins  à ressaisir  Genève , et  le  dernier 
se  servit  des  ravages  de  maladies  conta- 
gieuses régnant  à celte  époque  comme  d'un 
prétexte  pour  réunir  du  monde  dans  lo 
voisinage  de  Genève  ; mais  Berne  aussi 
plaça  des  troupes  dans  lo  Valais , et  fit 
prendre  ces  parties  de  canton,  ainsi  que 
Genève,  sous  la  protection  des  confédérés. 
Des  médiations  officieuses  empêchèrent  les 


(1)  Meyer  de  Knonau,  pass.  cit. , p.  ML  Un 
traité  se  fit,  par  lequel  Berne  conserva  le  Va- 
lais et  Nyon,  Vcvay  et  Cbillon,  qui  apparte- 
naient au  Chablais,  cédait  Gox,  Tlionon  et  Ter- 
nier,  mais  à ta  condition  qu'il  n'y  serait  fait  au- 
cune innovation  dans  les  affaires  de  la  religion. 
On  s’obligeait  à ne  vendre  ni  échanger  les  pays 
acquis,  et  à n'elever  aucune  fortification  à uno 
distance  d'un  mille.  Le  milieu  du  lac  devait 
servir  de  limite,  et  le  commerce  être  libre  des 
deux  côtés.  Les  privilèges  du  Valais  devaient 
être  respectés,  etc. 


hostilités  d'éclater,  mais  In  Savoie  n'aban- 
donna pas  ses  plans  : on  décembre  quinze 
cent  quatre-vingt-huit,  fut  découverte  à 
Lausanne  nno  conspiration  en  faveur  du 
duché,  et  Charles  Emmanuel  fortifia  ses 
garnisons  è Tlionon,  Gex  et  Ripaille.  Alors 
la  France,  qui  était  irritée  par  l'enlèvement 
de  Saluzzo,  offrit  son  secours,  et  les  Gène- 
vois  commencèrent  la  guerre.  La  France 
rappela  ses  troupes,  dont  elle  avait  besoin 
elle-même  ; mais  Berne  et  les  cantons  ligués 
le  plus  étroitoment  avec  elle  envoyèrent 
dix  mille  hommes  sons  lo  commandement  do 
Jean  de  Wattonwy.l  contre  la  Snvoio.  Les 
Savoyards  furent  battus  près  de  Saint-Joire. 
Mais  ensuito  les  Bornois  ne  poursuivirent 
plus  la  guerre  aussi  vivement;  ils  reperdirent 
Tlionon,  et,  au  mois  d'octobre  quinze  cent 
quatre-vingt-neuf , des  plénipotentiaires 
savoyards  et  bernois  conclurent  la  paix  (t). 
Les  Gènovois,  soutenus  par  la  France, 
n'en  continuèrent  pas  moins  la  lutte,  et  lo 
mécontentement  des  sujets  et  des  alliés  des 
Bernois  au  sujet  de  la  paix  amena  les 
derniers  è se  déclarer  dégagés  de  leur  ga- 
rantie envers  Genève,  en  mars  quinze 
cent  quatre-vingt-dix,  tout  en  promettant 
d'ailleurs  d'observer  les  rapports  de  bon 
voisinage  avec  la  Savoie  (î) . La  guerre  entre 
le  duc  et  Genève  finit  en  quinze  cent  quatre- 
vingt-treize  par  une  trêve  qui  se  prolongea 
jusqu'à  ce  que  Genève  fût  comprise  dans  la 
paix  entre  la  Savoie  et  la  France. 

Dans  la  lutte  contre  Genève  et  Berne, 
Charles-Emmanuel  avait  été  soutenu  parMi- 
lan,  et  à la  tête  de  ses  troupes  italiennes  était 
Philippe  d'Esle,  marquis  de  San-Marlino, 
appartenant  à la  maison  de  Ferrare.  Lorsque 


(I)  Meyer  de  Knonau,  p.  iôff. 

(î)  Néanmoins  des  Bernois  s'engagèrent  dans 
un  corps  do  troupes  levées  par  Sancy,  qui  prit 
l’offensive  contre  les  Savoyards,  et  fit  bientôt 
repentir  le  duc  de  ses  tentatives  d’agrandisse- 
ment. (Sole  du  traducteur.  ) 
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l.i  pais  avec  liurnc  laissa  un  duc  plus  de  li- 
berté dans  eus  mouvements  contre  Henri  IV 
do  France  et  contre  Genève,  et  lorsque  les 
liqueurs  provençaux,  vivement  pressés  par 
Cavalctle,  général  du  roi,  l'appelèrent  à leur 
secours,  il  occupa  Barcclonette,  Antibes,  Fré- 
jus, cl  entra  dans  Ais  au  mois  de  novembre 
quinze  cent  quatre-vingt-dix.  Comme  ces  pla- 
ces étaient  trop  bien  disposées  en  faveur  du 
duc  pour  que  l'on  pût  présumer  qu'il  les  resti- 
tuât dans  le  cas  où  il  y serait  bien  fortement 
établi,  les  chefs  de  la  ligue  eux-mêmes  cher- 
chèrent à lui  opposer  un  contre-poids,  et  le 
trouvèrent  dans  le  grand-duc  de  Toscane,  lié 
de  très-près  à la  maison  do  France.  Charles- 
Emmanuel  reçut  avis  du  plan  de  cette  intru- 
sion du  grand-duc,  alors  que  lui-même  était  è 
Marseille,  et  il  se  rendit  bien  vile  en  Espagne, 
afin  d’obtenir  des  secours  plus  puissants;  mais 
ils  no  lui  furent  point  accordés  , parce  que 
Philippe  craignait  que  la  guerre  n’en  résul- 
tât. Ainsi  des  troupes  toscanes,  portant  des 
bannières  françaises,  occupèrent  le  château 
d’Yf,  sans  que  le  duc  pât  l'empêcher,  et 
s’engagèrent  â remettre  au  roi  de  France 
tous  les  [ioints  qu'on  leur  donnerait  A gar- 
der, aussitôt  que  le  monarque  serait  rentré 
dans  le  sein  de  l'Eglise  catholique  [1).  Après 


(IJ  Le  grand-duc  Ferdiuando  agit  dans  un 
intérêt  italien  eu  acceptant  l'offre  que  lui  lit 
lleausset,  commandant  du  château  d'Yf.  De- 
puis longtemps  les  Espagnols  ambitionnaient 
la  possession  de  la  Provence,  alin  de  mieux  do- 
miner les  côtes  d'Italie,  et  de  tenir  ainsi  le 
continent  sous  le  joug.  Cbarlcs-Emmsnucl  ser- 
vait leurs  projets  tout  en  voulant  satisfaire  sa 
propre  convoitise,  clFcrdinando  crut  qu'il  bri- 
serait ta  chaîne  dont  on  voulait  serrer  l'Italie 
en  occupant  uo  poste  au  milieu  des  Iles  qui  re- 
gardaient Marseille.  Le  duc  do  Savoie,  se  flat- 
tant de  voir  sou  irritation  partagée  par  le  roi 
d'Espagne,  courut  à Barceloue  pour  obtenir  de 
puissants  renforts.  Comme  il  n'entrait  pas  dans 
les  vues  de  Philippe  d'agir  aussi  ouvertement , 
les  doux  princes,  pour  sc  venger  du  grand-duc 


que  Lesdiguières  eut  triomphé  des  Sa- 
voyards dans  un  combat  en  quinze  cent 
quatre-vingt-onze,  le  parti  du  roi  Henri  re- 
gagna Rarcelonelte,  et  l'annéo  suivante  il 
ramena  aussi  Antibes. 

Tandis  que  le  duc  ressaisissait  cette  der- 
nière ville , et  cherchait  à protéger  ses  con- 
quêtes françaises , Lesdiguières  franchit  los 
Alpes  , en  sorte  quo  d'Epcrnon  put  enlever 
Antibes.  Plus  tard  la  lutte  so  poursuivit  sur- 
tout autour  du  Pas  do  Suse,  que  lo  duc  en- 
leva encore  aux  Français.  Charles-Em- 
manuel éleva  un  nouveau  fort  dans  le  Val 
di  Perosa  , et  reprit  le  château  de  Luccrna 
sur  les  Français.  La  guerre  se  prolongea 
de  la  même  manière  en  quinze  cent  quatre- 
vingt-quatorze  et  quinze  cent  quatre-vingt- 
quinze  (I);  dans  cette  dernière  année,  les 


de  Toscane,  ourdirent  une  trame  afin  d’exclure 
de  la  succession  de  Ferrarc  Cesare  d’Estc,  qui 
avait  épousé  la  sœur  de  Ferdiuando.  Le  duc  ré- 
gnant de  Ferrare,  Alfonso  II,  qui  n’avait  pas 
d'enfants,  se  montra  disposé  à reconnaître  pour 
son  successeur  le  marquis  de  San-Martino,  et  le 
pape  était  tout  prêt  â lui  laisser  ce  pouvoir 
dans  l'investiture,  lorsque  Ferdiuando , qui 
avait  eu  avis  de  toutes  ces  manœuvres,  les  dé- 
nonça aux  cardinaux  ses  amis.  Les  murmures 
qui  s'élevèrent  contre  le  pape  Grégoire  l’affec- 
tèrent si  fortement,  qu’il  mourut  au  bout  de 
quelques  jours.  ( Note  du  traducteur . ) 

(1)  Ce  qui  permit  au  duc  de  Savoie  de  ba- 
lancer les  forces  du  roi  de  Frauce,  c’est  que  , 
indépendamment  du  parti  de  la  ligue,  le  gou- 
vernement de  ia  Provence  était  vivement  dis- 
puté parle  duc  d’Épernon  et  par  Lesdiguières, 
qu'ilenri  IV  envoya  du  Dauphiné  pour  rame- 
ner tous  les  esprits  à la  soumission  envers  l'au- 
torité royale,  et  en  inqioser  aux  ennemis  par 
scs  talents  militaires.  Il  fallut  que  Lesdiguières 
défit  d’Êperuon  en  bataille  rangée,  pour  le  dé- 
cider à lui  abandonner  une  partie  de  la  Pro- 
vence. Puis  l'accommodement  du  jeune  duc  do 
Guise  avec  le  roi  ayant  fait  investir  le  prince 
lorrain  du  gouvernement  tant  envié,  il  en  ré- 
sulta encore  do  la  part  de  d'Epcrnon  des  hosti- 
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Français  enlevèrent  Exilles , et  le  duc  se 
ressaisit  de  Cavours.  Cependant  Vienne 
passa  au  pouvoir  d'Henri  IV  ; déjà  la  Pro- 
vence lui  obéissait  presque  tout  entière. 
Charles-Emmanuel,  n’ayant  plus  aucune  pers- 
pective de  triomphe  définitif,  rechercha  la 
paix,  et  il  conclut  une  trêve  daus  ce  but. 
Néanmoins,  en  quinze  cent  quatre-vingt-dix- 
sept,  nous  retrouvons  le  duc  engagé  dans 
une  lutte  acharnée  ; il  vit  Lesdiguières  enle- 
ver Saint -Jean  do  Maurienne;  mais  lui- 
même  fit  quelques  acquisitions  sur  les  Fran- 
çais , et  en  somme  l'état  des  choses  resta  le 
même.  Mais  dans  ce  temps  Charles-Emma- 
nue!  perdit  son  épouse,  l’infante  Catherine. 
Enfin, en  quinze  cent  quatre-vingt-dix-huit, 
Philippe  II  arrêta  avec  la  France  la  paix  de 
Vervins,  qui  comprit  lo  duc  de  Savoie,  et 
qui  mit  un  terme  à la  résistance  de  la  ligue 
contre  Henri  IV.  L’objet  principal  des  dé- 
bats entro  la  Savoie  et  la  France , la  succes- 
sion dans  le  marquisat  de  Saluzzo,  resta 
complètement  réservé , et  fut  remis  à la  dé- 
cision arbitrale  du  pape  (I).  Lorsqu'en 
quinze  cent  quatre-vingt-dix-neuf  des  délé- 
gués des  deux  princes  intéressés  suivirent 


litésqui  tournaient  au  profit  du  duc  de  Savoie. 
( Note  du  traducteur.  ) 

(1)  I.e  duc  de  Savoie  avait  envoyé  le  marquis 
Gasparo  di  Lullin  pour  le  représenter  aux  con- 
férences de  Vervins.  Il  voulait  à tout  prix  con- 
server la  possession  du  marquisat  de  Saluzzo, 
et  son  envoyé  avait  à ce  sujet  des  conférences 
particulières  avec  les  plénipotentiaires  français 
à l’insu  des  négociateurs  espagnols.  Il  fut  même 
question  d’un  accommodement  en  vertu  duquel 
le  due  tiendrait  le  marquisat  en  fief  de  la  cou- 
ronne de  France,  et  tournerait  scs  armes  contre 
Milan. 

Ainsi  Charles-Emmanuel  était  alors  bien  dé- 
gagé des  intérêts  de  l’Espagne,  et  ne  pensait 
qu'à  son  agrandissement,  servant  et  trahissant 
tour  à tour  les  deux  puissances  de  premier  or- 
dre entre  lesquelles  il  était  placé.  [Note  du 
traducteur.  ) 


CHAP.  I. 

l'affaire  à Home , le  pape  demanda,  avant 
toutes  choses,  la  remise  préalable  du  mar- 
quisat au  saint-siège , qui  le  ferait  occuper 
provisoirement.  Mais  Charles-Emmanuel  ma- 
nifesta de  la  méfiance , ce  qui  arrêta  toute 
mesure  ultérieure  (1).  Enfin  le  duc  vint  à 
Paris , et  mena  si  bien  cette  négociation  par 
des  conférences  personnelles  avec  le  roi,  que 
celui-ci  proposa  un  échange  (2).  Il  voulut 
bien  renoncer  à Saluzzo , si  le  duc  lui  aban- 
donnait la  Bresse  et  quelque  autre  territoire, 
Pigncrol  surtout , en  lui  fixant  un  délai  pour 
se  déterminer.  Charles-Emmanuel  laissa 
passer  le  terme  assigné,  et  les  Français 
firent  en  Savoie  une  nouvelle  irruption , qui 
eut  pour  conséquence  l’augmentation  de 
l'armcc  espagnole  en  Italie  (3) . Les  Etats  de 


(1)  Les  marquis  de  Saluzzo  s'étaient  ratta- 
chés alternativement  à la  France  par  le  Dau- 
phiné, et  à la  Savoie,  en  sorte  que  le  cas  était 
difficile  à décider.  Mais  le  duc,  redoutant  la 
sentence  de  Rome,  donna  pour  nouvelle  ins- 
truction à son  représentant,  le  comte  d'Arco- 
nos,  de  répandre  le  bruit  que  le  pape  s'était 
laissé  gagner  par  les  offres  de  la  France  ; que  le 
roi  Henri  avait  promis,  s'il  obtenait  gain  de 
cause , d’abandonner  au  saint-siége  ses  préten- 
tions sur  le  marquisat.  Le  pape,  indigné  de  ces 
propos,  refusa  de  se  mêler  désormais  à cette 
affaire.  ( Note  du  traducteur.  ) 

(2)  Le  roi  redoutait  si  fort  les  séductions  de 
Charles-Emmanuel,  qu’il  hésita  longtemps  à re- 
cevoir sa  visite  ; et  en  effet  le  duc , par  le 
charme  de  ses  manières  et  ses  libéralités,  sut 
gagner  la  majorité  des  commissaires  français , et 
il  s'insinua  si  avant  dans  la  faveur  de  la  du- 
chesse de  Bcaufort,  que,  si  elle  n'cét  pas  été  en- 
levée tout  à coup,  il  aurait  obtenu  Saluzzo  sans 
compensation.  Au  reste  il  ne  craignait  pas  même 
de  faire  dire  qu'il  joindrait  scs  armes  à celles  du 
roi  pour  II  conquête  de  Naples.  C'est  alors  que, 
désespéré  de  l’obstination  d'Henri  IV,  qui, moins 
délié  que  son  adversaire,  se  bornait  à dire  ; Je 
reux  mon  marquisat  l il  tendit  des  pièges  à l'es- 
prit orgueilleux  et  emporté  du  maréchal  de 
Biron.  ( Note  du  traducteur.  ) 

(3)  Le  duc  dut  être  effrayé  de  la  désaffection 
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l'Italie,  ne  prévoyant  pas  un  accommodement 
prochain  de  ces  débats , s’intéressaient  les 
uns  pour  la  Savoie,  les  autres  pour  la  F rance, 
lorsque  tout  é coup  les  parties  belligérantes 
traitèrent  par  l’entremise  du  cardinal  Aldo- 
brandini,  le  dix-iept  janvier  seize  cent  un, 
à Lyon.  Le  roi  Henri  remit  à la  Savoie  le 
marquisat  de  Saluzzo  libre  de  tous  liens  féo- 
daux ; do  son  côté,  le  duc  céda  au  roi  Bugey, 
Valromay  et  Gex,  avec  les  rives  du  Rhône 
depuis  Genève  jusqu'à  Lyon,  et  en  Italie  les 
forts  et  la  seigneurie  de  Castel  Delfino  (1). 

Quant  aux  domaines  de  la  maison  de  Gon- 
zaga  , à laquelle  appartenait  maintenant  le 
Montferrat,  ils  avaient  reçu  bien  des  ac- 
croissements de  diverse  nature:  car  ce  Fer- 
dinando  da  Gonzaga,  que  nous  avons  déjà 
rencontré  souvent  agissant  comme  fidèle 
serviteur  de  Charles  V,  avait  amené  en  sa 
possession  la  seigneurie  de  Guastalla , et  il 
l'avait  transportée  comme  héritage  à son  fils, 
le  duc  Cesare  de  Guastalla,  Ariano  et  Mol- 
fetta,  qui,  par  son  mariage  avec  Camilla,  de 
la  famille  des  comtes  Borromei  d'Arona, 
nièce  du  pape  Pie  IV , s'était  élevé  à une 
situation  plus  importante  que  ses  petites  sei- 


manifestée  par  quelques-uns  de  ses  sujets. 
Chambéry  accueillit  les  Français  au  bruit  des 
acclamations  de  joie;  et  en  général  les  villes  de 
Savoie  opposèrent  peu  de  résistance.  D'un  au- 
tre coté  les  Espagnols,  accourus  en  Piémont 
comme  pour  le  protéger,  se  montraient  plutôt 
en  maîtres  qu'en  alliés.  L'intervention  du  pape 
fut  donc  pour  lui  une  ancre  de  salut.  (.Voir  du 
traducteur.  ) 

(1)  Au  moment  de  leur  conclusion , ces 
négociations  faillirent  étro  rompues,  parce  que 
les  Français  et  les  Gènevois  démolirent  le  fort 
de  Sainte-Catherine,  situé  en  face  de  Genève, 
et  qui  devait  être  restitué  intact  au  duc  de  Sa- 
voie. 

Le  légat  Aldobrandini  fut  d'autant  plus  irrité 
de  celte  violation  des  conditions  préliminaires, 
que  ce  fort  était  comme  un  boulevard  contre 
l'invasion  des  hérétiques  en  Italie.  ( Note  du 
traducteur.  ) 


m 

gneuries  n’auraient  pu  lui  en  assurer.  Comme 
à tous  les  instants  les  secours  du  gouverneur 
de  Milan  étaient  à la  disposition  des  ducs  de 
Mantoue  et  de  Montferrat , pour  tenir  en 
bride  leurs  sujets , dans  le  cas  où  ceux-ci 
se  seraient  laissés  emporter  à la  résistance 
contre  des  mesures  de  gouvernement,  la 
souveraineté  de  cette  maison  prit  peu  à peu 
un  caractère  fortement  monarchique , dont 
les  traits  se  développèrent  plutôt  que  dans  tou- 
tes les  autres  petites  principautés  italiennes. 
Il  y avait  encore  des  restes  considérables  do 
l'ancienne  constitution  municipale  ; mais  c'é- 
taient des  usages  qui  favorisaient  les  mou- 
vements des  princes,  plutôt  qu'ils  ne  les 
contenaient  ; ce  genre  do  gouvernement  s’é- 
tendit aussi  au  Montferrat,  et  lorsqu'en 
quinze  cent  soixante-cinq  les  habitants  de 
Casalo  voulurent  s’agiter , ils  furent  bientôt 
réduits  à demander  grâce  (1). 

Le  duc  Guglielmo  da  Gonzaga , à la  diète 
d’Augsburg , dont  il  a déjà  été  question , en 
quinze  cent  soixante-six , s’engagea  à sou- 
tenir l’empereur , et  même  à lui  fournir  des 
sommes  d’argent.  Du  reste  il  laissa  écouler 
son  règne  au  milieu  des  amusements  d'une 
cour  qui  semblait  ne  prétendre  à aucun  rôle 
important.  En  quinze  cent  quatre-vingt,  il 
maria  son  fils  unique  Vincenzo  avec  Mar- 
guerila,  fille  d’Alessandro  de  Parme  ; et, 
lorsque  Vincenzo , après  un  séjour  de  plu- 
sieurs mois  à Parme , ramena  son  épouse  à 
Mantoue,  en  mai  quinze  cent  quatre-vingt- 
un  , Guglielmo  donna  à sa  bru  les  fêles  les 
plus  brillantes  et  les  plus  coûteuses.  Cette 
union  no  fat  pas  heureuse , et  des  infirmités 
corporelles  de  Marguerite  firent  prononcer 
la  séparation  en  quinze  cent  quatre-vingt- 
quatre;  Vincenzo  épousa  Leonora , fille  du 
grand-duc  Francesco  de  Toscane,  et,  en  avril 
de  la  même  année , Mauloue  vil  célébrer  les 


(1)  Ces  mouvements  avaient  été  provoqués 
par  le  duc  de  Savoie,  qui  voulait  aussi  s’agran- 
dir de  ce  côté.  ( Noie  du  traducteur.) 
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nouvelles  noces  avec  autant  de  |>o<npc  cl  de 
magnificence  que  les  premières  (I).  Gu- 
gliclmo  mourut  le  treize  août  quinze  cent 
quatre-vingt-sept  à Bozzolo. 

Lodovico  da  Gonzaga,  oncle  de  Vinrenzo, 
maintenant  arrivé  par  succession  à la  dignité 
ducale  [2],  qui  s’était  signalé  maintes  fois  au 
service  de  Franco  comme  gouverneur  de 
Saluzzo  et  comme  géuérat,  et  qui,  en  vertu 
de  son  mariage  avec  Uenriette , fille  et  bc- 
riticre  de  François  de  N'evers,  avait  acquis 
ce  duché , mourut  en  quinze  cent  quatre- 
vingt  - quinze , laissant  sa  seigneurie  de 
France  i son  fils  Charles. 

Dans  la  même  année  quinze  cent  quatre- 
vingt-quinze , lo  duc  Yincenzo  conduisit  à 
l’empereur  environ  quatorze  cents  cavaliers 
en  Hongrie  contre  les  Turcs;  il  porta  en- 
core d’utiles  secours , et  remplit  un  ser- 
vice actif  dans  l'expédition  de  quinze  cent 
quatre-vingt-dix-sept;  un  jour  même  il  fut 
pris  par  les  Turcs , mais  parvint  heu- 
reusement i s'échapper.  Nous  voyons 
Yincenzo  marcher  pour  la  troisième  fois 
en  Hongrie  contre  les  Turcs  en  seize  cent 
un , et  il  devient  lieutenant  de  l'archiduc 
Ferdinand. 

Milan  ne  subit  aucun  changement  essen- 
tiel durant  tout  cet  espace.  Dans  Tannée 


(1)  Ceux  qui,  sans  vouloir  s'enfoncer  dans 
les  détails  fastidieux  da  ces  fêtes  officielles  du 
seizième  siècle,  seraient  bien  aisaa  d'en  avoir 
une  certaine  idée,  et  de  les  considérer  sous  un 
point  de  vue  plaiaant,  trouveront  à se  satisfaire 
par  un  article  dans  l'excellent  Journal  du» 
Solitaire,  de  Louis  Achim  d’Arnim,  du  mois 
d'avril  mil  huit  cent  huit,  sous  le  titre  ; Malet- 
pini.  Une  partie  des  fêtes  du  mariage  de  Gu- 
glielmo  da  Gonzaga  Ini-mémc  avec  Eléonore 
d'Autriche  y est  décrite,  et  Ton  voit  en  même 
temps  comment  de  telles  fêles  durent  conser- 
ver 1rs  images  et  les  scènes  fantastiques  des 
poèmes  héroïques  et  romanesques. 

(2)  Il  en  a été  question  plus  haut  dans  ce 
livre  et  ce  chapitre. 


CHAI».  I. 

quinze  cent  soixante-trois,  l'inquisition  de- 
vait être  établie  à Milan  suivant  le  sys- 
tème espagnol , ainsi  qu’elle  avait  été  intro- 
duite à Home.  Mais  la  répulsion  de  la 
population  se  manifesta  partout  si  énergi- 
quement, que  l'on  dut  craindre  un  soulève- 
ment, et  le  duc  de  Sessa,  Fernando  de  Cor- 
dova,  qui  était  gouverneur , conseilla  liai— 
même  à la  cour  de  s'abstenir,  ou  de  ne  point 
|icrsistcr  dans  son  projet  (1).  La  cour  d'Es- 
pagne se  relâcha  en  effet. 

Un  fait  bien  remarquable  encore  à cette 


(1)  l.es  souverains  d’Espagne  se  servaient  de 
l'inquisition  comme  d'un  instrument  politique , 
afin  de  renverser  toutes  les  entraves  que  pou- 
vaient opposer  encore  des  débris  d’institu- 
tions. 

Philippe  II  prit  prétexte  des  troubles  reli- 
gieux de  la  Valtcline,  et  de  l’extension  des  doc- 
trines liérétlqoes  parmi  les  Vandois,  sujets  du 
due  de  Savoie,  pour  ériger  le  formidable  tri- 
bunal dans  le  Milanais.  Rn  le  faisant  présider 
par  lin  évêque  espagnol,  il  tenait  ainsi  tout  les 
esprits  courbés  sous  sou  joug.  Déjà  le  pape  al- 
lait lui  donner  la  huile  d'institution.  La  Lom- 
bardie s'émut,  toutes  les  classes  s’agitèrent  pour 
détourner  ce  fléau,  l.es  villes  députèrent  auprès 
du  souverain  pontife  Sforza  Moronc;  auprès 
du  coucile  de  Trente  alors  assemblé,  Sforza 
Brivio;  et  elles  envoyèrent  au  roi  catholique 
Cesare  Tavrrna,  pour  supplier  toutes  ccs  puis- 
sances de  les  prendre  en  pitié.  Brivio  intéressa 
les  prélats  milanais  qui  se  trouvaient  à Trente. 
Les  évêques  napolitains  se  réunirent  à eux,  et 
ils  écrivirent  de  concert  au  pape  pour  lui  repré- 
senter qu'en  établissant  à Milan  une  autorité 
aussi  indépendante  que  l'inquisition,  il  aflïiildis- 
sait  l’obéissance  envers  le.  saint-siège.  Le  con- 
cile se  voyait  arrêté  dans  sa  marche  par  ccl  in- 
cident, qui  commençait  a partager  les  esprits. 
D'un  autre  coté,  le  peuple,  d'abord  glacé  d'ef- 
froi, murmurait,  et  semblait  bientôt  prêt  à 
éclater  en  menaces.  C'est  alors  qu'à  l’aspect 
de  tous  ccs  embarras  le  gouverneur  de  Milan 
promit  d’employer  scs  offices  auprès  du  roi  ca- 
tholique pour  obtenir  quelque  conccssiou.  (Nota 
du  traducteur.  ) 
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époque , c'est  l'influence , dans  le  pays  de 
Milan  de  San-Carlo  de’  Borromci  , neveu 
de  Pie  IV,  qui,  porté  tout  jeune  encore  dans 
le  sacré  collège  par  ce  pontife , se  distingua 
entre  tous  les  hommes  de  son  siècle  par  la 
rigueur  de  scs  principes  et  son  ardente  cha- 
rité. Comme  archevêque  de  Milan , il  main- 
tint en  ordre  le  clergé  de  son  diocèse  fi), 
surveilla  sévèrement  la  discipline  et  les 
mœurs  du  clergé,  et  fit  valoir  avec  un  zèlo 
nveugle  les  prétentions  do  l’Eglise  même 
contre  les  autorités  séculières  (2) . 

Pendant  la  première  partie  de  l’espace 
compris  dans  la  revue  que  nous  venons  do 
faire , la  république  de  Gênes  se  maintint 
dans  la  jouissance  paisible  de  la  constitution 
qu’elle  avait  obtenue  sous  la  médiation  de 
Doria  ; cet  ordre  intérieur  était  d’autant  plus 
nécessaire,  qu’elle  avait  i soutenir  une  lutte 
pénible  avec  6cs  sujets  corses.  Mécontent 
de  la  domination  génoise , ce  peuple  se  mit 
en  pleine  insurrection  en  quinze  cent  soi- 
xante-quatre, comme  il  avait  déjà  fait  si  sou- 
vent , et  comme  il  le  fit  encore  plus  tard.  Le 


(1)  D’abord  Pio  I V le  tint  tout  près  do  sa 
personne,  en  sorte  qne  l’on  parla  comme  d’une 
chose  extraordinaire  de  son  voyage  à Milan  en 
quinze  cent  soixante-cinq,  pour  y tenir  un  sy- 
node provincial. 

Après  la  mort  de  ce  pontife,  nous  trouvons 
San-Carlo  très-occupé  à Milan. 

n mourut  le  quatre  novembre  quinze  cent 
quatre-vingt- quatre,  «gé  seulement  dequarante- 
slx  ans. 

(2)  Le  cardinal  prétendait  avoir  auprès  dn 
lui  des  scrvileurj  armés  pour  faire  exécuter  les 
jugements  du  tribunal  ecclésiastique  ; ce  que 
ne  vouloit  pas  souffrir  le  sénat  ou  corps  muni- 
cipal de  Milan.  Un  sergent  du  prélat  fut  arrêté 
comme  portant  des  armes  défendnes.  Le  pré- 
lat cita  le  président  du  sénat  devant  lui,  et  sur 
son  défaut  de  comparution,  le  déclara  excom- 
munié. Le  sénat  de  Milan  écrivit  au  pape,  l’ar- 
chcvéque  écrivit  aussi,  et  le  roi  d’Espagne  lui- 
même  s’interposa  pour  accommoder  ces  diffé- 
rends. ( fiole  du  traducteur.  ) 


chef  des  rebelles,  Sart-Piero  Ornano  (1), 
essaya  d’attirer  un  prince  étranger,  [par 
l’offre  de  la  souveraineté  (2)  ; mais  il  ne  s’en 
présenta  aucun,  et  les  Génois  furent  assistés 
par  l’Espagne.  Néanmoins  les  Corses  batti- 


(1)  Il  avait  servi  autrefois  sous  Giovanni  de’ 
Medicl,  père  dcC.osimn,  grand-duc  de  Florence; 
et  maintenant  il  offrit  l’Ilc  à Cosimo,  parce  que 
les  Génois  n'avaient  pas  tenu  le  précédent  trai- 
té: «Les  Corses  se  soumettraient  aux  Turcs 
plutôt  qu'à  Gènes,  » disait-il. 

Comme  Philippe  II  sc  déclara  pour  les  Gé- 
nois, Cosimo  n'osa  point  accueillir  la  proposi- 
tion de  San-Picro  ; toutefois  il  traita  les  Corses 
part  ont  avec  amitié,  et  encourut  ainsi  le  soup- 
çon de  les  soutenir  secrètement  dans  leur  ré- 
volte. ( Note  du  traducteur . ) 

(2)  Avant  de  faire  lever  en  Cortu  l’étendard 
de  la  révolte , Ssu-Picro  avait  parcouru  toute 
l'Europe  , cherchant  quelque  puissance  qui 
voulut  s'associer  à sa  haine  contre  tiénes.  Ne 
trouvant  nulle  part  un  concours  assez  actif,  il 
alla  provoquer  l’ardeur  de  pillage  des  pirates 
d’Alger,  et  obtint  même  des  audiences  du  sul- 
tan Soliman  à Constantinople.  La  crainte  du  roi 
d’Espagne  retint  aussi  les  infidèles.  Comme  son 
épouse,  Vannlna  d’Ornano,  qu’il  aimait  avec 
passion,  fut  sur  le  point  de  tomber  dans  un  piège 
tendu  par  les  Génois,  Il  secourut  d’Afrique  à 
Marseille,  et  l’étrangla  de  scs  propres  mains. 
Altéré  de  vengeance,  il  débarqua  dons  son  tic, 
avec  vingt-cinq  officiers  français  et  onze  Corses 
dévoués.  Bientôt  il  rénnit  sous  son  étendard  les 
Insulaires  les  plus  déterminés,  accomplit  avec 
eux  des  exploits  presque  fithuleux,  gagna  deux 
batailles  rangées,  et  prit  Porto-Vecchio;  mais, 
n’ayant  pu  rien  obtenir  de  la  France  ni  de  la 
Toscane,  tandis  que  des  Espagnols  et  des  Alle- 
mands arrivaient  pour  renforcer  les  Génois, 
contrarié  dans  scs  mouvements  par  les  divi- 
sions intestines  des  Corses,  il  subit  deux  défai- 
tes, sc  releva  pour  frapper  Stcfano  Doria,  et 
prit  Corte,  qu’il  perdit  bientôt  après.  Enfin  les 
Génois,  désespérant  de  le  détruire  à force  ou- 
verte, le  firent  assassiner  par  la  famille  des  Or- 
nani,  qui  nourrissait  contre  lui  une  haine  héré- 
ditaire. ( Note  du  traducteur.  ) 
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rent  Stefano  Doria  on  quinze  cent  soixante- 
cinq  , et  se  rendirent  maitres  de  Cortc  pour 
quelque  temps.  Ce  fut  seulement  après  la 
mort  de  San-Piero,  tué  en  quinze  cent  soi- 
xante-sept dans  le  voisinage  d'Ajaccio , que 
les  Corses  se  soumirent  de  nouveau  à la  ré- 
publique ; Alfonso,  fils  de  San-Piero,  se  laissa 
gagner,  et  conclut  en  quinze  cent  soixante- 
huit  un  traité,  en  vertu  duquel  les  Génois  lui 
achetèrent  toutes  ses  possessions  de  Corse , 
et  lui  donnèrent  les  moyens  de  se  transpor- 
ter et  de  se  fixer  en  France. 

Pendant  la  guerre  de  Corse,  Gènes  fit  une 
perte  considérable  dans  l’Archipel.  Le  qua- 
torze avril  quinze  cent  soixante-cinq,  le  ka- 
pudan  pascha  Piale  parut  avec  soixante-dix 
galères  devant  Chios  (1),  prit  les  douze  ré- 
gents qui  dirigeaient  les  affaires  du  pays , et 
s'empara  de  l'ile;  cet  exploit  lui  valut  la 
dignité  de  vesir. 

Il  se  formait  à Gènes  une  séparation  radi- 
cale , qui  remontait  au  temps  de  la  conspira- 
tion de  Fieschi , entre  l'ancienne  et  la  nou- 
velle noblesse  mêlées  ensemble  au  moyen  dos 
alberghi  (2),  mais  qui  n'en  tournaient  pas 


(1)  Joseph  de  Hammer,  Histoire  de  l'Empire 
ottoman,  1.  xn. 

(2)  Dans  quelques  alberghi  on  repoussa  le 
règlement  établi  avec  l'institution  de  la  consti- 
tution, en  vertu  duquel  étaient  agrégés  annuel- 
lement sept  nouveaux  membres,  qui  n’avaient 
encore  aucune  place  dans  les  catégories  . et 
par  conséquent  dans  la  noblesse.  Ces  agréga- 
tions ne  se  firent  donc  que  dans  vingt-cinq  al- 
berghi; dans  les  cinq  autres,  elles  n'eurent  pas 
lieu  , et  en  général  on  entrava  plus  tard  cette 
opération,  lorsque  les  agrégés  furent  devenus 
trop  nombreux.  L’a  point  de  réunion  pour  les 
anciens  nobles  qui  navaienl  pas  eu  besoin  de 
l'agrégation  pour  entrer  dans  les  alberghi,  fut 
le  prêt  qu'ils  avaient  fait  à la  couronne  d'Es- 
l>agnc,  et  auquel  les  agrégés  n'avaient  pris  au- 
cune part.  De  cette  manière,  les  masses  oppo- 
sées de  l'ancienne  noblesse  et  de  la  noblesse 
nouvelle  ou  agrégée  se  formèrent  en  corpora- 
tions, et  tandis  que  la  première  s’attachait  étroi- 


GHAP.  I. 

moins  l'une  contre  l'autre  un  front  menaçant. 
Leur  opposition  était  d'une  nature  si  hostile, 
que  don  Juan  d’Autriche  put  concevoir  la 
pensée,  avec  le  secours  de  la  flotte  espagnole 
qu’il  commandait,  de  s'emparer  en  quinze 
cent  soixante-quinze  de  la  ville  de  Gènes,  et 
de  se  l'approprier  en  toute  souveraineté.  En 
effet,  les  factions  se  laissaient  emporter  à des 
mouvements  si  passionnés , que  la  nouvelle 
noblesse  poussa  à l’insurrection  le  peuple 
entièrement  exclu  des  affaires  publiques , ce 
qui  détermina  la  noblesse  ancienne  à quitter 
la  ville  (1).  Les  bannis  cherchèrent  assis- 
tance auprès  do  l'Espagne , du  pape  et  de 
l'empereur  j mais  Philippe  était  bien  éloigné 


tement  à la  couronne  d’Espagne,  la  seconde, 
dans  laquelle  se  trouvaient  les  plus  riches  négo- 
ciants, rallia  les  intérêts  du  bas  peuple  et  du 
parti  révolutionnaire  en  Corse,  et  chercha  un 
point  d'appui  en  France.  Les  choses  en  vinrent 
au  point  qu’en  quinze  cent  soixante  et  onze  fut 
formé  un  complot  pour  massacrer  les  mem- 
bres des  collèges  supérieurs,  le  doge  et  tous  les 
liommes  de  l'ancienne  noblesse,  et  pour  établir 
un  régime  populaire.  A la  tête  de  cette  conspi- 
ration, qui  avait  cherché  en  vain  de  l’appui  au- 
près de  Cosimo  à Florence,  était  Aurelio  de' 
F regosi  ; mais  l’influence  de  l'Espagne  et  l’appa- 
rition de  la  flotte  de  don  Juan  d’Autriche  ar- 
rêtèrent les  mouvements  des  conjurés. 

(1;  Les  anciens  nobles  s’opposaient  à l'exécu- 
tion du  réglement,  les  nouveaux  nobles  en  ré- 
clamaient l’application  sincère.  Le  peuple  criait 
que  les  agrégations,  ainsi  opérées,  ne  suffiraient 
pas  encore  pour  lui  donner  une  participation 
légitime  aux  affaires  publiques.  Il  prit  les  ar- 
mes, cl  le  sénat  accorda  une  grande  augmen- 
tation d'inscriptions,  ainsi  que  1 abolition  du 
droit  sur  le  vin.  Grèce  à l'intervention  de  la 
noblesse  nouvelle  ou  du  parti  du  milieu,  le 
calme  se  rétablit.  C’est  alors  que  l’ancienne 
noblesse,  blessée  dans  scs  prérogatives,  bravée 
par  ses  adversaires,  et  menacée  d'ailleurs  par  le 
bas  peuple,  se  retira  dans  scs  domaines  de  la 
campagne,  protestant  contre  des  concessions 
qui  avaient  été  arrachées  par  la  force.  ( Note  du 
traducteur.  ) 
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de  se  déclarer  décidément  pour  eux , comme 
ils  s’y  étaient  attendus  : car  il  craignait  dans 
ce  cas  que  les  citoyens  restés  dans  la  ville 
no  se  jetassent  de  nouveau  entre  les  bras 
des  Français , qui  pourraient  encore  par  ce 
moyen  acquérir  une  position  importante  en 
Italie.  Dans  cet  état  des  choses  , la  cour 
d'Espagne  désirait  que  le  pape  fît  travailler 
à un  accommodement  entre  les  deux  factions 
de  la  noblesse  par  le  cardinal  Morone  ; mais, 
avant  que  l’on  pût  avoir  arrêté  quelque 
chose,  les  émigrés  se  saisirent  de  Porto  Vé- 
néré, Chiavari,  Rapallo,  Sestri  et  Novi.  Un 
peu  plus  tard  don  Juan  d’Autriche  vint  ran- 
ger la  côte  de  Gènes  avec  une  flotte  destinée 
pour  Naples,  et  se  tint  dans  le  golfe  de 
Spezzia , sous  le  prétexte  d’y  embarquer  les 
troupes  qui  avaient  été  rassemblées  dans  le 
Milanez.  Comme  il  se  trouva  que  ce  prétexte 
n'avait  aucun  fondement,  il  viut  dans  la 
pensée  des  Génois  restés  dans  la  ville , que 
don  Juan  pouvait  bien  songer  à s’empa- 
rer de  Gènes  avec  l'assistance  de  l’ancienne 
noblesse , et  à se  former  pour  lui-méme  une 
seigneurie  du  territoire  de  la  république.  La 
cour  de  Rome  crut  aussi  à des  vues  hostiles  de 
la  part  du  général  espagnol,  et  lui  déclara 
que,  dans  le  cas  où  il  entreprendrait  quelque 
chose  contre  la  liberté  de  Gènes , le  pape 
emploierait  toutes  ses  ressources  , et  se 
mettrait  même  à la  tète  de  tous  les  princes 
italiens  pour  soutenir  la  république.  L’on 
n’ajouta  pas  foi  aux  protestations  pacifiques 
de  Philippe  ; le  grand-duc  de  Toscane  lui- 
méme  rassembla  des  troupes  sur  les  fron- 
tières orientales  de  la  Ligurie,  comme  le  roi 
de  France  en  réunit  à l’ouest.  Le  grand-duc 
vendit  des  galères  & la  nouvelle  noblesse , 
fit  faire  pour  elle  des  enrôlements  et  des 
achats  de  munitions , et  il  semblait  qu’une 
guerre  générale  en  Italie  allait  éclater , lors- 
que Philippe  adressa  lui-  même  i don  Juan 
des  ordres  qui  l'arrêtèrent  dans  ses  mouve- 
ments en  faveur  de  la  noblesse  ancienne. 
Par  l'effet  de  cette  conduite  et  des  habiles 
négociations  du  légat  pontifical,  la  signoria 
de  Gènes  fut  enfin  déterminée  à déclarer 
IIIST.  I)’ ITALIE.  Ht. 
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qu’elle  était  prête  à se  soumettre  à la  déci- 
sion arbitrale  du  pape , de  l’empereur  et  du 
roi  d'Espagne.  L'ancienne  noblesse,  qui  de 
son  côté  voulut  encore  se  refuser  à celle 
proposition,  fut  contrainte  à l’accepter  par  le 
grand-duc  de  Toscane  ; et  enfiu  d’une  lon- 
gue suite  de  négociations  sortit , le  dix-sepl 
mars  quinze  cent  soixante-seize,  une  nouvelle 
constitution  qui  devait  accommoder  les 
intérêts  des  deux  partis  qui  déchiraient 
Gènes  (1). 

Cette  constitution  établit  que  désormais 
il  ne  devrait  plus  exister  à Gênes  aucune 
distinction  entre  la  noblesse  ancienne  et 
la  noblesse  agrégée.  La  noblesse  serait 
encore  conférée  comme  récompense  de  ser- 
vices individuels  ; la  classe  ainsi  privilégiée 
serait  libre  de  s'occuper  comme  par  le  passé 
du  commerce  en  grand  ; mais  aucun  noble 
ne  pourrait  tenir  une  boutique  ouverte , ou 
exercer  un  métier.  Les  quatre  cents  séna- 
teurs devaient  être  tirés  du  corps  entier  de 
la  noblesse , et  il  leur  appartenait  d'occuper 
les  emplois  de  l'État.  Toutes  les  élections 
étaient  réglées  avec  rigueur;  tous  les  em- 
ployés étaient  soumis  à l'obligation  de  ren- 
dre compte  de  leurs  actes.  Quelques  places 
furent  aussi  accordées  au  peuple  dans  l'ad- 
ministration publique  ; l'on  institua  un  corps 
spécial  chargé  de  veiller  à ce  que  les  familles 


(f)  Presque  toutes  les  puissances  étrangè- 
res favorisèrent  les  transactions,  parce  que 
chacune  se  sentait  arretée  par  les  autres  dans 
scs  projets  sur  Gènes.  La  France  craignait 
que  l'Espagne  n’étendit  le  bras  de  Milan  sur  la 
république.  Philippe  redoutait  les  inclinations 
du  parti  démocratique , qui  le  portaient  à se  je- 
ter dans  les  bras  des  F rançais  ; et  le  grand-duc 
de  Toscane,  qui  aurait  bien  voulu  réunir  Sar- 
zana  et  Sarzanello  aux  territoires  de  Florence, 
redoutait  les  projets  des  deux  grands  États  de 
l'Europe  occidentale.  L’oeuvre  de  pacification 
du  souverain  pontife  se  trouva  secondée  par 
tant  de  rivalités  d’intérêts.  (A’ote  rfu  traduc- 
teur. ) 
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de  l'ancienne  et  de  la  nouvelle  noblesse  s’u- 
nissent par  des  mariages.  Le  port  d'armes 
fut  interdit , et  pour  la  juridiction  criminelle 
l'on  forma  un  tribunal  composé  de  trois 
juges  étrangers.  Si  cette  constitution,  qui 
abolissait  les  alberghi , fut  adoptée  et  mise 
en  pratique , il  fallut  en  rendre  grâee  prin- 
cipalement è Matteo  Senarcga , appartenant 
à la  nouvelle  noblesse , qui  fut  chargé  des 
négociations.  La  république  rentra  dans  le 
calme  (i). 


(1)  Le  dix  mars,  les  arbitres  décrétèrent  : 

Que  toutes  les  distinctions  do  nobles  anciens 
et  nouveaux,  d 'aggregati  et  de popolar léseraient 
abolies  ; que  tous  les  citoyens  admis  à participer 
au  gouvernement  seraient  compris  dans  un  seul 
ordre,  celui  des  nobles; 

Que  les  nobles  reprendraient  les  noms  et  les 
distinctions  propres  à leur  famille,  qu’ils  avaient 
déposés  autrefois  pour  recevoir  la  désignation 
commune  de  Valbcrgo  dans  lequel  ils  en- 
traient; 

Que  dans  tout  l’ordre  de  la  noblesse  on  choi- 
sirait cent  vingt  pères,  et  que  de  leurs  noms, 
jetés  dans  une  urne,  le  sort  en  désignerait  cinq 
deux  fois  par  an,  dont  trois  remplaceraient  dans 
le  collège  des  governalori,  et  deux  dans  le  col- 
lège des  procuratori,  les  membres  qui  avaient 
Uni  leur  temps; 

Que  le  sénat  serait  formé  de  douze  pères , et 
le  collège  des  procuratori  de  huit , entre  les 
procuratori  perpetui  qui  avaient  déjà  été 
doges  ; 

Que  le  grand  conseil  serait  formé  de  quatre 
cents  membres,  et  le  petit  de  cent,  choisis  dans 
le  grand,  et  que  ccs  deux  corps  seraient  choisis 
par  trente  électeurs  ; 

Que  les  trente  électeurs  seraient  choisis  et 
nommés  par  le  petit  conseil  dans  tout  le  corps 
de  la  noblesse; 

Que  le  pouvoir  de  faire  des  lois,  de  contrac- 
ter des  alliances,  de  conclure  la  paix,  de  déli- 
bérer sur  la  guerre,  appartiendrait  aux  deux 
collèges  et  au  petit  conseil  ; 

Qu’il  appartiendrait  au  grand  conseil  d’im- 


CHAP.  I. 

Quant  à la  seigneurie  de  Parme  et  Plai- 
sance , elle  était  bien  assurée  à l'épouse  du 


poser  des  droits,  taxes  et  gabelles  ; que  les  doux 
collèges  et  le  petit  conseil  pourraient  chaque 
année  créer  douze  nobles,  sept  pour  la  ville , 
trois  pour  la  rivière  ; 

Que  les  fabrications  de  la  soie  et  do  la  laine  , 
le  tissage  des  draps,  les  professions  d’avocat , 
médecin,  notaire,  la  qualité  de  capitaine  eu 
patron  de  navire,  ne  porteraient  point  atteinte  à 
la  noblesse  ; mais  que  celui  qui  exerçait  un  art 
mécanique  y renoncerait  aussitôt  après  son  ins- 
cription dans  l’ordre  privilégié; 

Que  le  doge,  les  sénateurs,  les  procurateurs, 
en  sortant  de  magistrature,  pourraient  être 
mandés  devant  les  censeurs,  mais  seulement 
pour  des  faits  relatifs  à leurs  fonctions  publi- 
ques; 

Que  les  deux  collèges  et  le  petit  conseil  éli- 
raient deux  conservateurs  des  lois,  dont  le  de- 
voir serait  de  veiller  à la  meilleure  exécution 
des  lois,  et  surtout  d’empêcher  les  fraudes  dans 
l'élection  du  doge  et  des  autres  magistrats; 

Que  pour  l’élection  du  doge  le  grand  couscil 
proposerait  quinze  sujets  choisis  au  scrutin  se- 
cret; que,  parmi  ccs  quinze,  le  petit  conseil  en 
choisirait  six,  et  que  le  grand  conseil  élirait  le 
doge  sur  ccs  six  candidats,  à la  majorité  des 
votes; 

Les  arbitres  choisirent  pour  cette  première 
fois  les  premiers  magistrats  ; mais  ils  déclarè- 
rent qu’ils  n’entendaient  par  là  préjudicier  en 
rien  à la  liberté  de  la  république,  dont  leurs 
souverains  désiraient  la  conservation  en- 
tière. 

Ccs  dispositions  furent  acceptées  par  le  sénat, 
et  publiées  solennellement  le  dix-septmars  dans 
l’église  de  San-Lorenzo.  Los  bannis  revinrent, 
et  la  réconciliation  s’opéra  entre  les  factions. 
Un  chef  du  parti  ultra-démocratique,  llartolom- 
meo  Curonalo,  ne  put  supporter  le  spectacle 
de  cette  union,  dans  laquelle  se  perdaitson  im- 
portance. 11  trama  des  complots  pour  renou- 
veler les  scènes  de  discorde  qui  avaient  ensan- 
glanté la  ville.  11  trouva  des  complices,  voulut 
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docOltavio , Marguerite  d'Aulricho , depuis 
qu'au  mois  d'août  quinze  cent  cinquante- 
neuf  le  gouvernement  des  Pays-Bas  autri- 
chiens lui  avait  été  confié  par  Philippe  II  ; 
son  fils , héritier  de  Parme  et  Plaisance , 
Alessandro  da  Farnese,  se  tenait  presque 
toujours  auprès  d’elle.  En  novembre  quinze 
cent  soixante-cinq , il  célébra  son  mariage 
avec  dona  Maria , fille  du  prince  Edouard 
de  Portugal , qu'il  emmena  ensuite  en  Italie; 
et  les  deux  époux  firent  leur  entrée  solen- 
nelle A Parme,  le  vingt-quatre  juin  quinze 
cent  soixante-six.  L’année  suivante  Margue- 
rite revint  aussi  des  Pays-Bas  à Parme  (1), 
et  le  roi  Philippe,  afin  d'adoucir  ses  regrets 
du  poste  qu'elle  avait  perdu , augmenta  les 
revenus  qui  lui  avaient  été  attribués  en  dot 
dans  le  royaume  de  Naples,  et  les  porta  à 
quatorze  mille  srudi  annuels.  Alessandro, 
qui  avait  les  inclinations  guerrières,  et 
qui  avait  assisté  à la  bataille  de  Lépante,  se 
rendit,  dans  Tannée  quinze  cent  soixante- 
dix-sept,  avec  une  armée  espagnole,  d’Italie 
vers  les  Pays-Bas , dont  Philippe  II  le  fit 
gouverneur  l'année  suivante.  Ce  fut  pendant 
quelque  temps  le  plan  de  Philippe  II  de  par- 
tager le  gouvernement  entre  Alessandro  et 
sa  mère,  de  telle  sorte  que  la  princesse  di- 
rigeât l'administration  civile , tandis  que  le 
duc  conduirait  les  affaires  de  la  guerre  ; 
mais  cette  division  était  trop  contraire  à la 
pensée  d’Alessandro  pour  qu’elle  pût  bien 
s’établir.  En  quinze  cent  quatre-vingt-un, 
la  fille  d'Alessandro , Marguerite,  épousa 
le  prince  Vincenzo  de  Mantoue;  mais,  comme 


sonlcver  le  peuple  contre  la  noblesse  ; mais  ses 
manœuvres  furent  déjouées.  Il  fut  poursuivi, 
condamné,  et  subit  le  dernier  supplice.  ( Note 

du  traducteur.) 

(1)  Néanmoins  II  parait  qu’elle  se  tint  pres- 
que toujours  séparée  de  son  époux , et  qo’ellc 
vécut  la  plupart  du  temps  dans  les  domaines 
qui  lui  avaient  été  attribués  dans  les  Abruz- 

ses. 


on  l’a  vu  plus  haut,  co  mariage  fut  dis- 
sous. 

I.a  citadelle  do  Plaisnnco  était  toujours 
occupée  par  des  troupes  espagnoles.  En- 
fin, on  quinze  cent  quatre-vingt-cinq,  Olla- 
vio  obtint  de  Philippe  l’évacuation  que  le 
roi  voulait  fairo  considérer  comme  une  fa- 
veur accordée  aux  services  d’Alessandro. 
Toutefois,  au  moment  de  cette  évacuation  les 
droits  de  la  couronne  d'Espagno  et  ceux 
de  l'empire  sur  Parme  et  Plaisance  furent  de 
nouveau  réservés.  Au  mois  de  février  do 
l'année  suivante  quinze  oent  quatre-vingt-six, 
mourut  Marguerite  d'Autriche;  et  le  dix-huit 
septembre  de  la  même  année  elle  ftit  suivie 
par  le  ducOttavio,  qui  n'avait  pas  gouverné, 
sans  acquérir  quelque  renommée,  Parme  et 
Plaisance  dans  une  tranquillité  profonde  du- 
rant un  assez  long  temps , et  qui  était  par- 
venu à faire  oublier  les  turpitudes  de  son 
père.  Alessandro  lui  succéda  en  qualité  de 
duc,  sans  que  pour  cela  fût  ralentie  son  ac- 
tion dans  les  Pays-Bas.  Il  mourut  des  suites 
d'une  maladie  qui  avait  été  déterminée  par 
ses  fatigues  et  ses  blessures , le  deux  décem- 
bre quinze  cent  quatre-vingt-douze , à Ar- 
ras. Il  eut  pour  héritier  dans  le  duché  son 
fils  aîné  Ranuccio  I"  , qui  se  trouvait  auprès 
de  son  père  dans  les  Pays-Bas  ; Odoardo,  le 
plus  jeune,  avait  été  nommé  cardinal  l’année 
précédente  par  le  pape  Grégoire.  Ranuccio 
épousa,  au  mois  de  mai  seize  cent,  la  fille 
d'un  neveu  du  pape  Clément  VIH  , Marga- 
rita Aldobrandina  ; comme  ce  mariage  n'ap- 
porta point  à la  maison  Farnese  les  avanta- 
ges que  Ranuccio  en  avait  attendus , bientôt 
s'élevèrent  entre  les  époux  de  graves  mésin- 
telligences, qui  finirent  par  éclater  en  inimi- 
tiés déclarées. 

Ercole  II  de  Ferrare,  qui  mourut  le  trois 
octobre  quinze  cent  cinquante-neuf,  fut 
remplacé  par  son  fils  Alfonso  II.  La  du- 
chesse douairière,  qui  était  adonnée  aux 
doctrines  do  Calvin,  et  qui  pour  cela  eut  é 
souffrir  bien  des  outrages , quitta  , en  sep- 
tembre quinze  cont  soixante,  la  cour  de  Fer- 
rure , qui  dès  cette  époque  était  une  école 
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de  belles  manière»,  et  qui  devint  le  vérita- 
ble point  central  des  efforts  des  courtisans , 
tendant  à donner  une  sorte  d'existence  dra- 
matique à toutes  les  pièces  produites  par  la 
fantaisie  romantique  pour  entretenir  les  loi- 
sirs des  princes  et  embellir  leurs  fêtes.  Là, 
tantôt  dans  une  pièce  chevaleresque,  comme 
le  CasttUo  di  Gorgoferuta , ou  dans  un 
drame,  le  Monte  di  Fcronia,  ou  dans  d'au- 
tres représentations,  on  rivalisait  pour  la 
pompe  des  spectacles,  la  richesse  des  costu- 
mes et  des  décorations,  le  jeu  compliqué  des 
machines  avec  les  grands  souverains,  et  c’est 
de  ce  cèté  encore  que  se  prépara  l'élément 
auquel  devait  s'appliquer  plus  tard  l'activité 
intellectuelle  du  peuple  italien  , l'opéra  hé- 
roïque. 

L'épouse  d’Alfonso,  Lucrezia  do'Medici, 
fille  de  Cosimo , mourut  le  vingt  et  un  avril 
quinze  cent  soixante  et  un.  De  nouveaux 
liens  se  formèrent  entre  les  maisons  d'Kste 
et  de  Medici,  lorsqu'en  quinze  cent  soixante- 
cinq  le  duc  Alfonso  U épousa  l'archidu- 
chesse Barbara,  dont  la  sœur  s'unit  au  prince 
Francesco  de’  Medici  de  Florence.  Le  frère 
d' Alfonso,  le  cardinal  Luigi  d'Esle,  alla  cher- 
cher en  grande  pompe  la  fiancée  & Trente 
au  mois  de  novembre , et  après  des  débats 
interminables  sur  la  préséance  de  la  maison 
Medici  ou  de  la  maison  d'Este , la  nouvelle 
duchesse  fit  enfin  son  entrée  solennelle  dans 
Ferrarelecinq  décembre,  ce  qui  fut  une  nou- 
velle occasion  de  fêtes  et  de  représentations 
du  genre  chevaleresque  (1) . 11  s'éleva  entre  la 


(1)  Muratori,  vol.  xiv,  p.  688  : 

«Era  allora  cssa  città  di  Ferrara  riguardata 
quai  maestra  di  queste  arti  cavalleresehe.  » 

L'on  disposa  des  frics  vraiment  prodigieuses 
en  ce  genre,  au  mois  de  mai  quinze  cent 
soixante-neuf,  4 Ferrare,  en  l’honneur  de  l’ar- 
chiduc Charles,  frère  de  la  duchesse;  mais 
quatre  des  chevaliers  qui  jouaient  un  rôle  dans 
la  représentation,  deux  Bentivogli,  un  Monte- 
cucculi  et  un  Bondinelli,  se  noyèrent  en  cette 


, CHAP.  I. 

cour  de  Rome  et  celle  de  Ferrare  de»  débats 
au  sujet  de  la  préparation  du  sel , dans  la- 
quelle les  employés  ferrarais  étaient  accusés 
d'avoir  outre-passé  la  mesure  accordée  par 
les  traités  ; mais  on  finit  par  s'entendre  au 
moyen  de  négociations.  La  maison  d'Este 
se  rattacha  toujours  plus  étroitement  à l’Au- 
triche. La  diète  d'Augsburg  en  quinze  cent 
soixante-six , dont  il  a déjà  été  parlé  dans 
l'histoire  des  ducs  de  Savoie  et  de  Mantoue, 
détermina  Alfonso  à marcher  en  personne 
au  secours  de  l'empereur  avec  trois  cent» 
nobles  bien  équipés  et  leurs  serviteurs  ar- 
més, tous  à cheval,  avec  six  cents  arquebu- 
siers bien  montés  et  d'autres  troupes  for- 
mant ensemble  quatre  mille  hommes. 

Au  commencement  de  l'année  quinze  cent 
soixante-huit,  l’oncle  d' Alfonso  II,  frère 
d’Ercole,  Alfonso  d'Este,  conduisit  aux  frais 
de  la  Savoie  seize  cents  cavaliers  et  trois 
mille  fantassins  au  secours  du  roi  de  France. 
Les  années  suivantes  la  maison  d'Este  fut 
occupée  de  soins  plus  pacifiques  : en  quinze 
cent  soixante-dix,  Lucrezia  d’Este,  sœur  du 
duc,  fut  mariée  au  fils  aîné  du  duc  Guido- 
baldo  délia  Rovere  d'Urbino,  Francesco 
Maria,  jeune  seigneur  d'une  humeur  cheva- 
leresque, dont  la  valeur  s'était  signalée  à 
la  bataille  de  Lépante , et  qui  à la  mort  de 
son  père,  en  1574 , ayant  recueilli  le  duché 
d'Urbino,  rappela  tous  les  exilés  qui  avaient 
été  expulsés  par  Guidobaldo , et  restitua  les 
biens  à ceux  qui  avaient  subi  la  confisca- 
tion. 

L'année  quinze  cent  soixante-dix-huit 


occasion.  Ces  fêtes  de  cour,  qui  se  répétèrent 
plus  tard  encore  pendant  toute  la  vie  d’Alfonso, 
coûtèrent  des  sommes  immenses,  et  nécessitè- 
rent des  impôts  oppressifs,  dont  les  suites,  ainsi 
que  celles  du  règne  prodigue  d’Alfonso  I*r  et 
d'Ercole,  se  firent  sentir  si  longtemps  après, 
que  maintenant  encore  la  population  inférieure 
du  pays  de  Ferrare  doit  être  regardée  comme 
une  des  plus  misérables  de  l’Italie. 
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offre  dans  l'histoire  de  Ferrare  une  circons- 
tance qui  reporte  aux  temps  de  la  vieille 
Italie.  Alfonso  I"  de  Ferrare  avait  jadis  per- 
mis aux  Bolonais  de  conduire  le  Reno  dans 
un  bras  du  l‘û.  Comme  ce  cours  d'eau  se 
précipitait  parfois  en  torrent  furieux  des 
montagnes , il  en  résulta  qu'avec  le  temps 
le  bras  du  P6  se  remplit  en  partie , et  que 
les  constructions  élevées  sur  ses  rives  furent 
souvent  endommagées.  A ce  sujet  Alfonso 
eut  des  débats  si  vifs  arec  Bologne,  que 
les  deux  parties  en  vinrent  souvent  à des 
hostilités , jusqu’à  ce  que  le  pape  Grégoire 
accommodât  le  différend. 

L'année  suivante  Alfonso  II  convola  en- 
core à de  nouvelles  noces  ; il  épousa  Mar- 
garita , fille  du  duc  de  Mantoue , ce  qui 
donna  lieu  à des  fêtes  toujours  plus  splen- 
dides. Mais  il  n’obtint  point  encore  de  fils  de 
cette  union  ; et  lorsqu’il  eut  perdu  tout  es- 
poir à ce  sujet,  au  mois  d’août  quinze  cent 
quatre-vingt-onze,  il  s'achemina  vers  Rome 
avec  une  suite  pompeuse  de  six  cents  per- 
sonnes, afin  de  déterminer  le  pape  à lui 
permettre  de  se  choisir  nn  héritier  s’il  le 
voulait  (i).  Au  milieu  des  négociations  sui- 


(I)  On  a vu  plus  haut  que  la  démarche  d'Al- 
fonso  avait  été  surtout  le  résultat  des  intrigues 
du  roi  d’Espagne  et  du  duc  de  Savoie,  qui, 
pour  se  venger  du  grand-duc  de  Toscane,  vou- 
laient exclure  de  la  succession  de  Ferrare  Ce- 
sare d'Este,  dont  il  va  être  question  plus  bas, 
qui  était  l'héritier  naturel,  mais  qui  avait  aux 
jeux  de  Philippe  et  de  Charles-Emmanuel,  le 
tort  d’ètre  le  beau-frère  du  grand-duc.  Le  pape 
Grégoire  présenta  au  consistoire  la  bulle  d’in- 
vestiture, qui  permettait  au  duc  de  Ferrare  de 
choisir  son  héritier  où  il  lui  plairait;  mais  Fer- 
dinando  do  Florence  informa  de  tout  cela  les 
cardinaux  ses  adhérents  ; la  proposition  de  la 
bulle  souleva  de  telles  clameurs  dans  le  college 
sacré,  que  le  pape  la  retira  ; et, pour  adoucir  les 
effets  produits  par  sa  démarche  imprudente,  il 
donna  plus  de  force  i une  ancienne  bulle  de 
Pie  V,  qui  prohibait  l’investiture  des  domaines 
de  T Église.  ( Aol»  du  traducteur.  ) 


vies  sur  cette  affaire , le  pape  Grégoire  mou- 
rut; son  successeur  porta  quelques  jours 
seulement  la  triple  couronne,  et  jusqu'à  la 
mort  d' Alfonso,  le  vingt-sept  octobre  quinze 
cent  quatre-vingt-dix-sept,  il  ne  fut  rien  dé- 
cidé sur  la  succession  dans  le  duché.  Dans 
la  suite  Alfonso  lui- même  nomma  pour  hé- 
ritier son  cousin  Cesare  (lj,  quoiqu'il  ne 
pût  le  souffrir;  mais  la  cour  de  Rome  dé- 
clara que  le  père  de  Cesare,  Alfonso,  né 
des  amours  d' Alfonso  I"  avec  Laura  Eus- 
tachia,  n'avait  pas  été  légitimé  avant  la 
mort  du  père,  quoique  la  légitimation  se 
fût  faite  ensuite  par  le  mariage  d’Alfonso 
avec  Laura  (2). 

Avant  que  cette  protestation  pût  exercer 
aucun  effet,  Cesare  avait  déjà  reçu  l'hom- 
mage de  ses  sujets  à Ferrare;  il  envoya 
aussitôt  des  ambassadeurs  à Rome  et  auprès 
des  autres  cours  pour  notifier  le  changement 
de  souverain.  Mais  Clément  VIII , qui  s'in- 
téressait aussi  peu  au  marquis  de  San-Mar- 
tino  qu'à  Cesare,  fit  déclarer  maintenant 
que  Ferrare  était  un  fief  qui  avait  fait  re- 
tour au  saint-siège,  et  il  somma  Cesare  de 
venir  dans  le  délai  de  quatorze  jours  se  jus- 
tifier à Rome,  et  avant  toutes  choses,  de 
déposer  l’administration  publique  du  duché. 
Comme  Cesare  ne  pouvait  se  rendre  à la 
première  de  ces  sommations,  et  qu’il  ne 
voulut  pas  obéir  à la  seconde , le  pape  réu- 
nit des  forces  militaires  assez  imposan- 



(1)  Alfonso  I 

Cosimo  I Alfonso  Ercole  II 

Virginia  Cesare.  Alessandro.  Alfonso  H. 
de'Medki. 

(2)  La  cause  d’exclusion  du  sainl-sicge  con- 
tre Cesare  peut  paraître  d'autant  plus  singu- 
lière, que  la  branche  de  San-Martino,  dans  la- 
quelle le  pape  Grégoire  avait  permis  de  pren- 
dre un  successeur,  sortait  elle-même  d’un  bâ- 
tard du  marquis  Niccola  di  Fcrrara.  ( Noie  du 
traducteur.  ) 


L. 
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IM , et  lança  nne  bulle  d'excommunication 
contre  lui  et  contre  tous  ceux  qui  l'assis- 
teraient , dût  l'empereur  lui-même  s’exposer 
à ce  coup  (1).  Le  train  cl  les  pompés  de  la 
cour  d’Alfonso  ayant  épuisé  toutes  les  res- 
sources , Cesare  se  trouva  sans  moyens  do 
défense  en  face  de  la  puissance  (Kintifiralc  ; 
et  les  manoeuvres  du  parti  romain  parmi  le 
peuple  lui  firent  enfin  craindre  pour  sa  vie 
dans  Ferrare.  Des  troubles  s'élevèrent  mémo 
dans  les  fiefs  impériaux  de  la  maison  d'Este, 
et  Marco  de' Pii,  seigneur  de  Sassuolo  et 
d'autres  localités  dans  le  Modennis , prit 
une  attitude  qui  dut  exciter  des  inquiétudes. 
Au  milieu  de  ces  circonstances , Cesare  eut 
recours  aux  négociations , que  sa  tante , la 
duchesse  d' Obi  no,  engagea  avec  le  cardinal 
Pietro  Aldobrandino  placé  à la  tête  des 
troupes  du  pa]>e  ; mais  ces  négociations  n'eu- 
rent d’autre  résultat  que  de  satisfaire  les  dé- 
sirs du  pape  ; elles  amenèrent  l'abandon  de 
Ferrare  entre  ses  mains.  Le  treize  janvier 
quinze  cent  quatre-vingt-dix-huit,  Cesare 
dut  consentir  à un  traité  par  lequel  il  s'enga- 
geait à évacuer  Ferrare  et  toutes  ses  dépen- 
dances (2)  , ainsi  que  Ccuto,  Pieve  et  la 


(I)  C'était  une  résolution  irrévocable  pour 
le  pape  (le  se  saisir  du  duché  de  Ferrare.  Il  ne 
pouvait  sur  ce  point  entendre  parler  de  transac- 
tions. Cesare  fit  inutilement  toutes  sortes  do 
soumissions.  Clément  ne  voulut  pas  de  lui  pour 
vassal  ; il  exigeait  la  seigneurie  directe  et  im- 
médiate de  Ferrare.  Le  due  essaya  d'intéresser 
plusieurs  souverains  en  sa  faveur.  Il  s’adressa 
même  au  sénat  de  Venise,  qui  paraissait  ne  pas 
se  soucier  de  voir  les  États  pontificaux  s'éten- 
dre jusqu’aux  frontières  de  la  république;  mais 
te  pape  ne  voulut  souffrir  aucune  médiation,  et 
prétendit  prononcer  en  maître  ahsolu  dans  l'af- 
faire (le  Ferrare  : et  c’est  ]>our  prévenir  toutes 
démarches  des  puissances  séculières  qu'il  dé- 
ployé tant  d’appareil  dans  sa  bulle  d’excommu- 
nication. ( N ote  du  traducteur . ) 

(3)  I.a  chambre  pontificale  des  fiefs  y ratta- 
chait aussi  Comacchio , quoique  la  maison 


CHAP.  I. 

Romagne  ferraraise;  mais  toutes  les  pro- 
priétés allodiales  dans  ccs  territoires  de- 
vaient lui  demeurer  assurées.  Le  gouverne- 
ment passa  au  saint-siège  , sans  que  toute- 
fois la  maison  d'Esto  eût  encore  renoncé  à 
scs  prétentions  et  à ses  droits  ; on  se  réserva 
d'en  faire  un  examen  ultérieur;  mais  il  ne  fut 
jamais  suivicomme Cesare  pouvait  !o  deman- 
der. Le  souverain  déchu  de  Ferrare  s'inti- 
tula seulement  duc  de  Modène  et  de  Reggio, 
et  fut  reconnu  comme  tel  par  l’empire.  Lors- 
que le  pape  so  rendit  dans  les  États  nou- 
vellement acquis,  Cesare  vint  à sa  rencontre 
A llimini , pour  lui  présenter  ses  hommages. 
Clément,  pour  lui  donner  quelque  dédomma- 
gement, nomma  son  frère  Alessandro  car- 
dinal. 

Les  territoires  Perrarais  retranchés  des  pos- 
sessions de  la  maison  d’Este,  on  vit  bientôt  ia 
misère  et  la  solitude  régner  dans  la  rési- 
dence où  sc  déployaient  jadis  la  pompe  do 
ccs  fêtes  de  cour  qui  l’enrichissaient  aux 
dépens  du  reste  du  pays.  La  dépopulation 
commença  par  la  construction  d’une  cita- 
delle , A laquello  il  fallut  faire  place  en  abat- 
tant des  centaines  de  maisons. 

Dans  les  cantons  entre  le  Pô  et  l’Arno , 
s’étaient  encore  conservées,  comme  fiels  de 
l'empire,  une  certaine  quantité  de  petites  sei- 
gneuries, qui,  comme  celles  des  Carrcto  et  des 
Malaspina  Cybo , étaient  sorties  des  anciens 
Gaugrafschaften  ; en  partie,  comme  celles 
des  Pici,  de  pures  seigneuries  nobles,  dont 
les  possesseurs,  pourajonter  à leurs  richesses, 
avaient  obtenu  de  l'empereur  des  droits  de 
vicariat  ou  des  privilèges  princiers.  Il  ne 


d'Este  soutint  que  Comacchio  n’était  rattaché  A 
Ferrare  ni  aii  saint-siège  par  aucun  lien,  et 
qu’elle  en  était  propriétaire  comme  d’un  fief  de 
l'empire.  C.cttc  possession  resta  néanmoins  A 
l'État  de  l'Église.  Quant  A la  polésine  de  Ro- 
vigo,  que  la  chambre  des  fiefs  réclama  de  Ve- 
nise comme  dépendance  de  Ferrare,  elle  ne 
l’obtint  pas. 
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p«ut  vire  question  que  des  plus  importantes. 
Celle  des  Carreto  de  Finale , ainsi  qu’on  l'a 
vu  précédemment,  avait  cessé  d'exister,  frap- 
pée par  les  Génois  ; et  plus  lard  ses  domaines 
étaient  passés  à l'Espagne  (lj.  Celle  des 
Malaspina  de  Massa  était  parvenue  par  ma- 
riage à la  maison  Cybo , qui  en  quinze  cent 
quarante-huit  subit  un  destin  tragique.  Giu- 
lioCybo,  qui  avait  arraché  Massa  à sa  mère, 
mais  s'était  laissé  décider  par  les  représen- 
tations de  l'empereur  à une  restitution  (2) , 
conçut  une  haine  puissante  contre  Andrea  Uo- 
ria,  qu'il  soupçonnait  principalement  d’exer- 
cer une  influence  hostile  contre  lui  à ta  cour 
impériale.  Il  complota,  d’accord  avec  des  Gé- 
nois bannis,  le  renversement  du  régime  éta- 
bli à Gènes  par  ce  grand  citoyen;  mais 
arrêté  à Pontremoli , il  fut  amené , puis  exé- 
cuté à Milan  (2).  Son  frère  Alberko  lui  suc- 
céda ; la  principauté  de  Massa  Carrara  de- 
meura dans  sa  famille,  jusqu'à  ce  que  dans 
des  temps  tout  récents  elle  fut  apportée  à 
Modène  par  la  dernière  héritière. 

Galeotto  Pico  de  Mirandola  et  Concordia, 
qui  s'était  lié  toujours  plus  étroitement  aux 
Français,  était  mort  à Paris  en  quinze  cent 
cinquante.  Son  fils  Lodovico , comme  tous 
l'avons  déjà  vu  dans  l'histoire  de  la  domi- 
nation des  Farocse  et  dans  celle  de  Sienne, 
était  resté  fidèle  à la  politique  de  Galeotto  ; 
et  il  avait  persisté  à se  montrer  le  plus  ferme 
partisan  de  la  cour  de  France  en  Italie,  jus- 
qu'à sa  mort  arrivée  en  quinze  cent  soixante- 
huit  , probablement  par  l'effet  du  poison.  Ce 
dévouement  à la  France , qui  permit  à cette 
puissance  de  conserver  au  milieu  de  l'Italie , 


(1)  La  seigneurie  de  Grimaldi  à Monaco 
resta,  comme  fief  impérial,  indépendante  deGC- 
nes,  de  même  qu’une  infinité  de  petites  sei- 
gneuries dans  les  montagnes  qui  terminent  la 
côte  génoise,  vers  le  Piémont  et  la  Lom- 
bardie. 

(2)  llonfadii  -lanoi.  Gentunt.,'  lib.  IV,  ap. 
Grav.  Thct.,  I,  p.  1401. 


soumise  d'ailleurs  entièrement  à l'influence 
espagnole,  un  point  de  ralliement  et  un  lieu 
d'enrôlement , donna  à ces  prindes  un  degré 
d'importance  politique  auquel  ils  ne  pou- 
vaient prétendre  en  raison  de  l'étendue  de 
leurs  domaines.  La  veuve  de  Lodovico, 
Fulvia , fille  d’ippolito  da  Correggio , resta 
ensuite  à la  tète  du  gouvernement  jusqu'en 
quinze  cent  quatre-vingt-dix,  époque  de 
sa  mort.  Elle  continua  la  politique  de  son 
époox,  et  se  tint  fidèlement  attachée  à la 
France.  Mais  son  fils  Federigu  qui , après  la 
mort  do  frère  aîné  Galeotto,  en  quinze  cent 
quatre-vingt-douze,  fut  mis  en  possession 
du  pouvoir,  se  tourna  du  côté  de  l'empe- 
reur , obtint  amnistie  pour  sa  loogue  sépa- 
ration des  intérêts  de  l'empire,  reconnut 
de  nouveau  que  sa  seigneurie  était  un  fief 
impérial , et  ea  reçut  une  nouvelle  investi- 
ture en  quinze  cent  quatre-vingt-seize.  Il 
mourut,  en  seize  cent  deux , à la  suite  d'un 
règne  pacifique,  mais  après  avoir  par  le 
changement  de  sa  politique  enlevé  à sa  sei- 
gneur» la  seule  importance  qu'elle  pût  avoir. 
Son  frère  Alessandro,  qui  lui  succéda,  con- 
tinua la  race , reçut  de  l'empereur  en  seize 
cent  dix- sept  le  titre  ducal , et  transmit 
en  seize  cent  trente-sept  ses  Étals  à son  pe- 
tit-fils Francesco  Maria , fils  de  Francesco 
Maria,  mort  depuis  seize  cent  quatre- viugt- 
neuf.  En  embrassant  les  intérêts  de  la  F rance 
durant  la  guerre  de  la  succession  d'Espa- 
gne , il  attira  sur  lui  les  vengeances  de  la 
maison  d'Autriclte  , fut  mis  au  ban  de  l'em- 
pire, et  perdit  en  dix-sept  cent  sept  le  du- 
ché de  Mtrandoln , que  l'empereur  déclara 
fief  tombé  en  forfaiture,  et  qu'il  vendit  à la 
maison  d'Este.  Francesco  Maria  mourut  en 
dix-sept  cent  quarante-sept  à Madrid,  et 
avec  lui  s'éteignit  sa  famille. 

Comme  Alberto  Pio  s'était  montré  parti- 
san déclaré  de  la  cour  de  France,  la  sei- 
gneurie des  Pii  de  Carpi  avait  été  donnée 
dès  quinze  cent  trente , par  Charles  V,  aux 
ducs  de  Ferrare , moyennant  cent  mille  scudi; 
d’un  autre  côté , dans  les  montagnes  qui  se 
dressent  entre  la  Toscane  et  la  Lombardie  , 
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séparant  ces  États  l'un  de  l'autre,  les  Pepoli, 
les  Montecuccoli,  les  Landi  et  autres,  possé- 
daient une  suite  de  petites  seigneuries  qui 
avaient  la  propriété  d'être  fiefs  de  l'empire. 
En  Toscane , une  partie  de  la  principauté  de 
Piombino  et  l'tle  d'Elbe  étaient  toujours 
restées  aux  Appiani , et  une  branche  colla- 
térale de  la  maison  Sforza  était  maitresse , 
depuis  quatorze  cent  trente-neuf,  du  comté 
de  Santa-Fiore  (1),  comme  d'un  fief  impé- 
rial ; elle  le  vendit  en  seize  cent  trente-trois 
au  grand-duc  de  Toscane.  Plus  tard  il  sera 
question  du  fief  impérial  des  Orsini,  du 
comté  de  Pitigliano. 

Lorsque  Paul  IV  mourut  en  quinze  cent 
cinquante-neuf,  Cosimo  1"  de  Florence 
était  sur  le  point  de  commencer  les  hostilités 
contre  l’État  de  l'Église;  car  Paul  avait  dé- 
pouillé la  famille  da  Bagno  de  la  seigoeorie 
de  Montebello  , et  même  de  celle  de  Pondo, 
qui , située  au  milieu  de  la  Romagne  papale 
n'était  pas  moins  un  fief  florentin  (2).  Le  duc 
équipa  donc  un  corps  de  troupes  à Castro- 
caro , afin  de  soutenir  le  comte  da  Bagno  , 
et  il  poussait  ce  seigneur  à se  remettre  de 
force  en  possession  de  ses  domaines  , lors- 
qu'il reçut  la  nouvelle  de  la  vacance  du  saint- 
siège  ; aussitôt  il  changea  ses  plans , et  il 
désira  maintenant  ne  plus  agir  dans  les 
affaires  politiques  que  dans  une  seule  et 
même  pensée  avec  le  futur  pontife.  Au  mi- 
lieu de  ces  circonstances  il  essaya  d’acquérir 
de  l’influence  sur  le  conclave  ; ce  qui  lui  fut 
d’autant  plus  facile,  qu'il  n'y  avait  pas  moins 
de  vingt-six  membres  du  sacré  collège  aspi- 


(1)  Bosio  Sforza,  frère  de  Francesco,  qui  de- 
vint plus  tard  duc  de  Milan,  épousa  en  quatorze 
cent  trente-neuf  la  fille  et  héritière  du  comte 
Guido  degli  Aldobrandineschi  de  Santa-Fiore. 

(2)  Malatcsta  de  Sogliono  (ce  comté  était  en 
la  possession  d'une  ligne  collatérale  de  la  mai- 
son Malatesta  de  Rimini  ) s'était  aussi  saisi  de 
Pondo;  ensuite  il  avait  remis  ce  domaine  à Ju- 
les III  jusqu'à  Indécision  sur  certains  droits  qu'il 
provait  avoir  : mais  Paul  IV  le  lui  rendit. 


pirant  à la  triple  couronne , et  que  les  can- 
didats qui  avaient  le  plus  de  chances , le 
cardinal  de  Ferrare  et  le  cardinal  de  Man- 
toue,  appuyés  l'un  par  la  France  et  l’autre 
par  l'Espagne,  se  [>artageaient  également  les 
suffrages.  Le  cardinal  Farnese  était  opposé 
( à tous  deux  , celui  de  Santa-Fiore  était  tout 
entier  à Cosimo  ; le  duc  s’adressa  donc  à ce- 
lui-ci afin  de  faire  tomber  la  tiare  sur  la 
tête  du  frère  de  l'ancien  châtelain  de  Musso, 
devenu  plus  tard  marquis  de  Marignano, 
Giovan  Angelo  de’  Medici.  Après  des  lon- 
gueurs infinies , le  cardinal  Gonzaga  se  dé- 
clara enfin  aussi  avec  son  parti  dans  le  con- 
clave pour  le  cardinal  de'  Medici  ; le  cardinal 
d'Este  se  désista , les  Caraffa  forent  gagnés 
par  l’espoir  de  l'impunité  que  leur  firent  es- 
pérer Cosimo  et  l'ambassadeur  d'Espagne , 
quant  au  meurtre  de  la  comtesse  de  Monto- 
, rioT  Ainsi  le  candidat  de  Cosimo , le  cardinal 
de’  Medici  finit  par  être  élu  dans  la  nuit  du 
vingt-quatre  au  vingt-cinq  décembre,  et 
prit  le  nom  de  Pie  IV.  Il  nomma  ensuite  en 
janvier  quinze  cent  soixante  le  fils  de  Co- 
simo, Giovanni,  cardinal  (1) , et  parut  en 
général  agir  sous  la  même  impulsion  que  le 
grand-duc.  Afin  de  faire  obtenir  à Francesco, 
héritier  de  Cosimo,  la  main  d’une  princesse 
portugaise  , il  alla  jusqu'à  donner  au  duc  le 
titre  de  roi,  voulant  satisfaire  ainsi  l'orgueil 
de  la  maison  de  Portugal;  mais  en  même 
temps  il  provoqua  par  là  les  soupçons  de 
Philippe  II , qui  fut  fortifié  par  la  maison 
Farnese  dans  l’opinion  que  le  pape,  Cosimo, 
la  république  de  Venise  et  le  duc  de  Fer- 
rare  avaient  formé  le  plan  de  poser  de  nou- 
veau, avec  l'aide  de  la  France,  des  barrières 
à l'influence  de  l'Espagne  en  Italie.  Tous  ces 
projets  vinrent  échouer  contre  l'inquiétude 
jalouse  de  Philippe.  Cependant  le  nouveau 
pontife  châtia  impitoyablement  les  Caraffa 


(I)  En  même  temps  que  Giovanni,  il  promut 
aussi  le  fils  de  sa  sœur,  San-Carlo  de'  Bnrro- 
nici,  et  un  autre  parent,  Scrlielloni'. 
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pour  l’assassinat  de  la  comtesse  de  Monto- 
rio,  ainsi  que  pourd'autres crimes odieux(l), 
et  poursuivit  l’affaire  du  concile  avec  un 
zèle  sincère,  déterminé  surtout  par  les  ins- 
tances de  Cosimo,  qui  entreprit  pour  cet  ob- 
jet un  voyage  à Rome  (8). 

A cette  époque  la  situation  des  comtes 


(1)  Le  cardinal  Carlo  Caraffa  fut  étranglé  en 
prison.  Le  comte  de  Montorio,  le  comte  d’Alifa 
et  Leonardo  di  Cardine  furent  décapités.  Le 
cardinal  Alfonso  Caraffa  paya  cent  mille  srudi. 
Plus  tard,  par  reconnaissance  pour  la  mémoire 
de  Paul  IV,  et  sur  les  instances  d’ Antonio  Ca- 
raffa, frère,  et  de  Dione  Caraffa,  01s  du  comte 
de  Montorio,  Pie  V St  reviser  le  procès,  décla- 
rer l’innocence  des  Caraffa  exécutés,  et  décapi- 
ter, contre  tout  droit  et  toute  vérité,  leur  juge 
Alessandro  Pallauticre,  comme  prévaricateur  et 
faussaire. 

(2)  En  se  rendant  à Rome,  Cosimo  ne  négli- 
gea pas  d’assurer  sa  domination  dans  les  lieux 
où  elle  était  récemment  établie.  Il  passa  par 
Sienne,  où  il  fut  reçu  avec  de  grands  honneurs, 
et  s'y  arrêta  plusieurs  jours.  11  consacra  tous 
ses  moments  à reconnaître  et  à corriger  ou  for- 
tifier l'administration.  Il  créa  un  grand  conseil 
composé  de  citoyens  choisis  dans  toutes  les  fa- 
milles nobles,  et  parmi  lesquels  devaient  être 
pris  par  le  duc  les  fonctionnaires  de  la  balia , 
qui  resteraient  en  charge  une  année.  Ce  conseil 
devait  fournir  i des  temps  fixés  la  tiçnoria  et 
les  quatre  conseillers  du  capitaine  du  peuple, 
ainsi  que  les  autres  magistrats  et  employés  re- 
levant du  gouvernement.  U institua  aussi  de 
nouveaux  magistrats,  appelés  coniervadori  delto 
etato,  pour  administrer  les  revenus  publics; 
mais  il  interdit  l’exécution  de  toute  sentence 
capitale  avant  l'ordre  émané  de  son  autorité 
ducale.  Ainsi,  tout  en  conservant  les  magistra- 
tures populaires,  il  jeta  les  fondements  de  l’aris- 
tocratie par  l'établissement  du  contiglio  grande, 
et  il  se  réserva  la  puissance  modératrice  et  mo- 
narchique. Il  mit  en  bon  état  la  citadelle,  ainsi 
que  tous  les  points  fortifiés  dn  territoire,  et  fit 
régulariser  les  rôles  de  tous  les  hommes  pro- 
pres à entrer  dans  la  milice.  ( Noie  dn  traduc- 
teur.) 


degli  Orsini  de  Pitigliano  offrit  une  compli- 
cation toute  particulière.  Le  comte  Gian- 
francesco  avait  été  expulsé  en  quinze  cent 
quarante- sept  par  son  fils  Niccolù  ; et  celui- 
ci  , en  raison  de  l’appui  prêté  aux  Français 
et  aux  Strozzi  dans  la  guerre  de  Sienne , 
s'était  vu  conférer  par  la  cour  de  France  une 
ancienne  possession  des  comtes  de  Pitigliano, 
Sovana , qui  depuis  longtemps  était  au  pou- 
voir des  Siennois , et  sur  laquelle  Cosimo 
éleva  des  prétentions  après  l’achèvement  de 
la  guerre.  Le  comte  Niccolo,  dont  la  vie  était 
toute  couverte  de  souillures , voulut  séduire 
la  femme  de  son  fils  ; ses  poursuites  pous- 
sèrent enfin  Alessandro  à la  résolntion  de 
foire  assassiner  son  père,  ou  du  moins  de  le 
chasser  avec  l'assistance  de  Cosimo.  Niccolo 
les  prévint,  et  fit  arrêter  Alessandro  ; pour 
délivrer  celui-ci , Cosimo  commença  la  guerre, 
et  le  résultat  des  hostilités,  ainsi  que  des 
négociations  du  cardinal  Serbellone  , fit  que 
Niccolù  dut  abandonner  Sovana  à Cosimo, 
et  laisser  Alessandro  se  mettre  en  sûreté. 
Mais  Niccolù  continuant  sa  vie  criminelle , 
le  pape  songea  à lui  enlever  Pitigliano  et 
Sorano , qui  lui  étaient  demeurés , et  à les 
foire  donner  i son  neveu  comme  fiefs  impé- 
riaux. Mais,  tandis  que  Niccolù  était  à Sorano 
au  commencement  de  quinze  cent  soixante- 
deux  , la  ville  de  Pitigliano  se  souleva  et  se 
donna  à Cosimo,  qui  la  conféra  à Gianfran- 
cesco  encore  existant,  mais  comme  fief  flo- 
rentin, et  se  réserva  pour  lui-même  la  pos- 
session de  la  citadelle.  L'empereur  se  sentit 
vivement  irrité  de  cette  usurpation  sur  les 
fiefs  impériaux  ; mais  la  négociation  du  ma- 
riage d’une  princesse  autrichienne  avec 
Francesco  de’  Medici  contint  sa  colère , et 
l’empêcha  de  foire  aucune  démarche  essen- 
tielle jusqu’à  sa  mort.  Plus  tard  les  fiançailles 
de  Francesco  et  de  Jeanne  amenèrent  une 
plus  grande  intimité  dans  les  rapports  entre 
la  maison  impériale  et  la  famille  Medici. 
Niccolù,  poussé  par  les  Français , fit  des  ten- 
tatives pour  se  ressaisir  de  Pitigliano  ; mais 
il  échoua,  et  ne  renonça  pas  à sa  monstrueuse 
conduite.  Le  concours  par  lui  prêté  à des 
10* 
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bandes  do  bannis  fit  naître  h la  cour  ponti-  j 
ficale,  en  quittancent  quatre-vingt,  la  pensée 
de  transporter  l’ilij;iiaiu>  et  Sur, nui  à la 
maison  du  pape  Grégoire  XIII  ; mais 
Niccolè  prévint  ces  desseins , et  après 
qu'Alessandro  l’eut  entièrement  expulsé , 
il  lui  abandonna  réellement  son  droit,  et 
Alessandro  vendit  la  seigneurie  à la  Tos- 
cane. 

Pour  assurer  scs  États  contre  les  attaques 
maritimes,  Cosimo  augmenta  les  fortifica- 
tions do  Grossoto  et  de  Livourne,  fit  élever 
des  tours  partout  dans  la  maremme,  et  or- 
donna de  construire  six  galères.  En  mémo 
temps  il  faisait  des  essais  pour  coloniser  les 
maremmes  dépeuplées  du  pays  de  Sienne, 
et  il  exerçait  dans  l’administration  intérieure 
une  action  toute  bienfaisante  (1). 

La  velléité  du  pape  de  conférer  à Cosimo 
le  titre  de  roi  irrita  tous  les  dues  italiens, 
jaloux  du  rang  et  des  honneurs  des  ducs  de 
Florence,  et  provoqua  tous  ces  débats,  si 
longtemps  prolongés  ensuite,  relatifs  à la 
prééminence  do  rang  et  de  dignité,  sur  les- 
quels nous  aurons  à revenir  çà  et  là,  et  dont 
le  lecteur  bienveillant  nous  pardonnera  d’é- 
pargner les  détails,  quelque  importants 
qu’ils  parussent  alors  ; car,  s’ils  conduisirent 
à des  querelles  scandaleuses,  ainsi  qu’on  le 


(I)  Par  la  régularité  de  son  administration , 
Cosimo  se  trouvait  en  état  d’entretenir  un  corps 
permanent  de  mercenaires,  qu’il  pouvait  porter 
à l’instant  sur  tous  les  points  où  il  en  sentait  le 
besoin  ; et  en  outre  il  avait  organisé  une  milice 
suivant  un  mode  conforme  à celui  dont  nous 
avons  déjà  parlé  relativement  à Emmanuel- 
Philibert  de  Savoie.  Comme  il  n’y  avait  plus 
guère  de  chevalerie  dans  la  Toscane,  gouvernée 
depuis  si  longtemps  par  les  principes  démocra- 
tiques, Cosimo,  ne  trouvant  pas  d’officiers  tout 
prêts  pour  celle  milice  dans  la  noblesse  , lui  en 
fournissait  en  les  prenant  dans  les  aventuriers 
engagés  à son  service,  cl  ainsi  toutes  les  forces 
militaires  étaient  mises  en  mouvement  par  sa 
seule  impulsion.  { Note  du  traducteur . ) 


CHAP.  I. 

vit  lorsque  le  prince  Francesco  de’Mediri 
et  Alessandro  da  Farncse,  se  trouvant  à la 
cour  d’Espagne,  furent  sur  le  point  d’en  ve- 
nir aux  mains  dans  la  chapelle  royale,  ils 
amenèrent  aussi  des  prêtres  et  des  légistes, 
mémo  des  historiens,  à rédiger  une  longue 
snite  de  traités  (1). 

Le  besoin  de  protection  pour  les  eûtes  de 
la  Toscano  contre  les  pirateries  des  infidèles 
conduisit  Cosimo,  en  quinze  cent  soixante- 
deux,  à fonder  l’ordre  de  chevalerie  de 
Saint-Étienne,  que  le  pape  confirma,  et  pour 
lequel  il  accorda  la  faculté  de  lever  des  sub- 
sides sur  les  biens  ecclésiastiques  en  Tos- 
cane. En  intéressant  ainsi  l’ambition  de  la 
noblesse,  le  duc,  avec  des  ressources  bien 
plus  faibles  que  précédemment,  et  réservant 
encore  des  avantages  particuliers  pour  sa 
maison,  parvint  à entretenir  une  petite  force 
maritime  pour  couvrir  son  pays.  Il  donna  à 
l’ordre  dix  galères,  qu’il  plaça  sous  lo  com- 
mandement du  fils  naturel  du  dernier  duc 
assassiné,  de  Giulio  de'Medici.  Cosimo  se 
rendit  dans  les  maremmes  cette  année , à l’au- 
tomne , comme  de  coutume , en  partie  pour 
certains  préparatifs  de  défense,  en  partie 
pour  d’antres  dispositions.  Mais  cette  fois  le 
voyage  lui  devint  funeste.  Les  pluies  pério- 
diques n’ayant  pas  eu  lieu,  des  fièvres  per- 
nicieuses se  déclarèrent,  qni  enlevèrent 


(I)  La  raison  principale  pour  laquelle  le  fine 
de  Florence  croyait  pouvoir  prétendre  à la  pré- 
éminence de  rang,  c’en  que  Florence  mémo 
avait  été  antérieurement  déclarée  affranchie  de 
l’empire,  et  avait  été  plaeée,  rumme  république 
ayant  une  existence  propre,  complètement  en 
dehors  du  cercle  impérial.  Si  pour  Plse,  Arcz- 
zo.etc.,  le  dnc était  vassal  del’empire,  et  arrière- 
vassal  mémo  à cause  de  Sienne,  il  avait  au 
moins  un  territoire  complètement  exempt  de  la 
suzeraineté  impériale,  celni  de  Florence.  Les 
autres  ducs  en  ftalie  étaient  tous  vassaux  de 
l'empire,  ou  du  pape,  ou  de  l’Espagne,  et  par 
conséquent  avec  leur  qualité  de  princes  ils 
étaient  enveloppés  dans  les  liens  féodaux. 
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deux  de  ses  fils,  le  cardinal  Giovanni  et  le 
prince  Garzia  (1),  et  bientôt  après  la  du- 
chesse termina  sa  vie  à la  suite  d’une  péni- 
ble maladie.  Le  pape,  qui  vers  le  même 
temps  avait  perdu  son  neveu,  Federigo  de* 
Borromei,  pour  donner  quelque  consolation 
à Cosinio,  nomma  le  quatrième  fils  de  celui- 
ci,  Ferdinando,  cardinal  en  même  temps  que 
le  prince  Federigo  da  Gonzaga. 

Quelque  puissance  que  Costmo  exerçât 
sur  ses  sentiments,  cette  infortune  domesti- 
que parait  avoir  eu  une  grande  part  dans  sa 
résolution  d’abandonner  presque  tontes  les 
affaires  du  gouvernement  à son  fils,  quoi- 
que les  douleurs  que  lui  disait  souffrir  la 
pierre  dussent  le  pousser  aussi  à ce  parti,  et 
lui  fournissent  au  moins  un  prétexte  appa- 
rent. Le  onze  mai  quinze  cent  soixante-qua- 
tre , Coaimo  renonça , par  un  acte  en  forme , 


(1)  Le  cardinal  fut  transporté  à Livourne,  où 
il  mourut  le  vingt  et  un  novembre  quinze  cent 
soixante -deux.  Le  six  décembre,  Garzia  rendit 
l’âme  dans  le  palais  de  Piso.  Des  rumeurs  ef- 
frayantes coururent  sur  ces  deux  morts  si  rap- 
prochées. Les  princes  jaloux  de  la  supériorité 
de  Cosimo,  les  nobles  réduits  par  lui  à la  nul- 
lité, les  républicains  indignés  contre  son  pou- 
voir absolu,  tous  se  réunirent  pour  leur  donner 
de  la  consistance.  On  prétendit  que  le  cardinal 
avait  été  blessé  mortellement  à la  cliassc  par 
son  frère  jaloux  de  son  mérite  supérieur  ; que  le 
duc,  déjà  indisposé  contre  Garzia,  ne  s’était 
laissé  attendrir  par  aucune  supplication , et 
qu'il  avait  immolé  le  fratricide  dans  les  bras 
de  sa  mère.  Quelques  jours  après,  la  duchesse 
était  morte  de  douleur.  Mais  Cosimo  n’était  ja- 
mais emporté  par  ses  passions,  et  n’aurait  pas 
commis  un  crime  inutile.  On  possède  encore  la 
lettre  qu’il  écrivit  au  prince  Francesco,  alors  en 
Espagne,  pour  lui  apprendre  la  double  perte 
qu’il  vient  de  faire  ; et  il  y rend  compte  des 
progrès  et  de  tous  les  symptômes  de  la  mala- 
die, avec  des  particularités  qui  excluent  toute 
idée  de  meurtre.  Il  y règne  un  ton  de  calme  et 
de  résignation,  qui  annonce  un  chagrin  profond 
plutôt  que  la  dissimulation  du  crime. 


au  gouvernement  en  faveur  de  Francesco, 
dans  les  limites  suivantes  (1)  : ln  il  se  réser- 
vait le  titre  et  le  pouvoir  suprême  ; 2°  l’ad- 
ministration et  les  revenus  do  la  seigneurie 
de  Pescaja  ; 3°  le  choix  de  l’amiral  et  du  gé- 
néral de  terre,  ainsi  que  de  tous  les  officiers 
et  du  gouverneur  de  Sienne  ; 4°  les  biens  al- 
lodiaux et  les  capitaux  ; 5°  les  revenus  de 
l’État  de  Sienne  et  de  la  capitainerie  de 
Pietra-Santa  ; 6°  il  établit  que,  sans  son 
agrément,  Francesco  ne  pourrait  rien  enga- 
ger ou  aliéner  do  ce  qui  appartenait  à l’État; 
7"  que  le  prince  ferait  continuer  la  cons- 
truction du  palais  Pitti  et  des  l’ffizi,  et  for- 
merait à ses  frères  un  établissement  conve- 
nable (2). 

Au  milieu  de  ces  circonstances,  Fran- 
cesco prit  en  main  les  rênes  du  gouver- 
nement, au  mois  de  juin.  C’était  un  prince 


(1)  Cosimo  n’avait  rien  è craindre  pour  lui— 
même  par  suite  de  son  abdication.  Les  popula- 
tions, relevées  de  leur  misère,  le  protégeaient 
de  leur  reconnaissance  dans  sa  retraite.  Tous 
les  postes  militaires  étaient  occupés  par  des 
créatures  dévouées  à sa  personne.  Il  voulait  as- 
surer la  transmission  d’un  pouvoir  tout  nou- 
veau à ses  descendants.  Son  acte  d’abandon  fut 
lu  en  préscucv.  des  magistrats  et  d’un  grand 
nombre  de  gens  notables.  (Note  du  traduc- 
teur. ) 

(2)  Cosimo  trouvait  d’ailleurs  à occuper  son 
esprit  dans  la  retraite.  Il  se  livrait  a l’étude  des 
sciences,  des  lettres,  et  avait  un  goût  passionné 
pour  les  arts.  On  avait  vu  des  preuves  do  sou 
respect  pour  les  grands  artistes  dans  les  hon- 
neurs qu’il  fit  rendre  aux  restes  de  Michel 
Agnolo  Buonarotti,  mort  tout  récemment  à 
Rome  à l’âge  dequatre-viugt-dixans.  Il  ordonna 
que  ces  glorieuses  dépouilles  tussent  ramenées  à 
Florence.  Dans  cette  solennité  parurent  tous 
les  artistes  que  Cosimo  avait  formés  en  une 
compagnie,  sous  le  nom  d’académie  de  dessin. 
L’académie  florentine  vint  aussi  payer  son  tri- 
bal d’hommages.  Les  magistrats  et  kï  grand-duc 
lui-mémc  assistèrent  an  service  funèbre,  et  lie— 
nedetto  Varchi  prononça  l’éloge  de  1 honune 
dont  Florence  était  si  fier*  t du  traducteur). 
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qui  aux  manières  d'un  Espagnol  joignait  la 
passion  d'un  Florentin  pour  l'antiquité  grec- 
que et  pour  les  beaux-arts,  et  qui  montrait 
pour  les  affaires  publiques  autant  d'intérét 
qu’en  réclamaient  ses  rapports  avec  son 
père. 

C’est  dans  cette  année  que  la  princesse 
Jeanne  d’Autriche  fut  engagée  à Francesco. 
Le  pape,  déjà  si  préoccupé  de  la  grandeur 
des  Medici,  se  sentit  encouragé  dans  la  pen- 
sée d’élever  Cosimo  au  'rang  d’archiduc  ; et 
comme  le  maître  de  la  Toscane  avait  fourni 
à Maximilien  deux  cent  mille  ducats  à titre 
de  subsides  contre  les  Turcs,  il  crut  pou- 
voir compter  sur  l’assentiment  de  l’empe- 
reur ji)  ; mais  jusque-là  le  titre  d’archiduc 
ayant  été  la  propriété  exclusive  de  la  maison 
de  Habsburg,  l’empereur  pensa  qu’il  ne  de- 
vait pas  donner  son  assentiment  sans  con- 
sulter tous  les  princes  de  sa  famille.  En  ou- 
tre la  rivalité  des  électeurs  fol  éveillée  en 
Allemagne,  et  le  résultat  de  toutes  ces  négo- 
ciations fut  que  l'empereur  dut  se  déclarer 
contre  le  projet.  Toutefois  le  conseiller  impé- 
rial Jean-Ulrich  Zasius  proposa  comme  tran- 
saction de  faire  décorer  Cosimo  par  le  pape  du 
titre  de  grand-duc  ; ce  qui  ne  porterait  pas 
atteinte  aux  privilèges  de  la  maison  de  Habs- 
burg. Comme  le  titre  n’avait  pas  encore 
été  conféré  avant  la  réception*  de  l’archidu- 
chesse épouse  de  Francesco  (2) , qui  se  fit  en 


(1)  Cosimo  suivait  de  sa  retraite  tous  les  mou- 
vements de  la  politique  européenne.  Il  obser- 
vait attentivement  l’insurrection  de  la  Corse 
eootre  Gènes  ; et  du  sein  des  voluptés  grossiè- 
res auxquelles  il  s’abandonnait,  il  ne  rêvait 
qu’à  la  grandeur  de  sa  maison.  (Soi*  du  Ira- 
docteur.  ) 

(2)  L’arrivée  de  la  princesse  fat  fétée  avec 
la  plus  grande  magnificence  ; mais  au  milieu  de 
toutes  les  réjouissances,  la  cour  de  Florence 
offrait  néanmoins  un  sombre  aspect.  Les  plai- 
sirs y étaient  criminels,  l’amour  y sentait  la  dé- 
bauche , quelquefois  l’inccstc  ; et  Cosimo , eu 
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même  temps  que  celle  do  l’outre  princesse 
autrichienne , Barbara,  unie  au  duc  Alfonso 
de  Ferrarc , on  vit  se  renouveler,  comme  on 
l’a  déjà  remarqué , entre  les  Medici  et  les 
Este,  les  débats  de  préséance  de  la  manière 
la  plus  irritante.  Sur  ces  entrefaites  Pie  IV 
tomba  malade , et  mourut  le  neuf  décembre 
quinze  cent  soixante-cinq  (1).  Ce  pontifia 
soutint  énergiquement  l’empereur  et  l’ordre 
de  Malte  contre  les  infidèles , ce  qui  alors 
était  considéré  comme  un  important  service  ; 
il  eut  encore  le  mérite  de  mener  à fin  les  af- 
faires du  concile , et  de  ne  pas  exploiter  sa 
haute  position  au  profit  de  ses  parents  aussi 
scandaleusement  que  ses  prédécesseurs  (2). 
La  ville  de  Rome  elle-même  lui  dut  beau- 
coup. Il  fortifia  le  Borgo,  parce  que  l’on  re- 
doutait toujours  quelque  attaque  des  Turcs, 
construisit  la  Porta-Pia  et  1a  rue  de  Mon- 
tecavallo  aboutissant  à celte  sortie , fit  établir 
une  superbe  imprimerie  par  Paolo  Manucci , 
et  fonda  d’autres  établissements  encore , qui 
se  rattachent  plus  particulièrement  à l'his- 
toire de  la  ville  de  Rome. 

Cosimo  désirait  mener  le  conclave  par  son 


quittant  ses  maîtresses  impures,  répandait  la 
terreur  par  son  regard  soupçonneux  et  si- 
nistre. 

(1)  Au  mois  de  janvier  quinze  ceut  soixante- 
cinq,  il  y eut  une  conspiration  contre  Pie  IV, 
dans  laquelle  étaient  entrés  toutes  sortes  de  rê- 
veurs politiques  et  religieux;  mais  elle  fut 
découverte  avant  d’éclater,  et  fut  punie  avec  la 
dernière  rigueur. 

On  en  trouve  des  particularités  dans  Mura- 
tori,l.  c.,  p.  682-683. 

(2)  Ses  parents  cherchèrent  à profiter  des 
derniers  instants  de  son  existence  arec  une  avi- 
dité d’on  cynisme  révoltant.  Au  moment  où  il 
allait  rendre  l’âme,  ils  entourèrent  son  lit  de 
douleur,  et  le  forcirent  à donner  cent  mille 
écus,  sur  les  sommes  gardées  dans  le  château, 
au  comte  Annibalc  Altemps.  qui  avait  épousé  la 
soeur  du  cardinal  Borromeo,  et  cinquante  mille 
à la  fille  du  marquis  de  Mariguano,  sa  uiécc. 
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influence,  et  certaines  circonstances  le  secon- 
daient dans  ses  desseins  ; on  de  ses  fils  était 
princedel'Eglise;  le  cardinalNiccolinilui  était 
entièrement  dévoné,  et  le  cardinal  Borromeo 
était  d'accord  avec  lui , en  sorte  que  les  car- 
dinaux Farnese,  Este  et  Morone  ne  pouvaient 
guère  être  élus.  Le  secrétaire  d’État  de  Co- 
simo,  Concini , politique  habile  et  délié  , fut 
envoyé  à Rome , quoique  par  des  règlements 
de  Pie  IV  tous  rapports  avec  les  électeurs 
fussent  interdits.  Néanmoins  le  parti  dirigé 
par  le  cardinal  Borromeo  , assez  puissant 
pour  exclure , n'était  pas  en  état , comme 
Cosimo  le  souhaitait , d'élever  sur  la  chaire 
de  saint  Pierre  le  cardinal  Ricci  de  Monte- 
pulciano , ou  le  cardinal  Niccolini  gouver- 
neur de  Sienne  pour  Cosimo.  Ainsi  le  sept 
janvier  quinze  cent  soixante-six  fut  pro- 
clamé chef  suprême  de  l’Église , sous  le  nom 
de  Pie  V,  le  cardinal  Ghislieri  de  Bosco  sur 
le  territoire  d'Alexandrie , homme  dur,  im- 
pitoyable , sorti  d’une  pauvre  famille , qui 
sous  Paul  IV  avait  été  porté  dans  le  sacré 
collège  et  placé  & la  tète  de  l'inquisition. 

Le  nouveau  pape  commença  son  règne  par 
la  réforme  de  la  cour  pontificale  et  par  l'a- 
bolition des  abus,  et  dans  cette  circonstance 
il  se  montra  ferme  et  inaccessible  aux  repré- 
sentations , tel  qu'il  avait  été  précédemment 
comme  juge  des  hérétiques.  Ses  parents 
n’obtinrent  par  lui  que  des  avantages  insi- 
gnifiants , à l'exception  d’un  neveu  qu'il  fit 
cardinal.  II  manifesta  des  dispositions  favo- 
rables pour  Cosimo , et  trouva  aussi  dans  ce 
prince  un  fils  soumis  de  l'Église;  car  ayant 
demandé  l’extradition  de  Pietro  de'Car- 
nesecchi , ancien  secrétaire  de  Clément  VII, 
et  depuis  longtemps  poursuivi  par  le  soup- 
çon d'hérésie,  il  ne  rencontra  aucun  obstacle 
à la  cour  de  Florence , quoique  Cosimo  lui- 
même  eût  une  hante  estime  pour  Carnesec- 
chi , et  l’eût  protégé  jadis  dans  ses  États 
contre  Paul  IV,  puis  eût  déterminé  Pie  IV  à 
des  procédés  qui  avaient  paru  délivrer  l’ac- 
cusé de  l'état  do  suspicion.  Pie  V fit  pour- 
suivre l’enquête  avec  plus  de  rigueur,  et  le 
trois  octobre  quinze  cent  soixante-sept , Car- 


nesecchi,  condamné  comme  hérétique  opiniâ- 
tre , eut  la  tête  tranchée,  et  son  corps  fut  li- 
vré aux  flammes  (1). 

Dans  sa  solitude , Cosimo  se  livrait  aux 
plaisirs  de  la  chasse  et  de  la  pêche  ; il  s'oc- 
cupait d'agriculture,  d’économie  domesti- 
que, de  constructions,  d’affaires  commer- 
ciales, et  néanmoins  son  esprit  ardent  ne 
trouvant  point  assez  d'aliments,  il  ne  put  se 


(1)  Cosimo  était  d'autant  plus  disposé  main- 
tenant à soutenir  les  mesures  rigoureuses  du 
souverain  pontife,  qu’il  redoutait  les  progrès  de 
la  réforme  religieuse  dans  ses  États.  Les  esprits 
inquiets,  qui  ne  pouvaient  plus  se  livrer  aux 
agitations  politiques  depuis  rétablissement  de 
la  puissance  véritablement  monarchique  de 
Cosimo,  recherchaient  la  liberté  de  la  pensée 
dans  les  principes  du  protestantisme.  Florence , 
Sienne,  Pise,  Lucques,  étaient  pleines  de  ces 
novateurs  ; et  des  hommes  effrénés  se  portaient 
à des  outrages  envers  les  objets  de  l’ancien 
culte. 

Cosimo  faisait  exercer  l’espionnage  le  plus 
actif  pour  prévenir  ces  excès  ; et,  afin  de  con- 
naître les  progrès  de  la  réforme  par  la  diminu- 
tion des  chrétiens  zélés  dans  l'accomplissement 
des  pratiques  du  catholicisme,  il  plaçait  des  sur- 
veillants dans  les  églises  et  les  chapelles  pour  y 
compter  le  nombre  des  fidèles.  Il  faisait  même 
relever  dans  les  sacristies  l’état  des  hosties 
données  aux  communiants. 

Néanmoins  il  ne  laissait  pas  l’inquisition  agir 
librement  dans  ses  États.  Des  députés  séculiers 
assistaient  à toutes  les  procédures  de  ce  tribu- 
nal. Leduc  avait  même  exigé  que  le  nonce  lui 
en  rendit  compte,  et  il  ne  permettait  l’exécu- 
tion d’aucune  sentence  avant  qu’elle  eût  été 
soumise  à son  approbation  ; et  c'est  pour  ne  pas 
éloigner  le  souverain  pontife,  déjà  blessé  de  Uni 
d’entraves,  que  Cosimo  lui  livra  un  ancien  ser- 
viteur de  sa  maison.  Au  reste  il  essaya  de  sau- 
ver la  vie  de  Carnesecchi,  et  obtint  un  sursis  à 
l'exécution  de  la  condamnation  capitale.  Mais 
Carnesecchi,  loin  de  rétracter  ses  opinions,  es- 
saya d’y  convertir  le  capucin  qui  cherchait  à le 
ramener  à l'orthodoxie.  ( N'ola  du  traducteur.  ) 
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préserver  de  violents  écarts,  comme  par  le  [ 
passé.  Les  passions  réclamèrent  leurs  droits  ' 
sur  cet  homme  doué  d'une  si  haute  intelli- 
gence, et  son  amour  pour  Eleonora  dcgli 
Albizzi  (1}  donna  bientôt  à cette  femme  une 
telle  influence,  que  Francesco  craignit  de 
voir  son  père  entraîné  à l’épouser.  Ce  soup- 
çon fut  entretenu  par  les  propos  et  le  manège 
d'un  valet  de  chambre;  le  fils  osa  faire  des 
représentations  à son  père , et  celui-ci  dans 
l’emportement  de  la  passion  immola  le  servi- 
teur indiscret.  La  naissance  d'un  fils , Gio- 
vanni , interrompit  ces  rapports , car  bientôt 
après  Cosirno  maria  Eleonora  Â Carlo  de' 
Panciatichi  ; mais  ensuite  il  forma  une  liai- 
son semblable  avec  Camille  de'  Marieili  ; sur 
les  représentations  du  pape,  qui  l'avertit  de 
ne  pas  vivre  ainsi  dans  le  péché , il  6t  con- 
sacrer cette  union  par  l'Église  en  quinze 
cent  soixante-dix , avec  quelque  réserve 
néanmoins,  puisque  Camilla  ne  reçut  pas  le 
titre  de  grande-duchesse.  Il  légitima  Vir- 
ginia issue  do  son  commerce  avec  Camilla. 

Son  fils  Francesco,  si  mécontent  de  l'on- 
tralncment  de  son  père  pour  les  femmes , se 
livrait  lui-métne  à des  déportements  bien 
plus  condamnables.  Bianca,  de  la  noble  et 
riche  famille  des  Capcllo  de  Venise,  s’était 
enfuie  de  la  maison  do  scs  parents  au  mois 
de  décembre  quinzo  cent  soixante-trois , 
avec  un  homme  qu'elle  aimait , Pietro  de’ 
Bouaventuri , d’un  caractère  léger  , d'une 
intelligence  bornée,  qui  était  commis  dans 
la  maison  de  banque  des  Salviati.  Le  con- 
seil des  dix  mit  à prix  la  tête  de  Pietro  ; 
celui-ci  s'était  réfugié  à Florence , sa  patrie. 
Sa  maîtresse,  qui  devint  son  épouse,  chercha 
pour  lùi  protection  auprès  de  Francesco; 


(1)  Cette  famille,  jadis  plus  brgnetlleuso  que 
les  Mcdici,  qui  les  avait  rejetés  par  l'ammones- 
tation,  et  les  avait  abattus  sous  le  poids  des  per- 
sécutions, était  maintenant  descendue  si  bas, 
que  le  père  d’ Eleonora  consentit  à ce  qu'elle  de- 
vint la  maîtresse  du  duc. 
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elle  excita  si  vivement  l’intérêt  du  prince , 
puis  l'enflamma  si  fortement,  que  ses  fian- 
çailles n'interrompirent  point  sa  liaison  avec 
cette  femme , et  qu'il  la  continua  tandis  que 
se  poursuivaient  les  démarches  pour  son 
mariage  avec  l’archiduchesse  Jeanne.  Aussi- 
tôt que  le  mariage  fut  accompli , il  nomma 
Pietro  grand  maître  de  sa  garde-robe,  logea 
Bianca  dans  le  palais,  et  causa  ainsi  une 
suite  de  mortifications  à son  épouse. 

Tandis  que  les  affaires  de  Corse , les  dis- 
putes de  rang  et  l'amour  absorbaient  la  cour 
do  Florence , le  pape  s’occupait  de  |>our- 
suivre  les  hérétiques.  Par  toute  l'Italie 
il  épiait  les  chrétiens  soupçonnés  de  s’écar- 
ter du  sentier  do  la  foi , et  tonail  sous  la  sur- 
veillance la  plus  oppressive  particuliére- 
ment les  Juifs  établis  dans  les  États  de  l’É- 
glise , ne  leur  laissant  de  choix  de  résidence 
qu'entre  Rome  et  Ancône.  Les  querelles  de 
préséance  entre  Florence  et  Ferrare  don- 
naient lieu  à une  vive  polémique  de  la  part 
de  nombreux  savants  ; bien  plus , les  sujets 
ferrarais  de  la  Garfagnana  modeoaisc , et  les 
sujets  florentins  de  la  Lunigiana , se  livraient 
aussi  à do  véritables  hostilités  les  uns  contre 
les  autres.  Los  querelles  do  l'archiduchesse 
Jeanne  avec  son  époux  ayant  produit  de  l'è- 
loignemeul  entre  les  cours  d'Autriche  cl  de 
Florence , Cosirno  était  d’autant  plus  dis- 
posé à se  rendre  le  pape  favorable.  El  en  effet 
aucun  prince  n'était  plus  cher  que  lui  au 
saint-père  ; en  sorte  que  Pie  V fut  déter- 
miné facilement  à reprendre  l'ancien  projet 
de  la  cour  impériale , de  mettre  Cosirno  au- 
dessus  du  duc  de  Ferrare,  en  lui  conférant 
le  titre  grand-ducal  (IJ.  Il  signa  le  décret  le 


çt)  Lcbret,  p.220  : 

o Les  avantages  de  ce  nouveau  litre,  outre  la 
couronne  tracée  d’une  manière  lierai  diqtte  dans 
la  bulle,  devaient  consister  dans  anc  supériorité 
de  rang  au-dessus  de  tous  les  ducs  et  princes, 
jdacé  immédiatement  après  les  rois,  en  sorte 
que  les  débats  de  présésnco  se  trouvaient  dé- 
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vingt-quatre  août  quinze  ccnl  soixante-neuf, 
et  le  fit  publier  solennellement  A Florence,  le 
treize  septembre  , par  son  petit-neveu  , Mi- 
clielo  do'  Bonclli.  Comme  il  était  expressément 
établi,  dans  la  bulle  pontificale  , que  le  titre 
grand- ducal  de  Toscane  s'appliquerait 
seulement  à la  partie  des  possessions  de  Co- 
sinio  en  Toscane , qui  n'étaient  en  relations 
de  fief  ni  avec  l'empire  ni  avec  l'Espagne , 
la  cour  de  Madrid  ne  fit  aucune  objection  ; le 
cabinet  de  Paris , qui  parfois  avait  reçu  de 
l'appui  de  Cosimo  contre  les  huguenots  , re- 
connut volontiers  le  nouveau  litro;  l’empe- 
reur ne  manifesta  pas  son  opinion  d'une  ma- 
nière bien  prononcée , et  lo  duc  de  Savoie 
se  laissa  gagner  par  l'offre  du  grand-duc  de 
le  laisser  passer  avant  lui.  Mais  les  cours  de 
Ferrare  et  de  Mantouo  se  récrièrent  contre 
cette  conduite , et  la  première  parvint  même 
à entraîner  de  son  cAté  l'empereur , qui 
maintenant  protesta,  tandis  que  l'empire 
était  jeté  dans  la  plus  grande  agitalion  par 
ret  acte  «lu  pape.  Peu  à peu  la  cour  impé- 
riale amena  celle  d’Espagne  A ses  vues , 
d’autant  plus  facilement  que  Pie  V,  qui  vou- 
lut porter  partout  une  main  réformatrice  sur 
les  affaires  de  l'Eglise  , avait  envoyé  Paolo 
de'  Odesclialchi  comme  nonce  en  Sicile , et 
porté  ainsi  atteinte  aux  prérogatives  de  la 
couronne  de  ce  pays. 

Quoi  qu'il  en  fût,  Pie  et  Cosimo  poursui- 
virent tranquillement  leur  marche,  et  le 
dernier  so  rendit  en  pompe  solennello  à 


ridés.  » Cosimo  contracta  de  son  côté  de  nou- 
veaux engagements  envers  le  siège  de  Rome , 
en  recevant  ce  titre.  Par  exemple,  il  s'obligea  à 
protéger  les  côtes  de  l’État  de  l'Église  avec  qua- 
tre galères.  Cosimo  avait  bien  mérité  cette  dis- 
tinction par  scs  complaisances  pour  le  souverain 
pontife , et  surtout  par  sa  facilité  A laisser  pro- 
clamer dans  ses  Étals  lo  bulle  In  cœna  Domini, 
qui  abolissait  la  formalité  do  Yexet/ualur  des 
princes  séculiers  pour  l'exécution  des  ordres 
pontificaux,  et  contre  laquelle  s'étaient  déclarés 
presque  tous  les  souverains  de  l’Europe. 


Rome  au  mois  de  février  quinze  cent  soi- 
xante-dix , ayant  une  suite  de  cinq  mille 
chevaux,  {.'ambassadeur  impérial,  comte 
Prospcro  d'Arco,  protesta  contro  le  cou- 
ronnement solennel,  qui  so  fil  néanmoins  le 
cinq  mars.  Aucun  des  ambassadeurs  présents 
à Rome  n'assista  à cette  cérémonie  , à l'ex- 
ception du  représentant  de  la  Savoie  ; l’en- 
voyé de  France  était  retenti  par  la  maladie. 

Les  dangers  dont  se  trouvaient  menacés 
Venise  et  presque  tous  les  Etals  chrétiens 
de  la  Méditerranée  de  la  part  des  Turcs, 
donnèrent  occasion  à Cosimo  de  déployer 
plus  de  zèle  pour  les  affaires  de  la  chré- 
tienté, ainsi  que  pour  la  repos  de  l’Italie, 
et  d'acquérir  par  IA  plus  d'influence  encoro 
sur  Pie  V ; il  parvint  donc  A faire  adopter 
une  promotion  de  seize  cardinaux  entière- 
ment scion  ses  vues , ce  qui  arrêta  complète- 
ment les  plans  de  la  maison  Farnese  : car 
on  ponvait  maintenenl  présumer  que  l'élec- 
tion du  pape  suivant  serait  faite  sous  la  di- 
rection des  Mcdici.  En  présence  d’avantages 
si  essentiels,  à peine  f.iut-il  tenir  compte 
des  dispositions  de  l’empereur,  qui  déclara 
l’élévation  de  Cosimo  illégale  et  attentatoire 
aux  droits  de  l’empire , et  défendit  A tous  les 
électeurs  de  lui  donner  le  nouveau  titre.  Les 
débats  qui  se  prolongèrent  maintenant  en- 
core, comme  s'il  s'agissait  d’une  des  circons- 
tances les  plus  importantes  pour  la  chré- 
tienté, n'eurent  pour  résultat  définitif  que 
de  jeter  plus  d’amertume  sur  les  rapports  de 
la  cour  de  Ferrare  avec  le  saint-siège.  Quoi- 
qu’au  printemps  de  l’année  quinze  cent  soi- 
xante et  onze  le  roi  d'Espagne  protestât 
aussi  formellement  contre  le  litre  grand- 
ducal  , et  fît  fortifier  les  garnisons  de  ses 
places  de  Toscane,  la  crainte  de  voir  les 
Français  so  mêler  encore  des  affaires  d’Ita- 
lie, elles  inquiétudes  causées  par  la  puissance 
ottomane,  le  déterminèrcntbienlôtà  montrer 
la  plus  grande  bienveillance  à Cosimo , qui 
envoya  douze  galères  joindre  la  flotte  de  don 
Juan  d'Autriche.  Six  de  ces  bAliments  étaient 
fournis  par  le  pape,  les  six  autres  étaient 
pour  le  propre  compio  du  gran-duc  ; mais , 
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afin  d'éviter  dans  une  telle  circonstance  toute 
papule  sur  les  titres,  ils  portèrent  aussi  la 
bannière  pontificale  ; quant  â l’empereur,  il 
persista  dans  ses  sentiments  hostiles , et  se 
montra  satisfait  de  voir  les  rapports  devenir 
plus  pénibles,  et  les  ennemis  deCosimo,  à dé- 
faut de  succès  par  d'autres  moyens , recourir 
aux  plus  indignes  calomnies.  Cet  acharnement 
devait  alorsblesser  plus  grièvement  le  grand- 
duc  ; car  Pie  V,  atteint  depuis  longtemps  de 
maladie  , tomba  dans  une  si  grande  faiblesse 
au  mois  d'avril,  que  l'on  pouvait  regarder  sa 
fin  comme  prochaine.  En  effet  il  mourut  le 
premier  mai  quinze  cent  soixante-douze  (1). 

Heureusement  pour  le  grand-duc,  le  car- 
dinal Mcdici  avait  formé  un  parti  si  considé- 
rable selon  les  vues  de  Cosimo , que  dès  le 
treize  mai  le  cardinal  l’gone  de’  Buoncom- 
pagni , d’une  famille  bolonaise , fut  élevé  au 
trène  de  saint  Pierre  sous  le  nom  de  Gré- 
goire XIII.  Comme  ce  pontife  évita  d’agir 
ouvertement  en  faveur  de  Cosimo , sans 
toutefois  l'abandonner,  mais  qu'en  même 
temps  le  grand-duc  tenait  à entretenir  per- 
sonnellement des  rapports  de  bonne  amitié 
autant  que  possible  avec  les  court  d’Allema- 
gne, d'Espagne  et  de  France,  ses  talents 
diplomatiques  trouvèrent  un  champ  conve- 
nable pour  s’exercer  (2) . La  nécessité  oùPhi- 


(1)  Cette  mort  répandit  une  consternation 
générale.  Si  l'ardeur  de  persécution  religieuse 
de  Pie  V,  et  son  zèle  pour  l'inquisition,  lui 
avaient  attaché  les  catholiques  ardents,  la  sain- 
teté de  sa  vie,  sa  justice  sévère,  rassuraient  les 
esprits  plus  timides,  et  son  amour  pour  les  let- 
tres et  les  sciences  prouvaient  qu’il  ne  voulait 
point  étouffer  la  pensée.  Les  circonstances 
étaient  difficiles,  et  le  peuple  sentit  bien  la 
perte  qn'il  venait  de  faire.  Les  Romains  s’effor- 
çaient de  faire  loucher  quelque  objet  au  corps 
ou  aux  vêtements  du  défunt,  et  le  conservaient 
ensuite  comme  une  relique  sacrée.  ( Note  du 
traducteur.  ) 

(2)  On  b dû  se  convaincre  qne  Cosimo  n'était 
point  dominé  par  le  sentiment  religieux  ; néan- 
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lippe  II  se  vit  réduit , à l'aspect  de  l'accrois- 
sement toujours  plus  menaçant  des  troubles 
des  Pays-Bas,  de  maintenirl'Italie  en  paix,  de 
rattacher  plus  fortement  à la  maison  de 
Habsburg  les  princes  de  cette  contrée , et 
surtout  de  fortifier  le  dévouement  de  Co- 
simo, lui  fit  prendre  une  décision  ; il  agit 
auprès  de  l'empereur  en  faveur  du  grand- 
duc,  et  alla  même  jusqt/à  déclarer  qu’il 
no  souffrirait  pas  que  l'on  accordât  au  duc 
de  Ferrare  des  privilèges  égaux  à ceux  de 
Cosimo.  Celui-ci , afin  de  se  venger  de 
Ferrare , excita  Grégoire  à faire  valoir  les 
droits  réels  ou  apparents  de  l'Église  pour  se 
saisir  des  fiefs  pontificaux  du  duc  de  Fer- 
rare , et  en  investir  Jacopo  de'  Buoncompa- 
gni  (1).  Toutefois  le  pape  n’adopta  point 
cette  idée  ; et  sur  ces  entrefaites  aux  douleurs 
de  la  goutte  qui  .visitaient  Cosimo  de  temps 
en  temps  depuis  quinze  cent  soixante-trois , 
vinrent  se  joindre  aussi  des  attaques  d’apo- 
plexie en  quinze  cent  soixante-douze.  Dans 
l'été  de  quinze  cent  soixante-treize,  une  at- 
taque de  ce  genre  le  priva  de  l’usage  des 
pieds , du  bras  gauche  et  en  partie  de  la  pa- 
role. Il  végéta  ainsi  jusqu’au  premier  avril 
quinze  cent  soixante-quatorze,  et  cessa 
d'exister  alors  après  un  règne  de  trente- 
huit  ans , sinon  glorieux,  du  moins  conduit 
avec  habileté  et  une  grande  intelligence.  Il 
laissa  trois  fils , Francesco , qui  durant  les 
dernières  années  et  sous  sa  direction  avait 


moins,  lorsque  fut  apportée  la  nouvelle  du  mas- 
sacre de  la  Saint-Barlhélemi,  voulant  gagner 
les  affections  encore  trop  douteuses  de  Gré- 
goire XIII,  il  s’associa  à la  joie  de  ce  pontife 
passionné,  et  envoya  une  ambassade  extraordi- 
naire féliciter  Charles  IX  et  la  reine  de  France. 
( Sole  du  traducteur.  ) 

(1)  Eliopoli , sur  la  frontière  romagnole; 
San-Martino,  dans  le  Mugello,  et  Sasso  di  Si- 
mone. Les  fortifications  étaient  particulière- 
ment dans  le  Siennois  et  sur  la  cote.  Lebrct , 

p.  2ü0.  * 
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déjà  conduit  le  gouvernement,  et  qui  devint 
maintenant  son  successeur;  Ferdinando  le 
cardinal,  et  Pietro,  qui  avait  épousé  Eléonore 
de  Tolède,  dont  il  avait  un  fils , Cosimo. 

Sous  le  règne  de  Cosimo,  la  Toscane  était 
parvenue  à un  état  de  prospérité  extraordi- 
naire. Les  dettes  publiques  étaient  éteintes. 
Une  ligne  de  nouvelles  fortifications  avait 
été  établie  ; on  avait  mémo  fondé  quelques 
places  (1)  ; les  ports  de  Livourne  et  de  Por-' 
tofcrrajo  avaient  reçu  des  accroissements 
et  des  améliorations  d’une  grande  impor- 
tance. Pour  la  défense  du  pays,  une  nouvelle 
espèce  de  milice  avait  été  instituée;  et  sur  la 
côte  stationnaient  des  détachements  de  ca- 
valerie pour  donner  aussitôt  des  avis  en  cas 
de  descente  des  Turcs.  La  marine  militaire 
consistait  en  douze  galères  du  grand-duc , 
et  quatre  autres  qui  appartenaient  à l’ordre 
de  Saint-Etienne.  Les  revenus  publicsétaient 
portés  à un  million  cent  mille  ducats.  Des 
canaux  avaient  été  creusés , des  marais  des- 
séchés ; des  digues  contenaient  les  lits  des 
rivières , des  chaussées  aidaient  à traverser 
les  terrains  trop  enfoncés  ; la  population  de 
Pise  s’était  élevée  de  sept  mille  à vingt-deux 
mille  hommes  ; enfin  , si  la  vie  publique  de 
Cosimo  peut  mériter  quelque  blâmeà  cause  de 
ses  rigueurs  et  de  sesactes  arbitraires,  néan- 
moins en  résumé  elle  se  recommande  par  l’a- 
mour de  lajusticedans  toutes  les  circonstances 
où  ne  dominaient  pas  les  considérations  po- 
litiques, et  la  sagesse  de  son  administration 
place  le  grand  duc  bien  au-dessus  de  presque 
tous  scs  contemporains.  Cosimo  écoutait  lui- 
méme  les  plaintes  des  moindres  citoyens,  et  ré- 
pondait aux  requêtes  quilui  étaient  adressées, 
sans  faire  intervenir  d’autres  autorités  (1) 


(1)  Les  actes  de  Cosimo,  les  soupçons  même 
qui  s’élevèrent  contre  lui,  ont  pu  donner  une 
idée  de  son  caractère.  La  mort  du  serviteur 
indiscretm  olé  dans  le  palais,  et  de  ses  pro- 
pres mains , a montre  combien  il  s’irritait  de 
l’attention  portée  sur  scs  amours. 

Voici  une  rircoustanec  (pii  proitye  qu’il  épjlt 
ItlST.  D'lTALIF..  Ht. 


Aussitôt  se  révéla  un  changement  bien 
remarquable.  Lo  duc  Francesco  se  sépara 
presque  entièrement  du  peuple , et  ne  vé- 
cut plus  que  dans  l'entourage  de  la  noblesse. 
Par  ses  opinions  et  par  son  éducation , il 
était  entièrement  Espagnol.  Quoiqu'il  ne  fit 
pas  subir  la  moindre  altération  à la  consti- 
tution , les  conditions  générales  de  l’exis- 
tence furent  affectées  profondément  par  la 
manière  d'élre  des  courtisans  et  des  favo- 
ris. Francesco  abandonna  aussi  de  plus  en 
plus  cette  position  de  neutralité  calme  dans 
laquelle  Cosimo  avait  su  se  maintenir , pres- 


bicn  déridéà  n’cndnrcr  le  contrôle  de  personne 
sur  sa  vie  intérieure.  Lorsqu'il  eut  épousé  Ca- 
milla  Martelli,  l'archiduchesse  Jeanne  s'indi- 
gnait d'avoir  pour  belle-mère  une  femme  sor- 
tie d'une  famille  de  petite  noblesse,  et  sen  était 
plainte  à son  frère  l’empereur,  qui  en  lui  ré- 
pondant blama  la  conduite  du  grand-duc  avec 
amertume.  Cosimo  le  sut,  et  il  écrivit  à l'archi- 
duchesse : « Quanto  alla  parte  d’aver  preso  mo- 
glie , sua  maestà  dire  chc  non  era  forsc  in 
cerrelio  ; à questo  io  dico  che  quaudo  bisogne- 
rà,  mostrero  chc  sono  in  cervello.  Mi  si  poteva 
dire  che  era  fuori  di  cervello  quando  rinonziai 
il  governo  al  principe  con  sette  cento  mila  du- 
cati  d'entrata.  Lo  fcci  volentieri,  e son  d’animo 
di  manlenerlo,  se  ben  tuttoè  a mio  beneplacito, 
perché  aveva  à fare  con  uomini  ; ma  il  matri- 
monio,  che  ho  a fare  cou  dio,  non  si  puÿ  gia  dire 
cosi.  Non  sono  il  primo  principe  ebe  ha  preso 
una  sua  vasalla,  né  saro  manco  l'ultiino  ; è gen- 
tildonna,  edè  mia  moglic  e ha  da  essere.  Non 
cerco  brighe,  ma  non  ne  fuggo,  se  me  ne  sarà 
date  in  casa  mia;  perche  sono  risoluto,  quando 
fo  una  cosa,  e penso  a quel  chc  ne  puè  nasccrc, 
c confido  in  dio,  e nellc  mie  mani.  » Le  ton  gé- 
néral de  la  lettre  annonce  que  le  grand-duc 
n'était  pas  disposé  à s’humilier  devant  l’empe- 
reur, et  la  conclusion  devait  faire  frémir  l'ar- 
chiduchesse ; car  elle  avait  dû  voir  les  murs  du 
palais  souillés  du  sang  d’Almcni,  valet  de  cham- 
bre du  grand-duc,  qui  avait  révélé  les  amours 
de  son  maître.;  sans  doute  aussi  elle  avait  en- 
tendu répéter  les  propos  tenus  en  Italie  sur  la 
mort  dp  prince  Gugia.  ( Nqf»  du  traducteur. ) 
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quo  toujours  au  milieu  des  circonstances 
les  plus  difficiles,  avec  la  plus  grande  ha- 
bileté politique;  il  se  livra  par  un  progrès 
de  plus  en  plus  manifeste  aux  intérêts  espa- 
gnols , bit  considéré  d'un  œil  plus  favora- 
ble par  la  cour  impériale,  mais  éloigna  de 
lui  la  France,  dont  Ferraro  maintenant  se 
rapprocha.  On  en  vint  encore  à do  nouvelles 
contestations  sur  les  frontières  de  la  fiarfa- 
gnana,  et  sans  l'intervention  de  la  cour 
d'£spagne  la  guerre  aurait  éclaté  peut-être 
entre  la  Toscane  et  Ferrare. 

Une  conspiration  se  tramait , à la  tête 
do  laquelle  était  Orazio  de'  Pucci , et  où 
étaient  entrés  des  jeunes  gens  des  fa- 
milles les  plus  importantes , des  llidolfi , 
des  Alamanui , des  Machiavelli  et  des  Cap- 
poni  ; elle  avait  pour  but  le  meurtre  de  tous 
les  hommes  appartenant  à la  branche  ré- 
gnante des  Mcdici;  mais  elle  fut  décou- 
verte en  1575;  Pucci  fut  exécuté;  scs  prin- 
cipaux complices  s’enfuirent  ; un  grand  nom- 
bre de  citoyens  furent  frappés  par  la  con- 
fiscation de  leurs  biens.  La  rigueur  déployée 
dans  celte  circonstance,  et  dans  laquelle  se 
révélaient  une  grande  convoitise , une  vive 
ardeur  do  spoliation , aliéna  entièrement  les 
sujets  de  Francesco  (1). 

Les  disputes  de  préséance  se  ranimèrent 
de  nouveau,  lorsque  le  duc  de  Manloue  ob- 
tint pour  le  Monlferrat  un  diplôme  impérial 
qui  élevait  cet  état  au  rang  de  duché , en 
y attachant  la  qualification  d'altesse,  que 
Cosimo  et  Francesco  avaient  voulu  prendre 
au  lieu  de  celle  d'excellence,  qui  leur  était 


(1)  On  voit  que  si  Francesco  put  se  saisir 
sans  effort  du  pouvoir  suprême  après  la  mort 
de  son  père,  tous  les  esprits  n’ètaicnt  pas  néan- 
moins courbés  sous  lo  joug,  et  que,  malgré  le 
gotH  bien  prononcé  du  nouveau  souverain  pour 
la  noblesse,  les  grandes  familles  n’avaient  pas 
encore  étouffé  tous  les  souvenirs  de  lour  an- 
cienne importance  ; car  cetto  conjuration  est 
tout  aristocratique. 


donnée  précédemment.  Maintenant  le  duc 
de  Ferrare  sollicita  pour  lui-même  une 
semblable  distinction  de  la  cour  de  ltome  ; 
et  comme  les  deux  altesses  réclamaient  en 
même  temps  la  prééminence  sur  Francesco, 
celui-ci  se  sentit  blessé  dans  ses  intérêts  les 
plus  clters.  Il  éleva  hautement  la  voix  ; mais 
tous  les  vassaux  de  l'empire  en  Italie  lui 
refusèrent  encore  lo  litre  do  grand-duc, 
et  la  république  de  Venise  elle-même,  qui 
l’avait  donné  à Cosimo,  se  montra  plus  ré- 
servée envers  Francesco.  Knfin  la  pénurie 
d'argent  do  l'empereur  trancha  toutes  les 
difficultés  ; comme  il  recherchait  la  couronne 
do  Pologne , il  se  laissa  gagner  par  un  prêt 
de  cent  mille  ducats,  et  reconnut  lu  dignité 
grand' ducale  lo  26  janvier  1576.  Le  débat 
de  préséance  fut  décidé  par  les  termes  du 
diplôme  : car  cet  acte  déclarait  bien  expres- 
sément que  le  gi ami-duc  devait  précéder 
tous  les  ducs;  et,  comme  la  cour  d’Fspagne 
adhéra  au  jugement  de  la  cour  impériale, 
personne  n’osa  plus  exprimer  d'opposiliou. 
Mais,  tandis  que  F'rancesco  se  complaisait 
dans  la  poursuite  de  vains  honneurs , une 
séparation  plus  graudo  s'établissait  entre 
son  gouvernement  et  les  sujets  qui  avaient 
à souffrir  l’insolence  et  l'impunité  de  la 
noblesse,  les  oppressions  des  fonction- 
naires , les  désordres  et  les  brigandages , 
suites  nécessaires  du  mépris  où  était  tombée 
la  juslico  (1). 

L'opposition  populaire  aux  iniquités  et 
aux  violences  des  princes  essaya,  sur  quel- 
ques points  do  l' Italie,  de  se  produire  selon 
l'ancienne  forme  ; mais  elle  fut  étouffée  par 
les  movens  les  plus  rudes.  Ainsi  le  duc 
GiiidobaldoII  d’Urbinoavait  voulu,  enl572, 
introduire  dans  ses  États  un  impôt  qui  res- 
semblait à l'fl/raru/a  d’Espagne.  A la  vente 


(1)  Dans  les  dix-liuit  mois  écoulés  depuis  la 
mort  de  Cosimo,  l'on  compta  dans  Florence 
seule  cent  quatre-vingt-six  cas  de  meurtres  et 
de  blessures.  Lcbrct , p.  277. 
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de  certaines  denrées,  on  devait  payer  on 
droit  très-élevé.  Cette  mesure  provoqua 
la  résistance  de  Cagli  et  d'Crbino  ; et , 
tandis  que  toutes  les  autres  communes  dé- 
putaient auprès  du  duc,  la  ville  d'Urbino 
adressa  ses  plaintes  au  pape  comme  au  soi- 
gneur suzerain , on  déclarant  qu’elle  ne  sc 
soumettrait  nullement  à la  nouvelle  charge 
que  l'on  prétendait  lui  imposer.  Il  en  résulta 
quo  le  duc,  en  1573 , révoqua  ses  nouveaux 
règlements  sur  ces  impôts , mais  en  décla- 
rant que  les  lirbinales  seuls  devraient  les 
subir.  Ainsi  isolés,  il  ne  leur  resta  plus  d'an- 
tre ressource  quo  d’implorer  leur  grâce; 
mais  leurs  douze  députés  furent  arrêtés; 
neuf  eurent  la  télé  tranchée,  et  lorsque  après 
de  grandes  humiliations  le  duc  accorda  en- 
fin le  pardon  â la  ville , il  éleva  une  nouvelle 
citadelle  , afin  de  prévenir  de  semblables 
tentatives  d'affranchissement  à l'avenir.  Gui- 
dobaldo  mourut  dans  ce  temps , le  28  sep- 
tembre 1571;  il  eut  pour  successeur  son  fils 
Francesco  Maria  II  délia  Uovere,  qui,  ayant 
perdu  son  fils,  fut  le  dernier  duc  d’i  r- 
bino. 

Le  désordre  parut  avoir  atteint  son  der- 
nier terme  en  Toscane,  lorsque  la  peste 
sc  répandit  sur  la  Lombardie  et  le  terri- 
toire vénitien  , et  que  la  terreur  interrom- 
pit les  communications.  Des  bandes  de  bri- 
gands dans  les  Apennins,  sur  les  frontières 
de  la  Toscane  et  de  l'État  de  l’Église,  dans  la 
Homagne  et  le  canton  de  Perugia,  sc  li- 
vraient â toutes  sortes  d'excès  monstrueux; 
et  les  crimes  les  plus  atroces  souillaient  la 
famille  grand'ducale  : car  Pietro  tua  son 
épouse  de  ses  propres  mains,  sous  prétexte 
d'infidélité  [1).  Le  grand-duc,  effrayé  par  les 


(1)  «Donna  Eleonora  di Tolcdo,  figliuola  di 
don  Garzia,  fratcllo  délia  grau  duchessa  Eleo- 
nora, prima  moglic  di  Cosimo,  giovane  gra- 
ziosa  e di  maravigliosa  bcllczza  si  era  sposata  a 
don  Pietro,  fratello  del  gran  duca  Francesco. 
Fama  poco  pura  aveva  porta io  al  marito,  ed 


fléaux  qui  désolnicntce  pays,  irrité  par  les 
conspirations  qui  se  succédaient  sans  ittler- 


egli  una  pessima  a Ici.  Corscro  romori,  c no  fu 
anche  falto  fedo  dalle  cronichc  contcmporanco, 
che  CosihioiDvaghito  di  tanta  fiellczza,  con  sco- 
lcrato  amore  si  fosse  con  Ici  mescolato , per 
modo  che  gravida  di  sc  aile  nozzo  del  iigliuolo 
la  mandasse.  Don  Pietro  poi  oltraggiava  I duc 
sessi,  l’altro  atibnndonaudo  e del  propio  abu- 
sando.  fnlaml  trcscho  erano  queste,  nè  anco 
cclalc  : il  pnbblieo  lo  sapeva,  s'aggiungeva  lo 
scandolo  al  misfatto.  Pietro  frequentava  i bei 
giovani , Eleonora  presto  orecchio  a chi  la 
vagheggiava.  Amô  un  Francesco  Cosi  da  Casti- 
glione  Fiorcnlino,  chesvisccratamcnte  l’ainava. 
L'amatore  minaceiato  aspramente  da  chi  aveva 
potestà  di  fargli  peggio  che  minacciarlo,  andô 
per  disperazionc  a farsl  capuccino.  Pietro  con- 
tinuavn  n vedere  i suoi  che  non  so  cén  quai 
nome  cltiamare,  nè  Eleonora  voile  staro  seoza 
ainantc.S'acresedi  un  cavalier  fiorcnlino,  alquale 
senza  rispetio  nè  di  lei,  nè  del  grado,  nè  del  pub- 
blico  faccva  copia  di  so  medesima  c successe  poi 
che  il  cavalière  per  omicidio  cagionato  da  rissa 
nel  giuoro  del  calcio,  fu  cacciato  nelle  stinche. 
Scandalosamente  la  donna  mentoccata  g'aggi- 
rara  in  cocchio  intorno  al  carcere  ogni  giorno  : 
linalmcnle  fu  mandato  a confine  nell’Elba.  1 
due  amanti  per  consolar  l’assenza  fra  di  loro  car- 
teggiavano.  Per  tradimento  di  un  musico  venne 
uua  Icttcradel  confmato  in  mano  del  gran  duca 
Francesco,  che  pure  aneh’  esso  scondalizzava  II 
mondo  con  la  sua  Rianca.  S'infurio,  corne  se 
volesse  essore  egli  solo  adollcro  publico.  Prima 
cosa,  fatto  venire  il  misero  amante  à Firenze,  gli 
fece  subito  tagliar  la  testa  nella  prigione  del 
bargcllo.  Francesco  e Pietro  poi  pensarono  modo 
di  scannar  Eleonora;  mandaronla  nella  villa  di 
Cafaggiolo.  l’resaga  del  suo  deslino,  perciochc 
conosecva  i figliuoli  di  Cosimo,  abbraccio  in  sul 
partira  piangendo  e singhiozzendo  il  suo  figlino- 
lo  don  Cosimo  ancor  bambino.  Giunta  la  sera  in 
sul  tardi  nella  funesta  villa,  nell'  ontrar  in  ca- 
méra il  marito  stesso  a furia  di  pngnalate  l'am- 
mazzo.  Trafllta,  c nella  gora  dol  proprio  sangue 
giacente  imploré  da  dh>  misericordioso  quel 
perdono  elle  dai  crudeli  unmioi  le  era  negato... 

La  tragedia  avvenne  addi  undicl  di  luglio. 
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ruptiftn,  était  poussé  à des  persécutions  im- 
pitoyables, à des  confiscations  ; et  le  sombro 
aspect  de  la  Toscane  agissant  sur  son  hu- 
meur , rien  ne  pouvait  le  distraire  que  sa 
chère  Bianca  Capello , dont  le  pouvoir  sur 
lui  paraissait  sans  limite.  Depuis  quinze 
cent  soixante-dix  que  son  mari  avait  été 
assassiné  (1)  elle  restait  veuve,  et  vivait 


Popo  cinque  giorni  unnltrn  simili*  ne  vedcva 
laToscana  spaventata.  Delizia  délia  cortc...  era 
donna  Isabelln  de’ Medici,  figliuola  del  dnca 
Cusimo.  Ma  tali  sorti  di  fiori  nella  medicca 
cortc  si  contaminavano  c si  lasciavano  conta- 
minarc.  Porto  la  fama,  chc  Cosimo  stesso  trop- 
po  più  l’amasse  che  a padrc  si  convcnissc.  Le 
fti  dalo  per  marilo  Paolo  Giordano  Orsini,  duca 
di  Bracciano.  O che  Paolo  Giordano  presto  si 
annojasse  di  quanto  più  il  dovcva  dilettare,  o 
chc  gli  amoreggiamenti  dcU’amabii  moglie  con 
altri  ( chè  in  ciô  clla  cominciô  a trascorrcrc  ) lo 
sospingessero,  lasciata  la  in  Fircnzc  sc  n’andô 
a vivere  a Borna  : dicdcla  corne  in  guardia  a 
Troilo  Orsini,  suo  parente...  Troilo  se  ne  inna- 
moro,  c per  gclosià , uccise  di  propria  mano 
Lclio  Torcllo,  paggio  dcl  gran  duca  chc  l’amava , 
cd  clla  lui.  Molli  furono  gli  amatori,  molli  i 
frulti  degli  amori,  ne  questi  con  cura  si  ccla- 
vano...  Vcnnc  Paolo  Giordano  à Fircnze,  s’ac- 
cordo  con  Francesco,  gran  duca  : fratello  e ma- 
rito  destinavano  Isabclla  a morte.  Orsino  tra- 
ditore  si  mostrava  tenero  verso  di  Ici,  accarez- 
zandola,  c coi  più  dolci  norni  chiamandola.  In- 
vitolla  alla  sua  villa  di  Cerreto.  Fu  lieto  alla 
ccna,  c più  del  solito  lusioghiero , chiamolla 
ncllc  interne  stanze,  noir  alto  di  andarvi  un  su- 
bito terrore  la  presc  : disse  alla  Frescobaldi,  sua 
prima  donna,  madonna  Lucrezia  vado  io,  o non 
vado?  Entrata,  fccesclc  incontro  amorosa- 
mente  il  marito,  c l’abbracciava,e  la  stringeva 
con  straordinaria  tenerezza...  Fra  le  maritali 
carezzc  l'empio  uomo...  la  cinse  destramente, 
sciiza  che  ella  se  n’avedesse,  il  tenero  collo  con 
una  corda  a quest'  uopo  apprestata,  poi  subita- 
mentc  la  strinsc,  c la  misera  donna,  lei  dibat- 
tendosi  alquanto  spazio  indarno,  slrangolô...  o 
(Botta,  Storia  d’Jtaiia,  tome  quinto,  p.  6-9.) 

(1)  Piero  Bonaventuri,  fier  de  la. faveur  du 


CHAP.  ï. 

publiquement  comme  In  maîtresse  du  grand- 
duc.  Francesco  n'ayant  point  «l'enfant  de 
son  épouse  ni  de  Bianca  , celle  dernière 
conçut  l’idée  de  feindre  une  grossesse 
et  de  supposer  un  enfant.  Elle  y réussit 
en  effet;  mais,  comme  on  voulut  se  dé- 
faire d’une  personne  qui  était  au  courant 
de  la  trame  , cela  fut  cause  que  le  cardinal 
de  Medici  fut  informé  de  toute  l’affaire  (1). 

La  cour  impériale  était  aigrie  par  la  con- 
duite de  Francesco  envers  son  épouse,  qui 
se  voyait  dédaignée  et  délaissée  ; lo  duc  de 
Ferrare  trouva  auprès  de  l’archiduc  Ferdi- 
nand un  allié  décidé  contre  les  Medici.  La 
mort  de  l’empereur  empêcha  seule  Ferdi- 
nand d aller  prendre  l'archiduchesse  é Flo- 
rence , et  d’appeler  les  Florentins  à la  ré- 
volte contre  le  grand-duc.  Si  le  cardinal  de 


duc,  blessait  tout  le  monde  par  son  insolence. 
Des  embûches  lui  forint  tendues,  et  il  fut  assas- 
siné; l’on  soupçonna  fortement  Francesco  d’a- 
voir trempé  dans  ce  meurtre. 

(f)  Lorsque  approcha  le  terme  fixé  par  Bian- 
ra  à sa  grossesse,  elle  tint  à sa  disposition  trois 
femmes  qui  étaient  sur  le  point  d'accoucher. 
Une  seule  mit  au  monde  un  fils,  qui  fut  porté 
dans  la  chambre  de  Bianca  ; et  celle-ci,  dans  la 
nuit  du  vingt-neuf  août  quinze  cent  soixante- 
seize,  fit  retentir  le  palais  de  ses  cris;  puis  le 
bruit  se  répandit  qu’elle  avait  donné  le  jour  à 
un  beau  garçon.  Le  grand-duc  accourut  plein 
de  joie.  L'enfant  fut  appelé  don  Antonio.  Des 
trois  femmes  qui  avaient  été  engagées  ainsi , 
deux  furent  tuées,  la  troisième  s'enfuit.  Une 
quatrième,  qui  avait  conduit  toute  la  trame, 
fut  assaillie  à coups  d’arquebuse  sur  la  route 
de  Bologne.  Elle  guérit  des  blessures  dont  elle 
était  couverte,  et  dévoila  tout  ce  mystère  dans 
un  interrogatoire  juridique,  qui  fut  adressé  au 
cardinal  Fcrdinando  de'  Medici,  frère  du  grand- 
duc.  Francesco,  instruit  de  tout  par  les  aveux 
mêmes  de  Bianca,  ne  montra  pas  moins  d’amour 
à sa  maîtresse,  ni  moins  d'affection  pour  l’enfant 
dont  il  savait  bien  n’êtrc  pas  le  père.  Il  voulut 
même  lui  acheter  une  principauté  dans  le 
royaume  de  Naples.  ( Note  du  traducteur.) 
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Modici  parvint  aussi  à pousser  sur  quelques 
points  le  pape  à quelques  actes  hostiles 
contre  le  duc  de  Ferrure , le  dernier  , par 
son  union  avec  les  maisons  Farnesc  et  Gon- 
zaga , posséda  les  moyens  d’isoler  encore 
son  adversaire.  Le  parti  de  ce  duc  songea 
ensuite  avant  toutes  choses  à porter  le  car- 
dinal Farncse  sur  la  chaire  de  saint  Pierre; 
comme  pour  contrarier  ce  plan  une  promo- 
tion de  cardinaux  dans  l'intérêt  des  Med  ici 
était  nécessaire,  et  que  Grégoire  Xlll  pa- 
raissait indifférent  à tout  autre  sentiment 
qu’à  l'amour  [jour  son  fils  naturel , les  Me- 
dici  le  gagnèrent  enfin  au  moyen  d’un  ma- 
riage de  Jacopo  de'  Buoncompagni  avec- 
une  comtesse  de  Santa-Fiore  (t).  Ils  par- 
vinrent aussi  à entraîner  de  leur  côté  le  fils 
de  l'archiduc  Ferdinand , élevé  nu  cardi- 
nalat (2)  ; et  l'empereur  Rudolfc  II  leur  étant 
favorable  , ils  l'emportèrent  sur  toutes  les 
influences  hostiles.  Pour  compléter  la  ré- 
conciliation avec  la  maison  d'Autriche  , le 
vingt  mai  quinze  cent  soixante-dix-sept , la 
grande-duchesse  mit  au  monde  un  fils  qui 
reçut  au  baptême  le  nom  de  Filippo. 

Alors  se  réveillèrent  encore  les  disputes 
de  préséance,  parce  que  Francesco  voulut 
maintenant  contester  aussi  au  duc  de  Savoie 
la  priorité  de  rang  que  Pie  V et  Cosimo  lui 
avaient  assurée  à cause  de  la  noblesse  de  sa 
race.  L'empereur  Rudolfe  décida  en  faveur 
de  la  maison  Medici , et  laissa  le  représen- 
tant du  grand-duc  prendre  place  immédiate- 
ment après  l'ambassadeur  de  Venise;  mais 
la  maison  de  Savoie  ne  renonça  pas  à son 
opposition,  qui  se  prolongea  jusque  dans 
le  dix-buitième  siècle. 

Aux  débats  avec  les  autres  cours  vint  se 
joindre  l’incompatibilité  des  trois  frèresMe- 


(t)  Cette  branche  collatérale  de  la  maison 
Sforza  descendait  d’un  frère  du  premier  duc  de 
Milan  venu  de  cette  famille. 

(2)  Ferdinand  avait  deux  fils  illégitimes,  le 
cardinal  André  et  le  marquis  de  Burgau. 


dici  entre  eux.  Comme  Fcrdinando  vivait  la 
plupart  du  temps  à Rome , Pietro  lui  était 
particulièrement  à charge;  il  voulait  l'éloi- 
gner en  le  faisant  entrer  au  service  de  l'Es- 
pagno  ; mais  ce  projet  rencontra  un  obstacle 
dans  la  haine  de  la  famille  de  Tolède,  à la- 
quelle appartenait  l'épouse  que  Pietro  avait 
assassinée.  Enfin,  en  quinze  cent  soixante- 
dix-huit,  Pietro  lui-méme  se  rendit  à la  cour 
de  Madrid  afin  de  poursuivre  cet  objet;  mais 
bientôt  il  souleva  tout  le  monde  contre  lui  par 
son  mépris  de  toutes  les  convenances  et  par 
sa  conduite  désordonnée;  il  travailla  ainsi 
dans  l'intérêt  de  l'inimitié  des  Tolède  ; et  scs 
excès  finirent  par  altérer  si  fortement  sa 
santé , que  son  frère  le  rappela  en  Tos- 
cane. 

Toutes  ces  circonstances  poussaient  de 
plus  en  plus  la  cour  d'Espagne  vers  les  plans 
de  la  maison  Farnese,  relativement  au  futur 
pontife  ; la  Savoie  les  servait  aussi , et  le 
cardinal  d’Este,  avec  tous  ceux  qui  étaient 
dans  les  intérêts  français , paraissait  égale- 
ment vouloir  se  décider  pour  le  parti  Far- 
nese. Le  cardinal  Medici  poursuivit  donc  de 
tous  ses  efforts,  par  le  moyen  du  fils  du  pape, 
une  nouvelle  promotion  de  cardinaux  pour 
laquelle  Grégoire  continuait  à montrer  de 
la  réserve  et  de  l'hésitation.  Tout  à coup  la 
discorde  s’éleva  entre  le  grand-duc  et  Fer- 
dinand!) lui-même.  La  grande-duchesse  mou- 
rut en  avril  quinze  cent  soixante-dix-huit, 
dans  le  huitième  mois  de  sa  grossesse  ; et  le 
cardinal,  craignant  que  Francesco  n'épousât 
Bianca , essaya  de  l'amener  à un  nouveau 
mariage  avec  une  femme  de  maison  prin- 
cière.  Les  deux  frères  ne  tardèrent  pas  à se 
trouver  en  opposition  déclarée , et  le  cardi- 
nal ne  s’occupa  plus  à la  cour  pontificale 
que  de  ses  propres  intérêts  , au  lieu  de  sui- 
vre les  affaires  du  grand-duc.  Dès  le  cinq 
juin,  le  grand-duc  épousa  secrètement  Binn- 
ca , tandis  que  son  frèro  cherchait  auprès 
d'autres  cours  à engager  des  négociations 
pour  une  nouvelle  alliance  (i). 


(1)  Il  parait  que  Francesco  et  Bianca  s'é- 
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l.a  conséquence  do  cettn  division  dans 
In  maison  Medici  fut  que  le  cardinal  l'ar- 
nese  gagna  entièrement  à lui  le  fils  du  pape. 
Kn  effet,  dans  le  premier  quart  du  treizième 
siècle  , les  Plaisantins  avaient  conquis  le 
Val  di  Tarn  dans  la  Lunigiana  sur  les  mar- 
quis Malaspina,  et  la  famille  de’ Landi  s'é- 
tait ensuite  mise  en  posaession  de  ee  canton, 
qu'elle  possédait  encore  comme  fief  de  l'em- 
pire. Les  Farnesc  avaient  tenté  tous  les 
moyens  pour  se  saisir  de  celte  seigneurie , 
et  le  cardinal  Farnesc  la  signala  maintenant 
nti  pape  t omme  un  Etat  princier  propre  à 
former  un  établissement  pour  son  fils.  Le 
pape  laissa  liberté  d'agir  aux  Farnesc,  et 
bientôt  l'on  parvint  à faire  soulever  les  su- 
jets des  Landi , à l'exception  des  habitants 
de  Bardi  et  do  CompianO.  Ils  se  donnèrent 
une  constitution  républicaine  sous  la  pro- 
tection de  la  maison  Farnese , et  les  Landi 
cherchèrent  de  l'appui  auprès  du  grand- 
duc  de  Toscane;  celui-ci  rei;ut  de  Kudolfe  II 
la  recommandation  de  soutenir  les  Landi 
dans  leurs  fiefs , mais  fut  menacé  par  la  cour 
d'Kspagnc  amie  des  Farnese,  et  par  le  pape 
au  sujet  des  secours  prêtés  aux  seigneurs 
dépossédés.  L'empereur  délégua  une  com- 
mission pour  examiner  cette  affaire  con- 
cernant les  relations  féodales  de  l'empire  ; 
mais  le  pape  investit  le  duc  de  Parme  de 
pleins  pouvoirs  par  un  bref  pour  l’occupa- 
tion du  Val  di  ’faro , et  ainsi  s'éleva  un  dé- 
bat de  juridiction  féodale,  qui  nécessaire- 


taient  promis  de  se  marier  ensemble  s’ils  tom- 
baient tous  deux  dans  le  veuvage.  Pierre  ayant  j 
été  assassiné , et  la  grande-duchesse  Jeanne 
ayant  succombé  à une  longue  maladie,  aggravée 
par  scs  chagrins,  Bianea  réclama  de  Francesco 
l'exécution  de  sa  promesse.  Le  grand-duc  hési- 
ta; car  il  avait  encore  quelque  crainte  de 
l'opinion  publique.  Enfin,  emporté  par  son 
amour,  et  cédant  aux  exhortations  d'un  moine 
gagné  par  Bianea,  il  reçut  la  bénédiction  nup- 
tiale dans  la  chapelle  du  palais,  et  le  moine  qui 
accomplit  la  cérémonie  clandestine  fut  fait  évé- 
que  de  Chiuai.  ( .Vota  du  traducteur.  ) 
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ment  devait  traîner  beaucoup  en  longueur , 
et  durant  lequel  chaque  parti  garda  ce  qu'il 
occupait.  Enfin  le  besoin  de  troupes  et  d'ar- 
gent qu'éprouvait  la  cour  d'Espagne  par  les 
événements  des  Pays-Bas  et  du  Portugal, 
la  jeta  entièrement  du  côté  du  grand-duc, 
qui  promettait  des  soldats  et  de  grosses 
sommes.  A cette  époque  Ferdinandn  revint 
pour  quelque  temps  à Florence,  à cause 
d’une  maladie  grave  de  son  frère,  et  II 
apprit  l'union  de  Francesco  avec  Bianea; 
aussitôt  que  le  rot  d’Espagne  se  fut  pro- 
noncé gracieusement  sur  cet  objet,  le  grand- 
duc  fil  publier  son  mariage  lo  vingt  juin 
quinze  cent  soixante-dix-neuf,  et  la  répu- 
blique do  Venise  déclara  Bianea  pour  sa 
fille  (1),  ce  qui  donna  lieu  à une  suite  de 


(I)  Lorsque  l'année  <lc  deuil  pour  In  mort  do 
la  grande-duchesse  Jeanne  fut  accomplie,  au 
mois  d’avril  quinze  cent  soixante-dix-neuf,  le 
grand-duc  s'occupa  de  publier  son  mariage 
avec  Bianea  ; il  le  notifia  aux  cours  étrangères  ; 
il  envoya  comme  ambassadeur  extraordinaire  à 
Venise  lecumle  de  Santa-Fiorc,  pour  déclarer 
qu'il  avait  épousé  Bianea  Capcllo,  la  regardant 
comme  fille  de  la  république , et  qu’il  espérait 
devenir  aussi,  par  cette  alliance,  le  fils  de  Ve- 
nise. La  noblesse  de  Venise,  qui  avait  rejeté 
Bianea  lorsqu’elle  s’etait  unie  à Pietro  Bnna- 
venturi , s’enorgueillit  maintenant  que  cette 
femme  fat  sortie  de  son  sein;  quarante  séna- 
teurs allèrent  au-devant  du  comte  de  Santa- 
Fiore,  le  conduisirent  à l'audience  du  doge, 
et  le  sénat  déclara  Bianea  erra  et  parlicolare 
fiqliuola  delta  repubbtica  a eagiontdi  quelle  pre- 
elariesime  e singolaristime  qualità.  che  degnix- 
tima  la  facevano  di  ogni  gran  fortuna,  e per 
carriepnndere  alla  stima,  chu  aveva  moitrato  il 
gran  duca  tenere  delta  repubbtica  in  guelta  tua 
prudentixsima  risoluzione.  Il  y eut  des  illumi- 
nations, des  feux  de  joie.  Le  père  et  le  frère  de 
la  nouvelle  fille  de  Saint-Marc,  créés  chevaliers, 
reçurent  le  titre  à'illuslriixlmi,  avec  le  droit  de 
précéder  tous  les  autres.  Le  grand-duc  envoya 
son  frère  naturel,  don  Giovanni  de' Medici,  re- 
mercier la  république.  Puis  deux  graves  séua- 
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compliments  entre  le  grand-duc  et  la  répu- 
blique, et  devint  l'occasion  d'un  déploie- 
ment de  pompe , d'un  étalage  de  luxe  insul- 
tant dans  les  fêtes  de  cour  à Florence,  tan- 
dis que  le  pays  était  en  proie  aux  horreurs 
do  la  famine. 

Comme  le  cardinal  Medici  ne  pouvait  dis- 
simuler entièrement  son  mécontentement  sur 
le  mariage  de  son  frère , la  mésintelligence 
s’accrut  entre  eux.  De  son  côléPietro  avait 
enfin  obtenu  du  roi  Philippe  le  commande- 
ment supérieur  de  neuf  mille  hommes  de 
troupes  italiennes,  et  maintenant  il  quitta 
la  Toscano  on  bons  termes  avec  Francesco. 
La  reine  Catherine  de  France  au  contraire 
se  trouva  triis— irritée  que  le  grand-duc  ré- 
clamât le  remboursement  de  sommes  prêtées 
par  son  père,  et  lui  refusât  de  nouvelles 
avances  tandis  qu'il  en  faisait  au  roi  d'Es- 
pagne. En  conséquence  dans  la  cour  de 
France  elle  lit  accorder  la  préséance  aux 
envoyés  de  Savoie  et  de  Ferrare  sur  celui 
de  Toscane  ; ce  qui  détermina  Francesco  à 
rappeler  sou  représentant.  De  nouvelles 
sommes  d’argent  qui  furent  prêtées  au  roi 
Philippe  en  quinze  cent  quatre-vingt  pour 
l'aider  dans  les  affaires  île  Portugal , et 
les  levées  de  troupes  qu’on  lui  permit  de 
faire  en  Toscane  resserrèrent  les  liens  avec 
l'Espagne,  bientôt  Pietro  par  scs  dissipa- 
tions et  ses  excès  fut  réduit  à quitter  l'Es- 
pagne et  à revenir  en  Toscane,  où  l'on 
revit  aussi  le  cardinal  dans  l'automne  de 
quinze  cent  quatre-vingt.  Car  ce  prince  de 
l'Église,  dans  ses  embarras  financiers,  avait 


tcurs  vénitiens,  avec  quatre-vingt-dix  nobles 
allèrent  à Florence,  où  ils  reçurent  un  pompeux 
accueil.  Ensuite  il  Tut  question  du  couronnement, 
l'n  courrier  du  papo  vint  tout  à coup  s’opposer 
à cet  acte,  parce  que  le  souverain  pontife  pou- 
vait seul  donner  cette  consécration-  Mais  on 
éluda  la  difficulté  en  déclarant  que  le  couron- 
nement signifiait  seulement  l’adoration  de  la  ré- 
publique. ( Note  du  Iraducltur.  ) 


besoin  de  la  bourse  du  grand-duc , et  elle 
lui  fut  ouverte  grâce  aux  inslancesde  lliauca, 
qui  désirait  gagner  son  beau-frère.  La  ré- 
conciliation des  deux  freres  s’opéra  fort  à 
propos  pour  opposer  un  obstacle  à l'action 
concordante  des  cours  de  Parme,  Ferrare, 
Mantone  et  Turin  dans  l'élection  prochaine 
du  pape.  Il  y eut  une  circonstance  qui  fa- 
vorisa les  moyens  d'opposition  à cette  in- 
fluence si  bien  combinée.  Plein  de  confiance 
dans  la  protection  de  la  France,  le  cardinal 
d'Este  permit  aux  gens  de  sa  maison  de  se 
livrer  aux  désordres  les  plus  scandaleux  ; 
il  y eut  des  rixes  entre  scs  valets  cl  des  per- 
sonnes appartenant  à la  justice  pontificale  , 
en  sorto  que  le  cardinal  dut  quitter  Rome, 
et  s'en  aller  â Padoue.  Alors  le  cardinal 
Medici  lui  représenta  que  s'il  voulait  se 
réunir  â lui , tous  deux  étant  bien  d’accord 
seraient  en  état  de  braver  le  pape , qu'ils 
auraient  en  même  temps  en  leur  pouvoir  Sé- 
lection future,  et  qu’ils  pourraient  ainsi 
contraindre  leurs  frères  à les  traiter  avec 
plus  de  considération.  Car  le  cardinal  d'Este 
était  en  assez  mauvais  rapports  avec  le  duc 
de  Ferrare.  Le  cardinal  d’Esle  se  rendit  à 
ces  raisons  , et  maintenant  le  cardinal  Me- 
dici rangea  derrière  lui  le  plus  puissant  parti 
dans  le  collège  ; de  plus  sa  réconciliation 
avec  son  frère  le  grand-duc  et  avec  Bianca  f 
amena  un  rapprochement  entre  les  maisons 
Medici  et  d’Este  , et  l’on  nourrit  aussi  l'es- 
poir de  gagner  le  cardinal  Gonxaga. 

Cependant  le  grand-duc  s’éloignait  tou- 
jours do  plus  en  plus  de  ses  sujets.  Vitioro 
Capello,  frère  de  Bianca  , se  saisissait  de 
tout  le  gouvernement  de  la  Toscane.  On 
n'écoutait  plus  les  plaintes  de  personne.  La 
famine , la  peste  et  des  bandes  de  brigands 
désolaient  le  pays;  car  nous  sommes  parvenus 
à l'époque  où,  par  la  continuité  de  la  paix, 
Tltalie  vit  la  transformation  de  l’ancien  con- 
dottiérisme  dans  l'état  permanent  du  bri- 
gandage. Pietro  Lconcillo  de  Spoleto  entrete- 
nait alors  une  troupe  militaire  de  quatre 
cents  hommes,  au  moyen  de  pillages  exercés 
daus  la  Marche , dans  le  Pérugin  et  la  Tos- 
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cano;  d'autres  bandes  viraient  dans  le  can- 
ton de  Rome  et  dans  la  maremme  de  Sienne. 
I>es  haines  qu'il  nourrissait  contre  la  fa- 
mille de’  Baglioni,  dont  il  désirait  se  venger, 
engagèrent  Alfonso  de’  Piçcoluomini,  duc  de 
Montemarciano,  à réunir  ces  diverses  ban- 
des de  l'Italie  centrale  sous  son  commande- 
ment; mais,  comme  le  pape  prononça  contre 
lui  une  condamnation  et  confisqua  ses  biens, 
il  ne  lui  resta  plus  d’autre  ressource  que  de 
s’entretenir  avec  ses  gens  par  le  pillage. 
Afin  de  se  garantir  contre  ces  brigands , les 
autres  seigneurs  châtelains  de  l’État  de  l’É- 
glise prirent  aussi  des  troupes  armées  à leur 
service , mais  les  entretinrent  à peu  prés  de 
la  même  manière.  Le  pape  investit  lo  car- 
dinal Sforza  du  pouvoir  nécessaire  pour 
détruire  ces  bandits  par  tous  les  moyens; 
mais  les  ressources  dont  il  pouvait  dispo- 
ser étaient  trop  faibles  pour  qu’il  pût  at- 
teindre son  but,  d’autant  plus  qu  Alfonso 
de’  Piccoluomini  trouva  de  l’assistance  et  de 
l’appui  sur  le  territoire  do  Toscane,  dé  la 
part  du  grand-duc;  et  Grégoire sentiteroitre 
chaque  jour  scs  ressentiments  contre  Fran- 
cesco et  en  général  contre  le  parti  Medici. 
Les  ordonnances  du  pape  contre  les  bandits 
n’eurent  pour  résultat  que  de  faire  tomber 
un  grand  nombre  de  châtelains  sous  l'ex- 
communication ; mais  les  bandes  se  grossi- 
rent, et  en  définitive  l’on  dut  accorder  à 
Alfonso  de’  Piccoluomini  amnistie  et  resti- 
tution de  ses  biens.  Lconcillo  fut  sacrifié  à 
cet  accommodement  : Piccoluomini , pour 
obtenir  plus  tût  la  grâce  du  pape,  le  fit  massa- 
crer tandis  qu’il  s'enfuyait  avec  cent  vingt 
hommes  sur  le  territoire  toscan  ; lui-méme 
passa  plus  tard  au  service  ntililairo  de 
France. 

A la  cour  de  Toscane,  dans  l’année  quinze 
cent  quatre-vingt-un,  Serguidi  supplanta  Vit- 
toro  Capello,  qui  fut  obligé  do  s’en  retour- 
ner A Venise , sans  qu’il  y eût  de  grands 
changements  dans  la  marche  et  les  procédés 
du  gouvernement.  Le  mal  principal , la  sé- 
paration du  grand-duc  de  ses  sujets,  con- 
tinua comme  auparavant.  Des  embarras  po- 
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litiques  do  divorso  nature  naquirent , en 
quinze  cent  quatre-vingt-deux,  des  mésintel- 
ligences avec  Venise,  au  sujet  de  captures 
faites  par  les  chevaliers  de  Saint-Etienne 
de  bâtiments  turcs  dans  des  eaux  qui  étaient 
sous  la  protection  des  Vénitiens  , et  sur  les- 
quelles ils  prétendaient  avoir  une  sorte  de 
juridiction.  Les  débats  s'aigrirent  et  dégé- 
nérèrent presque  en  hostilités  déclarées 
entre  lo  grand-duc  et  la  république;  lo  res- 
pect de  Venise  pour  l’Espagne  empêcha  seul 
la  guerre  d'éclater. 

En  général  cette  année  ne  fut  pas  heureuse 
pour  Francesco  ; car  son  fils  unique,  Filippo, 
qui  depuis  longtemps  était  languissant , s’é- 
teignit; et  Bianca,  qui  maintenant  désirait 
d’autant  plus  vivement  des  enfants,  ruina 
sa  santé  à force  de  remèdes  avec  lesquels 
elle  s’imaginait  corriger  sa  stérilité.  Pietro, 
qui,  ne  pouvant  plus  faire  payer  ses  dettes 
, par  F rancesco , détestait  ce  frère  parcimo- 
nieux , et  plus  encore  le  cardinal  dont  il  ac- 
cusait davantage  la  rigueur , ne  voulait  plus 
entendre  parler  de  mariage  ; et,  lorsque  le 
roi  Philippe  lui-méme  employa  son  inter- 
vention à ce  sujet , il  sut  se  maintenir  libre 
do  tout  engagement  par  des  moyens  dilatoi- 
res et  de  vagues  promesses  pour  l'avenir. 
Antonio,  le  fils  supposé  de  Bianca,  que 
Francesco  chérissait  comme  son  enfant, 
quoique  son  épouse  lui  eût  avoué  la  réalité 
des  choses,  paraisait  jouir  d’une  faveur 
toujours  croissante,  et  il  se  montrait  en- 
touré do  gardes  du  corps  allemands. 

D’un  autre  cêté  la  cour  de  Toscane  acquit 
plus  de  prépondérance  en  Italie , parce  que 
le  divorco  du  prince  de  Manloue  et  d'une 
princesse  de  Parme  désunit  ces  deux  Étals , 
et  rapprocha  les  Gonzaga  et  les  Medici  au 
moyen  d’un  mariage  (1),  ainsi  qu’on  l'a  déjà 


(I)  Nous  passons  les  preuves  scandaleuses  de 
virilité  demandées  au  prince  de  Manloue  dans 
l’année  quinze  cent  quatre-vingt-quatre,  avant 
son  mariage  avec  la  princesse  de  Toscane,  et 
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rapporté;  en  quinze  cent  quatre-vingt-trois, 
Cesare  d'Eslo  fut  aussi  fiancé  à Virginia  de’ 
Medici , fille  du  grand-dnc  Cosimo  et  de  Ca- 
milla  Martelli  (1).  (.'union  des  cours  dcFlo- 
fenre,  Mantouo  et  Ferrarc,  enleva  au  car- 
dinal Farncso  toute  espérance  d'arriver  au 
pontificat , et  Grégoire  XIII  crut  maintenant 
ne  pouvoir  mieux  travailler  aux  intérêts  de 
son  fils  pour  l’avenir,  qu’en  se  rattachant  de 
nouveau  à la  poli  tique  des  Medici  (2).  Au 
milieu  de  ces  circonstances,  Francesco  éten- 
dit volontiers  la  main  pour  aider  A exter- 
miner les  restes  des  bandes  de  brigands 
dans  l'État  de  l’Église.  I.es  gens  qui  avaient 
embrassé  ce  genre  de  vie  n'étaient  point 
traités  d'une  manière  flétrissante  ; ils  jouis- 
saient au  contraire  en  partie  de  l’espèce  de 
considération  qui  entourait  précédemment 
la  profession  militaire  en  Italie  ; la  noblesse 
et  même  les  cardinaux  prenaient  de  ces 
troupes  à leur  solde  (3j,  et  le  peuple  leur 
donnait  la  qualification  de  bravi  ; l’on  n'é- 


Irs négociations  qui  s'y  rattachent.  On  trouve 
cela  tout  an  long  dans  I.ebret,  p.  337-138. 

(1)  I.es  noces  ne  se  firent  qu’en  février 
quinze  cent  quatre-vingt-six. 

(2)  Il  y eut  une  promotion  de  dix-neuf  car- 
dinaux dans  ce  sens  le  douze  décembre  quinze 
cent  quatre-vingt-trois.  Muratori  ( vol.  xv, 
p.  V» ; compte  parmi  les  élus  Sfondrati  (plus 
tard  Grégoire  XIV),  François  de  Joyeuse, 
Agostinn  Valcrio  évêque  de  Vérone,  Vincenzo 
Lauro  évêque  de  Monrealc. 

(3)  I.es  excès  des  bandits  dans  Rome  provo- 
quèrent un  soulèvement  en  quinze  cent  quatre- 
vingt-trois.  Ramondo  dcgti  Orsini , Silla  de’ 
Savclli  et  Ottavio  degli  Rustici,  barons  ro- 
mains qui  voulaient  protéger  des  bandits  à 
Rome  contre  les  sbires  du  pape,  en  invoquant 
les  privilèges  de  leur  quartier,  furent  tués  par 
les  sbires.  Aussitôt  peuple  et  noblesse  se  levè- 
rent, et  firent  main  basse  partout  sur  les  sbi- 
res. Ensuite  des  troupes  de  bandits  vinrent  de 
la  campagne  dans  la  ville;  et  Grégoire  XIII, 
pour  mettre  fin  h l’insurrection,  dut  enfin  don- 


tait  d'ailleurs  nullement  en  état  de  les  dé- 
truire: on  parvint  seulement  à se  défaire 
de  plusieurs  do  leurs  chefs  K ou  plutôt  à 
les  éloigner. 

Le  retour  d’Espagne  de  Pietro,  en  quinze 
cent  quatre-vingt-quatre , ramena  aussi  en 
Toscane  le  chef  militaire  da  Dovara,  qui  l’a- 
vait accompagné;  celui-ci  acquit  bientôt 
après  Rianca  et  Serguidi,  la  plus  puissante 
influence  A la  cour,  et  ses  sentiments  hostiles 
contre  lo  cardinal  ne  tardèrent  pas  à entrer 
dans  le  cœur  du  grand-duc.  La  cour  d’Es- 
pagne était  aussi  opposée  à Ferdinando;  et 
les  choses  en  vinrent  au  point  qu'à  la  mort 
de  Grégoire  XIII,  le  dix  avril,  le  cardinal 
employa  tous  scs  efforts  pour  que  l’élection 
nouvelle  portât  au  trône  de  saint  Pierre  nn 
souverain  pontife  ennemi  des  Espagnols. 

L’activité  de  Grégoire  n'avait  pas  été  bien 
énergiquement  dirigée  sur  la  politique  ita- 
lienne; et,  si  l’on  excepte  les  embellissements 
de  Rome  (1) , ce  fut  surtout  par  le  désir  d’é- 
tendre b foi  catholique  qu’il  se  signala.  Il  fa- 
vorisa fortement  les  jésuites , et  fonda  lo  - 
collège  des  Anglais  et  des  Maronites  (2). 


ncr  une  sorte  de  satisfaction,  et  faire  exécuter 
le  bargelto. 

(1)  Entre  autres  établissements,  la  galerie  du 
Vatican  pour  les  cartes  géographiques,  et  une 
riche  chapelle  dans  Saint-Pierre,  sont  ducs  à 
ce  pape. 

(2)  Grégoire  XIII  affectait  un  grand  rigo- 
risme. pour  l’exécution  des  lois;  mais  son  hu- 
meur capricieuse  et  altière  le  portait  à des  me- 
sures mat  combinées,  qui  provoquaient  les  es- 
prits à l'irritation.  Ainsi,  voulant  faire  appliquer 
les  décrets  du  concile  de  Trente,  il  envoya  dans 
toute  l’Italie  des  visiteurs  apostoliques,  dont  les 
exigences  blessèrent  les  prêtres  séculiers  et  ré- 
guliers partout  où  ils  portèrent  leurs  investi- 
gations. D'ailleurs  leur  surveillance  prétendit 
s'appliquer  même  h des  fondations  de  bienfai- 
sance et  a des  objets  qui  rentraient  pleinement 
dans  l’administration  civile.  Francesco  chargea 
son  frère  d’obtenir  du  pape  que  la  Toscane  fut 
délivrée  de  cette  cause  de  perturbation;  mais 

ir 
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Pour  son  fils  Jacopo  de’  Buoncompagni , il 
ne  forma  pas  un  fief  princier  dans  l’État  de 
l’Église;  mais  il  lui  procura  seulement  dans 
le  Modcnais  le  marquisat  de  Vignola,  et 
dans  le  royaume  de  Naples  les  seigneuries 
de  Sera  , Arpino,  Aquino  et  Arcc,  avec  le 
titre  <Ie  duc. 

Comme  les  cours  de  France  et  d’Espagne 
s'intéressaient  vivement  à l 'élévation  du  car- 
dinal Farnese,  les  cardinaux  do  Mcdici  et 
d’Estes’entendirentpour  accélérerl'élection, 
avant  d’étre  obligés  de  céder  devant  les  in- 
fluences étrangères.  Le  cardinal  Medici  dési- 
rait le  franciscain  Fra  l'elicc  de'Peretti  (le 


on  rliangca  seulement  les  délégués  ; les  seconds 
furent  pires  que  les  premiers.  Le  grand-duc 
s’opposa  à l'exercice  de  leur  autorité  dans  ses 
Etau.  La  discorde  s’éleva  entre  les  prêtres  ré- 
guliers et  les  prêtres  ordinaires.  On  sc  plaignit 
que  les  transactions  des  visiteurs  renouvelas- 
sent les  abus  des  indulgences.  Les  liens  de  la 
» hiérarchie  sc  relâchèrent.  Ce  qui  augmenta 
encore  ces  désordres,  c'est  que  l’inquisition  ad- 
joignit à ses  employés  des  confréries  de  laïques, 
dont  les  membres  sc  permettaient  toutes  sortes 
de  moyens  vexatoires  contre  leurs  concitoyens. 
La  Toscane  eut  particuliérement  à souffrir  de 
toutes  ces  mesures,  contre  lesquelles  protestait 
le  souverain  avec  d’autant  plus  d’assurance , 
qu’il  voyait  le  roi  d'Espagne  et  Venise  repous- 
ser les  prétentions  du  saint-siège.  Mais,  si  Gré- 
goire heurta  aveuglément  les  sentiment?  des 
princes  do  son  temps,  il  faut  rcconnatirc  aussi 
les  bienfaits  de  son  impulsion  dans  plusieurs  di- 
rections. Son  pontificat  restera  consacré  à ja- 
mais dans  l’histoire  par  la  réforme  du  calen- 
drier, qui  désormais  porta  son  nom.  Là  encore 
il  eut  à lutter  contre  un  sentiment  d'indépen- 
dance, qui  bien  souvent  s'égarait.  Les  Italiens 
et  les  Français  acceptèrent  le  calendrier  ré- 
formé; les  Anglais  et  les  Allemands  ne  vou- 
laient pas  d'abord  s’y  soumettre,  parce  qu’il 
leur  semblait  que,  par  ces  modifications,  l'au- 
torité ecclésiastique  empiétait  sur  le  pouvoir 
civil.  La  raison  finit  par  leur  faire  accepter  les 
avantages  de  la  nouvelle  computation  du  temps. 
( Noie  du  traducteur.  ) 


CIIAP.  I. 

cardinal  do  Montallo  (1),  qui  était  ennemi 
déclaré  de  Farnese,  et  Ica  cardinaux  d’Este, 
d’Alexandrie  et  d’Altems  adoptèrent  aes 
vues  ; le  vingt-quatre  avril  au  matin , quel- 
ques jours  après  l’entrée  en  conclave,  le  car- 
dinal Pcrelli  fut  en  effet  élu  par  acclamation, 
et  prit  comme  pape  le  nom  île  Sixte  V,*, 

Ayant  vécu  jusqu’alors  dans  le  calme  êt 
la  tranquillité,  il  s'était  montré  si  insensible 
aux  offenses , que  parfois  on  le  nommait 
l'Ane  du  la  Marche.  Afin  île  paraître  plus 
vieux  et  plus  caduc,  il  marchait  en  s'ap- 
puyant sur  une  béquille;  tout  à coup  U la 
juta  par  terre,  et  pour  la  fêle  de  l'introni- 
sation il  monta  si  lestement  et  su  tint  si 
ferme  à cheval,  que  tous  les  cardinaux  res- 
tèrent stupéfaits.  Il  donna  la  plus  grande 
autorité  au  cardinal  Medici,  auquel  il  devait 
son  élévation , et  en  fit  le  dispensateur  de 
toutes  les  grâces  ordinaires  à l'avénement  au 
pontificat. 

Avant  toutes  choses , le  nouveau  pape 
s'occupa  de  la  destruction  des  bandits,  et 
il  agit  sur  ce  point  avec  la  dernière  ri- 
gueur (2)  . Il  fit  poursuivre  ces  malfaiteurs,  mit 
à prix  les  tètes  de  leurs  chefs , et  parvint  à de 
tels  résultats, dès  l'année  suivante  quinze  cent 
quatre-vingt-six , que  plusieurs  des  brigauds 
les  plus  fameux,  comme  Marco  Sciarra, 
quittèrent  l'État  de  l'Église , et  que  d'autres 
y perdirent  la  vie  (3).  Giovanni  de'  Pepoli , 


(1)  Il  était  ainsi  nommé  du  lieu  de  sa  nais- 
sance, de  la  grotte  de  Montalto  dans  la  Marche, 
où  ses  parents  étaient  de  pauvres  gens. 

(2)  L’on  fit  exécuter  des  mères  et  des  parents 
les  plus  proches  pour  avoir  recueilli  leurs  fils 
ou  leurs  parents  une  nuit  dans  leurs  maisons, 
ou  pour  leur  avoir  donné  une  fois  à manger. 
I.ebrcl,  p.  332. 

(3)  Il  élait  temps  que  Sixte  Y arrivât  au  pon- 
tificat pour  délivrer  scs  sujets  romains  de  ce 
fléau.  AiDSi  qu'on  l’a  vu  précédemment,  l'auto- 
rité publique  ne  possédait  pas  les  moyens  ni  l'as- 
surance nécessaires  pour  réprimer  les  tentatives 
des  bandits.  La  mésintelligence  qui  s'était  éle- 
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chevalier  italien , tenait  nn  chef  de  bandits 
prisonnier  dans  sa  forteresse  de  tlasligliono 
de'Gatli  (qui  était  un  fief  de  l'empire); 
l'ayant  laissé  échapper,  à ce  que  prétendit  le 
pape , Sixte  V fit  exécuter  le  chevalier,  sans 
considérer  que  la  juridiction  dansCaqtiglinnc 
de'  Gatti  était  indépendante  du  «aint-siége. 

La  poursuite  de  cette  œuvre  par  le  pape , 
dut  le  rattacher  d’abord  A la  maison  Medici  ; 
puisque , si  l’on  ne  s’entendait  pas  avec  le 
grand-duc,  il  fallait  renoncer  à la  chasse  des 
bandits.  Mais  l’union  de  Sixte  avec  le  grand- 
duc,  sa  disposition  à embrasser  les  projets  de 
ce  souverain  qui , sur  beaucoup  de  points,  con- 
trariaient les  vues  du  cardinal  Medici,  suffi- 
rent pour  diviser  de  nouveau  les  frères  ; le 
cardinal  et  l’ietro  sentirentcroîtreencoreleur 
irritation  contre  le  grand-duc  en  voyant  gran- 
dir chaque  jour  la  faveur  d'Antonio,  cet  en- 
fant supposé.  Comme  Piclro  paraissait  enfin 
résolu  à contracter  un  second  mariage,  Bianca 
cherchait  maintenant  à l'empécher,  et  il  y a 
heu  de  penser  quelle  songeait  à procurer  à 
Antonio  la  succession  en  Toscane  (1),  dans 
le  cas  où  elle  ne  pourrait  supposer  un  autre 
enfant  avec  plus  d'adresse  ou  de  succès  ; du 
moins  le  cardinal  soupçonnait  ses  manœu- 
vres, tandis  que  la  cour  parut  longtemps 
sérieusement  porsuadéo  que  Bianca  était 
enceinte. 

Cependant  Jacopo  VI  d’Appiano  (ou  plu- 
tôt da  Piano)  était  mort  au  mois  de  mai 


véc  entre  Grégoire  XIII  et  le  grand-duc  de 
Toscane  donnait  aux  brigands  la  fucultétféchap- 
per  aux  poursuites,  en  passant  alternativement 
d'un  Etat  dans  un  autre.  Sixte  V commença  pur 
menacer  de  mort  les  employés  de  la  justice  de 
Rome  qui  molliraient  dans  l'exercice  Re  leurs 
fonctions  ; ensuite  il  s'entendit  avec  le  grand- 
duc  pour  que  les  criminels  ne  trouvassent  plus 
d'asile,  et  on  leur  fit  la  qhasse  comme  à des 
bêtes  féroces.  Le  pape  ue  mit  pas  plus  de  temps 
à réduire  les  barons  romains  A l'obcissance. 
( Note  du  traducteur.  ) 

• (1)  Dovara  dut  négocier  à Madrid  pour  An- 
tonio au  sujet  de  sa  succession  dans  Sienne. 


quinze  cent  quatre-vingt-cinq,  et  avec  lui 
s'était  éteinto  la  ligne  masculine  légitime  des 
princes  de  Piombino.  De  ses  six  fils  naturels, 
l’alné,  Alessandro  d’Appiano,  fut  légitimé  « 
et  déclaré  habile  A succéder;  mais  autant 
Jacopo  avait  entretenu  do  bons  rapports 
avec  la  cour  de  Florence , autant  Alessandro 
se  montra  disposé  A heurter  le  grand-duc; 
il  rompit  les  négociations  engagées  entre 
Jacopo  et  Francesco  sur  la  cession  A la  Tos- 
cane de  l’Ile  de  Pianosa , dévastée  par  Chay- 
reddin,  et  ensuite  adoptée  comme  une  sta- 
tion ou  un  point  de  relAche  par  les  corsaires 
africains  ; et  il  passait  la  plus  grande  partie 
de  son  temps  A Gènes , sans  so  soucier  beau- 
coup de  l'état  de  sa  principauté.  Alors  Fran- 
cesco essaya  d'obtenir,  par  le  moyen  de 
l'empereur,  qu’ Alessandro  fortifiât  au  moins 
Pianosa  et  Montefeltro  contre  les  Sarrasins, 
ou  que  la  Toscane  côt  le  droit  d’v  élever 
des  ouvrages  et  d’y  mettre  garnison  ; mais 
le  grand-duc  mourut  avant  qu’un  arrange- 
ment pût  être  opéré  avec  le  prince  de  Pioni- 
bino.  Enfin,  au  mois  de  septembre  quinze  V 
cent  quatre-vingt-neuf,  Alessandro  futassas- 
siné , et  sa  veuve , Isabella  de  Mendoza , ne 
poursuivit  pas  les  meurtriers;  ensuite, 
comme  on  savait  qu'Isabella  avait  une  liai- 
son d'amour  avec  le  commandant  do  la 
garnison  espagnole,  le  conseil  de  Piom- 
bino déclara  que  tous  les  sujets  do  la  prin- 
cipauté étaient  déliés  do  leurs  devoirs  en- 
vers la  maison  d'Appiauo,  et  pouvaient 
choisir  un  autre  prince.  Le  parti  des  meur- 
triers, favorisé  par  le  commandant  espa- 
gnol, don  Feliz  d’Aragon,  procéda  A une 
élccîion , et  choisit  cet  officier,  qui  prit  le 
gouvernement  de  la  principauté,  mais  sous 
la  réserve  des  ordres  de  son  roi.  Le  grand- 
ducFerdinando,  qui  sur  ces  entrefaites  avait 
succédé  en  Toscane,  occupa  quelques  points,  * 
et  fit  auprès  de  la  cour  d'Espagne  des  repré- 
sentations en  faveur  des  enfants  du  prince 
assassiné.  L'empereur  demanda  que  l'ad- 
ministration de  la  principauté  se  fit  en  son 
nom  jusqu’A  la  décision  do  l’affaire , attendu 
que  Piombino  était  un  fief  de  l’empire  ; mais 
-t 
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«Ion  Fcliz  ne  tint  nul  compte  de  ses  ordon- 
nances, et  gouverna  dans  l'intérim  en  qualité 
de  prince.  La  garnison  espagnole  de  Piom- 
bino  reçut  des  renforts  «le  Naples  et  du 
Slulu  de  Prtsidi  ; mais  pendant  ce  temps  Al- 
fonso  d’Appiano  fit  valoir  les  droits  du  der- 
nier prince  à Madrid  , où  l’on  essaya  de  le 
déterminer  à échanger  Piumbino  contre  des 
seigneuries  dans  le  royaume  do  Naples,  ou 
à vendre  cette  principauté. 

Cependant,  dans  l'automne  de  quinze  cent 
quatre-vingt-sept,  une  réconciliation  s'était 
opérée  entre  le  grand-duc  et  le  cardinal , qui 
revint  encore  à Florence.  Durant  ce  séjour 
du  carninal  en  Toscane , Francesco  éprouva 
des  accès  de  fièvre  le  huit  octobre  ; et  comme 
il  ne  fut  point  possible  de  le  tenir  à un  sage 
régime , qu'il  voulait  absolument  étancher 
sa  soif  avec  de  l’eau  glacée , les  prescrip- 
tions des  médecins  n'obtinrent  aucun  résul- 
tat; au  bout  de  deux  jours,  liinnea  fut  atteinte 
du  même  mal.  Le  dix-neuf  octobre  mourut 
Francesco;  et  llianca  (t),  qui  avait  com- 
plètement ruiné  sa  constitution , à force  de 


(I)  Cas  deux  morts  si  sinnkiincs  et  presque 
simultanées  donnèrent  lieu  à bien  des  rumeurs; 
les  tragédies  dont  le  palais  Pitti  avait  été  pré- 
cédemment le  théâtre,  faisaient  penser  que  l'on 
ne  pouvait  être  frappé  de  mort  naturelle  dans 
la  maison  des  Mcdici.  On  sc  rappelait  encore 
avec  terreur  la  lin  effroyable  de  réponse  de 
Pielro,  de  la  tille  de  Cosinio,  et  les  vengeances 
implacables  exercées  par  les  divers  membres 
de  cette  famille.  On  se  hâta  de  dire  que  Dianca 
avait  voulu  empoisonner  le  cardinal;  que  celui- 
ci,  averti  d'une  manière  miraeuleuso , s'était 
abstenu  du  mets  qui  devait  lui  donner  la  mort , 
et  que  Francesco,  étranger  au  complot,  avait 
mangé  des  aliments  contenant  lies  substances 
vénéneuses;  qu'alors  Bianca,  désespérée,  avala 
aussitôt  de  ce  mets  fatal. 

De  semblables  rumeurs  n’étaient  appuyées 
sur  aucun  fait,  sur  aucune  observation;  mais 
elles  sont  l'expression  de  l’opinion  populaire  sur 
les  souverains  de  la  Toscane.  ( .Vote  du  traduc- 
teur. ) 


CHAP.  1. 

remèdes  tentés  contre  sa  Hcrilité, succomba  le 
lendemain.  Le  cardinal  prit  possession  de  la 
capitale , des  forts,  ainsi  que  de  la  force  pu- 
blique; et  les  Toscans  se  réjouirent  d'étre 
délivrés  d'un  prince  qui , par  une  infinité  de 
défauts , leur  était  devenu  à charge. 

Le  nouveau  grand-duc  Ferdinandu,  qui 
en  même  temps  restait  cardinal , s'efforça  de 
relever  à l’intérieur  les  principes  de  force  à » . 
demi  détruits  sous  Francesco,  et  tle  se  sous-  * 
traire  à la  dépendance  .accablante  de  l'Es- 
pagne, sous  laquelle  son  frère  était  tombé  en 
y entraînant  le  pays  (1).  La  Toscane  était 
déserte  en  comparaison  de  l'état  où  elle  se 
Irouvail  au  commencement  du  règne  de 
Francesco.  La  population  de  Pise  était  des- 
cendue sous  lui  «le  viugl-deux  mille  habi- 
tants à huit  mille.  A la  vérité  Livourne  de- 
vait au  dernier  grand-duc  une  fondation 
nouvelle,  ci  acquit  un  immense  développe- 
ment lorsque , la  réunion  du  Portugal  avec 
la  monarchie  de  Philippe  II  ayant  fait  passer 
le  commerce  des  Indes-Orientales  eulrc  les 
mains  des  Hollandais  et  des  Anglais , Fran- 
cesco accorda  de  grandes  faveurs  à ees  der- 
niers dans  le  premier  port  de  la  Toscane. 
Mais,  en  somme,  le  déclin  de  la  prospérité 
publique  était  féappalU  sous  Francesco,  qui 
laissa  seulement  un  trésor  bien  rempli.  Fer- 
dinando  sut  très-bien  le  mettre  à profit  ; car, 
à tous  égards , c’était  un  vrai  Medici , bien- 
veillant pour  chacun,  plein  d'un  goût  éclairé 
pour  les  nobles  travaux  de  l' intelligence. 

Avant  tout  il  fallait  se  réconcilier  avec  Ve- 
nise , l’unique  puissance  italienne  qui , après 
avoir  subi  tant  d'infortunes,  après  tant  d'ef- 
forts pour  se  saisir  du  monopole  exclusif  des 
s 


(I)  Kerdioando  agit  avec  la  plus  grande  ré- 
serve; voulant  prévenir  les  soupçons  des  pro- 
tecteurs de  son  frère,  il  affecta  d’abord  de  ne 
pas  vouloir  séparer  sa  politique  de  celle  de  l’Es- 
pagne,  et  refusa  de  recevoir  l'ambassadeur  du 
roi  de  France  Henri  IV,  quoique  la  république 
de  Venise  eût  formellement  reconnu  ce  sou- 
verain. 
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relations  avec  le  Levant , se  sentit  véritable- 
ment indépendante  de  l'Espagne , et  trouvât 
au  moins  dans  celle  indépendance  quelque 
dédommagement  pour  la  perte  du  commerce 
des  Indes-Orientales.  Le  rapprochement  fut 
d’autant  plus  facile,  qu’il  n’avait  été  empêclw 
précédemment  que  par  la  vanité  do  Fran- 
cesco. Bientôt  le  sénat  et  Fcrdin.udo  agirent 
dans  un  complet  accord  politique.  L'union 
étroite  de  la  Savoie  avec  l’Espagne,  alors 
que  Charles  Emmanuel  ne  renonçait  point  à 
ses  prétentions  relativement  au  Monlf'erral , 
paraissait  aussi  menaçante  pour  Mantone 
que  pour  la  liberté  de  Gênes , et  ces  deux 
derniers  États  se  rattachèrent  à la  politique 
italienne  de  Ferdinando.  Le  nouveau  graud- 
duc  n’éleva  de  dispute  de  titres  avec  per- 
sonne, soutint  les  intérêts  de  la  maison 
d Este  dans  l'ail, lire  de  la  succession  de 
Ferrarc , et  trouva  des  dispositions  bien- 
veillantes â la  cour  de  France.  La  reine  Ca- 
therine lui  proposa  un  mariage  avec  la 
princesse  Christine  do  Lorraine , et  offrit , 
s'il  voulait  y consentir,  de  résignertoute  pré- 
tention â l'héritage  do  certains  biens  desMe- 
dici  et  des  Orsini  ; il  fut  question  aussi  d'une 
dot  do  six  cent  mille  érus.  Ferdinando  no 
put  d'abord  se  prononcer  ouvertement  pour 
ce  parti;  car  l’investiture  do  Sienne  dépen- 
dait de  la  cour  d'Espagne  ; et  cette  cour 
était  devenue  très-soupçonneuse  en  voyant 
le  nouveau  grand-duc  éloigner  tous  les  Es- 
pagnols que  Francesco  avait  pris  à son 
service  et  auxquels  il  avait  confié  le  com- 
mandement de  ses  forteresses,  et  faite  oc- 
cuper ces  postes  par  des  Italiens.  A l'inté- 
rieur, Ferdinando  limita  le  pouvoir  de  Ser- 
guidi,  et  il  éleva  à la  dignité  de  chancelier 
Pietro  de’  Usimbardi  da  Colle  , homme  ha- 
bile et  dévoué.  Beaucoup  de  serviteurs  et 
d’employés  de  Cosimo  avaient  été  éloignés 
par  Francesco  ; il  les  rappela , et  toutefois  il 
respecta  la  mémoire  de  son  frère  : car  il  laissa 
& Antonio  le  nom  do  Medici,  ainsi  que  les 
biens  qui  lui  avaient  été  attribués  par  Fran- 
cesco , encore  bien  qu'il  eût  la  certitude  de 
la  supposition  de  sa  personne. 


Cependant  la  cour  d’Espagne  fil  dans  son 
intérêt  des  propositions  de  mariage  à Ferdi- 
nando , en  rappelant  la  condition  secrète 
souscrite  par  Cosimo  au  moment  de  l’ac- 
cord au  sujet  de  Sienne , de  ne  pas  former 
d'alliance  pour  ses  fils  saus  l’agrément  du 
roi.  Mais  le  grand-duc  déclina  cet  engage- 
ment/qui pour  lui , n'était  pas  obligatoire. 
I)  un  autre  côté  les  négociations  relatives  au 
mariage  de  l’ietro  marchaient  vers  une  con- 
clusion , et  Ferdinando  sur  ce  point  adopta 
les  vues  de  l’Espagne. 

Le  cabinet  de  .Madrid  ne  suivait  pas  avec 
moins  d’inquiétude  la  politique  du  pape,  qui 
en  toutes  choses  se  montrait  entreprenant 
et  énergique  , réglait  de  nouveau  l’adminis- 
tration de  l'Etat  ecclésiastique,  amassait  un 
trésor,  faisait  équiper  dix  galères,  et  se  li- 
vrait â une  grande  activité  ; l'on  pensait  qu’il 
pouvait  bien  méditer  une  attaque  sur  Na- 
ples (1).  Avec  l'agrément  du  pape,  Ferdi- 
nando céda  en  quinze  cent  quatre-vingt-huit 
son  chapeau  de  cardinal  à Francesco  del 
Monte.  Le  quinze  février  quinze  cent  qua- 
tre-vingt-neuf  se  célébrèrent  solennellement 
ses  fiançailles  avec  la  princesse  de  Lorraine , 
qui  se  mit  ensuite  en  roule  pour  Marseille , 
pufs  fut  conduite  par  Pietro  à Florence,  eu 
touchant  è Gènes  et  à Livourne.  Le  mariage 
de  Pietro  avec  une  dame  de  la  maison  portu- 
gaisede  Meneses,  la  fille  du  duc  «le  Villaréal, 
éprouva  des  lenteurs  â cause  de  la  dot  ; la 
cour  d'Espagne  voulut  tirer  parti  de  ces  re- 
tards pour  intriguer  contre  Ferdinando  qui , 
de  son  côté  , réclama  de  l’Espagne  les  som- 
mes empruntées  jadis  â Francesco.  On  a 


(I)  L’activité  de  ce  pape  ne  fut  pas  moins 
grande  pour  l'embellissement  de  Rome  ; nous 
nous  contenterons  de  rappeler  qu’il  fit  dres- 
ser plusieurs  obélisques  déposes  à Rome  de- 
puis lougteni|>s , disposer  le  nouveau  local  rie 
la  bibliothèque  dans  le  Vatican , orner  le  pa- 
lais de  Lalran,  décorer  la  colonne  Antoniuc,  re- 
lever le  colosse  de  Monlc-Cavallo,  etc. 
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déjà  raconté  comment  Ferdinando  intervint 
dans  les  affaires  du  midi  do  la  France  contre 
la  Savoie  rattachée  aux  intérêts  espagnols  (1); 
comment  les  événements  de  Piombino  lui 
avaient  fait  prendre  une  attitude  hostile  en- 
vers l'Espagne.  Cependant  il  vivait  en  par- 
fait accord  avec  son  épouse , et  tous  ses  rap- 
ports de  famille , si  l’on  excepte  Pietro , 
tournaient  à sa  pleine  satisfaction.  Pise  et 
Livourne  refleurirent  par  ses  soins , et  la 
dernière  place  devint  une  sorte  il' État  libre 
pour  les  juifs  et  les  nouveaux  chrétiens  qui 
étaient  persécutés  dans  la  Péninsule  ibéri- 
que, pour  les  bandits  dont  on  faisait  la 
chasse  en  Italie  ; la  population  s'accrut 
d'une  manière  extraordinaire.  Les  Génois  as- 
sistaient aux  foires  de  Pise  ; les  Provençaux 
et  les  Anglais  visitaient  Livourne  ; l'union 
étroite  avec  la  France  fut  encore  fortifiée  par 
l’avénement  d’Henri  IV,  et  le  grand-duc  sou- 
tint ce  prince  par  des  sommes  importantes 
contre  le  parti  de  l'Espagne  et  de  la  Ligue. 
Ferdinando  agit  même  avec  succès  pour  ren- 
dre le  pape  plus  favorable  au  roi  Henri , et  le 
poussa  à entraver  les  plans  de  l’Espagne 


(f  ) Ferdinando  montra  une  intelligence  par- 
faite des  intérêts  italiens  en  cherchant  à con- 
server une  autorité  puissante  à la  France,  qui 
seule  pouvait  en  imposer  à l'Espagne  et  l'cm- 
péchcr  d'anéantir  les  restes  d'indépendance  4c 
l’Italie  ; et  plus  Philippe  II  se  montrait  ardent  à 
effacer  les  dernières  traces  de  l’inflnencc  fran- 
çaise, plus  les  États  de  ta  Péninsule  qui  tenaient 
encore  à maintenir  leur  influence  nationale  sc 
trouvaient  disposés  à sc  rattacher  à la  France. 
Voilà  ce  qui  affaiblit  l'effet  de  l'hérésie  d'Hen- 
ri IV;  ce  qui  fit  que  Gènes,  ville  de  catholi- 
cisme, sc  rallia  au  grand-duc  de  Toscane  pour 
chercher  un  soutien  de  sa  liberté  dans  l’ancien 
chef  des  huguenots  français  : car  elle  crai- 
gnait d'étre  accablée  entièrement  par  le  roi 
d'Espagne  et  pBr  le  duc  de  Savoie;  et  ces  deux 
souverains  seraient  intéressés  à la  ménager  par 
crainte  de  la  voir  relever  l’influence  française. 
(.Vole  du  traducteur.  ) 


, CHAP.  I. 

relativement  A la  France  ; les  choses  allèrent 
au  point  que  l'ambassadeur  espagnol  Oliva- 
rez menaça  le  pape  d’un  concile  et  de  la 
guerre;  mais  on  lui  répondit  par  la  menace 
de  l'excommunication  de  Philippe  II,  et  de 
la  prédication  d’une  croisade  contre  ce  mo- 
narque (I).  En  Allemagne, Ferdinando  so 
montra  plus  froid  envers  la  cour  d’Autriche , 
et  sc  trouva  en  meilleurs  termes  avec  les 
princes  protestants,  nommément  avec  les 
électeurs  de  liesse  et  de  Saxe.  Olivarez  ne 
voulait  pas  engager  le  roi  dans  une  guerre 
d'Italie  ; car  la  politique  espagnole  tondait  i 
y maintenir  la  paix,  mais  à de  telles  condi- 
tions , que  les  princes  du  pays , toujours  en 
discorde  entre  eux , demeurassent  dans  la 
dépendance  de  l’Espagne , ou  du  moins 
n'acquissent  pas  assez  de  force  pour  être  re- 
doutables. Toutefois,  afin  de  susciter  des 
obstacles  au  grand-duc,  Olivarez  poussa  le 
duc  de  Montcmarciano , Alfonso  de’  Picco- 
luomini,  qui  avait  quitté  le  service  de  Franco 
pour  revenir  en  Italie,  à lever  une  armée  do 
bandits  en  Piémont  et  dans  la  seigneurie  de 


(1)  Philippe  II  voulait  que  le  pontife  expulsât 
de  Rome  l'ambassadeur  du  roi  de  France  ; mais 
Sixte  V,  malgré  la  rigueur  de  son  caractère, 
n'était  pas  disposé  à interdire  à Henri  IV  tont 
espoir  d'accommodement  avec  le  saiut-siégc.  Il 
sentait  bien  d'ailleurs  qu'en  renversant  la  puis- 
sance de  la  France,  il  livrerait  l'Italie  à la  merci 
des  Espagnols.  1,'orgucil  et  l'insolence  des  re- 
présentants du  roi  catholique  étaient  devenus 
intolérables.  Quand  Olivarez  exigea  même  qu’il 
excommuniât  les  cardinaux  et  prélats  partisans 
d'IIenri  de  Navarre,  le  Pape  s'indigna  que  l’on 
prétendit  lui  tracer  des  règles  de  conduite  dans 
les  affaires  de  la  religion.  Alors  Philippe  lui  fit 
proposer  nnc  alliance  pour  donner  un  roi  ca- 
tholique à la  France,  et  l'envoi  do  vingt-cinq 
mille  fantassins  des  Etats  pontificaux  et  de  vingt- 
quatre  mille  Espagnols  au  secours  des  ligueurs 
de  France.  Sixte  V fut  retenu  par  les  représen- 
tations de  l'envoyé  dcVenisc  etdescliargésd'af- 
faires  dn  grand-dnc,  et  la  mort  vint  le  saisir  an 
milieu  de  scs  irrésolutions.  (Xote  du  traducteur.  ) 
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Milan,  afin  de  faire  une  irruption  en  Tos- 
cane , et  do  s’établir  fortement  dans  les  mon- 
tagnes du  territoire  de  Pistoja.  Ferdinando 
mit  à haut  prix  la  tète  du  chef  des  bandits, 
le  chassa  de  la  Toscane  , et  ses  troupes  se 
dispersèrent  en  grande  partie.  Alfonso  s'é- 
chappa avec  quelques  hommes  dans  le  pays 
de  Plaisance.  En  même  temps,  sous  divers 
prétexte , furent  retenus  par  les  Espagnols  et 
par  les  Piémonlais  tous  les  bâtiments  qui 
transportaient  des  grains  des  mers  du  Nord 
dans  la  Toscane,  où  se  faisait  sentir  alors  une 
cruelle  disette.  En  dépit  de  toutes  ces  entra- 
ves, Ferdinando  parvint  à soulager  la  dé- 
tresse de  ses  sujets , sut  acquérir  leur  amour, 
et  parut  avoir  obtenu  pour  cela  les  récom- 
penses du  ciel  ; car  le  douze  mai  quinze  cent 
quatre-vingt-onze  son  épouse  lui  donna  un 
fils,  qui  fut  appelé  Cosimo. 

Dans  la  même  année  (le  vingt-sept  août) 
mourut  le  pape  Sixte  V,  qui  s’était  rendu  si 
terriblo  par  son  énergie , que  les  Romains 
répétaient  son  nom  comme  leurs  ancêtres 
avaient  prononcéceluid’Annibal  (1).  Afin  de 
réunir  un  trésor,  et  de  pouvoir  exécuter  ses 
plans , non-seulement  il  accabla  ses  sujets 
par  des  impôts  jusqu'alors  inconnus,  mais  il 
vendit  les  emplois  publics;  au  reste  son  gou- 
vernement fut  empreint  fortement  d'un  ca- 
ractère monacal  ; et  il  établit  ses  principes , 
adopta  des  systèmes  en  les  considérant  sous 
le  point  de  vue  le  plus  abstrait,  sans  égard 
pour  les  sentiments  généraux  et  pour  les 
rapports  naissant  tout  naturellement  du  dé- 
veloppement do  l'humanité  (2). 


(1)  Muratori,  vol.  xv,  p.  89  : «Solto  di  lui 
tutti  trcmavaDO  : tanto  era  il  vigore  délia  sua 
giustizia  , quasi  chè  egli  nulla  curasse  di  farsi 
amare  du  sudditi  suoi.  Dicono  che.  anche  oggidi 
si  fa  paura  a i fanciulli  col  suo  nome  I » 

(2)  L'auteur  ici  oublie  les  circonstances  an 
milieu  desquelles  Sixte  V parvint  au  pouvoir , 
et  qui  rendaient  son  action  nécessaire  et  provi- 
dentielle. Ce  n'est  pas  avec  les  moyens  d’un 
gouvernement  civil  régulier  qu'il  aurait  pu 


Comme  peu  à peu  Sixte  V s’était  redressé 
contre  l’influence  de  l'Espagne  et  s'était  rap- 
proché du  parti  d'Henri  IV  en  France,  après 
sa  mort  il  se  forma  dans  le  conclave  un  parti 
espagnol  et  un  parti  indépendant , dit  sixtin. 
A la  tête  du  premier  était  le  cardinal  Ma- 
druzzo , le  second  était  conduit  par  le  car- 
dinal de  Monlallo.  Si  le  grand-duc  Ferdi- 
nando , qui  avait  une  grande  influence  sur 
le  parti  sixtin , voulait  avoir  un  pape  dans 
son  intérêt,  il  devait  essayer  de  décider  le 
cardinal  de  Montalto  A élire  un  candidat 
qui , sans  être  opposé  aux  Espagnols , fût 
en  rapports  intimes  avec  la  cour  de  Flo- 
rence; et  cet  homme  était  le  cardinal  Casta- 
gna.  Comme  le  cardinal  de  Montalto  n'a- 
dopta point  ces  vues , les  cardinaux  attachés 
aux  intérêts  de  Florence , passèrent  pour  la 
plupart  au  parti  espagnol;  et  toutefois,  le 
quinze  septembre,  l'on  parvint  à faire  tomber 
la  triple  couronne  sur  la  tête  de  Giovanni 
Batiisia  Castagna  ; il  prit  le  nom  d’Ur- 
bain Vil,  mais  dès  le  seize  du  même  mois  il 
tomba  malade,  et  mourut  le  vingt-sept  (1). 


combattre  les  effroyables  désordres  nés  d’une 
longue  anarchie,  et  de  la  monstrueuse  corruption 
des  souverains  d’Italie.  Comment  avec  l'ac- 
tion calme  de  la  justice  séculière  aurait-il  dé- 
truit les  bandits,  puisqu'il  n'y  avait  point  de  force 
publique?  Quel  concours  aurait-il  trouvé  dans 
les  classes  les  plus  intéressées  au  maintien  de 
l'ordre , puisque  les  nobles  se  faisaient  chefs  de 
bandits?  La  société  politique  et  civile  lui  man- 
quait; il  fallait  bien  qu'il  eût  recours  à un  pou- 
voir supérieur.  La  conduite  de  Sixte  V fut  dic- 
tée par  le  sentiment  réel  de  l'état  des  choses  au 
milieu  desquelles  il  était  jeté.  Il  ne  pouvait  do- 
miner que  par  la  crainte,  et  sa  domination  était 
nécessaire  pour  le  maintien  de  l’ordre  social. 
( fiole  du  traducteur.  ) 

(I)  Dans  un  règne  si  court,  Urbain  eut  cepen- 
dant le  temps  de  laisser  des  regrets.  Il  se  mon- 
tra bienfaisant,  généreux  envers  les  cardinaux 
pauvres,  et  prompt  i réprimer  l'orgueil  et  l’a- 
vidité de  ses  parents,  provoqués  par  son  éléva- 
tion. 
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Homme  l'élection  d'Urbain  VII  avait  di- 
visé Ferdinando  et  le  cardinal  de  Montait», 
et  que  l'on  ne  pouvait  plus  se  flatter  de  trou- 
ver un  homme  comme  Urbain,  également 
agréable  au  grand-duc  et  à la  cour  do  Ma- 
drid, les  Espagnols  acquirent  une  prépon- 
dérance si  décisive  dans  l'élection , qu'ils  ne 
se  donnèrent  pas  la  peine  de  la  dissimuler. 
Mais  les  cardinaux  opposés  pouvaient  encore 
empêcher  la  conclusion  de  l'élection  ; le  con- 
clave traîna  donc  en  longueur,  et  sur  ees 
entrefaites  le  duc  de  Montomarciano  entra 
sur  le  territoire  de  l’État  ecclésiastique  avec 
une  troupe  de  bandits  ; Marco  Sciarra  en 
forma  une  seconde  dans  les  Abruzzes,  et  de 
là  il  porta  le  pillage  sur  les  cantons  environ- 
nants. l'nc  troisième  se  réunit,  sous  Battis- 
tella,  dans  la  seigneurie  féodale  de  Castro. 
Enfin  Olivarcz  menaça  d'un  siège  les  cardi- 
naux rassemblés.  Des  troupes  florentines 
vinrent  au  secours  des  cardinaux  ; mais  la 
famine  et  les  troubles  do  la  ville , le  voisinage 
et  les  menaces  de  Piccoluomini  les  avaient 
sur  ces  entrefaites  déterminés  à céder  att 
parti  espagnol  ; et  le  cinq  décembre  ils 
avaient  élu  le  cardinal  de  Crémone  , Niccolô 
de’  Sfondrati , fils  de  l'ancien  sénateur  de 
Milan,  qui  prit  le  nom  de  Grégoire  XIV  jl). 
Pour  avoir  un  soutien  énergique  prêt  à sub- 
venir à sa  foiblesse  physique,  le  nouveau 


(I)  I.c  conclave  dura  deux  mois  à cause  des 
exigences  de  l’Espagne,  qui  voulait  absolument 
pour  souverain  pontife  le  cardinal  tîabricle  l'a- 
ieotto,  son  partisan  déclaré,  tout  disposé  à en- 
trer dans  une  confédération  contre  le  roi  Henri 
de  France.  Le  cardinal  de  Montalto  se  refusait 
au  choix  d’un  homme  d’une  opinion  si  tranchée, 
et  la  France  se  bornait  à souhaiter  un  pape 
neutre  et  paisible.  Venise  partageait  des  vœux 
si  modestes.  Le  cardinal  de  Montalto,  qui  dis* 
posait  de  vingt-quatre  voix,  parvint  à exclure 
Paleolto,  et  le  parti  espagnol  dut  se  contenter 
du  cardinal  de’  Sfondrati , qu’elle  savait  au 
moins  disposé  à se  mêler  activement  des  affaires 
de  France.  ( Note  du  traducteur.) 


CHAP.  I. 

pontife  éleva  aussitôt  son  neveu  Paolo  do' 
Sfondrati , à la  dignité  de  cardinal.  Au  reste 
son  inaction  politique  répondit  bien  à sa 
constitution  débile  : quoiqu'il  partageât  les 
vues  des  Espagnols , sa  conduite  semblait 
annoncer  une  indifférence  complète  pour 
tous  les  partis  ; et  il  ne  se  donna  du  mouve- 
ment que  pour  la  ligue  de  France , à laquelle 
il  fit  parvenir  des  sommes  d’argent , et  qu'il 
soutint  par  des  troupes  enrôlées  en  Suisse  et 
en  Italie  (1). 

Les  troupes  toscanes,  sous  Cr.millo  del 
Monte , battirent  près  de  San-Oinvanni  di 
Bioda  Alfonso  de'  Piccoluomini , après  avoir 
empêché  sa  réunion  avec  Sciarra  , le  chas- 
sèrent vers  la  Romagne , et  le  réduisirent  à 
se  rendre,  le  deux  janvier  quinze  cent  qua- 
tre-vingt-onze, dans  Staggia  près  de  Cesena. 
I.o  papo  demanda  son  extradition  ; mais  Fer- 
dinando représenta  que  ce  chef  était  sujet 
toscan,  et  le  fit  pendre  au  mois  de  mars. 
D'un  autre  côté  le  grand-duc  soulagea  Rome, 
où  la  famine  déployait  maintenant  ses  hor- 
reurs, et  y expédia  des  grains  de  Livourne. 
Au  reste,  quant  à la  politique  italienne  , les 
circonstances  les  plus  importantes  du  pon- 
tificat de  Grégoire  XIV  furent  les  négocia- 
tions, dont  il  a déjà  été  question,  relatives  à 
la  succession  de  Ferrare  (2)  ; et,  sans  avoir 


(1)  Grégoire  XIV  semblait  avoir  réservé 
toute  sa  vigueur  d'esprit  pour  les  affaires  de 
France.  Il  commença  par  blâmer  les  hésitations 
de  Sixte  V vers  la  fin  de  sa  vie;  et,  pour  solder 
les  troupes  auxiliaires  destinées  à la  ligue,  il  se 
saisît,  malgré  l'opposition  des  cardinaux,  des 
sommes  déposées  par  Sixte  V an  château  Saint- 
Ange.  Il  prit  des  mesures  financières  pour  as- 
surer à la  ligue  des  subsides  de  quinze  mille  du- 
cats par  mois,  et  releva  un  parti  qui  semblait 
abattu  et  prêt  à se  soumettre.  D'ailleurs  il  an- 
nonçait l'arrivée  prochaine  de  son  neveu,  créé 
par  lui  duc  de  Mnntcmarc!ano,à  la  tète  de  trou- 
pes considérables  d'infanterie  cl  de  cavalerie. 

(2)  On  a vu  plus  haut  le  rôle  que  Grégoire 
joua  dans  toute  cette  affaire,  et  comment  i’iiu- 
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eu  le  temps  d’accomplir  rien  d'important,  ce 
pape  tomba  malade  dans  l'automne,  et  mou- 
rut le  quinze  octobre. 

Durant  son  règne  si  court , la  famine  qui 
désolait  le  pays  fit  grossir  les  troupes  de 
bandits  ; à ces  fléaux  vint  se  joindre  une  ma- 
ladie pestilentielle  (1) , et  sous  l'influence  de 
ces  augures  sinistres  on  s'occupa  de  nom- 
mer un  souverain  pontife.  Cette  fois  Fcr- 
dinando  et  les  Espagnols  s'entendirent  faci- 
lement sur  le  choix  du  cardinal  Facchinelti , 
Bolonais  de  basse  naissance , qui  s'était  élevé 
par  le  crédit  de  la  maison  de  Farnese.  Malgré 
l'opposition  du  cardinal  de  Montalto,  l’élec- 
tion eut  lieu  le  vingt-neuf  octobre , et  Fac- 
chinetti  se  nomma  Innocent  IX. 

Cependant  Pietro  avait  été  gagné  complè- 
tement par  la  cour  d'Espagne , et  jeté  dans 
des  intérêts  opposés  à ceux  de  son  frère  le 
grand-duc  ; en  voyant  Ferdinando  se  mêler 
des  affaires  de  Franco,  et  occuper  le  châ- 
teau d'If,  dont  le  duc  de  Savoie  s'était  flatté 
de  se  saisir,  Pietro  prétendit  que  son  frère 
soutenait  Henri  IV  contre  Philippe  II,  et  lui 
fournissait  môme  des  troupes.  Comme  Pietro 
avait  en  Espagne  une  masse  de  dettes 
énorme,  Ferdinando,  qui  lui-méme  avait  un 
fils,  ne  pressait  plus  la  conclusion  du  ma- 
riage toujours  ajourné  de  ce  prince  ; il  au- 
rait plutôt  désiré  son  élévation  à la  dignité 
de  cardinal.  Tout  cela  entraîna  une  infinité 
de  démarches , une  longue  suite  de  négocia- 
tions , au  milieu  desquelles  mourut  aussi  In- 
nocent IX,  le  trente  décembre.  Dans  le  con- 
clave suivant,  les  partisans  de  l’Espagne,  de 
la  Toscane,  et  la  fraction  dirigée  par  le  cardi- 
nal de  Montalto , s’accordèrent  pour  élever 
sur  la  chaire  de  saint  Pierre,  le  trente  janvier 
quinze  cent  quatre-vingt-douze , le  cardinal 
Ippolito  de' Aldobrandini,  fils  du  fameux 


miliation  qu’il  éprouva  dans  le  college  sacré 
précipita  sa  fin. 

(I)  A Rome  même,  en  quinze  cent  quatre- 
vingt-dix  et  quinze  cent  quatre-vingt-onze, 
cette  peste  enleva  soixante  mille  personnes.  Sis- 
mondi,  p.  191. 

1I1ST.  oTtaue.  tu. 


jurisconsulte  Salvestro  de'  Aldobrandini,  qui 
prit  le  nom  de  Clément  VIII. 

Comme  les  Espagnols,  sous  le  règne  d'in- 
nocent , dans  le  Slalo  de’  Presidi , avaient 
ouvert  les  rangs  de  leur  armée  à la  bande 
de  Battistella  et  à tous  les  autres  bandits  des 
maremmes , il  ne  restait  plus  que  les  hordes 
de  Marco  Sciarra , qui  maintenant  se  retirè- 
rent devant  les  troupes  pontificales , sur  les 
Abruzzes , où  elles  furent  engagées  au  ser- 
vice de  la  république  de  Venise,  parle  comte 
Pietro  Gabuzio.  Irrité  de  cet  acte  de  Venise, 
Clément  menaça  la  république  ; et,  sur  le  re- 
fus du  sénat  de  livrer  Sciarra , le  pape  agit 
si  vigoureusement  que  le  gouvernement  vé  - 
nitien , voulant  se  tirer  de  ce  mauvais  pas , 
fit  mettre  â mort  le  chef  do  bandits,  et  trans- 
porter scs  gens  â Candie  (1).  Ferdinando  se 
trouvait  en  état  de  fournir  de  Livourne  au 
pape,  une  assez  grande  quantité  de  grains; 
les  plus  grandes  plaies  du  pays  commencè- 


(I)  Tous  les  États  véritablement  indépen- 
dants de  l'Italie  se  sentaient  disposés  à seconder 
les  efforts  de  Clément , et  à lui  donner  des  mar- 
ques sincères  de  déférence.  Quoiqu'il  affectât 
d’abord  de  grands  égards  pour  la  couronne 
d’Espagne,  il  ne  songeait  en  réalité  qu’à  remet- 
tre le  saint-siège  dans  scs  conditions  de  puis- 
sance médiatrice  et  prépondérante.  Le  grand- 
duc  de  Toscane  et  le  sénat  de  Venise  avaient 
bien  démêlé  ces  vues,  et  voilà  pourquoi  ils 
avaient  poussé  à son  élection;  car  ils  voulaient 
se  délivrer  de  la  tyrannie  intolérable  de  l’Espa- 
gne. Clément  mettait  aussi  de  grandes  ospéran- 
ces  en  Venise  et  dans  Ferdinando  pour  l’exécu- 
tion de  ses  plans;  mais  il  voyait  qn'avant  tout  il 
fallait  rétablir  l'ordre  autour  de  lui,  reformer 
une  administration,  et  il  se  sentit  d'autant  plus 
irrité  d’être  entravé  daus  ses  premiers  mouve- 
ments par  la  puissance  qui  était  si  fortement  in- 
téressée à ses  succès.  De  là  la  vivacité  de  ses  ré- 
clamations auprès  de  la  république.  Une  vanité 
de  gouvernement  empêcha  seule  Venise  de  cé- 
der aussitôt  ; mais  on  s’entendit  bientôt,  l'inté- 
rêt commun  étant  trop  pressant  pour  que  le 
malentendu  pût  se  prolonger  beaucoup.  ( Noie 
rf»  (rnrfucfcur.  ) 
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ronl  à so  cicatriser  bientôt  après  l'intronisa-  | 
lion  de  Clément. 

Quoique  la  Toscane  eût  A souffrir  aussi 
delà  famine  et  de  la  peste,  Fcrdinando  avait 
si  bien  réglé  l'administration  de  ses  Étals , 
qu’il  pouvait  encore  s’occuper  d'objets  tout 
différents  pour  améliorer  la  situation  du  pays. 
Le  cours  de  l'Arno  fut  dirigé  d'une  manière 
plus  profitable  ; l’on  s'occupa  do  dessécher  i 
les  terrains  jusqu’alors  inondés , de  peupler 
les  maremmes.  Durant  cette  activité  bien- 
faisante du  grand-duc,  les  Espagnols  ne  re- 
nonçaient pas  A leurs  perfides  manœuvres  ; 
ilsappuyaienl  particuliérement  les  démarches 
de  Pietro , qui  réclamait  la  moitié  do  la  suc- 
cession de  Francesco.  Fcrdinando  fut  ainsi 
conduit  naturellement  A se  rapprocher  tou- 
jours davantage  d'Henri  IV  da  France,  et 
ses  représentations  oxercèrent  une  influence 
réelle  sur  la  résolution  de  ce  prince  quant  au  < 
changement  de  religion  (i).  L'union  intime 


(I)  Comme  le  roi  d Espagne  cherchait  à met- 
tre la  France  sous  sou  patronage,  les  gouverne- 
ments italiens,  pour  ne  pas  être  écrasés  par  la 
tyrannie  espagnole , désiraient  vivement  le 
triomphe  d'Henri  IV,  et  le  pape  ne  demandait 
que  la  conversion  de  ce  prince  pour  le  recon- 
naître bien  vite.  Le  roi,  cedant  à de  puissantes 
considérations,  s'ouvrit  sur  ses  intentions  nou- 
velles avec  le  grand=duc  de  Toscane,  qui,  de 
concert  avec  le  sénat  de  Venise,  agit  sans  re- 
lâche pour  amener  un  si  grand  résultat.  Le  pape 
ne  renonça  point  A sa  rigueur  apparente,  de 
crainte  de  donner  des  soupçons  aux  Espagnols; 
il  évita  de  voir  les  envoyés  du  roi  do  France  à 
ISomc;  mais  il  autorisa  secrètement  les  démar- 
ches du  grand-duc  de  Toscane.  Fcrdiuando 
pressa  vivement  Henri  d'entrer  dans  le  sein  de 
l'Église  catholique,  et  mil  d'autant  plus  de  cha- 
leur dans  ses  exhortations,  que , s’il  y allait  du 
salut  du  roi,  il  s'agissait  aussi  de  l'affranchisse- 
ment  de  l'Italie.  1 1 lui  montrait  que  la  différence 
de  religion  empêchait  seule  les  Italiens  de  l’ap- 
peler à leur  aide  pour  les  délivrer  d'un  joug 
odieux.  Après  que  le  roi  eut  embrassé  la  foi  ca- 
tholique, le  grand-duc  fut  encore  l'instrument 


6HAP.  1. 

du  grand- duc  et  de  la  cuur  de  France  ins- 
pira aux  Espagnols  l'idée  de  séparer  le  fief 
de  Sienne  du  reste  de  la  Toscane,  et  d’en 
investir  Pietro  ; celui-ei  prit  aussitôt  le  litre 
de  duc  de  Sienne  ; et  néanmoins  ces  disposi- 
tions hostiles  de  la  cour  d'Espagne  n'empê- 
chèrent point  Fcrdinando  de  fournir  de  for- 
tes sommes  A l'empereur  Rudolf  en  quinze 
cent  quatre-vingt-treize,  et  l'année  suivante 
do  le  soutenir  par  des  troupes  nombreuses 
dans  sa  lutte  contre  les  Turcs. 

Afin  de  ne  pas  soulever  aussitôt  contre  lui 
les  Espagnols , Clément  se  montra  d’abord 
froid  cl  sévère  avec  les  envoyés  d’Henri  IV; 
mais  il  ne  considérait  pas  moins  une  union 
étroite  avec  Ferdinando  et  un  rapproche- 
ment avec  Henri,  par  le  moyen  du  grand- 
duc  , comme  la  voie  la  plus  sûre  pour  arriver 
à l’affranchissement  du  joug  espagnol.  Les 
cardinaux  de  Tolède  et  de  Montalto  furent 
également  gagnés  pour  Henri  IV , et  enfin 
le  cardinal  Aldobrandini  lui-même  em- 
brassa les  mêmes  intérêts.  Toutefois  il  y 
avait  encore  bien  des  obstacles  A surmon- 
ter; il  fallait  encore  passer  par  de  longues 
négociations  avant  qu’Henri  pût  être  reçu 
ouvertement  en  grâce  par  le  pape;  en- 
core ce  succès  Fut-il  dû  principalement  A,  scs 
triomphes  en  France.  Le  parti  espagnol  quitta 
la  ville  avec  les  cardinaux  qui  le  dirigeaient  ; 
l’ambassadeur  d’Espagne,  c'était  alors  le 
duc  de  Sessa,  appela  des  troupes  de  bandits 
des  Abruzzes  pour  les  lancer  sur  l'État  do 
l’Église.  Mais  d'un  autre  côté  les  Vénitiens 
montrèrent  franchement  leur  opposition  aux 
Espagnols  on  se  rattachant  aux  Français  A 
Rome.  Le  huit  septembre  quinze  cent  quatre- 
vingt-quinze  , Henri  fut  déclaré  par  Clément 
réconcilié  avec  l’Église  catholique  (1). 


le  plus  actif  de  sa  réconciliation  définitive  avec 
le  saint-siège;  et  dans  toute  cette  affaire , s’il 
montra  un  grand  esprit  de  tolérance,  il  fit  pr  cuv 
en  même  temps  d’une  profonde  intelligence  des 
intérêts  de  la  Péninsule.  ( Noie  du  traducteur.  ) 
(1)  Si  les  royalistes  sincères  de  France  se 
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Pendant  tont  ce  temps  Ferdinando  avait 
fourni  de  l’argent  à l’empereur,  et  des  trou- 
pes an  prince  de  Transylvanie  contre  les 
Tare*  ; en  même  temps  il  avait  décidé  le 
pape  à soutenir  l’empereur,  et  à envoyer  A 
son  secours  en  Hongrie  douze  mille  fantas- 
sins et  mille  cavaliers  sous  les  ordres  de  Gio- 
vanni degli  Aldohrandini.  Le  roi  d'Espagne, 
qui  avait  vu  l’opposition  à ses  vues  prendre, 
dans  les  derniers  temps , une  si  grande  con- 
sistance en  Italie,  craignait  encore  plus  d’ex- 
poser entièrement  son  influence  dominante 
en  ce  pays  aux  hasards  d’une  guerre  ; il  cher- 
chait donc  d’un  côté  à éviter  toute  rupture 
funeste , et  de  l’autre  i occuper  le  grand- 
duc  et  les  V’énitiens  par  des  débats  avec 
leurs  voisins  italiens.  Ferdinando  se  vengea 
pleinement , en  faisant  passer  peu  à peu  au 
roi  Henri  de  France , des  sommes  considé- 
rables pour  la  guerre  contre  l’Espagne.  Mais 
extérieurement  le  grand-duc  observait  tou- 
tes les  formes  des  convenances , et  affectait 
toutes  sortes  d’égards  pour  l’Espagne  (1). 

Cependant  Pietro  était  devenu  extrême- 
ment à charge  à la  cour  d’Espagne , et  à la 
lin  on  fut  très-satisfait  do  pouvoir  l’éloigner 
et  le  faire  partir  pour  Rome.  Clément  le  vit 
arriver  avec  chagrin , et  pressa  si  vivement 
son  retour  en  Espagne;  les  Florentins  pré- 
sents dans  la  capitale  de  la  chrétienté  l'é- 
vitèrent avec  tant  de  soin , et  montrèrent 
tant  de  dégoût  pour  sa  personne , qu’après 
un  court  séjour  il  regagna  les  côtes  d’Espa- 
gne. Après  la  mort  de  Philippe  II , il  re- 
trouva dans  ce  pays  un  soutien  actif  de  ses 
réclamations  sur  la  Toscane , par  l’interven- 


réjouirent  de  voir  Henri  IV  recueilli  dans  le 
sein  de  l'Eglise  catholique,  l’Italie  tout  entière 
s’émut  aussi  fortement  de  cette  grande  nouvelle; 
car  le  monarque  français  était  à ses  yeux  le  bou- 
levard de  sa  liberté. 

(l)On  voit  à quelle  importance  était  parvenu 
le  grand-duc  avec  sa  conduite  modeste  et  me- 
surée; il  avait  étendu  son  influence  bien  au 
delà  de  l’Italie.  Il  était  devenu  en  quelque  sorte 
le  centre  autour  duquel  tournait  une  grande 
partie  des  intérêts  de  l'Europe. 


tion  do  Philippe  III,  Enfin  le  faible  intérêt 
que  la  cour  de  France  montra  pour  les  af- 
faires d'Italie  et  pour  les  vues  de  Ferdi- 
nando , depuis  qu'elle  n'eut  plus  besoin  de 
lui,  éloigna  celui-ci  du  roi  Henri , et  lui  ins- 
pira l'idée  de  se  réconcilier  autant  que  pos- 
sible. avec  l’Espagne.  La  garnison  toscane 
du  château  d'If,  placo  laissée  en  gage  au 
grand-duc  pour  les  sommes  avancéos  à 
Henri , qui  avait  rendu  do  si  bons  services 
contre  l’Espagne  et  contre  la  Savoie , de- 
vint maintenant  très  à charge  aux  F ponçais  ; 
des  hostilités  même  s'engagèrent  entre  les 
Marseillais  et  les  Toscans  de  l'ile  d'If;  et  ce 
ne  fut  guère  qu’à  l'époque  de  la  paix  de 
Vervins,au  mois  de  mai  quinze  cent  quatre- 
vingt-dix-huit  , qu’un  traité  intervint  entre 
la  Toscane  et  la  France , sur  le  payement  des 
sommes  prêtées  par  F erdinando , et  sur  l'é- 
vacuation de  l'ile  d'If. 

Cependant  les  troupes  mises  en  mouvement 
pour  l'affaire  de  la  succession  de  Ferrare 
étant  disponibles,  le  cardinal  Aldobrandini, 
d'accord  avec  le  duc  de  Sessa  et  avec  Doria, 
voulait  les  employer  contre  la  Toscane , afin 
de  constituer  ici,  aux  dépens  du  grand-duc, 
une  principauté  à la  famille  Aldobrandini; 
mais  l’entreprise  échoua  contre  l'opposition 
du  cabinet  espagnol , qoi  craignait  d’attirer 
les  Français  en  Italie,  et  qui  voulait  éviter 
toute  guerro  dans  cette  Péninsule. 

La  mort  de  Philippe  rendait  nécessaire  une 
nouvelle  investituro  de  Sienne;  mais  Phi- 
lippe III  voulait  différer  cet  acte  jusqu’à  ce 
que  Pietro  fàt  satisfait.  Probablement  ou  vou- 
lait sc  servir  des  prétention»  do  Pietro , 
seulement  comme  d’un  moyen  d’arracher  do 
nouveaux  emprunts  à la  Toscane  ; mlis  Fer- 
dinando ayant  refusé  obstinépafF  de  fairo 
encore  des  avances,  les  i intérêts  de  Pietro 
furent  soutenus  avec  plus  d’ardeur,  et  l'in- 
vestiluro  do  Sienne  fut  encore  ajournée  à un 
plus  long  terme,  lorsque  Henri  IV  recher- 
cha la  nièce  de  Ferdinando , Maria  do' Me- 
dia , qu'il  épousa  en  seize  cent  (tj. 


(!)  Le  pape,  tout  en  travaillant  à la  paix,  qui 
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Pendant  tout  l’espace  que  nous  venons  de  i 
parcourir,  la  république  de  Lucqucs  resla  I 
dans  l’indépendance  à l’égard  du  grand  duché 
dcToscane,  continuant  une  existence  presque 
inaperçue.  Ce  qui  la  protégeait , c'est  que  sa 
liberté  était  comme  le  bouclier  do  Gènes 
contre  la  Toscane.  Sa  constitution  était  en- 
tièrement telle  que  dans  le  passé  (Ij  : un 
gonfalonier  et  neuf  anziani  formaient  la  si- 
gnoria,  qui  changeait  tous  les  deux  mois; 
le  conseil  des  trente-six  était  renouvelé 
tous  les  six  mois , et  le  grand  conseil  des 
quatre-vingt-dix  tous  les  ans.  C'était  la 
généralité  des  signori  et  des  conseillers  en 
fonctions  qui,  comme  collège  électoral  cons- 
titué, nommait  aux  places  dans  la  tignoria 
et  les  conseils  , en  sorte  qu’il  se  forma  bien- 
tôt une  aristocratie  factice  très-exclusive, 
établie  dans  de  fortes  positions  (2) , tandis 


devait  se  conclure  par  le  traité  de  Lyon,  entre  le 
roi  de  France  et  le  duc  de  Savoie,  en  seize  cent 
un,  sentait  bien  que  les  conditions  seraient  défa- 
vorablesà  l’Italie,  puisqu’cn  fermant  absolument 
ce  pays  h la  France  elle  le  laissait  sans  protec- 
tion coutrc  la  tyrannie  des  Espagnols.  Il  parta- 
geait les  inquiétudes  de  Venise,  du  duc  de  Man- 
toue  et  du  grand-duc  dcToscane,  en  voyant  les 
Espagnols  concentrer  des  troupes  considéra- 
bles dans  le  Milanais.  Aussi,  pour  rattacher  le 
roi  de  France  aux  intérêts  italiens,  il  seconda 
le  projet  d'alliance  entre  ce  prince  et  le  grand- 
duc,  et  ce  fut  le  cardinal-légat  Aldobrandini 
qui,  en  passant  è Florence,  bénit  le  mariage  par 
procuration  d’Henri  IV  avec  Marie  de  Médicis. 
On  espérait,  par  cette  union,  attirer  sur  l'Italie 
l'attention  du  roi,  qui  se  portait  ailleurs.  Fcrdi- 
nando  i reposa  silence  au  ressentiment  qu’il  pou- 
vait nourrir  contre  son  ingratallié,pouru'écou- 
ter  que  la  voix  dé, l'intérêt  général,  et  d'ailleurs 
son  orgueil  devait  être  flatté  de  voir  l’illustre 
maison  de  France  s'unir  encore  une  fois  à la 
sienne.  Mais  il  devait  pressentir  maintenant  le 
mauvais  vouloir  de  l’Espagne  relativement  à 
l’affaire  de  Sienne,  et  l'hostilité  toujours  plus 
active  du  duc  de  Savoie.  ( Note  du  traducteur.) 

(1)  Sismoudi,  p.  207. 

(2)  Toutes  ces  autorités  paraissaient  fort  plai- 


cn.vp.  i. 

que  la  république  semblait  régie  par  des 
principes  démocratiques,  lin  soulèvement 
de  peuple  en  quinze  cent  trente  et  un  avait 
forcé  d'admettre  dans  les  conseils  des  ci- 
toyens qui  n’appartenaient  pas  aux  classes 
aristocratiques;  mais,  avec  l’aide  de  cent 
soldats  étrangers  que  prit  la  signoria  pour 
garder  le  palazzo  publiai  , dès  l'année 
quinze  cent  trente-deux , tout  était  déjà 
remis  sur  l'ancien  pied  ; et  après  la  chute 
de  Sienne,  le  gonfalonier  Martin  Bernardino 
fit  adopter  en  décembre  quinze  cent  cin- 
quante-six les  dispositions  appelées  de  son 
nom  legge  martinima  , qui  exclurent  des 
emplois  publics  tous  les  fils  d'étrangers  et 
les  habitants  du  district , et  assirent  l'a- 
ristocratie sur  une  base  solide.  En  seize  cent, 
il  y avait  encore  cent  soixante-huit  familles 
participant  è cette  aristocratie  ; jusqu'en 
dix-sept  cent  quatre-vingt-dix-sept , il  en 
disparut  un  grand  nombre,  et  alors  il  n'en 
restait  plus  que  quatre-vingt-huit. 

Les  Lucquois,  durant  le  règne  de  Cosimo, 
s’étaient  rattachés  au  parti  ennemi  de  ce 
prince , sans  se  porter  à des  hostilités  ou- 
vertes contre  lui  ; ils  firent  de  même  pen- 
dant le  gouvernement  de  Ferdinando,  en 
tenant  essentiellement  pour  Gènes  et  pour 
l’Espagne;  et  voilé  pourquoi  peut-être,  tant 
que  Ferdinando  dirigea  la  Toscane  dans  un 
intérêt  entièrement  espagnol , on  ne  peut 
signaler  aucune  espèce  d'attaque  de  la  part 
des  Lucquois. 

Venise  au  contraire,  à mesure  qu'elle  se 
relevait  de  son  abattement,  et  que,  sans  re- 
couvrer ses  anciennes  richesses , elle  parve- 
nait cependant  & une  nouvelle  prospérité, 
Venise  prenait  une  altitude  d'opposition 
d'autant  plus  décidéo  à l'Espagne,  que  la  po- 
litique espagnole  tendait  chaque  jour  da- 


santes  aux  Florentins,  qui,  par  moquerie,  don- 
naient aux  membres  des  corps  organisés  ainsi 
d’nuc  manière  exclusive,  le  nom  de  tignori  del 
cerehiolino. 
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vantagc  à éviter  toute  guerre  en  Italie  (1). 
Lo  principo  le  plus  énergique  de  la  vie  de 
la  république  à cotte  époque  était  le  com- 
merce du  Levant.  Quiconque  a , comme  les 
Turcs,  une  influence  décisive  sur  ce  com- 
merce, acquiert  à ses  yeux  la  plus  haute 
importance  politique  ; ruiner  ces  relations , 
comme  font  les  galères  des  chevaliers  de 
Saint-Étienne,  et  les  bâtiments  des  vice- 
rois  napolitains , saisissant  même  les  trans- 
ports vénitiens  lorsqu’ils  sont  chargés  de 
marchandises  turques , c'est  attaquer  en 


(1)  Depuis  que  Venise  avait  failli  être  prise 
dans  le  choc  des  grandes  puissances  militaires , 
et  que  son  système  de  conquêtes  sur  le  conti- 
nent l’avait  conduite  si  près  de  sa  ruine,  elle  riait 
effrayée  de  tout  mouvement  violent,  et  ne  vou- 
lait plus  se  jeter  dans  les  chances  des  batailles. 
Ainsi,  en  quinze  cent  quarante-sept,  le  sénat  s’é- 
tait refusé!  l’alliance  proposée  par  le  pape  Paul 
et  le  roi  Henri  de  France.  Il  avait  laissé  sans  se- 
cours le  duc  de  Ferrare  humilié  par  le  pape  en 
quinze  cent  cinquante-sept  ; il  avait  employé 
tousses  efforts  pour  déterminer  à la  paix  Henri 
de  France  et  Philippe  d’Espagne  en  quinze  cent 
cinquante-huit.  S’il  avait  fait  une  ligue  avec  le 
pape  et  le  roi  d’Espagne  en  quinze  cent  soixante- 
dix,  c'est  que  toutes  ses  soumissions  n’avaient  pu 
détourner  la  colère  du  sultan  Sélim,  et  que  les 
Turcs  voulaient  arracher  l’tle  de  Chypre!  la  ré- 
publique; et,  s’il  triompha  par  le  grand  fait  d'ar- 
mes de  Lépante,  c’est  qu’il  voyait  dans  ce  succès 
nn  acheminement  i la  paix  avec  les  infidèles , 
qui  en  effet  se  conclut  en  quinze  cent  soixante- 
quatorze;  et  la  même  année  il  profila  du  séjour 
! Venise  du  nouveau  roi  de  France , Henri  III, 
pour  faire  disparaître  les  semences  de  discorde. 
En  quinze  cent  soixante-dix-huit,  il  avait  pro- 
fité du  mariage  du  grand-duc  Francesco  avec 
Rianca  Capollo,  pour  adopter  cette  patricienne 
comme  fille  de  la  république,  et  resserrer  les 
liens  de  Venise  et  de  la  Toscane  ; et,  pour  sur- 
veiller de  plus  près  les  désordres  intérieurs  qui 
auraient  pu  conduire  ! des  débats  avec  ses  voi- 
sins, il  lit  rentrer,  en  quinze  cent  quatre-vingt- 
cinq,  le  conseil  des  dix  dans  le  pouvoir  qu’il  pos- 
sédait avant  quatorze  cent  soixante-huit.  { Note 
du  traducteur.  J 


quelque  sorte  la  république  au  centre  do 
son  existence.  Comme , on  ce  qui  se  rat- 
tache au  continent  italien  , la  politique  de 
Venise  s’exerçait  dans  le  cercle  des  négo- 
ciations , des  provocations  et  des  instances 
secrètes , des  observations  ou  des  services 
clandestins , sans  se  hasarder  à de  vérita- 
bles actes , si  l’on  excepte  la  reconnaissance 
d'Henri  IV , et  qu’elle  consistait  à maintenir 
le  statu  quo  de  l’Italie  contre  les  prétentions 
de  la  cour  de  Madrid , à protéger  les  petits 
États  contre  l'oppression  de  l’Espagne  et  de 
ses  alliés , nous  passons  ces  détails  et  ces 
complications.  Le  résultat  de  toutes  ses  ma- 
noeuvres , c’est  que  la  république  apparaît 
toujours  comme  l’adversaire  des  princes  en- 
tièrement dévoués  â l’Espagne  ; aussitôt 
qu’ils  veulent  s’avancer  au  delà  de  la  ligno 
derrière  laquelle  ils  doivent  se  tenir , elle  se 
présente  comme  l’amie  de  tous  ceux  qui  sont 
menacés  par  l'Espagne;  par  exemple  de 
Ferdinando  de  Toscane  et  d’Henri  IV.  Quant 
à l’histoire  des  rapports  de  Venise  avec  la 
Turquie,  nous  la  ramenons  en  général  aux 
récits  des  attaques  des  Turcs  sur  les  côtes 
d'Italie  (1). 

Il  y avait  quelque  temps  que  l’Italie  n’é- 
tait plus  aussi  fortement  menacée  par  la 


(f)  Quant  aux  doges  qui,  dans  ces  temps,  fu- 
rent placés  à la  tête  de  la  république,  voici  leur 
ordre  de  succession  : 

Girolamo  de'Priuli,  l*r  septembre  15594  no- 
vembre 1567. 

Pietro  Loredano,  26  novembre  1567-3  mai 
1570. 

I.uigi  Moccnigo,  9 ou  11  mai  15704  juin 

1577. 

Sebastiano  Venier,  11  juin  1577-3  mars 

1578. 

Niccolè  da  Ponte,  18  mars  1578-30  juillet 
1585. 

Pasqualc  Cicogna,  18  août  1585-2  avril 
1595. 

Marino  Grimani,  22  ou  26  avril  1595-25  dé- 
cembre 1605. 


Digitized  by  Google 


182  LIV.  Xll , 

puissance  des  Tares.  Le  laite  des  deux  parts, 
à l'exception  de  In  grande  entreprise  contre 
Mnltc,  en  quinze  cent  soixanle-cinq,  no  s’é- 
tait guère  continuée  que  par  de  petites  ex- 
péditions navales  et  quelques  captures  sur 
mer.  Les  tentatives  de  Dragut  sur  les  cèles 
romaines  et  napolitaines  avaient  bien  déter- 
miné le  pape  en  quinze  cent  soixante  et  un 
à fortifier  le  Itorgo  de  Rome,  à compléter 
les  ouvrages  d'Ancône  et  de  Civita  Vccchia; 
la  côte  de  Ligurie  avait  aussi  été  inquiétée  ; 
en  quinze  cent  soixante-trois,  Dragut  avait 
causé  de  grands  dommages  aux  Napolitains; 
il  avait  même  cette  fois  commis  «les  dépré- 
dations sur  la  cèle  de  Ligurie;  un  chef  de 
bandits  de  la  Calabre  , Marco  da  Cotronc , 
qui  osa  prendre  le  titre  royal , et  fut  ap- 
pelé par  le  peuple  il  re  Marconc , se  mit 
en  communications  fréquentes  avec  ces  pi- 
rates sarrasins;  de  sorte  que  le  vice-roi  fut 
obligé  d'envoyer  contre  lui  un  corps  de  deux 
mille  hommes;  mais  l'attaque,  d’abord  cou- 
ronnée de  succès,  des  flottes  réunies  d’Es- 
pagne , de  Naples , de  Sicile  et  de  Cènes , 
commandées  par  Garcia  dcTolède  en  quinze 
cent  soixante-quatre  sur  le  Peftnn , qui  fut 
aussi  soutenue  par  les  Maltais  , les  Piéinon- 
tais , les  Portugais  et  les  Toscans , rappela 
les  forces  turques , poussa  à une  entre- 
prise bien  plus  importante , à l’expédition 
contre  Malte,  sous  Piale  et  Mustafa  pacha, 
dont  il  a déjà  été  question  en  quinze  cent 
soixante-cinq  , et  qui  échoua  complètement 
contre  la  glorieuse  défense  de  Me , par  le 
grand  maître  Lavalette,  grâce  au  secours 
opportun  apporté  par  le  vice-roi  de  Sicile , 
Garcia  de  Tolède.  Il  a déjà  été  question  de 
l’entreprise  de  Piale  contre  Chios  l’année 
suivante  ; il  faut  y rattacher  aussi  les  nou- 
velles attaques  contre  les  côtes  des  terri- 
toires espagnols.  Mais  les  armements  du 
vice-roi  de  Sicile  mirant  bientôt  l’Occident 
à l’abri  des  flottes  turques.  Les  principaux 
efforts  des  Ottomans  se  portèrent  contre  la 
Hongrie;  cl  là  le  sultan  Suleiman  trouva 
sa  fin. 

Dans  l'époque  qui  suit  immédiatement , 


CHAP.  I. 

les  armées  turques  trouvèrent  de  l'occnpa- 
tion  en  Arabie,  jusqu'à  ce  que  dans  la  cin- 
quième année  du  règne  de  Sélim  fut  mûri 
le  plan  d’arracher  Chypre  aux  Vénitiens  (1). 
L’un  des  favoris  de  Sélim  , le  juif  portugais 
Joseph  Nassv  , que  le  sultan  nomma  duc  de 
Naxos  et  des  douze  Cyclades  les  plus  im- 
portantes , poursuivait  depuis  longtemps  ce 
projet;  car,  en  vertu  d’une  promesse  de  son 
maître , faite  au  sein  de  l’ivresse , il  espé- 
rait devenir  roi  de  Chypre  ; vraisemblable- 
ment c’est  à son  instigation  que  le  feu  fut 
mis  à l’immense  arsenal  de  Venise,  dans 
la  nuit  du  quatorze  au  quinze  septembre 
quinze  cent  soixante-neuf;  et  ce  sont  scs 
émissaires  qui  causèrent  l’explosion  du  ma- 
gasin à poudre.  Les  pertes  énormes  entraî- 
nées par  ces  désastres , les  dégâts  que  su  - 
birent  les  maisons  et  les  bâtiments  rele- 
vèrent les  espérances  des  Turcs  et  les  oxci- 
tèrent  à la  guerre.  Il  y avait  encore  quel- 
ques scrupules  sur  la  violation  de  traités  à 
peine  conclus;  le  mufti  les  dissipa  par  un 
fetwa,  portant  que  la  rupture  de  la  paix 
envers  los  infidèles  était  un  acte  méri- 
toire. Ensuite  un  tschausrh  turcalla  ré- 
clamer à Venise  l’abandon  de  Chypre  , 
comme  le  prix  du  maintien  de  la  paix,  ce 
qui  provoqua  la  colère  du  peuple.  Sur  le 
refus  bien  nettement  exprimé,  rapporté  par 
son  messager,  Sélim  résolut  de  faire  une 
conquête  pour  laquelle  tout  était  déjà  pré- 
paré. Mustafa  et  l'ancien  capudan  pacha 
Pialo  furent  chargés  de  poursuivre  cslte 
guerre  do  Chypre,  le  premier  comme  »<•- 
rasker  des  troupes  de  terre,  l’autre  en  qua- 
lité de  commandant  des  forces  navales.  Des 
bàiimentssnrtirent  continuellement  des  ports 
turcs  ; au  mois  de  mai,  l’on  en  comptait  en 
tout  trois  cent  soixante,  qui  devaient  réu- 
nir leurs  efforts  contre  Me.  Le  (fonder 
juin,  l’armée  des  infidèles  fut  débarquéeltlans 


(t)  Joseph  de  Hantmor,  Histoire  de  rempire 
ottoman. 
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e voisinage  de  Limasol  (1),  et  lorsqu’au 
Ijoui  de  quinze  jours  l’artillerie  de  siège  eut 
aussi  été  mise  à terre , l'on  dirigea  les  atta- 
ques contre  Nicosia , qui  était  bien  fortifiée, 
et  défendue  par  dix  mille  hommes. 

Pendant  le  siège  de  Nicosia  arriva  la  nou- 
velle quTludsch  Ali  (Ochiali  (â) , begltrbtg 
d’Alger,  avait  mis  fin  à la  domination  de  la 
maison  des  Béni  liais,  qui  possédaient  Tu- 
nis sous  la  dépendance  de  l'Espagne,  et  qu'il 
avait  fait  subir  des  portes  considérables  aux 
Maltais.  A l'aspect  des  bannières  maltaises 
élevées  en  triomphe  par  les  Turcs  vain- 
queurs , les  défenseurs  de  Nicosia  perdi- 
rent courage , et  le  neuf  septembre  la  ville 
emportée  d’assaut  fut  livrée  à toutes  les 
horreurs  de  la  haine  des  mécréants.  La 
chute  de  Nicosia  (3)  entraîna  celle  de  Limasol, 
de  Tusla  et  de  beaucoup  d'autres  places. 
Le  dix-huit  septembre,  le  ttrasker  marcha 
sur  Famagouste;  il  passa  l'hiver  devant  les 
murs  de  cette  place , afin  de  l'investir  rigou- 
reusement, et  de  lui  couper  les  vivres  ; néan- 
moins douze  galères  vénitiennes  chargées  de 
munitions  et  de  vivres  s’ouvrirent  un  pas- 
sage, et  se  saisirent  d’un  bâtiment  turc  qui 
apportait  de  Constantinople  la  solde  de 
l’armée.  Au  mois  d'avril , Mustafa  com- 
mença lesiége  plus  rigoureusement,  et  poussa 
vivement  les  travaux.  Le  commandant  de 


(1)  Astorre  de  Baglioni,  capitaine  des  trou- 
pes vénitienues,  voulait  s'opposer  au  débarque- 
ment; mais  le  provéditeur  Niccolo  bamlolol’eu 
empêcha. 

(2)  Il  était  Calabrais  de  naissance  et  renégat. 

(3)  Les  Vénitiens  avaient  voulu  envoyer  au 
secours  de  Chypre  une  escadre  qui  aurait  été 
soutenue  pardes  galères  espagnoles,  maltaises  et 
papales,  sous  les  ordres  deGiovan  Andrea  l)o- 
ria  ; mais,  au  moment  de  la  chute  de  Nicosia,  ces 
dernières  forces  étaient  encore  dans  les  ports 
de  Candie,  et  boria  déclara  qu'il  avait  seule- 
ment reçu  ordre  d'aller  secourir  Nicosia,  et  quo 
cette  place  ne  pouvant  plus  être  sauvée,  il  vou- 
lait retourner  en  Sicile,  li  réduisit  ainsi  les  Vé- 
nitiens à revenir  également.  l)aru,  IV,  p.  93. 
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la  ville  , Marco  Antonio  Bragailino,  lui  op- 
posa la  résolution  la  plus  obstinée.  Il  éloigna 
huit  mille  habitants  comme  inutiles  A la  dé- 
fense ; il  lui  resta  sept  mille  hommes  pro- 
pres à porter  les  armos , en  partie  Grecs , 
en  partie  Italiens.  Après  la  plus  vaillante 
résistance  contre  tous  les  assauts , le  pre- 
mier août  quinze  cent  soixante  et  onze,  llra- 
gadino  n'avait  plus  que  sept  tonneaux  de 
poudre;  et,  réduit  à l'impossibilité  détenir 
plus  longtemps , il  conclut  une  capitulation 
qui  lui  assurait  une  libre  retraite.  La  ville 
fut  évacuée  ; mais  lorsque  Bragadino  et 
Baglione,  accompagnés  du  général  d'artille- 
rie Martinengo  et  du  payeur  Giovan  An- 
tonio Quirini , se  rendirent  le  cinq  au  soir 
dans  le  camp  turc , afin  de  s'entendre  sur 
l’embarquement  des  défenseurs  de  Fama- 
gouste pour  Candie,  il  s'éleva  un  débat  en- 
tre Bragadino  et  Mustafa  sur  la  remise  des 
otages  ; le  serasker  furieux  fit  massacrer  les 
compagnons  du  commandant  vénitien , or- 
donna de  lui  couper  & lui- même  le  nez  et 
les  oreilles , et  plus  tard , après  les  traite- 
ments les  plus  infâmes , il  le  fit  écorcher 
vif.  Une  partie  des  chrétiens  qui  devaient 
partir  passa  aussi  par  le  tranchant  du  sa- 
bre; les  autres  furent  réduits  en  esclavage. 
Avec  la  prise  de  Famagouste,  la  conquête 
de  l’Ile  fut  complète  ; les  revenus  ne  tombè- 
rent pas  entre  les  mains  du  juif  Joseph 
Nassy , ils  restèrent  au  sultan  , et  plus  lard 
seulement  ils  furent  attribués  à la  sultane 
mère  (1). 


(I)  Le  bruit  que  des  richesses  immenses 
étaient  entassées  à Famagouste  avait  attiré  des 
guerriers  de  toutes  les  parties  de  l’empire  otto- 
man. L’on  prétend  que  plus  de  deux  cent  mille 
musulmans  se  pressèrent  sur  l’tlc  de  Chypre 
pour  celte  entreprise,  et  leur  nombre  sc  mainte- 
nait par  l’arrivée  continuelle  de  nouveaux  ren- 
forts. Les  Turcs  parvinrent  dès  le  milieu  de  mai 
è mettre  en  batterie  quatre-vingt-quatre  canons 
qui  foudroyaient  la  ville.  Les  mines  englouti- 
rent de  larges  pans  de  murailles.  Plusieurs  as- 
sauts furieux  avaient  logé  les  assaillants  dans 
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Les  Turcs  ayant  été  entraînés  à une  dé- 
claration de  guerre  par  leur  désir  de  pos- 


di verses  parties  des  ouvrages  de  défense.  Le 
trois  août,  il  y eut  encore  une  attaque  générale 
qui  liil  repoussée;  niais  les  chrétiens  y avaient 
épuisé  le  reste  de  leurs  forces.  Il  n’y  avait  plus 
que  sept  cents  guerriers  couverts  de  blessures, 
exténués  de  fatigue,  mourant  de  faim.  C’est 
alors  que  Mustafa  offrit  une  capitulation  hono- 
rable. Bragadino  ne  voulut  point  l’accepter  ; il  se 
laissa  ensuite  décider  par  les  autres  officiers,  cl  le 
quatre  il  fut  convenu  que  les  Italiens  sortiraient 
enseignes  déployées,  arec  armes  et  bagages , et 
qu’ils  seraient  transportés  avec  les  Grecs  qui 
voudraient  les  suivre  sur  des  vaisseaux  turcs  à 
Candie; que  les  Grecs  qui  se  décideraient  à res- 
ter n’auraient  à subir  aucune  offense  ni  dans 
leurs  personnes  ni  dans  leurs  biens,  et  pour- 
raient pratiquer  librement  leur  religion  dans 
deux  églises.  Mustafa  approuva  ces  articles,  y ap- 
posa sa  signature,  et  en  jura  l'observation  sur  le 
Koran.  Il  invita  Bragadino  à lui  faire  visite, 
protestant  de  son  admiration  pour  la  glorieuse 
défense  du  commandant.  L'entrevue  fut  d’abord 
pleine  de  courtoisie  ; mais  tout  à coup  Mustafa 
sc  prit  à dire  que  la  nuit  précédente  Bragadino 
avait  fait  immoler  deux  cents  prisonniers  turcs. 
Bragadino  se  récria  contre  une  telle  aceusaliou. 
C’est  alors  que  Mustafa  ordonna  l’arrestation 
de  toute  l’escorte  vénitienne,  et  le  supplice  de 
ces  braves  guerriers.  Trois  cents  soldats  de  Fa- 
magouste , qui  étaient  venus  comme  curieux 
dans  le  camp,  furent  égorgés.  Ceux  qui  s’étaient 
embarqués  furent  saisis  en  mer  et  réduits  en  es- 
clavage. Deux  jours  après  Mustafa  entra  dans 
Famagouslc,  et  fit  empaler  Tiapolo,  qui  était 
resté  pour  lui  laire  remise  de  la  place.  Quant  à 
Bragadino,  voici  comme  sa  fin  est  racontée  : 
« Per  ordinedi Mustafa,  Marcantonio  Bragadino 
fu  condotto  in  piazza  nudo , colle  mani  c pic- 
di  legati  , colla  faccia  volta  alla  colonna , dove 
si  castigano  i malfatlori  : quivi , standosenc 
Mustafa  guardando  si  fiera  crudeltà,  fu  vivo 
scorlicalo.  Kifulse  incrcdibihncnte  in  mezzo  à 
si  tormentoso  strazio  la  constanza  c la  fortez- 
za  di  qucll’  uomo  : non  trasse  gemiti , non 
trasse  lamenti  ; confortavanlo  la  pietà  verso 
Dio , l'amore  verso  Cristo  Salvatorc , il  cui 
nome  cd  ajulo  continuamentc  invocaya , nè 
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séder  Chypre  , les  Vénitiens  n'hésitèrent 
point  à surprendre  Sopoto  sur  la  côte  d’Al- 
banie ; par  représailles  liludsch  Ali  et  le  ca- 
pudan  pacha  ravagèrent  les  côtes  de  Can- 
die, ainsi  que  Cerigo,  et  d’autres  points  des 
territoires  gréco-vénitiens  furent  attaqués. 
Dulcigno , Antivori  et  Budua  tombèrent  au 
pouvoir  des  Turcs.  Uludsch  Ali  et  Karagces 
( Caracosa  ) pillèrent  Lésina  et  Curzola  ; le 
capudan  pacha  parut  devant  Castelnuovo; 
ces  trois  chefs  se  réunirent  i Valona , et 
menacèrent  la  Sicile. 

Le  grand  vesir,  toujours  opposé  au  parti 
ennemi  de  Venise  à la  cour  de  Sélim , avait 
fait  espérer  quelques  dispositions  à la  pais 
après  la  chute  de  Nicosia  ; les  Vénitiens,  qui 
accueillirent  ces  espérances  , forent  arrêtés 
dans  leurs  efforts , et  empêchèrent  la  con- 
clusion d’une  sainte  ligue  contre  les  Turcs , 
que  le  pape  poursuivait  vivement.  Mais  la 
continuation  si  acharnée  du  siège  de  Fama- 
gouste  rendit  à la  république  son  énergie  ; 
au  mois  de  mai  quinze  cent  soiianle  et 
onze,  la  ligue  se  réalisa,  et  Philippe  II  y en- 
tra aussi  comme  un  des  membres  les  plus 
actifs.  A la  tête  des  forces  maritimes  des 


trapassô  sc  non  quando  i tagli  ail'  ombilico  ar- 
rivarono  : quando  là  si  venne,  in  divine  lodic 
preci  profondendosi , rcudè  l’invitta  anima  a 
Dio  immortalc,  e le  mortali  spolie  con  l'etema 
e bcata  vita  cambio.  Nè  contento  il  barbare 
dcllo  avec  mirato  coi  proprii  occhi  scarnell- 
cato  c laccrato  con  orribil  gencre  di  tormento 
l'uomo  fortissimo , voile  anche  incrcdulire 
contre  il  suo  cadavera.  Appeso  alla  func,  con 
cui  slava  legata  la  handiere  sulla  piazza , ai 
morsi  delle  fiere  l'oITcrsc  ; poi  la  pelle  ricm- 
piuta  di  ficno,  cd  a guisa  di  vivente  vacca  con- 
formata , c ad  ombrello  sottoposta  fc’  portarc 
a ludibrio  per  la  citlà.  Finalmemc  ali'antcn- 
na  di  una  galeotta  sospendendola , eda  fcrale 
spettacolo  ai  lidi  di  Silicia  e di  Soria  mos- 
trandola  , la  condusse  a f.onslantinopoli,  affin- 
ehè  quasi  niun  luogo  fosse , dove  stampati  si 
videsscro  i vestigi  délia  sua  perfidia  c cru- 
delta.  a Botta,  t.  iv,  1.  13,  p.  213-226. 
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croisés,  qui  comptaient  deux  cent  six  galères 
et  six  galéasscs,  avoc  une  infinité  d'autres 
bâtiments,  fut  placé  don  Juan  d'Autriche; 
et  il  eut  pour  lieutenent  Marcamonio  délia 
Colonna,  duc  de  l’agliano  et  de  Tagliacozzo. 
Le  chef  de  la  partie  vénitienne  de  cette 
flotte,  Sébastien  Venier,  ainsi  que  don 
Juan , étaient  d'avis  que  l’on  fît  voile  pour 
les  Iles  de  l’Archipel  ; la  flotte  turque,  forte 
de  trois  cents  voiles,  était  à l'ancre  dans 
le  golfe  do  Lépante , sous  les  ordres  du  ca- 
pudan  pacha  Mursinsade  Ali,  du  beglerbeg 
d'Alger , (Jludsch  Ali , du  beglerbeg  de  Tri- 
poli , Dschafer  pacha , et  du  fils  de  Chayred- 
din  Hasan  pacha.  Contrairement  A l’avis  de 
ses  collègues,  le  capudan  pacha  marcha  à la 
rencontre  de  la  flotte  chrétienne,  qui  était 
postée  le  sept  octobre  à la  hauteur  des  Iles 
Curzolari.  C'est  là  que  l'action  s'engagea. 
Le  vaisseau  du  capudan  pacha  fut  enlevé  ; 
lui-même  périt  en  le  défendant.  Los  galères 
du  terasher  des  troupes  de  terre,  Pertew 
et  de  Karagœs,  furent  prises  aussi  à l’abor- 
dage. Uludsch  Ali  se  rendit  maître  de  la 
galère  du  commandeur  de  Malte , et  abattit 
la  tète  de  ce  dignitaire  ; mais  en  définitive  il 
ne  put  sauver  que  quarante  galères  ; quatre- 
vingt-quatorze  bâtiments  des  infidèles  furent 
poussés  à la  côte  et  incendiés.  Cent  trente 
devinrent  la  proie  des  chrétiens.  Quinze 
mille  esclaves  chrétiens  furent  délivrés.  Mais 
le  proveditore  Barbarigo,  vingt- neuf  autres 
Vénitiens  des  plus  nobles  maisons , et  envi- 
ron huit  mille  hommes  des  équipages  des 
croisés,  trouvèrent  la  mort  dans  ce  combat. 
Après  cette  victoire  Marcantonio  délia  Co- 
lonna fit  une  entrée  triomphale  dans  Rome. 
Des  ornements  religieux,  de  brillantes  œu- 
vres d'art  rappellent  encore  aujourd'hui  dans 
Rome  et  dans  Venise  la  glorieuse  journée  de 
Curzola. 

L’empire  ottoman  sut  dissimuler  par  sa 
force  les  effets  de  celte  défaite.  Uludsch  Ali 
fut  nommé  capudan  pacha , et  reçut  du  sul- 
tan le  nom  de  Kilidsch  Ali.  Durant  l'hiver  on 
construisit  à Constantinople  cent  cinquante 
galères,  et  huit  galéasses.  Au  mois  do  juil- 


let quinze  cent  soixante-douze , une  flotte 
turque  do  deux  cent  cinquante  bâtiments 
reprit  la  mer.  La  flotte  chrétienne  était  en- 
core puissante  ; mais  ni  à Cerigo , ni  au  cap 
de  Matapan , où  cela  eût  été  possible,  on  ne 
remporta  d'avantages  sur  les  Turcs.  Les 
Vénitiens,  qui  voyaient  don  Juan  d’Au- 
triche retenu  par  l’Espagne,  songèrent  à 
la  paix , et  l’ambassadeur  français  offrit  sa 
médiation.  Le  sept  mars  quinze  cent  soixante- 
treize  la  paix  fut  signée , sous  la  condition 
que  Venise  payerait  à la  Porte  trois  cent 
mille  ducats  pour  frais  de  guerre,  restitue- 
rait Sopoto , livrerait  comme  tribut  annuel 
pour  Xante  quinze  cents  ducats  au  lieu  de 
cinq  cents  fixés  jusqu’alors  ; mais  en  échange 
on  lui  abandonna  certains  points  du  précé- 
dent traité,  cl  on  lui  fit  remise  du  tribut 
fourni  auparavant  pour  Chypre  (1).  L'état  do 
possession  en  Dalmatie  et  en  Albanie  fut 
fixé  comme  avant  la  guerre , et  toutes  les 
marchandises  saisies  de  part  et  d'autre 
durant  les  hostilités  durent  être  restituées. 

Don  Juan,  abandonné  par  les  Vénitiens 
avant  même  la  conclusion  de  la  paix,  so 
dirigea  maintenant  du  côté  de  Tunis , où  les 
Espagnols  possédaient  encore  le  fort  do 
la  Goulette , et  avec  ce  qui  lai  restait  de  sa 
flotte,  il  prit  la  ville  sans  éprouver  de  ré- 
sistance. Un  fite  de  Mulei  Ilasan,  jadis  ins- 
tallé par  les  Espagnols,  .Mohamed,  reçut 
le  titre  d'infant  et  devint  vice-roi  de  Tunis 
pour  l’Espagne.  Mais  dans  l'été  de  quinze 
cent  soixante-quatorze,  le  capudan  pa- 
cha Kilidsch  Ali , et  lo  serasher  Sinan  pa- 
cha reprirent  Tunis  avec  la  Goulette,  firent 
sauter  ce  fort , et  transformèrent  la  ville  en 
un  troisième  Etat  de  pirates  turcs,  sur  la 
côte  septentrionale  de  l’Afrique. 

Après  la  mort  de  Sélim , la  paix  fut  re- 
nouvelée par  les  Vénitiens  avec  Murad  III , 
au  mois  d'août  quinze  cent  soixante- 


(f)  Ce  tribut  avait  été  payé  jadis  à l'Égypte; 
après  la  conquête  de  l'Egypte  par  les  Turcs,  if 
fut  livré  à la  Porte.  Daru,  iv,  p.  75. 
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quinze  (I)  ; et  elle  ne  fut  point  troublée  jus- 
qu'en seize  cent.  Dans  les  années  qui  sui- 
virent immédiatement,  la  Toscane  engagea 
aussi  des  relations  pacifiques  cl  commer- 
ciales avec  la  Porte;  et  la  marine  marchande 
toscane  fut  considérée  en  quelque  sorte 
comme  appartenant  à une  puissance  tout 
autre  que  celle  dont  dépendaient  les  galères 
de  l'ordre  de  Saint-Etienne.  I.a  lutto  des 
ordres  do  chevalerie  so  prolongea  seule  du- 
rant une  courte  trêve  avec  l’ Espagne , qui 
eut  lieu  plus  tard;  mais  les  hostilités  dos 
Espagnols  contre  les  Turcs,  après  la  perte 
de  Tunis,  prirent  de  plus  en  plus  le  carac- 
tère d'une  guerre  de  corsaires. 

Les  possessions  espagnoles  sur  le  conti- 
nent de  l’ Italie,  comme  dans  les  lies,  res- 


(I)  Il  y eut  deux  femmes  qui  contribuèrent 
beaucoup  au  rétablissement  de  bons  rapports 
pour  l’avenir  entre  Venise  et  la  Porte  ; ce  furent 
la  sultane  mère  et  la  sultane  Chasseki  Ssafije, 
Vénitienne  de  naissance,  du  nom  de  Bafla.  De 
son  côté  Venise  fit  aussi  tout  son  possible  pour 
maintenir  les  relations  pacifiques.  Toutes  les 
plaintes  de  la  Porte  contre  la  conduite  de  parti- 
culiers vénitiens  et  de  commandants  vénitiens 
furent  examinées,  et  l'on  y fit  droit. 
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tèrent  à celte  époque  à peu  près  ce  qu’elles 
avaient  été  auparavant,  (.'intérêt  particulier 
d'un  vice-roi  ou  d’un  gouverneur  énergique 
pouvait  bien  parfois  agir  de  manière  à faire 
signaler  telle  attitude,  s'écartant  de  la  ligne 
politique  tracée  par  la  cour  d'Espagne;  mais 
l’allure  même  qu'avait  pu  prendre  le  repré- 
sentant indocile  était  insignifiante  cl  pas- 
sagère. Los  efforts  qui  partaient  de  ces  Étala 
pour  seconder  la  monarchie  espagnole  dans 
les  luttes  contre  les  infidèles  étaient  pure- 
ment individuels.  Quant  à leurs  mouvements 
propres , il  ne  peut  guère  être  question  que 
d'une  fermentation  des  habitants  de  Naples, 
par  suite  d’une  grande  famine  au  mois  de 
mai  de  l’année  quinze  cent  quatre-vingt-cinq. 
Il  y avait  eu  desexportationsconsidérablesdo 
grains  de  Naples  pour  l’Espagne;  la  disette 
parut  donc  avoir  été  préparée.  Le  peuple 
massacra  \ elelto , qui  alors  était  Giovanni 
Vincenzo  Starace;  mais  le  duc  d'Ossuna, 
qui  était  vice-roi , aussitôt  que  l’insurrec- 
tion fut  un  peu  calmée , fit  saisir  cinq  cents 
hommes  que  l’on  avait  cru  remarquer  parmi 
les  mutins  ; et  les  exécutions  se  poursui- 
virent jusqu'à  ce  que  Philippe  II  laissa  tom- 
ber des  paroles  de  clémence  du  baut  de  sou 
trône. 
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RÈSLHÊ  DES  ÉVÉNEMENTS  CONCERNANT  L’ITALIE 
MIRANT  LE  MX-SEPT1ÊME  SIÈCLE. 


La  hitte  de  la  Savoie  et  de  la  Franco  au 
sujet  du  marquisat  de  Salazzo  fit  craindre 
qaelque  temps  le  renouvellement  de  la 
guerre  des  partis  espagnol  et  français  en 
Italie;  et  au  moment  où  la  paix  entre 
Henri  IV  et  le  duc  mit  fin  à cette  situation 
d'une  manière  si  inattendue  pour  les  cours 
italiennes,  le  gouverneur  de  Milan,  Fuentes, 
et  le  vice-roi  de  Naples , comte  de  Lemos, 
avaient  levé  des  troupes  ; les  garnisons  des 
places  de  la  Toscane  étaient  augmentées , la 
flotte  de  Doria  était  équipée;  d'un  antre 
côté  le  grand-duc  Ferdinando  s’était  mis  en 
état  de  défense,  la  république  de  Venise 
avait  un  arsenal  bien  pourvu , un  trésor  bien 
rempli , des  places  sur  le  pied  de  guerre,  et 
pouvait  en  toute  assurance  faire  tête  à une 
guerre  continentale,  car  ses  années  étaient 
composées  de  mercenaires , et  ces  troupes 
pouvaient  alors  être  levées  rapidement  et  en 
grand  nombre. 

Parmi  les  gouverneurs  espagnols , le  plus 
avide  de  combats  était  Pietro  Enrique/., 
comto  de  Fuentes,  qui,  même  après  la  fin 
de  la  guerre  de  Saluzzo,  conserva  les  forces 
qu'il  avait  rassemblées  comme  gouverneur 
de  Milan  (1) . Celte  attitude  détermina  la 


(1)  Kauke,  Conjuration  contre  Vcnite,  p.  70. 


république  de  Venise  à se  préparer  sérieu- 
sement à la  guerre;  et  le  grand-duc  de 
Toscane  chercha  à se  rattacher  de  pins  prés 
à Henri  IV  (1) , qui  le  soutint  à Rome,  où 
se  poursuivaient  les  négociations  relatives 


O 

De  plus,  ou  vit  arriver  à Milan  avec  une  auto- 
rité absolue  le  vieux  Fuentes,  qui  déclarait  fran- 
chement quil  désirait  achever  sa  vie  au  mi- 
lieu des  combats.  Il  remplit  la  Lombardie  de 
troupes,  et  chacun  était  dans  l'attente  de  la 
guerre.  Comme  les  remontrances  étaient  inu- 
tiles à Madrid,  nul  contre-ordre  venu  d’Egpagno* 
ne  produisait  d’effet.  Souvent  il  fut  enjoint  a 
Fuentes  d’envoyer  en  Flandre  une  partie  de 
ses  troupes,  et  de  congédier  le  reste;  mais  il  ré- 
pondait orgucillcuscincut:  a qu’il  voulait  agir  à 
sa  manière,  cl  que  quiconque  en  préférait  une 
autre  pouvait  venir  prendre  sa  place,  et  le  lais- 
ser retourner  chez  lui.»  Muratori (xv,  p.  170) 
dit  que  l’armée  du  Milanais  avait  encore  été 
portée  à trente  mille  hommes,  même  après  la 
guerre  de  Saluzzo. 

(1)  Malgré  ses  motifs  de  mécontentement 
contre  la  France,  le  grand-duc  devait  chercher 
un  appui  auprès  de  cette  puissance,  qui  l’avait 
sacrifié  dans  le  traité  de  Lyon,  le  laissant  ex- 
posé aux  ressentiments  du  duc  de  Savoie  et  des 
Espagnols.  Venise  et  le  duc  de  Aianiouc  avaient 
les  mêmes  craintes  et  les  mêmes  intérêts.  Ou 
soupçonnait  au  gouverneur  de  Milan  des  projets 
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à l’affaire  de  l’ieiro.  Néanmoins  Philippe  III 
dédura  que  l'apanage  de  Pictro  avait  pour 
lui  autant  d'importance  que  l'affaire  des 
Pays-Bas  , et  repoussa  toute  médiation. 
Les  garnisons  dans  le  Stato  de'  Presidi  fu- 
rent encore  augmentées  en  seize  cent  deux. 
Les  Espagnols  cherchèrent  à provoquer  les 
Slennois  à l'insurrection,  et  Fuentes  occupa 
le  reste  des  domaines  de  ce  fief. 

En  même  temps  éclataient  des  hostilités 
entre  les  Lucquois  et  le  duc  de  Modène, 
sur  les  frontières  de  la  Garfagnana.  Les 
Lucquois,  soutenus  par  Fuentes,  après  le 
retour  de  Fcrrare  au  saint-siège,  élevèrent 
des  prétentions  sur  la  Garfagnana  qui , de- 
puis la  première  moitié  du  quinzième  siècle, 
était  une  possession  de  la  maison  d’Este.  Le 
duc  envoya  son  général  Ippolito  do'  Benti- 
vogli  avec  quelques  milliers  d’hommes  dans 
la  Garfagnana,  et  fit  aussi  attaquer  le  pays 
de  Lucques , jusqu'à  ce  que  Pirro  de’  Mal- 
vezzi  , à l’instigation  de  Fuentes  (1)  vint 


menaçants  puisqu'il  concentrait  des  forces  si 
considérables  au  centre  de  l’Italie,  au  lieu  d'ex- 
pédier les  troupes  qui  étaient  demandées  dans 
les  Pays-Bas  contre  les  hérétiques,  et  en  Hon- 
grie contre  les  Turcs.  Les  agitations  redoublè- 
rent quand  on  sut  (pic  le  légat  Aldobrandini,  le 
duc  de  Savoie  et  le  comte  de  Fuentes,  avaient 
eu  une  entrevue  à Somma,  entre  Pavic  et  Tor- 
tone.  Les  Vénitiens,  tout  en  se  mettant  sur  leurs 
gardes,  envoyèrent  des  ambassadeurs  au  pape 
et  au  roi  Philippe  ponr  les  prier  de  veiller  au 
maintien  de  la  paix.  Philippe  répondit  qu'il  la 
désirait  et  qu'il  y aviserait.  Clément  déclara  qu'il 
aimait  la  paix , et  qu’il  n’avait  besoin  ni  de  con- 
seils ni  d'excitations.  Fcrdinando,  qui  mettait 
plus  de  confiance  dans  le  roi  Henri , sollicita 
vivement  ses  secours;  Henri  lui  prodigua  les 
encouragements.  Enfin  la  jalousie  du  duc  de 
Lermc,  contre  l'influence  italienne  dans  les  con- 
seils de  l’Espagne,  fit  donner  l’ordre  [léremp- 
toirc  du  départ  des  iroupcsdu  Milanais  pour  les 
Pays-Bas  et  la  Hongrie,  et  diminua  les  dangers 
qui  pouvaient  venir  de  ce  côté.  [Note  du  tra- 
ducteur. ) 

(l)Qci  s'vt'il  flûte  d’en'raïur  dans  celte 


, CHAP.  II. 

s'interposer  , et  sut  obtenir  des  parties 
qu'elles  remissent  l'affaire  à la  décision  de 
l'empereur. 

Mais  aussitôt  Fuentes  se  servit  do  cer- 
taines complications  des  liens  féodaux  dans 
la  Lunigiana  pour  menacer  immédiatement  le 
grand-duc.  Dans  ces  cantons  le  territoire 
de  Pontremoli  était  enfin  retourné  à Milan. 
Les  Génois  avaient  Sarzana  cl  d'autres  do- 
maines, le  grand-duc  devint  mailre  d'au- 
tres parties  encore.  Les  Malaspina-Cibo  de 
Massa  possédaient  aussi  une  assez  grando 
étendue  de  territoire.  Mais  il  y avait  en  ou- 
tre vingt-quatre  fiefs , dont  huit  sous  la 
protection  do  Florence  ( accomandigia  ) , 
huit  autres  sous  la  protection  de  l'Espagne, 
et  huit  enfin  appartenaient  à des  seigneurs 
nobles , comme  fiefs  immédiats  de  l'empire. 
Fuentes  se  jeta  violemment  au  travers  de 
tous  ces  rapports , portant  tout  à la  fois  at- 
teinte à l'empire  et  à la  Toscane , dans  l’es- 
poir d'entrainer  ainsi  à la  guerre  qu'il  dé- 
sirait; mais  le  cabinet  espagnol  n'était  plus 
animé  que  de  sentiments  pacifiques , et 
Fcrdinando  déjoua  tous  les  artifices  et  toutes 
les  provocations  de  Fuentes,  par  sa  prudence 
et  sa  froideur. 

La  Toscane  paraissait  encore  avoir  à 
craindre  uno  nouvelle  cause  d’inquiétude 
dans  la  mort  du  jeune  Appiano , qu’avait  fa- 
vorisé Fcrdinando;  car  après  lui  il  n'y  avait 
plus  que  des  branches  non  légitimes  de  la 
maison,  et  ainsi  l'époux  de  la  sieur  aînée  du 
dernier  prince  paraissait  devoir  succéder. 
Dans  celte  occasion  Ferdinando  songeait  à 
tirer  parti  d'un  droit  de  retour  impérial , 
qui  à la  vérité  n'avait  pas  été  mis  pleine- 
ment à exécution  , pour  acquérir  la  posses- 
sion de  toute  l'Ile  d’Elbe,  dont  il  n'avait 
qu’une  partie , ainsi  que  de  Pianosa  et  de 
Montecrislo.  Mais  il  se  vit  encore  arrêté 
dans  ce  projet  par  l'Espagne , qui  fit  occu- 


guerre  le  grand-duc  de  Toscane  comme  purent 
du  duc  Cesare,  et  qui  se  vit  trompé  dans  ses 
csnéraucer. 
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per  le  |>ort  et  le  fort  de  Longone  dans  l'tle 
d'Elbe  ; et  il  se  trouva  si  intimidé  par  cette 
attitude  des  Espagnols  , qu’il  songeait  à 
s'accommoder  avec  Pietro  (1) , lorsqu'heu- 
reusement  celui-ci  mourut  le  vingt-cinq  avril 
seize  cent  quatre.  L'empereur,  mécontent  de 
la  manière  dont  les  Espagnols  intervenaient 
dans  les  affaires  des  fiefs  impériaux,  s'op- 
posa vivement  à leurs  mouvements,  et  les 
Vénitiens,  pour  tenir  Fuentes  en  bride, 
conclurent  une  ligue  avec  les  Grisons  (2). 
C'est  alors  que  Philippe  III  se  décida  enfin 
à donner  l’investiture  de  Sienne. 

Pendant  que  ces  intérêts  agitaient  encore 
l’Italie,  le  papeClément  VIII  mourut  le  trois 
mars , et  Ferdinando  se  rattacha  aux  électeurs 
du  parti  espagnol.  Le  collège  des  cardinaux 
donna  la  tiare  au  cardinal  Alessandro  de' 
Medici,  qui , déjà  faible  et  chargé  d’années, 
fut  tellement  accablé  par  la  fatigue  des  fêtes 
de  son  intronisation  , qu’il  mourut  le  vingt- 
sept  avril.  Il  avait  pris  le  nom  de  Léon  XI. 
A sa  place  le  même  parti  électoral  qui  l’avait 
élevé  porta  le  seize  mai  Camillo  Borghese , 
Romain  de  naissance,  mais  d'origine  sion- 


(1)  Ferdinando , après  avoir  agi  en  vrai  poli- 
tique, et  avoir  cherché  à défendre  obstinément 
les  intérêts  de  la  Toscane  et  de  l'Italie,  aban- 
donné par  la  France,  négligé  par  l'empire,  dut 
colin  songer  à sa  sûreté  ; et  c'est  alors  seule- 
ment qu'il  envoya  des  ambassadeurs  à Madrid 
pour  entrer  en  arrangement.  La  mort  de  sou 
frère  vint  le  délivrer  d’une  partie  de  ses  em- 
barras. { fiole  du  traducteur.  ) 

(2)  L’agitation  de  ce  gouverneur  porta  un 
coup  funeste  à la  puissance  espagnole  en  pous- 
sant tous  les  Etats  qui  no  voulaicntpas  renoncer 
à l'existence  à chercher  des  appuis  de  tous  cô- 
tés. Les  Vénitiens,  qui  s'étaient  vu  interdire  la 
faculté  de  faire  des  enrôlements  dans  tous  les 
Etats  italiens,  voulurent  s'assurer  les  moyens 
do  pouvoir  tirer  des  soldats  de  l’étranger.  A cet 
effet  ils  traitèrent  avec  les  Grisons  pour  avoirun 
passage  par  ce  canton,  et  pouvoir  faire  venir 
dts  mercenaires  delà  Lorraine;  mais  Fuentes, 
en  élevant  un  fort  qui  empêchait  le  transport 


noise,  qui  s'appela  Paul  V (1).  Par  son  ca- 
ractère, Paul  V appartenait  aux  papes  les 
plus  entreprenants  ; et  comme  en  général 
les  successeurs  de  saint  Pierre , depuis  le 
concile  de  Trente,  se  montrent  plus  ardents 
dans  les  intérêts  de  l'Église , les  efforts  de 
Paul  tendirent  surtout  à relever  en  face  du 
pouvoir  séculier  l'Église,  qui,  par  l’effet  des 
guerres  de  religion,  était  devenue  beaucoup 
plus  dépendante  à l'égard  des  gouverne- 
ments (2).  C'est  en  poursuivant  ce  but  qu'il 


des  vivres  du  M ilanais  dans  le  pays  des  Grisons, 
amena  bientôt  une  décision  de  leur  gouverne- 
ment qui  interdisait  le  passage  des  ennemis  de 
l'Espagne  se  dirigeant  contre  le  Milanais. 

(1)  La  lutte  annonçait  d’abord  devoir  être 
fort  vive  pour  cette  élection.  Le  parti  français 
et  le  parti  espagnol  se  disposaient  à combattre 
vigoureusement  : le  premier  portait  le  cardinal 
Alessandro  de’  Medici,  qui  avait  pris  part  au 
traité  de  Vcrvins;  il  était  dirigé  par  le  cardinal 
Aldobrandini  ; le  second,  ayant  pour  chef  le  car- 
dinal Montalto,  voulait  élever  le  cardinal  Baro- 
nius.  A vrai  dire  , c'était  plutôt  le  parti  politi- 
que et  le  parti  théocratique  qui  étaient  aux  pri- 
ses; car  le  cardinal  de' Medici  était  signalé  par 
sou  expérience  dans  les  affaires  plutôt  que  par 
son  attachement  à la  France,  et  le  cardinal  Ba- 
ronius,  en  grande  faveur  auprèsde  Clément  VI II, 
s était  signalé  par  la  rigueur  avec  laquelle  il  avait 
défendu  les  prétentions  du  saint-siége  dans  ses 
Annales  ecclésiastiques.  On  sait  que  dans  le  on- 
zième volume  de  cet  ouvrage  il  attaquait  les 
droits  du  roi  Philippe  sur  la  Sicile,  et  s'élevait 
contre  les  princes  qui  osaient  se  mêler  de  l’é- 
lection des  souverains  pontifes.  Le  livre  avait 
été  prohibé  par  le  vice-roi  de  Sicile.  Ainsi  les 
Espagnols  n’étaient  nullement  disposés  eu  faveur 
de  Baronius,  et  se  contentaient  de  tout  autre 
pontife  pourvu  qu'il  ne  fût  pas  dévoué  à la 
France.  C'est  ainsi  qne  l’on  s’accorda  bientôt 
pour  nommer  le  cardinal  de’  Medici.  Quant  au 
successeur  de  celui-ci,  lo  cardinal  Borghi  ren- 
contra des  opposants  dans  les  vieux  cardinaux, 
à cause  de  son  âge,  car  il  n'avait  que  cinquante- 
trois  ans.  ( fiole  du  traducteur.  ) 

(2)  En  raison  des  atteintes  qu’avait  subies  le 
calholicismo  depuis  la  révolte  de  Luther  ; et 
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se  mitcontre  Venise  (1)  ; cl  alors  s'élevèrent 
entre  ces  deux  puissances  des  querelles 
acharnées. 

Durant  tout  le  moyen  âge,  le9  Vénitiens 
avaient  respecté  les  droits  et  les  rapports 
de  leur  clergé  dans  le  cercle  religieux , mais 
le  tenaient  politiquement  dans  une  subor- 
dination rigoureuse,  suivant  qu’ils  jugeaient 
conveoablo  au  bien  de  l'État.  Ils  se  permet- 
taient de  faire  saisir  et  châtier  par  le  bras 
séculier  les  ecclésiastiques  , lorsqu'ils  le 
pensaient  nécessaire,  et  ils  venaient  de  re- 
nouveler une  loi  qui  interdisait  à l'Eglise 
l’acquisition  des  biens-fonds  , tandis  qu  elle 
lui  faisait  un  devoir  de  vendre  ces  espèces 
de  propriétés  (2).  En  décembre , Paul  de- 
manda la  révocation  de  celte  loi,  et  réclama 
l'extradition  de  deux  prisonniers  ecclésias- 
tiques (3) , par  un  bref  dont  le  doge  Gri- 


considérant  aussi  la  diminution  de  puissance  de 
l'Espagne,  1*  papauté  ne  se  bornait  plus  à la 
simple  politique  d’équilibre  pour  l'Italie.  Hen- 
ri IV  balançait  la  maison  d'Autriche.  Il  s'agis- 
sait donc  pour  le  sueeesseur  de  saint  Pierre  de 
ressaisir  la  direction  suprême  dans  les  affsircs 
delà  chrétienté,  et  de  Taire  reconnaître  l'indé- 
pendance absolue,  par  conséquent  la  supériorité 
du  pouvoir  religieux.  Paul  V poursuivit  son  but 
avec  une  vigueur  qui  parfois  trahissait  delà  vio- 
lence. { Note  du  traducteur.  ) 

(1)  l.a  république  de  Gènes,  contre  laquelle 
Paul  agit  dans  le  même  sens,  était  trop  dépen- 
dante pour  hasarder  de  la  résistance  ; elle  laissa 
établir  une  confrérie  religieuse  formée  par  les 
jésuites,  dont  les  membres  s'engageaient  par  le 
serment  d'association  à ne  donner  leur  voix  pour 
les  emplois  publics  qu’à  des  citoyens  faisant  par- 
tie de  la  confrérie.  Voyez  Daru,  IV,  p.  196. 

(2)  Lebret,  p.  165.  Il  y avait  encore  d’autres 
points  de  dispute  moins  importants.  On  les 
trouve  dans  Daru , p.  197  et  suiv. 

(3)  C'était  là  ce  qui  avait  provoqué  la  que- 
relle. l.es  deux  prêtres , accusés  de  crimes 
odieux,  étaient  poursiivis  par  la  justice  ordi- 
naire, tandis  que  le  pa|>e  avait  réclamé  qu'ils 
fussent  déférés  à l’évéque.  Au  milieu  de  ces 
débats  fut  renouvelée  l'interdiction  des  acqui- 


mani  ne  put  s'occuper,  car  il  était  alors 
9ur  son  lit  de  mort.  Son  successeur  Leo- 
nardo Donato,  qui  fut  élu  le  10  janvier 
seize  cent  six  , envoya  présenter  à Rome 
les  observations  de  la  république  ; mais  voici 
le  résultat  do  cette  démarche  : Paul  lança 
l'excommunication  contre  lui  et  contre  le 
sénat  le  dix-sept  avril , et  mit  Venise  sous 
l'interdit , pour  le  cas  où  son  bref  ne  serait 
pas  observé  dans  les  vingt-quatre  jours.  Le 
sénat  ne  montra  pas  plus  d'égard  pour  cet 
acte,  et  les  prêtres  vénitiens,  à l’exception 
des  théatins,  des  capucins  et  des  jésuites, 
continuèrent  le  service  divin  comme  par  le 
passé  (1).  Ces  ordres  seuls  (les  capucins  en 


silions  de  biens  territoriaux,  dont  il  vient  d’é- 
tro  question,  et  Paul  crut  que  l'on  prenait  plai- 
sir à braver  son  autorité.  Le  sénat  essaya  vai- 
nement de  l’apaiser  par  des  soumissions  appa- 
rentes. Le  pontife  exigeai!  1c  respect  absolu  des 
immunités  ecclésiastiques,  le  sénat  ne  voulait 
pas  renoncer  aux  droits  du  gouvernement  sur 
tous  les  sujets.  Ce  qui  indignait  Paul  dans  la 
résistance  des  Vénitiens,  c’est  que  l.ttcques  et 
Gènes  avaient  déjà  cédé  à ses  volontés.  Les  Lu- 
quois  avaient  rendu  un  décret  contre  quelques- 
uns  de  leurs  concitoyens  protestants,  qui  étaient 
allés  s'établir  à Genève.  Le  pape  pensa  qu'en 
agissant  ainsi  la  répnbljquc  avait  usurpé  sur 
l'autorité  spirituelle,  à laquelle  seule  il  apparte- 
nait de  prononcer  sur  les  hérétiques;  H exigea 
la  radiation  du  décret  sur  les  registres,  et  il  fut 
obéi.  A Gênes,  des  administrateurs  de  confré- 
ries avaient  commis  de  graves  irrégularités 
dans  les  comptes;  le  pape  ne  permit  pas  à la 
république  de  faire  examiner  tes  états  de  situa- 
tion. Celle  double  condescendance  donnait  de 
grands  encouragements  aux  entreprises  du 
pape,  qui  s’essayait  d’abord  sur  de  petits  gou- 
vernements pour  s’attaquer  enfin  à des  puissan- 
ces plus  redoutables.  L’indoeilité  du  sénat  vé- 
nitien dut  l'irriter  d'autant  plus  vivement  qn'ello 
l'arrêtait  dans  une  carrière  où  scs  premiers  pns 
étaient  marqués  par  des  succès.  ( Note  du  tra- 
ducteur. ) 

(I)  Le  sénat  fit  d’abord  publier  une  défense 
sévère  de  recevoir  le  décret;  puis  il  adressa  des 
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partie ) quittèrent  les  territoires  vénitiens, 
re  qui  fit  prononcer  contre  eux  un  bannisse- 
ment perpétuel.  Maintenant , tandis  que  les 
publicistes  pontificaux  et  vénitiens  se  com- 
battaient avec  des  traités  et  des  pamphlets, 
le  pape,  qui  pouvait  espérer  l'appui  des  Es- 
pagnols , au  moins  de  leurs  gouverneurs 
en  Italie , fit  lever  des  troupes.  Mais  de  son 
côté  la  république  ne  resta  point  immobile 
et  désarmée  (1),  et  Henri  IV  déclara  qu'il 
prendrait  les  armes  pour  Venise  aussitôt 
que  l’Espagne  se  prononcerait  contre  le 
gouvernement  de  Saint-Marc.  Quoique  Fuen- 
tes  fit  avancer  aussitôt  des  troupes  sur  les 
frontières  du  territoire  de  la  république , les 
partis  ennemis  étaient  si  égaux  en  forces, 
et  les  priuces  plus  pénétrants  étaient  telle- 
ment convaincus  de  la  détermination  de  la 
cour  d’Espagne  à ne  pas  laisser  rompre  la 
paix , en  dépit  de  toutes  les  démonstrations 
et  des  passions  do  ses  gouverneurs  en  Ita- 
lie , quo  dans  l’année  seize  cent  neuf  Fer- 
dinando  put  songer  è tirer  parti  d'une  ré- 
volte du  pacha  de  Damas,  et  d'une  insurrec- 
tion des  Druses  pour  une  nouvelle  croisade 
et  pour  la  conquête  de  Chypre.  Il  avait  for- 
tement grossi  sa  flotte;  et,  lorsque  son  pro- 
jet échoua,  il  poursuivit  la  guerre  contre  les 
pirates  africains  avec  beaucoup  plus  d’é- 
nergie qu’elle  n'avait  été  conduite  jusqu’a- 
lors par  aucun  prince  italien.  Il  fiança  son 
fils  avec  l’arehiduchesse  Madeleine,  sceurde 
l'empereur  Ferdinand.  En  réalité  Ferdi- 
nando  ne  s'était  pas  trompé  sur  la  politique 


mouitoires  aux  patriarches,  archevêques,  évê- 
ques et  abbés,  pour  leur  enjoindra  de  continuer 
le  service  divin.  En  même  temps  il  ex|>osait 
franchement  toute  sa  conduite  dans  le  débat,  et 
protestait  de  son  attachement  à la  foi  catho- 
lique. 

(1)  La  flotte  fut  augmentée.  On  créa  trente 
provéditcurs  de  navire,  on  enrôla  deux  mille 
fantassins  italiens,  on  appela  quatre  ccnls  stra- 
diotes;  les  soldats  corses  furent  portés  au  com- 
plet ; l'on  nomma  un  provéditcur  de  terro 
ferme. 
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de  l'Espagne;  ce  furent  moins  les  représen- 
tations du  cardinal  de  Joyeuse  laites  au 
nom  du  roi  do  France , que  celles  du  roi 
d'Espagne  (1),  qui  amenèrent  des  senti- 
ments de  conciliation , en  sorte  que  le  pape 


(1)  La  situation  générale  des  esprits  devait 
conduire  à ce  résultat.  L'on  avait  fait  appel  à 
des  intérêts  qui  n'existaient  plus,  à des  senti- 
ments qui  étaient  éteints.  A l’exception  des  jé- 
suite?, des  capucins  et  des  théatins,  les  prêtres 
restaient  soumis  à Venise,  les  peuples  sc  mon- 
traient  obéissants  et  dévoués.  Les  exilés  fai- 
saient semer  de  sourdes  accusations  contre  In 
république,  et  néanmoins  le  gouvernement 
exerçait  librement  son  action,  les  prêtres  sécu- 
liers lui  prêtaient  leur  concours.  Les  fêtes  reli- 
gieuses se  célébraient  avec  la  plus  grande  pom- 
pe, le  sénat  et  tous  les  employés  de  l'État  y 
donnaient  un  nouvel  éclat  par  leur  présence. 
Les  représentants  des  cours  étrangères  se  mon- 
traient aussi  dans  de  telles  cérémonies.  Le  doge 
avait  exposé  l’état  des  choses  au  corps  diplo- 
matique. L’ambassadeur  de  France  à Home 
avait  employé  son  influence  pour  adoucir  le 
pope.  Celui  d'Espagne  avait  d’abord  cherché  h 
aigrir  les  esprits,  promettant  des  secours  de  la 
part  de  son  maître.  A Madrid,  l'envoyé  de  Ve- 
nise avait  été  exclu  comme  excommunié  de  la 
table  du  roi;  mais  l'Espagne  avait  bien  perdu 
de  sa  puissance.  En  menaçant , elle  comp- 
tait encore  sur  reflet  du  souvenir  de  ses  grands 
succès  passés.  Philippe  redoutait  plus  que  per- 
sonne les  conséquences  d'une  nouvelle  guerre 
en  Italie;  et  voyant  les  efforts  du  roi  de  France 
pour  amener  une  réconciliation  entre  les  deux 
parties , il  donna  des  instructions  à ses  re- 
présentants k Rome  et  à Venise  pour  pren- 
dre les  devants  sur  les  Français  dans  les  rôles 
de  médiateurs  pacifiques.  L’empereur  agissait 
dans  le  même  sens  avec  le  duc  de  Savoie; 
mais  rien  ne  décida  pins  promptement  le 
pape  que  la  nouvelle  attitude  des  Espagnols. 
Les  partisans  les  plus  ardents  de  la  suprématio 
pontificale  sc  montrèrent  disposés  k la  condes- 
cendance. Le  cardinal  Baronius  lui-même  fnt 
d’avis  qu'il  fallait  céder,  et  que  Fuentes,  qui 
avait  fait  avancer  des  troupes  sur  les  frontiè- 
res du  Milanais,  du  côté  des  États  pontificaux, 
n’avait  d'autre  but  que  de  profiter  des  embar- 
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donna  d'abord  de  pleins  pouvoirs  au  cardi- 
nal pour  lever  l'interdit  et  on  venir  & un 
accommodement  ; et , lorsque  les  Vénitiens 
demandèrent  l’exclusion  des  jésuites  dans  lo 
traité,  il  fit  encore  cette  concession.  De  leur 
côté  les  Vénitiens , par  exception , et  sans 
que  cela  pût  préjudicier  à la  rigueur  de  leurs 
lois,  remirent  les  prisonniers  ecclésiastiques. 
Au  reste  lo  pape  révoqua  toutes  scs  de- 
mandes. 

A celle  époque  on  peut  signaler  encore 
quelques  circonstances  importantes  pour 
l'histoire  do  Toscane  : les  Orsini  (1)  de  Pi- 
tigliano , déjà  soumis  autrefois  à la  suze- 
raineté de  Florence,  abandonnèrent  aussi 
en  seize  cent  six  toutes  leurs  propriétés  pri- 
vées dans  ces  cantons , moyennant  la  sei- 
gneurie toscane  de  Monte  San-Sovino  et  le 
payement  de  leurs  dettes.  Le  mariago  du 
prince  héréditaire  arec  l'archiduchesse  se 
réalisa , la  lutte  contre  les  Sarrasins  fut 
continuée  avec  succès.  L’année  seizo  cent 
huit  surtout  vit  enlever  de  riches  dépouilles 
sur  les  infidèles.  Dès  le  sept  février  seize 
cent  soixante  - neuf  mourut  Ferdinando 
d'une  hydropisie,  et  il  out  son  fils  Cosi- 
mo  II  pour  successeur  (2). 


ras  du  saint-siége.  D fallut  ajourner  les  proiets 
de  réédification  de  l’autorité  spirituelle.  ( Note 
du  traducteur.  ) 

(1)  Il  y avait  deux  frères,  Bertoldo  et  Cosimo, 
fils  d'Alessandro. 

(2)  Il  laissa  trois  autres  fils,  Francesco,  Carlo, 
I.orenzo,  cl  quatre  filles,  Eleonora,  Calarina  , 
Claudia  et  Madalena.  Le  rôle  de  Ferdinando, 
dans  les  afiaires  de  l’Europe,  eut  une  si  grande 
importance  que  l’on  pourra  trouver  de  l’iutérét 
à voir  ici  le  portrait  qu'en  a tracé  Botta,  et 
l’appréciation  des  circonstances  au  milieu  des- 
quelles il  se  produisit  : 

«Di  tutti  iprincipi  délia  stirpe  medicea,  ei  fu 
il  solo  che  i popoli  abbiano  compianto,  non  che 
usasse  ncl  govcrnarc  minore  astuzia  degli  an- 
teccssori,  ma  i giudici  non  erano  né  tanto  par- 
ziali,  nè  tanto  crudcli,  la  générosité  che  gii 
adornava  l'animo,  si  transfondeva  nei  magistra- 
ts Erano  anche  mono  frequenti  le  occasionni 


CIIAP.  IL 

D’ailleurs  l’Italie  vit  un  grand  nombre  de 
mariages  parmi  ses  princes  dans  l'année 


dei  giudizii  aspri,  perché  essendo  gli  spiriti  rc- 
puhhlicani  dei  Fiorentini  domi  da  tre  regni  lun- 
ghi  e sussecutivi,  di  miglior  voglia  piegavano  il 
collo  sotto  il  nuovo  dominio.  Quando  ancora 
cardinale  essendo  Ferdinando  abitava  in  corte 
di  Roma,  mollo  si  cra  mostrato  inclinato  aile 
cose  amalorie;  ma  quando  fu  esaltato  al  seggio 
ducale  délia  Toscans,  muté  costume,  c purgé 
la  cortc  da  quelle  infamie,  che  avevano  srao- 
dalizato  il  mnndo  ai  lempi  di  Cosimo  , di  Fran- 
cesco c di  Bianra,  Nè  questo  fu  il  solo  cambia- 
mento,  che  in  lui  si  opéré  da  cardinale  à prin- 
cipe. Ficro,  superho,  armigern  non  temeva  in 
ltoma  papa  che  fosse,  e il  papa  era  pur  Sislo. 
Narrasi  che  Sisto  avessc  vietato  ad  ognuno  por- 
tant armi  cortc  sotto pena  délia  vita,  e fosse  chi 
si  volesse,  o quai  nome  chi  le  portava,  avessc. 
Cadde  per  caso  di  tasca  in  quei  di'  ad  un  gio- 
vane  principe  Farncse  una  pistola  corta,  mentre 
era  a udienza  dei  papa.  Sislo  il  voleva  far  impic- 
carc  : ad  un’ora  di  noltc  la  corda  il  doveva 
strangolare.  Il  cardinale  Ferdinando  trovémodo 
di  far  ritardarc  tutti  gli  orologi  pubblici  di 
Roma;  poi  andé  alt’ora  dcll’  csccuzione  ail1 
udienza  dcl  papa,  délia  grazia  dei  Farnese  sup- 
plicandolo.  Sisto,  che  dal  suono  degli  orologi, 
credeva  che  l'ora  fosse  passata,  ed  il  fiato  dcl 
giovane  principe  tronco,  facilmente  la  concédé. 
Il  Mcdici  la  mandé  prestamente  in  Castello, 
dove  trové  ancora  il  principe  in  vita:  cosl  fu 
salvo.  Scppe  il  papa  il  pietoso  ingannn,  e se  ne 
coruccio.  Tra  per  questo  fatto  e l’insolenza  dei 
suo  procedcre  in  motte  uze,  e specialmenle 
in  amoriggiamenti  <ji  donne,  Sisto,  che  non  era 
tenero  al  sopportarc,  voleva  fararrestare  il  car- 
dinal Ferdinando.  A questo  fine  il  ehiamô  un 
giorno  al  palazzo,  e gli  sbirri  erano  pronti.  Ma 
il  destinato  a carcerc  ne  ebbe  sentore,  s’armé 
d'armi  corte  e di  corazza,  adunô  la  sua  corte, 
ed  i suoi  Fiorentini,  fe'  da  loro  occnparc  i 
capostrade  e i dintorni  dei  Vaticano  ; poi  entré 
da  Sisto.  Eraintenzione  dcl  pontificc,  che  il  Me- 
dici  ncl  partir  si  fosse  trattenuto,  et  pel  corrido- 
re  condotto  in  castello  ; ma  avertito  dal  maestro 
di  caméra,  che  il  palazzo  era  preso  dagli  uomini 
di  Ferdinando,  e che  vi  era  pcricolo  nel  tenta- 
tivo, se  ne  rimase,  e dissimnlando  lo  accolse.  Il 
cardinale  inchinatosi  profondamenlc  al  ponti- 
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seize  cent  huit  ; la  fille  de  Charles  Emma- 
nuel de  Savoie,  la  princesse  Margarita, 


lice,  c Isscisado  s belle  posta  che  se  gli  aprisse 
sul  petto  l'abito  cardinalizio,  si  mostrô  armato 
délia  eorazza.  A cbe  il  papa  : Cardinale,  che 
abilo  i que  îlot  e Ferdloando  alzando  cou  le 
mani  la  porpora  : Qneeto,  rispose,  o beatiuimo 
padre,  i abilo  da  cardinale  ; ed  aprendo  poi  la 
stessa  porpora,  c battendo  sulla  eorazza:  E queito, 
soggiunsc,  i abilo  da  prineipe  ilaliano.  Ed  il 
papa,  crollando  la  testa  per  lo  sdegno  : Cardinale, 
cardinale,  disse,  noi  viiapremocavar  di  teila  il 
capello  roito,  E l'altro  : Se  totlra  bealiludine  mi 
lorrà  di  leela  il  capello  di  fellro , io  ne  piglierà 
Mao  di  ferro.  Cio  detto,  si  parti  dall'  udienza,  e 
seguitato  da‘  suoi,  traverso  Roma,  dorestette 
più  giorai  guardaedosi,  c seuza  essere  molesta  to  ; 
poi  se  n’ando  à Firenze. 

» Taie  fit  Fcrdinaado  de*  Medici  cardinale  : 
principe,  mulo  l’uomo.  Coiui,  che  non  avova  te- 
muto  un  papa  terribile  , mostrossi  poscia  osse- 
qnente,  irresolulo , timido , quando  tenendo  in 
mano  9 govemo  délia  Toscana,  si  traltù  di  defli- 
nire  le  materic  giurisdizionali,  molto  iontano  da 
quella  fermezza  che  in  questo  proposito  si  era 
veduta  in  Cosimo  ed  in  Francesco.  Le  insolcnze 
degli  ecclesiastici  si  nel  carpire  le  eredité  e si 
nel  rifiutare  il  pagamento  delle  contribuzioni , 
andaron  :•  al  colmo  ; regnava  la  Cana  Domini, 
régnant»  Ferdinando.  GU  i tre  quarti  del  terri- 
torio  Toscano  crano  in  propriété  de’  preti  c 
traü,  e tottavia  audavan  acquistando,  per 
modo  che  poco  mancavi,  che  tntta  la  Toscana 
divenisse  patrimonio  di  Chiesa.  Si  vedequanlo 
fosse  prowida  la  legge  di  VenezU.  Si  avverii, 
che  i gesoiti  erano  in  questa  bisogna  i più  attivi 
di  tutti,  e davano  maggior  moleslia  al  gran 
duca  ; ma  di  cio  non  si  curavano,  ancorcliù  ci 
fosse  stato  intercessore  presso  il  re  Enrico,  aflin- 
chè  fosS'TO  rintegrati  in  Francia.  I popoli  si 
sdegnavano,  c sc  non  fosse  stato  il  gorerno,  che 
tutclava  gl’  Ignazirni , gli  avrebbero  caeciali  a 
furor  di  sassi.  Erano  reramente  solennissimi  in- 
volatori  di  crédité.  A tali  arti  dcbolmentc  si  oppo- 
ncra  Ferdinando,  più  sollicito  di  non  dispiaccre 
a Homa,  che  di  avéré  in  protczionc  i suoi  popoli. 

a Fu  più  bcncliro  per  la  mcrcatura  e la  col- 
tivazionc.  Con  immense  S|>esc  ampli"  il  porto  di 
l.ivorno,  e l'arrichidi  fahbrichc  e di  commodidi 
IIIST.  U’iTALIF..  III. 


épousa  Francesco,  fils  albé  de  Vincenzoda 
Gonzaga,  duc  de  Manloue  et  de  Montferrat, 
et  sa  sœur  Isabella  fut  unie  au  fils  atné  du 
duc  Cesare  de  Modènc , le  prince  Alfonso. 

Les  Espagnols  essayèrent  d'enchatnor 
Cosimo  II  i leurs  intérêts,  ainsi  qu’ils  avaient 
fait  jadis  arec  Francesco  ; mais  le  fidèle 
serviteur  et  conseiller  de  Ferdinando,  le 
cavalière  Vinta  , avait  aussi  la  confiance  de 
Cosimo,  et  la  cour  de  Florence,  dirigée 
par  la  grande-duchesse  mère , parvint  à se 
maintenir  sur  la  même  ligne  que  précédem- 
ment (1).  Le  duc  Francesco  Maria  d’Urbino, 


ogni  sorte  per  bencfizio  di  chi  navigant  o cnm- 
mcrciava.  Diede  poi  con  una  legge  a posta  in- 
tiera  franchigia  in  quel  porto  a lutte  le  nazioni, 
specialmente  ed  espressatnentc  ail’  Ebrca;  il 
che  vi  ebiamo  un’ampia  mcrcatura  ed  un  grosso 
numéro  di  commcrcianti.  Prosciugo  la  Chiana , 
facendo  in  tal  modo  fruttificare  terreni  fertilis- 
simi,  i quali  per  lo  innanzi  giacevano  sterili  per 
essere  o palndosi  o sommersi  ; onde  sorse  anche 
queir  altro  bcneflzio , che  purifleatosi  l’aria  da 
aliti  morbiferi,  fu  meglio  provvisto  alla  sainte 
degli  abitstori.  Non  trattù  colla  stessa  félicité  la 
maremma  di  Siena,  quantunqne  con  grave  dis- 
pendio  vi  si  fosse  travagliato  ; ma  la  natnra  più 
ribelle  che  in  val  di  Chiana,  non  si  iasciù  vincere 
dagli  sforzi  dell'  arte.  Del  resto,  Ferdinando  fu 
degno  successore  do'  Medici  per  la  munilicenzi 
ed  il  patrocinio  délie  belle  arti,  non  per  la  sal- 
vatichezza,  nè  per  la  crudeltè,  tenendo  più  mite 
ed  umano  costume  cosi  nel  governare,  corne  nel 
conversare.  b Storia  d’Ualia , lib.  15. 

(1)  L’orgueil  espagnol  avait  blessé  les  prin- 
ces italiens  ; et,  malgré  le  manque  d’uuion  entre 
eux,  iis  éprouvaient  tous  le  même  sentiment  de 
répulsion  contre  l'Espagne.  Le  pape,  arrêté 
dans  ses  projets  d’extension  de  la  puissance 
ecclésiastique  dans  le  Milanais  et  lo  royaume  de 
Naples,  nourrissait  aussi  de  sinistres  pensées 
contre  les  Castillans.  Le  roi  de  France,  qui  mé- 
ditait alors  de  vastes  projets  contre  la  maison 
d’Autriche,  se  proposa  de  tirer  parti  de  ces 
dispositions  des  princes  italiens.  Il  ne  doutait 
pas  des  ducs  de  Manloue  et  de  Parme.  Des  ac- 
croissements de  territoire  devaient  attirer  Ve- 
nise é l'adoption  de  scs  vues.  Il  songeait  à un 
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qui  n'avait  pas  eu  d’eBfant  de  sa  première 
femme,  après  la  mort  de  celte  princesse  en 
quinze  cent  quatre-vingt-dix-huit , avait 
épousé  sa  parente  Li via  délia  Roverc  ; main- 
tenant il  fiança  son  fils  issu  de  cette  seconde 
épouse , Federigo , avec  Claudia , sœur  du 
grand-duc  ; par  cette  union , la  maison  Me- 
dici  augmenta  encore  sa  puissance,  et  agis- 
sant dans  l’ Italie  centrale  do  concert  avec  le 
duc  de  Savoie,  qui  dominait  l’Italie  sep- 
tentrionale , elle  acquit  une  telle  prépondé- 
rance, qu* après  l’assassinat  d'Henri  IV, 
Cosimo  put  se  présenter  comme  médiateur 
entre  la  France  et  l'Espagne.  Si  son  inté- 
rêt était  d’accord  avec  les  vues  de  l’Es- 
pagne , il  lui  importait  aussi  que  le  duc  de 
Savoie  n’obtint  pas  une  plus  grande  influence 
encore  sur  la  cour  de  France,  au  milieu 


coup  de  main  sur  Savone,  afin  d'entraîner  Gè- 
nes, et  il  flatta  l’ambition  du  duc  de  Savoie,  qui 
déjà  était  mécontent  de  la  cour  de  Madrid,  où 
ses  fils  avaient  à subir  des  affronts.  Lcsdiguières 
fut  envoyé  à Turin  pour  offrir  à Charles  Emma- 
nuel un  agrandissement  considérable  de  la  Sa- 
voie aux  dépens  de  l’Espagne  ; et  en  même 
temps  une  allianccavec  la  maison  do  France.  La 
fille  de  Heuri  IV  devait  épouser  le  prince  Victor 
Amcdce.  Des  pensions  devaient  être  fai  tes  au  car- 
dinal Maurice  et  au  prince  Thomas,  les  deux  fils 
puînés  do  Charles  Emmanuel.  A Brussolo,  près 
de  Turin,  fut  publié  le  mariage  de  l’héritier  de 
la  Savoie  avec  la  princesse  française,  et  il  fut 
convenu  que  le  duc  et  Lesdiguièrcs  attaque- 
raient le  Milanais  avec  trente-deux  mille  fan- 
tassins ol  cinq  mille  cavaliers.  Le  duc  devait 
acquérir  en  pleine  souveraineté  l'Etat  de  Milan, 
à l’exception  du  Crémonais,  réservé  pour  appât 
à Venise.  Il  aurait  aussi  le  Montferrat,  et  tous 
ses  Etals  seraient  érigés  par  le  pape  en  royau- 
me. Henri  IV  aurait  eu  en  dépôt  Montmclliau, 
Pigncrol,  Valence  et  Alexandrie.  C’est  alors 
que  le  couteau  de  Ravaillac  vint  délivrer  la 
maison  d’ Autriche  de  ce  danger.  Ainsi  le  grand 
instrument  de  la  politique  hostile  à l’Espagne 
en  Italie,  c otait  le  duc  de  Savoie.  Le  grand- 
dur  de  Toscane  ne  s’associait  pas  ainsi  aux  pro- 
jets du  roi  de  France.  Marie  de  Médicis,  rc- 


CHAP.  II. 

des  inimitiés  de  la  France  et  de  l'  Espagne  (1). 
Toutes  ces  négociations  avaient  ajouté  à la 
haine  de  Philippe  III  contre  le  duc  de  Sa- 
voie (2)  ; le  roi  d’Espagne  s’efforça  d’empê- 
cher une  alliance  de  famille  entre  la  Savoie 
et  la  Toscane  ; et  le  duc,  poussé  à bout,  pré- 


gente  sous  la  minorité  de  son  fils  Louis  XIII , 
fit  savoir  à Madrid  qu’elle  voulait  vivre  en 
paix  avec  la  cour  d’Espagne,  et  qu’elle  désirait 
voir  réaliser  le  projet  de  mariage  entre  son  fils 
et  la  fille  aînée  du  roi  Philippe.  Le  duc  de  Sa- 
voie trembla  de  voir  fondre  sur  lui  la  vengeance 
de  l'Espagne.  La  cour  de  Toscane  pouvait  en- 
core exercer  une  grande  prépondérance  sui- 
vant le  côté  où  elle  porterait  son  action.  ( Note 
du  traducteur.  ) 

(1)  Le  duc  de  Savoie  était  resté  lié  d’intérêts 
avec  la  France,  et  son  appui  était  trop  impor- 
tant pour  que  la  régente  l’abandonuât  aux  atta- 
ques des  Espagnols.  Des  ordres  étaient  donnés 
aux  troupes  du  Dauphiné  pour  le  protéger.  En 
cas  de  guerre,  la  France  était  disposée  à suivre 
l’impulsion  de  Charles- Emmanuel  : voilà  pour- 
quoi Cosimo  II  faisait  tous  scs  efforts  pour  ac- 
commoder les  différends.  En  agissant  ainsi,  il  se 
conformait  d’ailleurs  aux  intentions  de  la  plu- 
part des  princes  italiens.  Le  pape  et  le  sénat 
vénitien,  en  apprenant  les  plans  du  roi  Hen- 
ri IV  et  du  due  de  Savoie,  avaient  aussi  vive- 
ment blâmé  Charles  Emmanuel  ; cor  ils  sen- 
taient bien  que,  si  une  grande  lutte  se  ranimait 
entre  la  France  cl  l’Espagne,  l’Italie  resterait 
la  proie  du  vainqueur.  La  mort  d’Henri  IV 
leur  fit  penser  que  tous  les  dangers  allaient  ve- 
nir du  côté  de  l’Espagne.  Pour  le  duc  de  Sa- 
voie, il  senlit  au  contraire  enflammer  encore 
son  ambition,  et  se  livra  aux  projets  les  plus 
extravagants.  11  songea  à épouser  Marie  de  Mé- 
dicis, et  à devenir  régent  de  France.  Forcé  de 
renoncer  à celle  folle  espérance,  il  fortifia  ses 
troupes  afin  de  faire  tête  au  comte  de  Fucntcs , 
appela  le  secours  des  Français,  qui  passèrent 
les  Alpes  en  grand  nombre  pour  le  soutenir.  11 
importait  donc  à Cosimo  d’isoler  ce  prince  tur- 
bulent, et  pour  cela  le  meilleur  moyen  était  do 
prévenir  toute  rupture  entre  les  deux  grandes 
puissances.  ( Note  du  traducteur.  ) 

(2)  Comme  la  régente  de  France  s’était  rc- 
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[tara  des  armements  qui  firent  craindre  nne 
attaque  sur  le  Milanais  (1). 


fusée  à poursuivre  l’exécution  des  projets  arrê- 
tés entre  Henri IV  et  Charles  Emmanuel,  celui- 
ci  avait  menacé  de  sc  saisir  de  la  Bresse,  do  faire 
la  guerre  aux  Bernois,  à Genève,  et  en  même 
temps  il  avait  voulu  pratiquer  des  intelligences 
avec  l'Espagne.  Pour  toutes  ces  manoeuvres,  un 
plus  grand  nombre  d’agents  avait  été  employé , 
et  le  roi  d’Espagne  avait  eu  connaissance  du 
traité  d'alliance  Tait  avec  Henri  IV  ; aussi  ne 
désirait-ll  que  la  ruine  Complète  du  duc. 

(|)Lc  duc  se  voyant  en  état  de  suspicion  en- 
vers la  France,  et  menacé  par  l’Espagne,  vou- 
lait en  imposer  à force  d'audace,  et  semblait 
prêt  à prendre  l’offensive . Toutefois  il  sentait 
bien  que  seul  il  succomberait  dans  sa  tentative, 
et  il  cherchait  maintenant  de  l’appui  autour  de 
lui.  Il  se  flattait  d’attirer  Venise  à sa  cause,  et  il 
envoya  son  secrétaire  auprès  du  sénat  à cet  ef- 
fet. Le  sénat  s’excusa  d’entrer  dans  une  ligue 
avec  lui  ; mais  il  lit  partir  un  corps  de  troupes, 
qui  devait  sc  tenir  en  observation  sur  les  fron- 
tières du  Milanais;  car  on  connaissait  la  baine  de 
Fucntes  contre  la  république.  Charles  Emma- 
nuel voulait  entraîner  Je  souverain  pontife  dans 
une  confédération  avec  la  Savoie  et  Venise  ; mais 
Pauli  V répondit  qu'il  était  le  père  commun  des 
fidèles,  et  qu'il  ne  voulait  entrer  en  inimitié 
avec  aucun  d’eux.  En  même  temps  il  exhorta  le 
duc  à la  modération.  Charles  Emmaouel  ne  sc 
découragea  pas.  I.a  fortune  vint  à son  aide.  Son 
ennemi  le  plus  acharné,  le  comte  de  Fueutes, 
mourut  ; et,  malgré  des  intrigues  de  l’ambassade 
d'Fspagne  à Turin  pour  amener  le  prince  Vic- 
tor Amédée  à la  révolte  contre  son  père,  le 
pape  et  les  Vénitiens  parvinrent  à calmer  l’irri- 
tation des  esprits.  Paul  V détermina  l’Espagno 
à se  tenir  en  repoa  du  cote  du  Milanais,  et  Char- 
les Emmanuel  à envoyer  son  second  fils  Phili- 
bert k la  cour  d’Espagne  faire  quelques  soumis- 
sions an  roi  Philippe.  Lejeune  princo s’acquitta 
de  sa  mission  avec  beaucoup  do  fermeté  ; mais 
l’orgueil  du  père  était  blessé  d’une  telle  démar- 
che. Dan»  sa  fureur,  il  s’emportait  à toutes  sor- 
tes de  menaces  contre  ses  voisins,  et  il  ne  fal- 
lait rien  moios  que  l’attitude  imposante  de  la 
France  pour  l'empêcher  de  fairo  quelque  en- 
treprise sur  les  Suisses,  II  attirait  des  morce- 


Att  lien  du  mariage  du  prince  de  Piémont 
avec  une  princesse  florentine , on  vit  pro- 
poser en  seize  cent  onze  une  union  entre 
une  aoeur  de  Cosimo  et  le  prince  de  Galles , 
et  ce  projet  fut  suivi  des  deux  côtés  avec 
ardeur  ; mais  le  saint-siège  demanda  que 
la  cour  de  Toscane  posât  comme  con- 
dition du  mariage  la  liberté  religieuse  des 
catholiques  en  Angleterre , et  à l'instigation 
du  cardinal  Bellarmin  il  menaça  de  nio- 
nitoires , si  toute  l'affaire  n’était  pas  rom- 
pue. De  longues  négociations  s’engagèrent  à 
cet  effet  entre  Rome  et  l’Angleterre , et  la 
mort  du  prince  de  Galles , arrivée  en  seize 
cent  douze,  donna  une  solution  à tant  de 
débats. 

Dans  cette  même  année  divers  change- 
ments furent  amenés  par  la  mort  de  plu- 
sieurs membres  de  maisons  princières  : ainsi 
outre  le  doge  de  Venise,  Leonardo  Donalo, 
qui  à vrai  dire  ne  peut  être  compté  parmi 
ces  personnages  ( il  mourut  le  seize  juillet, 
et  il  eut  pour  successeur  le  vingt-sept,  Mar- 
cantonio  Meinmo,  de  l’ une  des  premières  mai- 
sons de  Venise  (1),  le  dix-huit  février  finit 
aussi  le  duc  Vincenzo  de  Mantoue  (3);  et  de 


naires  de  tous  les  points,  principalement  de 
France,  et  comptait  aussi  sur  l’amour  de  ses 
sujets.  En  effet  l’affection  pour  lui  était  sivive , 
que  le  six  juin  seize  ccnt  onze  le  bruit  s’était  ré- 
pandu à Turin  qu’il  avait  été  tué  dans  le  parc 
par  les  Français;  le  peuple  tomba  aussitôt  snr 
les  Français  qui  habitaient  Turin  , et  il  fallut, 
pour  arrêter  les  excès , que  le  duc  se  montrât 
sur  le  balcon.  ( Note  du  traducteur . ) 

(1)  Ceci  est  remarquable  parce  que,  suivant 
l’observation  de  Daru,  un  certain  nombre  de 
familles  nobles  s’était  réuni  depuis  longtemps 
pour  no  pas  souffrir  que  l’on  élut  un  doge  des 
maisons  les  plus  riches  et  les  plus  considérables 
de  la  noblesse.  Daru,  p.  2Û8-259.  Marc-Antoine 
Memmo  fut  élu  à la  place  de  Léonard  Donato, 
et  l’on  ajouto  que  l'un  des  membres  de  la  coa- 
lition, nommé  Venier,  se  peoditde  désespoir  de 
n'avoir  pu  empêcher  celte  élection. 

(3)  Mratori.p.  224, représente  ce  prince  par 
les  traiss  suivants  : « Grtn  ghiocatore,  grande 
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ses  trois  fils,  Francesco  qui  lui  succéda, 
Ferdinando  qui  était  cardinal  depuis  seize 
cent  six , et  Vincenzo  qui  le  devint  en  seize 
cent  quinze,  le  premier  mourut  dès  le 
vingt  et  un  ou  le  vingt-deux  décembre , pré- 
cédé de  quelques  jours  par  son  fils  unique 
Lodovico  (1).  Il  ne  restait  qu'une  fille  de 
Francesco  Maria , et  l'oncle  de  celte  prin- 
cesse, le  cardinal  Ferdinando,  accourut  aussi- 
tôt pour  prendre  le  gouvernement  des  Etats 
des  Gonzaga. 

Si  Vincenzo  de  Mantoue  avait  répandu  les 
plaisirs  autour  de  lui,  lo  duc  de  Parme  et  de 
Plaisance,  Ranuccio  da  Farnese,  par  ses 
défiances  et  son  humeur  sombre  et  farouche, 
était  devenu  à charge  à lui-mème  et  aux 
autres.  Au  mois  de  mai  seize  cent  douze, 
croyant  avoir  découvert  une  conjuration 
contre  lui  de  plusieurs  des  principaux  mem- 
bres de  la  noblesse,  il  fit  saisir  les  plus  sus- 
pects , puis  après  un  procès  de  deux  jours 
il  ordonna  leur  supplice  le  dix-neuf  mai  (2). 


scialaquatore  del  danaro,  sempre  involto  fra  il 
lusso  e gli  amori,  sempre  in  lieti  pnssatempi  o di 
feste  odiballi  odi  musichco  di  comedie.  a 

(1)  Lodovico  et  son  père  moururent  de  la  pe- 
tite-vérole. 

(2)  Il  y avait  eu  réellement  conspiration.  Il 
s'agissait  de  tuer  le  duc  dans  l’église  pendant  la 
cérémonie  du  baptême  de  son  fils,  d'immoler 
l’enfant  même,  le  cardinal  Farnese,  d’en  finir 
avec  toute  la  maison  Farnese.  On  avait  gagné 
des  soldats  do  la  garnison  de  la  citadelle  de 
Plaisance;  on  corrompit  aussi  les  gardes  du 
château  de  Parme.  De  Mantoue,  de  la  Lunigia- 
na  devaient  arriver  des  soldats  et  des  paysans 
envoyés  par  Malaspina,  qui  était  au  service  du 
due  Vincenzo.  Toute  la  famille  Farnese  égorgée, 
on  devait  piller  Parme,  Plaisance,  les  églises , 
les  monastères,  pnis  soumettre  le  duché  à Man- 
toue. On  changea  de  résolution  pour  le  mo- 
ment de  porter  le  coup,  lin  des  conjures  de- 
vait mener  une  troupe  de  cavaliers,  tuer  le  duc, 
alors  établi  dans  lo  couvent  des  capucins  de 
San-Vico;  et  d'autres  principaux  complices, 
avec  des  soldats  de  Mantoue  et  de  Lunigiana , 
devaient  massacrer  le  petit  prince  nouveau-né 


CHAP.  n. 

Comme  les  exécutions  furent  suivies  de 
confiscation  des  fiefs , il  y eut  bien  des  in- 
crédules qui  doutèrent  de  la  réalité  de  la 
conspiration , et  la  tinrent  pour  une  inven- 
tion dictée  par  la  convoitise  ; les  parents  des 
victimes  commencèrent  des  hostilités  dé- 
clarées, et  firent  avec  des  bandes  de  bri- 
gands des  irruptions  dans  lo  Parmesan. 
Ranuccio  ayant  été  assez  imprudent  pour 
soutenir  que  le  complot  s’était  formé  à 
l’instigation  du  feu  duc  Vincenzo  de  Man- 
toue , la  maison  Gonzaga  demanda  une  sa- 
tisfaction , et  fut  soutenue  dans  cette  réclama- 
tion, par  la  cour  de  Modène,  qui  avait  aussi 
été  offensée.  On  allait  en  venir  i des  hosti- 
lités , lorsque  la  médiation  de  la  France  et 
surtout  colle  de  l’Espagne  parvinrent  à tout 
accommoder. 

Mais  la  mort  de  Francesco  de  Mantoue,  dont 
nous  avons  parlé  plus  haut,  vint  compliquer 
tousles  rapports  de  la  haute  Italie;  car  le  duc 
de  Savoie  soutint  que  le  Montferrat  était  un 
héritage  venu  par  les  femmes , et  que  par 
conséquent  il  devait  passer  à la  fille  du  feu 
duc  Francesco,  et  non  au  cardinal  Ferdi- 


avec  tous  les  familiers  du  duc  sous  les  yeux  do 
la  duchesse.  La  trame  fut  découverte  ; le  ducsc 
plut  à augmenter  ensuite  le  nombre  des  sus- 
pects pour  remplir  ses  trésors  ; comme  le 
complot  devait  tourner  au  profit  du  duc 
Vincenzo , dont  les  Parmesans  aimaient  l'hu- 
meur joyeuse,  Ranuccio  le  soupçonna  d'avoir 
encouragé  ces  projets  de  destruction  contre  la 
famille  Farnese  ; et , l’Italie  tout  entière  at- 
tribuant les  supplices  et  les  confiscations  au 
caractère  sanguinaire  et  à la  cupidité  de  Ranuc- 
cio, celui-ci  envoya  dans  toutes  les  cours  des 
copies  de  la  procédure  suivie  contre  les  cou- 
pables. Il  irrita  d’autant  plus  les  parents  et  les 
amis  des  victimes,  qui  entrèrent  à main  armée 
sur  le  territoire  de  Parme  ; et  le  fils  de  Vin- 
cenzo, blessé  de  l’accusation  portée  par  Far- 
nese contre  son  père,  aurait  exercé  une  terrible 
vengeance  sur  Ranuccio,  si  l’intervention  des 
grandes  puissances  n'avait  pas  arrêté  les  Ita- 
liens prêts  à se  déchirer  pour  ces  odieqses  que- 
relles. ( Note  du  traducteur.  ) 
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nando,  oncle  de  cette  enfant  (1)  ; en  outre 
il  détermina  sa  fille , la  veuve  de  Francesco , 
à se  supposer  enceinte,  ce  qui  empêcha  le 
cardinal  de  déposer  aussitôt  sa  dignité  ec- 
clésiastique et  de  se  présenter  comme  duc 
de  Mantoue.  Tandis  que  Francesco  de  Men- 
doza (2),  le  gouverneur  de  Milan,  fortifiait 
le  duc  de  Savoie  dans  cette  conduite , Co- 
simo  II  prit  parti  pour  le  cardinal  Ferdi- 
nando,  lui  promit  son  appui,  et  disposa 
aussi  la  France  et  Venise  à employer  leur 
influence  pour  maintenir  l'état  de  paix  de 
l'Italie.  Des  troupes  françaises  filèrent  vors 
les  frontières  de  la  Savoie;  l'empereur  lui- 
même  déclara  que  Charles  Emmanuel  devait 
se  garder  d'avoir  recours  à la  force  , et  que 
la  décision  appartenait  au  conseil  aulique , 
qui  avait  seul  autorité  pour  prononcer  sur 
les  affaires  de  fiefs  en  Italie.  Mais,  comme 
Ferdinando  ne  voulut  point,  selon  la  de- 
mande du  duc  de  Savoie,  remettre  à la 
cour  de  Piémont  ou  à celle  de  Modénc  la 
princesse  Marie , après  le  départ  pour  Turin 
de  la  veuve  de  Francesco,  dont  la  préten- 
due grossesse  n’était  plus  soutenable  , Char- 
les Emmanuel  en  seize  cent  treize  se  saisit 


(I)  La  maison  Paléologuc  était  arrivée  par 
une  femme  à la  possession  du  Montfcrrat;  mais 
de  son  cétè  Ferdinando  soutenait  avec  raison 
que  les  femmes  ne  succèdent  dans  le  Montrèr- 
ent qu'après  l’extinction  de  toute  la  descen- 
dance masculine. 

(9)  Dès  l'an  seize  cent  dix,  don  Juan  de  Men- 
doza, marquis  delt'  L'nojosa,  avait  été  nommé  au 
gouvernement  du  Milanais  aussitôt  après  la  mort 
de  Fuentes,  et  le  duc  de  Savoie  en  avait  conçu 
de  grandes  espérances,  car  ce  marquis  avait 
servi  sous  scs  ordres  dans  scs  guerres  contre 
les  Français,  cl  il  l'avait  alors  comblé  de  ses  fa- 
veurs. Mendoza,  qui  s’occupait  beaucoup  des 
intrigues  du  duc  de  Lerme  à Madrid,  tarda 
quelque  temps  à venir  prendre  son  commande- 
ment; ce  qui  prolongea  les  embarras  du  duc 
do  Savoie;  maintenant  il  affecta  beaucoup  de 
dévouement  i son  ancien  bienfaiteur  ; mais  en 
réalité  il  espérait  que  ces  troubles  réuniraient 
Casalc  au  Milanais.  (Sole  du  traducteur.) 


de  la  plus  grande  partie  du  Montferrat , et 
cela  en  vertu  seulement  de  ses  propres  droits 
invoqués  ci-dessus  (1).  Cosimo  voulut  en- 
voyer des  troupes  au  secours  de  Gonzaga  , 
qui  sur  ces  entrefaites  avait  déposé  le  cha- 
peau de  cardinal  et  pris  le  titre  ducal  ; 
mais  le  pape  et  le  duc  do  Xlodènc,  craignant 
les  résultats  d’une  lutte  déterminée,  refusè- 
rent le  passage  aux  Toscans.  Alors  ceux-ci  au 
nombre  de  quatre  mille  fantassins  et  six  cents 
cavaliers , s’ouvrirent  les  armes  à la  main 
la  route  à travers  le  Modenais.  Cependant  le 
cabinet  espagnol  était  effrayé  déjà  de  la 
guerre  qui  menaçait  de  se  déclarer  en  Ita- 
lie(l);  et,  contrairement  à l'opinion  du  gou- 
verneur de  Milan  (2), il  s'entendit  avec  l'em- 
pereur pour  forcer  le  duc  de  Savoie  à res- 
tituer au  mois  de  juin  les  places  qu'il  avait 
occupées  dans  le  Montferrat.  Charles  de 
Gonzaga,  duc  de  Nevers,  vint  aussi  de 


(1)  Le  duc  ne  fit  précéder  son  expédition 
d'aucune  déclaration.  Il  porta  brusquement  des 
troupes  sur  les  points  dont  il  désirait  le  plus  vi- 
vement la  possession.  Dans  la  nuit  du  vingt-deux 
avril , trois  corps  se  mirent  à la  fois  en  mouve- 
ment. Le  comte  de  Verrua  mardis  d'Asti  pour 
occuper  Moncalvo  ; le  capitaine  Alessandro 
Guerrino,  de  Cherasco , dont  il  était  gouver- 
neur, sur  Alba  ; le  dnc  en  personne,  suivi  de  ses 
deux  fils,  Victor  Amédée  et  Thomas,  se  dirigea 
desenvirons  de  VercellisurTrino:  cette  dernière 
ville  se  rendit!  l'instaut.  Moncalvo  fut  emportée 
à la  première  attaque, et  saccagéeavcc  fureur; le 
château  ne  tint  pas  plus  de  quinze  jours.  Alba 
ne  résista  point,  et  cependant  fut  livrée  au  pil- 
lage. Les  petites  places,  effrayées,  s’empressè- 
rent d’envoyer  des  députés  pour  faire  leurs 
soumissions,  et  néanmoins  ce  pays  fut  désolé  par 
les  bandes  indisciplinées  des  Savoyards. 

(2)  La  France  armait  vingt  mille  hommes, 
que  Lcsdiguières  devait  mener  contre  les  pos- 
sessions du  duc  do  Savoie,  si  celui-ci  ne  renon- 
çait pas  à scs  entreprises.  C'était  donc  une 
nouvelle  intervention  des  Français  en  Italie  que 
redoutait  le  cabinet  de  Madrid. 

(3)  Le  gouverneur  de  Milan  espérait  profiler 
dans  l’intérêt  de  l'Espagne  des  troubles  del’lta- 
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France  (1)  au  secours  de  Ferdinando,  suivi 
d’un  grand  nombre  de  Français;  la  répu- 
blique do  Venise  donna  de  l’argent  à Ferdi- 
nando  pour  lever  des  soldats  en  Allema- 
gne (2)  ; en  mémo  temps  le  duc  de  Man- 
toue  essaya  de  sc  procurer  des  soldats 
suisses  (3). 


lie  ; il  se  flattait  de  se  rendre  maître  tic  Casalc, 
placesi  incommode  pour  Milan,  et  d’ailleurs  il 
voulait  sc  venger  de  Ferdinando,  qui,  ayant  été 
promu  jadis  ou  cardinalat  par  l'influence  de  la 
régente  de  France,  s’était  montré  dans  le  sacré 
collège  toujours  opposé  aux  intérêts  espagnols. 

(1)  Le  duc  de  Nevers  arriva  fort  & propos  au 
moment  où  Carlo  de’  Rossi,  des  comtes  de  San- 
Secondo,  qui  gouvernait  le  Montfcrrat,  ne  sa- 
vait plus  à quels  moyens  avoir  recours,  il  était 
en  route  pour  Rome,  et  déjà  sc  trouvait  à Sa- 
vonc,  lorsqu'il  apprit  l’attaque  du  duc  de  Sa- 
voie. Il  alla  bien  vite  se  jeter  dansCasale,  et  re- 
leva le  courage  de  la  garnison. 

(2)  Venise  relevait  de  plus  en  plus  sa  puis- 
sance. Charles  Emmanuel  sentait  que  celte 
république  était  en  état  de  décider  la  question 
par  son  attitude  envers  les  Espagnols,  qu’elle 
contenait  dans  le  Milanais,  et  par  l’assistance 
qu’elle  pouvait  fournir  à Mantoue.il  avait  donc 
essayé  de  la  mettre  dans  ses  intérêts;  mais  le 
sénat,  refusant  tout  parti  périlleux,  avait  enga- 
ge le  duc  à la  modération,  et  lui  avait  recom- 
mandé de  ne  pas  provoquer  de  nouveaux  trou- 
bles en  Italie.  Voyant  ses  conseils  méprisés,  et 
rassurée  du  côté  de  la  France,  la  république 
fournit  au  duc  de  Mantoue  de  l’argent  pour  le- 
ver trois  mille  Allemands  duTyrol;ce  qui 
détermina  Charles  Emmanuel  à rappeler  son 
ambassadeur  de  Venise.  ( Note  du  traducteur.  ) 

(3)  Le  duc  de  Mantoue,  se  voyant  assailli  par 
un  adversaire  déterminé,  et  n’ayant  qu’une  mé- 
diocre confiance  dans  les  promesses  et  dans  la 
fermeté  des  cours  qui  voulaient  le  maintien  de 
la  paix  en  Italie,  semit  à presser  vivement  des 
levées  et  des  armements.  Il  enrôla  trois  mille 
Suisses,  qui  bientôt  furent  grossis  par  de  nou- 
veaux venus.  On  compta  en  peu  de  temps  huit 
mille  de  ecs  gens  soldés  dan9lc  Montfcrrat.  On 
les  réunit  aux  outres  troupes  déjà  rassemblées , 
et  tout  cela  présentait  une  force  de  seize  mille 
fantassins  et  quinze  cents  cavaliers.  Malgré  tant  | 


CTIAP.  II. 

Les  rapports  dn  grand-duc  et  du  pape 
furent  aussi  troublés;  car,  dans  leur  marche 
par  le  Modenais , les  troupes  do  Cosimo 
avaient  plusieurs  fois  mis  le  pied  sur  les 
frontières  de  l'État  de  l'Église  (I  ) . Comme  la 
maison  de  Medici  recherchait  un  chapeau 
pour  Carlo  , l’un  des  frères  du  grand-duc , 
Cosimo  fit  tout  son  possible  pour  adoucir 
le  pontife  ; mais  dans  ce  moment  il  perdit 
son  ministre  dévoué,  le  cavalière  Vinta , 
dont  la  place  fut  occupée  par  le  savant 


de  préparatifs  de  défense,  et  en  dépit  des  dispo- 
sitions des  cours  étrangères,  Charles  Emmanuel 
ne  renonçait  pas  à ie9  desseins  : « Risoluto  d’nf* 
dere  ritalia,J>  selon  les  expressions  d’un  gravo 
historien  , « perché  rcstasscro  le  reliquic  e le 
ceneri  al  suo  proûtlo,  gonfîo  d’ambieione  e 
culdo  di  sdcgno,  se  vedeva  larmi  spagouoic  a 
frontc,  minacciava  di  lirarsi  Parmi  franecsi 
nel  seno;  sc  il  ponteficc  l'ammoniva  alla  quicle, 
protestava  d inondare  la  provincia  d’eretici;  se 
i Vcneziani  soccorrevauo  Ferdinando,  bravava 
di  commuovere  i Turchi,  et  di  spinger  nell* 
Adriatico  eorsari  stranicri.» — «In  somma  non 
vi  e ra  posa  con  lui,  e voleva  quel  che  volera  , 
tanto  più  ostinandosi  a non  cossare  dalle  oflese, 
quanto  più  era  pregato  o minacciato.  o Botta  , 
Storia  d'Italia,  t.  v,  1.  16. 

(1)  Lorsque  les  Toscans,  conduits  par  le. 
prince  Francesco  et  le  marquis  Capizucco  , 
voulaient  se  rendre  dans  le  Mantouan,  le  pape 
ne  s’était  pas  borné  à leur  défendre  le  passage 
sur  ses  États.  Il  avait  fait  poster  des  troupes 
abritées  derrière  des  retranchements.  Les  trou- 
pes de  Cosimo,  en  se  détournant,  avaient  cepen- 
dant suivi  une  bande  de  terrain  appartenant 
au  pape  ; puis  elles  avaient  marché  à travers  lo 
Modenais.  La  cour  de  Modène  ne  s’irrita  pas  do 
cette  violence  ; elle  accueillit  très-gracieuse- 
ment les  excuses  qu'on  lui  présenta,  et  les  Tos- 
cans parvinrent  sans  obstacle  dans  le  Mantouan, 
où  ils  restèrent  jusqu'à  l’accommodement  dos 
affaires.  Si  le  pape  montra  du  ressentiment  , 
c'est  qu’il  s’indignait  contre  tout  ce  qui  res- 
semblait à des  hostilités  ; car  dans  ces  débats  il 
déploya  le  zèle  le  plus  actif  pour  prévenir  la 
guerre,  écrivant  des  brefs,  envoyant  des  non- 
ces, ne  négligeant  aucun  des  devoirs  de  sa  mis- 
sion de  paix. 
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l’icchena,  et  celui-ci  eut  à cùté  de  lui  uu 
ennemi  mortel,  Andrea Cioli.  La  situation 
du  grand-duché  se  compliquait  et  empirait  : 
car  les  succès  des  chevaliers  de  Saint-Etienne 
sur  les  mers,  et  particulièrement  le  triomphe 
de  Jacopo  de'  Inghirami  sur  les  Sarrasins  ne 
pouvaient  dédommager  à l’avance  des  dé- 
sastres intérieurs  qui  allaient  fondre  sur  le 
pays  ; et  en  même  temps,  dans  une  autre  par- 
tie de  la  Toscane , une  guerre  éclatait  entre 
Lucques  et  Modène,  au  sujet  de  la  possession 
de  la  Garfagnana.  Les  Lucquois,  qui  par  suite 
de  petites  chicanes  sur  les  frontières , prirent 
les  armes  tout  à coup  dans  le  mois  de  juin, 
enlevèrent  brusquement  Cascio,  Monte  Al- 
lissimo , Monte  Kotondo  , Marigliano  et 
Monte  Perpoli,  jusqu’à  ce  que  le  duc  Ce- 
sare envoya  contre  eux  ses  deux  fils  Alfonso 
et  Luigi , avec  le  général  Ippolito  de’  Ben- 
livogli  et  quelques  milliers  d'hommes , les 
fit  repousser,  et  ordonna  d’assiéger  Casti- 
glione.  Cette  place  allait  être  emportée,  la 
garnison  était  impuissante  & la  sauver,  lors- 
que le  négociateur  milanais  admis  dans 
l’enceinte  des  murailles  finit  par  planter  une 
bannière  espagnole  ; les  Modetmis  s’arrêtè- 
rent enfin  devant  ce  signe,  et  n' osèrent 
continuer  l’assaut.  En  dépit  de  tous  ces 
efforts  des  Espagnols  pour  maintenir  la  paix 
par  tous  les  moyens  en  Italie , et  de  leur 
empressement  à se  montrer  partout  en  mé- 
diateurs , néanmoins  l’annéo  suivante  la 
lutte  recommença  avec  la  Savoie. 

En  effet  Charles  Emmanuel  avait  été  me- 
nacé par  l'Espagne  d'une  invasion  dans  le 
Piémont,  s’il  ne  congédiait  pas  les  corps  de 
troupes  qu’il  tenait  encore  tout  prêts  à en- 
trer en  guerre  ; et  lui,  toujours  énergique  et 
orgueilleux,  protestait  ouvertement  contre  la 
prétention  des  Espagnols.  Le  gouverneur 
de  Milan  s'avança  avec  vingt-quatre  mille 
hommes  sur  les  frontières  du  Piémont  ; et  le 
duc  indigné  (lj,  loin  do  céder  devant  celle 


(1)  L’irritation  de  Charles  Emmanuel  venait 
d'une  noble  cause  ; en  cédant  à l'intervention 


démonstration,  renvoya  au  roi  l'ordre  de  la 
toison  d’or.  Alors  le  sept  septembre  seize 
cent  quatorze,  Mendoza  se  saisit  de  quel- 
ques points  dans  le  pays  de  Vercelli;  mais 


des  grandes  puissances , fi  avait  stipulé  des  ga- 
ranties pour  ses  partisans  du  Montferrat,  et  le 
(hic  de  Mantone  les  traitait  maintenant  en  re- 
belles ; d'ailleurs  le  dnc  de  Savoie  ne  pouvait 
désarmer  tandis  que  le  gouverneur  de  Milan 
grossissait  ses  troupes,  cl  se  logeait  même  dans 
le  Moutfcrral.  11  lit  commimiqoer  ses  craintes  à 
la  cour  de  Francs,  et  Fcrdinando  de  Mantone 
sc  rapprocha  davantage  de  l’Espagne.  Il  fut  ré- 
solu à Madrid  d'exiger  de  Charles  Emmanuel 
qu'il  désarmât  complètement,  qu’il  s'engageât 
par  écrit  à ne  préjudicier  en  rien  au  duc  de  .M all- 
ume, qu'il  remit  à la  décisiou  de  l'empereur  ses 
prétentions  sur  le  Montferrat , qu’il  donnât  sa 
tille  Marguerite  pour  épouse  au  duc  de  Man- 
toue;  en  faveur  de  ce  mariage,  ou  promettait  de 
pardonner  aux  rebelles  du  Montferrat,  et  de  ne 
plus  rien  réclamer  pour  les  indemnités  de  la 
dernière  guerre.  On  ajoutait  que  si  le  duc  ne  se 
soumettait  à ces  conditions , le  roi  se  verrait 
obligé  d'employer  la  force  pour  lu  protection 
du  Montferrat.  Le  duc  se  récria  contre  de  tel- 
les exigences.  Il  voulut  intéresser  la  cour  de 
France  à sa  cause,  et  trouva  de  l'appui  auprès 
de  Lcsdiguières  ; mais  la  médiatiou  de  l'ambas- 
sadeur de  France  blessa  le  gouverneur  de  Mi- 
lan, qui  prétendait  faire  dépendre  l'Italie  des 
ordres  de  l'Espagne.  Charles  Emmanuel  en- 
voya uu  négociateur  à Venise  pour  représenter 
l'injuste  orgueil  des  Espagnols,  et  presser  la 
république  de  tenter  quelques  efforts  pour  la 
liberté  italienne.  Mais,  de  sou  côté,  l'ambassa- 
deur d’Espagne  agissait  auprès  du  sénat,  en  in- 
sistant sur  l'humeur  inquiète  du  duedo  Savoie, 
qui  troublait  incessamment  la  paix  do  la  Pénin- 
sule. Le  sénat  n’osa  pas  intervenir  dans  ces  dé- 
bats, à cause  de  l'union  intime  qui  régnait  main- 
tenant entre  l'Espagne  cl  la  France,  et  adressa 
des  paroles  de  conciliation  aux  deux  partis.  Le 
duc  consentait  à désarmer,  pourvu  que  le  gou- 
verneur de  Milan  désarmât  en  même  temps;  et 
celui-ci  déclarait  que  le  roi  d' Espagne  ne  trai- 
terait pas  d’égal  à égal  avec  le  duc  ; que  Charles 
Emmanuel  devait  avant  tout  se  soumettre.  I.e 
duo  fil  plusieurs  propositions  afin  de  gagner  du 
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aussitôt  Charles  Emmanuel  attaqua  Novara, 
et  décida  par  li  le  gouverneur  à un  mouve- 
ment de  retraite.  La  médiation  du  nonce 
pontifical,  des  envoyés  de  France  et  de 
l'empereur  resta  sans  effet;  une  seconde 
attaque  de  Mendoza  sur  Asti  fut  repoussée 
avec  autant  de  succès  que  la  première  con- 
tre Vercelli , et  le  prince  Thomas  pénétra 
sur  le  territoire  de  Norara.  Cosimo,  plongé 
dans  l'affliction  par  la  mort  de  son  frère 
Francesco , et  abattu  d’ailleurs  par  la  mala- 
die, ne  pouvait  apprécier  les  efforts  que  Char- 
les Emmanuel  prétondait  faire  pour  affran- 
chir les  Étals  italiens  de  l'influence  oppres- 
sive de  l’Espagne  (1);  il  resta  hostile  à la 


temps  ; puis  il  brava  les  ordres  apportés  par  un 
héraut  impérial, et  Icsreprochesde  l’ambassadeur 
d’Espagne.  C’est  alors  que  des  deux  cotés  l’on 
recourut  aux  armes.  Le  peu  de  succès  des  Es- 
pagnols dans  leurs  tentatives  sur  Vercelli  et  sor 
Asii  réjouit  les  Italiens,  et  surtout  les  Vénitiens. 
L’on  sentit  que  la  puissance  de  l’Espagne  décli- 
nait, et  l’on  cessa  de  la  craindre.  Les  renforts 
arrivés  de  Naples  à Gènes  par  mer,  pour  Men- 
doza, n’aflligèrcnt  Charles-Emmanuel  que 
parce  qu’ils  avaient  été  dirigés  par  son  fils  Phi- 
libert, amiral  au  service  d’Espagne.  Le  duc  en- 
voya des  négociateurs  en  Angleterre  et  en  Hol- 
lande, et  rejeta  la  médiation  de  la  France  et  du 
pape,  déclarant  ne  vouloir  se  prêter  à aucun  ac- 
commodement avant  que  l’on  reconnût  préala- 
blement qu’en  sa  qualité  de  prince  libre  et  in- 
dépendant il  traiterait  d’égal  à égal  avec  le  roi 
d’Espagne.  Malgré  tous  scs  désirs  de  s'unir  à 
Venise,  il  ne  céda  pas  non  plus  aux  conseils  pa- 
cifiques du  sénat.  En  résumé,  les  Vénitiens  fai- 
saient des  vœux  pour  les  armes  -lu  duc,  mais 
ilsn  osaient  pas  encore  se  déclarer  contre  l’Es- 
pagne, amie  de  la  franco.  Le  duc  de  Toscane 
seul  oubliait  la  politique  de  sa  maison , qui 
avait  tendu  jusqu’alors  à l'affaiblissement  de 
l'influence  étrangère  et  au  maintien  de  l’équi- 
libre en  Italie.  (A 'oie  du  traducteur.) 

(1)  Mendoza  s'était  porté  contre  Asli  avec 
trente  mille  hommes.  Le  duc,  qui  avait  environ 
quinze  mille  fantassins,  et  quinze  cents  cavaliers 
sous  scs  ordres,  parmi  lesquels  beaucoup  de 
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Savoie , et  appuya  le  gouverneur  avec  quel- 
ques milliers  d'hommes. 

Des  rencontres  sanglantes  près  d’Asti , et 
les  menaces  de  l'ambassadeur  de  France 
amenèrent  enfin  le  gouverneur  à plus  de 


Français  volontaires,  sortit  de  la  place,  et  vou- 
lut défendre  les  bords  de  la  petite  rivière  de 
Versa. Les  divers  retranchements  des  Savoyards 
furent  enlevés  après  une  vigoureuse  résistance. 
Les  Espagnols  curent  encore  l'avantage  dans 
plusieurs  combats  sur  les  hauteurs  qui  domi- 
nent la  ville.  Déjà  la  terreur  se  répandait  dans 
Asli,  et  gagnait  Turin;  mais  Mendoza  ne  pro- 
fita pas  de  son  succès.  Le  duc  reforma  scs  trou- 
pes; les  maladies  et  la  désertion  affaiblirent  le 
camp  espagnol.  Voilà  d’abord  ce  qui  fit  plier  nn 
peu  l’humeur  altière  du  gouverneur  espagnol  ; 
il  avait  vaincu,  et  il  semblait  avoir  subi  une 
défaite.  Quant  à la  médiation  pacifique,  elle 
fut  remplie  à l’envi  par  la  France,  le  pape 
et  Venise.  Les  représentants  de  ces  trois  puis- 
sances arrêtèrent  de  couccrt  les  conditions  du 
traité.  L'article  relatif  au  mode  du  désarme- 
ment montre  assez  la  défiance  qui  régnait  entre 
les  deux  parties  belligérantes.  Nous  le  rappor- 
tonsen  nous  servant  des  termes  de  Botta:  a L’am- 
hasriator  francese  pregherebbe  il  duca  di  far 
uscire  d’Asti  mille  fanti.  In  uscendo , scrive- 
rebbe  al  govcrnalnre  , pregandolo  di  ritirarsi 
co’  suoi  alla  croce  bianca  c a quarto.  Fatto 
questo,  lo  stesso  ambasciatore  ripregherebbe  il 
duca , perché  facesse  uscire  délia  città  la  solda- 
tesca  rimanente,  c nello  stesso  giorno  che  ciô 
succedessc,  promette  va  l’ambasciatore  di  far 
uscire  gli  Spagnuoli  dal  Piemonle.  Il  cbe  esc- 
guito.il  duca  incontinente  dovesse  nel  modocon- 
venutodisarmare,  con  promessa  pero  dcll'am- 
basciatorc  che,  effettuato  il  disarmamcnlo,  il 
governatore  disporrebbe  dei  soldati  regj  in  ma- 
niera, che  nè  il  duca  nè  altro  principe  d'Italia 
non  potessero  ricevcre  ombra  o gelosia.  a Botta, 
Ilitloria  d'Italia,  ,.  17.  Ainsi  le  duc  de  Savoie 
sortit  à son  honneur  de  cette  lutte  si  périlleuse. 
Il  réserva  tous  scs  droits  sur  le  Montferrat,  as- 
sura la  situation  de  ses  partisans  dans  ce  pays, 
cl  ne  s'inclina  point  devant  la  puissance  de  l’Es- 
pagne. Le  roi  Philippe  se  montra  plus  empressé 
que  lui  de  faire  ta  paix,  et  le  nom  espagnol  perdit 
tout  son  prestige  en  Italie.  (Note  du  traducteur.) 
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condescendance;  le  vingt-deux  juin  seize 
cent  quinze  fut  signé  un  accommodement 
qui  imposait  aux  deux  partis  le  désarme- 
ment; mais  le  duc  devait  désarmer  le  pre- 
mier. Los  débats  relatifs  au  Montferrat 
étaient  réservés  à la  décision  du  conseil  au- 
lique  , et  la  France  s’engageait  à se  porter 
aussitôt  au  secours  de  la  Savoie,  si  le  traité 
n'était  pas  observé  du  côté  de  l'Espagne. 

Le  cabinet  espagnol  fut  si  mécontent  de 
la  conduite  de  Mendoza  dans  ces  circons- 
tances, et  de  ses  efforts  pour  amener  la 
guerre , qu’il  le  rappela  ; il  envoya  pour 
le  remplacer  Pedro  de  Tolède , dont  l'at- 
tention fut  bientôt  attirée  vers  l'Orient. 

Keculant  devant  les  Turcs  , des  Dalmntes 
et  d'autres  Slaves  du  littoral  de  l’Adriatique 
s'étaient  réunis  en  une.  troupe  de  pirates  , 
qui  sous  le  nom  d'I'scoqucs  (fugitifs,  bandits) 
s'établirent  d'abord  dans  le  château  fort  de 
Klis  , non  loin  de  Salona , puis  furent  ac- 
cueillis à Segna  par  le  comte  Erangipani , et 
se  trouvèrent  bientôt  placés  sous  la  protec- 
tion de  l’archiduc  Charles  de  Gratz  ; l'em- 
pereur les  considéra  comme  d'utiles  adver- 
saires à opposer  à des  bandes  guerrières  do 
mémo  espèce  , retirées  sur  les  frontières 
turques,  appelées  les  Martoloses  (1);  et 
Venise  ferma  quelque  temps  les  yeux  sur 
leurs  déprédations,  quoique  les  Uscoques, 
dont  la  piraterie  s’exerçait  principalement 
contre  les  Turcs,  s'attaquassent  parfois  aussi 
è la  marine  vénitienne.  Déjà  les  Uscoqucs 
avaient  provoqué  une  guerre  entre  l’empe- 
reur et  la  Porto.  Enfin  Venise  prétendant 
à la  domination  exclusive  de  l'Adriatique , et 
exerçant  une  surveillance  jalouse  sur  celte 
mer,  ne  pouvait  plus  rion  opposer  aux  ré- 
clamations de  la  Porte,  qui  sommait  la  ré- 
publique de  mettre  un  terme  aux  excès  des 
liscoques:  elle  se  mit  à poursuivre  les  pro- 
tégés de  l’Autriche  (2);  ceux-ci  se  défendi- 


(1)  Joseph  do  Ilammer,  Uitloire  de  l'empire 
ottoman. 

(2)  L’Autriche,  jalouse  tic  la  prospérité  com- 


rent  vaillamment;  ensuite  un  provéditeur 
vénitien  surprit  un  poste  d’Uscoques  , puis 
quinze  galères  et  trente  autres  bâtiments 
bloquèrent  tous  les  ports  et  toutes  les  re- 
traites de  ces  forbans  ; mais  le  courage  des 
liscoques  brava  encore  ces  attaques , et 
toutes  les  issues  vers  la  mer  étant  bouchées 
par  les  Vénitiens,  ils  s'échappèrent  du  côté 
do  terre , cl  pénétrèrent  dans  l'istrie  véni- 
tienne. En  les  poursuivant,  les  troupes  do  In 
république  dévastèrent  une  partie  du  ter- 
ritoire autrichien,  et  dès  lors  il  fallut  un 
traité  pour  détourner  une  guerre  entre  Ve- 
nise et  l’Autriche  (1).  Plus  tard  , lors- 
que les  pirateries  do  cette  tribu  guerrière 
jetèrent  la  république  dans  une  compli- 
cation d'embarras,  et  dans  une  infinité 
de  rapports  désagréables  à l'égard  des 
Turcs  et  de  l’Autriche , il  fut  question  do 
disperser  les  l'scoques;  et  pour  cela  on  soo- 
gea  à les  enrôler  pour  le  compte  du  vice-roi 
do  Naples , du  grand-duc  de  Toscane  et  do 
Venise.  Mais  la  cour  impériale  s’op|»osa  en- 
core à ce  projet  ; et  comme  les  l'scoques 
répandirent  partout  lo  bruit  qu'ils  étaient 
soutenus  par  l'empereur  ,•  et  mémo  autorisés 
en  secret  par  les  Vénitiens  à poursuivre  la 
guerre  maritime  contre  les  Turcs,  le  sultan 
demanda  satisfaction  à Venise  d'un  tou  si 
menaçant  (2),  qu’il  ne  resta  plus  de  choix 


mcrcinle  do  Venise,  n'était  peut-être  pas  fâ- 
chée du  tort  que  les  pirates  causaient  à la  ma- 
rine de  la  république  ; néanmoins  l'empcrcnr 
Maximilien  avait  appuyé  les  mesures  répressi- 
ves de  la  piraterie  prises  par  le  sénat  ; mais  il  ne 
voulut  pas  consentir  A démolir  Plume  et  Duc- 
cari,  où  les  Uscoques  se  retiraient.  Il  envoya 
des  ordres  à Segna  pour  faire  restituer  les  pri- 
ses faites  sur  les  chrétiens  et  châtier  les  dépré- 
dateurs; mais  son  autorité  fut  méprisée  au  cen- 
tre de  la  puissance  des  l'scoques.  ( üoli  du  Ira 
ducleu  r.  ) 

(1)  Daru,  IV,  p.  270. 

(2)  UaTschausch  fut  envoyé  à Venise  pour  dé- 
clarer que  si  les  Vénitiens  ne  voulaient  ou  ne 
pouvaient  purger  lo  mer,  les  Turcs  s'en  chnrge- 
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su  sénat  sinon  entre  la  destruction  dcsl  sco- 
quos , aux  risques  d'engager  des  hostilité* 
avec  l'Autriche , et  une  guerre  certaine,  ins- 
tante contro  les  Turcs  (1).  La  prise  d'une  ga- 


raient. «Ouquc  Venise  laisse  la  mer  libre  à tous, 
disaient  les  instructions  du  messager  d'Etat 
turc,  ou  bien  qu'elle  la  tienne  A l'abri  des  pira- 
tes.» La  Porte  soupçonnait  de  la  perfidie  dans 
ces  attaques  audacieuses  des  l’scoques;  et 
comme  le  sénat  laissa  entendre  que  les  forbans, 
poursuivis  par  les  galères  de  Saint-Marc , trou- 
vaient asile  dans  les  possessions  autrichiennes, 
les  Turcs,  irrités  de  la  tolérance  de  l'archiduc 
Ferdinand,  attaquèrent  la  maison  d'Autriche 
par  la  Hongrie.  Au  reste  le  pape,  si  ami  de  la 
pais,  exprimait  bien  vivement  son  indignation 
pour  le  tort  causé  au  commerce  d’Ancône  par 
ces  brigandages,  qui  devinrent  un  objet  de  con- 
férences grives  à Venise  entre  les  représentants 
des  diverses  puissances.  Les  soupçons  com- 
mençaient A peser  fortement  sur  l'Autriche, ou 
du  moins  sur  l’archiduc  Ferdinand.  Ce  prince 
envoyait  bien  des  commissaires  A Segna  pour 
prévenir  de  nouvelles  attaques  contre  le  com- 
merce, et  demander  la  restitution  des  prises  an- 
térieures; mais  scs  agents  sc  laissaient  gagner 
par  les  pirates,  ou  bien  négligeaient  l'exécution 
des  ordres.  Les  Autrichiens  regardaient  peut- 
être  Segna  commo  un  lieu  favorable  pour  levor 
des  contributions  sur  le  commerce  vénitien. 
( Noie  du  traducteur.) 

(1)  Sur  les  pressantes  réclamations  de  toutes 
les  puissances  maritimes,  l'emperenr  Mathias 
manda  l’archiduc  Ferdinand  A la  cour  devienne. 
Il  y eut  beaucoup  de  débats,  et  il  fut  convenu 
entre  l’ambassadeur  vénitien  et  le  vice-chance- 
lier impérial  que  Ferdinand  promettrait  à Ma- 
thias d'empéchcr  les  courses  des  barques,  de 
chasser  de  Segna  les  Uscoques  les  plus  indoci- 
les, de  châtier  les  coupables,  de  leur  interdire 
toute  retraite,  de  ne  pas  donner  asile  aux  ban- 
nis de  la  république  , de  changer  le  comman- 
dant de  Segna,  de  mettre  dans  cette  place  une 
garnison  allemande  en  état  d’imposer  l’obéis- 
sance aux  plus  rebelles.  L’empereur  engagea  sa 
parole  pour  l’exécution  de  ces  promesses,  si  la 
république  levait  le  blocus,  peu  rigoureux 
d’ailleurs,  do  Fiumc,  Buccari  et  Segna,  et  ren- 
dait les  prisonniers.  Mais  les  conditions  de  cet 


1ère  vénitienne  et  le  massacre  do  capitaine , 
puis  le  refus  du  commandant  de  Segna  de  res- 
tituer le  b&liment , déterminèrent  enfin  les 
Vénitiens  A bloquer  toutes  les  cèles  occu- 
pées ou  fréquentées  par  les  Uscoques  (1); 


accommodement  ne  s’accomplirent  point.  On 
expulsa  peu  de  pirates  de  Segna  ; la  nouvelle 
garnison,  faute  de  solde,  se  dissipa,  et  les  ra- 
vages des  l'seoques  s’exercèrent  avec  plus  de 
fureur  que  jamais.  {Noie  du  traducteur.) 

(1)  Les  Vénitiens  étaient  déjà  provoqués  par 
les  plaintes  de  tous  les  Etats  maritimes, lorsqu’un 
acte  atroce  vint  porter  au  plus  haut  point  leur 
irritation.  Les  Uscoques  entrèrent  avec  six  bar- 
ques dans  Mandre,  port  de  l’ile  de Pago,  et  sur- 
prirent it  galère  de  Cristofors  Veniero,  qui  se 
tenait  peu  sur  ses  gardes.  Ils  égorgèrent  tout 
ec  qui  dormait  on  tout  ce  qui  résistait,  jetèrent 
les  cadavres  A la  mer,  firent  subir  les  plus  af- 
freuses tortures  A Veniero,  et  finirent  par  lui 
arracher  le  cœur,  qu’ils  dévorèrent.  A cette 
nouvelle,  Venise  entière  fut  saisie  d’horreur  ; il 
fut  proposé  dans  le  sénat  de  courir  aussitôt  à 
l’extermination  des  Uscoques,  et  de  frapper 
même  l’archiduc  Ferdinand  s’il  s’opposait  A 
l’expédition,  aux  risques  d'cntree  en  guerre 
avec  l'empereur  Mathias.  Les  plus  sages  »é- 
Bsteurs  représentèrent  le  danger  d’un  parti 
si  décisif,  et  furent  d'avis  d’adresser  d’abord  des 
réclamations  A Ferdinand,  et  de  resserrer  en 
même  temps  les  forbans  dans  leurs  repaires, 
attendant  l'occasion  de  les  saisir  et  de  les  exter- 
miner. On  adopta  cette  opinion.  P es  plaintes  fu- 
rent adressées  A Ferdinand  et  A Mathias,  et  le 
sénst  réclama  le  châtiment  des  coupables,  ainsi 
que  la  restitution  du  butin.  En  même  temps 
des  ordres  furent  donnés  au  général  de  Dalma- 
tie  pour  augmenter  ses  forces  et  presser  les 
Uscoques  dans  Segna.  Les  bâtiments  pris  ne  fo- 
rent pas  rendus;  on  laissa  échapper  les  hommes 
qui  s’en  étaient  emparés.  Dos  commissaires  su» 
trichions  et  vénitiens  s'abouchèrent  A Fiume 
sans  arriver  à aucune  conclusion  ; car  les  se- 
conds demandaient  l’expulsion  definitive  des 
Uscoques  de  Segna,  et  les  impériaux  répon- 
daient qu’ils  n’avaient  aucun  pouvoir  pour  trai- 
ter de  pareille  chose.  Les  Uscoques,  réduits  aux 
dernières  extrémités  par  les  mesures  des  V è- 
nltiens,  se  jetèrent  sur  le»  torres  voisines,  de 
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alor»  de  leur  c6«é  loe  Autrichiens  réclamè- 
rent la  libre  navigation  sur  le  golfe , et  ne 
prirent  aucune  mesure  efficace  pour  redres- 
ser les  griefs  de  la  république.  En  seize  cent 
quinze,  les  Vénitiens  commencèrent  la  guerre 
eu  se  saisissant  du  château  de  Novi  au 
comte  de  Frangipani,  et  détruisant  les  sa- 
lines aux  environs  de  cette  place,  et  dans  le 
voisinage  de  Trieste.  Irrités  de  ce  dernier 
acte,  les  Autrichiens  envahirent  le  Frioul, 
et  le  gouverneur  de  Trieste  mit  à prix  la  tête 
du  provéditeur  qui  avait  causé  les  dégftls 
sur  la  saline  de  Trieste  (1).  La  place  de 
Palma  servit  de  ce  côté  de  point  d'appui  aux 
troupes  de  la  république  (2). 

Aussitôt  que  la  république  eut  rassemblé 
des  forces  suffisantes , elle  fit  attaquer  de 
nouveau  les  Autrichiens , qui  furent  obligés 
de  cédor , et  les  troupes  de  Venise  occupè- 
rent presque  tout  le  comté  de  Goerz.  L'ar- 
chiduc Ferdinand  se  plaignit  auprès  de 
toutes  les  cours  de  la  rupture  de  la  paix 
sans  déclaration  de  guerre;  mais  les  Véni- 
tiens, loin  do  s'arrêter  dans  leurs  opérations 
militaires,  résolurent  de  se  porter  sur  Gra- 
disca.  Adam  doTrautmansdorf,  à la  tête  des 
troupes  autrichiennes,  protégea  Gœrz  etGra- 
disra  ; l’armée  vénitienne , forte  de  douze 
mille  hommes,  sous  les  ordres  du  génois 
Pompeo  de’  Giustiniani , parut  devant  cette 
dernière  place  (3)  ; mais  elle  ne  put  la  pren- 
dre , quoique  l’artillerie  eût  ouvert  des  brè- 
ches, parce  que  les  soldats  sentirent  tomber 


quelque  puissance  qu’elles  dépendissent;  et, 
comme  i leurs  irruptions  se  joignaient  des  su- 
jets de  nations  diverses,  les  gouvernements  res- 
pectifs se  mirent  sur  leurs  gardes,  préparèrent 
leurs  armes,  et  des  hostilités  réciproques  s’exer- 
cèrent sansqu'il  y eût  de  déclaration  de  guerre. 
(Noie  du  traducteur.) 

(1)  Paru,  p. -281. 

(2)  Dans  cette  année  aussi  se  trouve  placée  la 
mort  du  doge  Mémo,  qui  au  mois  de  novem- 
bre seize  cent  quinze  eut  pour  successeur  Gio- 
vanni Bembo. 

(3)  Daru,p.  2»4. 


leur  courage  lorsqu’il  s'agit  de  livrer  l'as- 
saut (1). 

Le  pape  et  les  cours  de  France  et  d'Es- 
pagne offrirent  leur  médiation;  les  Vénitiens 
levèrent  le  siège  de  Gradisca;  mais  au  mi- 
lieu des  négociations,  les  Autrichiens  péné- 
trèrent dans  le  Frioul,  et  Pedro  de  Tolède , 
marquis  de  Villafeanca,  gouverneur  de  Mi- 
lan , qui  cherchait  la  guerre,  tandis  que  sa 
cour  désirait  la  paix , rassembla  aussi  des 
troupes  sur  les  frontières  occidentales  des 
territoires  vénitiens;  en  même  temps  le 
vice-roi  de  Naples , Pedro  de  Giron , duc 
d’Ossuna,  prit  une  attitude  menaçante.  La 
république,  loin  de  s'en  laisser  imposer  par 
ces  démonstrations , fît  attaquer  et  tailler  en 
pièces  des  bandes  d'Uscoques  dans  Sorissa  ; 
F I st rie  fut  dévastée,  tous  les  llscoques  que 
l'on  put  saisir  dans  ces  cantons  furent  mis  à 
mort,  et  Venise  continua  de  maintenir  fer- 
mement ses  droits  à la  domination  de  l’A- 
driatique. Comme  la  France  était  alors  liée 
étroitement  avec  l'Espagne , Venise  chercha 
de  nouvelles  alliances  ; elle  trouva  des  amis 
dans  la  Savoie  et  les  Pays-Bas. 

Loin  de  désarmer  conformément  au  der- 
nier traité , le  duc  de  Savoie  avait  augmenté 
ses  troupes  (2) , et  don  Pedro  de  Tolède 


(1)  Sur  les  mouvements  des  troupes  vénitien- 
nes i cette  époque,  voyez  l'ouvrage  de  Ranke , 
p.T7. 

(2)  Le  duc  était  autorisé  à ces  mesures  par  la 
conduite  du  nouveau  gouverneur  de  Milan.  A 
l’arrivée  de  Pedro  de  Tolède,  Charles  Emmanuel 
lui  avait  envoyé  un  seigneur  de  sa  cour  pour 
s’entendre  avec  lui  sur  les  conditions  d' Asti.  Pe- 
dro avait  répondu  dédaigneusement  que  son 
maître  n’avait  de  règle  que  sa  modération  et  sa 
clémence;  que  si  Charles  Emmanuel  voulait  se 
remettre  à la  bonté  royale,  il  éprouverait  que  c'é- 
taitsa plus  forte  garantie.  Quant  audesarmement, 
il  avait  dit  que  la  dignité  du  roi,  les  mouvements 
des  Vénitiens  et  la  situation  de  l’archiduc  Fer- 
dinand, ne  le  permettaient  pas.  Un  pouvait 
conclure  de  la  fin  de  cette  réponse  que  les  doux 
branches  de  la  maison  d'Autriche  se  prélaieut 
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crut  alors  être  en  droit  d'envahir  le  Piémont. 

Il  battit  lo  duc  prés  de  Luccdio , et  celui-ci 
parut  rechercher  la  paix.  Cependant  Co- 
simo  II  s’entendit  avec  Tolède  pour  des  sub- 
sides mensuels  de  trente  mille  trudi,  et 
aussitôt  la  république  remit  nu  duc  trois  cent 
mille  ducats,  s'engageant  tt  lui  en  fournir 
cinquante  millo  par  mois  pour  lo  mettre  en 
étal  de  résister  à Tolède.  Lesdiguières,  sous 
prétexte  de  vouloir  maintenir  contre  le  gou- 
verneur do  Milan  le  traité  conclu  précé- 
demment sous  la  garantie  de  la  Franco , vint 
aussi  au  secours  du  duc  (1);  et  celui-ci  pé- 

un  mutuel  appui,  nu  grand  péril  de  l'Italie.  A 
Venise,  le  marquis  de  la  Cuevn,  ambassadeur 
d’Espagne,  se  montrait  peu  disposé  en  faveur 
de  la  république.  I.e  duc  d'Ossuna,  vice-roi  de 
.Naples,  semblait  protéger  avec  sa  marine  les 
l'scoques  contre  les  Vénitiens  dans  l'Adriati- 
que. il  y avait  donc  un  intérêt  commun  entre 
Venise  et  la  Sa  voie.  I.e  duc  était  plus  emporté 
dans  sa  liaino  contre  les  Espagnols,  parce  que 
Pedro  de  Tolède  tramait  contre  lui  un  complot 
avec  le  duc  de  Nemours , prince  do  sa  famille 
établi  en  France.  ( Note  du  traducteur.) 

(I)  I.e  due  avait  pressé  la  rour  de  France  de 
le  soutenir  contre  les  Espagnols;  mais  l’état  du 
royaume  ne  permettait  pas  de  songer  à porter 
son  action  au  dehors;  d’ailleurs  la  reine  pous- 
sait le  roi  Louis  vers  les  intérêts  de  l'Espagne. 
Lesdiguières  seul,  jouissant  d’une  sorte  d'indé- 
pendance dans  son  gouvernement  du  Dauphiné, 
laissa  des  volontaires  passer  au  service  de  la  Sa- 
voie, et  repoussa  toutes  les  offres  du  roi  Phi- 
lippe, qui  voulait  le  détourner  de  prêter  se- 
cours nu  due.  Lorsqu’il  apprit  sa  défaite  S Lu-  | 
cedio,  et  les  pertes  qu’il  avait  sub:cs,  il  se  mil  en 
rou.c  avec  sept  à huit  mille  hommes,  infanterie 
et  cavalerie,  tient  plusieurs  compagnies  por-  i 
t.  'ont  les  bannières  du  roi  ; ce  qui  donna  nn  I 
grand  appui  moral  aux  affaires  du  due.  C’est 
alors  que  les  Savoyards  se  jetèrent  sur  le  Monl- 
ferrat,  où  ils  s’étendirent  à leur  aise.  Le  départ 
de  Lesdiguières  pour  la  F rance,  où  le  rappelaient 
la  rlmtc  des  Concini  et  les  succès  do  Lnynes, 
arrêtèrent  pour  un  instant  les  progrès  de  Char- 
les Emmanuel.  Les  Espagnols  reprirent  l'offen- 
sive, et  Pedro  de  Tolède  se  porta  brusquement 


nélra  tians  le  Moniforrat , où  en  seize  cent 
dix-sept  il  s’empara  de  San-llamiano , Alba 
eiMontiglio.  C'est  ainsi  que  Tolède  se  trouva 
occupé  par  ces  alliés  de  la  république. 

Le  canton  des  Grisons , précédemment  li- 
gué avec  Venise  [tour  contenir  Milan , était 
maintenant  plus  important  pour  elle  que  les 
Etats  italiens  no  permettaient  pas  aux  com- 
missaires de  la  république  de  faire  des  en- 
rôlements sur  leurs  territoires , et  que  pour 
continuer  la  lutte  elle  avait  besoin  avant  tout 
de  soldats  ; pour  l’argent  et  le  matériel  de 
guerro,  elle  n'en  manquait  pas.  Les  Grisons 
ne  voulurent  pas  d'abord  accorder  la  faculté 
de  faire  des  levées  ; mais  lé  eucoro  l’or  vé- 
nitien eut  plus  de  pouvoir  que  la  suzeraineté, 
et  la  république  tira  de  ce  canton  près  do 
quatre  millo  hommes  dont  elle  fortifia  son 
armée. 

Une  ligue  de  quinze  ans  fut  conclue  avec 
les  Pays-Bas,  auxquels  Venise  devait  payer 
cinquante  mille  florins  par  mois  dans  le  cas 
où  ils  seraient  attaqués,  et  de  leur  côté  les 
Néerlandais  devaient  fournir  aux  Vénitiens 
cil  pareille  circonstance,  de  l’argent,  des 
hommes  ou  des  vaisseaux  dans  la  même  pro- 
portion , et  selon  le  choix  des  Vénitiens.  En 
conséquence  do  cette  alliance , quatre  mille 
trois  cents  hommes  arrivèrent  sous  le  comte 
Jean  de  Nassau , et  furent  employés  dans  le 
Frioul. 


sur  Vcrcelli,  qui  repoussa  d'abord  vaillamment 
de  furieux  assauts,  et  capitula  ensuite  au  mo- 
ment où  Lesdiguières  revenait  avec  de  nou- 
veaux renforts  le  Français.  Aussitôt  les  Espa- 
gnols cédèrent  sur  tons  'es  points.  Felizzano , 
Rcfrancorc,  QuattordK  Solorc,  Non,  Ribal- 
done  et  la  Rocca,  passèrentaupouvoirdes  con- 
fédérés, et  Pedro  de  Tolède,  voyant  les  places 
prêtes  A sc  soumettre  aux  deux  grands  capi- 
taines nn’il  avait  en  tête,  se  plaignit  hautement 
de  l’appui  prêté  ouvertement  au  duc  par  le  roi 
do  France,  allié  de  Philippe;  mais  son  orgueil 
humilié  devait  moins  s’opposer  aux  projets  d’ac- 
commodement que  suivaient  d’autres  puis-, 
sances.  ( fiole  du  traducteur.) 
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Cependant  Gradisca  avait  été  bloquée  de 
nouveau  et  resserrée  étroitement  ; la  famine 
commençait  à se  faire  sentir  lorsqu’arrivè- 
rent  le*  Néerlandais.  Mai*  alors  l'interven- 
tion de  la  France,  qui  se  porta  comme  mé- 
diatrice, menaçant,  dans  le  cas  où  les  Véni- 
tien* n’accueilleraient  pas  ses  propositions , 
de  se  réunir  arec  l'Espagne  pour  imposer  la 
cessation  des  hostilités,  réduisit  la  répu- 
blique à la  paix  malgré  la  supériorité  mo- 
mentanée de  ses  armes  (1).  Le  traité  fut 
ratifié  dans  la  capitale  de  l’Espagne , et 
l'accommodement  fut  appelé  paix  de  Ma- 
drid (2).  Certains  articles  obligeaient  l'ar- 
chiduc Ferdiuand  è mettre  garnison  alle- 
mande à Segna,  à brûler  les  barques  des 
Uscoques,  et  à faire  transporter  les  plus 
indomptables  de  ces  forbans  dans  l’intérieur 
de  ses  domaines  (3) . Eu  échange,  il  obtint  la 
restitution  de  ce  qui  avait  été  conquis  sur  lui. 


(1)  11  est  facile  de  voir  que  cette  supériorité 
n’était  que  momentanée  : Tolède  était  déjà  sur 
le  territoire  de  la  république  pour  aller  faire 
lever  le  siège  de  Gradisca.  Ossuna  avait  envoyé 
une  flotte  dans  le  golfe.  Après  la  paix,  les  Véni- 
tiens se  portèrent  sur  Ragusc,  que  la  floue 
d’Ossuna  avait  pourvue  de  vivres.  Les  bâtiments 
d’Ossuna  parurent  encore  pour  défendre  les  Ra- 
gusains,  en  novembre  seize  cent  dix-scpt,et  l’a- 
miral vénitien  se  retira  après  avoir  échangé 
quelques  coups  de  canon  avec  les  Napolitains. 

(2)  Les  négociations  furent  poursuivies  sur- 
tout par  la  France  et  la  cour  pontificale  ; et 
toutes  les  conventions  furent  arrêtées  à Paris  le 
six  septembre. 

(3)  En  seize  cent  dix-huit,  on  désigna  trente- 
trois  chefs  des  Vscoques,  les  pins  signalés  par 
leurs  crimes;  on  les  déclara  rebelles,  et  ils  furent 
chassés  de  Segna.  Au  reste,  la  plus  grande  par- 
tie de  cette  race  féroce  fut  transportée  à Kr.rl- 
stadt  et  sur  les  autres  frontières  pins  éloignées 
de  la  mer,  du  coté  de  la  Turqnie.  Quelques 
hommes  des  plus  audacieux  se  retirèrent  sous 
la  protection  du  duc  d'Ossuna  sur  les  terres  de 
Naples.  Des  peines  très-graves  furent  pronon- 
cées contre  ceux  qui  oseraient  revenir  dans 
leurs  anciennes  demeures.  On  incendia  leurs 
barques , et  le  nom  des  Uscoques  parut  éteint. 


Cette  même  paix  de  Madrid  termina  aussi 
les  affaires  de  Montferrat  (1) , et  garantit 
le  maintien  de  l’accommodement  précédent. 
Le  duc  de  Savoie  dut  évacuer  le  Montferrat, 
et  Pedro  de  Tolède,  Vcrcelli  avec  son  ter- 
ritoire ; le  désarmement  était  imposé  à tous 
deux , et  le  duc  devait  remettre  au  conseil 
aulique  la  décision  sur  ses  prétentions. 
L’exécution  de  la  paix  fut  retardée  encore 
jusque  dans  l’année  seize  cent  dix-huit. 

Cosimo  II  se  rapprocha  plus  encore  de 
l'Espagne , et  fui  conduit  à embrasser  pins 
étroitement  des  intérêts  opposés  à ceux  do  la 
Savoie , par  le  mariage  de  sa  soeur  Catte- 
rina  avec  le  duc  Ferdinando  de  Mantoue 
(dix -sept  février  seizo  cent  dix-sept); 
d’autres  circonstances  l'encourageaient  dans 
cette  voie  ; la  chute  du  parti  Concini  à la 
cour  de  Louis  X1U , des  dommages  causés 
aux  relations  commerciales  de  Livourne  par 
des  bâtiments  de  Marseille,  avaient  amené 
une  mésintelligence  complète  entre  le  gou- 
vernement de  Toscane  et  la  couronne  de 
France. 

Les  lieutenants  du  roi  d’Espagne  en  lia  - 
lie  n’avaient  plus  à redouter  que  la  Savoie 
et  Venise  dans  cette  Péninsule;  et,  voyant 
que  la  première  puissance  avait  été  hu- 
miliée par  la  supériorité  des  armes  espa- 
gnoles dans  la  dernière  guerre , ils  devinren  t 
d’autant  plus  audacieux  , et  les  recherches 
les  plus  récentes  et  les  plus  minutieuses  (2) 


(1)  La  querelle  an  sujet  de  ce  pays  s’était  ra- 
nimée plus  vivement  que  jamais.  Le  duc  de 
Mantooe,  se  sentant  appuyé  par  Tolède,  s’était 
montré  aussi  pou  disposé  à subir  les  conventions 
fTAsti.  Il  avait  augmente  ses  armements  à Es- 
saie, et  avait  poursuivi  rigoureusement  eonmio 
rebelles  les  partisans  du  duc  de  Savoie,  que  le 
traité  avait  garantis  de  toutes  recherches,  et  ses 
instances  auprès  de  la  cour  de  Madrid  avaient 
aussi  contribué  à irriter  les  esprits,  (fiole  du 
traducteur.) 

(2)  Sur  la  conjuration  contre  Venise  dans 
l'anuée  seize  cent  dix-huit,  voyez  Rankc.  Ber- 
lin, dix-huit  cent  trente  et  un. 

Botta  raconte  cette  conjuration  avec  des  dé- 
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ont  démontré  que  ni  l’ambassadeur  espa- 
gnol à Venise,  don  Àlfonso  de  Cueva , mar- 


tails  à peu  près  semblables  à ceux  qu'a  donnés 
Saint-Réal  ; seulement  la  forme  sous  laquelle  il 
les  présente  est  différente  de  l’ouvrage  si  tra- 
vaillé de  l’écrivain  français.  Jacques  Pierre , 
Français  donation,  qui  s’était  rendu  fameux  par 
ses  exploits  de  corsaire  contre  les  Turcs,  quitta 
le  service  du  vice-roi  de  Naples  poor  celui  de 
Venise  au  mois  d’août  seize  cent  dix-sept  ; il  fut 
accueilli  avec  empressement  par  la  république, 
malgré  les  avertissements  de  Contarioi,  ambas- 
sadeur vénitien  à Rome.  11  s’occupa  aussitôt  de 
mettre  à exécution  les  sinistres  projets  qu'il 
avait  concertés  avec  le  duc  d’Ossuna.  Celui-ci 
assemblait  des  galères,  qui  inquiétaient  le  com- 
merce vénitien  ; le  gouverneur  de  Milan  con- 
centrait des  troupes  sur  les  frontières.  En  même 
temps  Jacques  Pierre,  qni  était  occupé  à l'ar- 
senal, s'entendit  avec  l'ambassadeur  d’Espagne 
à Venise,  Alfonse  de  Cueva,  marquis  de  Bed- 
mar.  beux  autres  Français,  Long  la  de  et  Ko 
naull,  devinrent  les  principaux  agents  de  la 
conspiration.  Avec  l’argent  espagnol,  ils  gagnè- 
rent beaucoup  d’aventuriers  français,  et  jetè- 
rent des  semences  de  rébellion  dans  les  troupes 
hollandaises  revenues  du  Frioul,  et  qui,  rete- 
nues au  lazaret,  à quelque  distance  de  Venise, 
se  plaignaient  des  retards  apportés  au  payement 
de  leur  solde.  Jacques  Pierre,  jaloux  d’un  Ita- 
lien, Alessandro  Spinosa,  envoyé  à Venise  par 
le  vice-roi  pour  surveiller  la  marche  du  com- 
plot, dénonça  cet  agent  napolitain  aux  inquisi- 
teurs d’Élat,  qui,  ayant  fait  saisir  Spinosa,  ne 
conçurent  plus  de  soupçons  contre  les  autres 
conspirateurs.  Le  sept  avril,  Jacques  Pierre, 
voyant  le  vice-roi  de  Naples  hésiter  à lui  prêter 
le  concours  demandé,  lui  écrivit  une  lettre  dans 
laquelle  étaient  exposés  les  moyens  d’exécution. 
Pierre  prétendait  avoir  gagné  le  régiment  du 
comte  de  Lievenslcin,  de  trois  mille  cinq  cents 
hommes , logés  au  lazaret  , huit  cents  du  régi- 
ment de  Nassau,  quinze  cents  soldats  postes  en 
d’autres  lieux,  et  beaucoup  d’aventuriers,  en 
tout  cinq  mille  hommes,  prêts  à brûler  l'arse- 
nal et  les  principaux  palais,  à faire  sauter  le 
grand-conseil  réuni , pour  arborer  ensuite  l’ai- 
gle autrichienne  à la  place  du  lion  de  Saint- 
Marc.  Mais  une  tempête  affreuse  dispersa  ou 
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quia  de  Bedmar,  ni  le  vice-roi  de  Naples , 
duc  d'Ossuna , ne  restèrent  étrangers  à un 
complot  que  tramèrent  des  officiers  français 
à la  solde  vénitienne,  pour  s’emparer  de 
Venise;  mais  ce  complot  n’arriva  pas  à ma- 
turité, parce  que  la  république,  informée  à 
temps,  se  saisit  des  principaux  complices  au 
mois  de  mai  seize  cent  dix-huit , et  les  fit 
exécuter  (1).  L’ambassadeur  vénitien  près 
de  la  cour  d’Espagne , Pielro  Gritti , par- 
vint à obtenir  le  rappel  de  Bedmar  ainsi  que 
la  révocation  de  Pedro  de  T oïèdo , gouverneur 
de  Milan.  A la  place  du  dernier  vint  le  duc 
de  Feria,  Gômez  Suarez.  Le  duc  d’Ossuna  fut 
bientôt  entraîné  à sa  ruine  par  les  efforts  de 
son  ambition;  après  avoir  échoué  dans  ses 
plans  de  surprise  sur  Venise , il  voulut  en- 
core songer  aux  moyens  d’acquérir  la  domi- 
nation sur  le  golfe  Adriatique,  ou  du  moins 
continua  ses  enrôlements  de  troupes  et  ses 
armements.  Pour  se  procurer  l’argent  né- 
cessaire à ces  préparatifs,  il  foula  le  royaume, 
qui  eut  encore  à souffrir  des  logements  mi- 
litaires et  de  l’insolence  des  soldats.  Le  mé- 
contentement devint  général  (2),  et  dans 


brisa  la  flotte  d’Ossuna,  entrée  dans  l’Adriati- 
que pour  appuyer  les  conjurés.  Ceux-ci  se  dé- 
concertèrent; deux  d’entre  eux  allèrent  faire 
des  révélations  au  conseil  des  Dix.  Les  arresta- 
tions eurent  lieu  aussitôt.  Les  aventuriers  étran- 
gers s’enfuirent;  mais  on  saisit  beaucoup  de 
coupables  et  de  suspects.  Il  y eut  plus  de  cinq 
cents  exécutions.  Le  marquis  de  Bedmar,  après 
avoir  fait  de  vaines  protestations,  s’éloigna  pour 
échapper  aux  ressentiments  populaires.  {Noie 
du  traducteur.  ) 

(1)  Au  mois  de  mars  mourut  le  doge  Gio- 
vanni Bembo;  il  eut  pour  successeur  Niccolô 
Donato,  qui  régna  seulement  vingt-trois  jours, 
et  mourut  le  vingt-six  avril.  Après  lui  l’élec- 
tion porta  à la  première  digniLé  de  l’Ëtat  An- 
tonio do’  Priuli,  alors  absent. 

(2)  Muratori,  xv,  p.  265:  « II  cafpestare  la 
nobiltà,  il  violare  la  immunité  delle  cliiese, 
l imporre  tutto  di  gravezze  i Napoletani,  e lino 
il  râpeUtr  poco  gli  stossi  ordiui  délia  corte  di 
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l'automne  de  seize  cent  dix-huit  le  père 
Lorenzo  Brindisi  (1)  fut  député  auprès 
du  roi , chargé  de  représenter  l’état  du 
royaume  et  d’obtenir  le  rappel  d'Ossuna. 
Comme  tous  les  moyens  manquaient  d'op- 
poser à cette  démarche  un  acte  qui  pût  le 
maintenir , Ossuna  entra  dans  la  voie  do  la 
démagogie,  réveilla  la  jalousie  du  peuple 
contre  la  noblesse  à Naples , remit  des  im- 
pftts  au  peuple,  et  il  vit  enfin  l'e/ello  du 
peuple , Grimaldi , envoyé  dit  Espagne  pour 
plaider  la  cause  du  vice-roi.  Grimaldi  n’ob- 
tint rien  à la  cour,  la  situation  des  choses 
devenant  de  plus  en  plus  défavorable  pour 
le  vies-roi  (2)  ; alors  celui-ci  prit  en  seize 


Spagna,  erano  i frutti  del  suo  bizarre  ingegno.  » 
(Il  s’agit  du  vice-roi.  ) Muratori  s'exprime  en- 
core plut  énergiquement,  p.  276. 

(1)  Les  nobles  avaient  déjà  fait  agir  leur  émis- 
saire, Gian  Francesco  Spinelli,  auprès  de  la  cour 
d'Espagne,  insistant  sur  le  prompt  rappel  d’Os- 
suna,  ou  du  moins  demandant  que  la  vice-royauté 
ne  lui  fût  pas  prorogée  ; car  tes  nominations  n’é- 
taient que  pour  trois  ans,  qui  expiraient  en  seize 
cent  dix-neuf.  Ils  alléguaient  qn'Ossuna  tyran- 
nisait le  royaume,  qu'il  abandonnait  le  pays  à la 
licence  et  aux  brutalités  des  soldats  ; qu'il  vio- 
lentait les  tribunaux,  attentait  chaque  jour  à la 
morale  et  à la  religion  i qu’il  forçait  les  cou- 
vents et  outrageait  les  vierges  du  Seigneur,  in- 
sultait chaque  jour  les  plus  honorablos  familles  ; 
que,  s’il  était  laissé  dans  son  office,  Naples  se- 
rait frappé  de  quelque  catastrophe;  que  déjà 
l’on  apercevait  bien  des  signes  d’orage  ; que 
l’indignation  était  près  d’éclater;  que  le  duc 
d’Ossuna  continuait  à exaspérer  les  Vénit'ens 
par  des  courses  armées  sur  l’Adriatique,  et  que 
cependant  il  laissait  les  principales  forteresses 
dépourvues  d’artillerie  ; qu’il  avait  des  intelli- 
gences avec  les  Turcs,  qu’il  envoyait  des  pré- 
sents au  grand-visir;  qu’il  n’y  avait  de  sécurité 
ni  au  dedans,  ni  au  dehors,  tant  qu'il  resterait 
en  place.  (Noie  du  traducteur.  ) 

(2)  Les  rcprésentaiions  du  dépulé  de  la  no- 
blesse napolitaine  avaient  produit  peu  d'effet  à 
la  conr  de  Madrid  ; mais  te  père  Brindisi,  ayant 
été  attaqué  d’one  maladie  mortelle,  renouvela 
sur  son  lit  de  douleur  scs  dénonciations  contre 


cent  dix-neuf  des  mercenaires  français  et 
wallons  à sa  solde , pensant  avec  leur  assis- 
tance et  l'appui  d’un  parti  turbulent  se 
maintenir  par  force  et  dans  l'indépendance 
à l’égard  de  la  cour.  La  France  et  la  Savoie 
étaient  disposées  à le  soutenir  (1);  mais 
Venise,  tout  en  s'opposant  partout  aux  pré- 
tentions et  à l’esprit  d'envahissement  des 
Espagnols , voulait  en  général  le  maintien 
du  etatu  tfuo  pour  l'Italie  (2),  en  conséquence 
d'une  politique  toute  pacifique , telle  qu’é- 
tait au  fond  celle  du  cabinet  espagnol.  La 
république  détourna  donc  le  duc  de  Savoie 
aussi  bien  que  la  France  de  toute  démarche 
décisive,  et  le  cinq  mai  seize  cent  vingt  le 
successeur  d’Ossuna , le  cardinal  Borgia , 
arriva  à Gaéte  (3).  Ossuna  chercha  bien  en- 


1c  vicc-roi,  et  cette  fois  ii  fin  écouté.  L'on  ré- 
solut d’éloigner  Ossuna,  et  de  lui  donner  pour 
successeur  le  cardinal  Borgia , alors  à Rome. 
(Note  du  traducteur.) 

(1)  Les  aventuriers  français  qui  entouraient 
Ossuna  le  pressaient  de  se  déclarer  en  état  de 
révolte.  La  Verrière,  capitaine  de  scs  gardes, 
lui  faisait  espérer  l'appui  de  la  France.  Un  né- 
gociateur fut  envoyé  à Paris;  le  cabinet  de 
France  l'adressa  à Lcsdiguièrcs,  puis  au  duc  de 
Savoie  ; et  l’agent  revint  avec  des  promesses  de 
Paris,  de  Grenoble  et  de  Turin.  Toutefois  les 
ministres  français  ne  voulaient  prendre  aucune 
résolution  décisive,  malgré  les  instances  du 
prince  de  Piémont,  alors  à Paris  pour  sou  ma- 
riage. (Note  du  traducteur.) 

(2)  Le  vice-roi,  malgré  tous  ses  outrages  à 
Venise,  comptait  encore  sur  la  haine  de  la  ré- 
publique contre  l'Espagne,  et  ii  avait  fait  tenter 
les  chefs  du  parti  le  plus  contraire  aux  Espa- 
gnols ; mais  ces  nobles  ne  voulurent  rien  enten- 
dre d’un  homme  signalé  déjà  par  scs  trahisons, 
ou  bien  répondirent  qu'ils  ne  devaient  pas 
prendre  de  résolution  avant  qu’Ossuna  eût  fait 
une  déclaration  publique  propre  à dissiper  tous 
les  doutes.  La  chose  ne  fut  point  portée  au  sé- 
nat, et  resta  entro  les  conseillers  du  doge.  (Note 
du  traducteur.)  > 

(3)  Ossuna,  tout  eu  cherchant  à nouer  des 
intrigues  avec  les  étrangers,  ne  négligeait  au- 
cun moyen  auprès  de  la  cour  de  Madrid  pour 
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core  à se  fortifier  dans  Naples  ; et  il  trouva 
de  l'assistance  auprès  du  nouvel  elelto  du 
peuple  , Giulio  Genovino;  mais  Borgia  par- 
vint sans  bruit  à Procida,  fut  reçu  secrète- 
ment par  le  commandant  duCastellu  Nuovo 
à Naples , et  le  duc  d’Ossuna  ayant  appris 
trop  tard  son  arrivée,  il  ne  lui  resta  plus  qu'à 
se  résigner  (1)  ; le  quatorze  juin  seize  cent 
vingt,  il  mit  à la  voile  pour  l'Espagne  (2), 


obtenir  sa  prorogation,  et  en  même  temps  des 
émissaires  se  répandaient  parmi  le  peuple  pour 
vanter  ses  bienfaits.  Il  cherchait  à regagner  les 
nobles  en  leur  donnant  des  charges,  et  le  clergé 
par  une  odieuse  affectation  de  dévotion.  Il  était 
impossible  que  toutes  ces  pratiques  ne  se  heur- 
tassent point  entre  elles.  Il  en  attendait  néan- 
moins d’heureux  résultats,  et  il  avait  essayé  de 
tenir  son  successeur  éloigné, en  disant  qu'il  était 
prêt  à so  retirer  aussitôt  après  la  récoption  d’a- 
vis demandés  à Madrid  sur  des  affaires  impor- 
tantes. A l'occasion  du  mariage  et  de  l’arrivée 
de  son  fils  à Naples,  il  donna  des  fêtes  pompeu- 
ses, et  plaça  sur  sa  tête,  comme  en  so  jouant,  la 
couronne  royale,  conservée  dans  le  palais;  maisle 
prince  dcBisignano  lui  dit:Siÿ»ore,  questa  corom 
va  benc,  ma  rutla  (rontc  det  re.  En  même  temps 
la  cour  de  France  refusa  de  se  commettre  avec 
l’Espagne;  et  Borgia  arrivai  Gaële.  Ossuna  fit 
sonder  les  esprits  des  troupes,  et  il  sut  que  les  sol- 
dats étaient  disposés  à se  soumettre  à la  volonté 
royale  plutôt  qu'à  se  précipiter  dans  tous  les 
périls  où  les  jetaient  les  caprices  d’un  seigneur 
rebelle.  ( Sole  du  traducteur.) 

(1)  Avant  de  se  résigner,  il  avait  eu  recours 
aux  moyens  les  plus  odieux.  Four  dégoûter  le 
nouveau  vice-roi  du  poste  qu’il  venait  occuper, 
il  avait  rempli  Naples  de  malfaiteurs,  qui  à cha- 
que instant  commettaient  des  délits  ou  des  cri- 
mes. Borgia  ne  se  laissa  point  effrayer.  Les 
commandants  des  châteaux  de  Sanlo-EImo  et 
dell'  U ovo  reconnurent  son  autorité.  Au  point  du 
jour,  les  trois  forts  saluèrent  par  une  décharge 
d'artillerie  l'arrivée  du  nouveau  vice-roi.  Ce  fut 
pour  Ossuna  le  signal  de  la  soumission.  I.a  po- 
pulace, vainement  excitée,  ne  bougea  pas  en  sa 
faveur.  Il  partit  le  quatorze  juin.  A la  mort  de 
Philippe  III  il  fut  jeté  en  prison,  où  il  mourut 
au  bout  de  trois  ans.  (Note  du  traducteur.) 

(2)  D'après  Ranlte,  bientôt  après  le  départ 


CHAP.  II. 

Tous  ces  événements  n'affectèrent  pas  la 
tranquillité  de  la  Toscane,  et  Cosirno  tourna 
sa  principale  attention  sur  sa  marine.  Le 
commerce  refleurit , et  la  guerre  de  corsaire 
fut  poursuivie  presque  toujours  avec  succès 
contre  les  infidèles , non-seulement  par  les 
bâtiments  de  l'ordre  de  Saint-Étienne,  mais 
encore  par  les  propres  galères  du  grand-duc. 
Dans  ces  luttes,  Giulio  du  Montauto  prit  de 
plus  en  plus  la  place  d’Inghirami.  La  Savoie 
essaya  de  se  lier  plus  étroitement  avec  la 
France  , et  le  troisième  fils  de  Charles 
Emmanuel,  le  cardinal  Maurice , parvint  à 
obtenir  pour  son  frère  aîné  le  prince  de  Pié- 
mont, Victor  Amédée,  Christine  fille  d’Uen- 
ri  IV.  Si  cette  alliance  servit  aussi  à l’affer- 
missement des  rapports  d’amitié  entre  Ve- 
nise même  et  la  Savoie  , cette  dernière 
puissance  se  rapprocha  en  même  temps  de 
la  branche  allemande  de  la  maison  de  Ilabs- 
burg , et  ces  liaisons,  qui  ne  pouvaient  être 
l'objet  des  désirs  do  la  république , avaient 
la  plus  grande  importance  pour  le  duc.  Co- 
simo,  qui  redoutait  l'influence  croissante  de 
Charles  Emmanuel,  voyait  suivre  des  né- 
gociations pour  le  mariage  de  l'empereur 
avec  une  princesse  savoyarde,  et  pour  l’ob- 
tention du  titre  royal  en  faveur  de  la  Savoie, 
fit  à Madrid  , à Rome  et  à Vienne  tout  son 
possible  pour  mettre  des  obstacles  aux  pro- 
jets du  duc. 

Cependant  le  duc  de  Fcria , gouverneur 
espagnol  de  Milan,  avait  trouvé  de  l’occupa- 
tion dans  les  événements  de  la  Valtcline,  qui 
depuis  les  dernières  guerres  d'Italie  , ainsi 
qu’on  l'a  fait  observer  en  temps  opportun , 
était  soumise  aux  Grisons,  mais  qui,  au  lieu 
d'avoir  embrassé  la  réforme  comme  ceux-ci. 


d'Ossuna  les  Turcs  surprirent  Manfrcdonia, 
qu'ils  pillèrent,  emmenèrent  un  grand  nombre 
d’esclaves,  et  justifièrent  ainsi  on  quelque  sorte 
Ossuna,  qui  avait  toujours  soutenu  qu'il  avait 
besoin  de  grands  armements  maritimes  pour 
protéger  les  côtes  contre  les  infidèles. 
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étaient  restés  fidèles  à l’Eglise  catholique. 
Depuis  la  guerre  de  Venise  avec  l’Autriche , 
il  y avait  dans  le  canton  des  Grisons  une  vio- 
lente faction  déclarée  contre  la  république , 
et  l’esprit  de  division , né  de  ces  intérêts  de 
partis , fut  nourri  en  secret  par  le  duc  de 
Feria , qui  finit  par  prendre  sous  sa  protec- 
tion les  Valtelins  opprimés  dans  leurs  rap- 
ports religieux  (1).  Us  se  révoltèrent  en  juil- 
let seize  cent  vingt,  et  se  réunirent  avec  le 
parti  antivénitien , s’emparèrent  de  Son  - 
drio,  Morbegno,  Bonnio , et  réduisirent 
ainsi  la  faction  dévouée  à Venise  à la  né- 


(1)  Comme  les  factions  politiques  française  et 
autrichienne  luttaient  avec  trop  d’avantages 
contre  eux  dans  la  république  des  Grisons,  les 
Vénitiens  furent  les  premiers  à faire  appel  aux 
passions  religieuses,  et  ils  intéressèrent  vive- 
ment à leur  cause  le  clergé  protestant,  en  rap- 
pelant avec  quelle  énergie  ils  avaient  résisté  à 
l’autorité  du  pape.  En  seize  cent  dix-huit , un 
synode  tenu  à Borgogno  adopta,  sous  forme  po- 
litique, des  mesures  qui  proscrivaient  les  princi- 
paux dogmes  de  la  foi  catholique  dans  la  Val- 
teline,  pays  soumis  au  gouvernement  politique 
des  Grisons,  quoiqu’il  se  régit  en  général  par 
ses  lois  municipales.  Les  Grisons  étaient  d'ail- 
leurs excités  par  les  rigueurs  de  l’inquisition  sur 
leurs  frontières,  et  la  vue  du  fort  élevé  jadis  par 
le  comte  de  Fuentes  pour  commander  le  passage 
de  leurs  vallées,  soulevait  leur  indignation.  De 
grands  excès  furent  commis  par  suite  des  réso- 
lutions du  synode  de  Borgogno,  des  victimes  fu- 
rent immolées.  Le  pays  des  Grisons  lui-méme 
comptait  de  nombreux  dissidents  religieux.  Les 
catholiques  le  plus  vivement  persécutés  se  ré- 
pandirent dans  les  pays  des  alentours  ; la  Valte- 
Une  tout  entière  était  bouillonnante  d’indigna- 
tion. Les  exilés  des  Grisons  s’entendirent  avec 
ce  pays  pour  une  attaque  commune  contre  le 
parti  qui  s’était  saisi  du  gouvernement  de  la  ré- 
publique. Un  émissaire  fut  envoyé  à Milan.  Il 
arriva  en  même  temps  que  divers  prêtres  fuyant 
la  fureur  des  protestants.  Le  cardinal-archevê- 
que, Fcdcrigo  Borromco,  appuya  toutes  ces 
plaintes  auprès  du  gouverneur,  qui  donna  de 
l'argent  et  promit  des  soldats  quand  l’étendard 
de  la  révolte  serait  levé.  ( Note  du  traducteur.  ) 
tflST.  D’iTAME.  III. 
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cessité  de  chercher  du  secours  auprès  de 
Zurich  et  de  Berne , afin  de  conserver  Chia- 
venna  et  de  reprendro  la  Valteline.  Tou- 
tefois, avec  l’appui  do  Feria,  les  Valtelins  se 
maintinrent  dans  leur  indépendance  et  dans 
la  possession  du  comté  de  Bormio  (1).  Los 


(1)  Le  parti  proscrit  et  les  Valtelins  commen- 
cèrent par  un  massacre  des  protestants  à Tirano 
le  dix-neuf  juillet  et  àTeglio,  emportèrent  d'as- 
saut Sondrio,  dont  les  habitants  hérétiques  furent 
aussi  passés  au  fil  de  l’épéc,  et  se  saisirent  do  tous 
les  passages  de  Chiavenna,  Malenco  et  Puschiavo. 

A cette  nouvelle  les  Grisons,  furieux,  oubliè- 
rent leurs  divisions  intérieures,  et  coururent  aux 
armes  pour  soumettre  des  sujets  rebelles.  Ils 
combattirent  avec  des  alternatives  de  succès  et 
de  revers;  et  le  commissaire  archiducal , qui 
avait  fourni  des  Allemands  pour  défendre  Bor- 
mio, profita  de  tous  ces  désordres  pour  incor- 
porer au  Tyrol  Monastcro,  qui  unissait  les  États 
italiens  des  Autrichiens  à leurs  possessions  de 
Germanie.  LesValtelius  envoyèrent  des  émis- 
saires anx  cantons  catholiques  de  Suisse,  au  duc 
de  Savoie,  aux  Vénitiens,  au  gouverneur  de  Mi- 
lan. Le  duc  de  Feria  leur  fit  passer  cinq  cents 
soldats  portant  les  bannières  espagnoles.  Alors 
les  Grisons  abandonnèrent  Chiavenna,  Traona 
et  Sondrio,  et  se  retirèrent  dans  leurs  monta- 
gnes. Des  inquiétudes  s’élevèrent  sur  les  vues 
de  l’Espagne;  un  décret  de  Madrid  déclara  que 
les  Valtelins  étaient  sous  la  protection  royale, 
et  que  le  roi  voulait  ajouter  À son  titre  de  Ca- 
tholique celui  de  Protecteur  des  opprimés  et 
de  Défenseur  de  la  foi.  Feria  , se  sentant  au- 
torisé, envoya  plus  librement  des  secours  aux 
Valtelins.  C’est  alors  que  deux  corps  de  troupes 
de  Berne  et  de  Zurich  vinrent  se  réunir  aux 
Grisons, s’emparèrent  deBormio,  et  menacèrent 
Tirano.  Là  se  livra  un  furieux  combat,  où  les 
Bernois  s’étant  engagés  seuls  subirent  d’énor- 
mes pertes.  Les  Zuriquois  vinrent  livrer  l’as- 
saut à Tirano,  d’où  ils  furent  repoussés  après 
que  les  munitions  leur  eurent  manqué;  et  dans 
la  retraite  les  paysans  catholiques  en  firent  un 
grand  carnage.  Les  Valtelins  vainqueurs,  pour 
assurer  leur  situation,  organisèrent  un  gouver- 
nement, créèrcntune  régence  biennale  de  douze 
citoyens  élus  par  le  peuple , et  dont  le  président 
possédait  l’autorité  suprême.  Le  parti  français, 

14 
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territoires  allemands  autrichiens  séparaient 
la  république  des  Grisons,  et  ne  lui  permet- 
taient pas  d'appuyer  son  parti  avec  assez  de 
vivacité  et  de  suite.  Cette  circonstance  seule, 
qui  embarrassait  les  mouvements  de  Venise, 
parut  doubler  la  puissance  de  la  maison  de 
Habsburg,  qui,  maintenant  en  rapports  d a- 
initié  avec  Mantoue  et  Gênes , dominait  sur 
une  étendue  presque  ininterrompue  de  pays, 
à partir  des  côtes  d' Espagne  en  suivant  1'  I talie 
jusqu’à  la  Hongrie , depuis  que  la  Valteline 
lui  appartenait.  Le  pape  lui-méme  était 
contraire  à l’union  de  la  V alteline  avec  le  ter- 
ritoire du  Milanais,  et  aurait  voulu  que  cette 
petite  contrée  fût  reconnue  comme  canton 
catholique  indépendant.  La  Franco  pour- 
suivit cette  idée  avec  vivacité.  Mais  au  milieu 
des  négociations  mourut  le  Pape  Paul  V,  le 
vingt-huit  janvier  seize  cent  vingt  et  un  , et 
dans  le  conclave  se  formèrent  trois  partis , 
Borghèse , Espagnol,  et  Medici  ; ils  se  réu- 
nirent le  neuf  février  pour  élire  l’archevêque 
de  Bologne , Alessandro  de’  Ludovisi , qui 
prit  le  nom  de  Grégoire  XV , et,  à cause  do 
son  âge  avancé  voulant  s’assurer  un  appui, 


entraîné  par  ses  préventions  contre  Venise,  ne 
pouvait  donner  aucune  impulsion  aux  délibéra- 
tions. Pour  s’opposer  à Venise,  le  résident  de 
Franco  chez  les  Grisons  contribua  au*  résolu- 
tions des  Valtclins  qui  condamnèrent  l’alliance 
vénitienne  ; de  sorte  que  les  Espagnols  acqui- 
rent une  prépondérance  incontestée  dans  la 
Valteline,  et  devinrent  maîtres  de  la  vallée,  s’é- 
tant assurés  de  tous  les  passages  au  préjudice 
de  la  France.  Les  ministres  français  sentirent 
bientôt  les  funestes  conséquences  de  leur  incu- 
rie ; mais  alors  ics  mouvements  des  huguenots 
dans  le  royaume  attiraient  toute  leur  attcnlien. 
Venise  envoya  un  ambassadeur  extraordinaire  à 
Paris  pour  insister  sur  les  résultats  de  la  pré- 
pondérance espagnole  dans  la  N aïtelinc,  et  sur 
la  nécessité  de  secourir  les  Grisons  à l’occasion 
des  mouvements  excités  dans  la  vallée  si  pro- 
che du  Milanais.  Le  duc  de  Savoie  faisait  d'aussi 
vives  représentations,  inquiet  de  rciTctdessuc. 
cès  des  Espagnols  pour  ses  iDtcréts  dans  les 
affaires  du  Montferrat.  ( -Vote  du  traducteur.  ) 


CHAP.  IL 

nomma  quelques  jours  après  son  neveu  Lo- 
dovico  de’  Ludovisi  cardinal. 

Cependant  Cosimo  était  devenu  d année 
en  année  plus  maladif,  et,  lorsqu’il  mourut 
le  vingt-huit  février , il  eut  pour  successeur 
son  fils  aîné  Ferdinando  II  âgé  seulement  de 
dix  ans  (1).  Le  testament  de  Cosimo  nomma 
la  grande-duchesse  Christine , et  l’archidu- 
chesse Madeleine,  mère  et  veuvo  du  défunt, 
régentes  pendant  la  minorité , en  leur  adjoi- 
gnant quatre  conseillers.  Picchena  et  Cioli 
étaient  encore  à la  tète  des  affaires , mais 
bientôt  le  dernier  expulsa  complètement  son 
collègue.  An  printemps  de  seize  cent  vingt  et 
un,  la  sœur  de  Cosimo  11,  Claudia,  fut  enfin 
mariée  à son  fiancé  le  prince  Federigo  d'Ur- 
bino,  et  le  duc  Francesco  Maria  lui  remit 
les  rênes  du  gouvernement,  pour  se  livrer 
aux  douceurs  du  repos  dans  sa  vieillesse,  à 
Casteldurante  (î).  Mais  Federigo,  emporté 
par  sa  passion  pour  une  actrice,  Argen- 
tina  , monta  lui-même  sur  le  théâtre , 
se  chargea  de  rôles  de  bas  comique  d’une 
licence  provoquante  , et  succomba  bien- 
tôt à ce  genre  de  vie  ; il  mourut  le  vingt- 
huit  juin  seize  cent  vingt-trois  , laissant  de 
Claudia  une  fille  unique,  Vittoria,  à laquelle 
passèrent  les  droits  héréditaires  sur  le  du- 
ché d lrbino  et  le  comté  de  MontefWtro. 
Comme  la  cour  de  Rome  contestait  ces  droits, 
l'on  cnit  que  la  meilleure  manière  de  les 
assurer  serait  de  les  réunir  aux  prétentions 
do  la  république  de  Florence  sur  une  partie 
do  ces  domaines  auxquels  elle  n’avait  re- 
noncé qu’en  faveur  do  la  maison  Rovere,  et 
de  fiancer  le  jeune  grand-duc  Ferdinando 
avec  Vittoria,  du  vivant  même  de  Francesco 
Maria,  en  arrangeant  les  choses  de  telle 


(t)  Il  laissa  encore  quatre  autres  fils,  Gian 
Carlo,  Mattia,  Francesco,  Lcopoldo,  et  deux 
filles,  Marglierita,  Anna. 

(2)  Ce  lieu  était  la  résidence  favorite  du  duc; 
plus  tard  Urbain  VIII  l’érigea  en  ville,  à la- 
quelle on  donna  le  nom  d'Urbania,  qu'elle  porte 
encore. 
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sorte  que  tout  l’héritage  d’Urbino  fût  assi- 
gné comme  la  dot  de  Vittoria. 

Cependant  l’affaire  de  la  Valteline  s’était 
compliquée  de  plus  en  plus  (1)  ; car,  au  mois 
de  mars  seize  cent  vingt  et  un , Philippe  IV 
était  parvenu  au  pouvoir  suprême  en  Espa- 
gne; à peine  âgé  de  seize  ans,  il  se  laissait 
diriger  par  des  ministres  tout-puissants , et 
le  duc  de  Savoie  sut  acquérir  de  nouveau  la 
faveur  du  cabinet  espagnol.  La  puissance 


(I)  Le  nouveau  pontife  s'était  appliqué  de 
suite  à l’affaire  de  la  Valteline,  et  avait  agi  puis- 
samment auprès  de  la  France  pour  la  détermi- 
ner à forcer,  par  son  intervention,  les  Espa- 
gnols à se  désister  d'une  entreprise  qui  mena- 
çait la  liberté  de  l’Italie.  Il  avait  même  blémé 
les  actes  sanguinaires  des  Valtelins  pour  se 
mettre  en  liberté,  et  il  avait  adressé  de  vives  re- 
présentations au  roi  d'Espagne  à ce  sujet.  La 
France  envoya  à Madrid  un  ambassadeur  ex- 
traordinaire pour  réclamer  la  remise  de  toutes 
choses  dans  leur  état  antérieur.  De  son  côté,  le 
duc  de  Feria  avait  attiré  à Milan  des  députés 
des  Grisons  catholiques,  habitants  de  la  partie 
de  la  ligue  dite  la  Grigia,  pour  accommoder  les 
différends  avec  ceux  de  la  Valteline.  Le  six 
février,  il  fut  convenu  entre  ces  représentants 
de  leurs  cantons  et  le  gouverneur  du  Mi- 
lanais qu'il  y aurait  confédération  perpétuelle 
entre  l'Espagne  et  la  Rhétie  ; qu'il  y aurait 
libre  passage  pour  les  soldats  du  roi  d’Espa- 
gne par  la  Rhétie  ; que  des  garnisons  espagno- 
les seraient  maintenues  huit  années  encore  sur 
les  points  fortifiés  de  la  Valteline  ; qu'ensuitc 
on  aviserait  aux  moyens  à prendre  pour  l’ave- 
nir, et  que  l’on  s'occuperait  de  la  démolition 
du  fort  construit  parFuentcs  ; que  la  Valteline 
et  le  comté  de  Bormio  seraient  restitués  aux  su- 
zerains Grisons , qui  accepteraient  la  présente 
confédération;  que  la  religion  catholique  pour- 
rait seule  y être  exercée;  que  la  juridiction  ec- 
clésiastique y serait  libre...  Les  deux  autres 
parties  de  la  ligue  des  Grisons , les  Dieci  Dirit- 
lureet  la  Caddi  s'armèrent  contre  la  Grigia,  et 
dans  la  Grigia  même  les  avis  étaient  violem- 
ment divisés  ; c'est  alors  que  se  poursuivi- 
rent les  négociations  de  Madrid,  et  que  le  roi 
Philippe  III  mourut,  laissant  la  couronne  à son 
fils  Philippe  IV.  [Note  du  traducteur  ) 


de  la  maison  de  Habsburg , qui  était  aussi 
bien  fermement  établie  en  Toscane  par  l’ar- 
chiduchesse régente,  devint  ainsi  visible- 
ment menaçante  pour  la  France  et  pour  !o 
pape  en  Italie , et  ce  furent  ces  deux  cours 
qui  insistèrent  sur  l'accommodement  des 
débats  dans  la  Valteline.  Déjà  le  vingt- 
cinq  avril  un  traité  avait  été  conclu  à 
Madrid  à des  conditions  qui  laissaient  les 
rapports  de  la  Valteline  à l'égard  de  la  ré- 
publique des  Grisons  tels  qu’ils  étaient  dans 
l’année  seize  cent  dix-sept,  et  qui  assuraient 
toute  protection  à l'Église  catholique  dans 
le  pays.  Mais  ni  les  confédérés,  ni  le  duc  de 
Feria  no  se  conformèrent  à cet  accommode- 
ment (1);  le  dernier  conquit  Chiavenna,  et 
l’archiduc  Léopold  occupa  l’Agnedina,et 
ramena  l'évêque  expulsé  de  Coire  (2). 

Ces  succès  des  armes  autrichiennes  et  le 
mariage  de  l'emperetir  avec  Éléonore  da 
Gonzaga , sœur  du  duc  de  Mantoue,  en  fé- 
vrier seize  cent  vingt-deux,  finirent  par 
donner  de  nouvelles  inquiétudes  au  duc  de 
Savoie  pour  son  indépendance , et  il  sem- 
blait que  l'union  naturelle  des  intérêts  de  la 
France,  de  la  Savoie  et  de  Venise  devaient 
conduire  nécessairement  ces  États  à se  liguer 
pour  lutter  contre  la  prépondérance  espa- 
gnole. Charles  Emmanuel  et  le  prince  de  Pié- 
mont, Victor  Amédée,  se  rendirent  en  per- 
sonne à Lyon , pour  déterminer  Louis  XIII 


(1)  Dans  la  diète  de  Lucerne,  aucun  canton 
ne  voulut  se  porter  garant  pour  les  Grisons,  se- 
lon la  condition  posée  dans  le  traité  de  Madrid  ; 
catholiques  et  protestants  repoussaient  cet  acte 
en  Suisse. 

(2)  Les  protestants  de  la  ligue  des  Grisons 
avaient  repris  les  armes  les  premiers  pour  re- 
couvrer la  Valteline.  Ils  furent  dispersés  à l'ar- 
rivée de  Feria  d'un  côté,  et  des  troupes  archi- 
ducalcs  de  l'autre.  Feria  profita  de  l’occasion 
pour  se  saisir  de  Chiavenna,  et  le  général  de 
l'archiduc,  se  frayant  un  passage  i travers  la 
Grigia  et  la  Caddè,  se  saisit  de  la  troisième  par- 
tiedelaliguc, dite  des  Dieci  Dirilture;  il  en  prit 
possession  comme  d’un  patrimoine  héréditaire 
dans  la  maison  d'Autriche. 
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à opposer  une  résistance  à l’Espagne;  mais 
le  cabinet  français  ne  voulait  que  l'accom- 
plissement de  l’accommodement  conclu  pré- 
cédemment à Madrid  au  sujet  de  la  Valte- 
line  (1) , et  auquel  on  Ht  subir  quelques 


(1)11  était  impossible  que  la  France  restât  in- 
différente i toutes  les  entreprises  de  la  maison 
d'Autriche  de  cecOté.  Dès  le  mois  de  janvier 
seize  cent  vingt-deux,  le  duc  de  Feria  avait  ar- 
rangé une  convention  entre  les  Valtelins  et  les 
deux  ligues  ; car  il  netoit  plus  question  de  celle 
des  dix  Diritture,  ni  de  l’Agncdina  inférieure , 
qui  étaient  incorporés  aux  domaines  de  l’Autri- 
che. T.cs  Grisons,  parce!  acte,  cédaient  i jamais 
tous  les  droits  qu’ils  |>ouvaient  avoir  sur  lo  Yal- 
tclincet  le  comté  de  Bormio,  moyennant  vingt- 
cinq  mille  écus  annuels.  Lc'méme  jour  fut  sti- 
pulée une  confédération  perpétuelle  entre  les 
deux  ligues  et  les  Espagnols  ; les  deux  ligues  re- 
noncèrent encore  en  favéur  de  l'archiduc  à toute 
confédération  avec  les  dix  diritture,  l’Agne- 
dina  inférieure  et  la  vallée  di  Monastero,  qu'el- 
les reconnaissaient  pour  appartenir  à l’Autri- 
che. Mais  les  peuples  soumis  par  l’archiduc , 
irrités  de  l'insolence  des  soldats  autrichiens, 
persécutés  dans  la  pratique  de  leur  culte, 
prirent  les  armes  simultanément.  Dans  la  val- 
lée de  Partenzo  les  soldats  autrichiens  furent 
égorgés;  Coirc  se  vit  réduite  i capituler.  Aus- 
sitôt les  trois  ligues  se  reformèrent  en  con- 
fédération , à l'instigation  du  résident  fran- 
çais, renoncèrent  aux  articles  de  Milan,  et 
réclamèrent  le  traité  de  Madrid.  I.es  Espa- 
gnols du  Milanais  entrèrent  dans  la  Yaltclinc, 
les  Allemands  dans  l’Agncdina  inférieure;  les 
Grisons  résistèrent  avec  fureur.  La  vallée  de 
Partenzo  fut  inondée  du  sang  des  assaillants  et 
des  confédérés.  Les  Autrichiens  et  les  Espa- 
gnols se  fortifièrent  dans  les  positions  qu'ils 
avaient  occupées.  Alors  Venise  et  la  Savoie 
firent  de  vives  instances  â la  France  pour  qu'elle 
réclamât  l'observation  du  traité  de  Madrid.  Au 
mois  de  novembre,  on  jeta  les  bases  d’une  ligue 
pour  le  rétablissement  intégral  de  la  confédéra- 
tion de  la  Rhétic,  et  les  conventions  furent  ar- 
rêtées i Paris  au  mois  de  février  seize  cent 
vingt-trois.  Le  roi  de  France  s’obligeait  à en- 
tretenir au  service  de  la  ligue  quinze  à dix-huit 
mille  fantassins,  la  république  de  Venise  dix  â 


CH.VP.  II. 

modifications  le  trois  mai  seizo  cent  vingt- 
deux.  Il  fut  arrêté  que  les  places  fortes  dans 
les  territoires  disputés  seraient  remises  à un 
prince  neutre  qui  les  ferait  occuper;  mais 
pendant  toute  l’année  les  confédérés  ne  con- 
tinuèrent pas  moins  la  lutto  contre  Léopold 
et  Feria , avec  des  alternatives  de  succès  et 
de  revers.  La  remise  des  points  fortifiés 
dans  la  Valteline  se  fit  enfin  entre  les  mains 
du  pape , représenté  par  son  frère  Urazio 
de’  Ludovisi,  qui  parut  au  mois  de  juin  seize 
cent  vingt-trois  avec  quelques  milliers 
d'hommes , et  Chiavenna  ainsi  que  Riva  fu- 
rent occupées  par  des  troupes  papales.  Pen- 
dant que  toute  la  négociation  sur  ces  affaires 
se  transportait  de  Madrid  à Rome,  Gré- 
goire XY  mourut  le  huit  juillet  seize  cent 
vingt-trois  (1)  ; et,  après  que  le  conclave  eut 
été  quelquo  temps  partagé  entre  les  Bor- 
ghese  et  les  Ludovisi,  il  eut  pour  successeur, 
le  six  août,  le  cardinal  Maffeo  de’  Barberini 


douze  mille, le  duc  de  Savoie  huit  mille; et  de 
plus  chaque  puissance  devait  mettre  sur  pied 
deux  mille  cavaliers,  l.’cntrée  dans  la  ligue  était 
réservée  aux  Suisses,  ainsi  qu’au  roi  d'Angle- 
terre  et  aux  autres  princes  d’Italie  et  de  Ger- 
manie. Le  souverain  pontife  devait  être  informé 
des  justes  causes  de  la  ligue  formée  dans  l’inlé- 
rét  de  la  sécurité  européenne  et  de  la  liberté  du 
siège  apostolique.  La  France  signifia  é la  cour 
d’Espagne,  par  son  ambassadeur,  qu’à  défaut 
d'accomplissement  des  articles  de  Madrid,  il 
fallait  s'attendre  à la  guerre.  C’est  alors  quo 
l’on  en  vint  aux  accommodements  dont  il  est 
question  sous  la  date  du  trois  mai.  ( Note  du 
traducteur.  ) 

(t)  Après  la  mort  de  Grégoire  XV,  les  Lu- 
dovisi restèrent  encore  l’une  des  familles  les 
plus  considérables  de  la  noblesse  italienne.  L’un 
des  neveux  de  Grégoire  épousa  l'héritière  de 
Yenosa;  le  cardinal  de  Ludovisi,  que  le  peuple 
de  Rome  chérissait  à cause  de  son  gouverne- 
ment équitable,  et  de  ses  soins  pour  entretenir 
toujours  de  grandes  provisions  de  grains,  y jouit 
encore  après  de  la  plus  grande  autorité.  Mura- 
tori,  p.  295.  Grégoire  XV  est  le  fondateur  de 
la  congrégation  depropaganda  Fide. 
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de  Florence,  Agé  de  cinquante-cinq  ans, 
qui  prit  le  nom  d’Urbain  VIII  (1). 

Au  commencement  de  mars  seizo  cent 
vingt-deux  mourut  aussi  le  duc  Kanuccio 
de  Parme,  dont  l'humeur  sombre  avait 
amené  des  rapports  difficiles  et  pénibles 
dans  sa  famille  ; d’abord  son  épouse  Mar- 
gherita  Aldobrandina  laissa  percer  son  mé- 
contentement; les  parents  de  la  duchesse 
partagèrent  ses  dégoûts,  et  le  rapproche- 
ment était  d’autant  plus  difficile  que  Mar- 
gherita  n'avait  point  d’enfants  do  Ranuccio. 
Le  duc  tournait  toutes  ses  affections  sur  un 
fils  naturel,  Ottavio,  qu’il  voulut  légitimer 
et  faire  déclarer  pour  son  successeur.  Dans 
la  suite,  comme  Margherita  lui  donna  des 
enfants,  Ottavio,  qui  était  audacieux  et  très- 
aimé  des  Parmesans,  se  mit  en  opposition 
contre  lui , et  selon  son  naturel  soupçon- 
neux le  duc  s’imagina  qu'Ottavio  formait 
des  plans  pour  supplanter  ses  descendants 
légitimes.  Il  le  fit  donc  arrêter  et  renfermer 
'dans  le  château  de  Parme , oit  Ottavio  mou- 
rut au  bout  de  quelques  années.  Des  fils  lé- 
gitimes de  Ranuccio,  l’alné  Alessandro  était 
sourd-muet , et  par  conséquent  inhabile  à 
succéder  ; lo  cadet  fut  Odoardo  ; un  troi- 
sième s'appelait  Francesco  JMaria;  il  laissa 
deux  filles , Maria  et  Vittoria.  A la  mort  de 
Ranuccio , Odoardo  devint  duc  de  Parme  et 
de  Plaisance. 

Urbain  VIII  sut  obtenir  du  vieux  duc 
d’Urbino  une  déclaration  par  laquelle  celui- 
ci  reconnaissait  que  le  duché  d’Urbino  et  ses 
dépendances  étaient  un  fief  pontifical;  et  dans 
le  fait  cette  seigneurie  avait  été  considérée 
comme  telle  en  général  dans  le  seizième  siè- 
cle , quoique  certaines  parties  pussent  êtro 
déclarées  fiefs  de  l'empire.  Le  cabinet  espa- 


(1)  A Venise  aussi,  il  y eut  un  changement 
dans  le  premier  posle  de  l’Elat  dans  l'été  de 
seize  cent  vingt-trois.  Antonio  dc'Priuli  mou- 
rut le  douze  août , et  eut  pour  successeur 
comme  doge  Francesco  Conlarino.  Giovanni 
Cornaro  lui  succéda  en  seize  cent  vingt-cinq. 


gnol  favorisait  les  prétentions  de  l'État  de 
l'Église , attendu  que  les  choses  étaient  or- 
ganisées ici  de  telle  sorte  qu'un  accroisse- 
ment de  territoire  n'augmentait  pas  au  fond 
In  puissance  ; en  conséquence  la  cour  do 
Florence,  alors  si  faible,  fit  taire  ses  récla- 
mations, et  le  grand-duc  mineur  confirma, 
de  l’agrément  de  la  régente,  la  déclaration 
du  duc  d'Urbino.  Ce  dernier  se  fatigua  si 
complètement  des  longueurs  de  celte  affaire, 
qu’il  laissa  tous  les  arrangements  ultérieurs 
à la  cour  de  Florence.  Malgré  toute  sa  con- 
descendance, la  régence,  lorsque  le  pape 
rassembla  des  troupes  sur  les  frontières  ur- 
binates,  prit  des  mesures  analogues,  et  alors 
l'Espagne,  qui  redoutait  une  rupture  de  la 
paix,  déclara  enfin  en  seize  cent  vingt- 
quatre  , que  si  le  pape  et  le  grand-duc  n'ar- 
rêtaient pas  leurs  préparatifs  militaires  dans 
un  court  délai , des  armements  seraient  faits 
aussi  dans  le  royaume  de  Naples.  Ceci  ac- 
céléra enfin  la  conclusion  d’un  traité  entra 
le  pape  et  le  grand-duc  le  trente  avril , 
par  lequel  il  fut  établi  que  le  pape , pour 
indemnité  des  améliorations  opérées  dans 
les  fiefs  abandonnés , payerait  une  somme 
de  cent  mille  scudi;  que  de  plus  il  ferait 
l’acquisition  de  l’artillerie  et  de  l'autre  par- 
tie de  matériel  transportable,  ou  restituerait 
ces  objets  à l’héritière  d’Urbino;  qu’il  lais  - 
serait  dans  leur  situation  actucllo  les  ar- 
rière-fiefs concédés  par  les  ducs,  et  qu’il 
assurerait  certains  avantages  à l'héritière 
au  sujet  des  biens  allodiaux  (1). 

Cependant  les  Vénitiens,  qui  étaient  aussi 
mécontents  des  affaires  de  la  Valteline  que 
des  arrangements  d’Urbino,  se  rapprochaient 
toujours  de  plus  en  plus  de  la  Savoie  et  de 
lu  France.  Enfin  le  duc  de  Savoie,  le  conné- 
table Lesdiguières  et  l'ambassadeur  de  Ve- 
nise, dans  une  conférence  ù Suse , conclu- 


(1)  La  princesse  veuve  Claudia  épousa  dans 
la  suite  l'archiduc  Léopold,  qui  devint  évéque 
de  Passau  et  de  Straszburg. 
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rent  une  ligue  des  trois  États  (i).  Cotte  ligue 
devait  mettre  deux  plans  à exécution;  la 
Savoio  et  la  France  voulaient  conquérir 
Gènes  (2)  avec  le  territoire  do  celte  répu- 
blique, le  Moutferrat  même  et  Milan  s'il 
était  possible , et  partager  ces  conquêtes  ; 
Venise  devait  aider  secrètement  les  confé- 
dérés à reprendre  la  Valtcline  (3).  En  même 


(t)  I.a  Fraore  avait  été  irritée  de  voir  qu'au 
îieu  d’exécuter  franchement  les  articles  de  Ma- 
drid , on  réservait  le  passage  à l'Espagne  dans  le 
pays  des  Grisons.  l>c  tous  côtés  des  clameurs 
s’élevaient  contre  l’ambition  de  la  maison  d'Au- 
triche; des  envoyés  de  tonies  les  puissances  de 
l’Europe  venaient  en  France  pour  conférer  sur 
les  moyens  d'arrêter  des  usurpations  incessantes. 
C'était  au  roi  très-chrétien  qu’il  appartenait  de 
faire  évacuer  le  pays  des  Grisons.  En  efTct  les 
ministres  de  France  expédièrent  en  Suisse  le 
marquis  de  Coeuvrcs , comme  messager  de  paix, 
mais  en  réalité  pour  gagner  les  esprits  à force 
d'argent.  Aussitôt  qu’il  eut  reçu  les  régiments 
français  qn’il  attendait,  il  les  grossit  d'auxiliaires 
suisses  et  grisons , et  aux  approches  de  l’hiver  il 
descendit  dans  la  Valteline  avec  une  telle  rapi- 
dité que  les  troupes  papales  ne  purent  opposer 
de  résistance , les  secours  envoyés  par  l'archiduc 
et  par  le  gouverneur  de  Milan  n'eurent  pas  le 
temps  d'arriver.  La  lenteur  des  troupes  papales 
à défendre  le  dépôt  remis  à leur  valeur  et  i leur 
foi , certains  rapports  du  marquis  da  Bagno  leur 
chef  avec  Cœuvres,  l'indifférence  du  pape  pour 
l’affront  fait  à ses  bannières , firent  concevoir  le 
soupçon  que  les  Barberini , dans  des  vues  per- 
sonnelles, avaient  facilité  au  général  français 
l'acquisition  de  la  vallée.  (.Vote  du  traducteur . } 

(2,  Charles  Emmanuel  avait  plusieurs  sujets  de 
ressentiment  contre  la  république  : le  marqui- 
sat de  Zuccherello , qui  était  un  objet  de  dispute 
entre  lui  et  Gènes , avait  été  adjugé  à la  répu- 
blique par  les  décisions  impériales , et  parfois  à 
Gènes  on  s’était  permis  contre  lui  des  offenses 
personnelles.  Muratori , p.  300. 

(3)  Les  articles  relatifs  au  partage  des  dépouil- 
les des  Génois  furent  arrêtés  à l'insu  de  l'ambas- 
sadeur vénitien,  parce  que  la  république , sur  la 
communication  du  projet,  avait  représenté  éner- 
giquement que  l’on  no  devait  pas  faire  payer  aux 
Génois  les  usurpations  des  Espagnols,  et  avait 
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temps  la  cour  do  France  insistait  auprès  du 
saint-siège  sur  la  décision  définitive  des 
affaires  de  la  Valteline;  et  comme  ces  récla- 
mations restèrent  sans  effet , au  commen- 
cement de  décembre  seize  cent  vingt-quatre, 
le  marquis  de  Cucuvres  parut  tout  à coup 
dans  la  Valteline  à la  tête  de  masses  de 
Suisses  et  de  Grisons.  Le  marquis  da  11a- 
gno , Niccolo  de’  Guidi , commandant  des 
troupes  pontificales , fut  jeté  hors  de  toutes 
les  places  fortes,  et  Riva  seule  se  maintint 
grâce  à sa  garnison  espagnole. 

Quant  auxévénementsde  la  cèle  de  Gênes, 
le  duc  de  Savoie  et  Lesdiguièrcs  attaquèrent 
les  Génois  en  mars  seize  cent  vingt-cinq , 
près  de  Kossiglione , les  battirent  en  ce  lieu 
et  près  d'Ottaggio,  cl  s'emparèrent  de  Gavi. 
Bientôt  toute  la  ririera  entre  Finale  et 
Villafranca  fut  au  pouvoir  des  alliés,  et  le 
duc  so  trouva  près  de  Savigoano  ; mais  alors 
de  toutes  les  parties  de  la  monarchie  espa- 
gnole arrivèrent  au  secours  de  la  république 
des  vaisseaux , des  troupes  et  de  l’argent. 
Feria  fut  d'abord  trop  occupé  parles  affaires 
de  la  Valteline,  et  s'appliqua  durant  cette 
année  à empêcher  les  progrès  ultérieurs  des 
Français  et  des  Grisons  de  ce  côté  ; enfin  il 
put  s'armer  aussi  vers  la  riniera , et  d'Alle- 
magne vinrent  des  troupes  enrôlées  par  la 
république,  et  qui  se  réunirent  è lui  (I). 
Ainsi  fortifié , il  parut  avec  ses  masses  sur  le 
territoire  de  Gênes;  le  duc  et  Lcsdiguières 
n’étaient  pas  d’accord.el  se  retirèrent  ; Feria 
occupa  Acqui;  les  États  génois  étaient  déjà 


signalé  au  duc  de  Savoie  le  danger  de  faire  enve- 
lopper le  Piémont  par  les  Français,  qui  déjà  cei- 
gnaient la  Savoie.  Les  alliés  annoncèrent , pour 
détourner  les  soupçons,  qu'ils  allaient  assaillir  le 
Milanais.  [Soie  du  traducteur .) 

(1)  Alors  s'opérait  une  réaction  en  Italie  en 
faveur  des  Génois;  le  pape,  déplorant  la  ruine 
d'une  république  si  dévouée  au  catholicisme , lit 
réunir  ses  galères  à celles  d'Espagne  ; le  grand- 
duc  de  Toscane,  oubliant  ses  prétentions  sur 
Sarzana  et  Sarzanclla , fournit  aussi  des  secours 
maritimes.  (Note  da  traducteur.) 
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entièrement  évacués,  et  les  Génois,  de  con- 
cert avec  les  Espagnols , conquirent  Ormea 
qui  appartenait  au  duc.  Garessio  et  Bagnasco 
se  rendirent  aussi  à leurs  armes  ; enfin  l'hi- 
ver sépara  les  combattants  (1). 

Au  printemps  de  seize  cent  vingt-six,  il 
semblait  que  la  guerre  de  la  Valtelino  voulût 
se  rallumer  avec  plus  de  force.  Au  mois  de 
mars,  Urbain  VIII  envoya  Torquato  de’ 
Conli , doc  de  Guadagnolo , avec  six  mille 
hommes  de  pied  et  six  cents  cavaliers  en 
Lombardie , pour  aider  Feria  à reprendre 
la  Valleline  ; mais  il  n'était  pas  dans  l’intérêt 
de  la  cour  d'Espagne  do  consumer  des  for- 
ces en  Italie , et  le  cabinet  français  désirait 
également  la  paix , pourvu  que  fût  brisé 
seulement  le  point  qui  menaçait  d’unir  les 
possessions  de  la  branche  espagnole  de  la 
maison  de  llabsburg,  avec  les  domaines 
de  la  branche  allemande.  Maintenant  la 
couronne  d’Espagne  céda  sur  ce  point , et 
le  traité  que  Philippe  IV  consentit  à signer 
le  six  mars  è Monçon  en  Aragon  mit  fin  i 
cette  lutte  si  compliquée:  les  Grisons  ren- 
trèrent dans  leur  souveraineté  sur  la  Valte- 
line  (2)  ; mais  à ce  canton  subordonné  furent 
assurées  la  liberté  de  religion  et  la  faculté 
d'élire  des  magistrats  catholiques.  Le  pape 
devait  occuper  les  places  fortes  et  les  faire 


(1)  Pour  terminer  dignement  la  campagne, 
les  Espagnols  avaient  voulu  s’emparer  de  quel- 
que place  importante  qui  leur  servit  de  base 
d'opérations  dans  le  pays  ennemi  ; ils  allèrent 
mettre  le  siège  devant  Verrua,  pour  séparer 
Crcscentino , avec  tout  le  comté  de  Vcrcclli,  du 
comté  d'Asti.  Les  Piémontais  et  les  Français  ac- 
coururent au  secours  de  la  place,  à laquelle  fu- 
rent livrés  de  furieux  assauts  ; on  se  battit  avec 
acharnement  sous  ses  murs,  et  les  Espagnols 
épuisés  se  retirèrent  sur  Novara.  La  défense  de 
Verrua  sauva  le  Piémont,  comme  au  commen- 
cement de  la  campagne  la  résistance  de  Kiva  , à 
l’extrémité  de  la  Valtcline,  empêcha  les  Fran- 
çais d'envahir  le  Milanais.  [Noie  du  traducteur.) 

(2)  La  Valtcline  devait  payer  annuellement 
vingt-cinq  mille  scudi  aux  Grisons.  Muratori  > 
p.  316. 


raser  (I).  Dans  ce  traité  les  intérêts  de  Ve- 
nise , et  plus  encore  ceux  de  Charles  Em- 
manuel , furent  entièrement  sacrifiés  par  la 
France  (2j . Le  duc  dut  également  rechercher 
la  paix,  et  il  l'obtint  à des  conditions  telles, 
que  pour  leurs  possessions  territoriales 
le  Piémont  et  Gênes  se  retrouvèrent  dans  le 
même  état  qu’avant  la  guerre  (3) . 

Mais  quels  que  fussent  les  souhaits  du  mi- 
nistère espagnol  pour  le  repos  de  l’Italie, 
ce  repos  ne  fut  pas  de  longue  durée.  Le 
trente  octobre  mourut  le  duc  Ferdinando  de 
Mantoue  ; son  frère  le  cardinal  Vincenzo  (i) 
lui  succéda  ; déjà  précédemment , sans  avoir 
déposé  préalablement  le  titre  de  cardinal , 


(1)  En  cITeton  les  rasa  en  seize  cent  vingt-sept. 
On  trouve  le  traité  avec  son  contenu  dans  Mu- 
ratori, p.  311-315. 

(2)  L’Espagne  seule  se  montra  satisfaite  de 
ce  traité;  aussi,  pour  faire  preuve  de  son  em- 
pressement à l’exécuter,  elle  rappela  du  gou- 
vernement de  Milan  le  duc  de  Feria,  qui  s’é- 
tait montré  si  passionné  pour  les  Valtclins;  elle 
le  remplaça  par  Gonzalvo  de  Cordova. 

(3)  Le  duc  de  Savoie  avait  espéré  qne  cette 
paix  entre  l’Espagne  et  la  France  ne  se  réaliserait 
pas;  il  comptait  sur  l’explosion  du  mécontente- 
ment général  ; il  voyait  le  pape  blessé  de  ce  que 
les  accords  s’étaient  faits  sans  sa  participation, 
les  Vénitiens  irrités  de  la  remise  des  forts  de  la 
Valteiioe  entre  les  mains  du  pape , et  de  leur 
prochaine  démolition  ; mais  le  traité  se  publia 
à Paris  au  moment  même  ou  le  prince  de  Pié- 
mont pressait  dans  celte  capitale  de  nouveaux 
préparatifs  de  guerre;  les  conditions  s’exécutè- 
rent dans  la  Valtcline , en  dépit  des  murmures 
des  Grisons.  Alors  Charles  Emmanuel  dut  se 
résigner  ; les  restitutions  respectives  des  places 
prises  de  part  et  d’autre  (tirent  traitées  i Turin , 
entre  un  plénipotentiaire  français  et  un  plénipo- 
tentiaire espagnol. Les  négociations  furent  trans- 
portées à Madrid  ; et  te  duc,  toujours  plus  agité , 
méditait  de  nouvelles  hostilités  contre  Gènes; 
il  avait  renoué  des  intrigues  arec  l’Espagne, 
qu’il  indisposait  contre  les  Génois.  (Note  du  tra- 
ducteur.) 

(A)  « L’omo  perduto  ne’  piaceri.  a 
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il  avait  épousé  secrètement  la  veuve  d’un 
cousin  , Fcrdinando  da  Gonzaga,  prince  de 
Rozzolo  ; mais  il  n'avait  point  d’enfants  de 
ce  mariage.  Lorsqu'il  mourut  aussi  dans  la 
nuit  du  vingt-cinq  au  vingt-six  décembre 
seize  cent  vingt-sept,  le  plus  proche  héritier 
du  duché  de  la  ligne  collatérale  française 
fut  Charles  de  Nevers,  fils  de  Louis,  duc  de 
Nevers  et  de  Rhétel,  qui  avant  la  mort  de 
Vincenzo  avait  envoyé  à Mantoue  son  fils , le 
duc  Charles  de  Rhétel , afin  que  celui-ci  pût 
prendro  aussitôt  possession  du  Mantouan  , 
et  se  trouvât  en  mesure  d'épouser  Maria  da 
Gonzaga , fille  de  Francesco  ; car  les  dis- 
penses pontificales  avaient  clé  déjà  obtenues; 
et  au  moyen  de  ce  mariage  il  espérait  voir 
lever  tous  les  doutes  sur  ses  droits  à l’héri- 
tage du  Monlfèrrat  (1). 

Ces  démarches  étaient  d’autant  plus  né- 
cessaires, que  les  cours  des  princes  de  Habs- 
burg  ne  se  souciaient  pas  de  voir  augmenter 
l’influence  de  la  France  dans  la  haute  Ita- 
lie, et  que  le  duc  de  Savoie,  blessé  des  pro- 
cédés du  cabinet  français  à son  égard , se 
rattachait  entièrement  aux  princes  autri- 
chiens (2).  Une  opposition  de  la  cour  d'Es- 
pagne était  d’autant  plus  probable,  qu’il  se 
présentait  plusieurs  prétendants  avec  des 
réclamations  assez  fondées  à la  succes- 
sion. Parmi  ces  prétendants,  celui  qui  avait 
les  droits  les  plus  sérieux  sur  Mantoue 
était  Ferdinando  ou  Ferrante  da  Gonzaga, 
prince  de  Guastalla , fils  de  Cesare  de 
Guastalla  , petit-fils  de  Ferdinando , au- 


(1)  Le  mariage  s'accomplit  en  effet  dans  la 
nuit  mémo  où  mourut  Vincenzo. 

(2)  Le  duc  de  Savoie,  songeant  à faire  valoir 
ses  prétentions  sur  le  Monlfèrrat,  conclut  un 
traité  d'alliance  avec  l'Espagne,  dont  les  vues 
Sur  la  succession  du  duché  de  Mantoue  étaient 
différentes  de  celles  de  la  France.  Par  ce  traité 
fut  réglé  le  partage  du  Monlfèrrat  : Trino,  Alba, 
San-Damiano  et  d’autres  places  furent  attri- 
buées au  Piémont  ; les  Espagnols  devaient  avoir 
ce  qui  touchait  à leurs  possessions  : Casalo , Pon- 
testura,  Moncalvo,  Nizza,  Acqui,  Ponzonc,ctc. 
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leur  de  la  ligne  des  Gonzaga  de  Guastella , 
et  frère  de  Fedcrigo  de  Mantoue.  Margue- 
rite, duchesse  douairière  de  Lorraine , soeur 
des  trois  derniers  ducs , élevait  aussi  des 
prétentions  particulières  sur  le  Monlfèrrat. 

Ces  deux  réclamations  trouvèrent  de  l’ap- 
pui, non -seulement  auprès  de  l’Espagne, 
mais  encore  dans  le  pays  ; le  duc  de  Rhétel, 
pour  prévenir  les  partis  de  Ferrante  et  de 
Marguerite , se  fil  rendre  hommage , et  prit 
le  titre  de  prince  de  Mantoue  ; par  lé  il 
irrita  le  comto  Giovanni  Serbellone,  qui  se 
trouvait  en  mission  à Mantoue  avec  des 
instructions  du  gouverneur  de  Milan , et  qui 
se  résolut  à quitter  la  ville  au  commence- 
ment do  l'année  seize  cent  vingt-huit  (1).  Le 
duc  de  Savoie  sut  se  concerter  avec  le  gou- 
verneur provisoire  de  Milan , Gonzalez  de 
Cordova , et  réclama  le  douaire  de  sa  fille , 
la  duchesse  veuve,  menaçant  de  faire  valoir 
ses  droits  sur  le  Monlfèrrat  par  la  force  ; 
l’empereur  l'appuya  cette  fois  pleinement, 
déclara  la  vacance  des  fiefs  de  Mantoue  et 
de  Monlfèrrat,  et  menaça  le  duc  de  Nevers 
du  ban  de  l’empire  (2).  Le  grand-duc  de 


(1)  Le  duc  Charles  de  Nevers  ne  vint  lui- 
méme  h Mantoue  que  le  vingt-sept  janvier  seize 
cent  vingt-huit.  Muratori,  p.  328. 

(2)  L’empereur,  en  vertu  de  son  autorité  im- 
périale, avait  évoqué  la  cause  à son  tribunal,  se 
réservant  de  prononcer  sur  la  validité  des  pré- 
tentions diverses;  il  ordonna  que  le  nouveau 
dnc  remit  promptement  son  duché,  et  se  sou- 
mit en  tout  point  anx  décisions  du' suzerain  su- 
prême. Mais  Charles  de  Nevers,  qui,  passant  par 
la  Suisse,  le  pays  des  Grisons  et  la  Voltelinc, 
avait  gagné  Mantoue,  dont  tes  habitants  s’é- 
taient empressés  de  le  reconnaître,  ne  voulut 
point  se  conformer  à la  volonté  de  César.  Il  no 
se  souciait  pas  de  voir  remettre  en  question  des 
droits  maintenant  consacrés  parscs  sujets.  D'ail- 
leurs il  n’ignorait  pas  l’union  intime  qui  régnait 
entre  les  deux  branches  de  la  maison  d’Autri- 
che. Il  savait  que  le  gouverneur  provisoire  de 
Milan  employait  tous  les  moyens  pour  gagner 
Casale  aux  Espagnols,  cl  que  l’empereur  Kcrdi- 

| nand  favorisait  de  tels  projets.  Un  tel  juge  ne 
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Toscane,  alors  parvenu  à sa  majorité , agit 
personnellement  en  faveur  de  Charles  de 
Rhétel,  dans  une  visite  qu’il  fit  à la  cour  im- 
périale à Prague;  les  négociations  prirent  un 
tour  plus  pacifique  ; mais  fo  duc  de  Novers, 
comptant  absolument  sur  l'assistance  de  la 
France  , les  traîna  en  longueur.  Le  grand- 
duc,  de  retour  à Florence,  prit  en  main  les 
rênes  du  gouvernement , et  le  mariage  du 
duc  Odoardo  de  Parme  avec  la  princesse 
Marglierita  do'  Medici  fut  accompli.  Le 
grand-duc  Ferdinando  II  et  Odoardo  (1) 
étaient  bien  résolus  à suivro  une  politique 
médiatrice  opposée  à l’agrandissement  de 
la  Savoie  et  aux  prétentions  do  l’Espagne, 
sans  toutefois  saisir  ouvertement  les  armes , 
sans  se  jeter  dans  les  bras  do  la  France.  Mais 
la  France  se  trouvant  alors  paralysée  par 
ses  embarras  intérieurs  , les  négociations 
de  ces  princes,  ni  celles  do  la  république 
de  Venise  ne  pouvaient  protéger  le  duc  de 
Novers  dans  la  possession  du  Montforrat. 


pouvait  donc  lui  convenir.  Dans  sa  résistance, 
il  comptait  sur  l'appui  de  la  Franco,  et  pensait 
bien  que  le  pape  ne  verrait  pas  de  bon  œil  une 
nouvelle  intervention  impériale  en  Italie  ; que 
les  Vénitiens,  malgré  toute  leur  prudence,  ne 
pourraient  abandonner  le  Mantouan  aux  prin- 
ces autrichiens.  ( Note  du  traducteur.  ) 

(I)  Cette  année  il  y avait  eu  un  changement 
de  gouvernement  dans  le  Modenais.  Cesare 
d'Este  mourut  le  onze  décembre  seize  cent 
vingt-huit,  laissant  six  fils,  Alfonso  111  son  suc- 
cesseur, Lodovico,  Ippolito,  Niccolo,  Borso  et 
Foresto.  Alfonso  III,  depuis  qu'il  avait  perdu 
son  épouse,  Isabelle  de  Savoie , en  seize  cent 
vingt-six,  était  tombé  dans  une  noire  mélancolie. 
Le  vingt-quatre  juillet  seize  cent  vingt-neuf,  il 
fit  son  testament,  y nomma  pour  successeur  son 
fils  Francesco,  assigna  des  apanages  & scs  au- 
tres fils.Ohizzo,  Cesare,  Carlo  Alessandro  et 
ltinaldo  ; puis  il  se  fit  capucin  ê Trente.  Lcbret, 
p.  549.  Francesco  d’Este,  nouveau  duc  de  Mo- 
déne,  pendant  tons  les  débats  sur  la  succession 
de  Mantouc,  se  tint  dans  un  état  de  neutralité 
armée,  de  même  que  lo  duc  de  Parme  et  le 
grand-duc  de  Toscane. 


En  aliénant  ses  domaines  do  Franco  le  der- 
nier so  procura  de  l’argent , et  fut  en  état 
d’enrôler  dos  troupes  pour  la  défenso  do 
Casalccldc  Mantouc.  Mais,  tandis  que  Gon- 
zalez do  Cordova  était  campé  devant  Cusa'c, 
Charles  Emmanuel  conquit  Alba,  Trino , 
Pontestura  et  Moncalvo;  heureusement  pour 
Gonzaga,  l’occupation  des  deux  dernières 
places  qui , selon  l’accord  fait  entre  les  enva- 
hisseurs , devaient  être  immédiatement  réu- 
nies à la  seigneurie  do  Milan,  provoqua  les 
soupçons  du  gouverneur  contre  le  duc  qui 
favorisait  en  outre  des  complots  contre  Gê- 
nes (1).  Tandis  que  Gonzalez,  renonçant  A 


(I)  En  raison  do  toutes  les  précautions  prises 
dans  la  loi  constitutive  du  dix-sept  mars  quinze 
cent  soixante-seize,  pour  l’égale  admission  des 
nobles  nouveaux  et  des  nobles  anciens  dans  les 
conseils  et  les  magistratures,  le  pouvoir  à Gènes 
avait  fini  par  s’énerver.  Le  sénat. u’avait  plus 
qu'une  autorité  morale.  Le  besoin  de  contenir 
l’anarchie  litréprimcr  lalrop  grande  facilité  des 
admissions;  et  l'on  supporta  ce  frein  à cause  du 
souvenir  des  maux  affreux  qui  avaient  accablé 
la  patrie  ; mais  bientôt  la  prospérité  donna  do 
l’insolence  aux  citoyens,  et  chacun  se  crut  en 
droit  de  troubler  l’Etat.  Le  sénat  voulut  rame- 
ner les  esprits  à force  de  condescendance  ; il 
encouragea  ainsi  l’audace,  et  bientôt  les  classes 
moyennes  et  inférieures  réclamèrent  l égalité 
des  inscriptions  pour  les  emplois  et  les  dignités 
publiques.  Le  peuple  ne  voulut  plus  rien  céder 
à la  noblesse,  soutenant  que  toute  autorité  pro- 
cédait de  lui.  Lés  esprits  étaient  irrités  de  part 
et  d’autre.  Le  peuplé  était  poussé  aux  excès  par 
Giulio  Cesare  Vacbcro,  liomme  perdu  de  dé- 
bauche et  souillé  de  crimes,  et  la  classe  moyen- 
ne dirigée  par  Giuliano  Fornari,  riche  mar- 
chand de  soie.  Alors  vint  h Gènes  Gianantonio 
Ansalda,  émissaire  du  duc  de  Savoie  ; il  excitait 
les  mécontents  au  renversement  de  l’ordre  éta- 
bli, et,  pour  mieux  déguiser  scs  manœuvres,  il 
s’était  fait  donner  un  bref  qui  le  déclarait  nonce 
du  pape,  l'n  complot  fut  tramé  pour  abattre  la 
noblesse  ; mais  on  avait  besoin  do  quelques  cen- 
taines d’hommes  armés.  Ansalda  emmena  Va- 
chère à Turin,  et  lui  fit  avoir  une  entrevue  se- 
crète avec  le  due  de  Savoie,  qui  jura  de  soute- 
ÎV 
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prendro  Casalc,  sc  tournait  contre  Nizza 
délia  Paylia , intervint  une  déclaration  im- 


nir  l’entreprise,  et  de  retenir  dans  ses  fers  Gia- 
eomo  Spinola,  Giangerolamo  Doria,  Carlo  Sal- 
vago,  un  Cattaneo,  et  deux  Gentili,  scs  prison- 
niers de  la  dernière  guerre,  qui  garantiraient 
par  leurs  têtes  la  sûreté  des  nouveaux  conju- 
rés. Vachero  retourna  A Gènes  plein  d'espoir, 
portant  beaucoup  d’argent,  et  lit  de  nombreux 
recrutements  parmi  les  artisans,  et  de  grands 
amas  d'armes.  Il  fut  convenu  que  la  nuit,  i un 
signal  donné,  l'on  irait  au  palais  tuer  les  Alle- 
mands qui  formaient  la  garde  du  gouvernement, 
que  l'on  égorgerait  le  doge,  et  qu'en  jetant  son 
cadavre  par  la  fenêtre  on  appellerait  le  peuple 
à la  liberté.  En  même  temps  Vachero,  suivi  de 
mercenaires  et  de  bandits,  devait  se  rendre 
dans  les  lieux  publics  et  faire  main  basse  sur 
les  nobles  qui  s'y  trouveraient.  I.es  autres  con- 
jurés curent  pour  instruction  de  parcourir  la 
ville  en  tuant  tous  les  membres  de  la  noblesse 
qu’ils  rencontreraient,  sans  distinction  d’age  ni 
de  sexe.  Il  s'agissait  aussi  d’ouvrir  les  prisons 
aux  malfaiteurs,  aux  débiteurs  Insolvables,  et  de 
leur  livrer  les  palais  des  nobles.  !.e  mardi  saint 
de  seize  cent  vingt-huit  fut  choisi  pour  l'exécu- 
tion. Ce  jour-lè  le  prince  de  Piémont,  Victor, 
devait  venir  les  appuyer  avec  douze  cent  cava- 
liers et  cinq  mille  fantassins  choisis.  Il  paraît 
que  Vachero  songeait  à établir  un  régime  po- 
pulaire, dont  il  serait  le  chef,  et  que  d'autres 
conjurés  voulaient  faire  le  duc  seigneur  de  Gè- 
nes. Le  moment  fatal  approchait,  lorsque  les 
conjurés  voulant  gagner  un  plus  grand  nombre 
de  soldats,  firent  des  propositions  à Francesco 
flodino,  capitaine  de  trois  cents  fantassins,  qui 
finit  par  révéler  le  tout  au  doge.  Le  gouverne- 
ment hésita  ; les  conjurés  furent  avertis  ; les  uns 
sc  sauvèrent  A Turin,  où  ils  furent  bien  accueil- 
lis par  le  duc.  L'un  d’eux  fut  mis  à la  tête  de 
six  cents  hommes.  Quelques  chefs  furent  pris  ; 
deux  des  priucipaux,  arrêtés  dans  le  Milanais , 
furent  remis  aux  magistrats  génois  par  le  gou- 
verneur de  Milan.  Vachero  voulut  quelque 
temps  faire  bonne  contenance  ; mais,  voyant 
que  tout  espoir  était  perdu,  il  s'échappa  et 
marcha  vers  la  mer.  Repoussé  par  les  vents 
contraires,  il  revint  du  cûté  do  Gênes,  et  tom- 
ba entre  les  mains  des  sbires.  Aussitôt  le  procès 


CIIAP.  n. 

périalc  pour  arrêter  cette  invasion  dans  les 
domaines  de  l'empire , et  le  duc  de  Savoie 


s'instruisit  contre  les  fugitifs  et  contre  les  pri- 
sonniers. Vachero  conserva  dans  les  fers  toute 
sa  férocité,  et  gagna  toutes  les  sympathies  du 
bas  peuple.  La  classe  moyenne  approuvait  les 
projets  de  changement,  tout  en  réprouvant  per- 
sonnellement les  conjurés.  Le  duc  de  Savoie , 
pour  sauver  les  accusés,  déclara  que  cos  gens 
étaient  ses  partisans,  et  que,  durant  la  guerre 
entre  lui  et  Gênes , il  les  avait  chargés  de  pour- 
suivre l'exécution  des  plans  pour  lesquels  ils 
étaient  maintenant  recherchés  par  la  justice; 
qn'après  la  conclusion  de  la  trêve  il  leur  avait 
recommandé  de  suspendre  leurs  entreprises  ; 
qu'ainsi  l'on  ne  pouvait  leur  imputer  i crime, 
pendant  la  paix  , ce  qu’ils  avalent  médité  pen- 
dant la  guerre.  Il  ajouta  que  si  ses  représenta- 
tions n’étaient  pas  accueillies,  il  ferait  subir  aux 
nobles  génois  restés  entre  scs  mains  le  même 
traitement  qui  serait  iniligé  aux  conjurés.  En 
même  temps,  pour  donner  plus  de  poids  à ses 
paroles,  il  fit  préparer  des  instruments  de  sup- 
plice. Il  alla  trouver  le  gouverueur  de  Milan, 
qui  pressait  Casale,  et  le  menaça,  s’il  n’intercé- 
dait pas  auprès  du  sénat  de  Gênes  en  faveur  de 
Vachero  et  de  ses  compagnons,  de  recommen- 
cer les  hostilités.  Gonzalez  de  Cordova,  malgré 
toutes  scs  répugnances,  fit  faire  des  démarches 
auprès  du  gouvernement  de  la  république.  Le 
sénat  en  référa  au  petit  conseil,  où  Gian  Sto- 
fano  Doria  détermina  l’assemblée  A considérer 
la  dignité  de  la  république  plutôt  que  les  me- 
naces du  duc  de  Savoie,  lin  ambassadeur  fut 
envoyé  en  Espagne  pour  exposer  l’état  des 
choses;  et  Vachero,  condamné  I mort  avec  ses 
complices,  fut  exécuté  dans  sa  prlsou.  Le  duc 
de  Savoie,  furieux,  voulut  d'abord  ordonner  le 
supplice  des  nobles  génois  ses  prisonniers  ; mais 
ensuite  il  s'apaisa,  et  sc  contenta  de  combler 
de  faveurs  les  conjurés  réfugiés  dans  scs  Etats. 
La  république  de  Gênes  prit  des  mesures  mili- 
taires pour  assurer  ta  tranquillité  publique;  et, 
afin  de  prévenir  les  complots,  elle  créa  une  nou- 
velle magistrature  composée  de  six  citoyens  et 
d’un  sénateur,  avec  le  titre  d'inquisiteurs  d'E- 
tat, investis  de  l’autorité  nécessaire  pour  ins- 
truire contre  chacun,  mais  n’ayant  pas  le  pou- 
voir de  condamner  A mort  sans  l’assentiment 
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dut  se  diriger  vers  les  Alpes  contre  un 
corps  de  quatorze  mille  hommes,  qui  avaient 
été  levés  en  France  pour  les  Gonzaga  de 
Nevers , et  qui  étaient  amenés  par  le  mar- 
quis d’Oxelles.  Charles  Emmanuel  parvint 
à empêcher  ces  troupes  de  franchir  les  Al- 
pes ; mais , sur  ces  entrefaites  , le  gouver- 
nement français  acquit  la  liberté  de  ses 
mouvements  à l'intérieur,  et  s'empressa 
d’autant  plus  de  porter  son  action  dans  les 
affaires  d’Italie,  que  l'empereur  demanda 
aussi  que  les  places  occupées  par  Gonzalez 
et  par  Charles  Emmanuel  daus  le  Montfer- 
rat  fussent  considérées  comme  étant  tenues 
sous  l’autorité  de  l’empire , et  que  les  villes 
où  Charles  de  Nevers  dominait  encore  re- 
çussent des  garnisons  impériales.  Au  com- 
mencement de  l'année  seize  cent  vingt-neuf, 
Louis  XIII  en  personne  amena  une  armée 
de  vingt-cinq  millo  hommes  vers  les  Alpes, 
et  la  république  de  Venise  promit  douze  mille 
hommes  si  la  guerre  devait  éclater.  Charles 
Emmanuel  ayant  refusé  le  passage  aux  trou- 
pes françaises,  elles  franchirent  les  monta- 
gnes en  dépit  de  son  opposition , battirent 
l'armée  du  duc  prés  de  Suse,  et  alors 
Charles  Emmanuel  fut  réduit  à traiter  ; il 
consentit  à ouvrir  les  forts  de  Suse  et  de 
San-Francesco  , et  à laisser  les  Français 
marcher  librement  vers  le  Monlferrat;  on 
lui  promit  sur  cette  seigneurie  la  ville  de 
Trino,  avec  une  étenduo  de  territoire  qui 
pùt  lui  donner  un  revenu  annuel  de  quinze 
mille  écus.  Après  que  Gonzalez  eut  levé  le 
siège  de  Casale , et  que  cette  place  eut  reçu 
garnison  française , le  roi  Louis  revint  en 
France.Cependantles  Vénitiens  avaient  aussi 
pris  les  armes  ouvertement  pour  le  duc  do 
Nevers  (1),  et  avec  leur  assistance  ce  prince 


des  collèges.  La  république,  dégoûtée  des  pro- 
cédés de  l'Espagne,  et  pleine  de  ressentiment 
contre  la  Savoie,  s'occupa  d’une  réconciliation 
avec  la  France.  Elle  accueillit  un  ambassadeur 
français  au  grand  déplaisir  des  Espagnols. 
(Note  du  traducteur.  ) 

(t)  Les  Vénitiens  avaient  d’abord  montré  peu 


avait  pris  Casaleaggiore , qui  fut  livrée  au 
pillage;  mais  l'empereur,  d'autant  plus  vive- 
ment indisposé  par  tous  ces  événements , fit 
marcher  maintenant  sous  les  ordres  du  comte 
Rambaldo  di  Collalto,  un  corps  de  troupes 
contre  Mantoue  ; et  la  courd'Espagne  envoya 
comme  gouverneur  à Milan  l'un  de  ses  plus 
habiles  généraux , Ambrosio  Spinola.  Celui- 
ci,  ayant  vu  échouer  une  négociation  pour  le 
rétablissement  d’une  trêve , pénétra  dans  le 
Montferrat,  et  refoula  (1)  tous  les  Français 


d’empressement  dans  cette  querelle,  retenus 
par  des  embarras  intérieurs.  Des  querelles  en- 
tre les  Cornari,  dont  un  membre,  Giovanni 
Cornaro,  était  doge,  et  Renicri  Zeno,  avaient 
amené  l’intervention  des  dix.  Les  patriciens 
se  plaignirent  de  l’action  violente  de  ces  inqui- 
siteurs, et  l’on  parla  de  réformes.  Cinq  correc- 
teurs, choisis  pour  examiner  l'état  des  choses , 
proposèrent  que  le  conseil  des  dix  n'eût  plus  Io 
pouvoir  de  révoquer  ni  altérer  les  décisions  du 
grand  conseil,  et  que  les  décemvirs,  se  conten- 
tant des  affaires  criminelles  relatives  aux  patri- 
ciens, laissassent  les  affaires  ordinaires  aux  ma- 
gistrats compétents.  Néanmoins,  après  des  dis- 
cussions orageuses,  ou  laissa  les  patriciens  sou- 
mis à la  justice  exceptionnelle  des  décemvirs  , 
afin  do  pouvoir  réprimer  le  pouvoir  exorbi- 
tant de  cet  ordre.  La  terreur  du  conseil  des 
dix  parut  la  seule  défense  suffisante  des  faibles 
contre  les  puissants;  et  cette  résolution  de  seize 
cent  vingt-huit  resta  loi  de  Venise  jusqu’à  l'ex- 
tinction de  la  république.  Le  sénat  s’occupa 
aussitôt  des  affaires  du  dehors,  et  réunit  des 
forces  considérables  sur  les  frontières  du  Mila- 
nais. De  là  les  troupes  vénitiennes  se  portaient 
facilement  au  secours  du  duc  de  Nevers,  qui  en- 
vahit le  Crémonais  et  saccagea  Casalmaggiorc. 
( Note  du  traducteur.  ) 

(1)  Les  opérations  des  Espagnols  furent  d'au- 
tant plus  faciles  que  le  duc  de  Savoie,  voyant  le 
roi  de  France  parti,  ne  tint  plus  aux  conditions 
de  Suse.  Il  ne  fut  pas  plus  favorable  à de  nou- 
velles propositions  pacifiques,  parce  qu'il  était 
mécontent  de  tous  scs  alliés  passés  et  présents, 
qui  ne  lui  paraissaient  point  accueillir  assez  vi- 
vement ses  projets  de  grandeur.  Il  aurait  voulu 
ressaisi  quelques  parties  du  canton  de  Lau- 
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dans  t'osole,  tandis  que  Collalto  bloquait 
Mantouc  (1). 

Alors  un  vit  reparaître  au  cunmicr.cemcnl 
de  l’année  seize  cent  trente,  une  armée  fran- 
çaise conduite  par  les  maréchaux  de  Bas- 
sompière,  de  Créqui  cl  de  Schomberg  ; le 
cardinal  do  Richelieu  se  trouvait  lui-méme 
avec  les  troupes.  Il  pensait  surprendre  le  duc 
de  Savoie  é Rivoli,  et  pouvoir  mémo  se 
saisir  de  sa  personne  ; mais  le  coup  manqua, 
cl  le  résultat  d’uno  telle  tentative  fut  de  jeter 
complètement  le  duc  du  côté  des  Espa- 
gnols (2).  Aussitôt  le  cardinal  dirigea  les 
forces  françaises  contre  Charles  Emmanuel , 
fil  menacer  Turin , puis  tout  coup  occuper 
l’ignerol  le  trente  ot  un  mars.  Le  duc  no  put 
déterminer  Spinola  à une  réunion  de  leurs 
forces  respectives  contre  l’arméo  fran- 
çaise; Louis  XI U amena  dix  mille  hommes 
de  nouvelles  troupes  et  conquit  toute  la  Sa- 
voie, à l'exception  de  Montmellian,  tandis 
que  les  Français  occupaient  aussi  Saluzzo 
dans  le  Piémont.  L’arméo  rassemblée  par 
Venise  pour  secourir  Mantouc  prit  la  fuite 
devant  les  troupes  allemandes,  ot  le  dix-huit 
juillet  la  place  fut  priso  d’assaut  {3j . Le  duc 


sanne  en  Suisse,  la  Bresse  en  France,  se  s'emparer 
de  GCnes,  recueillir  l'héritage  du  S!  oiUforr.il,  et 
conquérir  le  Milanais.  ( Suie  du  traducteur.  ) 

(t)  Au  mois  de  décembre  seize  cent  vingt- 
neuf  mourut  encore  Giovanni  Comaro,  doge  de 
Venise,  et  il  eut  pour  successeur  JX'iccolo  Coû- 
ta riuo. 

(2)  Le  due,  comprenant  de  quelle  importance 
clMi  sa  reunion  pour  les  deux  parties  belligé- 
rantes, agissait  avec  beaucoup  d'artifice.  11  élu- 
dait les  articles  de  la  capitulation  de  Suse;  puis, 
feignant  du  vouloir  les  accomplir,  ilfaisait  en  mê- 
me temps  des  propositions  h Richelieu  et  à Spi- 
nola; cl  néanmoins  il  n’entrait  en  arrangement 
ni  avec  les  Français  ni  avec  les  Espagnols.il  ten- 
dit des  embûches  aux  Français,  et  c'est  alors 
que  le  cardinal  résolut  de  l’attaquer  brusque- 
ment, afin  de  sortir  de  cette  situation  équivo- 
que. ( A 'oie  du  traducteur.  ) 

(3)  Collalto  était  akscut;  Atdringcr  et  Gallas 
commandaient  les  troupes  impériales. 


C1IAP.  II. 

Je  Nevcrs  avec  sa  famille  obtint  par  capitu- 
lalion  la  faculté  de  sortir  librement  do  la 
citadelle  de  Porto,  et  de  sc  retirer  dans  le 
Ferrarais,  où  il  arriva  complètement  dénué 
d’argent,  réduit  à vivre  des  subventions  des 
Vénitiens.  Mauioue  fut  livrée  pendant  trois 
jours  à un  affreux  pillago  (1).  bientôt  après 
la  prise  de  Manloue,  le  vingt-six  juillet,  le 
duc  Charles  Emmanuel  mourut  à Savigliano 
d'une  attaque  d’apoplexie  (2) , laissant  le 


(1)  Les  Allemands  avaient  exercé  tant  do 
cruautés  sur  leur  passage,  que  la  terreur  s’élait 
répandue  devant  eux.  Le  duc  de  Mantouc  n'eut 
pas  le  temps  de  réunir  les  garnisons  dispersées 
dans  uuc  infinité  de  petites  places.  Venise  prit 
mieux  scs  mesures,  et  jeta  deux  mille  fantassins 
dans  Mantouc.  Puis,  voyant  la  place  serrée  de 
près,  le  sénat  réunit  tous  ses  efforts  pour  former 
une  armée  chargée  de  s’ouvrir  un  chemin  vers 
le  principal  boulevard  de  l'Italie  contre  l'em- 
pire. Mais  à l'approche  de  Gallas,  cet  amas 
d'hommes  appelés  de  tous  les  points  s’enfuit  de 
la  manière  la  plus  honteuse.  Alors  il  n’y  eut 
plus  d'espoir.  Le  pape,  épouvanté,  rassemblait 
des  troupes;  mais  c'était  pour  préserver  les 
Etals  de  l'Eglise  de  la  fureur  des  Allemands. 
Les  assiégés,  abattus,  uc  sc  tinrent  plus  sur 
leurs  gardes.  Les  Allemands  surprirent,  dans  la 
nuit  du  dix-huit  juillet,  la  porte  du  château,  et 
les  assaillants  entrèrent  si  précipitamment  dans 
la  ville,  que  le  duc  et  la  princesse  Marie,  arec 
leur  fils  enfant , eurent  à peine  le  tcnqhs  de  se 
réfugier  dans  la  forteresse  de  Porto.  Alors  se 
produisirent  des  scènes  de  dévastation  et  de 
carnage  comme  ou  on  trouve  dans  l'histoire  des 
exterminateurs  tartares.  Toutes  les  richesses, 
toutes  les  merveilles  de  l’art  accumulées  pen- 
dant trois  siècles  par  les  Gonzaga  disparurent 
à jamais.  Les  femmes,  les  enfants  furent  mas- 
sacrés sans  pitié.  On  vit  des  soldats  faire  rûtir 
des  membres  de  leurs  captifs  et  les  dévorer. 
(Note  du  traducteur.) 

(2)  La  nouvelle  de  la  prise  de  Mautouc  fut  un 
coup  terrible  pour  Charles  Emmanuel,  qui  vit 
l'Italie  recueillir  le  fruit  de  toutes  scs  intrigues  ; 
il  resta  longtemps  immobile  comme  frappé  par 
la  foudre  ; puis  on  le  mit  au  lit , et  il  mourut  au 
bout  de  trois  jours.' Sur  la  fin  de  sa  vie,  il  rou- 
lait dans  son  esprit  de  sinistres  projets  contre  la 
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pouvoir  suprême  à son  tils  le  prince  de  Pié- 
mont, Victor  Amédée.  Celui-ci  se  laissa 
battre  par  les  Français  près  de  Carignano, 
et  perdit  aussi  Avigliaoa.  La  mort  enleva 
Spinola  l'annéo  suivante.  Tous  ces  coups 
frappés  successivement , et  la  tournure  des 
affaires  d'Allemagne  , rendirent  l'empereur 
plus  disposé  à certaines  conditions  de  paix. 
Le  duc  Charles  de  Nevers  était  reconnu 
duc  de  Mantouc  et  de  Montferrat , et  l'on 
devait  accorder  des  indemnités  aux  ducs  de 
Savoie  et  de  Guastalla;  mais  les  Français  ne 
voulurent  point  accepter  ce  trailé,  et  le  légat 
pontifical , Giulio  de'  Mazzarini , se  donna 
toutes  sortes  de  peines,  et  engagea  bien  des 
négociations  pour  arrêter  une  nouvelle  effu- 
sion de  sang,  lorsque  les  Français  voulurent 
chasser  les  Espagnols  et  les  Allemands  de 
Casale,  où  ceux-ci  étaient  entrés  au  mois 
d'octobre.  La  cour  d'Espagne  ne  s'accom- 
modait pas  non  plus  de  la  paix  telle  qu'elle 
était  proposée , et  Feria , rentré  en  posses- 
sion du  gouvernement  de  Milan  à la  place 
de  Spinola,  vint  jeter  des  obstacles  à sa 
conclusion.  Au  milieu  do  ces  circonstances, 
l'empereur  Ferdinand , voulant  avoir  du  re- 
pos au  moins  de  ce  c6té,  se  résolut  à négo- 
cier sur  de  nouvelles  bases  ; et  l'on  arrêta  le 
six  avril  seize  cent  trente  et  un,  à Chierasco, 
des  conditions  en  vertu  desquelles  la  Savoie 
obtint  Tino , Alba  et  divers  bourgs  et  villa- 
ges en  dépendant  dans  le  Montferrat , ainsi 
que  la  restitution  des  places  pièmontaises 
et  savoyardes  occupées  par  les  Français  ; 
mais  Victor  Amédée,  voulant  gagner  l'ap- 
probation de  la  France  pour  ce  traité , et 
quelques  autres  faveurs , s'engagea  secrète- 
ment envers  Richelieu  à céder  à la  France, 
Pignerol , Riva , Budenasco  et  Perosa  (1). 


maison  d'Autriche,  cl  l'on  prétend  qu'il  avait 
engagé  une  correspondance  avec  le  fameux  Wal- 
lenstein,  que  l'empereur  songeait  à envoyer  en 
Italie.  (Mole  du  traducteur.) 

(t)  Alin  de  satisfaire  l'empereur  et  l'Espagne , 
il  fallut  bien  d'abord  les  remettre  au  moins  en 
apparence  au  duc  de  Savoie,  qui  les  céda  ensuite 


Mantouc  et  le  reslo  du  Montferrat  devaient 
appartenir  au  duc  Charles  de  Nevers.  Le 
fils  du  prince  Charles  de  Rhétel  mourut 
bientôt  après  la  conclusion  de  ce  trailé, 
ainsi  qu'un  second  fils  Ferdinando  ; et  ainsi, 
de  cette  branche  de  la  descendance  mascu- 
line , il  ne  resta  plus  qu'un  jeune  fils  du  duc 
de  Rhétel,  Charles  de  Gonzaga.  Des  mala- 
dies contagieuses  qui  alors  désolaient  la 
haute  cl  la  moyenne  Italie , et  les  désastres 
de  la  guerre  avaient  réduit  le  territoire  du 
Mantouan  en  un  désert,  et  le  duc  se  trouvait 
dans  une  telle  détresse , qu'il  lui  fallut  prier 
la  république  de  Venise  de  lui  fournir  des 
troupes  pour  occuper  une  partie  de  ses 
places  fortes.  Bientôt  après  la  paix  de  Chie  - 
rasco  mourut,  le  vingt  -huit  avril  le  dernier 
duc  d'Urbino , et  ses  seigneuries  furent  ré- 
clamées par  le  pape  Urbain  VIH , comme 
des  fiefs  ayant  fait  retour  au  saint-siège  (1)  ; 
dans  un  temps  où  tous  les  objets  avaient 
pris  un  aspect  lamentable  sous  les  coups  do 
la  guerre  et  do  la  peste  , la  cour  de  Tos- 
cane ne  voulut  point  faire  valoir  par  la  force 
les  droits  de  la  princesse  Vittoria  ; de  son 
côté  le  pape  abandonna  volontiers  à la  prin- 
cesse les  possessions  allodiales  et  d’autres 
points  convenus  dans  lu  traité  de  seize  cent 
vingt-quatre,  en  sorte  que  cette  affaire  im- 
portante fut  accommodée  sans  que  l'épée  eût 
été  tirée. 

Cependant  les  rapports  les  plus  pénibles 
s'étaient  établis  entre  le  grand-duc  et  l'Es- 
pagne; déjà  précédemment,  dans  la  disposi- 
tion de  l’Ile  d'Elbe , les  intérêts  de  la  Tos- 
cane n’avaient  pas  été  pris  en  grande  consi- 
dération : car  celte  lie,  qui  en  vertu  d'une 
convention  faite  avec  l'empereur  devait 
être  donnée  comme  arrière-fief  à un  membre 


d'une  moniére  indigne  d'un  souverain,  l.cbrcl, 
p.  .Vit). 

(i)  Urbain  donna  maintenant  au  prince  de 
Palestrine , Taddeo  de’  Barbcrini , son  neveu , 
le  litre  de  préfet  de  Rome , qui  était  passé  dans 
la  famille  délia  Rovcre.  Muratori,  p.  3îa- 
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de  la  maison  (f  Appiano,  avait  été  affermée 
par  les  Espagnols  (1)  i un  Génois  dans  Tan- 
née seize  cent  vingt-six.  En  seize  cent  trente, 
un  projet  de  mariage  avait  été  arrêté  entre 
le  priuce  Gian  Carlo  de'  Medici , frère  de 
l’archiduc , et  l'héritière  de  la  maison  Ca- 
raffa,  la  princesse  Anna  Caraffa  de  Sti- 
gliano , qui  devait  peut-être  recueillir  la 
succession  de  Sabioneta , et  avait  même  des 
droits  éventuels  sur  Piombino.  Olivarez, 
qui  avait  destiné  cette  dame  à l’un  de  ses 
parents , retint  le  consentement  de  la  cour 
d'Espagne  jusque  dans  l'année  seize  cent 
trente-deux  , que  Ton  désira  l’appui  du 
grand-duc  pour  ranimer  la  guerre  dans  la 
haute  Italie  contre  la  France,  et  se  trouver 
en  état  d’expulser  les  Français  du  Piémont. 
Mais  le  grand-duc,  qui  précédemment  avait 
augmenté  ses  forces  militaires  pour  se  mettre 
en  sûreté  du  cûté  des  Espagnols , s’excusa 
maintenant  sur  la  misère  de  son  pays  tou- 
jours désolé  par  les  maladies  contagieuses  ; 
et  de  cette  manière , il  aida  indirectement 
les  Français,  ainsi  qu'l'rbain  VIII  et  d’au- 
tres princes  italiens  qui  voyaient  dans  la 
couronne  de  France  la  seule  garantie  de 
leur  liberté  contre  l'Espagne , et  qui  re- 
commencèrent l'ancien  jeu  de  bascule  de 
la  politique  italienne,  tel  qu'il  se  prati- 
quait au  temps  de  la  chute  de  l'empire  des 
Karolingiens  (2j. 


(1)  Ils  avaient  sa  obtenir  de  l’empereur  Ma- 
thias le  fief  de  l’tle  d'Elbe  appartenant  aux  Ap- 
piano.  Piombino,  égalemenUrrièrc-ficf  espagnol, 
passa  par  une  héritière  de  la  maison  d'Appiano , 
la  comtesse  de  Binasco,  an  prince  Lndovisi. 

(2)  Cette  communauté  de  vues  politiques  rendit 
alors  Fcrdinando  plus  complaisant  pour  Urbain 
VIII,  qui  dans  ce  temps  cherchait  par  ia  terreur 
à réprimer  les  écarts  des  libres  penseurs,  dont 
les  spéculations  se  produisaient  sans  entraves  à 
Naples  et  eu  Toscane.  Alors  on  mettait  en  doute 
l'autorité  des  maîtres,  et  à suivre  la  méthode 
d'observation.  L’expérimentation  faisait  d'im- 
menses progrès  surtout  eu  Toscane , où  se  po- 
saientlcs  premières  bases  de  la  physique.  Galilée 


CHAP.  II. 

Le  duc  de  Feria,  voyant  s’évanouir  l'es- 
poir de  combattre  les  Français  en  Italie , 
conduisit  dans  l’année  seize  cent  trente-trois 
douze  mille  hommes  au  secours  de  l’empe- 
reur en  Allemagne.  Mais  il  mourut  dans 
cette  campagne , h Munich , le  quatorze  jan- 
vier seize  cent  trente-quatre.  Cependant  la 
guerre  d’Allemagne  attirait  beaucoup  moins 
vivement  l'intérêt  des  cours  italiennes , que 
toutes  les  qualifications  nouvelles,  dont  le 
pape  surchargea  dans  ce  temps  les  cardi- 
naux et  d'autres  hauts  dignitaires  ecclésias- 
tiques; que  le  litre  d'altesse  royale,  dont  se 
gratifièrent  mutuellement  le  duc  de  Savoie 
et  l’infant  Fernando  d’Espagne,  et  la  cou- 
ronne royale  dont  la  Savoie  aurmonta  aes 
armes. 

Le  pape  Urbain  qui , gardant  une  faible 
attitude  en  face  des  gouvernements  étran- 
gers, se  sentait  très-disposé  en  fareur  de 
la  France,  excita  un  grand  mécontente- 
ment dans  le  peuple  par  l’influence  qu’il  ac- 
corda sur  l'administration  à ses  parents, 
les  Barberini,  et  même  au  sein  du  collège  des 


étant  arrivé  à prouver  l'immobilité  du  soleil 
comme  centre  do  monde,  l’Eglise  craignit  de  voir 
ébranler  bientôt  les  fondements  de  la  croyance 
chrétienne,  à une  époque  où  ses  dogmes  étaient 
attaqués.  Galilée , appelé  à Rome  en  seize  cent 
seize,  avait  promis  devant  le  cardinal  Bcllar- 
miuo , de  se  conformer  aux  opinions  de  l'Église. 
L'impression  de  ses  dialogues  en  seize  cent 
trente  ayant  montré  qu’il  persistait  à faire  tour- 
ner la  terre  autour  du  soleil , il  reçut  l’ordre  de 
se  présenter  au  saint  office;  le  grand-duc,  ne 
voulant  point  heurter  le  pape,  laissa  exécuter 
l’ordre,  et  Galilée  comparut  à Rome  en  février 
seize  cent  trente-trois.  Il  fut  condamné  à la 
prison  indéfinie  ; il  se  rétracta  ; on  se  contenta 
de  le  confiner  dans  un  jardin  près  de  l’ambassade 
de  Toscane.  Puis,  au  commencement  de  juillet, 
on  lui  permit  de  se  transporter  à Sienne,  chez 
l’archevêque  Piccolomini;  au  mois  de  décem- 
bre , il  eut  la  faculté  de  se  promener  librement 
dans  la  campagne;  enfin  il  put  rentrer  daus  sa 
demeure,  où  il  continua  scs  études.  ( Note  du 
traducteur.) 
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cardinn»*,  par  l'application  de  certaines  dé- 
cisions du  concile  de  Trente.  Cet  état  des 
esprits  embarrassait  bien  ses  mouvements 
dans  certaines  directions;  et  lorsque  l'in- 
tervention de  la  France  dans  les  affaires 
d’Allemagne  parut  amener  aussi  pour  l’Italie 
des  circonstances  décisives , où  il  lui  serait 
possible  de  secouer  le  joug  espagnol , tous 
les  projets  d'affranchissement  échouèrent 
contre  les  intérêts  personnels  d'Urbain  (1). 
Déjà  dans  l’année  seize  cent  trente-cinq , 
pour  empêcher  le  rappel  des  troupes  auxi- 
liaires espagnoles  d’Italie  en  Allemagne , les 
Français  avaient  occupé  la  Valteline , et  le 
duc  Odoardo  de  Parme  s’était  déclaré  ou- 
vertement leur  allié  ; le  duc  de  Mantoue  dut 
aussi  se  rattacher  à eux , et  ils  comptaient 
sur  la  haine  du  grand-duc  contre  l’Espa- 
gne; ce  dernier,  que  maintenant  le  ca- 
binet espagnol  cherchait  à regagner  par 
tous  les  moyens , se  rapprocha  d’Urbain,  et 
proposa  une  ligue  dans  un  intérêt  purement 
italien , à la  tête  do  laquelle  devait  se  placer 
le  souverain  pontife  (8)  ; mais  Urbain  ne  fit 


(1)  Par  intérêts  personnels  d’Urbain,  il  faut  en- 
tendre iciceux  des  Etats  de  l'Eglise;  car  ce  pon- 
tife ne  mérite  pas  le  reproche  de  népotisme  qui 
lui  est  adressé  par  quelques  historiens.  Ainsi, 
lorsqu'il  rattacha  U rbino  au  saint-siège , il  re- 
jeta toutes  les  instances  de  quelques  mem- 
bres de  sa  famille , qui  voulaient  se  créer  des 
souverainetés  comme  les  Medici  et  les  Farnese  ; 
et,  quoique  Taddeo  Barberini  sollicitât  l’investi- 
ture d’Urbino,  cette  seigneurie  passa  sous  l’au- 
torité immédiate  des  souverains  pontifes.  (Noie 
du  traducteur. ) 

(2)  La  haine  du  nom  espagnol  semblait  em- 
porter tous  les  princes  italiens  vers  la  France  ; le 
duc  de  Parme,  qui  avait  maintenant  peu  de  chose 
à gagner  par  le  triomphe  des  Français,  se  mon- 
trait plus  violent  que  les  autres;  il  s’était  précipité 
de  lui-même  au-devant  de  toutes  les  propositions 
de  Richelieu.  Au  milieu  de  cet  entrainement  gé- 
nérai, Venise  et  le  grand-duc  de  Toscane  se 
montrèrent  seuls  préoccupés  surtout  de  la  paix 
de  l'Italie.  Veniscéluda  toutes  les  offres  des  Fran- 
çais, et  le  grand-duc  de  Toscane,  voulant  ame- 


absolument  rien  en  faveur  de  ce  plan , para- 
lysa ainsi  l'action  du  grand-duc  ; et  Riche- 
lieu parvint  au  milieu  de  ces  circonstances , 
à force  de  représentations  et  de  manoeuvres, 
à déterminer  le  duc  de  Savoie  à embrasser 
l’alliance  de  la  France  (1) , à prendre  le  com- 


ncr  le  pape  è des  projets  qui  auraient  pu  dé- 
tourner la  guerre,  lui  offrit  les  plus  grands  avan- 
tages s'il  voulait  se  placer  i la  tête  d’une  ligue 
entre  les  princes  italiens  pour  la  défense  com- 
mune contre  les  étrangers  ; mais  Urbain  ne 
donna  que  de  vaines  paroles.  (Note  du  traduc- 
teur.) 

(I)  Victor  Amédéc  sentait  bien  qu’en  prenant 
Richelieu  pour  allié  il  allait  se  donner  un  maî- 
tre, et  il  résista  deson  mieuxaux  menaces  comme 
aux  promesses  des  envoyés  de  la  France,  Bellièvre 
et  Créqui;  mais,  comme  en  même  temps  ceux- 
ci  agissaient  auprès  d'autres  princes  d’Italie , il 
craignit  de  se  trouver  enveloppé  par  un  réseau 
d'ennemis,  et  le  onze  juillet  seize  cent  trente- 
cinq  fut  conclu  à Rivoli  un  traité  d'alliance 
entre  la  France,  la  Savoie,  les  ducs  de  Parme  et 
de  Mantoue,  à l'effet  de  poursuivre  la  guerre 
contre  l’Espagne,  et  d’attaquer  le  Milanais.  Les 
Espagnols  étaient  déclarés  les  ennemis  éternels 
de  la  liberté  italienne , et  pour  s'en  délivrer  il 
fallait  avant  tout  conquérir  l'Etat  de  Milan.  Le 
roi  devait  fournir  douze  mille  fantassins  et 
quinze  cent»  chevaux , et  maintenir  en  outre 
dix  mille  hommes  d'infanterie  et  cinq  cents 
chevaux  dans  la  Valteline;  le  contingent  du  duc 
de  Mantoue  était  de  trois  mille  fantassins  et 
trois  cents  chevaux,  celui  du  duc  de  Parme  de 
quatre  mille  fantassins  et  cinq  cents  chevaux.  Six 
mille  fantassins  et  douze  cents  chevaux  devaient 
être  mis  sur  pied  par  le  duc  de  Savoie  ; et  si  les 
Allemands  descendaient  en  Italie , chaque  mem- 
bre de  la  confédération  devait  augmenter  son 
contingent  d’un  quart.  Après  la  soumission  des 
pays  ennemis,  les  conquêtes  devaient  se  par- 
tager entre  les  confédérés  en  proportion  des 
troupes  fournies  par  chacun  d’eux.  Il  fut  con- 
venu ensuite  , qu'en  échange  des  parties  de 
l'Etat  de  Milan  qui  pourraient  appartenir  aux 
Français,  le  duc  abandonnerait  au  roi  Cavour 
et  ses  dépendances,  jusqu’à  Pigncrol,  Revello, 
Valli  di  Luccrna,  San-Martino,  Angrogna  et 
autres  lieux  limitrophes  de  la  France  ; que  lo 
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mandement  supérieur  des  alliés  des  Français 
en  Italie , et  même  de  l’armée  française  de 
dix  mille  hommes,  qui  marchait  en  Italie 
sous  les  ordres  du  maréchal  de  Créqui.  Le 
désaccord  du  duc  et  du  maréchal  empêcha 
le  succès  du  siéfjc  de  Valenza  quo  l’on  avait 
entrepris.  Afin  de  protéger  seulement  le  duc 
de  Parme  contre  le  gouverneur  de  Milan  , 
Diego  de  Guzman , marquis  de  Legauez,  les 
troupes  savoyardes , malgré  la  neutralité  de 
Francesco  d'Este,  entrèrent  dans  le  pays  de 
Reggio,  et  le  parti  français  se  trouva  par- 
tout dans  un  état  d’infériorité , excepté  dans 
la  Valtelinc  où  il  se  maintint  avec  succès  (1). 


roi  donnerait  au  duc  de  Mantouc  Crémone  et 
la  Crcmonais,  et  recevrait  en  échange  le  Mont- 
ferrat  qu’il  remettrait  au  duc  de  Savoie;  que 
le  roi  aurait  dans  le  Milanais  tout  le  lac  Mag- 
giore  avec  scs  bords  jusqu'à  la  sortie  du  Ticino, 
et  la  rive  gauche  de  ce  fleuve  jusqu’à  son  entrée 
dans  le  Pô.  On  promit  de  plus  au  duc  le  litre  de 
roi  de  Lombardie  ; il  préférait  celui  de  roi  de  la 
haute  Ligurie.  Au  reste  quelle  que  fut  sa  répu- 
gnance pour  ces  compositions  et  décompositions 
d’Etats,  force  lui  fut  de  traiter  avec  les  Fran- 
çais; car  Richelieu  lui  disait  : Ou  la  ligue  ou  la 
guerre.  Quant  aux  ducs  de  Modène  cl  de  la  Mi- 
randola  , les  intrigues  du  maréchal  de  Créqui  ne 
purent  les  détacher  des  Espagnols.  Botta , Slo- 
rü i d'Jtalia,  libro  2t. 

(1)  Le  cardinal  de  Richelieu  avait  prisses  me- 
sures à l’avance  dans  ce  pays.  Depuis  plusieurs 
années  l'envoyé  de  France  dans  le  canton  des 
Grisons  semait  les  soupçons  contre  les  inten- 
tions des  Espagnols  du  Milanais,  et  avait  déter- 
miné les  montagnards  à s’armer;  lui-même  avait 
fait  des  enrôlemens , et  sur  l’ordre  de  Richelieu 
il  occupa  militairement  la  Valteline  dès  le  mois 
de  mars  seize  cent  trente-cinq.  En  même  temps 
arriva  le  duc  de  Rohan  avec  des  troupes  de 
France.  Des  Allemands  et  des  Tyroliens  accou- 
rurent comme  alliés  et  défenseurs  des  Valtelins, 
et  pénétrèrent  dans  Bormio  ; mais  bientôt  les 
Allemands  furent  surpris  à Mazzo  par  Rohan, 
qui  les  tailla  en  pièces  et  se  logea  dans  toutes  les 
positions  qui  dominaient  la  Vallcli.te.  Alors  les 
cours  de  Vienuc  et  de  Madrid  envoyèrent 
comme  gouverneur  à Milan,  le  marquis  de  Lcga- 


CHAP.  IL 

Lorsqu’il  avait  refusé  de  se  joindre  à la  ligue 
française , le  grand-duc  était  dans  la  dépen- 
dance entière  do  l’Espagne,  qui  flattait  sa 
famille  par  des  litres  honorifiques , et  qui 
en  échange  voulait  recevoir  des  secours 
d’argent.  Mais  ce  qui  blessait  la  cour  de 
Toscane  plus  que  le  joug  de  la  politique  es- 
pagnole, c’étaient  les  prétentions  du  pape, 
qui,  plein  de  confiance  dans  l’influence  des 
proches  parents  du  grand-duc  et  des  prin- 
cipaux conseillers  do  ce  prince,  dévoués 
aux  intérêts  de  Rome  , s’imaginait  pou- 
voir se  permettre  toutes  les  entreprises. 
La  mort  do  la  grande -duchesse  Christine, 
du  comte  Orso  d’Elci  et  de  l’archevêque  de 
Pise,  qui  périrent  successivement  dans  la 
même  année  seize  cent  trente-six,  donnèrent 
enfin  au  grand-duc  le  sentiment  de  son  pou- 
voir , et  il  résolut  de  diriger  lui-mèmo  les 
affaires  politiques. 


nez  qui  put  réunir  des  forces  considérables,  que 
la  levée  dit  siège  de  Valence  mettait  à sa  dis- 
position ; deux  généraux  détachés  contre  la  Val- 
teline furent  surpris  encore  par  le  duc  de  Ro- 
han au  mois  de  novembre.  Bien  assuré  par  scs 
armes , le  général  français  voulut  déterminer 
les  Valtelins  à se  mettre  sous  l’autorité  du  roi  de 
France;  mais  les  représentants  des  communes 
convoqués  en  assembée  invoquèrent  l’ancienne 
capitulation  de  Monçon  , approuvée  par  les 
deux  couronnes  d’Espagne  et  de  France  cl  par 
les  peuples  de  la  vallée.  On  était  alors  en  janvier 
seize  cent  trente-cinq;  Rohan  les  menaça,  et 
le  vingt  février  ils  souscrivirent  un  acte  par  le- 
quel ils  se  confiaient  à la  décision  du  roi,  comme 
avaient  fait  les  Grisons.  Rohan  décida  que  toutes 
choses  seraient  replacées  comme  avant  seize 
ccnldix-sept,  etque,  sousla  réserve  de  la  religion 
et  de  la  justice,  la  souveraineté  reviendrait  aux 
Grisons;  que  tous  les  débats  ultérieurs  seraient 
décidés  par  l’ambassadeur  de  France,  deux  Gri- 
sons et  deux  Valtelins,  etc...  Aucune  des  parties 
ne  fut  contente  de  celte  sentence.  Une  nouvelle 
déclaration  du  roi  irrita  les  Grisons,  qui  furent 
exclus  de  la  juridiction  et  à peu  près  dépouillés 
de  la  souveraineté.  Botta  , Sloria  dltulia , 
libro  21. 


Digitized  by  Google 


EVENEMENTS  DURANT  LE  DIX-SEPTIÈME  SIÈtJLE.  223 


Cependant  Francesco  d'Este,  duc  de  Mo- 
dène , avec  l’aide  du  gouverneur  de  Milan , 
avait  chassé  les  Piémontais  de  ses  États , et 
durant  l'absence  du  duc  de  Parme,  qui  était 
allé  en  France  presser  l'envoi  de  nouveaux 
secours,  il  avait  pénétré  dans  le  Parme- 
san et  le  territoire  de  Plaisance , en  mémo 
temps  que  lo  marquis  de  Leganez  prome- 
nait partout  le  fer  et  la  flamme.  Aussitôt 
après  le  retour  du  duc  de  Parmo,  les  Fran- 
çais et  les  Piémontais  tombèrent  sur  le  Mi- 
lanais , et  forcèrent  ainsi  les  troupes  espa- 
gnoles à évacuer  le  Parmesan  ; puis  au 
mois  de  juin,  combinant  leurs  mouvements 
avec  le  duc  de  Rohan  qui  s’avança  de  la 
Valteline  , ils  entreprirent  une  secondo  ex- 
pédition sur  la  rive  gauche  de  la  Sesia , pas- 
sèrent lo  Tessino,  et  poussèrent  jusqu'aux 
environs  de  Milan.  Le  gouverneur,  voulant 
les  arrêter , les  attaqua  vigoureusement  près 
de  Tornavento;  mais  il  fut  repoussé , et  dut 
se  retirer  sur  Biagrasso.  Le  duc  de  Parme, 
qui  avait  fait  en  même  temps  une  irruption 
dans  le  Crémonais , l’évacua  au  moment  où 
l'armée  franco-piémontaise  regagnait  ses 
quartiers,  et  maintenant  les  Espagnols  s'é- 
lancèrent sur  le  pays  de  Piacenza  ; le  cardi- 
nal Triulzio  occupa  Borgo  San-Donnino  , ol 
d’antres  troupes  sous  les  ordres  de  don 
Martin  d'Aragon  pressèrent  la  ville  princi- 
pale. Enfin  un  monitoire  pontifical  menaça 
Odoardo  du  retrait  de  son  fief,  attendu  qu'il 
avait  engagé  la  guerre  avec  l’Espagne  sans 
l'agrément  de  son  suzerain.  Il  était  donc  à 
craindre  qu’à  Rome  on  ne  poursuivit  sé- 
rieusement cette  affaire , quoique  d'ail- 
leurs la  politique  du  pape  inclinât  du  côté 
des  Français  : car  le  cabinet  espagnol 
avait  fait  espérer  sa  reconnaissance , si 
Urbain  donnait  le  duché  de  Parme  à un 
Barberino.  Dans  de  telles  circonstances  l’é- 
pouse d’Odoardo  voulut  le  déterminer  à 
profiter  de  la  médiation  du  grand-duc  qui 
était  offerte , afin  d’obtenir  la  paix  de  l’Es- 
pagne en  se  détachant  de  la  Franco  ; mais 
si  grande  était  la  confiance  d’Odoardo  en 
Richelieu , qu'il  lui  fallut  voir  le  siège  mis 
IIIST.  D'ITALIE,  lit. 


devant  Piacenza  pour  prêter  l'oroillo  à ces 
propositions.  Le  trente  et  un  décembre  scizo 
cent  trente-six  enfin  fut  conclu  un  traité  dont 
la  notification  se  retarda  jusqu'au  quatre  fé- 
vrier seize  cent  trente-sept , et  qui  détacha 
complètement  I'arnose  de  la  France  pour  le 
placer  sous  le  protectorat  de  l’Espagne  ; 
mais  Odoardo  conserva  encore  les  coutumes 
de  Franco,  son  entourage  français;  au  départ 
des  troupes  françaises , il  leur  donna  tout 
l'argent  dont  il  pouvait  disposer.  Co  fut 
seulement  à l'occasion  de  la  célébration  so- 
lennelle du  mariage  du  grand-  duc  avec  Vit- 
toria  d’Urbino,  qu’ Odoardo  se  rendit  à Flo- 
rence, et  alors  enfin  il  sentit  adoucir  sa 
haine  contre  l’Espagne , qui  maintenant  em- 
ployait tous  les  moyens  pour  s'attacher  les 
petits  princes  de  la  haute  Italie,  et  qui,  en- 
tre autres  appâts  offerts  à leur  ambition, 
abandonna  comme  arrière- fief  au  duc  de 
Modèno  la  seigneurie  de  Correggio , séques- 
trée comme  fief  impérial  durant  la  guerro  de 
Mantoue,  qui  avait  été  d’abord  remise  en  gage 
aux  Espagnols , puis  leur  avait  été  conférée 
en  fiof.  Au  milieu  de  telles  circonstances 
le  cabinet  français  dut  considérer  comme 
une  circonstance  heureuse  la  mort  du  duc 
de  Savoie , qui  malgré  la  préférence  donnée 
par  lui  au  cabinet  de  Paris  sur  celui  do  Ma- 
drid , et  tout  en  ayant  pris  les  armes  contre 
l’Espagne,  avait  néanmoins  diverses  fois, 
dans  l'intérêt  de  la  liberté  italienne,  arrêté  les 
mouvements  des  Français.  11  périt  de  fati- 
gue le  sept  octobre  seize  cent  tronte-sopt(l), 
laissant  deux  fils  (21 , François  Hyacinthe, 


(f  ) Les  Piémontais  soutinrent  vigoureusement 
la  guerre  contre  les  Espagnols  qui  attaquaient 
le  Piémont,  le  Montforrat.  l ue  action  assez  vivo 
s'engagea  à Munbaldoue  dans  les  Lange.  Les 
Piémontais  défirent  les  Espagnols;  ViclorAmé- 
déc  arriva  sur  la  fin  du  combat,  et  décida  l'a- 
vantage en  faveur  des  siens  ; mais , accablé  de 
fatigue,  il  se  lit  transporter  à Vcrcclli,  où  il  mou- 
rut au  bout  de  treize  jours.  (Note du  traducteur.) 

(*2)  Et  deux  princesses,  Louise  Marie  cl  Mar- 
guerite Violante.  Muratori,  p.  -tld. 
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qui  devint  duc  à l’Age  de  ciuq  ans , et  Char- 
les Emmanuel,  qui  n'en  avait  que  trois.  La 
duchesse  Christine , princesse  française , fut 
chargée  du  gouvernement  comme  régente, 
et  dut  se  rattacher  d’autant  plus  étroitement 
à la  France,  qu'il  lui  fallut  so  maintenir 
contre  l'influence  de  ses  beaux-frères  dé- 
voués à la  maison  de  Uabsburg,  les  princes 
Thomas  et  Maurice  de  Savoie  (1).  En  son- 
geant que  la  duchesse  pouvait  so  jeter  en- 
tièrement dans  les  bras  des  Français;  que 
si  celte  nation  obtenait  la  prépondérance 
dans  la  haute  Italie,  le  pape  oserait  em- 
brasser le  plan  de  faire  passer  la  Toscane , 
ou  du  moins  une  partie  de  co  pays  à sa  fa- 
mille ( et  ces  idées  pouvaient  naître  facile- 
ment de  l’inimitié  d'Urbain  contro  les  Medicij , 
le  grand-duc  Ferdinando  prit  lo  parti  de 
se  présenter  comme  médiateur  de  la  paix  ; 
ctOdoardo  de  Parme,  à cause  de  ses  liaisons 
plus  étroites  avec  Richelieu , le  seconda  vi- 
vement dans  ce  projet.  Les  offres  do  Ferdi- 
nando furent  déclinées  par  l’Espagne , celles 
d'Odoardo  par  la  France , et  les  Barberini 
poursuivirent  leurs  desseins  avec  plus  de 
hardiesse.  Trois  membres  de  cette  famille 
étaient  cardinaux,  et  toutes  les  affaires  dans 
l'État  de  l'Église  dépendaient  de  leur  vo- 
lonté. Une  rupture  ouverte  avec  Ferdinando 
éclata  au  sujet  d'un  impôt  do  mouture  quo 
le  grand-duc  exigea , et  qui  frappait  aussi 
le  grain  envoyé  au  moulin  par  les  ecclé- 
siastiques et  par  les  établissements  reli- 
gieux. Lo  nonce  pontifical  menaça  do  l’ex- 
communication les  exécuteurs  do  l'édit 
fiscal , et  ceux-ci  n'en  tinrent  nul  compto , 


(1)  Les  Français,  aussitôt  après  la  mort  de  1 
Victor  Amédcc,  avaient  tenté  de  s’introduire  ! 
dans  Vercelli;  ils  songeaient  mCmc  à se  saisir  de  j 
Turin  et  de  la  personne  de  la  duchesse,  ainsi  que 
de  scs  deux  fils.  Le  gouvernement  savoyard  dé- 
joua ce  complot , et  néanmoins  dut  encore  s’ap- 
puyer sur  des  alliés  qui  voidaient  être  les  maî- 
tres. craignant  que  les  frères  du  roi  défunt  ne 
fissent  passer  le  pays  sous  lo  joug  espagnol. 

( Noie  du  traducteur . ) 
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tandis  que  leur  prince  soutenait  de  vifs  dé- 
bats avec  le  pape  au  sujet  des  impôts. 
Comme  le  cardinal  de'  Medici  à Rome  for- 
mait maintenant  un  point  d'appui  pour  lo 
parti  opposé  aux  Barberini,  les  désor- 
dres , le  brigandage  et  les  meurtres  se  re- 
produisirent avec  plus  d'audaco  à l'abri  do 
protecteurs  [laissants.  Dans  lo  fait  cet  état 
de  choses  n’avait  jamais  entièrement  cessé;  la 
noblesse  avait  conservé  en  tout  temps  autour 
; d’elle,  comme  serviteurs  armés,  des  troupes 
de  bandits , et  celte  coutume  des  nobles  fa- 
milles s'était  également  étendue  sur  la  Tos- 
cane. Dans  les  temps  qui  précédèrent  lo 
développement  complet  de  la  vie  de  con- 
dottieri , beaucoup  de  nobles  servaient  iso- 
lément dans  la  guerre,  sans  se  rattacher  à 
une  compagnio;  un  noble  dans  cette  situa- 
tion, accompagné  de  ses  serviteurs , formait 
co  quo  l'on  appelait  une  lance,  lancia;  mais, 
pour  le  distinguer  des  lances  servant  en 
compagnies  et  unies  à des  condottieri , on 
lui  donna  la  désignation  particulière  de 
lancia  spezzata.  Cette  coutume  des  lande 
t/iczzate , du  service  des  chevaliers  comme 
volontaires , s'était  maintenue  ; et  ce  fut  sous 
une  pareille  forrno  qu'il  devint  possible  A 
des  princes  commo  le  grand-duc  d’avoir 
des  bandits  autour  de  soi.  Livourno  d’un 
côté , les  Abruzzes  de  l’autre  (1) , étaient 
les  lieux  de  refuge  do  tous  les  proscrits  de 
l'État  pontifical  ; et  la  plupart  des  églises, 
à cause  de  leur  droit  d’asile  ou  de  protec- 
tion, servaient  de  stations  pour  gagner  ees 
points  de  retraite.  Les  Barberini  eux-mômes 
étaient  entourés  de  meurtriers  fameux , et 
à côté  d’une  politique  générale  qui  pour- 
suivait la  paix  , observait  les  faits,  notait  les 
rapports  avec  la  plus  grande  patience , se 
posait  une  autre  politique  particulière,  dis- 


(t)  Les  vice-rois  protégeaient  également  les 
bandits  pour  donner  de  l’occupation  au  gou- 
vernement pontifical,  et  aussi  pour  les  employer 
à l'occasion. 
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posée  à satisfaire  tontes  les  passions  avec  le 
poison  et  lo  poignard.  Le  résultat  définitif 
d’une  suite  de  petites  hostilités , de  ma- 
nœuvres perfides  et  menaçantes  entre  les 
deux  partis  des  Medici  et  des  Barberini , 
fut  de  faire  quitter  la  ville  au  cardinal  Me- 
dici. Ensuito  la  cour  pontificale  menaça  le 
grand-duc  de  l’interdit,  à cause  de  l’impôt 
de  mouture  en  Toscane.  Castel  del  Bio, 
fief  de  la  famille  Alidosi,  qui  jusqu'alors 
était  resté  placé  sous  la  protection  de  Flo- 
rence , mais  tout  récemment  avait  été  ré- 
clamé par  la  chambre  féodale  du  saint-siège  , 
fut  tout  à coup  occupé  de  vive  force,  l'ne 
garnison  nombreuse  s’y  logea  ; on  construisit 
des  ouvrages  de  fortifications , en  sorte  que 
le  grand-duc  commença  à concevoir  des  in- 
quiétudes pour  San-Sepulcro , et  y plaça  des 
troupes.  Cependant  le  cabinet  espagnol,  qui 
avait  toujours  un  besoin  plus  pressant  du 
secours  de  la  Toscane  dans  la  haute  Italio, 
fit  déclarer  au  pape  que  de  nouvelles  hos- 
tilités contre  la  Toscane  auraient  pour 
conséquence  inévitable  d'attirer  les  armes 
de  Naples  contre  l’État  de  l’Église;  de  cette 
manière  furent  contenues  les  attaques  ou- 
vertes des  Barberini  sur  la  Toscane. 

Au  milieu  de  tous  ces  débats  mourut , lo 
vingt-cinq  septembre,  Carlo  I”  daGonzaga, 
duc  de  Mantoue  ; son  petit-fils,  Carlo  II,  lui 
succéda  sous  la  tutelle  de  sa  mère  Maria  da 
Gonzaga.  La  guerre  se  poursuivait  entre  le 
gouverneur  de  Milan  d’un  côté,  la  Savoie 
et  la  France  de  l'autre.  Le  maréchal  de 
Créqui  périt  en  seize  cent  trente-huit  près 
de  Breme , et  le  cardinal  de  la  Valette 
vint  le  remplacer.  Le  gouverneur  conquit 
Vercelli  sous  les  yeux  du  cardinal  (1),  et 


(t)  Le  fort  de  Breme  avait  été  rendu  honteu- 
sement parle  commandant  français  Mongaillard, 
qui  fut  condamné  à mort  pour  ce  fait  ; mais  Ver- 
cclli  se  défenditvaillamment;  plusieurs  assauts  fu- 
rent repousses,  et  co  fut  seulement  lorsque  les 
murailles  eurent  croulé  par  l'etrct  de  l'artillerie 
et  des  mines , que  la  place  capitula. 


la  régente  tutrice  de  Mantoue  se  lia  ai  étroi- 
tement avec  l'Espagne,  qu’elle  forma  le 
complot  de  faire  massacrer  la  garnison  fran- 
çaise de  Casale , qui  était  dans  cette  place 
dès  le  temps  de  son  époux.  Lorsque  le  plan 
fut  découvert,  elle  fit  trancher  la  tète  à 
Monteglio  son  commandant  dans  Casale , 
et  nia  tout  ; mais  les  Français  profitèrent  du 
prétexte  qu'on  leur  fournissait  pour  chasser 
du  Montferrat  tous  les  chefs  et  employés 
mantouans  dévoués  à la  duchesse;  et  la  ré- 
gente de  Savoie , qui  maintenant  était  en 
guerre  ouverte  avec  ses  beaux-frères,  so 
donna  entièrement  aux  Français  (1).  Fran- 


(f  ) La  duchesso  inclinait  sans  doute  du  côté  do 
la  France  et  du  roi  son  frère  ; mais  les  exigen- 
ces toujours  nouvelles  de  Richelieu  l’avaient 
fatiguée , rebutée  ; elle  avait  cédé  à cause  du 
besoin  de  protection,  et  elle  aurait  préféré  en- 
suite se  tenir  dans  la  neutralité.  Alors  Richelieu 
demanda  qu'elle  unit  les  armes  de  la  Savoie  & 
celles  de  France  pour  attaquer  la  Lombardie  ; 
si  elle  refusait , elle  était  presque  sans  défense 
contre  scs  beaux-frères,  qui  employaient  tous  les 
moyens  pour  lui  arracher  la  régence  ; lorsque 
le  jeune  Charles  Emmanuel  resta  le  seul  obsta- 
cle entre  ccs  princes  et  le  trône,  Thomas  et 
M atiricc  grandirent  en  importancctils  trouvèrent 
doutant  plus  de  partisans  qu’ils  étaient  rappro- 
chés du  pouvoir  suprême.  Les  Espagnols,  vou- 
lant profiter  de  l'occasion , excitèrent  les  prin- 
ces à se  saisir  par  force  de  ta  régence,  et  en 
même  temps  ils  proposèrent  à la  duchesso  un 
mariage  avec  le  cardinal  Infant;  ce  qui  aurait 
fait  passer  entièrement  le  Piémont  entre  les 
mains  de  la  maison  d'Autriche.  Christine  rejeta 
un  projet  dont  l’accomplissement  eût  été  la  ruine 
de  son  pays  et  do  son  fils  ; alors  les  Espagnols 
embrassèrent  le  parti  de  ses  beaux-frères,  et, 
comme  la  cour  d’Espagne  avait  recommandé 
au  marquis  de  Leganez  de  se  saisir  de  quelque 
bonne  place  piémontaisc  qui  pût  mieux  garantir 
le  Milanais,  la  duchesse  n’avait  plus  d’autre 
parti  à prendreque  d’entrer  dans  la  ligue  offerte 
par  Richelieu.  Néanmoins  elle  ne  mit  pas  encore 
les  places  de  Savoie  à la  discrétion  du  cardinal, 
clic  ne  prit  môme  pas  toutes  les  précautions  né- 
cessaires contre  ses  beaux-frères,  et  continua 
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(•ois  Hyacinthe , lo  jeune  duc  de  Savoie  , 
mourut  lo  quatre  octobre , et  Charles  Em- 
manuel II,  son  frèro,  lui  succéda. 

Cette  prépondérance  que  les  Français 
avaient  obtenue  vers  la  fin  de  l’année  seize 
cent  trente- huit  dans  lo  Piémont  et  le 
Monlferrat  inspira  un  nouveau  courage 
aux  Barberini,  en  sorte  qu'ils  fatiguèrent 
de  tracasseries  lo  grand-duc  li  où  ils  le 
pouvaient , tandis  que  ce  prince  défendait 
fermement  son  droit  contre  eux  et  contre  le 
nonce  pontifical  à Florence.  Le  duc  de 
l’arme  au  contraire,  dans  une  visite  à Rome, 
en  flattant  adroitement  Urbain , en  décla- 
mant ses  vers  avoc  chaleur,  et  s’entretenant 
longuement  avec  lui  sur  des  éclaircissements 
et  des  corrodions  au  texte  de  Petrarca, 
parvint  à gagner  entièrement  l’esprit  du 
vieux  pontife.  Les  relations  intimes  qui  de 
cette  manière  s’établirent  entre  Urbain  et 
Odoardo  donnèrent  dans  la  famille  Barbe- 
rini une  grande  consistance  à un  plan  que  la 
France  accueillit  aussi  favorablement  ; il  s’a- 
gissait d'unir  le  prince  héréditaire  de  Parme 
à uno  fille  de  Taddeo  de’  Barberini  ; mais  le 
duc,  vivement  offonsé  parcelle  proposition, 
déclara  qu'il  avait  honte  lui-méme  de  des- 
cendre d’une  Aldobrandina  ; il  s'exprima 
durement  sur  le  compte  des  Barberini , et 


toujours  îles  négociations  avec  l’Espagne , espé- 
rant encore  maintenir  la  paix,  si  la  cour  de  Ma- 
drid pouvait  surtout  la  délivrer  des  attaques  de 
Maurice,  qu’elle  redoutait  le  plus.  En  effet  Mau- 
rice avait  ourdi  une  trame  pour  se  saisir  de 
Carmagnola  et  de  Turin , ainsi  que  de  la  per- 
sonne de  Christine , du  jeune  prince  et  des  jeu- 
nes princesses,  et  il  s'agissait  de  le  faire  non-seu- 
lement régent , mais  souverain.  Le  marquis  de 
Lcgancz  avait  envoyé  des  troupes  vers  Asti, 
pour  soutenir  la  tentative.  Tout  fut  découvert  ; 
quelques  complices  subirent  la  peine  de  mort. 
Maurice  se  retira  à Milan , où  il  attendit  son 
frère  Thomas  pour  engager  ouvertement  les  hos- 
tilités. La  duchesse  dut  s'appuyer  plus  fortement 
sur  les  Français,  puisqu’elle  avait  trouvé  des 
traîtres  parmi  scs  sujets , et  c'est  au  milieu  de 
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quitta  Rome  brusquement,  mais  sans  rom- 
pre avec  le  pape  lui-méme  (1). 

En  novembre  seize  cent  trento-huit,  un 
décret  impérial  annula  le  testament  du  duc 
Victor  Amédée  ; le  peuple  de  Piémont  fut 
appelé  aux  armes  contre  les  Français  ; les 
princes  Thomas  et  Maurice  prirent  les  ar- 
mes de  concert  avec  le  gouverneur , et  con- 
vinrent que  Leganez  mettrait  des  garnisons 


ces  dispositions  que  l'année  seize  cent  trente- 
huit  marchait  vers  sa  fin.  ( Note  du  traduc- 
teur.) 

fl)  Les  dédains  du  dtac  de  Parme  blessèrent 
profondément  les  Barberini , qui  cherchèrent  à 
se  venger  en  suscitant  toutes  sortes  de  tracasse- 
ries & Odoardo  : alors  le  jeune  duc,  cédant  i son 
humeur  violente , se  laissa  entraîner  * la  démar- 
che la  plus  étrange , qui  pouvait  bien  être  consi- 
dérée, non-seulement  comme  un  acte  de  rup- 
ture avec  le  pape , mais  comme  une  grave  insulte 
au  saint-père.  Voici  comme  Botta  raconte  la 
chose  : a I Barberini  superhi  ancor  essi  cd  insof- 
ferenti , si  sdegnarono,  e variarono  tenore  col 
Farnese.  Don  Taddeo  torné  a H orna,  corne  pre- 
fetto , prose  contegno , stette  sul  ccremoniale. 
Poi  commctlevano  male  tra  il  duca  e gli  Spa- 
gnuoli  con  pericolo , chc  assallasscro  l’arma. 
Odoardo,  adirato  e quasi  furioso,  délibéré  di  par- 
tirsi  da  Roma  ; ma  prima  di  andarsene  fcce  cosa 
simile  a quella , chc  gié  fu  fatta  dal  cardinal 
Fcrdinando  de'  Medici  a Sisto.  Armé  di  pistole  e 
di  spade  trenta  de’suoi,  andiv  a palazzo , en- 
tré di  forza  nclia  caméra  del  papa , e presolo  |>cr 
mano  , siccome  tulto  sbigottilo  cra  in  dubbio  di 
se  medesimo  , e giaccva  nel  letto,  lo  conforté  a 
non  temerc.  Poi  gli  disse , che  partira  per  cor- 
rere  in  difesa  di  Parma  minacciata  dagli  Spa- 
gnuoli , cui  il  cardinal  Barberini  aveva  incitato 
contro  di  lui;  che  questo  cardinale  cra  il  più 
seelerato  uomo , che  vivesse  ; che  per  l'avvenire, 
quanto  snrebbe  ossequiuso  per  la  sua  persoua, 
tanto  avrebbe  disprezzato  o detestato  i suoi  mal- 
vagi nipoti  ! Cié  detto,  se  n'andé  lasciando  l'r- 
bano  tulto  comprcsso  di  spaventoe  di  dolurc... 
Odoardo  torné  a Parma  per  la  Toscana  pas- 
sando,  dovcracontato  l’accidente  â Ferdinando 
fccero  fra  diloro  le  buonc  risa.  cSloria  d’Italia, 
lib.  23. 
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espagnoles  dans  tonies  les  places  réduites 
par  la  force  (1).  Ils  prirent  Chivasso,  Cres- 
centino  , Verrua  , Biclla , Ivrea , le  Val 
d’Aosla,  et  pénétrèrent  jusqu’en  vue  de 
Turin  (2)  ; alors  parut  le  duc  de  Lon- 


(1)  Les  princes  avaient  déjà  fait  bien  des 
arrangements  avec  le  gouverneur  de  Milan; 
mais  ce  qui  mit  le  comble  à leur  honte , ce  fut  de 
reconnaître  publiquement  la  suprématie  d'une 
puissance  étrangère , dans  l'espoir  d'obtenir  le 
pouvoir  dans  leur  patrie.  Ils  trouvèrent  l'empe- 
reur Fordinand  assez  disposé  à se  présenter 
comme  seigneur  suzerain  du  Piémont , et  en 
cette  qualité  à donner  des  lettres  monitoires  par 
lesquelles  il  ordonnait  à la  duchesse  régcnlo  de 
rompre  son  union  avec  la  France,  de  chasser  les 
Français  de  scs  Etats,  et  de  comparaître  dans  un 
certain  délai  pour  rendre  compte  de  ses  actions 
devant  le  tribunal  impérial.  La  démarche  des 
deux  princes  indigna  les  Piémontais  : car  la  mai- 
son de  Savoie  n’avait  reconnu  l'autorité  de  la 
chambre  impériale  que  pour  lo  petit  fief  du 
Montferrat.  Mais  Maurico  et  Thomas  ne  s’arrê- 
tèrent pas  en  si  bon  chemin  ; le  dix-sept  mars 
seize  cent  trente-neuf,  ils  convinrent  avec  le 
gouverneur  de  Milan  que  la  guerre  allait  s'en- 
gager pour  remettre  les  princes  en  possession 
de  la  tutelle  et  de  la  régence;  que  les  places 
qui  se  soumettraient  librement  resteraient  au 
pouvoir  des  princes;  mais  que  l'Espagne  ferait 
occuper  celles  qui  résisteraient,  et  qu'à  la  paix 
générale  il  serait  décidé  à qui  en  définitive  elles 
appartiendraient.  Ces  conditions,  qui  condui- 
, saient  au  démembrement  du  Piémont,  ne  parais- 
saient pas  encore  assez  avantageuses  au  marquis 
de  Lcganez  ; il  ne  voulut  pas  s'engager  par  écrit 
à les  tenir , et  il  ne  dissimulait  pas  que  l’invasion 
des  Etats  de  la  maison  de  Savoie  se  ferait  au  pro- 
fit du  roi  d’Espagne  ; il  se  flattait  de  chasser 
bientôt  les  Français  au  delà  des  Alpes , et  do  ré- 
tablir la  domination  espagnole  sur  ses  anciennes 
bases  en  Italie.  ( Note  du  traducteur.) 

(•2)  La  duchesse,  dans  sa  détresse,  fut  pressée 
par  Richelieu  de  recevoir  les  Français  dans  Ca- 
vour,  Rcvello,  Cuneo  cl  Vcrnantc,  Savigliano. 
Cherasco,  Carmagnole,  Nizza  et  Monmclliano  ; 
Christine , désespérée , envoya  un  émissaire  aux 
princes  pour  les  supplier  de  déposer  les  armes 
et  de  s'entendre  avec  elle,  plutôt  que  de  livrer 


gucvillo  avec  de  nouvelles  troupes  françaises, 
et  il  leur  fallut  se  retirer.  Mais  bientôt  après, 
le  vingt-quatre  juillet  seize  cent  trente-neuf, 
le  prince  Thomas  surprit  Turin,  et  assiégea 
dans  la  citadelle  la  duchesse , qui  avait  en- 
voyé son  fils  en  Savoie;  un  armistice  entre 
lui  et  le  gouvorneur  d'une  part , la  duchesse 
et  les  Français  d’autre  part,  suspendit  les 
hostilités  jusqu’au  vingt-quatre  octobre.  Le 
cardinal  prince  Maurico  n’accepta  point  la 
trêve,  et  soumit  pendant  ce  temps  Nizza  et 
Villafranea.  Le  cardinal  de  la  Valette  mou- 
rut, et  à sa  place  le  comte  d’Harcourt  vint 
prendre  le  commandement  de  l'armée  fran- 
çaise après  l’expiration  do  la  trêve.  Copen- 
dant la  citadelle  de  Turin  avait  été  appro- 
visionnée ; Chieri  fut  reprise  sur  les  princes, 
les  Français  pénétrèrent  jusqu’à  Crescen- 
tino  ; l’on  pouvait  dire  qu'ils  étaient  maîtres 
dans  le  Piémont  de  tout  ce  qui  n’était  pas 
au  pouvoir  des  princes.  Seulement  la  du- 
chesse refusa  longtemps  avec  la  plus  grande 
fermeté  de  recevoir  une  garnison  française 
dans  la  citadello  de  Turin , et  rejeta  nette- 
ment la  demande  du  cardinal  et  du  roi  pour 
l'occupation  des  forteresses  savoyardes  par 
des  Français  (1).  Comme  le  gouverneur,  oc- 
cupé de  l'acquisition  de  Casalc,  ne  soutenait 
pfus  les  princes  en  Piémont  (2)  , lo  comte 


ainsi  leur  pays  à l'étranger.  Mais  Maurice  et 
Thomas  repoussèrent  ces  avances,  et  lorsqu'elle 
livra  quelques  places  aux  Français  ils  s'écriè- 
rent qu’elle  trahissait  la  patrie , et  la  guerre  ci- 
vile devint  plus  furieuse.  [Note  du  traducteur.) 

(1)  Elle  résista  à toutes  les  caresses,  à toutes 
les  menaces,  dans  une  entrevue  avec  le  roi  et 
Richelieu  à Grenoble. 

(2)  Iles  débats  s'étaient  élevés  de  suite  entre 
les  princes  et  le  marquis  de  Lcganez  sur  l'exé- 
cution de  l'article  relatif  à l'occupation  des  places 
conquises.  Le  gouverneur  avait  réclamé  ledroit 
d'établir  garnison  espagnole  dans  Turin , et  le 
prince  Thomas  n’avait  pu  se  résoudre  à mettre 
ainsi  la  capitale  du  Piémont  entre  des  mains 
étrangères;  dès  lors  le  concours  do  l.eganez  avait 
été  fort  lent  ; il  s’était  plus  occupé  de  la  prise  de 
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d’Harcourt  dans  l'année  seize  cent  quarante 
reprit  les  places  successivement,  et  finit  par 
Ijrcer  le  marquis  de  Leganez  à revenir  sur 
la  rive  gauche  du  Pô , en  lui  enlevant  en 
même  temps,  le  vingt-six  avril,  sa  chancel- 
lerie, sa  caisse  militaire,  où  se  trouvaient 
soixante  mille  scudi , et  son  artillerie.  Le 
prince  Thomas  se  vit  obligé,  en  septembre, 
d’abandonner  Turin  devant  les  Français,  et 
la  duchesse  rentra  en  novembro  dans  sa  ré- 
sidence (1). 


Cnsale  que  de  la  réduction  du  parti  de  la  ré- 
gente ; il  no  seconda  plus  les  efforts  dn  prince 
Thomas  contre  la  citadelle  de  Turin.  L'cntre- 
priso  contre  Casale  émut  toutes  les  puissances 
italiennes , qui  voyaient  par  là  clairement  que 
l’Espagne  songeait  purement  à fortifier  sa  domi- 
nation en  Italie  ; le  pape  et  les  Vénitiens  s’agi- 
tèrent beaucoup  dans  l’intérét  de  la  paix;  le 
nonce  pontifical  alla  du  camp  des  Français  à re- 
lui des  Espagnols , sans  pouvoir  amener  les  es- 
prits à aucune  Idée  de  conciliation.  D'Harcourt 
attaqua  les  lignes  de  Leganez  devant  Casale  et 
les  emporta;  les  vainqueurs  prirent  les  bagages, 
la  caisse  elles  papiers  du  gouverneur;  c’est  alors 
que  l'on  saisit  les  preuves  écrites  du  complot  de 
la  duchesse  de  Mantouc  pour  faire  égorger  les 
Français  dans  sa  capitale.  Les  Piémontais  du  parti 
des  princes  qui  avaient  combattu  dans  cette 
action  , et  qui  s’échappèrent  vers  Turin , jetè- 
rent le  découragement  parmi  les  troupes  qui  as- 
siégeaient la  citadelle.  Mais,  d'un  autre  coté , la 
défaite  des  Espagnols  fut  favorable  au  Milanais  : 
les  princes  d'Italie  qui , jaloux  de  la  puissance 
espagnole , craignant  de  la  voir  se  fortifier  par 
l'acquisition  de  Cnsale,  méditaient  une  ligue  pour 
envahir  l'Etat  de  Milan,  ne  redoutèrent  plus 
maintenant  que  l’accroissement  des  forces  de 
la  France,  (fiole  du  traducteur . ) 

(t)  De  gros  renforts  d'Espagnols  avaient  été 
jetés  dans  la  ville  de  Turin,  dont  les  troupes  ser- 
raient de  près  la  citadelle,  tandis  qu’elles-  mêmes 
étaient  pressées  par  l’armée  franco-piémonlaise  ; 
le  marquis  de  Lcganoz,  arrivant  au  secours  du 
prince  Thomas , assiégea  le  comte  d'Harcourt 
dans  son  camp.  Il  y cul  plusieurs  actions  sanglan- 
tes. M ais  l'ha  rmonic  ne  régnait  pas  entre  le  prince 
Thomas  et  Leganez,  Le  prince  tentait  des  négo- 
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Tandis  que  les  Français  savaient  s’éta- 
blir fortement  dans  le  nord , le  pape  était 
réduit  à se  voir  braver  par  la  pelito  répu- 
blique de  Lucqucs,  dont  le  nom  revient  en- 
core une  fois  dans  l’histoire  à cette  occa- 
sion. Une  loi  de  la  république  interdisait  le 
port  d’armes  aux  habitants;  et  l'évéquc  de 
Lucques,  le  cardinal  Francioui,  voulant  faire 
porter  des  armes  à ses  serviteurs,  la  répu- 
blique s’adressa  au  pape  pour  l'empêcher. 
Après  une  longue  suite  de  messages,  de  re- 
quêtes et  de  réponses , un  député  de  la  ré  - 
publique,  chargé  de  suivre  cette  affaire,  fut 
renvoyé  de  Rome  ; et  les  Lucquois  furieux, 
pour  se  venger , prononcèrent  une  condam- 
nation contre  deux  frères  du  cardinal , ci- 
toyens do  leur  ville , pour  un  délit  dont  ils 
étaient  accusés  (1).  Le  pape  mit  sous  le  sé- 
riations avec  la  régente  ; Leganez  proposait  aux 
Français  le  partage  du  Piémont.  Les  attaques 
sur  le  camp  des  Français  furent  mal  soutenues 
par  le  gouverneur  de  Milan.  La  ville  capitula 
après  quatre  mois  et  demi  de  siège,  (fiole  du 
traducteur.  ) 

(1)  Voici  ce  que  Botta  raconte  de  l'affaire  de 
ces  deux  frères  : « Il  cardinale  Franciotti  avevo 
due  fralelli  molto  insolcnli , Bartolomco  e îfi- 
colao , i quali , per  essere  per  se  medesimi  ritta- 
dini  di  prima  eondizionc  , c per  avéré  il  sanguc 
froternalecon  un  cardinale  di  Santa  chicsa , con 
un  rescovo  di  Lucca  , superavano  ogni  legge , c 
credevano  a loro  essere  coneedttto  ogni  ilierito. 
Coi  loro  mali  procedimenti  diedero  sospetto,, 
insin  dal  mille  seicento  trentotto,  di  tramarcosc 
pregiudiziali  allô  stato.  Chismati  dol  magis- 
tral», risposero  arrogantemente.  Per  lo  che  Bar- 
tolomco tu  ammonito  a tempo  dal  senato , e Ni- 
cotao,  neila  riforma  fatta  ncl  mille  seicento 
trentanove , de!  lutto  cscluso.  Continuarono  le 
praticlie  fraudolcnti,  onde  moltiplicando  gl’in- 
dizj  contre  di  loro,  il  senato  decrcto  che  fosscro 
cai  cerali,  e tenuti  in  segreto,  c si  formasse  contre 
di  loro  il  proccsso  conforme  aile  leggi.  La  cosa 
fu  sentila  accrbamentc  dal  cardinale  Franciotti, 
superbamente  da  Itoma,  dull’uno  e dali’oltro 
ingiustanientc  ; perciocchè  all'ultimo  la  repub- 
blica  proccdova  secondo  le  leggi  contro  inquisiü 
di  delitli  di  stato.  Nè  s’addolcirono  i riscnlimcnti 
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questre  tous  les  biens  des  Lucquois  à Rome, 
et  déclara  vouloir  envoyer  à Lucques  un 
commissaire  qui  examinerait  l'affaire  , et 
prononcerait  l’interdit  contre  la  république, 
si  elle  ne  se  soumettait  pas.  Comme  une 
partie  de  la  Toscane  grand’ducale  dépendait 
du  diocèse  do  Lucques , lo  souverain  de 
Florence  se  prononça  pour  les  Lucquois , et 
trouva  dans  cette  occasion,  comme  en  géné- 
ral dans  ses  plaintes  contre  le  pape  et  les 
Barberini,  de  l’appui  auprès  des  Espagnols. 
Le  commissaire  n'osa  point  paraître  sur  le 
territoire  de  Lucques  , et  lança  l'interdit  A 
la  Porctta  le  vingt-neuf  mars  seize  cent 
quarante  contre  la  république,  sans  qu’il 
en  résultât  rien  de  grave. 

Los  obstacles  que  les  Barberini  rencon- 
traient du  côté  de  l'Espagne  dans  l’exercice 
de  leurs  sentiments  hostiles  contre  le  grand- 
duc  , les  rendaient  d’autant  plus  passionnés 
dans  leur  haine  ; et,  comme  ils  considéraient 
Odoardo  de  Parme  comme  un  prince  sans 
appui , ils  lui  firent  tout  le  mal  imaginable 
dans  la  seigneurie  de  Castro  que  les  Far- 
«cse  avaient  conservée,  de  sorte  que,  poussé 
About,  il  dut  considérer  la  guerre  ouverte 
comme  un  moyen  de  soulagement.  Le  pape, 
poussé  par  sos  parents  à des  actes  d’une 
hostilité  déclarée  contre  Odoardo  , rejeta 
toutes  les  offres  do  médiation  des  princes 
voisins,  et  enfin  dans  l’année  seize  cent 
quarante  et  un  lit  enlever  Montalto  et  Castro 
par  Luigi  de'  Mattéi , tandis  que  Taddeo 
de’  Barberini  rassemblait  à Vitcrbe  environ 
quinze  mille  hommes  ; en  sorte  quo  l’arme 
et  Plaisance  parurent  aussi  menacés. 

Le  grand-duc,  qui  do  son  côté  n'attendait 


per  gli  ufficj  fatti  a favore  di  lei  rial  marchese  di 
Castel  Rodrigo,  ambasciatorc  di  Spagna  presso 
il  pontcficc.  iDtanto  llartoloiuco  Franciotli , 
scoperlo  non  colpcvolc , venue  liberalo  dal  car- 
ccrc,  con  chc  perodesse  sictirtàdi  sembla scudi 
dl  rappresentarsi.  Alcun  tempo  dopo  si  pronun- 
ziè  sentenza  di  duc  aoni  di  carceru  contro  Nico- 
lao.  a Lib.  23. 


rien  de  bon  des  Barberini,  commença 
aussitôt  des  enrôlements  ut  des  armements  ; 
alors  le  pape  déclara  qne  sa  seule  intention 
avait  été  de  satisfaire,  avec  la  seigneurie  do 
Castro , les  créanciers  du  duc , qui  s’était 
fortement  endetté  par  suite  de  son  attache- 
ment à la  France  et  de  ses  sacrifices. 

Cependant  les  Français  conquirent  Mon- 
calvo  (1)  ; les  troupes  savoyardes  prirent 
Ccva,  Mondovi,  Coni,  Démonté,  Revel,  et 
le  prince  Thomas  crut  avoir  de  fortes  rai- 
sons de  conclure  que  le  marquis  de  Lega- 
nez , en  appuyant  malencontreusement  ses 
entreprises  favorisait  les  succès  des  Fran- 
çais; le  cabinet  espagnol  rappela  ce  gou- 
verneur, et  envoya  pour  lo  remplacer  le 
comte  de  Sirucla  (2).  Mais  les  Espagnols 
manquaient  surtout  d'argent  ; ils  offrirent 
donc  au  grand-  duc  de  lui  vendre  la  seigneu- 


(1)  L'on  avait  cru  un  instant  que  la  guerre 
allait  s'apaiser  après  la  prise  de  Turin  ; mais  ta 
régente , qui  d’abord  s'était  moutréo  pleine  de 
clémence , exerça  des  rigueurs  contre  les  parti- 
sans des  princes;  ceux-ci  ne  voulurent  pas  trai- 
ter , à moins  d’obtenir  îles  garanties  et  des  places 
desûreté,  ce  qui  aurait  démembré  l'Etat  ; les 
Français  refusèrent  de  rendre  les  villes  dont 
ils  ôtaient  dépositaires,  è moins  que  les  Espa- 
gnols ne  leur  donnassent  cot  exemple  ; les  Espa- 
gnol- ne  se  montrèrent  pas  plus  accommodants; 
car  alors  la  guerre  entre  les  maisons  de  Franco 
et  d’Autrichc  embrasait  l'Europe  presque  en- 
tière. Richelieu  soutenait  la  révolte  de  la  Cata- 
logne et  du  Portugal  contre  l’Espagne  ; il  n'était 
donc  pas  disposé  à s'entendre  avec  les  Espagnols 
en  Italie.  ( Note  du  traducteur.  ) 

(2)  A celte  époque  les  Espagnols  perdirent 
Monaco,  où  ils  tenaient  garnison  depuis  seize  cent 
cinq  avec  l’agrément  des  possesseurs  de  ce  fief 
impérial  de  latamiiloGriiualdi.  Onorato  dé  Gri- 
maldi  lit  massacrer  ou  arrêter  les  Espagnols  dans 
Monaco, se  plaçasousla  protection  de  la  France, 
reçut  une  garnison  française  ; et,  en  dédomma- 
gement des  seigneuries  qu’il  perdait  dans  le 
royaume  de  Naples,  il  obtint  lo  duché  de  Va- 
lence eu  Dauphiné.  Lebrct,  p.  MH;  Muratorii 
p.  442. 
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rie  de  Pontrcmoli , ainsi  que  le  Stalo  de' 
Presidi  ; mais  Fcrdinando  n'accepta  point 
ces  propositions , sans  pourtant  se  rappro- 
cher des  Français,  qui  lui  faisaient  de  gran- 
des avances. 

Malgré  ses  protestations  précédentes  do 
vouloir  se  contenter  de  Castro,  Frbain  avait 
fait  entrer  des  troupes  sous  les  ordres  de 
Taddco  dans  le  Bolonais  ; il  frappa,  le  treize 
janvier  seize  cent  quarante-deux , Odoardo 
de  l'excommunication , et  prononça  la  con- 
fiscation de  tous  scs  fiefs.  Taddco  demanda 
le  libre  passage  par  le  Modenais  , et  le  duc, 
qui  était  trop  faible  pour  lui  opposer  la 
force  , lui  permit  do  traverser  ses  États  , 
avec  dix  mille  hommes  de  pied  et  millo  ca- 
valiers; il  pénétra  jusque  sous  les  murs 
de  Parmo,  dont  le  prince  essaya  do  tenir,  on 
dépit  de  la  lâcheté  d'une  grande  partie  de 
scs  troupes.  Le  grand-duc  et  Venise  lui  en- 
voyèrent des  subsides , et  enfin  ces  deux 
puissances  conclurent  le  trente  et  un  août 
une  ligue  avec  Modène , pour  fairo  marcher 
de  concert  au  secours  du  duc  Odoardo 
douze  mille  fantassins  et  dix-huit  cents  ca- 
valiers. Taddeo  se  résolut  à se  retirer  sur 
le  Bolonais,  d’autant  plus  disposé  à la  pru- 
dence, que  l'attitude  hostile  de  la  cour  de 
Borne  semblait  avoir  rempli  la  cour  d'Es- 
pagne de  sentiments  de  haine  contre  Ur- 
bain. Les  ambassadeurs  étrangers  à Rome 
tenaient  à leur  solde  des  bandits , de  la 
même  façon  que  les  barons  de  l'État  de 
l’Église  ; comme  alors  le  pape  reçut  l'évéque 
de  Lamego  on  qualité  d’ambassadeur  de 
Portugal,  sans  pourtant  que  ce  royaume  fut 
reconnu  par  l’Espagne;  et,  comme  les  re- 
montrances du  représentant  espagnol  no 
produisirent  aucun  effet , des  combats  de 
bandits  s’engagèrent  dans  Rome  entre  l'am- 
bassade d'Espagno' et  celle  de  Portugal, 
jusqu'à  ce  que  toutes  deux  quittassent  Rome. 

Aussitôt  que  Taddeo  se  fut  retiré  sur  le 
Bolonais,  Odoardo  le  suivit,  et  pénétra  dans 
l’État  do  l'Église  jusqu'aux  environs  de 
Forte  L'rbano.  L’armée  pontificale  était 
composée  d’un  rainas  de  misérables  ; elle 


CHAP.  IL 

se  dispersa  entièrement,  à l'exception  de 
quinze  cents  hommes  qui  arrivèrent  à Bo- 
logne avec  les  officiers.  Ensuite  Farnese 
s’avança  par  delà  Bologne  vers  Imola , 
Faenza  cl  Forli , traversant  le  pays  pacifi- 
quement , songeant  seulement  à marcher 
dans  la  direction  do  Rome  et  à reconquérir 
Castro.  Ni  les  représentations  des  Véni- 
tiens , ni  celles  du  grand-duc  ne  purent  le 
détourner  do  ce  projet , et  Urbain  fut  saisi 
d’une  si  vive  inquiétude,  qu'il  suspendit 
l'excommunication.  Comme  le  grand-duc, 
dans  l'état  de  ses  rapports  avec  les  di- 
verses parties , ne  pouvait  guère  refuser  le 
passage  à Odoardo  , l’armée  parmesane, 
après  s’élrc  arrêtée  quelque  temps,  s'avança 
par  Arezzo  sur  le  territoire  de  Perugia.  Ce- 
pendant Taddeo  avait  de  nouveau  rassem- 
blé deux  mille  fantassins  et  mille  chevaux , 
avec  lesquels  il  marcha  de  la  Romagne 
contre  Odoardo,  tandis  que  le  cardinal  An- 
tonio de'  Barberini  réunissait  à Rome  un 
second  corps  de  troupes.  Le  quartier  gé- 
néral des  Parmesans  était  à Citti  di  Pieva  ; 
mais  leurs  fourrageurs  s’étendaient  jusqu'à 
Orvieto,  et  quatre  mille  hommes  allèrent 
encore  les  joindre  de  Parme,  à travers  la 
Toscane.  Au  milieu  de  ces  circonstances, 
Urbain  offrit  au  sieur  de  Lyonne  , com- 
missaire français  dans  cette  affaire,  de  re- 
mettre la  seigneurie  de  Castro  aux  puissances 
alliées  pour  protéger  Parme  ; malgré  toute  sa 
répugnance,  le  duc  de  Parme  dut  se  prêter 
è cet  accommodement  ; un  congrès  fut  fixé  à 
Castello  di  San-Giorgio,  sur  le  territoire 
d’Orvieto,  pour  en  régler  tous  les  détails. 
Toutefois  bientôt  il  fut  reconnu  qu'Odoardo 
était  trop  fondé  dans  ses  soupçons,  quo 
toutes  les  propositions  pacifiques  n’étaient 
quo  mises  des  Barberini.  A force  de  préten- 
tions de  toute  nature , Urbain  sut  retarder 
la  ratification  du  traité , jusqu'à  ce  que  des 
masses  de  troupes  plus  considérables  fus- 
sent réunies  dans  l'Etat  de  l'Eglise , et  alors 
on  rompit  toutes  les  négociations.  Le  duc 
de  Parme,  qui  pendant  ce  temps  avait  mis 
son  armée  en  mouvement,  médita  aussitôt 
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une  irruption  dans  lo  Fcrrarais  ; mais  Venise 
et  le  grand-duc  surent  l'arrêter  dans  ce  pro- 
jet par  des  représentations;  et  cummesurces 
entrefaites  le  cabinet  espagnol,  après  le  ren- 
voi de  l’évêquo  do  Lamego  par  les  Itarbe- 
rini,  s’était  réconcilié  avec  la  cour  de  Rome, 
le  vice-roi  de  Naples  promit  sa  protection 
A l'État  de  l'Église,  l'n  nouveau  congrès  de 
représentants  des  trois  États  alliés  et  du 
duc  Odoardo  se  tint  à Venise,  dans  l’hiver 
de  seize  cent  quarante-deux  à seize  cent 
quarante-trois,  et  là  encore  les  Vénitiens  et 
les  Toscans  se  prononcèrent  contre  toute 
attaque  ultérieure  sur  l'État  de  l’Église,  jus- 
qu'à ce  qu' enfin  les  Barberini,  au  mépris  des 
traités  précédents  avec  Venise,  logeassent 
des  troupes  dans  le  Fcrrarais  sur  les  rives 
du  Pô , où  ils  élevèrent  des  fortifications. 
Comme  dans  ce  moment  l'Espagne  et  la 
France  étaient  trop  occupées  par  leurs  af- 
faires intérieures,  les  alliés  résolurent  en- 
fin la  guerre  contre  l’État  de  l'Église,  et,  le 
vingt-six  mai  seize  cent  quarante-trois,  une 
nouvelle  ligue  fut  arrêtée  à cet  effet  entre 
Venise , la  Toscane  et  Modène. 

Le  quatorze  juin  de  l'année  précédente 
seize  cent  quarante-deux,  les  Français 
étaient  parvenus  à réconcilier  la  duchesse 
de  Savoie  avec  ses  beaux-frères , les  princes 
Thomas  et  Maurice  (1)  ; le  premier  obtint  le 


(1)  Ce  résultat  avait  été  préparé  par  degrands 
succès  militaires.  Lecomte  d’Harcourt,  après  un 
siégo  meurtrier, avait  réduit  à capituler  la  place 
de  Cunco , qui  unissait  le  comté  de  Nice  au  Pié- 
mont ; et  durant  les  travaux  d'attaque  il  s'était 
toujours  montré  prêt  à ménager  un  accommo- 
dement du  cardinal  Maurice  avec  la  duchesse , 
tandis  que  les  Espagnols  poussaient  le  prince  à la 
résistance,  sans  pourtantlui  fournir  les  secours 
promis.  Au  bout  d’un  mois,  les  Français  remirent 
Cuneo  entre  les  mains  de  la  régente , et  le  comte 
de  Si  mêla  exerçait  dans  la  partie  du  Piémont 
soumise  à scs  armes  l'autorité  souveraine  au  nom 
du  roi  d'Espagne;  en  général  la  conduite  du 
gouverneur  de  Milan  annonçait  l'intention  d'ac- 
cabler la  maison  de  Savoie.  Les  deux  princesse 


gouvernement  dans  Ivrea  et  Biella , le  se- 
cond dans  Nice  ; en  même  temps  Maurice 


convainquirent  enfin  qu’il  n'y  avait  que  désas- 
tres à attendre  en  s’attachant  un  tel  allié;  Ils 
envoyèrent  trois  plénipotentiaires  pour  traiter 
avec  la  duchesse  , et  le  quatorze  juillet  seize 
cent  quarante-deux  la  réconciliation  fut  arrêtée 
aux  conditions  suivantes  : Christine  restait  tu- 
trice cl  régente  des  Étals  de  Savoie  et  de  Piémont  ; 
les  princes  pouvaient  assister  au  conseil  d’Êlat 
quand  illeur  plairait;  les  édits  devaient  s'intitu- 
ler : Avec  ï assistance  des  princes  mes  beaux-fri- 
r es , et  de  T avis  de  noire  conseil;  dans  les  affaires 
plus  graves,  la  signature  des  princes  était  néces- 
saire ; le  prince-cardinal  serait  lieutenant  pour 
le  duc  dans  le  comté  de  Nice,  et  le  prince  Tho- 
mas dans  les  provinces  d'Ivrca  et  de  Biella  ; tous 
les  employés  do  la  justice , de  la  guerre  et  des 
finances  seraient  nommés  par  la  duchesse , mais 
parmi  les  nationaux , cl  dans  le  comté  de  Nice 
en  particulier  ils  ne  devraient  pas  être  opposés 
au  prince-cardinal;  le  serment  de  fidélité  au  duc 
serait  renouvelé  avec  cette  clause  que,  le  sou- 
verain mourant  sans  descendance  mâle , la  suc- 
cession reviendrait  au  prince-cardinal , pnis  aux 
autres  males  les  plus  proches  de  la  maison  ; les 
biens  confisqués  étaient  rendus  ; oubli  du  passé 
de  part  et  d'autre  ; le  prince  Thomas  aurait  denx 
mille  fantassins  et  mille  cavaliers  pour  la  garni- 
son d'Ivrea  et  la  défense  des  provinces  placées 
sous  son  gouvernement.  Il  y eut  en  outre  une 
convention  particulière  entre  madame  et  lo  car- 
dinal , dans  laquelle  fut  arrêté  le  mariage  do 
Maurice  avec  la  princesse  Louise  Marie,  sa  nièce. 
Pour  l'accomplissement  de  cette  union,  qui  eut 
lieu  bientôt  après,  le  pape  accorda  des  dispenses 
de  parenté  ; il  n'était  pasbesoin  d'affranchir  Mau- 
rice de  ses  engagements  religieux  ; car  son  titre 
était  purement  honorifique  ,Ne  prince  n’étant 
pas  encore  entré  dans  les  ordres.  En  même 
temps  les  princes  s'accommodèrent  avec  la  Fran- 
ce : le  roi  approuva  le  mariage  de  Maurice  arec 
sa  nièce , reconnut  le  droit  de  succession  des 
deux  princes , en  cas  de  mort  du  duc  sans  des- 
cendance mêle  , et  promit  de  restituer  les  pla- 
ces qu’il  occupait.  De  leur  côté  les  princes  s'o- 
bligèrent à renvoyer  les  Espagnols  qui  étaient  A 
leur  service,  à renoncer  à tout  traité  avec  le  roi 
catholique  ; le  cardinal  renonçait  à la  protection 
15* 
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résigna  ses  dignités  ecclésiastiques,  pour 
épouser  une  tille  de  la  duchesse,  la  princesse 
Louise  Marie.  I.o  nouveau  gouverneur  de 
Milan , sans  l'assistance  des  princes  se  trou- 
vait trop  faible  pour  tenir  dans  le  Piémont , 
en  face  des  Français  et  des  Savoyards  ; il  so 
vit  enlever  par  les  Français  Portons , que  le 
roi  érigea  en  principauté  pour  la  conférer  au 
prince  Thomas.  En  seize  cent  quarante-trois, 
cette  placo  fut  reprise  par  le  comte  de  Si- 
ruela  ; mats  le  prince  Thomas  conquit  Asti , 
où  il  logea  une  garnison  française. 

La  guerre  des  alliés  contre  le  pape  se 
poursuivit  impétueusement;  les  Vénitiens 
s’avancèrent  le  long  du  Pô  ; les  Parmesans 
envahirent  le  Ferrarais , et  les  Mndenais 
suivirent  leur  exemple,  tandis  qu'une  arméo 
pontificale  se  rassemblait  dans  le  Bolonais 
sons  le  cardinal  Antonio  de'  Barberini.  Une 
armée  toscane  sous  Mattia  de'  Mcdici , 
composée  de  huit  régiments  italiens  et  d'un 
régiment  allemand  à pied,  d’un  régiment  de 
dragons,  de  seize  compagnies  de  cavalerie, 
ayant  cinquante  pièces  de  campagne , mar- 
cha par  le  Val  di  Chiana  vers  l'État  de  l’É- 
glise , et  les  ambassades  vénitienne  et  flo- 
rentine quittèrent  Rome. 

Les  troupes  toscanes  emportèrent  rapide- 
ment Pieve  ; la  garnison  désarmée  s’en  alla 
àOrvioto.  Ensuite  elles  s'emparèrent  de  Cas- 
tiglionc,  qui  appartenait  au  duc  délia  Cor- 
nia  ; ce  seigneur  se  remit  maintenant  avec 
tous  scs  fiefs  sous  la  protection  de  la  ligue, 
et  cette  conduite  le  fit  traiter  comme  rebelle 
par  le  pape.  Les  Toscans  conquirent  ensuite 
Passignano , et  envoyèrent  une  petite  flotte 
pour  bloquer  les  ports  de  la  côto  romaine  ; 
pendant  ce  temps  le  clergé  des  États  du 
grand-duc , particulièrement  les  prêtres  ré- 
guliers, prenaient  si  vivement  parti  pour  le 
chef  de  l’Église , qu’il  fallut  éloigner  du  pays 


do  l'empire , et  Thomas  promettait  de  servir  le 
roi  contre  les  Espagnols , s’ils  ne  rendaient  pas 
au  duc  les  places  qu’ils  occupaient , et  i lui  sa 
femme  et  ses  enfants.  Botta,  Slorla  A'italia  , 
lib  .22. 


CH  AP.  II. 

tous  les  ecclésiastiques  nés  hors  de  la  Tos- 
cane. Comme  l’ordre  de  Malte  soutenait  le 
pape,  les  possessions  de  ces  chevaliers, 
ainsi  que  celles  des  Barberini  en  Toscane, 
fureut  placées  sous  le  séquestre , et  l’on  fit 
de  même  dans  les  autres  cantons  soumis  aux 
confédérés.  Cependant  les  Toscans  et  les 
pontificaux  en  vinrent  sérieusement  aux 
mains  près  do  Mongiovino  ; trois  mille  hom- 
mes des  Barberini  se  rendirent  prisonniers; 
il  en  resta  près  de  mille  sur  le  champ  de  ba- 
taille. Les  coursés  et  le  pillage  s’étendirent 
jusqu'à  Todi  ; mais  alors  les  Barberini  fi- 
rent marcher  par  les  montagnes  de  Pistoja 
une  armée  du  côté  de  Florence  ; l'attaque 
échoua  bien  contre  la  valcureuso  défense  de 
Pistoja,  et  les  pontificaux  furent  rappelés  par 
l’invasion  des  Modenais  dans  le  Bolonais  ; 
néanmoins  leur  mouvement  força  le  prince 
Mattia  do  diviser  son  attention.  Il  n’y  eut 
plus  qu'une  action  aux  approches  de  l'hiver, 
près  do  Pitigliano;  les  Toscans  triomphèrent, 
firent  six  cents  prisonniers , et  s’emparèrent 
de  huit  canons. 

Pendant  ce  temps  les  troupes  pontificales 
avaient  pénétré  dans  le  Modenais  , et  elles 
assiégeaient  Nonantola  sons  le  commande- 
ment du  cardinal  Antonio  lui-mémo.  Le  dnc 
détacha  contre  elles  le  comte  Ramondo  di 
Montecucoli , qui  engagé  au  service  impérial 
osait  bien  combattre  dans  cette  circonstance 
sous  la  bannière  du  duc;  le  comte  les  défit 
complètement.  Les  Vénitiens  étaient  restés 
les  plus  inactifs  de  tous  les  alliés  (1);  ils  dé- 
siraient virement  la  paix  ; la  France  et  l'Es- 
pagne employèrent  activement  leur  média- 


(I)  Les  Vénitiens  avaient  rt'ahord  voulu  se 
contenter  d’effrayer  le  pnpc,  et  a'élaient  refusés 
à franchir  le  PO  do  concert  arec  les  Modenais; 
ensuite  ils  se  réunirent  aux  confédérés  pour 
uno  entreprise  sur  Bologne  ; mais  le  cardinal 
Barberini  envoya  dans  la  Polésino  un  corps  de 
six  mille  hommes  . qui  ravagèrent  le  pays , et 
réduisirent  la  république  à sc  tenir  sur  la  dé- 
fensive pour  protéger  sc*  possessions  continen- 
tales. (Sole  du  traducteur.) 
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lion , el  conduisirent  des  négociations  du- 
rant l’ hiver  de  seize  cent  quarante- trois  à 
seize  cent  quarante-quatre.  Enfin  les  alliés 
tombèrent  d'accord  avec  le  représentant 
français,  le  cardinal  Alessandro  Bichi,  sur 
les  bases  d'une  nouvelle  paix , dont  la  con- 
clusion néanmoins  fut  empêchée  par  l’op- 
position des  Barberini.  Il  fallut  reprendre 
les  hostilités  ; mais  les  Vénitiens  ayant  dé- 
fait une  armée  pontificale  près  de  Lagos- 
curo,  les  Barberini  devinrent  plus  sou- 
pies  (lj,  et  enfin  les  différends  furent 
accommodés  au  moyen  de  deux  traités , 


(t)  L'année  précédente  les  trotipes  des  Barbe- 
riwi  s'étaient  emparées  d'un  fort  élevé  par  les  Vé- 
nitiens à I.agoscuro;  puis  elles  avaient  construit 
deux  redoutes  sur  les  rives  du  PO,  et  fortifié 
l'Ile  située  à peu  de  distance  de  Fcrraro  ; les  ef- 
forts des  Vénitiens  étaient  venus  se  briser  contre 
ces  ouvrages.  De  tels  exploits  avaient  exalté 
l'orgueil  du  cardinal  Antonio,  qui  méprisait  ses 
ennemis  ; c'est  alors  que  les  Vénitiens  lui  tendi- 
rent des  embûches,  dans  lesquelles  il  tomba  aveu- 
glément ; humilié  par  celte  détbite , il  cessa  de 
s’opposer  aux  négociations  de  paix , qui  furent 
poursuivies  à Venise  par  le  plénipotentiaire  fran- 
çais. Pour  amener  Urbain  à des  concessions  plus 
promptes,  L'on  convint  d'employer  envers  lui  des 
formes  plus  soumises.  Le  cardinal  Biehi,  au 
nom  du  roi  de  Fronce,  pria  ie  pape  d’accorder 
le  pardon  au  duc  de  Parme , qui  le  sollicitait 
avec  toute  l'humilité  d'un  vassal  ; de  sou  côté  le 
souverain  pontife , par  considération  pour  le  roi 
très-chrétien,  voulait  bien,  aussitôt  que  le  duc 
de  Parme  et  les  alliés  auraient  remis  les  points 
occultés  par  eux  dans  l'Etat  ecclésiastique,  res- 
tituer au  duc  de  Parme  l'Etat  de  Castro,  et  tout 
autre  bien  confisqué  sur  lui , pourvu  que  fus- 
sent démolies  les  fortifications  nouvelles  ; grâce 
à la  même  intercession  et  anx  mêmes  prières  , 
le  pontife  relevait  le  duc  , ses  peuples  et  ses 
Etats  de  l'excommunication  et  de  l’interdit  ; les 
prisonniers  devaient  être  relâchés , les  forts  de 
Lagoscuro  démolis , ainsi  que  ceux  del  Bondeno 
et  délia  Stcllata  ; le  roi  devait  poursuivre  les  ar. 
mes  à la  main  quiconque  violerait  la  foi  du  traité, 
et  porterait  atteinte  à la  paix.  Botta,  Storiai'lla- 
lia,  lib.  23. 


dont  l'un , conclu  avec  la  Franco , promet- 
tait au  duc  de  Parme  la  révocation  de  l’in- 
terdit et  la  restitution  du  duché  de  Castro, 
s’il  remettait  Bondeno  et  Stcllata  qu’il  occu- 
pait oncoro  dans  le  Ferrarais  ; le  socond,  en 
confirmant  le  premier,  faisait  de  la  remiso 
de  toutes  les  conquêtes  la  condition  de  la 
paix,  La  France  garantit  l'oxéculion  des  en- 
gagements réciproques  , dont  les  articles 
furent  publiés  le  premier  mai  seize  cent 
quarante- quatre.  La  guerre  avait  donné  un 
nouvel  aliment  à la  vio  do  brigandage.  Deux 
chefs  de  bandits  surtout  étaient  alors  bien 
redoutables  : Fra  Paolo , ou  comme  il  s’ap- 
pelait véritablement,  Tiberio  Squilleti , de 
Naples,  qui , d’abord  franciscain,  avait  em- 
brassé ensuite  la  vie  de  bandit,  et  s'était 
acquis  une  grande  importance  dans  les  lan- 
de spezzate  dugrand-duc;  et  Giulio  Pezzuo- 
la,  également  de  l’Italie  méridionale.  Main- 
tenant Fra  Paolo  pilla  d’abord  sous  la  ban- 
nièro  do  Toscane  le  territoire  de  Perugia  , 
puis  se  jeta  sur  les  États  de  Naples , où  il 
rallia  toutes  les  petites  bandes  pour  se  por- 
ter conlro  l’État  de  l’Église.  Pczzuola  réunit 
une  troupo  do  co  geuro  dans  les  fiefs  du 
grand-duc  dans  les  Abruzzes;  une  troi- 
sième masse  so  forma  dans  l’Ombric.  D’un 
autro  côté,  des  bandits  so  rassemblèrent 
aussi  dans  le  Siennois  pour  les  Barberini. 
Des  hostilités  de  ce  genre  exerçaient  néces- 
sairement une  action  funeste  sur  la  paix, 
dont  l'exécution  avait  d'ailleurs  à subir  des 
lenteurs  de  toute  espèce.  A peine  les  diffi- 
cultés les  plus  graves  étaient  surmontées  , 
et  les  conditions  les  plus  importantes  ac- 
complies , qu’Urbain  VIII  mourut  lo  vingt- 
neuf  juillet  seize  cent  quarante-quatre.  Sa 
mort  pouvait  être  considérco  comme  la  fin 
du  régime  des  Barberini  ; un  tel  événement 
excita  donc  la  joie  la  plus  générale  dans 
l’État  de  l'Église,  et  particulièrement  à 
Home.  Lo  conclave  qui  suivit  so  divisa  en 
trois  partis  (1)  ; Barberini,  français,  cs- 


(1)  Avant  qu’il  fût  question  dcl’éiectiou , des 
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pagnol  ou  plutôt  Medici;  à la  tôle  de  ce 
dernier  était  le  cardinal  Medici  comme  pro- 
tecteur de  l'Espagne.  Taddeo  de'  Itarberini 
réunit  à Rome  un  corps  de  troupes  , et  for- 
tifia son  palais  ; les  ambassadeurs,  la  no- 
blesse suivirent  son  exemple  ; le  duc  do 
Parme  était  à Castro  avec  une  forte  escorte; 
le  cardinal  Medici  tenait  des  gens  armés  à 
Rome  ; tout  était  dans  la  confusion  ; des 
maladies  contagieuses  exerçaient  d'affreux 
ravages , et  le  parti  espagnol  excluait  cha- 
que candidat  proposé  par  les  Itarberini. 
Enfin  les  Barbcrini,  voyant  l’impossibilité 
de  faire  élire  un  pape  entièrement  dans 
leurs  intérêts , firent  des  concessions  afin  de 
prévenir  seulement  le  choix  d'un  candidat 
décidément  hostile  à leur  parti;  ainsi  les 
voix  des  cardinaux  portèrent,  lo  quinze  sep- 
tembre, le  cardinal  Giovan  Ballista  de’  Pan- 
fili  de  Rome  sur  la  chaire  de  Saint-Pierre, 
dans  la  soixante  et  onzième  année  de  son 
âge  ; il  prit  le  nom  d'innocent  IX. 

Le  premier  soin  du  nouveau  pape  fut 
d’imposer  silence  à toutes  les  clameurs 
guerrières  dans  Rome  et  autour  de  celle 
capitale  ; et,  comme  il  commença  par  don- 
ner le  bon  exemple  en  congédiant  la  plus 
grande  partie  des  troupes  pontificales , il 
réussit  ; bientôt  le  duc  Odoardo  quitta  Cas- 
tro, les  autres  chefs  congédièrent  aussi  une 
grande  partie  de  leurs  bandes  armées.  La 


débats  s'engagèrent  sur  la  nécessité  d'une  ré- 
forme. Les  neveux  d’Urbain  VIII  avaient  abusé 
si  scandaleusement  de  la  faiblesse  du  vieux  pon- 
tife sur  la  On  de  sa  vie , que  l’on  devait  songer  à 
prévenir  le  retour  de  pareils  scandales.  Le  car- 
dinal pensait  qu'il  fallait  profiter  de  la  vacance 
du  saint-siège  pour  régler  les  choses  à l’avenir, 
do  manière  que  l'administration  des  affaires 
temporelles  fût  transportée  dans  lo  collège  des 
cardinaux , et  que  le  pape  restât  seulement  en 
possession  de  la  juridiction  spirituelle.  Le  gou- 
vernement aurait  ainsi  été  à la  fois  aristocratique 
et  absolu  ; mais  les  cardinaux  qui  aspiraient  au 
jiontificat  suprême  durent  repousser  un  tel  pro- 
jet. (Sole  du  traducteur.  ) 


GILVP.  II. 

belle-sœurdu  pape,  donna  Olimpia  [1),  avait 
la  plus  grande  influence  sur  certaines  réso- 
lutions du  pape  ; le  désir  de  cette  dame  de 
voir  son  fils  Camillo  de'  Panfili  cardinal , 
fit  échouer  le  plan  des  Itarberini,  de  ma- 
rier ce  jeune  homme  avec  une  fille  de  Tad- 
deo. Camillo  reçut  la  pourpre , et  même  le 
pape  la  conféra  au  prince  Giovanni  Carlo 
de’  Medici , pour  reconnaître  les  obligations 
qu'il  croyait  avoir  à cette  maison.  Dans  son 
gouvernement  Innocent  s’occupa  toujours 
des  objets  les  plus  pressants,  et,  voulant  mé- 
riter l’amour  des  Romains , il  s'appliqua 
surtout  à l’économie,  d'autant  plus  néces- 
saire que  l'administration  des  Barbcrini 
avait  été  plus  mauvaise  ; en  conséquence  il 
montrait  de  la  défiance  à son  entourage  le 
plus  procho,  et  n'accordait  môme  aucune 
influence  importante  à ses  neveux  sur  les 
affaires  publiques.  Il  fit  |M>ursuivre  une  en- 
quête contre  les  Barbcrini , sur  leur  funesto 
administration,  et  bientôt  il  fut  reconnu  qu'il 
y avait  plus  de  deux  millions  et  demi  de  scudi, 
dont  le  cardinal  Antonio  no  pouvait  rendre 
compte.  Ce  prince  de  l’Église  s’enfuit  en 
France  l'année  suivante,  avec  une  grande 
partie  des  trésors  de  sa  famille , et  le  roi 
prétendit  que  le  pape  devait  renoncer  à 
l'enquête,  comme  étant  dirigée  contre  un 
personnage  placé  maintenant  sous  la  pro- 
tection de  la  cour  do  France;  le  pape  no 
persista  pas  moins  dans  la  ligne  par  lui  adop- 
tée (2). 


(f)  Donna  Olimpia  dc'Maidacliini,  veuve  do 
Panfilio  de’ Panfili , frère  du  pape. 

(2)  Le  pape  avait  été  poussé  par  la  clameur 
publique  à instruire  contre  les  Barbcrini  ; ces 
hommes  se  rattachèrent  alors  aux  Français  pour 
se  couvrir  d’un  intérêt  politique.  La  cour  de 
France,  qui  avait  été  vivement  irritée  de  l’élec- 
tion d'innocent , était  disposée  à considérer  les 
actes  de  ce  pontife  sous  un  aspect  hostile  ; à la 
vérité  Innocent  ne  déguisait  pas  son  penchant 
pour  1 Espagne  ; il  venait  d’élever  au  cardinalat 
deux  prélats  attachés  à celte  puissance,  et  il 
avait  refusé  cette  dignité  à un  frère  de  Ma«a- 
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Après  la  paix  do  la  ligue  avec  Urbain  , la 
guerre  ne  continua  pas  moins  dans  le  Pié- 
mont entre  les  Espagnols  et  les  Français; 
comme  les  derniers  n'avaient  plus  rien  à ga- 
gner , ils  se  retirèrent  en  grande  partie , ne 
conservèrent  des  garnisons  que  dans  quel- 
ques forteresses  (1),  et  remirent  les  autres 
places  aux  Piémontais  ; le  prince  Thomas , 
fier  de  son  accroissement  de  puissance, 
marcha  contre  Arona  ; il  échoua  dans  son 
altaque,  et  néanmoins  maintint  la  supério- 
rité de  ses  forces  contre  le  gouverneur  du 
Milanais,  quoique  celui-ci  prit  à sa  solde  les 
troupes  congédiées  du  service  pontifical. 
Vigcvano  fut  priso  aussi  par  les  Piémontais 
dans  l'année  seizo  cent  quarante-cinq , et  le 
sénat  de  Milan  fit  à la  cour  des  représenta- 
tions pressantes  contro  le  gouverneur,  mar- 
quis de  Vellada,  attribuant  surtout  cette 
perte  à sa  conduite.  Dans  le  temps  qui  suit 


riuo,  alors  ministre  tout-puissant  en  France.  Les 
Itarberini  exploitèrent  le  mécontentement  du 
ministre,  auquel  ils  se  présentèrent  comme  des 
victimes  de  leur  dévouement  aux  intérêts  fran- 
çais; en  irritant  ses  ressentiments  |>crsonncls , et 
llatlant  son  orgueil , ils  l’attachèrent  à leur 
cause  cl  s'en  firent  un  protecteur  bien  déclaré. 
Mais  les  injonctions  de  la  cour  de  France  ne 
changèrent  nnllcmcnt  les  intentions  d lnuoccnl; 
il  répondit  que,  dans  l’administration  de  la  jus- 
tice à scs  sujets,  il  n’avait  i recevoir  d'ordres 
ni  de  lois  d’aucun  prince  ; protesta  contre  l’au- 
torité que  l’on  prétendait  s'arroger  sur  lui,  et 
rejeta  de  telles  atteintes  portées  à sa  dignité  sur 
la  perversité  de  Mazznriuo.  Les  princes  italiens 
applaudirent  a la  dignité  de  sa  conduite  et  de 
son  langage , et  fort  de  l’approbation  géuéralc  il 
poursuivit  sa  route.  ( Note  du  traducteur.) 

(I)  Muratori,  p.  170  : « Per  ebè  incrcsccva  al 
cardinal  Mazzarino  di  tener  tanti  Iuogbi  presi- 
diati  in  Piemonte,  furono  fatti  negoziati  da  ma- 
dame KcaleCristina  per  ottencre  il  rilascioiusua 
mano  di  Carmagnola , Asti , Démonté  c Lausct, 
ed  anche  délia  ciltà  di  Torino,  a riserva  délia 
cittadella  , dove  ( siccomc  ancora  in  Verras , 
fiantià  e Cavour)  dovea  restar  guarnigionc 
franccse.  » 


immédiatement,  cette  guerre  n’offre  quo  des 
détails  peu  intéressants  ; le  prince  cherchait 
toujours  à pénétrer  de  plus  en  plus  dans  le 
Milanais  ; le  gouverneur  roulait  avant  tout 
reprendre  Vigcvano , et  il  y parvint  enfin 
l’année  suivante;  il  obtint  encore , à grande 
peine,  çà  et  là  quelque  avantage.  En  seize 
cent  quarante -six , il  eut  pour  successeur  le 
connétable  de  Castille,  qui  sut  enlever  Acqui 
et  reprendre  Ponzone. 

Comme  los  Barberini  trouvaient  surtout 
de  l’appui  à la  cour  de  France,  le  pape 
essaya  d’attirer  à lui  les  princes  qui  jusqu'a- 
lors en  Italie  inclinaient  le  plus  vers  les 
Français.  Dans  celte  vue  il  nomma  cardinal 
un  frère  de  l’ennemi  capital  des  Barberini , 
du  duc  de  Parme , le  prince  Francesco  da 
Farnese.  Le  procès  contre  les  Barberini , 
malgré  leur  rofus  do  défense  ou  d'acquiesce- 
ment, fut  poursuivi.  D'énormes  amendes 
furent  levées  sur  les  membres  do  cetto  fa- 
mille qui  étaient  restés , Taddeo  et  le  cardi- 
nal Francesco  de’  Barberini , et  Palestrina 
fut  occupée  en  seize  cent  quarante-six  par 
des  troupes  pontificales.  Le  cabinet  fran- 
çais conduit  par  Mazzarino , qui  était  lié 
aux  Barberini  , et  n'était  pas  traité  par 
le  pape  avec  les  égards  auxquels  il  préten- 
dait , prit  enfin  la  résolution  de  menacer 
avec  un  armement  maritime  le  pape  et  le 
grand-duc,  uni  très-étroitement  à Innocent. 
Aussitôt  le  grand-duc  ordonna  des  arinc- 
monls  à Livourne  et  à Porto  Ferrajo , et 
fit  protéger  scs  côtes  par  dix  mille  hommes 
sous  les  ordres  du  marquis  dol  Borro  ; puis, 
au  mois  de  mai , conclut  avec  la  France  un 
traité  qui  lui  assura  la  neutralité,  sous  la 
condition  qu'il  ne  prêterait  aucun  secours 
aux  Espagnols  dans  le  Slalo  de’  Presidi, 
Quant  à T-ddeoet  Francesco,  ils  s'enfuirent 
en  France. 

Dans  la  lutte  qui  s'engagea  maintenant , 
lo  prince  Thomas  de  Savoie,  auquel  Mazza- 
rino  faisait  espérer  la  couronne  do  Naples, 
resta  dévoué  à la  France,  «prit  le  comman- 
dement supérieur  de  la  flotte  française.  Sous 
lui,  le  duc  doBrezé  donnait  sesordres  comme 
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amiral.  Les  Français  s'emparèrent  <lo  Tala- 
nimic,  et  assiégèrent  en  vain  pendant  deux 
mois  et  demi  Orbilcllo , qui  était  défendue 
par  Carlo  délia  Gatta.  Hrczé  trouva  la  mort 
dans  un  combat  qu'il  cul  & livrer  à une 
flotte  espagnole  arrivée  sur  cos  entrefaites; 
et,  après  que  les  maladies  contagieuses  eu- 
rent enlevé  beaucoup  de  soldats  français, 
le  prince  Thomas  quitta  la  c6te  de  Toscane 
avoc  la  flotte.  Cependant  la  craiute  de  voir 
les  Français  pousser  plus  loin  leurs  attaques 
agissait  sur  le  pape  naturellement  pacitiqua; 
et,  comme  donna  Olimpis  fut  gagnée  par  des 
présents,  Innocent,  persuadé  par  cette  dame, 
déclara  en  septembre,  malgré  le  méconten- 
tement hautement  exprimé  des  Itomains, 
qu’il  levait  le  séquestre  mis  sur  les  biens  des 
Barbcrini , et  qu'il  était  prêt  a leur  rendre 
leurs  emplois  , dans  lo  cas  où  ils  s'établi- 
raient dans  Avignon  (1).  Le  traité  de  neutra- 
lité de  la  Toscane  et  la  mort  du  duc  Odoardo 
de  Parme,  arrivée  le  douze  septembre, 
avaient  tellement  isolé  le  pape , qu’en  rai- 
son do  la  faiblesse  do  l’Espagne  il  ne  lui 
restait  plus  en  réalité  d’autre  parti  à pren- 
dre. A l’arme,  Odoardo  eut  pour  successeur 
Ranuccio  II , son  61s  aine  (2). 

La  maison  d'Este  aussi , qui  dans  les  der- 
niers temps  avait  pris  parti  contre  la  Franco, 
fut  ramenéo  aux  intérêts  de  cette  puissance  , 
et  détachée  de  l'Espagne  par  la  nomination 
du  cardinal  d’Este  comme  protecteur  do  la 


(1)  Donna  Olimpia,  gagnée  par  l'or  des  Barbe- 
rini,  voulut  déterminer  Innocent  à des  conces- 
sions par  des  raisons  politiques;  elle  lui  repré- 
senta qu'en  résistant  il  soulevait  des  tempêtes 
autour  de  lui;  que  le  grand-duc  de  Toscane  se 
tenait  dans  l’inaction,  que  les  Espagnols  étaient 
impuissants  à le  soutenir,  qu’au  moment  où  il 
s'agissait  de  la  paix  générale  au  congrès  de 
Slunster,  il  était  nécessaire  de  s'accommoder 
avec  la  France , alin  qu'il  put  se  présenter  avec 
la  bannière  de  paix  devant  les  représentants  des 
puissances  de  l'Europe. 

(2)  Odoardo  laissa  encore  trois  lils,  Alessan- 
dro , Orazio  et  Pielro. 


nation  française.  Il  en  résulta  une  violente 
rupture  entre  l’ambassadeur  espagnol  à ltomo 
et  le  cardinal  ; tous  deux  prirent  un  nombre 
d'hommes  armés  à leur  service , et  dans 
une  rencontre  les  gens  do  l’ambassadeur 
d'Espagne  tirèrent  sur  leurs  adversaires  (1)  ; 
lo  pape  opéra  ensuite  une  réconciliation. 
Lo  cabinet  espagnol  nourrissait  une  haine 
particulière  contre  le  grand-duc,  qui  vassal 
do  l'Espagne  à causo  de  Sienne , et  obligé  do 
cette  puissance  à divers  titres,  avait  oublié 
toutes  ces  considérations  dans  son  traité 
avec  la  France.  Gomme  on  ne  pouvait  rien 
contre  lui  il’ une  autre  manière,  on  cher- 
cha au  moins  à semer  le  mécontentement 
parmi  les  habitants  du  territoire  de  Sienne , 
et  l'on  Bt  poursuivre  juridiquement  son  délit 
de  vassal.  De  leur  côté  les  Français  équipè- 
rent de  nouveau  leur  flotte,  et  l'envoyèrent 
vers  l'automne,  sous  les  ordres  des  maré- 
chaux de  la  Mcillcraio  et  du  I’Iessis-I’raslin, 
contre  le  Slato  de'  I’residi  ; une  partie  des 
troupes  fut  débarquéo  dans  l'tle  d'Elbe , 
dot  ant  Porto  Longone;  le  reste  s’empara  de 
Piombino.  Longono  no  so  rendit  que  le  vingt- 
neuf  octobre,  et , après  quo  les  deux  places 
eurent  été  bien  occupées  et  fortiBées , la 
flotte  revint  dans  les  ports  français. 

Dans  ces  guerres  et  ces  transactions  insi- 
gnifiantes, la  faiblesse  de  l’Espagne  était 
devenue  de  plus  en  plus  frappante  en  Ita- 
lie. Le  pouvoir  de  cette  monarchie  dans  le 
midi  de  la  Péninsule  et  dans  les  tics  pa- 
raissait encore  bien  fortement  établi , lors- 
que tout  à coup  les  événements  de  l'année 
seize  cent  quarante-sept  montrèrent  claire- 
ment sur  quelles  bases  fragiles  reposait  sa 
domination  dans  ces  contrées. 

Un  enchérissement  des  vivres , suite  d’uno 
mauvaise  récolte,  réduisit  en  seize  cent  qua- 
rante-sept la  classe  pauvre  des  habitants  de 


(ij  Les  autres,  saisis  de  frayeur,  déchargèrent 
aussi  leurs  armes,  puis  s'enfuirent , et  laissèrent 
leurs  maîtres  regaguer  seuls  leurs  palais.  Lcbret , 
p.  G2I. 
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la  Sicile  aux  plus  dures  nécessités.  Les 
moyens  dont  pouvait  disposer  le  vice- roi, 
don  Pedro  Fajardo , marquis  de  los  Veles  , 
pour  combattre  le  désordre,  n’étaient  pas 
suffisants,  et  le  vingt  mai  un  soulèvement 
éclata  dans  Palerme  contre  lo  préteur  ; d’a- 
bord il  y eut  un  engagement  entre  quelques 
centaines  d’hommes  du  peuple  et  les  gens 
du  préteur;  puis  la  promesse  du  vice-roi 
de  soulager  la  misère  apaisa  le  tumulte 
pour  lo  moment.  Quelques  heures  après  lo 
coucher  du  soleil , la  populace  se  rassembla 
de  nouveau,  et  força  les  prisons.  Les  jésuites 
se  présentèrent  précédés  du  crucifix  pour 
calmer  les  passions , ils  no  furent  pas  res- 
pectés ; les  divers  bâtiments  consacrés  aux 
employés  des  impôts  furent  enlevés  d’as- 
saut ; on  détruisit  les  livres  et  les  écritures. 
Le  lendemain  le  cri  : ri  bas  les  impôts  indi- 
rects, retentit  sous  les  fenêtres  du  vice-roi , 
et  celui-ci,  cédant  aux  instances  de  la  no- 
blesse, supprima  les  droits  qui  frappaient 
les  comestibles  de  première  nécessité  ; mais 
le  peuple  considéra  cette  concession  seule- 
ment comme  arrachéo  par  la  contrainte  du 
moment,  ne  la  crut  pas  garantie  légale- 
ment ; et  en  conséquence  il  voulut  proclamer 
souverain  Francesco  Ventimiglià,  marquis 
de  Gerace  (1) , qui  refusa  un  tel  honneur. 
Enfin  les  nobles  et  mémo  beaucoup  d’ec- 
clésiastiques vinrent  avec  des  armes  au  se- 
cours du  vice-roi  ; mais  ce  parti  était  encore 
pris  tardivement  ; car  les  corporations  se 
rangèrent  du  côté  du  peuple , et  formèrent 
un  noyau  autour  duquel  purent  se  grouper 
les  masses  tumultueuses.  L'élut  révolution- 
naire dura  pendant  les  mois  de  juin  et  de 
juillet,  et  se  prolongea  jusqu’en  août.  Le 
quinze  de  ce  mois,  un  démagogue  déterminé, 


(I)  H y avait  dans  ce  choix  un  sentiment  hos- 
tile à la  domination  des  Espagnols;  le  peu- 
ple avait  entendu  dire  que  le  marquis  de  Gerace 
descendait  des  premiers  rnis  normand»,  et 
déjà  il  voyait  en  lui  nn  souverain  national , qui 
le  délivrerait  du  joug  des  étrangers. 


Giuseppe  da  Lcsi , batteur  d’or , se  mit  A la 
tête  des  révoltés , fit  enlever  l’arsenal  royal, 
et  tirer  sur  le  palais  du  vice-roi,  qui  s'enfuit  à 
Castellamare.  Mais  s'il  trouva  le  peuple 
prompt  à le  suivre  lorsqu'il  lui  faisait  franchir 
toutes  les  barrières  de  l’ordre,  briser  tous  les 
liens  sociaux,  Giuseppe  vit  expirer  son  pou- 
voir aussitôt  qu'il  voulut  lui-méme  mettre  un 
frein  aux  emportements,  et  tracer  quelques 
règles.  Au  bout  de  quelques  jours,  le  peuple 
succomba  devant  la  noblesse  ; Giuseppe  pé- 
rit , treize  autres  rebelles  subirent  le  dernier 
supplice;  beaucoup  furent  faits  prisonniers; 
pour  ramener  à l'ordre  le  reste  des  insurgés, 
il  fallut  leur  offrir  une  amnistie  et  la  pro- 
messe de  l'abolition  des  impôts  ; ces  moyens 
réussirent  en  grande  partie;  mais  par  suite 
de  tant  d’agitations  et  de  craintes , et  du 
chagrin  d'avoir  encouru  la  disgrâce  de  sa 
cour,  le  bon  et  pacifique  vice-roi  mourut 
au  mois  do  novembre.  Son  successeur , le 
cardinal  Toodoro  do’  Triulzi , par  son  intré- 
pidité et  son  activité  à rechercher  et  sou- 
lager les  besoins  du  peuple,  étouffa  les  der- 
niers germes  de  l’insurrection , qui  de  Pa- 
ïenne s'était  étendue  sur  une  partie  de  la 
Sicile  ; et,  dans  l’année  seize  cent  quarante- 
huit,  il  laissa  l'Ile  calme  et  paisible  A don 
Juan  d’Autriche,  qui  fut  nommé  vice-roi  (1). 


(1)  Cette  insurrection  ne  fut  ni  anssi  simple 
dans  ses  éléments , ni  aussi  facile  dans  sa  réduc- 
tion qu’on  pourrait  le  croire  par  la  rapidité  de 
ce  récit.  Elle  commença  par  des  désordres  et 
des  excès  de  populace , et  les  secours  apportés 
par  la  noblesse  et  le  clergé  mirent  fin  à ces  pre- 
miers mouvements  ; les  pillards  les  plus  signalés 
furent  châtiés  sans  que  des  efforts  fussent  tentés 
pour  les  soustraire  à la  justice;  mais  bientôt  les 
artisans,  craignant  les  vengeances  espagnoles, 
se  réunirent  en  armes;  les  milices  urbaines  oc- 
cupèrent certains  postes  présentant  un  point 
d’appui  au  peuple , cl  alors  des  hommes  se  pré- 
sentèrent pour  donner  une  direction  aux  efforts 
des  masses.  Giuseppe  d’Alessio,  etnon  pas  a Lcsi, 
et  Pietro  Pcrtuso,  se  proposèrent  d’établir  une 
nouvelle  constitution  sur  des  bases  populaires; 
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Ce  qui  avait  surtout  été  révélé  dans  celle 
insurrection  , c'était  l'ineptie , l’impuissance 


dans  une  assemblée  d’affiliés  à leurs  projets, 
Pcrtuso  fut  élu  chef  delà  sédition;  niais  Giu- 
seppc,qui  avait  d’autres  vues,  souleva  les  esprits 
aux  cris  de  : à bas  tes  Espagnols;  la  multitude 
le  proclama  capitaine  général,  cl  il  fil  trancher 
la  tête  à Pcrtuso,  qui  réclamait  l’autorité.  Il 
forma  dos  compagnies,  occupa  les  principaux 
postes,  préserva  les  édifices  publics  du  pillage , 
et  régularisa  l’insurrection,  convoqua  une  as- 
semblée où  sc  trouvèrent  les  jurés,  les  gouver- 
neurs, les  consuls  des  arts,  le  juge  de  la  monar- 
chie, l’inquisiteur  et  quelques  seigneurs;  il  de- 
manda l’union  entre  toutes  les  classes  de  Sici- 
liens pour  réclamer  du  roi  les  antiques  privilè- 
ges du  royaume,  la  déposition  des  magistrats 
corrompus,  et  le  droit  de  se  garder  eux-mémes; 
il  proposa  de  plus  l’admission  du  peuple  dans 
les  assemblées  politiques  et  administratives. 
Aussitôt  l’on  rédigea  les  articles  suivants,  que 
Ton  adressa  au  vice-roi  pour  qu’il  y souscrivit  : 
Abolition  de  tous  les  impôts  introduits  dans  le 
royaume  depuis  la  mort  de  Charles  V ; observa- 
tion des  privilèges  accordés  par  le  roi  Pietro  au 
royaume  ; établissement  de  châtelains  natio- 
naux dans  toutes  les  forteresses;  garde  d’Ita- 
liens pour  le  vice-roi,  à l’exclusion  des  Espa- 
gnols; retour  au  domaine  public  des  terres 
vendues  à des  particuliers  depuis  seize  ccnt, 
sous  la  réserve  d’indemnités  aux  acquéreurs. 
Le  vice-roi  refusa  d’accepter  ces  conditions  ; et 
le  peuple  conçut  de  la  haincconlrc  Giuseppe,  qui 
l’empêchait  de  sc  jeter  sur  les  riches  ; les  nobles 
elle  clergé  le  méprisèrent.  La  cherté  des  vivres 
et  la  iwsantcur  des  impôts  provoquèrent  aussi 
des  soulèvements  àCatane,  Termini,  Sanla-Lu- 
cio,  Sa  v oc  as,  Pozzo  di  Sotho,  Agrigente , etc... 
Messine  fut  contenue  ; elle  ne  demandait  que 
l'abolition  de  la  gabelle , et  d’ailleurs  affectait 
la  plus  grande  soumission  pour  l’autorité  espa- 
gnole. Cette  ville  se  montra  en  cette  circons- 
tance comme  toujours  en  opposition  avec  Paler- 
me,  sa  rivale.  Là  les  choses  cessèrent  bientôt  de 
marcher  au  gré  des  désirs  de  Giuseppe.  Les 
adhérents  de  l’Espagne,  dissimulant  leurs  sen- 
timents, attaquèrent  le  chef  populaire  par  la 
ruse;  ils  le  firent  nommer  syndic  perpétuel  de 
la  cité  avec  deux  mille  scudi  d’appointements 


CHAP.  H. 

de  l'administration,  et  par  suite  le  mépris 
dans  lequel  était  tombé  !c  gouvernement 
auprès  du  peuple  ; mais  le  soulèvement  qui 
éclata  la  même  année  à Naples  mit  en  dan- 
ger l’existence  même  do  celte  domination  de 
l’Espagne.  Naples  avait  été  traitée  avec 
beaucoup  moins  d'égards  encore  que  la  Si- 
cile ; presque  tous  les  revenus  publics  étaient 
entre  les  mains  des  Génois,  donnés  à ferme, 
ou  en  garantie  d’avances  faites  par  ces 
traitants;  les  impôts  étaient  élevés  jusqu’à 
l’énormité.  La  prise  de  Porto  Longone  et 
d’Orbitello  par  les  Fronçais  mit  lo  cabinet 
espagnol  dans  la  nécessité  de  frapper  des 
taxes  extraordinaires,  tandis  que  les  peuples 
étaient  hors  d’état  de  satisfaire  aux  exigences 
régulières  (1).  Pourremédier  à cette  détresse. 


annuels,  cc  qui  lui  attira  l'animadversion  po- 
pulaire; il  s’entoura  d’une  certaine  pompe,  et  les 
railleries  l’assaillirent.  Il  rappela  les  nobles  dans 
la  ville,  il  invita  même  le  vice-roi  à rentrer  dans 
scs  fonctions  ; aussitôt  des  bruits  se  répandirent 
qu’il  était  d’intelligence  avec  le  représentant  du 
roi  d'Espagne;  puis  on  dit  qu’il  entretenait  des 
correspondances  avec  les  Français,  et  qu’il  de- 
vait leur  livrer  Palcrmc  avec  la  Sicile.  Les 
soupçons  et  la  haine  étant  descendus  dans  tous 
les  cœurs,  il  ne  fallait  plus  qu’une  occasion  pour 
faire  éclater  la  vengeance.  La  punition  d’un 
pécheur  fit  soulever  toute  la  classe  à laquelle 
appartenait  le  délinquant;  l’inquisiteur,  le  juge 
de  la  monarchie , beaucoup  de  nobles  sc  réu- 
nirent aux  pêcheurs  et  à d’autres  corps  de  mé- 
tiers; Giuseppe  affronta  les  révoltés;  mais, 
abandonné  des  siens , il  alla  se  cacher  dans  un 
aqueduc.  La  multitude  mit  en  pièces  son  frère, 
puis  courut  à la  maison  du  syndic  perpétuel,  di- 
rigée par  les  nobles  et  les  partisans  de  l’Espa- 
gne, qui  faisaient  circuler  de  prétendues  lettres 
prouvant  les  coupables  intelligences  de  Giu- 
seppe avec  les  Français.  L’on  égara  ainsi  la 
haiiicdes  Palermitains  contre  l'étranger,  et  Giu- 
seppe fut  déchiré  de  mille  coups  ; l’Espagne 
ressaisit  sa  domination  entière,  que  l'instinct 
populaire  voulait  lui  arracher.  (JVo/e  du  traduc- 
teur,) 

(1)  Sous  le  gouvernement  du  comte  de  Mon- 
tcrcy  et  du  duc  do  Médina,  de  seize  cent  trente 
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Ton  résolut  à Naples , où  l’on  pensait  avoir 
à rencontrer  le  moins  d’empêchements , de 
mettre  un  nouveau  droit  sur  les  comesti- 
bles; la  noblesse  fut  gagnée , et  les  teggi  de 
ce  corps  ne  mirent  aucun  obstacle  à l’édit 
qui  fut  publié  le  trois  janvier  seize  cent 
quarante-sept  par  le  vice-roi  don  Rodrigo, 
prince  de  Léon , duc  d'Arcos.  Mais  la  me- 
sure souleva  un  violent  mécontentement  au 
sein  du  pauvre  peuple , qui  se  sentait  géné 
dans  la  satisfaction  de  ses  besoins  les  plus 
pressants.  Alors  le  vice-roi  songea  aux 
moyens  de  donner  à cet  impôt  une  forme 
moins  oppressive,  du  moins  il  promit  de 
s'en  occuper;  mais  cela  était  impossible. 
11  parait  que  dans  ce  moment  la  nouvelle  de 
l'insurrection  de  Palerme  agit  sur  le  peuple 
de  Naples  ; car , quoique  dans  la  nuit  du 
même  jour  où  la  révolte  éclatait  à Palerme , 
déjà  le  nouvel  édifice  destiné  à l'odieux  im- 
pôt eût  été  réduit  en  cendres  à Naples , ici 
néanmoins  le  mécontentement  ne  fit  explo- 
sion et  ne  se  traduisit  en  résistance  armée 
que  le  sept  juillet  (1)  ; alors  par  suite 
d'un  débat  entre  un  préposé  à l'impôt , et 
des  marchands  de  figues  de  Pozzuoli , une 
troupe  de  garçons,  couverts  de  haillons  et 
les  pieds  nus,  se  rassembla,  alla  détruire 
les  bâtiments  de  l'impôt  dans  diverses  parties 
de  la  ville , et,  toujours  grossissant , forma 
bientôt  une  masse  de  quatre  mille  person- 
nes. Partout  retentit,  comme  à Palerme  d’a- 
bord , le  cri  : Fiea  il  re  di  Spagm , e 
muoja  il  mal  governo  ! L’un  des  marchands 
do  figues  était  beau-frère  d’un  pécheur  d’A- 
malfi,  nommé  Tommaso  Aniello , ou  comme 
le  peuple  l'appelait,  Masaniello,  dont  la 


et  un  à seize  cent  quarante-quatre,  plus  de  cent 
millions  de  ecudi  avaient  été  tirés  du  royaume  ; 
dans  la  Fouille , des  familles  réduites  à la  der- 
nière misère  s'en  allèrent  habiter  les  terres  des 
Turcs.  L’arrivée  d'Arcos,  homme  impitoyable, 
plongea  foules  les  populations  dans  le  désespoir. 

(1)  Fr.  de  Raumer , f.etlret  écrilci  de  Porte 
pour  éclaircir  l'kùtoire  du  xvi*  et  du  xvil«  »i«- 
clet.  Leipzig,.  1831,  lib.  II,  p.  3. 
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femme  en  vendant  do  la  farine  avait  déjà  subi 
de  durs  traitements  do  la  part  des  collec- 
teurs (I) , et  qui  depuis  longtemps  était 
compté  parmi  ceux  qui  exprimaient  le  plus 
hautement  leur  indignation.  Au  milieu  de 
telles  circonstances,  Masaniello  devint  bien- 
tôt le  chef  de  la  masse  furieuse , et  I ’eletto 
du  peuple,  qui  essaya  d'apaiser  !o  tumulte , 
s'était  vu  chasser  par  une  grêle  de  pierres. 
Après  bien  des  désordres,  la  populace  tou- 
jours menaçante  arriva  devant  le  palais  du 
vice-roi,  réclamant  l’abolition  des  impôts  sur 
les  comestibles,  et  lespriviléges  de  Charles  V. 
Le  vice-roi  tenta  de  les  calmer  par  des  pro- 
messes d’allégement  dans  les  charges;  en 
même  temps  il  essaya  d’échapper  à leur  pou- 
voir en  montant  en  voiture.  Ils  l’arrachèrent 
de  son  carrosse,  et  le  maltraitèrent  violem- 
ment, jusqu'à  ce  qu'il  se  fût  engagé  à con- 
firmer ses  promesses  par  serments  pronon- 
cés sur  l'Évangile  dans  l’église  voisine  de 
San-Francesco  da  Paula  ; à (mine  dans  le 
temple,  il  en  fit  fermer  les  portes.  Alors  la 
populace  assaillit  l'église,  et  il  fallut  que  le 
cardiual - archev êque,  Ascanio  Filomarino , 
accourût  et  promit  d’interposer  sa  média- 
tion. Son  entremise  amena  des  promesses 
partielles  de  la  part  du  vice-roi,  et  tranquil- 
lisa le  peuple  sur  quelques  points  ; toutefois 
le  duc  d’Arcos  gagna  le  temps  nécessaire 
pour  se  réfugier  dans  le  Castello  Sanlo-EImo, 
d'où  il  gagna  le  Castello  Nuovo  durant  la 
nuit.  Cependant  le  peuple,  qui  craignait  d’a- 
voir été  joué  par  de  vaines  promesses  .éle- 
vait toujours  plus  haut  ses  prétentions  ; 
il  étendait  à chaque  instant  le  cercle  de  ses 
demandes  et  des  garanties  qui  devaient  en 
assurer  la  satisfaction;  maintenant  beau- 
coup de  membres  importants  de  la  bour- 
geoisie se  rattachèrent  aux  basses  classes  (-2). 


(1)  Lebret , p.  637. 

(2)  De  Raumer,  pass.  cit.,p.  5.:«Toutes  les 
prisons  avaient  été  forcées,  les  prisonniers  mis 
en  liberté  ; il  n'y  avait  que  la  Vie  aria  à laquelle 
on  n’eût  point  touché  ; l’on  disait  : Là  sont  les 
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Tout  fut  détruit  dans  les  maisons  des  pré- 
posés aux  impôts , et  do  ceux  qui  passaient 
pour  fauteurs  des  odieuses  mesures  fiscales; 
il  ne  fut  rien  dérobé , assure-t-on  ; comme 
aux  journées  do  juillet  de  Paris,  ou  n’enleva 
que  des  armes  et  des  munitions  ; on  les  dé- 
posa dans  des  boutiques  lorsque  la  cloche 
du  couvent  des  Carmélites  convoqua  le  peu- 
ple. Des  masses  de  deux  et  trois  mille  indi- 
vidus parcouraient  les  rues  ; une  caea  di 
gverra  fut  choisie  par  les  chefs  supérieurs , 
et  ceux-ci  instituèrent  des  capitaines  de 
quartier,  ot  forcèrent , sous  peine  de  démo- 
lition de  leurs  maisons , tous  les  habitants  à 
se  réunir  à leurs  troupes  ou  à quitter  la 
ville  ; beaucoup  de  nobles  prirent  le  dernier 
parti. 

On  vit  un  peu  d'ordre  renaître  à la  suite 
d'un  édit  publié  le  dix  juillet  par  les  chefs  do 
l'insurrection  au  nom  du  peuple,  qui  abo- 
lissait les  droits  sur  les  comestibles , déter- 
minait les  devoirs  des  capitaines  do  la  villo , 
et  défendait  d'assaillir  tumultueusement  les 
maisons.  Par  la  prise  du  cloître  et  do  la  tour 
di  San-Lorenzo,  les  insurgés  se  procurèrent 
seizo  canons  , et  le  cardinal-archevêque  re- 
mit au  capitaine  général  Mnsanietlo  le  titre 
du  privilégo  que  Charles  V avait  donné  à 
Naples.  Le  vice-roi  no  pouvait  rien  contre 
le  pouvoir  auquel  le  peuple  était  parvenu  ; 
il  offrit  l'amnistie  et  la  confirmation  du  pri- 
vilège, ot  même  lo  redressement  de  tous  les 
griols.  Mais,  tandis  quo  Masaniello  négociait 
encoro  avec  le  cardinal -archevêque  dans 
l’église  del  Carminé,  lo  duc  d'Arcos  eut 
l’imprudence  de  faire  tirer  sur  lui  par  des 
bandits.  D’autres  peut-être  ourdirent  cette 
trame;  l'on  croit  même  qu’elle  venait  du 
duc  de  Matalone  et  de  son  frère  Giuseppe 
Caraffa.  Le  chef  populaire  ne  fut  pas  atteint; 
le  duc  de  Matalone  s’était  enfui;  mais  le 
peuple  en  fureur  no  fut  point  apaisé  par 
le  meurtre  des  bandits , il  immola  aussi 


archives  royales;  nous  ne  voulons  pas  porter  at- 
teinte aux  intérêts  de  sa  majesté.  » 


C1IAP.  11. 

Giuseppe  Caraffa  (1),  et  le  vice- roi  dut  main- 
tenant accorder  complètement  tout  ce  que 
Masaniello  demanda.  Celui-ci  prit  ensuit» 
dans  la  ville  les  meilleures  mesures  d'ordre 
et  de  police , fit  exécuter  tous  les  criminels , 
et  respecter  ses  règlements  de  la  manière 
la  plus  rigoureuse.  Revêtu  d’un  costume 
orné  de  lames  d’argent,  coiffé  d’un  chapeau 
à plumes  (3),  lo  pauvre  pêcheur  d’Amalfi , 
dont  un  signe  imposait  l'obéissance  à tant 
de  milliers  d'hommes  (3),  se  rendit  au  pa- 
lais du  vice-roi , qui  était  réduit  à conclura 
avec  lui  une  capitulation  définitive.  Comme 
la  négociation  dérobait  trop  longtemps  le 
capitaine  général  aux  regards , lé  peuple 
qui  entourait  le  palais,  craignant  un  assassi- 
nat, se  mit  àpousser  des  elameurs  furieuse»;* 
mais  tout  s’apaisa  à la  simple  apparition' 


(1)  Lo  duc  de  Matalone,  qui  avril  une  grande 
influence  sur  les  hommes  de  résolution , setait 
montré  d'abord  ami  de  la  cause  populaire;. puis» 
offensé  par  Masaniello,  il  lui  avait  juré  une  haine 
mortelle  ; il  était  entré  dans  la  ville  avec  trois 
cents  bandits  pour  immoler  le  capitaine  général. 
Ses  complots  échouèrent,  et  son  frère  paya  pour 
lui,  comme  on  vient  de  le  voir.  Ladêle  de  Giu- 
seppe fut  séparée  du  corps,  et  placée  sur  la  place 
du  marché  avec  le  mot  rebelle  au-dessous.  A 
coté  de  la  tête  on  avnit  cloué  le  pied  de  Caraffa, 
parce  que  dans  une  dispute  avec  le  oardioai-ar- 
chevéque,  l'année  précédente,  à<  la  procession 
du  sang  de  saint  Janvier,  il  avait  donné,  un  coiq) 
de  pied  au  premier  pasteur  de  la  ville.  Cette  ten- 
tative d'assassinat  Ut  prendre  à Masaniello  des 
mesures  de  sûreté;  il  interdit  les  armes  courtes 
et  l'usage  d'instruments  de  fer  même  aux  fem- 
mes; les  nobles  durent  déposer  leurs  armes  et 
envoyer  leurs  serviteurs  se  réunir  au  peuple , 
etc.  ( Note  du  traducteur.}. 

(2)  Toutes  les  pièces  de  ce  costume  étaient  des 
dons  dn  vice-roi,  que  Masaniello  c'avait  acceptés 
que  pour  céder  aux  instanres  de  l’archevêque  ; 
car  il  n'oubliait  pas  encore  son  ancienne  fortune, 
et  n'aspirait  qu’au  moment  où  il  pourrait  repren- 
dre son  commerce  de  poissons.  ( Noie  du  tra- 
ducteur.) 

(3)  De  Ratimer,  p.  12.  Alors  l’armée  du  peu- 
ple était  forte  de  cent  mille  hommes. 
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de  Masaniello  i la  fenêtre.  Enfin  la  capitu- 
lation, menée  à bonne  fin,  fut  jurée  par  le  due 
d'Arcos  : le  peuple  devait  avoir  des  droits 
égaux  à ceux  de  la  noblesse , et  conserver 
ses  armes  jusqu'à  La  confirmation  du  traité 
par  le  roi  ; tous  les  impôts  établis  depuis  le 
privilège  de  Charles  V devaient  être  abolis. 
A côté  de  Masaniello  se  signala  dans  toutes 
ces  transactions  pour  le  parti  populaire,  un 
vieillard  versé  dans  la  jurisprudence,  Giu- 
lio  Genovino  (1). 

Il  semblerait  que  le  pouvoir,  dont  l'éclat 
frappait  à chaque  instant  les  regards  de 
Masaniello , finit  par  le  fasciner  et  lui  enle- 
ver peu  à peu  tout  sentiment  de  sa  situation 
et  de  ses  rapports  (2)  ; lo  vice-roi  et  le 
cardinal  de'  Triulzi , qui  alors  était  encore  à 
Naples,  paraissent  avoir  compté  sur  ce  résul- 
tat, et  leur  conduite,  leurs  procédés,  tendirent 
à provoquer  ou  entretenir  l'orgueil  de  Ma- 
saniello (3).  Déjà  le  capitaine  général  avait 


(I)  Selon  Botta,  ce  Giulio  Genovino  joua  le 
rôle  de  traître  auprès  des  deux  partis,  poussa 
le  peuple  aux  excès,  et  servit  ensuite  le  vice-roi 
pour  précipiter  la  ruine  de  Masaniello. 

(2,  L'on  donne  ordinairement  d'autres  raisons 
delà  conduite  insensée  dans  laquelle  tomba  Masa- 
nicllo.  De  Raumcr,p.l3.«Ondisait  que  c’étaitpar 
suite  d’une  trop  grande  contention  d'esprit  cl  d'a- 
gitations trop  violentes,  ou  d'excès  de  vin , ou  de 
poison. oPeut-étre  aussi  les  principaux  du  parti, 
qui  ne  s’étaient  servis  de  Masaniello  que  pour 
tirer  les  marrons  du  feu,  favorisèrent  sa  chute 
aussitôt  qu'ils  pensèrent  n’avoir  plus  besoin  de  lui. 

(3J  Après  la  réception  si  brillante  que  lui  avait 
faite  le  duc  d'Arcos,  Masaniello,  refusant  tou- 
tes les  olfres  de  pension , tous  les  bijoux  dont 
voulaient  le  couvrir  le  vice-roi  et  le  cardinal , 
regagna  son  humble  chaumière,  et  ne  s'écarta 
point  de  la  modération  et  de  la  justice.  Mais  le 
huitième  jour  de  la  révolution , il  se  rendit  avec 
sa  femme  auprès  du  vice-roi  qui  les  traita  tous 
deux  de  duc  et  de  duchesse.  A partir  de  ce  mo- 
ment , la  tête  lui  tourna , et  il  fit  des  extrava- 
gances si  subites,  que  l’on  dut  les  attribuer  i 
l'ivresse  du  vin  ou  h l’effet  du  poison.  Il  jetait  de 
poignées  de  xecchini  dans  la  mer,  il  ordonnait 


éloigné  tout  le  monde  do  sa  personne , et  le 
peuple,  qui  avait  obtenu  par  lui  ce  qu'il  avait 
désiré,  resta  si  indifférent  i son  destin,  que 
le  seize  juillet  le  vice-roi  put  le  faire  tuer,  sans 
que  cet  acte  entraînât  des  conséquences  fu- 
nestes ( 1 ).  Dès  le  lendemain  de  la  mort  de  Ma- 
saniello le  peuple  vit  ce  qu'il  avait  perdu  en 
lui , et  lui  fitde  magnifiques  funérailles  dans 
l’église  del  Carminé  (2) . Comme  la  capitula- 


de  tailler  des  blocs  do  pierre  pour  y graver  son 
nom  avec  le  titre  de  capitaine  général  du  peuple 
très-fidèle  de  Naples.  Il  mandait  aux  nobles 
de  venir  lui  baiser  les  pieds,  sous  peine  de  voir 
raser  leurs  maisons.  Il  se  promenait  en  criant: 
Je  suis  le  monarque  universel,  et  je  ne  suis  pas 
obéi!  11  s'abandonna  à la  cruauté , ordonna  des 
meurtres  et  des  incendies;  l'amour  du  peuple  se 
changea  en  haine.  L’orgueil  de  Masaniello  sur- 
tout avait  irrité  tous  ses  anciens  compagnons. 
Alors  le  vice-rot  s'entendit  avec  Genovino  pour 
se  défaire  complètement  de  ce  chef  naguère  si 
redoutable,  maintenant  privé  de  raison , aban- 
donné de  tous  ses  amis.  ( Note  du  traducteur.) 

(1)  Le  vice-roi  ne  chercha  point  d'abordè  faire 
assassiner  Masaniello  ; il  voulait  plutôt  remuer 
la  force  populaire  et  la  pousser  contre  le  capi- 
taine général;  il  comptait  aussi  sur  le  secours 
des  galères  qui  s'approchaient  sous  les  ordres  do 
dom  Juan  d'Autriche.  Mais  les  ennemis  person- 
nels de  Masaniello  ne  pouvaient  supporter  un 
si  long  retard  ; ils  entrèrent  dans  le  couvent  del 
Carminé,  où  le  malheureux  so  promenait  après 
avoir  communié , et  le  tuèrent  à coups  d’arque- 
buses. Sa  tète , séparée  du  tronc , fut  portée  au 
palais  du  vice-roi,  au  milieu  des  applaudisse- 
ments de  la  populace.  (Note  du  traducteur.) 

(2)  Voici  comment  Botta  rapporte  lescircom- 
tanecs  qui  firent  regretter  Masaniello,  et  les  hon- 
neurs rendus  à scs  restes  ; «Le  cosc  parevano 
posarsi  ; ma  in  quel  tempo  ancora  tanto  geloso , 
i direttori  délia  eittà  molto  imprudcnlcmcnte 
calarono  il  peso  del  pane.  Di  nuovo  11  popolo  si 
sollcvô,  di  nuovo  diode  ail’ arme,  di  nuovo  vol- 
tossi  ali’amorc  del  perduto  Masaniello.  Furiosi, 
e con  fol  ta  calca  andarono  a lamentarsi  a pa- 
lazzo;  i direttori  aggiunscro  la  viltà  all’impru- 
denza  : dissero  che  non  per  l’ordinc  loro , ma 
per  ejjpriccio  dei  panattieri  quel  calo  erasuccc- 
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tion  ne  fnt  point  tenoo,  il  y eut  de  nouveaux 
soulèvements , et  Naples  resta  dans  un  état 
d'agitation  tumultueuse,  mémo  après  que 
Francesco  Torallo,  prince  de  Massa,  eut 
pris  la  place  de  capitaine  général  avec  l'a- 
grément du  vice-roi.  Des  maisons  furent  in- 
cendiées , dos  rassemblements  désordonnés 
de  gens  armés  se  faisaient  sous  divers  pré- 
textes; les  étudiants  eux-mêmes  deman- 
daient des  promotions  à bas  prix  ; enfin  toute 
traco  d'ordre  social  paraissait  devoir  s'effa- 
cer ; il  fallut  faire  des  concessions  même  aux 


duto.  La  folia  frcnclica  corse  aile  case  di  costoro, 
e vi  arse  lutte  le  masserizie;  si  sarebbe  anche 
sfogata  col  sangne , se  non  si  fossero  présumante 
cansati.  Qui  crebbc  il  desiderio  del  capitano  cs- 
tinto.  Misero  MasanielIo,gridarono;cilcorrere 
al  luogo  infâme,  dov’erastato  gittato,  e il  ta- 
verne il  cadavero , c il  riunirgli  la  testa , e il 
porta  sopra  un  cataletto,  c il  celebrarlo  per  li- 
bcralore  délia  palria , per  sollevatore  délia  mi- 
seria  del  popolo,  per  padre  c benefattorc  dei  po- 
veri,  fu  tutto  uno  ed  impeluoso  alto.  Pcnsarono 
d'onorarc  con  solenni  esequic  colui  che  avevano 
portalo  aile  gemonie.  Il  popolo  comandii  che 
tutto  il  clero  sccolare  e regolare , nissuno  eccct- 
tuato,  dovesse  la  sera  trovarsi  per  accompa- 
gnarlo  con  magniOco  mortorio  alla  sepoltura. 
Il  portarono  per  tutla  la  ciltà.  Mai  principe  ai- 
cuno  non  ottenne  più  segnalali  funebri  onori. 
Suonavano  ta  campane  dclle  chiese , vicino  a oui 
passava  la  raccolta  c trista  comitiva.  Era  il  ca- 
davero agiato  sovra  un  maestoso  cataletto  co- 
perto  di  un  leuzuolo  di  seta  bianca , tenendo  il 
bastone  del  gcncralalo  in  mano.  Precedeva  la 
cbiercsia  rccitando  le  solite  prcci  pei  defunti  ; 
il  seguitarano  cinque  mila  soldati  sotto  trenta 
bandiere,  strascinando  le  piccbeper  terra  ...  il 
rimancnle  del  popolo  armato  gli  faccva  ala  per 
lutte  le  strade  con  1e  armi  basse , piegando  le 
insegne  al  passare  del  cataletto.  A tutte  le  fines- 
tre  erano  accesi  i lumi  con  superbissima  mostra . 
Passé  davanti  al  palazzo  regio , dove  fu  incon- 
trato  da  otto  paggi  del  vicerè  con  le  torce  ac- 
ccsc , délie  quali  si  vedevano  parimente  ripicne 
le  ringhiere  del  palazzo  medesimo  : le  guardic 
reali  conlebandierc  piegatel'  inclinarono.,  Botta, 
Sloria  d’Ilalia , lib.  2t. 


CHAP.  II. 

mendiants  ; les  sœurs  laïques  se  soulevèrent 
dans  le  couvent  de  Santa-Clara.  Le  verligo 
de  la  capitale  fit  tournoyer  aussi  les  villes 
voisines  ; dans  divers  cantons  les  sujets  des 
barons  du  royaume  se  révoltèrent , et  les 
chefs  du  peuple  à Naples  demandèrent  que, 
puisqu'on  leur  avait  accordé  le  droit  do 
porter  des  armes  jusqu'à  la  confirmation 
royale , on  y joignit  la  juridiction  criminelle 
qui  en  dépendait.  Le  deux  septembre  une 
nouvelle  capitulation  confirma  la  première , 
en  y ajoutant  des  articles,  et  ramena  un  état 
plus  tranquille  pour  très-peu  de  temps. 
Lorsque  s'approcha  la  flotte  de  don  Juan 
d'Autriche,  le  peuple,  agité  de  soupçons, 
refusa  de  déposer  les  armes , et  tint  investis 
les  châteaux  dans  lesquels  étaient  des  gar- 
nisons espagnoles.  Le  premier  octobre  pa- 
rut la  flotte,  et  don  Juan  vint  dans  la  ville , 
où  l’on  espérait  beaucoup  de  bien  de  sa  pré- 
sence. Mais , lorsqu'à  l’instigation  du  vice- 
roi  il  demanda  la  livraison  des  armes , elles 
lui  furent  refusées;  alors  il  dirigea  les  batte- 
ries de  la  flotte  contre  la  ville , que  le  vice- 
roi  fit  canonner  par  les  trois  châteaux  le  cinq 
octobre.  Les  Espagnols  opérèrent  une  sor- 
tie des  forteresses , et  l'on  en  vint  aux  mains 
dans  la  ville;  durant  deux  jours  on  com- 
battit dans  les  rues , jusqu’à  ce  qu'enfin  le 
vice-roi  vit  qu'il  n'y  avait  rien  à faire  ; mais 
le  peuple  prit  la  résolution  de  se  délivrer 
entièrement  des  Espagnols.  Le  capitaine 
général  Toralto  fut  exécuté  par  le  peuple , 
le  vingt-deux  octobre  (i);  un  fabricant 


(1)  Francesco  Toralto  avait  été  choisi  par  le 
peuple,  avec  l’agrément  du  vice-roi  qui  avait  em- 
ployé diverses  manœuvres  pour  provoquer  cette 
élection;  ces  deux  personnages  s'étaient  con- 
certés pour  amener  la  ruine  de  la  cause  popu- 
laire, et  Toralto,  sous  divers  prétextes,  empê- 
cha le  peuple  de  livrer  l'assaut  aux  forts  où  se 
tenaient  les  troupes  royales , et  laissa  même  in- 
troduire des  munitions  de  guerre  et  de  bouche  ; 
le  peuple  furieux  l'immola , lui  arracha  le  cœur 
de  la  poitrine,  et  l'offrit  en  présent  à sa  femme. 
Les  soupçons  du  peuple  sur  la  trahison  de  son 
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ÉVÈNEMENTS  DURANT  LE 
d’armes , Gennaro  Annese,  se  mit  à la  tête 
du  mouvement  (1)  ; toutes  les  gabelles  avaient 
déjà  été  abolies  par  un  décret  du  peuple  ; 
les  têtes  de  beaucoup  de  barons  avaient  été 
mises  à prix.  Mais  de  telles  mesures  ne  fi- 
rent qu’augmenter  le  trouble  dans  la  ville  et 
dans  la  campagne,  et  à l'aspect  de  la  disette 
qui  allait  se  faire  sentir , de  la  discordo  qui 
déchirait  la  noblesse  et  le  peuple , on  n’es- 
pérait plus  de  salut  que  dans  l'assistance 
d'un  puissant  prince  étranger.  On  s’était 
tourné  du  côté  de  Rome;  mais  Innocent, 
malgré  sa  qualité  de  suzerain  du  fief  de  Na- 
ples , était  trop  ami  de  la  paix , resserrait 
ses  intérêts  dans  un  cercle  trop  exclusive- 
ment romain , pour  que  l'on  pût  attendre 


chef  furent  confirmés  par  les  dernières  paroles 
de  la  victime,  qui  dit  en  expirant  : «Je  meurs 
pour  mon  roi.  a ( Sole  du  traducteur.  ) 

(t)  Annese  était  déjà  l'un  des  chefs  du  peuple 
lorsque  la  ville  fut  attaquée  à la  fois  par  la  flotte 
et  par  la  garnison  des  forts  ; il  déploya  dans  cette 
circonstance  de  grands  talents  militaires,  con- 
tribua puissamment  à l'expulsion  des  troupes 
royales,  sut  manier  habilement  les  esprits  du  peu- 
ple, qui  le  nomma  par  acclamation  capitaine  gé- 
néral à la  place  de  Toralto  ; son  commandement 
marque  nettement  une  seconde  phase  dans  la 
révolulion  de  Naples;  jusqu'alors  le  peuple  avait 
voulu  seulement  alléger  le  poids  écrasant  des  im- 
pôts, mais  il  avait  persévéré  dans  sa  fidélité  en- 
vers le  roi.  Sous  Annese  il  voulut  se  délivrer  de 
l’autorité  royale  et  s'organiser  en  république  ; 
de  là  les  rigueurs  contre  les  nobles , que  l’on  re- 
gardait comme  fauteurs  de  la  domination  espa* 
gtiole.  Les  paroles  vagues  d’encouragement  de 
la  part  de  l’ambassadeur  français  à Rome  déter- 
minèrent la  résolution  des  meneurs  du  peuple  ; 
ils  proclamèrent  la  république;  les  emblèmes 
espagnols  furent  arrachés  partout  ; on  foula  aux 
pieds  même  les  images  de  Charles  V ; les  nobles 
organisèrent  la  résistance  en  se  rattachant  à l’Es' 
pagne;  Annese  appela  à Naples  les  députés  des 
antres  villes  pour  discuter  les  affaires  publiques, 
à l’exemple  des  Hollandais;  mais  le  parti  de  la 
noblesse  prévalut  dans  beaucoup  de  cités,  et  em- 
pêcha leur  union  avec  la  capitale.  (Note  du  Ira- 
ducltur.) 
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quelque  chose  de  lui  ; l’ambassadeur  fran- 
çais lui-même  , le  marquis  de  Fontcnai,  n’é- 
tait pas  très-disposé  à céder  aux  prières 
qu’on  lui  adressait , à placer  Naples  sous  la 
protection  de  la  France  ; de  telles  offres 
séduisirent  Henri  de  Lorraine  , duc  de 
Guise,  qui  par  hasard  se  trouvait  alors  à 
Rome , et  qui  pouvait  bien  songer,  à la  fa- 
veur d’intérêts  français , à se  frayer  lui- 
même  un  chemin  au  Irène  de  Naples  ; mais 
il  n’avait  ni  argent  ni  troupes  pour  soutenir 
les  Napolitains.  De  leur  côté  ceux-ci  pou- 
vaient espérer  attirer  la  France  dans  leurs 
intérêts  par  ce  brillant  seigneur;  ainsi,  le 
vingt-quatre  octobre,  le  peuple  adressa  une 
requête  au  roi  Louis,  et  Gennaro  Annese 
écrivit  aussi  au  dûc  de  Guise,  qui  réunit  de 
l’argent , monta  sur  une  felouque  envoyée 
à cet  effet,  et  suivi  de  dix  autres  bâtiments 
mit  à la  voile  au  milieu  de  la  nuit  du  treize 
novembre  ; il  arriva  le  quinze  à Naples , fut 
accueilli  par  des  acclamations  de  joie,  et  con- 
duit par  Gennaro  Annese  dans  sa  demeure, 
au  couvent  del  Carminé  (1). 

Le  duc  de  Guise  se  trouva  tout  d’abord  à 
Naples  dans  une  position  difficile  ; le  mar- 
quis de  Fontenai,  soupçon  nantque  cetardenl 
seigneur  pourrait  bien  vouloir  agir  pour  lui 
seul  et  non  pour  la  France , lui  avait  donné 
comme  surveillant  Cérisantes  ; Gennaro  An- 
nese et  les  autres,  qui  voyaient  Guise  resser- 
rer leur  autorité , cherchèrent  à lui  opposer 
ce  personnage.  Mais  Guise  sut  mener  à fin 
un  traité,  dans  lequel  lui  était  faite  à Naples 
une  situation  semblable  à celle  du  prince 
d’Orango  dans  les  États  unis  des  Pays-Bas, 
et  il  n’y  fut  nullement  question  des  rapports 
de  la  France  avec  Naples  (2).  Contre  Gen- 
naro Annese,  Guise  éleva  Pepe  Palombe, 
forma  des  troupes,  installa  des  officiers  en 
son  nom  seul , et  s'efforça  de  gagner  à lui 
la  noblesse  et  les  fonctionnaires.  Il  tint 


(t)  De  Raumer,  p.  28. 
(2)  De  Ronmer,  p,  42. 
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quelque  temps  Cérisantes  en  état  d’arresta- 
tion; et  lorsque  celui-ci  eut  fini  par  lui 
démontrer  qu'il  ne  devait  pas  le  considérer 
comme  chargé  d'affaires  revêtu  de  pouvoirs 
do  la  France  , il  lui  donna  la  commande- 
ment supérieur  des  bandes  guerrières  de 
la  Calabre. 

Aussitôt  après  son  arrivèo.  Guise  avait 
détaché  divers  corps  pour  débarrasser  les 
abords  de  Naples , où  les  troubles  avaient 
amené  la  famine;  les  Espagnols  subirent 
des  pertes  considérables;  la  noblesse  ne 
trouvait  en  général  aucune  obéissance  dans 
ses  sujets;  des  vaisseaux  français  introduisi- 
rent quelques  convois  danslc  port.  Beaucoup 
de  localités  voisines  tenaient  pour  Naples, 
et  néanmoins  au  milieu  dss  complications  de 
tant  de  prétentions  diverses , Guise  ne  fut  pas 
en  état  de  rétablir  l'ordre  et  le  repos  (1).  Le 
dix-huit  décembre  parut  enfin  la  flotte  fran- 
çaise en  vue  de  la  ville  ; elle  jeta  l'ancre  en 
face  de  celle  d’Espagne;  dans  quelques  en- 
gagements elle  causa  beaucoup  de  dommages 
aux  Espagnols  ; et  néanmoins  elle  aban- 
donna cette  côte  sans  avoir  en  réalité  opéré 
quelque  changement  par  son  apparition.  La 
disette  se  faisait  plus  fortement  sentir,  et 
les  garnisons  espagnoles  devinrent  plus  dures 
et  plus  cruelles , surtout  après  que  le  duc 
d'Areos  eut  abandonné,  le  vingt-six  janvier 
seize  cent  quarante-huit,  le  commandement 
supérieur  à don  Juan  d’Autriche,  en  s’éloi- 


(I)  Le  due  de  Guise  adopta  une  ligne  de  con- 
duite qui  pouvait  Cire  moralement  bonne,  mais 
qui  provoqua  contre  lui  la  haine  du  parti  le  plus 
ardent.  En  se  saisissant  d’une  autorité  plus  gran- 
de, il  semblait  trahir  la  France  qui  avait  des 
prétentions  sur  Naples , et  en  meme  temps  les 
républicains,  qui  n'avaient  eu  d’autre  but  que 
de  le  mcltr»  à leur  tête.  Toutefois  ses  mesures 
ne  méritent  que  l'approbation.  Il  arrêta  les  ex- 
cès du  peuple  en  prononçant  des  peines  sévères 
contre  les  vols , les  incendies  et  les  meurtres. 
Pour  maintenir  l'ordre,  il  créa  à ses  frais  un  ré- 
giment , espérant  qno  les  nobles  viendraient  y 
recevoir  des  grades.  Il  obtint  du  peuple  que 
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gnant  définitivement  de  Naples  (1).  Le  parti 
français  ou  populaire  so  divisa  dans  Naples; 
toutes  les  autres  villes  entrées  dans  le  mou- 
vement révolutionnaire  furent  déchirées  par 
une  faction  guisarde  et  une  (action  royale 
française  (2)  ; et  le  parti  espagnol  grandit 


l’on  publierait  un  pardon  général  pour  tous  les 
nobles  qui , se  séparant  des  Espagnols,  revien- 
draient se  soumettre  aux  lois  de  la  république. 
En  même  temps  il  fit  agir  vivement  des  émissai- 
res auprès  de  ces  nobles , leur  représentant  les 
affronts  qu’ils  avaient  subis  de  la  port  de  l’Espa- 
gne, la  misère  à laquelle  leur  patrie  était  réduite 
|mur  avoir  soutenu  de  son  or  et  de  son  sang  les 
vastes  entreprises  des  monarques  espagnols , et 
leur  faire  entrevoir  la  place  importante  qui  leur 
serait  réservée  dans  ce  nouvel  état.  Mais  scs  cf- 
forls  restèrent  iuutiles,  et  il  déchaîna  ainsi  la 
fureur  du  parti  populaire,  dont  le  chef  Anncsc 
surveillait  toutes  ses  démarches  et  s’appliquait  à 
les  entraver.  ( Noie  du  traducteur.  ) 

(1)  Don  Juan  d'Autriche  et  le  duc  d’Areos 
tentèrent  un  dernier  moyen  pour  calmer  les  es- 
prits. Ils  publièrent  un  ordre  royal  qui  donnait 
au  duc  d'Areos  plein  pouvoir  do  terminer  les 
différends  ; et  en  vertu  de  ecltc  autorité , ils  of- 
frirent un  accommodement  pour  la  garantie  du- 
quel ils  feraient  intervenir  l'autorité  du  pape  ; 
le  parti  |iopulairc  déclara  que  le  vice-roi  lui  était 
odieux , et  qu'il  no  roulait  pas  traiter  avec  lui. 
C’est  pour  faire  disparaître  cet  obstacle  qu’Ar- 
cqs  déposa  la  vice-royauté  ; mais  on  partant , et 
pour  faire  ses  adieux  à Naples,  il  fit  exécuter  les 
chefs  du  peuple  qui  étaient  restés  entre  ses 
mains  ; étrangler  le  frère  de  Masanicllo  , dont 
le  corps  fut  jeté  dans  les  fossés  du  château.  Dou 
Juan  d'Autriche,  qui  trempa  dans  ces  cxccu- 
tions,  n'était  pas  moins  détesté  que  le  duc  d'Ar- 
cos  parla  multitude;  tous  les  panions  offerts  par 
lui , toutes  ses  promesses  restèrent  sans  effet  ; 
et  même  la  rage  populaire  alla  si  loiu,  que  l’on 
arracha  de  tous  les  murs  les  copicB  de  l'édit  de 
pacification , et  que  l’on  frappa  de  mort  ceux 
qui  los  avaient  afficliéos.  {Note  du  traducteur.) 

(2)  Il  y avait  plus  de  complication  encore  ; le 
duc  de  Guise  avait  son  parti , Annosc  avait  le 
sien , et  l’ambassadeur  de  France  à Rome , le 
marquis  de  Fontenay  , avait  manœuvré  pour 
ressusciter  l’ancienne  faction  angevine  parmi  les 
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chaque jour  rF autant  ph>a  que  Guise  passait 
son  temps  auprès  des  dames , et  provoquait 
ainsi  contre  lui  des  passions  et  des  haines 
personnelles.  Le  cabinet  espagnol  nomma  le 
comte  d'Ognatc , Inigo  Vclez  dcGuevara, 
alors  ambassadeur  à Naples,  pour  son  vice- 
roi,  et  don  Juan  d'Autriche  lui  remit  l'auto- 
rité supérieure  le  premier  mars.  Dès  le  dix 
mars,  les  choses  en  étaient  venues  à ce  point, 
que  Guise  dut  soutenir  une  lutte  ouverte 
eontre  le  capitaine  général  du  peuple,  Anto- 
nio' Maxzola  ; la  lâcheté  de  ses  adversaires  put 
seule  l’en  faire  sortir  triomphant.  Mais  alors 
Annese  et  son  parti  (1)  s’entendirent  arec  le 
comte  d’Ognate , et  tandis  que  Guise  à la 
tête  de  huit  mille  hommes  marchait  contre 
tes  Espagnols  sur  Nisita,  les  garnisons  es- 
pagnoles s'emparèrent  dans  la  nuit  du  cinq 
au  six  avril , db  la  porte  et  des  places  princi- 
pales (2).  Annese  obtint  une  amnistie,  et  la 


Barons,  au  profit  de  la  France;  c'était  là  le  véri- 
t*tblfe  parti  français;  mais  il  n'avait  pas  assez  de 
Ibrcos  pour  se  soutenir  par  lui-même;  les  nobles 
qui  lavaient  cédé  d'abord  aux  excitations  du  mar- 
quis de  Fomonav , voyant  la  faiblesse  à laquelle 
damaient  réduits,  se  jetèrent  du  coté  des  mem- 
bres de  leur  ordre  qui  suivaient  les  intérêts  de 
l’Espagne,  sachant  bien  que  le  peuple  nourris- 
sait une  haine  irréconciliable  contre  le  baronna- 
ge. ( Note  du  traducteur.  ) 

(1)  Qui  s’était  considérablement  grossi  sous 
l'administration  de  Guise,  à cause  de  la  disette 
des  vivres  toujours  croissante. 

(2)  Lorsque lOcomtcd’Ognatecut  gagné  Gen- 
naro  Annese , celui-ci  répandit  que  le  duc  de 
Guise  voulait  so  faire  roi;  puis  il  disait  que  des 
lettres  interceptées  prouvaient  une  trahison  con- 
certée arec  la  France;  on  représentait  aussi  au 
peuple  l’inutilité  d'un  tel  protecteur,  pour  lequel 
la  flotte  française  n'avait  fait  aucune  démonstra- 
tion. Plusieurs  hommes  influents  entrèrent  dans 
la  conjuration;  iis  voyaient  qu'il  n'y  avait  plus  do 
tranquillité  ni  de  prospérité  à espérer  sous  le 
rcgimcactucliils  soupiraient  après  une  réconci- 
liation. Les  espritsainsi  préparés,  il  fut  convenu 
entre  le  vice-roi  et  Annese  que  deux  galères 
royales  iraient  occuper  la  petite  lie  de  Nisita.ee 


citadelle  du  parti  populaire , le  Torrioitt  del 
Carminé  fut  occupée  par  les  Espagnols. 
Après  une  vaine  tentative  pour  rentrer  dans 
la  ville , Guise  s’enfuit  dans  la  direction  de 
Rome;  mais  il  fut  saisi  par  une  division  des 
troupes  de  la  noblesse  le  sept  avril , amené  à 
Capoue  et  retonu  à Gaëte.  Dans  Naples 
même  tout  était  revenu  à l’obéissance  en- 
vers les  Espagnols,  et  lorsque  le  prince 
Thomas  de  Savoie  parut  encore  une  fois 
dans  l’été  avec  une  flotte  française  aux  en- 
virons de  Salerne , il  était  trop  tard  pour 
soutenir  le  parti  français  (1] . l'nc  nouvelle 


qui  déterminerait  une  sorlie  de  Guise.  Eneffot, 
tandis  que  le  duc  marchait  à la  reprise  de  Nisita, 
le  vice-roi , don  Juan  et  toute  la  noblesse  de' 
leur  parti  entrèrent  dans  la  ville  par  la  porte 
d'Albe,  qui  leur  fut  livrée  ; ils  entraînèrent  avec 
eux  l’archevêque,  et  parcoururent  les  rues  en 
promettant  au  peuple  pardon  et  abondance.  Ar- 
rivés à la  place  du  marché , ils  sommèrent  An- 
nese de  se  rendre  et  de  leur  remettre  le  Tor- 
rione.  Gennaro , qui  avait  déjà  reçu  le  prix  de 
sa  trahison , affecla  de  vouloir  résister,  et  dé- 
clara qu’il  voulait  attendre  le  bruit  du  canon  ; 
deux  coups  furent  tirés,  et  il  rendit  la  forte- 
resse. Boita  , Stono  d'ilalia , lib.  24. 

(1)  Mazzarino  avait  hésité  longtemps  snr  le 
parti  à prendre  à l’égard  de  la  révolution  de 
Naples.  Les  allures  indépendantes  de  Guise  l’a- 
vaient rebuté  ; travaillant  en  France  à préparer 
une  monarchie  absolue,  il  ne  pouvait  guère  lui 
convenir  de  favoriser  une  république  londeo 
par  la  révolte;  il  résolut  d’établir  un  princo 
étranger  qui,  lui  devant  sa  grandeur,  favorisai 
de  son  côté  la  famille  de  son  bienfaiteur.  Son 
choix  tomba  sur  le  prince  Thomas,  alors  très-' 
attaché  à la  cause  de  la  France,  et  dont  l’acti- 
vité, la  valeur,  les  talents  militaires , lo  goût 
pour  l'intrigue  avaient  gagné  ses  affections,  lin 
armement  considérable  se  fit  dans  les  ports  fran- 
çais delà  Mediterranée;  dix-huit  galères,  des 
brûlots,  quarante  tartanes  chargées  de  munitions 
furent  placées  sons  les  ordres  de  Thomas , qui 
emmenait'  avec  lui  beaucoup  de  bannis  napoli- 
tains; mais  la  flotte  parut  en  vue  de  Naples  lorsque 
déjàGennaro  Annese  n'existait  pins;  elle  attendit 
en  vain  un  mouvement  populaire  ; alors  eüo 
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administration  fiscale,  au  moyen  de  laquelle 
les  impôts  directs  étaient  élevés , tandis  que 
l’on  retranchait  complètement  des  droits  in- 
directs la  taxe  sur  les  fruits , et  que  l'on 
abaissait  les  autres  de  moitié,  redressa  les 
griefs  les  plus  pressants  du  peuple.  On  sub- 
vint aux  besoins  actuels  du  trésor  royal, 
principalement  au  moyen  de  procès  crimi- 
nels qui  furent  intentés  contre  un  grand 
nombre  de  personnes  riches , à l'aide  de 
papiers  trouvés,  disait-on,  dans  la  demeure 
du  duc  de  Guise.  Bientôt  se  succédèrent  ra- 
pidement les  exécutions,  les  confiscations,  et 
les  châtiments  frappèrent  même  sur  la  no- 
blesse, en  dépit  de  son  apparente  fidélité 
envers  le  roi;  cl  Gennaro  Annese,  aussitôt 
qu'il  ne  fut  plus  à craindre,  mourut  sur 
l'échafaud  (1). 

Tandis  qu' Espagnols  et  Français  s'atta- 
quaient ainsi  dans  le  midi  de  l'Italie,  au 
nord  la  lutte  continuait  toujours.  Le  gouver- 
neur de  Milan  conquit  en  seize  cent  qua- 
rante-sept Nizza  délia  Paglia , et  le  duc  do 
Modène  qui  déjà , comme  nous  l’avons  vu , 
avait  été  gagné  par  Mazzarino  au  moyen  de 
la  nomination  de  Rinaldo  d’Este  comme 
protecteur  à Home  de  la  nation  française , 
s’ éloigna  de  l'Espagne,  qui  l'avait  dégoûté  à 
force  do  tracasseries  et  de  chicanes  rela- 
tivement à Correggio.  Dans  l’année  seize  cent 


se  dirigea  vers  les  provinces  : le  prince  Thomas 
débarqua  quelques  troupes  à Victri  et  Angcl- 
!ara,cl  attaqua  Salerne  ; mais  les  troupes  espa- 
gnoles accoururent  et  repoussèrent  les  assail- 
lants; alors  la  flotte  française  mit  à la  voile  pour 
les  cotes  de  Provence.  ( A'ofe  du  traducteur.  ) 

(I)  Malgré  tous  les  avertissements . Gennaro 
Annese  se  tint  à Naples , jouissant  des  richesses 
acquises  par  la  trahison;  mais  enfin  il  fut  saisi 
par  les  sbires  du  vice-roi , et  le  bourreau  lui 
trancha  la  tête  sur  l’esplanade  du  château.  Qua- 
tre autres  chefs  populaires  furent  pendus,  parmi 
lesquels  Luigi  del  Kcrro,  qui  avait  été  ambassa- 
deur du  gouvernement  républicain  à Rome  ; ces 
exécutions  se  firent  la  veille  de  l'arrivée  de  la 
flotte  française.  (Note  du  traducteur.) 


CHAP.  U. 

quarante-sept,  il  conclut  un  traité  avec  le 
ministère  français , s'obligeant  à poursuivre 
la  guerre  contre  l'État  de  Milan  ; et  les  con- 
quêtes à faire  étaient  réglées  de  telle  sorte , 
que  les  villes  prises  sur  ce  territoire  de- 
vaient rester  à celui  qui  les  aurait  sou- 
mises ; toutefois  la  part  revenant  au  duc  de 
Modène  serait  tenue  sous  la  suzeraineté  de 
la  France.  Do  Piombino  occupée  par  les 
Français , quatre  mille  fantassins  et  quinze 
cents  cavaliers  marchèrent  au  secours  du 
duc , qui  joignit  à cette  force  une  quantité 
égale  de  troupes , et  s'avança  sur  Crémone. 
Mais  scs  ..ébats  avec  les  officiers  français 
embarrassèrent  tous  les  mouvements , et  il 
fit  prendre  à son  armée  des  quartiers  d'hi- 
ver dans  Casalmaggiore.  L’année  suivante 
le  gouverneur,  marquis  deCaracena,  mar- 
cha contre  l'armpe  franco-modenaise  près 
de  Casalmaggiore  ; les  alliés  reçurent  des 
renforts  d’auxiliaires  français  , arrivés  sous 
les  ordres  deduPlessis-Praslin,  par  Lerici,  et 
le  trente  juin  seizo  cent  quarante-huit  les 
Espagnols  subirent  une  défaite;  le  duc  et 
du  Plessis  Praslin  voulurent  profiter  de  ce 
succès  pour  entreprendre  le  siège  de  Cré- 
mone ; mais  ils  durent  y renoncer.  Bientôt 
les  agitations  intérieures  de  la  France  ren- 
dirent impossible  toute  intervention  active 
en  Italie;  et  le  gouverneur  du  Milanais , 
ayant  repris  Casalmaggiore , pénétra  dans  le 
Modenais  à la  tête  de  neuf  mille  hommes. 
Enfin  Ranuccio  II,  qui  dans  cette  lutte  crai- 
gnait pour  son  propre  pays,  ménagea  la  paix  le 
vingt-sept  février  seize  cent  quarante-neuf; 
le  duc  de  Modène  se  retira  do  l’alliance  do 
la  France,  le  cardinal  d'Este  renonça  à sa 
qualité  de  protecteur  des  Français  à Rome; 
le  duc  se  plaça  sous  l’abri  de  la  puissance  do 
l’Espagne  , et  reçut  garnison  espagnole 
dans  Correggio. 

D’ailleurs  l'année  seize  cent  quarante-huit 
fut  encore  signalée  pour  la  haute  Italie  par 
une  conspiration  contre  la  duchesse  Chris- 
tine de  Savoie  et  son  fils  le  duc  Emma- 
nuel II,  dans  l’intérêt  des  princes  ses  beaux- 
frères.  Les  suites  de  ces  manœuvres  furent 
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b mort  de  quelques  conjurés,  et  l'expulsion  du 
princo  Thomas  du  gouvernement  d’Ivrea  (1). 

Dans  l’État  de  l’Église,  il  y eut  quelque 
changement  ; le  cardinal  Panfili  (2)  résigna 
sa  dignité  pour  épouser  la  princesse  de 
Fiossano  ; mais  donna  Olimpia  grandit  en- 
core en  influence,  et  par  elle  les  Barberini  se 
maintinrent  en  crédit  ; il  en  résulia  une 
tendance  hostile  de  la  cour  pontificale  con- 
tre la  Toscane  ; mais  ces  dispositions  ne  se 
manifestèrent  que  par  de  petites  tracasse- 
ries. La  Toscano  eut  à souffrir  aussi  do  la 
difficulté  des  subsistances  ; cette  disette  de 
vivres,  jointe  à des  dispositions  vicieuses 
sur  le  commerce  de  grains , amena  un  sou- 
lèvement dans  l’ancienne  ville  gibeline  de 

(1)  Comme  le  jeune  duc  louchait  à sa  quator- 
zième année,  la  tutelle  et  la  régence  de  sa  mère 
arrivaient  à leur  fin  : les  princes  intriguèrent 
auprès  de  la  cour  de  France , on  plutôt  Thomas 
agitscul;  car  Maurice  était  alors  apoplectique. 
Mazzarino,  qui  favorisait  le  princo  Thomas  en 
tout  point , exhorta  la  duchesse  à ne  rien  chan- 
ger à la  forme  du  gouvernement  avant  d’avoir 
reçu  un  nouvel  avertissement;  et  cependant 
Thomas  pratiquait  tous  les  hommes  influents 
du  Piémont  pour  se  faire  donner  la  curatelle 
de  son  neveu,  et  se  saisir  ainsi  de  la  plénitude 
du  pouvoir  souverain.  La  duchesse,  informée  du 
complot,  se  mit  en  route  de  Rivoli  avec  son  fils, 
comme  pour  une  partie  de  chasse,  entra  dans 
Ivrea,  fit  occuper  la  place;  et  le  lendemain, 
vingt  juin  seize  cent  quarante-huit,  selon 
ses  instructions , le  grand  chancelier , les 
généraux,  les  chefs  des  corps  judiciaires,  les 
ministres,  les  premiers  officiers  de  l’État  se 
rendirent  auprès  d’elle  : un  grand  conseil  fut 
tenu  ; là,  Christine  déclara  que  son  fils  étant  ma- 
jeur, elle  lui  remettait  l’exercice  de  l’autorité 
souveraine;  et  Charles  Emmanuel  II  en  prit 
aussitôt  possession,  et  reçut  les  serments  de  scs 
dignitaires , aux  acclamations  des  assistants. 
Botta,  Rùtoria  d' Italia,  lib.  22. 

(2)  Il  ne  faut  pas  confondre  ce  cardinal  Panfili, 
fils  d’OIimpia  qui  avait  aussi  le  prénom  de  Ca- 
millo,  avec  un  autre  qui  parait  plus  tard  vers  l’an 
seize  cent  cinquante , qni  n’est  en  aucune  façon 
parent  du  pape,  mais  sortait  d’une  pauvre  famille 
noble,  et  s’appelait  Gamllo  degli  Astelli;  son 


Formo  ; niais  il  fut  bientôt  étouffé  (1). 

L’inimitié  de  la  cour  de  Rome,  l’impossi- 
bilité dans  laquelle  se  trouvait  le  ministère 
français  de  prêter  secours  à ses  amis  du 
dehors,  amenèrent  en  seize  cent  quarante- 
neuf  une  réconciliation  du  grand  - duc 
do  Toscane  avec  l’Espagne.  Ce  parti  fut 
d’autant  plus  avantageux  à la  Toscane,  que 
le  pape , déterminé  par  les  réclamations 
des  créanciers  de  la  maison  Farnese , et 
poussé  surtout  par  les  Barberini  et  par  dona 
Olimpia  , fit  occuper  de  nouveau  le  duché 
de  Castro,  à l’exception  de  la  ville,  dé- 
clarant en  même  temps  qu’il  ne  voulait  pas 
dépouiller  la  maison  Farnese  de  ce  fief,  et 
que  son  intention  était  de  satisfaire  les 
créanciers  ; mais , comme  il  ne  fut  accordé 
aucune  attention  aux  propositions  faites  par 
le  duc  Ranuccio  dans  l’intérêt  de  ces  créan- 
ciers, il  devint  clair  que  la  cour  pontificale 
avait  d’autres  vues.  Ranuccio  réunit  huit 
mille  hommes  , et  mit  sous  le  séquestre 
dans  le  Parmesan  des  biens  de  l’Église 
d’un  revenu  présumé  égal  à ce  que  pou- 
vait produire  le  duché  de  Castro.  Ensuite 
le  pape  déclina  la  médiation  do  l’Espagno 
et  de  la  Toscane  ; et  il  fallut  employer  la 


frère  eut  le  bonheur  d’épouser  une  nièce  (le 
donna  Olimpia,  et  d’après  les  conseils  de  cette 
femme  il  acheta  une  charge  à la  cour,  ce  qui  le 
fit  approcher  du  pape.  Innocent  finit  par  le  dé- 
clarer son  neveu,  et  le  décora  de  la  pourpre,  au 
grand  dépit  d’OIimpia  qui  n’avait  pas  voulu  l’é- 
lever si  haut,  et  un  grand  mécontentement  de  la 
famille  Barberini.  Lcbret.  pag.  648  et  suiv. 

(I)  Le  mouvement  de  Fermo  présente  ce  ca- 
ractère singulier , qu’il  fut  provoqué  par  la  no- 
blesse et  les  riches  pour  des  intérêts  particu- 
liers; que  l’on  fit  des  efl’orts  pour  le  rattacher 
à une  organisation  d’indépendance  plus  géné- 
rale, qu’il  fut  dirigé  par  les  autorités  muni- 
cipales , et  que  néanmoins  il  n’aboutit  qu’à 
l’assassinat.  La  multitude  saccagea  le  palais, 
mit  le  feu  à la  chancellerie  criminelle,  immola 
le  gouverneur,  ainsi  qu’un  gentilhomme  son 
plus  fidèle  ami,  et  traîna  les  cadavres  dans  les 
rues.  Mais  ensuite,  loin  de  poursuivre  un  hut 
politique,  les  coupables  députèrent  à Itomc 
iC* 
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forco  pour  empêcher  Ranuccio  de  marcher 
sur  le  duché  de  Castro  à travers  la  Toscane. 
Dans  le  Bolonais  , près  de  San-Pielro  in 
Casale , l'armée  parmesane  sous  le  ministre 
Gaufrid  en  vint  aux  mains  avec  l'arméo  pon- 
tificale , commandée  par  le  marquis  Lodo- 
vico  de’  Mattéi , et  les  troupes  de  Ranuccio 
furent  complètement  battues.  Cette  défaite 
donna  occasion  aux  plus  proches  parents  du 
duc  de  lui  montrer  combien  il  avait  été 
trompé  par  son  ministre , et  de  quels  crimes 
celui-ci  s’était  rendu  coupable  ; Gaufrid 
paya  ses  fautes  de  la  vie,  et  quatre  cent 
mille  scudi  qu’il  avait  réunis  comme  ministre 
furent  confisqués,  et  entrèrent  dans  la  caisse 
du  souverain.  Castro  dut  se  rendre  aux 
troupes  pontificales  le  deux  septembre  seize 
cent  quarante-neuf  ; son  siège  épiscopal  fut 
transféré  à Acquapendente , et  la  ville  elle- 
même  fut  raséo.  Les  habitants  so  dispersè- 
rent dans  les  localités  voisines  appartenant 
au  grand-duc.  Le  pape  ne  fut  pas  encore  sa- 
tisfait de  cette  vengeance;  il  rejeta  toutes 
propositions  d’accommodement,  exigea  le 
remboursement  des  frais  de  guerre , et  me- 
naça de  confisquer  la  totalité  du  fief  do  Cas- 
tro. Enfin  Farneso  parvint  à obtenir  sous 
les  conditions  les  plus  dures  un  accord  avec 
le  pape,  qui  lui  imposa  en  outre  le  devoir  de 
payer  ses  dettes  dans  l’espace  de  huit  années. 

Le  besoin  d’argent  avait  ramené  dans  ce 
temps  le  cabinet  espagnol  au  plan  déjà  pro- 
posé de  vendre  Pontremoli  et  le  territoire 
en  dépendant  (soixante-dix-neuf  localités). 
D’abord  on  demanda  pour  prix  de  cette 
vente  un  million  de  scudi  ; mais  l’on  ne  se  sou- 


pour  implorer  leur  pardon  ; le  commissaire  pon- 
tifical , en  approchant  de  la  ville,  rencontra  de 
nouveaux  suppliants;  mais  il  entra  suivi  de 
douze  cents  fantassins  et  trois  cents  chevaux , 
rechercha  les  habitants  les  plus  criminels,  qui 
furent  punis  de  mort  ou  des  galères;  déclara 
convaincus  de  lèsc-majeslé  lesprieurs  qui  avaient 
pris  la  fuite,  et  enleva  aux  nobles  les  comman- 
dements des  milices,  pour  les  donner  à des  hom- 
mes de  la  campagne.  ( Nolt  du  traducteur.  ) 
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ciait  pas  de  transférer  ce  canton  i l’un  dos 
puissants  princes.  Ensuite  l’on  se  relâcha 
sur  ces  deux  points.  Gênes  avait  déjà  conclu 
le  marché  pour  son  compte,  moyennant 
quatre  cent  mille  scudi;  lorsque  toute  l’af- 
fairc  fut  rompue  par  l’opposition  du  pays 
dont  on  traitait  ainsi , qui  soutint  qu’en  sa 
qualité  de  fief  impérial  il  ne  pouvait  être 
ainsi  aliéné  selon  la  volonté  des  Espagnols; 
mais  cello  circonstance  ne  changea  pas  es- 
sentiellement la  marche  des  choses;  le  mi- 
nistre do  Philippe  IV,  Louis  de  Haro,  vendit 
Pontremoli  pour  cinq  cent  mille  scudi,  dans 
l’année  seize  cent  cinquante,  à la  Toscano , 
dont  l’Espagne  voulait  à tout  prix  regagner 
l’amitié.  Autant  les  habitants  de  la  seigneurie 
aliénée  avaient  redouté  la  domination  gé- 
noise , autant  ils  s’empressèrent  de  passer 
sous  le  pouvoir  de  la  Toscane,  qui  prit  pos- 
session le  dix- huit  septembre.  L’empereur 
confirma  l’aliénation  et  conféra  l’investiture 
au  grand-duc.  Déjà  dans  l’été  celui-ci  avait 
secondé  activement  la  flotte  napolitano-si- 
cilienne,  dans  une  entreprise  contre  Piom- 
bino  et  Porto  Longone,  qui  alors  étaient 
encore  entre  les  mains  des  Français  ; et  ces 
deux  villes  étaie.t  rentrées  au  pouvoir  des 
Espagnols , la  première  le  dix-neuf  juin , et 
la  seconde  le  quinso  août  (I  ) . Ces  bonnes 
relations,  jadis  entretenues  avec  tant  de  sol- 
licitude par  le  cabinet  espagnol , puis  long- 
temps interrompues,  dont  la  conséquence 
était  d’assurer  en  Italie  une  influence  pré- 
pondérante à l’Espagne  par  l'attachement  de 
la  Toscane  et  du  pape  à cette  puissance, 
auraient  été  enfin  complètement  rétablies, 
si  le  cardinal  secrétaire  d'État,  Panciroli,  qui 
par  son  habileté  avait  su  acquérir  un  aussi 
grand  crédit  sur  dona  Oliippia  que  sur  le 
pape , était  parvenu  à réconcilier  la  famille 
du  grand-duc  avec  les  Barberini , presque 
aussi  puissants  que  lui-même  auprès  d’O- 
limpia.  Mais  il  échoua  dans  cette  tentative , 


(I)  L’héritier  de  la  maison  d'Appiano,  Nic- 
colô  de’  l.udovisi , reçut  ensuite  ces  places  des 
Espagnols.  -c 


litized  by  Google 


ÉVÉNEMENTS  DURANT  L 
quoique  les  cardinaux  Francesco  et  Antonio 
de’  Barberini  fussent  revenus  habiter  Rome, 
que  Maffeo  de'  Barberini  fût  fiancé  à une 
petite-nièce  du  pape , Olimpia  de'  Giustiniani, 
que  Carlo  de'  Barberini  fût  élevé  bientôt  après 
(seize  cent  cinquante-trois]  à la  dignité  de 
cardinal,  et  que  la  famille  Barberini  se  trou- 
vât ainsi  comblée  des  plus  hautes  faveurs  à la 
cour  de  Rome;  du  moins  le  rapprochement 
ne  s'opéra  point  en  ce  sens,  que  Panciroli 
ne  put  selon  ses  vues  amener  une  alliance 
par  mariage  entre  la  maison  Barberini  et  la 
maison  souveraine  de  Toscane.  L’Espagne 
ne  renonça  pas  non  plus  i ses  inimitiés 
contre  les  Barberini , et  ceux-ci  poussèrent 
nécessairement  la  cour  pontificale  dans  les 
intérêts  français. 

Dans  l'année  seize  cent  cinquante  et  un , 
le  gouverneur  Caracena  prit  Castigliola  dans 
le  pays  d'Asli , puis  pénétra  brusquement 
jusque  devant  Moncalieri;  en  voyant  son 
audace , les  Français  qui  avaient  toujours 
dans  leurs  rangs  le  prince  Thomas , conçu- 
rent le  soupçon  que  la  duchesse  Christine 
pouvait  bien  être  d’intelligence  avec  les  Es- 
pagnols. L'éloignement  de  la  duchesse  pour 
tous  les  termes  offerts  par  Caracena  les  con- 
vainquit bientôt  du  contraire,  et  l'arri- 
vée de  nouvelles  troupes  françaises  déter- 
mina le  gouverneur  à la  retraite.  L’année 
suivante  seize  cent  cinquante-deux , Cara- 
cena entreprit  une  nouvelle  attaque,  cette 
fois  contre  la  garnison  française  de  Casale  ; 
il  prit  Trino  et  Crescentino,  et  le  duc 
Carlo  II  de  Mantoue , dont  la  maison  avait 
d'ailleurs  été  souvent  unie  par  des  alliances 
avec  les  princes  de  Habsburg , fut  déterminé 
par  ce  succès  & se  déclaror  maintenant  ou- 
vertement pour  l’Espagne  ; Caracena  et  Ca- 
millo  da  Gonzaga  occupèrent  ensuite  Casale, 
et  le  vingt-deux  octobre  les  Français  capi- 
tulèrent aussi  dans  la  citadelle  (1). 


(1)  La  cour  de  France  surveillait  les  mouve- 
ments du  duc  de  Mantoue , et  savait  qu’il  négo- 
ciait avec  les  Espagnols;  pour  détruire  leur  ac- 
cord, elle  avait  envoyé  d'Argenson  à Venise,  afin 
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Le  seul  point  de  l’Italie  où  les  Français 
exercèrent  ensuite  une  influence  importante 
en  Italie  (1)  fut  la  cour  de  Rome,  où  l'ège 


de  représenter  au  sénat  le  danger  qui  menaçait 
l'Italie,  si  les  Espagnols  se  rendaient  maîtres 
de  Ca6ale  : mais  la  république,  alors  en  guerre 
avec  les  Turcs,  ne  pouvait  s’occuper  de  la  tran- 
quillité des  États  voisins.  Le  traité  se  fit  donc 
entre  le  marquis  de  Caracena , an  nom  de  l’Es- 
pagne , et  le  duc  de  Mantoue , qui  reçut  aussi- 
tôt trois  mille  cinq  cents  fantassins  et  trois  cents 
cavaliers  envoyés  par  le  gouverneur  dans  le 
Montfcrrat  : car  les  Milanais  se  portaient  do 
grand  cœur  à une  entreprise  qui  devait  les  dé- 
livrer du  voisinage  des  Français;  et  quant  aux 
autres  Etals  italiens,  ils  se  rassuraient  en  pen- 
sant qu'il  s’agissait  de  faire  rentrer  Casale  sous 
la  domination  de  son  seigneur  naturel,  le  duc 
de  Mantoue.  En  cCTct  le  duc  adressa  des  lettres 
au  président  du  sénat  de  la  ville  pour  lui  ordon- 
nerde  chasser  les  F rançais,  et  le  sénat  pria  le  sei- 
gneur de  Saint-Ange,  gouverneur  pour  la  France, 
de  remettre  la  place  et  les  forts  aux  soldats  man- 
touans;  après  quelques  difficultés,  le  président 
détermina  les  Français  à évacuer  la  ville,  età  se 
retirer  dans  le  château  et  la  citadelle  ; aussitôt 
entrèrent  à Casale  Camillo  da  Gonzaga  et  les 
gardes  du  duc , avec  des  cavaliers  et  des  fantas- 
sins du  Montfcrrat.  Le  président  sut  corrompre 
le  commandant  du  château , qui  le  vendit  aux 
Mantouaus.  La  citadelle  fit  une  vaillante  résis- 
tance , soutint  plusieurs  assauts , et  ne  fut 
rendue  par  capitulation  qu'après  la  destruction 
des  principaux  ouvrages  et  l'épuisement  de  la 
garnison.  D'abord  la  place  ne  fut  occupée  que 
par  dcsMantouans  et  des  gens  du  Montfcrrat; 
mais  au  bout  de  quelques  jours  on  y Introduisit 
des  Allemands  i la  solde  de  l’Espagne , et  le* 
priuces  italiens  devinrent  d’autant  plus  inquiets 
de  voir  les  Espagnols  établis  dans  une  position 
si  importante,  que  la  France,  alors  agitée  de 
troubles  intérieurs , ne  paraissait  pas  en  état  de 
détourner  de  leurs  tètes  la  servitude  qu'ils  re- 
doutaient. (Note  du  traducteur.) 

(1)  Le  cardinal  Mazzarino  avait  essayé , par 
des  intrigues,  de  faire  reprendre  à la  France  de 
l'autorité  A Gènes,  en  profitant  des  divisionssans 
cesse  renaissantes  entre  l'ancienne  et  la  nouvelle 
noblesse  , le  porto  vecchio  et  le  porlonuoro.  A 
la  tête  de  ce  dernier  parti  étaient  Gian  Paolo 
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avancé  du  pape,  offrant  la  perspective  pro- 
chaine d'une  nouvelle  occupation  du  saint- 
siégo , éveillait  ot  enflammaii  les  passions  les 
plus  opposées  dans  les  divers  partis.  Les  deux 
cardinaux  Medici , dont  l’aine  était  chargé 
du  rôle  de  protecteur  des  Espagnols,  se  trou- 
vaient à la  tête  d'une  faction  qui  déjà  se  for- 
mait pour  l'élection;  lecardinal  Anton  de’  Bar- 
berini  dirigeait  le  parti  français,  pour  lequel 
s’agitait  aussi  dona  Olimpia.  l)'un  autre  côté 
le  cardinal  Panfili  ( degli  Astalli  ) était  pour 
l’Espagne,  et  provoqua  ainsi  contre  lui  une 
telle  indignation  de  la  part  du  pape,  qu’il  fut 
banni  de  la  cour , et  qu’innocent  lui  retira 
le  nom  de  Panfili  et  séquestra  ses  revenus. 

Tandis  que  toutes  ces  divisions  ot  ces 
efforts  opposés  agitaiont  Rome  dans  les  an- 
nées seize  cent  cinquante- trois  et  seize  cent 

Balbi  et  Stcfano  Reggio , qui  provoquaient  l’in- 
dignation des  nouveaux  nobles  sur  la  prépondé- 
rance reprise  toujours  par  les  anciens.  Lorsque 
Gènes  fut  en  marché  pour  acheter  Pontremoli 
des  Espagnols,  afin  que  l’on  seprocurat  les  fonds 
nécessaires  à cette  acquisition , la  noblesse  an» 
cicnne  avait  proposé  que  l’on  fit  entrer  des  fa- 
milles populaires  dans  les  rangs  de  la  nouvelle 
noblesse,  pour  de  l’argent;  et  celle-ci  s’irrita 
que  l’on  voulût  ainsi  établir  une  distinction  flé- 
trissante entre  les  deux  parties  du  même  corps , 
par  la  manière  dont  la  plus  récente  serait  recru- 
tée. L’affaire  manqua;  mais  l'outrage  n avalt pas 
moins  été  fait.  Balbi  l'exagéra;  il  fut  banni.  Alors 
il  se  mil  en  rapport  avec  le  cabinet  de  France  pour 
changer  la  forme  du  gouvernement  de  Gènes; 
maisil  rompi  t bientôt  les  négociations,  parce  qu'il 
voulait  avoir  dans  les  Français  des  ciliés  assez 
puissants  pour  l’aider  à s’élever , mais  pas  assez 
forts  pour  être  scs  maîtres.  Le  cardinal  Maz- 
zarino  aurait  préféré , d’ailleurs , un  personnage 
plus  important  dans  Gènes,  et  suivant  plus 
aveuglément  la  direction  de  la  France.  Cepen- 
dant le  complot  fut  révélé;  Balbi  promena  sa  mi- 
sère et  scs  ressentiments  en  Europe , et  ourdit 
une  nouvelle  trame  avec  les  Espagnols  ; il  ne  fut 
pas  plus  heureux  dans  cette  nouvelle  tentative, 
et  Gênes  se  tint  plus  fortement  sur  ses  gardes 
contre  les  manœuvres  des  étrangers.  [Noie  du 
traducteur.  ) 


chai',  il 

cinquante-quatre,  le  duc  de  Guise  qui  était 
sorti  des  mains  des  Espagnols  (1),  et  qui 
comptait  Naples  sur  un  parti  français  fortifié 
par  la  conduite  cruelle  du  vice-roi  Ogoale, 
préparait  une  nouvelle  expédition  pour  ce 
royaume,  équipait  des  bâtiments  dans  les 
ports  de  la  Provence  ; mais  lorsqu'il  la  con- 
duisit en  seize  cent  cinquante-quatre  vers 
les  côtes  napolitaines,  sa  flotte,  assaillie  par 
des  tempêtes,  subit  des  dommages  consi- 
dérables ; ce  qui  fit  encore  plus  do  tort 
à sa  cause , c'est  qu'Ognate,  changeant  de 
système,  mit  tout  à coup  une  admirable 
douceur  dans  ses  procédés.  Quoique  le  duc 
emportât  Castcllatnarc  par  un  coup  de  main, 
et  pénétrât  jusque  devant  Naples,  réduit  à 
un  nombre  de  troupes  insuffisant , et  man- 
quant de  vivres , attaqué  par  un  ennemi  ac- 
tifet  vaillant,  Carlo  délia  Gatta,  il  lui  fallut  se 
retirer,  et  il  se  vit  obligé  de  se  rembarquer. 

Le  sept  janvier  seize  cent  cinquante-cinq 
s’éteignit  enfin  le  pape  Innocent  X.  On  a vu 
que  durant  les  derniers  temps  de  sa  vio , 
tout  lo  collège  des  cardinaux  paraissait  se 
parlagor  entro  les  Français  d'un  côté , les 
Espagnols  et  les  impériaux  de  l'autre , sous 
des  chefs  qui  déjà  ont  été  nommés  ; tout  à 
coup  après  sa  mort  se  forma  un  troisième 
parti , dirigé  par  le  cardinal  Francesco  Bar- 
berini , qui  déclara  ne  vouloir  embrasser  ni 
les  intérêts  do  l’Espagne , ni  ceux  de  la 
France,  et  so  disposer  à faire  un  choix 
seulement  d’après  sa  propre  conscience. 
Cette  sorto  d’indifférence  ou  d'indécision 
politique  lui  fit  donner  !o  nom  de  squa- 
drone  volante  ; il  était  composé  de  trente- 
trois  cardinaux  ; il  lui  manquait  donc  huit 
voix  pour  avoirune  influence  décisive;  mais, 
comme  il  était  assez  fort  peur  exclure  les 
candidats  proposés  qui  ne  lui  convenaient 


(I)  Leduc,  retenu  d'abord  à Gaëte,  avait  été 
transporté  en  Espagne , où  il  resta  renfermé 
quelques  années.  Lorsque  le  prince  de  Condé 
s’unit  avec  les  Espagnols , il  obtint  du  roi  ca- 
tholique la  liberté  du  duc  de  Guise,  espérant 
l’attacher  à sa  faction  ; mais  Guise  nourrissait 


Digitized  by  Google 


EVENEMENTS  DURANT  LE  DIX-SEPTIEME  SIECLE.  2Ô3 


pas , le  conclave  traîna  en  longueur  ; les  mois 
s'écoulèrent  sans  amener  de  résultat  ; enfin 
l’on  se  réunit  le  sept  avril  sur  le  choix  du 
cardinal  Fabio  de’  Chigi  de  Sienne , qui  prit 
le  nom  d’Alexandre  VII  (1).  Le  nouvel  élu 
commença  son  règne  tout  autrement  que 
n’avaient  fait  les  pontifes  précédents  ; car  il 
fit  interdire  l’approche  de  Rome  à ses  frères 
et  à ses  neveux. 

Comme  Francesco  de'  Barbcrini  avait  pro- 
posé le  nouveau  pape,  et  contribué  puissam- 
ment à son  élévation , son  crédit  auprès  do 
lui  était  fermement  établi  ; en  outre  le  duc 
Francesco  1"  de  Modène  avait  épouse  en 
troisièmes  noces  une  Barberina  (2) , et  le  fils 
aîné  de  ce  souverain,  Alfonso,  recherchait 
une  nièce  du  cardinal  Mazzarino,  ami  intime 
dos  Barbcrini,  en  sorte  que  le  parti  repré- 
senté par  cette  famille, oupolitiquement  par- 
lant le  parti  qui  adoptait  les  vues  françaises 


des  projets  bien  plus  ambitieux  que  le  prince  de 
Coude:  eulieudesejeter  dansles  rangs  de  grands 
seigneurs  voulant  se  saisir  d’une  plus  grande 
part  d’autorité  dans  leur  pays,  il  ne  rêvait  rien 
moins  que  l'acquisition  d'un  troue  à l'étranger. 

(1)  Lorsque  chaque  parti  fut  demeuré  quel- 
que temps  obstiné  à son  choix,  toute  élection 
devenant  impossible,  on  vil  bien  qu’il  fallait  tran- 
siger. I.cs  cardinaux  Francesco  Barberini  et 
Carlo  dc'Mcdici  entrèrent  en  conférence,  et 
convinrent  qu'il  fallait  renoncer  de  chaque  coté 
à des  prétentions  exclusives,  et  choisir  un  pon- 
tife qui , étranger  aux  passions  politiques , mé- 
ritât les  suffrages  de  l'opinion  publique , par  l'é- 
minence de  son  mérite  ; ils  convinrent  que  nul 
candidat  n’était  plus  digne  que  le  cardinal  Fa- 
bio Chigi,  recommandé  par  son  mérite,  sa  vertu 
et  sa  pratique  des  affaires;  il  s’était  d’ailleurs 
signalé  dans  les  transactions  politiques  comme 
nonce  au  congrès  de  Munster,  et  secrétaire  du 
pape  Innocent  après  la  mort  du  cardinal  Pan- 
cirolo.  Il  fut  élu  sans  aucune  opposition  ; son 
élévation  satisfit  tout  le  monde , et  l’Eglise  se  li- 
vra à l'espérance  de  voir  soulager  les  maux  qui 
l’affligeaient.  (Note  du  traducteur.) 

(2)  Qui  lui  apporta  un  demi-million  de  ducats; 
c’est  ainsi  sans  doute  qu'il  faut  traduire  le 
mexso  milione  d'oro.  — Murtuori,  'vol  I G , p.  11. 


en  Italie , pouvait  compter  les  États  de  Mo- 
dèno  comme  entièrement  rattachés  à ses  in- 
térêts. En  raison  de  cette  situation  des 
choses,  le  gouverneur  de  Milan  réclama 
comme  garantie  pour  l'Espagne  la  remise 
d'une  place  forte  dans  le  Modenais  , et  en 
même  temps  il  conduisit  des  troupes  sur  le 
Pô.  Francesco  se  défendit  dans  un  manifeste 
contre  le  soupçon  du  gouverneur , refusa  la 
place  qu’on  lui  demandait,  et  envoya  le 
comte  llajardi  avec  huit  cents  hommes  pour 
s’opposer  aux  Espagnols.  Aussitôt  que  Ca~ 
racena  eut  franchi  réellement  le  Pô , Bajardi 
forçais  garnison  espagnole  de  Correggio  de 
se  retirer;  mais  les  ennemis  se  firent  jour 
du  côté  de  Reggio,  et  assiégèrent  la  ville 
pendant  quelque  temps , jusqu’à  ce  que 
Francesco,  secondé  par  ses  milices,  les  con- 
traignit à repasser  le  Pô.  Comme  le  duc  de 
Modène  s’était  adressé  à Turin  et  à Paris 
pour  avoir  des  secours , il  semblait  que  la 
guerre  allait  se  ranimer  dans  la  haute  Italie  : 
car  seize  mille  hommes  de  pied  et  sept  mille 
chevaux,  sous  les  ordres  du  prince  Thomas, 
se  mirent  en  marche  de  France  et  de  Savoie 
pour  aller  soutenir  les  Modenais  , qui  au 
nombre  de  cinq  mille  envahirent  le  Milanais 
par  un  autre  point.  Les  deux  armées  agirent 
de  concert  pour  le  siège  de  Pavie , et  le  duc 
Francesco  y reçut  une  blessure  grave  ; la 
ville  ne  put  être  prise , parce  que  le  princo 
Thomas  lui-même  y fit  introduire  des  vivres, 
et  l’arrivée  de  quelques  milliers  d'Espagnols 
à Finale  détermina  les  Français,  affaiblis 
par  les  maladies  et  la  désertion , à une  re- 
traite honteuse  le  quinze  septembre  ; toute 
l’entreprise  était  manquée  maintenant , il  y 
fallut  renoncer.  Le  prince  Thomas  lui-même, 
atteint  de  maladie  durant  les  opérations , 
mourut  bientôt  après,  le  vingt-deux  janvier 
seize  cent  cinquante-six.  Le  duc  Francesco , 
guéri  de  sa  blessure,  s'empressa,  de  se  ren- 
dre à Paris. 

Pendant  que  ces  événements  se  passaient 
dans  le  Milanais  et  le  Modenais , le  duc  de 
Parme  avait  fait  poursuivre  par  le  grand- 
duc  auprès  du  pape  la  restitution  du  du- 
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ché  de  Castro;  mais  toutes  les  démarches 
& ce  sujet  restèrent  vaines,  et  le  pape  re- 
fusa aussi  toute  protection  contre  les  Fran- 
çais, qui  voulaient  forcer  Farnese  à se  déci- 
der pour  ou  contre  eux.  Ces  négociations 
avaient  déjà  répandu  quelques  semences  de 
divisions  entre  Florence  et  Rome.  Les  es- 
prits s'aigrirent  encore  lorsque  la  reine 
Christine  de  Suède  arriva  à Rome , et  que 
son  apparition  fit  prendre  un  ton  plus  léger 
aux  jeunes  cardinaux,  parmi  lesquels  se 
trouvaille  cardinal  Giovanni  Carlode'  Medici. 
Le  pape  demanda  au  grand-duc  le  rappel  de 
ce  cardinal  à Florence.  Carlo  de'  Medici  ne 
quitta  pas  pour  cela  la  capitale,  et  fut  d'au- 
tant plus  déterminé  à y rester  lorsqu’ A- 
lexandre,  changeant  toute  sa  manière  d'agir, 
manda  ses  parents  de  Sienne  auprès  de  lui. 
Le  frère  du  pape,  Mario  de'  Chigi  et  ses 
deux  fils , commo  possesseurs  de  biens  con- 
sidérables dans  leSiennois,  avaient  un  grand 
intérêt  à embrasser  les  vues  du  grand-duc, 
et  lorsqu’cnfin  le  jcuno  cardinal  Medici 
quitta  la  cour  de  Rome  les  bons  rapports 
avec  Florence  furent  rétablis.  Le  grand-duc 
parvint  enfin  à démontrer  au  cabinet  espa- 
gnol la  nécessité  do  regagner  entièrement 
les  Barberini,  attendu  que  l'un  d'eux  étant 
resté  à la  tête  du  squaJrone  volante,  et 
l'autre  conduisant  le  parti  français , il  leur 
serait  facile  dans  le  prochain  conclave  de 
déterminer  un  choix  entièrement  contraire 
à l'intérêt  do  l’Espagne.  Philippe  IV  les  ad- 
mit do  nouveau  dans  scs  bonnes  grâces. 

Cependant  Francesco  de  Modène  revint 
de  France  comme  généralissime  français, 
et  dans  l’été  de  seize  cent  cinquante-six  il 
assiégea  Valenza  avec  des  troupes  mode- 
naises,  françaises  et  savoyardes , s’empara 
do  la  place  en  septembre,  quoique  le  vail- 
lant cardinal  Teodoro  dc’Triulzi,  qui  était 
gouverneur  de  Milan  par  intérim,  sût  lui 
faire  subir  bien  des  portes.  L’empereur,  sol- 
licité par  la  cour  d’Espagne , envoya  contre 
lui  un  corps  de  douze  mille  hommes,  qui  par 
la  désertion  se  réduisit  à quatre  mille  hom- 
mes avant  d’avoir  atteint  Milan.  Lorsqu’ar- 


CHAP.  II. 

riva  le  nouveau  gouverneur,  le  comte  de 
Fuensaldagna , le  duc  Carlo  II  de  Mantoue 
vint  le  joindre  dans  l’année  seize  cent  cin- 
quante-sept, avec  des  troupos  et  quatro 
mille  cinq  cents  soldats  impériaux  pour  re- 
prendre Valenza  ; mais  le  duc  de  Modène 
délivra  la  place  au  moyen  d’une  irruption 
dans  le  Monlferrat , et  on  mettant  le  siège 
devant  Alexandrie.  A la  vérité  il  lui  fallut  le- 
ver son  camp  le  dix-neuf  août;  mais  au 
moins  Valenza  fut  maintenue  contre  le  parti 
espagnol.  Au  resto  les  mouvements  du  duc 
de  Modène  avaient  enfin  amené  les  Français 
à évacuer  cette  année  la  citadelle  de  Turin. 

Pour  forcer  Carlo  de  Mantouo  à la  neu- 
tralité en  seize  cent  cinquante-huit,  Fran- 
' cesco  de  Modène  passa  le  Pù , pénétra  dans 
le  Manlouan , et  son  but  fut  complètement 
atteint  ; mais  cette  neutralité  ne  (ut  pas  re- 
connue par  la  Savoie,  et  Ica  troupes  sa- 
voyardes enlevèrent  Trino,  tandis  que  le 
doc  Francesco  tombait  sur  le  Crémonais , 
s’avançait  près  de  Milan , et  campait  devant 
Mortara,  dont  il  s’empara  le  vingt-cinq  août. 
Bientôt  après,  Francesco  fut  atteint  d’une 
maladie  subite,  et  mourutlc  quatorze  octobre. 
Il  eut  pour  successeur  son  fils  Alfonso  IV. 

Peu  de  temps  après , la  paix  des  Pyrénées 
termina  toutes  les  hostilités  entre  la  France 
et  l'Espagne  en  Italie.  Tous  les  princes 
de  la  Péninsule  qui  étaient  parties  belligé- 
rantes , ayant  été  compris  dans  le  traité 
comme  alliés  des  deux  puissances  contrac- 
tantes , ce  pays,  par  los  négociations  qui 
menèrent  à l’accord  définitif,  avait  déjà  en 
partie  recouvré  le  repos  (1) , et  là  on  sut 


(1)  Ainsi  Alfonso  de  Modène,  pour  se  pro- 
curer une  situation  plus  avantageuse,  avait 
déjà  conclu  le  11  mars,  sous  la  médiation  du  duc 
de  Guastalla  avec  le  gouverneur  un  accord  par 
lequel  il  se  détachait  de  la  France,  et  se  déclarait 
neutre  ; d’un  autre  coté  il  était  débarrassé  de  la 
garnison  espagnole  àCorreggio,  et  il  reçut  l’in- 
vestiture de  l’empereur.  Lebrct,  p.  tUitl . Le 
grand-duc  fut  compris  ensuite  dans  le  traité, 
comme  allié  des  deux  couronnes  qui  faisaient  la 
paix,  et  l’intervention  de  l'Espagne  et  de  la 


Digitized  by  Google 


EVENEMENTS  DURANT  LE  DIX-SEPTIEME  SIECLE.  255 


admirablement  le  mettre  à profit  pour  gc  li- 
vrer à des  travaux  scientifiques , ou  s’aban- 
donner au  charme  des  relations  socia- 
les (1).  La  paix  fut  conclue  le  sept  novembre 


France  fut  promise  à la  maison  Farnese  au  su- 
jet de  Castro.  Cet  appui  donné  à son  adversaire, 
et  le  dédain  des  puissances  contractantes,  qui 
n'avaient  point  demandé  son  adhésion  à la  paix, 
irritèreut  si  violemment  le  pape,  qu'en  seize 
cent  soixante  il  déclara  Castro  bien  domanial  ro- 
main, qui  ne  pouvait  plus  être  aliéné  de  l’Eglise. 

(1)  Florence  était  redevenue  le  centre  du 
mouvement  intellectuel,  et  le  sceptre  de  la 
science  depuis  la  mort  de  Q alitée  était  tenu  par 
Evangélista  Torricelli,  son  disciple.  Non-seule- 
ment les  philosophes  et  les  mathématiciens, 
mais  encore  les  gens  du  monde  se  livraient  avec 
ardeur  à la  recherche  des  secrets  de  la  nature. 
Le  grand-duc  Ferdinando  et  le  prince  Leopoldo 
provoquaient  les  découvertes,  et  de  grands 
et  nobles  travaux  se  poursuivaient  sous  leurs 
yeux  tandis  que  le  nord  et  le  midi  de  l'Italie 
étaient  déchirés  parla  guerre.  Funciano  Miche- 
lin! et  Niccolô  Aggiunli  faisaient  leurs  savantes 
expositions  devant  la  famille  souveraine  de 
Toscane;  VincenzoVivianit  Alessandro  Marsili, 
Paolo  et  Candido  dcl  Bueno,  Francesco  Rcdi, 
Lorenzo  Magalotti,  se  réunissaient  fréquemment 
dans  le  palais,  où  les  princes  les  écoutaient  avi- 
dement. La  cour  de  Rome  était  loin  de  con- 
trarier ces  efforts.  La  renomméo  des  Toseans 
comme  physiciens  se  répandait  au  loin.  Pour 
donner  plus  de  facilité  aux  recherches,  le  grand- 
duc  réunit  les  savants  en  un  corps,  mit  à leur 
disposition  un  vaste  local  dans  le  palais  Pitti , 
fournit  l'argent  nécessaire  pour  les  frais  des  ex- 
périences, traça  des  règles  à ceaesociété,  qui,  re- 
çut pour  président  le  prince  Leopoldo  ; ce  fut 
la  première  académie  des  sciences  d’expéri- 
mentation, sur  le  modèle  do  laquelle  se  sont  for- 
mées toutes  les  autres;  elle  eut  des  membres 
correspondants  à l’étranger,  et  commença  ses 
opérations  le  dix-neuf  juin  seize  cent  cinquante- 
sept,  sous  le  nom  à’Accademia  del  Cimenlo. 
Charles  Emmanuel  de  Savoie  méditait  alors  les 
magnifiques  constructions  dont  il  embellit  sa 
capitale;  les  grands  travaux  de  communication 
et  les  lettres  italiennes  allèrent  étendre  leur 
influence  sur  l’Allemagne.  [Note  du  traducteur.) 


seize  cent  cinquante-neuf.  Valenza  et  Mor- 
tara  passèrent  au  pouvoir  de  l’Espagne, 
Vercelli  et  Cenghio  nelle  Langhe  retournè- 
rent à la  Savoie  (1). 

Le  rétablissement  de  l'état  pacifique  con- 
duit ordinairement  à de  nouvelles  alliances 
de  famille;  il  en  fut  ainsi  dans  cette  circons- 
tance. Le  dix-huit  avril  seize  cent  soxiante 
s’accomplit  le  mariage,  négocié  depuis  la 
paix,  du  prince  héréditaire  de  Toscane  avec 
la  princesse  Marguerite  Louise,  fille  du  duc 
d'Orléans,  line  autre  union  secondât  encore, 
par  suite  des  négociations  de  la  paix , entre 
le  duc  Ranuccio  de  Parme  et  la  princesse 
Marguerite  de  Parme,  dès  le  vingt-neuf 
avril  seize  cent  soixante. 

Maintenant  ce  qui  préoccupait  le  plus  les 
cours  italiennes , c’étaient  les  manifestations 
d’irritation  de  la  part  du  pape  contre  les 


(tj  Voici  a peu  près  les  conditions  arrêtées 
entre  les  deux  couronnes  relativement  à l’Ita- 
lie : Le  roi  d’Espagne  restituait  au  duc  de  Sa- 
voie Vercelli  et  le  Cenghio  nelle  Langhe ; pour 
terminer  les  différends  entre  la  Savoie  et  Man- 
toue,  les  deux  ducs  seraient  obligés  de  se  remet- 
tre à la  décision  de  la  France  et  de  l’Espagne,  qui 
déclaraient  vouloir  l’exécution  du  traité  de  Che- 
rasco  pour  le  partage  du  Montferrat;  le  roi  d’Es- 
pagnu  vivrait  en  paix  avec  le  duc  de  Modène,  et 
oublierait  tout  le  passé.  Les  deux  rois  recom- 
mandaient le  duc  de  Parme  au  pape,  suppliant 
sa  sainteté  de  reculer  le  délai  pour  la  réunion 
du  duché  de  Castro  aux  domaines  de  l'Eglise, 
et  de  lui  donuer  le  temps  de  satisfaire  sa  dette  en- 
vers la  chambre  apostolique.  Le  prince  de  Mo- 
naco était  remis  dans  la  possession  de  tous  ses 
biens  et  revenus,  même  dau9  le  duché  de  Mi- 
lan et  le  royaume  de  Naples.  Enfin  l'on  comprit 
dans  la  paix  les  Napolitains  qui  dans  (es  précé- 
dentes révolutions  s'étaient  éloignés  du  royau- 
me, ou  avaient  porté  les  armes  contre  leur 
patrie;  un  pardon  général  leur  était  accordé, 
et  ils  rentraient  dans  leurs  biens  et  leurs  hon- 
neurs. Ce  traité  releva  le  crédit  de  la  France  en 
Italie;  c’était  pour  ainsi  dire  la  première  fois 
qu’elle  assurait  le  sort  de  ses  alliés.  [Note  du 
traducteur.) 
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États  contractants,  parco  que  dans  la  paix 
ses  intérêts  lui  paraissaient  avoir  été  com- 
plètement dédaignés.  Les  prétentions  de  la 
maison  d'Este  sur  Comacchio,  comme  sur  un 
fief  impérial , que  lo  pape  n’aurait  pas  eu  le 
droit  de  réunir  aux  États  pontificaux  , ayant 
été  prises  en  grande  considération  dans  lo 
traité , l'indignation  d’Alexandre  fut  pous- 
sée au  plus  haut  degré;  lorsque  des  cir- 
constances accidentelles  vinrent  lui  fournir 
de  nouveaux  prétextes,  elle  éclata  d'abord 
contre  le  cardinal  d'Este , qui  donnait  asile 
dans  scs  remises  & un  homme  poursuivi  pour 
dettes  par  les  tribunaux  romains.  Comme  le 
cardinal  était  résolu  à se  servir  de  tous  ses 
domestiques  armés,  et  qu'il  était  soutenu  par 
tous  les  Français  se  trouvant  en  ce  moment 
à Rome , le  frère  du  pape , Mario  de'  Chigi , 
qui  en  ce  moment  jouissait  de  la  plus  haute 
influence  , et  qui  surtout  menait  toute  cette 
affaire,  n’osa  pas  engager  une  lutte  ouverte 
dans  Rome. 

A la  fin,  par  la  médiation  des  cardi- 
naux de’  Pii  et  de’  Barberini , l’on  en  vint  i 
un  accommodement;  mais  lo  ressentiment 
du  pape  au  sujet  de  la  paix  se  concentra  de- 
puis , et  se  transforma  en  haino  contre  la 
France.  Ces  mauvaises  dispositions  furent 
encore  augmentées  par  la  conduite  orgueil- 
leuse et  menaçante  du  duc  do  Créqui , am- 
bassadeur de  Louis  XIV  en  seize  cent  soi- 
xante-deux , qui  entra  dans  Rome  avec  un 
cortège  militaire.  Des  engagements  entre  une 
patrouille  papale  et  des  gens  de  la  maison 
de  Créqui  provoquèrent  la  fureur  do  la 
garde  corse  contre  les  F rançais  ; elle  attaqua 
d’abord  le  Palazzo  Farnese  où  demeurait 
l'ambassadeur , puis  la  voiture  de  l'épouse 
de  Créqui  ; et,  au  milieu  do  tous  ces  actes  de 
violence , plusieurs  personnes  périrent  des 
deux  côtés.  Les  Corses  coupables  furent  fa- 
vorisés dans  leur  fuite , et  Mario  de’  Chigi 
fortifia  les  troupes  papales  dans  Rome  ; des 
postes  de  soldats  furent  même  établis  dans 
le  voisinage  du  Palazzo  Farnese  ; en  sorte 
que  Créqui  quitta  Rome  le  trente  et  un  août 
de  l'année  seize  cent  soixante-deux , et  le 
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nonce  apostolique  fut  congédié  do  Paris  (1) . 

Dès  le  seize  juillet  Alfonso  IV,  duc.  de  Mo- 
dène , était  mort  à l’âge  do  vingt-huit  ans , 
ne  laissant  que  deux  enfants,  un  fils  né  le 
six  mars  seize  cent  soixante,  Francesco  II, 
et  une  fille,  Béatrice  , en  sorte  que  sa  veuvo 
Laure  prit  maintenant  les  rênes  du  gouver- 
nement. Le  cabinet  français  s’intéressa  pour 
elle  , et  dans  les  négociations  que  suivit  la 
cour  do  Florence  comme  médiatrice  entre  la 
France  et  Rome , les  réclamations  relatives 
à Comacchio  formèrent  un  objet  principal. 
Lo  pape  fut  jeté  dans  le  plus  grand  embar- 
ras. Les  Corses,  emportés  par  leurs  propres 
passions,  sans  ordre  de  Mario  de’ Chigi  ni 
du  gouverneur  de  Rome , le  cardinal  Im- 
périale, avaient  attaqué  les  Français;  il  lui 
était  donc  impossible  de  consentir  à une  pu- 
nition particulière  envers  ces  deux  person- 
nages accusés  personnellement  par  Créqui. 
Un  congrès , qui  fut  tenu  à cette  occasion  à 
San-Quirico , se  sépara  sans  avoir  amené  de 
résultat;  et, dans  l’année  seize  cent  soixante- 
trois  , Louis  XIV  fit  occuper  Avignon  ainsi 
que  lo  comtat  Vénaissin  , et  envoya  des 
troupes  à Parme  cl  à Modène  pour  appuyer 
les  maisons  d’Este  et  de  Farnese  dans  leurs 
réclamations  sur  Castro  et  Comacchio.  Si  les 
Français  avaient  provoqué  de  l'irritation  à 
Rome  par  l’orgueil  de  leurs  prétentions , le 
mécontentement  excité  par  la  princesso  d'Or- 
léans â Florence  fut  encore  plus  funeste; 
Marguerite  Louise  avait  été  unie  contre  son 
gré  à l’héritier  du  grand-duc.  Dans  son  af- 
fectiop  exclusive,  aveugle  pour  la  Franco, 
elle  trouvait  toutes  choses  opposées  à ses 
goûts  en  Toscane  ; et  son  humeur  détruisit 
l'harmonie  qui  faisait  le  charme  de  la  famille 
grand’ducale  (2).  Après  que  la  princesse 


(1)  Muratori  vol.  Ifi , p.  59  : « Con  in- 
viare  sotto  guardia  di  cinquante  moschelticri 
il  nunzio  pontifizio  Piccoluomini  fuori  dcl 
regno.  » 

(2)  Créqui  dut  la  menaceraunom  de  Louis  XIV 
de  lui  faire  sentir  toute  l'indignation  royale,  si 
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eut  mis  au  monde  un  Ris,  le  neuf  août  seize 
cent  soixante-trois,  la  mésintelligence  ne 
cessa  pas  encore;  une  tentative  de  ré- 
conciliation, faite  par  Créqui  dans  l'année 
seize  cent  soixante- quatre,  n’eut  pour  ré- 
sultat que  d'aigrir  encore  davantage  l'esprit 
de  la  princesse;  et  lorsqu’en  seize  cent 
soixante-cinq  on  prit  le  parti  de  l'éloigner 
enfin  de  la  cour , et  de  la  reléguer  à Poggio 
à Cnjano , elle  s'abandonna  à de  tels  em- 
portements , que  son  mari  étant  venu  un  jour 
la  visiter,  elle  saisit  un  couteau,  et  menaça 
de  le  frapper  s’il  s'approchait;  il  fallut  de 
longues  négociations  pour  amener  une  ré- 
conciliation au  mois  de  novembre  de  la 
même  année. 

Cependant  les  débats  entre  les  cours  de 
Rome  et  de  France  étaient  ariivés  à un  ac- 
commodement. Après  l’occupation  d’Avi- 
gnon et  l’envoi  des  troupes  françaises  en 
Italie , le  pape  avait  aussi  de  son  côté  cher- 
ché à mettre  une  armée  sur  pied  ; mais  tous 
les  princes  italiens  repoussaient  la  guerre  de 
tous  leurs  vœux.  Venise  d’ailleurs  était  en- 
gagée dans  une  lutte  avec  les  Turcs  et  l’Es- 
pagne ; et  néanmoins  on  ne  pouvait  encore 
espérer  une  heureuse  issue  à ce  violent  con- 
flit des  Français  et  des  pontificaux.  A la  fin, 
les  menaces  du  roi  avaient  amené  Alexandre 
à consentir  à un  nouveau  congrès  dans  Piso; 
et  il  voulut  bien  approuver  un  traité  qui  fut 
arrêté  en  cette  ville  le  douze  février  seize 
cent  soixante-quatre.  Castro  fut  de  nouveau 
séparé  des  domaines  de  la  chambre  pontifi- 
cale , et  la  maison  Famcse  eut  la  faculté  do 
pouvoir  dégager  ce  duché  dans  l’espace  de 
huit  années , avec  un  million  six  cent  vingt- 
sept  mille  sept  cent  cinquante  tcudi  (1] . Au 

elle  ne  revenait  pas  à son  devoir.  Mais  cela 
l’exaspéra  au  point  qu  elle  dissimula  sa  grossesse 
durant  plus  d’un  mois,  et  qu’elle  chercha  à dé- 
truire son  fruit  par  des  courses  à cheval  et  les 
exercices  les  plus  violents.  Lebret,  p.  673. 

(I)  Néanmoins  le  duché  ne  fut  jamais  dégagé, 
parce  que  le  pape,  une  fois  sa  réconciliation  opé- 
rée avec  la  France,  refusa  d’accepter  le  prix  du 
rachat. 


sujet  do  Comacchio,  il  y eut  un  accommo- 
dement au  moyen  de  sommes  d’argent.  Le 
cardinal  de’  Chigi , nonce  du  pape , sollicita 
de  la  cour  de  France  le  pardon  do  sa  famille, 
mais  d’une  manière  conditionnelle;  en  de- 
mandant celte  faveur,  il  protesta  en  mémo 
temps  que  les  Chigi  n’en  avaient  pas  besoin, 
attendu  qu’ils  étaient  innocents.  Mario  de’ 
Chigi  jura  sur  son  honneur  qu’il  était  com- 
plètement étranger  à l’attaque  des  Corses , 
et  Créqui  revint  à Rome. 

Quant  aux  événements  qui  suivirent  im- 
médiatement, nous  nous  bornerons  à rap- 
peler ici  quo  le  duc  Carlo  II  de  Manloue 
mourut  le  quinze  septembre  seize  cent  soi- 
xante-six , laissant  pour  successeur  son  fils 
Ferdinando  Carlo  , âgé  do  treize  ans , 
sous  la  tutelle  de  sa  mère  Isabella  Clara  (1), 
et  qu’Alexandrc  VII  quitta  ce  monde  le 
vingt-deux  mai  seize  cent  soixante-sept, 
après  y avoir  assuré  de  toute  manière  le 
bien-être  et  la  prospérité  de  sa  famille  (2)  ; 
nous  passons  rapidement  sur  ces  faits , afin 
de  reprendre  les  destinées  de  Venise  depuis 
le  commencement  de  la  guerre  avec  les 
Turcs  jusqu’à  ce  moment. 

La  capturede quelques  bâtiments  turcs  (3) 


(1)  Isabella  Clara  entra  en  débats  avec  la 
régente  de  Modènc  pour  quelques  points  sur 
lesquels  il  était  impossible  de  décider  eu  fa- 
veur de  l’un  des  deux  Etats;  déjà  les  deux  da- 
mes avaient  levé  des  armées  pour  la  défense  de 
leurs  prétentions,  lorsque  le  gouverneur  de 
Milan  parvint  à les  déterminer  à porter  l'affaire 
devant  le  conseil  aulique.  Les  choses  furent 
arrangées  ensuite  par  un  commissaire  impérial. 

(2}  Ce  pontife  fil  élever  la  colonnade  de 
Saint-Pierre,  et  réunit  la  bibliothèque  «les  ducs 
dTrbino  à celle  du  Vatican.  Lebret,  p.  67. 

(3)  Il  s'agissait  de  quelque  chose  de  bien  plus 
grave  que  de  quelques  bâtiments;  le  chef  des 
eunuques  noirs  était  sur  cette  flottille  avec  ses 
femmes,  ses  trésors,  un  juge  envoyé  au  Caire, 
et  une  troupe  de  pèlerins  se  rendant  en  pèleri- 
nage à la  Mecque,  et  portant  de  riches  offran- 
des au  tombeau  du  prophète.  Ce  pieux  convoi 
fut  attaqué  par  six  galères  maltaises  ; ce  qui 
ne  périt  point  en  combattant  tomba  entre  les 


tnst.  d'italie.  ni. 
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par  uno  escadre  maltaise , qui  ensuite  alla 
sc  rafraîchir  dans  la  rade  de  Kalisménc  de 
Candie  , avait  excité  le  grand-seigneur  à la 
vengeance  contre  les  Occidentaux;  et,  comme 
la  prise  do  Malte  lui  paraissait  trop  diffi- 
cile , il  tourna  sa  colère  contre  les  maîtres 
de  Candie,  et  rompit  la  paix  qui  régnait  \ 
depuis  longtemps  avec  la  république  de 
Venise  (1).  Il  était  poussé  surtout  par  le 
capudan  pacha,  Jusuf  Dalmate  d'Urana  (2) , 
qui  nourrissait  une  vieille  haine  contre  Ve- 
nise. Ce  chef  fut  maintenant  placé  à la  tête 
de  l’armement  (3) , qui  le  trente  avril  seize 
cent  quarante -cinq  quitta  le  port  sans 
qu’il  y eût  préalablement  de  déclaration  de 
guerre  (4).  Ce  fut  seulement  devant  Navarin 


mains  des  chevaliers  avec  trente  femmes,  trois 
cents  esclaves  ctde  riches  trésors.  Voyez  Joseph 
de  llammcr,  Histoire  de  Turquie,  traduction 
de  M.  Dochez  dans  la  Collection  des  historiens 
européens. 

(1)  Joseph  de  llammcr , Histoire  de  Turquie, 
liv.  50. 

(2)  Il  s’appelait  originairement  Joseph  Mas- 
covich , et  il  était  ne  esclave  du  seigneur 
d'Urana  et  du  pays  entre  Zara  et  Sebcnico. 

(3)  Joseph  de  Hammer,  liv.  50.  Huit  galères 
dcsbarbarcsqucssc  réunirent  aux  soixante-treize 
qui  mirent  à la  voile  de  Constantinople  ; on  y joi- 
gnit encore  deux  grandes  galénsses,  un  gros  galion 
appelé  Sultan,  dix  bâtiments  loués  à Alexandrie, 
deux  à Tunis,  dix  en  Hollande  et  en  Angleterre, 
et  trois  cents  tschaiqucs  ou  karamursalcs, 
comme  bâtiments  de  transport,  à bord  desquels 
il  y avait  sept  mille  janitscharcs,  quatorze  mille 
sipuhis,  cinquante  mille  hommes  fournis  par 
les  vassaux  cl  trois  mille  pionniers. 

(V)  Les  Vénitiens  s’étaient  opposés  autant  qu’ils 
avaient  pu  au  débarquement  des  Maltais,  qui 
n’avaient  pris  terre  que  pour  un  instant;  et  le 
haile  véuiticn  à Constantinople,  Giovanni  So- 
ranzo,  avait  fort  bien  justifié  la  république  de 
toute  complicité  dans  les  entreprises  des  cheva- 
liers. La  Porte  avait  paru  satisfaite  des  explica- 
tions données  par  Soratizo,  et  avait  affecté  de 
vouloir  détruire  le  repaire  des  pirates  chrétiens. 
A Malte,  on  fit  de  puissants  armements  pour  sou- 
tenir l'attaque.  Venise  resta  un  peu  dans  l'in- 
certitude, malgré  les  avertissements  de  Soranzo , 
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que  l'armée  embarquée  sur  la  flotte  apprit 
sa  destination;  de  là  une  division  navale 
fut  détachée  vers  Malte , et  le  vingt-quatre 
juin  le  premier  débarquement  se  fit  dans  lu 
baie  de  Gogna,  à dix-huit  milles  nu-dessous 
de  la  Canca  (!)  ; ensuite  les  Turcs  poursui- 


qui  suppliait  le  sénat  de  ne  pas  croire  aux  pro- 
testations de  paix  des  Turcs.  Le  sénat  sc  pré- 
para, et  sollicita  l’appui  des  princes  ehrétiensqui 
d’abord  ne  lui  donnèrent  que  de  vaincs  paroles. 
(Note  du  traducteur.) 

(I)  Les  Turcs  espéraient  d’abord  que  le  pays 
sc  déclarerait  en  leur  faveur  à cause  de  la  du- 
reté du  gouvernement  vénitien.  En  effet  les 
Candiotes  se  ressentaient  encore  du  genre  de 
féodalité  établi  par  le  sénat  vénitien  lorsqu’il 
fit  l'acquisition  de  Plie.  Candie  avait  alors  été 
partagée  en  deux  cents  fiefs  militaires,  dont 
cent  cinquante-deux  devaient  fournir  de  la  ca- 
valerie , et  quarante-huit  de  l'infanterie.  Cette 
organisation  avait  subi  bien  des  modifications; 
et  voici  la  description  que  Botta  donne  de  la  si- 
tuation des  choses  au  moment  de  l'arrivée  des 
Tnrcs  : a La  giustizia  clearniiiaCandia  erano  in 
mano  dei  Vene.ziaui , quotla  per  mezzo  di  rct- 
tori,  queste  per  mezzo  di  provveditori  mand.tti 
da  Venezia  nellc  quattrocittà principal!  Gandin, 
Canca  , Kcttimo  c Sittia.  Ai  retlori  assistevano 
due  uomiui  del  paese  con  titolo  di  consiglicri. 
Ai  tutti  sovrastava  un  provvcditor  generale  con 
autorité  quasi  suprema.  Tolta  la  giustizia  e Pin- 
dirizzo  dellearmi,  lutte  le  altrc  facoende  gover- 
navano  per  bc  medesimi  j Candiotti  ; le  imposi- 
zioni  modcratissrme.  I nobiti  erano  obbligali  ad 
avor  pronto  un  determinato  numéro  di  milizta- 
ni , si  per  la  quiete  iu  paoe , corne  per  la  difesa 
in  guerra.  Fclici  i Candiotti  quando  il  provvc- 
ditor generale  cra  buono,  infclici  quand’  cra  cat- 
tivo.  Di  questa  seconda  tempera  cra  stato  uno 
degli  ullimi , e pero  erano  sorte  assai  male  con- 
tentezze.  VI  si  osservava  poi  il  vizio  solito  dclla 
nobiltà-  I Veneziani  Paccarczzavono  per  tener 
il  pacsc  per  mezzo  loro;  ma  i popoli  gelosi  délia 
potenza  c dclle  ricchczze  dei  nobili , e vivendo 
in  servitù  feudataria  , speravano  in  una  muta- 
zione  di  cosc  , quahinque  élis  fosse  , un  piïi  fe- 
lice  destino.  filtre  poi  alla  nobiltà  solita  dei  Grc- 
ci,  faccva  qualche  sinisfra  impression?  in  mezzo 
a quelle  popolazioni  di  rito  greco  Parcivescovo 
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virent  lotir  route  on  même  temps  par  terre 
et  par  mer  vers  la  Canca  , et  s’emparèrent 
du  port  de  ce  lieu.  Trois  jours  après  com- 
mença le  siège  ; et , après  quo  les  assaillants 
eurent  encore  été  fortifiés  par  une  escadre 
venue  d’Alger , la  garnison  capitula  le  dix- 
sept  août , à la  condition  de  se  retirer  libre- 
ment (1). 

Quoique  deux  flottes  vénitiennes  croisas- 
sent dans  les  mers  de  la  Grèce,  elles  n'em- 
pêchèrent point  lo  passago  de  nouveaux 
renforts  qui  arrivèrent  de  Constantinople  à 
l’armée  turque  , dont  s’étaient  séparées  les 
troupes  d’Alger,  de  Tunis  et  de  Tripoli. 
Mais  dans  le  Serai,  le  grand  vesir  dont  les 
vues  étaient  contraires  A toute  cette  guerre, 
employa  toute  son  influence  auprès  du  sul- 
tan pour  renverser  le  capudan  pacha  ; il  y 
parvint,  lorsque  le  vainqueur  envoya  de  mi- 
sérables présents  au  grand-seigneur  ; cette 


di  ritolalino,  il  qualc  mandata  esseudo  c prolctto 
dal  governo,  releva  menu  e poteva  più,  chc  al 
contentamento  dcl  pubhlico  si  convenisse;  il  che 
arcrcsceva  ncl  popolo  il  tedio  dell'impero  dei 
Vencziani.  S'aggiungcva  il  lerrorc  dclle  armi 
ottomane , il  quale  era  cagionc  che  i popoli  pen- 
sassero  megtio  a guadagnarsele  non  resistendo, 
che  ad  as[ierarle  contrastando.  n Storia  d'Itaha, 
lib.  27. 

(I)  Les  Vénitiens  firent  une  noble  résistance 
malgré  le  peu  de  concours  des  Candiotes  et  le 
mauvais  état  des  fortifications.  I.a  grosse  artil- 
lerie des  Turcs  ruina  facilement  les  ouvrages 
élevés  à la  hâte  ; mais  la  garnison  arrosa  de  son 
sang  chaque  pied  de  terrain  qu’elle  abandonna, 
î.orsque  l’explosion  d’une  mine  eut  ouvert  le 
bastion  de  San-Demctrio,  les  Turcs  furent  encore 
repoussés  avec  un  grand  carnage;  ilcnx  assauts 
généraux  n'eurent  pas  plus  de  succès,  et  les  Otto- 
mans avaient  subi  ries  pertes  si  énormes,  que  de 
nouvelles  troupes  furent  demandées  à Constan- 
tinople. Mais  les  assiégés  ne  demandèrent  i ca- 
pituler qu'en  voyant  les  apprêts  d'un  troisième 
assaut , qu’ils  n’étaient  plus  en  état  de  soutenir. 
Ils  sortirent  de  la  place  en  défilant  devant  les 
Turcs  rangés  en  bataille,  qni  honorèrent  leur 
courage.  ( Note  du  traducteur.) 
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chute  ne  satisfit  point  le  ressentiment  dT- 
brahim , qui  fit  étrangler  Jusuf  au  mois  de 
janvier  seize  cent  quarante-six. 

Dans  scs  préparatifs  pour  repousser  les 
ennemis,  Venise  avait  été  soutenue  par  des 
contributions  pécuniaires  de  son  clergé; 
l’Espagne  et  quelques  princes  italiens  lui 
avaient  fourni  quelques  vaisseaux  (1)  ; mais 
tous  les  efforts  que  l’on  méditait  étaient  trop 
tardifs  pour  le  salut  do  la  Canea.  Ensuite  lo 
papo  accorda  la  dlme  des  biens  ecclésiasti- 
ques A Venise  ; les  particuliers  et  les  établis- 
sements, les  religieux  comme  les  laïques 
durent  déposer  les  trois  quarts  de  leurs  bi- 
joux, et  de  leurs  vaisselles  d’or  et  d’argent  à 
la  monnaie (2].  .Moyennant  do  l’argent,  on 
accorda  l’entrée  dans  le  conseil  aux  nobles 
qui  n'avaient  pas  encore  atteint  lo  nombre 
d’années  fixé  par  la  loi  pour  cela,  l'on  vendit 
des  emplois  et  des  honneurs  nobiliaires  (3), 
et  de  plus  l’on  fit  un  emprunt.  A l’aide  de  ces 
moyens  dans  l’automne  de  seize  cent  qua- 
ranto-cinq , un  trésor  assez  considérable  so 
trouva  à la  disposition  des  Vénitiens,  et 
pour  la  conduite  de  la  guerre  ils  nommèrent 
un  généralissime,  Girolamo  de’Morosini; 
mais  ce  chef  dut  se  borner  jusqu’au  mois  do 
décembre  i ravitailler  les  places  qui  tenaient 


(1)  Le  pape  fournit  cinq  galères  et  cent  mille 
icudi,  l’Espagne  et  la  Toscane  envoyèrent  cinq 
galères , les  Maltais  six,  Parme  deux  mille  fan- 
tassins, Gènes  ne  donna  rien,  non  plus  que  l’em- 
pereur. I,a  cour  de  France  fit  passer  aux  Véni- 
tiens bien  secrètement  cent  mille  écus,  quatre 
brûlots , et  leur  accorda  la  faculté  de  lever  dans 
le  royaume  autant  de  soldats  qu’ils  voudraient. 
( Note  du  traducteur.  ) 

(2j  Dani , p.  350. 

(3)  On  vendit  des  procuratorerics  de  Saint- 
Marc  et  la  noblesse,  ce  qui  produisit  huit  mil- 
lions de  ducats.  Il  y eut  ainsi  cinq  procurateur! 
de  Saint-Marc  de  nouvelle  création,  et  quatre- 
vingts  familles  furent  adjointes  à la  noblesse. 
L’accès  au  patriciat  était  ouvert  mémo  aux 
étrangers  pourvu  qu’il!  fussent  chrétien!.  {Note 
du  traducteur.  ) 
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encore  dans  Me  do  Candie.  Comme  la  diffi- 
culté des  circonstances  réclamait  un  pouvoir 
presque  illimité  pour  la  direction  de  cette 
guerre,  le  do{jc  Francesco  Erizzo  fut  enfin 
nommé  lui-méme  capitaine  général;  et  il 
accepta  , quoique  cette  nomination  fût  con- 
traire aux  principes  politiques  de  Venise, 
et  qu'il  eût  atteint  l’âge  de  soixante-dix 
ans  ; mais  il  mourut  bientôt  après,  le  trois 
janvier  seize  cent  quarante-six.  Il  eut  pour 
successeur  dans  la  première  magistrature 
do  la  république , Francesco  Moiino,  et  Gio- 
vanni Capello  devint  capitaine  général  ; 
mais  ce  dernier  no  so  montra  nullement 
digne  de  son  poste  élevé  , et  ne  sut  amener 
l’ennemi  à une  action  décisive , même  lors- 
que des  bâtiments  espagnols  et  français  fu- 
rent venus  à son  secours.  I.o  vingt-trois  no- 
vembre, Rettirao  fut  aussi  emportée  d’assaut 
par  les  Turcs  sous  les  ordres  d'Huscin  pa- 
cha (1).  Ensuite  Giovanni  Capello  fut  rappelé 
et  condamné  à un  an  d’emprisonnement; 
Battista  Grimani  le  remplaça  (2).  Cependant 
Musa  était  devenu  capudan  pacha  ; sur  la 
roule  do  la  Canea  4 la  Morée,  il  rencontra 
une  flotte  vénilionno  au  mois  de  janvier  seize 
cent  quarante-sept,  et  périt  dans  l'action 
qui  s’engagea  (3)  ; dès  lors  Grimani  battit 


(1)  I.es  Turcs  avaient  obtenu  déjà  une  suite 
de  petits  succès,  et  enlevé  quelques  petits  forts, 
sans  que  l'amiral  vénitien  fit  de  mouvements 
sérieux  contre  leurs  escadres,  et  les  interrom- 
pit dans  les  sièges  qu'ils  entreprenaient.  II  ne 
fit  pas  plus  d’elTorts  pour  sauver  Rcttimo;  mais 
les  défenseurs  de  celte  place  ne  se  découragè- 
rent point  ; le  commandant  Comaro  fut  tué  dans 
l’assaut;  la  garnison  se  relira  dans  le  château, 
et  attendit  encore  l’écroulement  du  plus  fort  ou- 
vrage do  défense  avant  de  capituler.  ( Sole  du 
traducteur.) 

(2)  Dam,  p.  5W. 

(3)  Le  combat  availété  commencé  par  la  galère 
de  Tommaso  Morosini  que  les  vents  |ioussèrent 
au  milieu  de  quarante-cinq  bâtiments  turcs;  Mo- 
rosini avait  été  tué  en  repoussant  l'abordage  des 
infidèles , et  son  équipage  par  une  défense  hé- 
roïque donna  le  temps  à Grimani  d’arriver  pour 


CHAP.  II. 

les  ennemis  sur  mer  presque  partout.  Faszli 
pacha  fit  débarquer  en  septembre  de  cette 
mémo  année  une  nouvelle  armée  turque  au- 
dessous  de  Candie  ; mais  lui-méme  revint  à 
Constantinople , et  Husein  pacha  poussa  les 
opérations  de  la  guerre  dans  Me. 

En  même  temps  se  poursuivait  aussi  la 
guerre  entre  les  Vénitiens  et  les  Turcs  du 
cété  de  la  Dalmatie.  Le  sandschak  de  Licca 
prit  ÎNeograd  dans  l'année  seize  cent  qua- 
rante-six; Vodizza,  Rasante  et  d’autres  places 
passèrent  entre  les  mains  des  Ottomans. 
Toutefois  les  Vénitiens  de  leur  cété  firent 
aussi  quelques  acquisitions  ; ils  se  rendirent 
maîtres  du  château  de  Duare , ce  qui  déter- 
mina les  Morlaques  de  Puucora  à leur  ren- 
dre hommage  jl);  puis  les  villes  de  Zcmo- 
nico,  Polissano,  Islam,  etc.,  firent  leur 
soumission.  Neograil  aussi  fut  reconquise , 
ainsi  que  Nadir,  l’rana , Vclino  et  llachi- 
nizza.  Au  mois  d’aoùt  seize  cent  quarante- 
sept  arriva  le  gouverneur  de  Bosnie,  Tekkeli 
pacha,  qui  assiégea  Selienico  ; mais  il  échoua 
contre  cette  place  , tandis  que  la  république 
gagna  Enin;  plus  lard  elle  réduisit  Klis  à la 
soumission. 

L'année  suivante  les  Vénitiens  furent 
moins  heureux  sur  mer  ; au  mois  de  mars 
seize  cent  quarante  huit  leur  flotte  fut  pres- 
que entièrement  anéantie  près  d’Ipsara  , 
Grimani  lui-méme  périt  dans  les  flots,  et 


remporter  une  victoire  complète.  Mais  il  y a 
ici  une  confusion  avec  une  action  qui  s'engagea 
plus  tard  contre  la  flotte  turque,  où  Musa  com- 
mandait alors  comme  capudan  pacha  ; Grimani 
avait  réduit  Musa  à se  renfermer  dans  le  port 
de  Xapoli  di  Remania.  Musa  ne  périt  point 
alors,  il  fut  remplacé  par  Faszli  pacha,  qui 
réunissant  une  flotte  immense,  força  les  escadres 
réunies  des  Vénitiens,  des  Maltais  et  du  pape 
à lui  laisser  le  passage  libre  après  un  combat  in- 
signifiant le  dix-huit  août,  et  vint  débarquer 
les  troupes  dans  Mc  de  Candie.  Voyez  de  Ham- 
mer,  liv.  50. 

(1)  Joseph  de  Hammer,  Hieloirede  Turquie, 
liv.  SO. 
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bientôt  après  les  Turcs  commencèrent  le 
siège  de  la  ville  de  Candie,  qui  fut  secounie 
au  mois  de  juillet  par  dix-sept  galères  et 
huitgaléasses  envoyées  par  le  pape,  l’ordre 
de  Malte  et  le  grand-duc  de  Toscane  ; mais 
les  Candiotes  eurent  plus  de  grâces  à ren- 
dre encore  aux  troubles  qui  éclatèrent  à 
Constantinople.,  et  qui  enlevèrent  au  sultan 
Ibrahim  le  trône  avec  la  vie , pour  jeter  à sa 
place  son  fils  Â peine  âgé  de  sept  ans. 

Les  fonctions  de  Grimani  furent  confiées 
i Luigi  Leonardo  Mocenigo  ; il  défendit  si 
vaillamment  Candie , et  les  Turcs  firent  des 
pertes  énormes,  sans  savoir,  depuis  la  révo- 
lution du  palais,  s'ils  pouvaient  compter  sur 
des  renforts.  Mais  alors  que  le  moment  était 
favorable,  les  Vénitiens  pensèrent  moins  à 
poursuivre  vigoureusement  la  guerre , qu'à 
obtenir  la  paix  au  moyen  des  négociations. 
Précédemment,  alors  que  les  Turcs  ne  de- 
mandaient pour  conclure  la  paix  d’autre 
condition  que  l’abandon  de  l'tlo , la  sig  noria 
avait  proposé  au  sénat  d’acheter  le  repos  à 
ce  prix  ; maintenant  on  crut  pouvoir  traiter 
sur  do  meilleurs  termes  ; mais  le  grand  ve- 
sir  s'indigna  si  fortement  des  propositions 
faites  en  seize  cent  quarante-neuf,  qu'il  fit 
pendre  le  premier  interprète  vénitien,  Grillo. 
Ensuite,  lorsque  le  capudan  pacha,  Achmed 
d’IIesargrad,  qui  commandait  à Candie,  eut 
été  tué  par  un  éclat  d’obusc,  et  que  Buklu 
Mustafo  dut  prendre  sa  place,  l'armée  tur- 
que de  nie  se  souleva  à son  tour  en  août 
seize  cent  quarante-neuf , et  le  second  siège 
de  la  ville  de  Candie  n’eut  pas  de  plus  heu- 
reux résultats  que  le  premier. 

Ensuite  les  Turcs  résolurent  d’élever  des 
forts  dans  le  voisinage  de  Candie,  et  je- 
tèrent les  fondements  du  premier  au  prin- 
temps de  seize  cent  cinquante  ; la  ville  ainsi 
resserrée  devait  être  peu  â peu  réduite  à se 
rendre.  Sur  ces  entrefaites  Haideragasade 
fut  mis  è la  tête  de  la  flotte  turque  ; mais  les 
escadres  vénitiennes  l’empêchèrent  de  sortir 
de  l'Hellespont.  L’année  se  passa  en  entre- 
prises insignifiantes.  Du  côté  de  l’IIerze- 
gowine  et  de  la  Bosnie,  les  Vénitiens  ne  fu- 


rent pas  en  état  non  plus  de  foire  de  progrès 
ultérieurs.  Au  mois  de  juillet  do  l'année  sui- 
vante seize  cent  cinquante  et  un  , soixante 
bâtiments  vénitiens  sous  Mocenigo  battirent 
une  flotte  turque  de  cent  voiles,  entre  Chios 
et  Naxos;  c'était  un  coup  d’autant  plus  rude 
porté  aux  ennemis  du  nom  chrétien , que 
leur  capitale  était  toujours  agitée  de  trou- 
bles politiques , et  que  le  gouvernement 
était  chancelant. 

Cependant  i Venise  on  avait  nommé  Leo- 
nardo Foscolo  capitaine  général  à la  place 
de  Mocenigo  ; mais  le  temps  qui  suivit  im- 
médiatement n'amena  aucun  événement  im- 
portant. Lorsque  les  grands  dignitaires 
turcs,  dans  l'année  seize  centcinquante-trois, 
se  montrèrent  plus  disposés  â la  paix  avec 
Venise,  la  république  envoya  aussitôt  Gio- 
vanni Capello  comme  baile  è Constantinople. 
Mais  ce  négociateur  ayant  réclamé  d’abord 
des  Turcs  la  restitution  des  conquêtes  faites 
par  eux  dans  la  guerre , il  fut  repoussé  du- 
rement, arrêté  prisonnier,  et  il  mourut  mi- 
sérablement (1).  L’année  seize  cent  cin- 
quante-quatre vit  recommencer  la  guerre 
avec  une  nouvelle  énergie.  Le  capudan  pa- 
cha Murad  rencontra  le  treize  mai , en  sor- 
tant de  l’Hellespont , la  Sotte  vénitienne,  et 
remporta  la  victoire  ; nn  second  engage- 
ment plus  insignifiant  eut  lieu  le  12  juin 
près  de  Milo  (2)  ; le  reste  de  l’été  fut  em- 
ployé par  les  Turcs  à des  expéditions  où  ils 
faisaient  du  butin. 

Les  Turcs  n'avaient  jamais  cessé , durant 
ce  temps , de  recovoir  des  renforts  ; leur  ar- 
mée campait  encore  devant  la  ville  de  Can- 
die , et  la  république  était  dans  une  situation 
si  critique,  que,  pour  obtenir  quelque  assis- 
tance du  pape,  elle  laissa  entrer  do  nouveau 
les  jésuites  sur  son  territoire , toutefois  avec 
de  graves  restrictions.  Au  mois  de  mars 


(t)Daru,  p.  56T. 

(2)  Joseph  de  Hommer,  Hitloire  de  l'empire 
ottoman,  traduction  de  M.  Dochcz , dans  la  Col- 
lection des  historiens  européens,  liv.  50. 
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seize  cent  cinquante-cinq  mourut  le  doge 
Francesco  Molino,  et  il  eut  pour  successeur, 
le  vingt -cinq  du  même  mois,  Carlo  Conta- 
rino  (1).  Girolamo  Foscarini  fut  élevé  à la 
dignité  de  capitaine  général  ; mais , comme 
il  arriva  malade  sur  la  flotte , et  mourut 
bientôt  après , les  forces  navales  restèrent 
encore  sous  le  commandement  de  Francesco 
Morosini , qui  remporta  des  avantages  si- 
gnalés sur  les  ennemis,  et  finit  par  gagner 
une  grande  bataille  le  vingt  et  un  juin,  prés 
des  nnrdanclles.  Ensuite,  Lorenzo  Marcello 
fut  envoyé  à Candie  comme  capitaine  géné- 
ral. De  nouveaux  troubles  suivirent  A Cons- 
tantinople, et  ce  fut  seulement  le  vingt-six 
juin  seize  cent  cinquante-six  qu'une  flotte 
turque  imposante  put  faire  tête  aux  Véni- 
tiens, qni  essayèrent  de  lui  barrer  le  passage 
des  Dardanelles.  Ce  capitaine  général  Mar- 
cello périt  dans  l'action  ; mais  les  Vénitiens 
remportèrent  une  brillante  victoire  (2).  La- 
zaro  Mocenigo,  qui  ramena  une  partie  de  la 
flotte  triomphante  A Venise  le  premier  août, 
et  qui  avait  perdu  un  œil  dans  In  bataille, 
fut  nommé  capitaine  général.  L'cscadro 
restée  dans  les  mers  de  la  Grèce  enleva  aux 
Turcs  Ténédos,  Samothrace  et  Cernnos; 
mais  tous  ses  efforts  se  brisèrent  sur  Mal- 
vasia  (3). 

La  chance  des  armes  venait  de  donner 
une  suite  de  succès  aux  Vénitiens , l'année 
suivante  elle  so  déclara  contre  eux  ; ce  re- 
tour de  la  fortune  se  rattachait  à l’élévation 
au  vésirat  de  Mohammed  Kœprili , petit-fils 
d’un  Albanais  transporté  en  Asie  Mineure. 


(1)  Muratori,  xvr,  p.  20. 

(2)  Joseph  de  Hammer,  Histoire  de  V empire 
ottoman,  1.50.  Ce  fut  un  (trand  désastre,  comme 
la  marine  turque  n’en  avait  pas  éprouvé  depuis 
la  bataille  de  Lépante , ni  même  auparavant. 

(3)  Pendant  ce  temps  il  y avait  eu  deux  chan- 
gements de  doges  A Venise.  Carlo  Contariuo 
mourut  au  commencement  de  seize  cent  cin- 
quante-six; son  successeur,  Francesco  f.ornaro, 
ne  vécut  que  vingt  jours:  puis  vint  Bertuccio 
Valicro. 


C1IAP.  II. 

Cet  homme  sut  partout  se  frayer  un  chemin, 
écarter  tous  ceux  qni  lui  faisaient  obstacle , 
et  préparer  des  armements  gigantesques. 
Soixante  bâtiments  nouveaux  furent  cons- 
truits, et  le  capudati  pacha  Topai  Moham- 
med put  franchir  les  Dardanelles  avec 
trente-six  galères  beaucoup  plus  tôt  que  les 
Vénitiens  ne  l’avaient  attendu,  et  avant 
qu'ils  ne  lui  eussent  barré  le  passage.  Mo- 
cenigo accourut  de  Candio , et  avec  dix- 
neuf  galères  et  seize  galéasscs  il  atteignit  la 
flotte  turque  le  deux  mai  seize  cent  cin- 
quante-sept , au  moment  où  elle  suivait  la 
direction  de  Samos.  Trois  jours  après,  dans 
le  voisinage  de  Chios,  il  battit  les  barba- 
resques;  puis  il  prit  Sugadschik,  dans  le 
golfe  de  Sralanuova  ; mais  d'un  autre  côté 
les  Turcs  obtinrent  des  avantages  à Candie. 
Enfin  le  grand  vesir  se  mit  en  mouvement 
pour  marcher  en  personne  & la  guerre,  et  le 
dix-sept  juillet  les  flottes  turque  et  véni- 
tienne engagèrent  un  combat  qui  se  prolon- 
gea plusieurs  jours  (I).  D’abord  les  Véni- 
tiens paraissaient  acquérir  la  supériorité  : la 
victoire  semblait  de  plus  en  plus  se  déclarer 
en  leur  faveur  ; mais  le  troisième  jour  au  soir 
un  coup  de  canon  de  l’ennemi  mit  le  feu  à 
la  poudrière  du  vaisseau  amiral  de  Moce- 
nigo (2)  ; le  capitaine  général  Mocenigo 


(IJ  Ils  étaient  soutenus  par  les  Maltais  et  les 
Toscans. 

(2)  Le  grand  vesir,  débouchant  du  canal  des 
Dardanelles , tomba  d'abord  sur  une  division 
de  la  flotle  vénitienne , qui  se  défendit  vaillam- 
ment, et  fit  subir  des  pertes  considérables  aux 
Turcs;  l’amiral  vénitien  accourut,  cl  les  infidè- 
les furent  réduits  à se  réfugier  sous  la  protection 
de  batteries  de  terro  de  l'Anatolie.  Le  lende- 
main , l’agitation  de  la  mer  no  permit  pas  aux 
adversaires  île  se  joindre  ; vers  le  soir,  Mocenigo 
entra  dons  le  canal  des  Dardanelles  ù la  recher- 
che des  batiments  ottomans  retirés  de  ce  côté  , 
et  rompant  leur  ligne  il  allait  gagner  la  mer  do 
Marmara,  lorsque  le  feu  se  mit  à son  bord.  La 
chute  d’une  antenne  lui  brisa  la  tête,  et,  bientôt 
la  poudrière  ayant  été  atteinte  par  les  flammes. 
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lui-même , ainsi  que  son  frère  et  son  lieu- 
tenant Francesco,  périrent  dans  cet  instant. 
Le  succès  des  Vénitiens  fut  arrêté,  et  Kœ- 
prili  sut  si  bien  mettre  à profit  la  catastrophe 
pour  relever  la  puissance  morale  de  ses 
équipages  , que  dans  le  mois  d’août  il  reprit 
l’ile  deTénédos,  et  s’empara  même  de  Leni- 
nos  en  novembre.  Sur  la  frontière  de  Bos- 
nie, la  lutte  recommença  aussi  avec  une 
nouvelle  énergie  du  côté  des  Turcs.  Husein 
pacha,  qui  avait  si  longtemps  commandé 
les  Turcs  à Candie  contre  les  Vénitiens,  de- 
vint capudan  pacha  (1),  parce  que  Kœ- 
prili  croyait  ainsi  « pouvoir  le  perdre  plus 
sûrement;  le  commandement  supérieur  à 
Candie , après  quelques  changements , finit 
par  être  remis  à Taukdschi  Mustafa  pacha. 
Husein  ne  resta  pas  longtemps  capudan 
pacha;  cette  dignité  passa  encore  sur 
quelques  têtes  , et  fut  conférée  à Abdal- 
kadir  pacha.  Celui-ci  fut  attaqué  à la  suite 
d’une  tempête,  le  vingt-six  août  seize  cent 
soixante  et  un , près  de  Milo , par  la  flotte 
vénitienne,  sous  Giorgio  Morosini  (2) , qui  le 

le  vaisseau  sauta  ; les  autres  galères  s’arrêtè- 
rent , puis  se  rallièrent  à la  pointe  de  Troie  , 
après  avoir  sauvé  les  débris  du  vaisseau  amiral, 
le  corps  de  leur  capitaine  général,  le  dra|>cau 
et  les  archives.  Les  Vénitiens  prirent  trois  bâ- 
timents ennemis,  et  en  détruisirent  dix;  niais, 
outre  la  perte  de  la  galère  de  l’amiral,  ils  avaient 
encore  à regretter  cinq  ou  six  autres  vaisseaux. 
D’ailleurs  Mocenigo  ne  les  animait  plus  de  son 
courage.  Barbaro  Badoero,  qui  prit  le  comman- 
dement , mourut  bientôt  de  maladie.  Lorenzo 
Rcnicri,  qui  lui  succéda,  laissa  voir  une  incapa- 
cité qui  dégoûta  les  commandants  maltaiset  pon- 
tificaux. La  flotte  vénitienne  sc  dispersa,  et  les 
Turcs  sc  promenèrent  librement  sur  les  mers  de 
la  Grèce.  ( Noie  du  traducteur.) 

(1)  Husein  ne  fournit  dans  son  nouveau  com- 
mandement aucun  prétexte  à sa  disgrâce;  il  de- 
vint gouverneur  de  Rurnilie , et  il  occupait  ce 
poste  lorsqu’il  subit  le  dernier  supplice. 

(2)  On  voit  reparaître  à chaque  page  les 
noms  des  Morosini  et  des  Mocenigo;  ces  deux 
familles  soutiennent  toute  la  grandeur  de  Venise. 


défit  complètement  (I)  ; Kœprili,  le  grand 
vesir,  mourut  le  trente  octobre  de  la  même 
année  d'hydropisic;  avant  sa  mort , son  fils, 
âgé  de  vingt- six  ans,  Achmed  Kœprili, 
avait  su  soutenir  le  fardeau  des  affaires 
comme  kaimakan , et  maintenant  il  obtint  la 
dignité  paternelle.  Les  négociations  de  paix 
avec  Venise  se  renouvelèrent  (2) , mais  fu- 


(1)  Dans  l'intervalle  il  ne  s’était  passé  rien  de 
décisif  ; Kœprili  avait  offert  la  paix  moyennant  la 
cession  de  la  ville  de  Candie  ; niais  le  procura- 
teur de  Saint-Marc,  Giovanni  Pesaro,  empê- 
cha le  sénat  d'accepter  ses  propositions.  Fran- 
cesco de’  Morosini  devint  capitaine  général  des 
Vénitiens,  et  lorsque  mourut  le  doge  Bcrtuecio 
Valicro  en  seize  cent  cinquante-huit,  il  eut 
pour  successeur  Giovanni  Pesaro,  qui  mourut 
dès  la  fin  de  seize  cent  cinquante-neuf,  et  le 
commencement  de  l'année  seize  cent  soixante 
vit  conférer  la  première  magistrature  de  la  ré- 
publique à Domcnico  Contarino.  De  petits  avan- 
tages lurent  remportés  dans  ces  années,  alter- 
nativement par  les  Vénitiens  et  par  les  Turcs  ; 
il  y eut  des  expéditions  entreprises  pour  faire  du 
butin;  dans  l’année  seize  cent  soixante,  la  ré- 
publique reçut  un  secours  assez  important  de  la 
France,  en  sorte  que  Morosini  forma  le  projet 
de  reprendre  la  Canée;  mais  cette  tentative  eut 
un  si  triste  résultat,  qu’il  perdit  sa  place.  Gior- 
gio de'  Morosini  devint  son  successeur. 

(2;  De  part  et  d’autre  oii  manquait  de  con- 
fiance dans  les  négociations;  la  Porte  et  le  sénat 
savaient  bien  que  les  propositions  n’étaient 
faites  que  pour  sortir  d’un  embarras  présent,  ou 
mieux  tirer  parti  d'une  situation  nouvelle.  Ainsi 
en  seize  cent  cinquante-huit,  lorsque  Mohamed 
Kœprili  avait  fait  des  ouvertures  à Andriooplc, 
à Bollarini  secrétaire  du  conseil  des  dix , c’est 
qu’il  méditait  alors  un  grand  coup  contre  l'em- 
pire d'Allemagne,  et  voulait  avoir  la  liberté  de 
porter  d’abord  tous  ses  efforts  sur  la  Hongrie , 
pour  revenir  ensuite  accabler  Venise.  C’est  ce 
que  démontra  Giovanni  Pesaro.  Dans  l'année 
seize  cent  soixante-deux,  Achmed  Kœprili  avait 
les  mémos  vues  que  sou  père.  Si  Venise  elle- 
même  avait  pu  compter  sur  les  secours  de  la 
chrétienté,  clic  aurait  formé  les  plus  vastes 
desseins  contre  l’empire  ottoman.  Ainsi,  lors- 
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rem  interrompues  per  une  bataille  navale 
près  de  Cos , le  trente  septembre  seize  cent 
soixante-deux , dans  laquelle  les  Vénitiens 
victorieux , gagnèrent  un  butin  immense  , 
où  se  trouvaient  des  marchandises  précieu- 
ses et  des  présents  envoyés  à la  Mekka.  La 
guerre  que  les  Turcs  commencèrent  contre 
la  Hongrie  , au  printemps  de  seize  cent 
soixante-trois,  laissa  respirer  la  république, 
et  lui  fit  concevoir  de  nouvelles  espérances  ; 
mais,  lorsqu'après  la  bataille  de  Sainl-(iot- 
thard  une  paix  inattendue , conclue  le  dix 
août  seize  cent  soixante-quatre , vint  met- 
tre fin  aux  efforts  de  l’empire  ottoman  sur 
le  continent  oriental  de  l'Europe  , les  Véni- 
tiens essayèrent  en  vain  d’obtenir  de  nou- 
veau pour  eux-mêmes  les  conditions  favora- 
bles précédemment  offertes  par  la  Porle(l). 
La  république  n’accéda  point  à la  cession 
de  Suda , demandée  par  la  Porte  (2)  ; la 


qu'en  seize  cent  soixante  Louis  XIV  promit 
des  secours  plus  importants,  Venise  sentit  re- 
naître ses  espérances  ambitieuses.  L’arrivée 
des  Français  et  d’un  régiment  allemand  envoyé 
par  l’empereur,  la  formation  de  nouveaux  régi- 
meutsvénitiens,  mirent  à la  disposition  de  Moro- 
sini  une  force  nouvelle  de  onze  mille  fantassins 
et  douze  cents  cavaliers,  avec  laquelle  il  se  pro- 
posa d'investir  la  fanée;  mais  plusieurs  échecs 
partiels  réduisirent  les  chrétiens  à se  contenter 
de  défendre  Candie.  ( Sole  du  traducteur.) 

(1)  Tcllesclaient  alors,  d’après  de  llammer , I 
(1. 53),  les  exigences  des  Turcs:  cent  mille  du-  I 
cals  une  fois  payés  pour  les  frais  des  messagers 
d’Etat  dont  les  voyages  seraient  nécessites  par 
la  confirmation  des  traités;  un  tribut  annuel  de 
douze  mille  ducats  pour  la  ville  de  Candie;  la 
remise  de  Suda;  en  échange,  la  Porte  consentait 

à détruire  les  deux  chltcaux  neufs  élevés  en 
face  des  ouvrages  de  Candie,  et  à délivrer  les 
prisonniers  renfermes  dans  les  sept  tours. 

(2)  Le  sénat , malgré  ses  craintes , ne  se  lais- 
sait point  abattre  , parce  qu'il  venait  d’accom- 
moder avec  le  due  de  Savoie  des  querelles 
d'étiquette  relatives  au  titre  de  roi  de  Chypre 
que  prenait  ce  souverain  ; les  bons  rapports 
•étaient  rétablis,  et  l'on  espérait  des  secours  du 


CIIAP.  11. 

continuation  de  la  guerre  fut  donc  résolue , 
et  l'on  s’occupa  de  la  pousser  avec  une  nou- 
velle vigueur(l).  Le  grand  vesir  commanda 
en  personne  l'armée  qui  se  mit  en  mouve- 
ment par  terre,  puis  fut  embarquée  d'Isdin 
pour  l'Ile  de  Candie.  Acltmed  Kœprili  arriva 
le  trois  novembre  seize  cent  soixante-six  de- 
vant la  Canéa  , et  ne  se  rendit  qu’au  bout 
de  deux  mois  au  camp  sous  lesmurs  de  Can- 
die A la  fin  de  janvier  seize  cent  soixante- 
sept  , la  flotte  égyptienne  parut  aussi  prés 
delà  Canéa;  mais  elle  fut  battue  parles 
Vénitiens  sous  les  ordres  de  Cirimani  et 
de  Molino,  le  vingt -six  février.  On  tenta 
encore  do  nouer  des  négociations  pour  la 
paix  ; mais  les  Turcs  élevèrent  leurs  préten- 
tions plus  haut  que  jamais.  Au  mois  d’avril, 
le  beau-frère  du  grand  vesir,  le  grand 
amiral  Kaplan  Mustafa,  apporta  sur  sa 
floue  des  munitions  de  tonte  espèce  ; et 
vers  le  milieu  de  mai  Achmed , réunissant 
son  armée  alors  de  quarante  mille  soldats , 
bientôt  après  portée  à soixante-dix  mille, 
sans  compter  quatre-vingt  mille  coureurs , 
connus  sous  le  nom  d’Akindschis  , la  mena 
contre  Candie  , qui  maintenant  fut  atta- 
quée du  côté  do  l'ouest;  car  Ton  ouvrit  la 


Piémont.  En  effet  le  mcillcnr  général  de  Char- 
les Emmanuel , le  marquis  Villa  , vint  offrir  scs 
I services  à Venise , au  mois  d’avril  seize  cent 
I soixante-cinq  ; on  lui  conféra  le  grade  de  capi- 
taine général  de  l'infanterie,  il  amena  avec 
lui  nombre  de  Piémontais  , visita  les  ouvrages 
et  les  garnisons  de  la  Dalmatic , de  Corfouc , d e 
Zante.de  l’aros,  et  alla  prendre  le  commande- 
ment de  six  mille  Vénitiens  et  Piémontais  sous 
les  murs  de  Candie , où  il  rendit  d'excellents 
services  ; la  supériorité  de  l’ennemi  ie  réduisit 
bientôt  à se  tenir  dans  l'enceinte  de  la  place. 
( Note  du  traducteur.  ) 

(I)  Pendant  les  années  seize  cent  soixante- 
quatre  et  seize  cent  soixante-cinq,  et  même 
jusqu’au  printemps  de  seize  cent  soixante- 
six,  la  guerre  entre  les  Turcs  elles  Vénitiens 
sc  continua  sans  événements  importants. 
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tranchée  le  vingt-huit  niai  (1).  Pour  les  détails 
du  siège  et  de  la  défense,  nous  renvoyons  au 
tableau  si  exact  et  si  complet  donné  par  de 
Hanimer(2).  Lorsqu'au  moisdenovembreles 
travaux  de  siège  pour  l'hiver  furent  achevés, 
les  Turcs  , en  six  mois  et  demi , avaient  con- 
sommé vingt  mille  quintaux  de  poudre,  et  leur 
perte  en  hommes  était  énorme.  Cette  vail- 
lante défense  était  conduite  par  Francesco 
Morosini,  que  Venise  avait  alors  nommé  capi- 
taine général  ; il  était  secondé  par  le  mar- 
quis di  Villa  (3),  et  devait  trouver  un  appui 
dans  le  provéditeur  Antonio  Barbaro  ; mais 
celui  - ci  entrava  si  fortement  les  mouve- 
ments du  capitaine  général , qu’il  se  fit  rap- 
peler vers  la  fin  de  l'année , et  Bernardo 
Nani  vint  prendre  sa  place.  Pendant  l’hiver 
le  pape  envoya  cinq  cents  hommes  au  se- 
cours des  Vénitiens  (4)  ; mais  au  mois  de 


(1)  l.a  tranchée  fut  ouverte  sous  le  feu  de 
trois  cents  pièces  d'artillerie.  Les  Turcs  avaient 
d'ailleurs  établi  dans  l’Asie  des  fabriques  d'armes 
cl  des  fonderies  de  canons. 

(2)  Joseph  de  llammcr,  Histoire  de  l'empire 
Ottoman , traduction  de  M.  Dochez , dans  la 
Collection  des  historiens  européens,  liv.  55. 

(3)  Le  duc  de  Savoie  avait  fourni  deux  régi- 
ments pour  combattre  sous  les  ordres  de  Villa; 
beaucoup  de  volontaires  français  et  allemands, 
particuliérement  bavarois, servaient  sous  la  ban- 
nière de  Saint-Marc.  L’Espagne  seule  restait 
étrangère  à cette  lutte.  Par  suite  de  la  mort  de 
Philippe  IV  arrivée  en  avril  seize  cent  soixante- 
cinq,  le  roi  de  France  réclamait  sa  part 
d'héritage  de  la  reine  sa  femme,  fille  de  co 
prince;  elle  plus  catholique  desEtatschréliens, 
affaibli  par  uuc  régence,  assailli  par  un  voisin 
trop  puissant,  ne  faisait  paraître  qu'il  de  rares 
intervalles  un  faible  batiment  dans  les  eaux  de 
Candie,  comme  pour  être  informé  de  la  situa- 
tion des  choses.  { Note  du  traducteur . ) 

(4)  Alexandre  VU  était  mort  depuis  le  vingt- 
deux  mai  seize  cent  soixant-sept,  et  la  chaire 
de  saint  Pierre  était  alors  occupée  par  Clément 
IX,  qui  sc  montra  plus  ardent  que  son  prédé- 
cesseur pour  la  défense  des  Vénitiens;  il  gros- 
sit le  nombre  des  soldats  pontificaux  qui  com- 
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mai  seize  cent  soixante-huit,  le  duc  de  Sa- 
voie rappela  Villa  , que  la  république  rem- 
plaça par  un  Français  huguenot,  le  mar- 
quis de  Saint -André  Montbrun,  qu’elle 
nomma  général  de  l'infanterie.  Des  volontai- 
res français  entrèrent  maintenant  en  grand 
nombre  au  service  vénitien  (1)  ; l’empereur 
envoya  trois  mille  hommes;  beaucoup  do 
chevaliers  do  Malte  et  de  guerriers  aventu- 
reux accoururent  de  presque  toutes  les  par- 
ties de  l'Italie , et  les  hostilités  commencè- 
rent sous  d'heureux  auspices  pour  Venise , 
au  mois  de  mars , par  un  combat  naval  près 
de  Fodella  , dans  lequel  les  chrétiens  enle- 
vèrent six  galères  ennemies  (8).  Les  fati- 
gues de  l’hiver  avaient  réduit  l'armée  de 
siège  à quatorze  mille  combattants;  mais 
bientôt  lui  arrivèrent  de  plusieurs  points 
des  renforts  considérables  ; la  Sotte  du  ca- 
pudan  pacha  surtout  amena  des  troupes 
nombreuses,  et  dès  le  commencement  de 
juin  le  grand  vesir  se  porta  aux  travaux 
d’attaque  avec  une  nouvelle  ardeur.  L’un 
des  premiers  boulets  tua  Bernardo  Nani , et 


battaient  pour  la  république  en  Dalmatie  et  à 
Candie,  il  fit  passer  ensuite  cinq  cents  hommes 
à Morosini,  envoya  cinquante  mille  scudi  re- 
cueillis des  dîmes  inqiosées  pour  la  guerre  de 
Hongrie.  Des  galères  commandées  par  le  prieur 
Biehi  arrivèrent  à Standia,  avec  celles  do 
Malte  sous  les  ordres  du  commandeur  dcl  Bene; 
mais  ces  forces  ne  purent  opérer  efficacement 
contre  les  assiégeants.  ( Note  du  traducteur.  ) 

(1)  Le  gouvernement  français,  pour  ne  pas 
rompre  avec  la  Porte,  ne  voulut  pas  soutenir 
la  république  autrement  que  par  des  permis- 
sions d’cnrOlemcnts  volontaires;  mais  des  cen- 
taines d’officiers  français  sc  trouvèrent  prêts  à 
combattre  les  infidèles.  Un  régiment  français 
tout  entier,  levé  sous  le  nom  du  duc  de  Lor- 
raine, servait  à Candie. 

(2)  Ce  triomphe  parut  si  brillant,  qu'on  vais- 
seau chargé  de  prisonniers  et  d'étendards  en- 
nemis sc  rendit  à Venise , et  que  la  république 
nomma  le  capitaine  général  Morosini  son  che- 
valier. 
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le  kaplan  Mustafa  fit  subir  une  défaite  sur 
nier  à Giorgio  Maria  Vital! , près  de  Nio; 
mais  il  perdit  la  vie  dans  l’action.  Dans  l'été 
de  seize  cent  soixanto-huit,  les  attaques  des 
Turcs  furent  dirigées  surtout  au  nord-est  et 
nu  nord-ouest  sur  les  forts  de  Sabionera  et  de 
Saint-André.  Le  premier  était  défendu  par 
le  général  Battaglia , le  second  par  le  géné- 
ral Cornaro.  Le  marquis  Ghironc  di  Villa 
était  revenu,  mais  cette  fois  comme  chef  des 
troupes  auxiliaires  du  pape  (1);  il  acheva 
bientôt  dans  celte  guerre  sa  glorieuse  car- 
rière. Montbrun  fut  blessé  grièvement; 
néanmoins  la  place  tint  jusqu’en  novembre, 
et  la  Porte  ottomane  vit  même  l’impossibi- 
lité de  continuer  cncoro  un  an  des  efforts 
comme  elle  venait  d’en  faire  depuis  scizo 
cent  soixante-six.  Toutefois  le  grand  vesir, 
autant  que  scs  forces  le  permettaient , main- 
tint ses  positions,  et  poursuivit  les  travaux  du 
siège  pendant  tout  l’hiver  (2) . Leprovéditeur 


(1)  Le  pape  sedonnait  une  peine  infinie  pour 
réchauffer  l'ardeur  de  la  chrétienté  contre  les 
infidèles;  il  avait  fait  tous  ses  efforts  auprès  du 
duc  de  Savoie  pour  empêcher  le  rappel  de 
Villa  ; il  obtint  au  moins  que  Charles  Emma- 
nuel laissAt  quelques  soldats  à C,andii\  Excités 
par  ses  instances,  le  grand-duc  de  Toscane  fit 
passer  son  régiment  à Candie,  le  duc  de  Mo- 
done  donna  cinquante  mille  livres  de  poudre , 
Lacques,  la  même  quantité,  l'archevêque  de 
Salzburg  soixante  mille  ; Clément  IX  en  four- 
nit cent  mille  et  trente  mille  teudi  ; l’abbé  de 
Fulda  livra  mille  thalcrs,  et  le  cardinal  Barbe- 
rini,  douze  mille  jeudi.  I.’ordrc  de  Malte,  en- 
traîné par  l'exemple  de  la  noblesse  française, 
envoya  soixante  chevaliers  avec  trois  cents  sol- 
dats choisis  et  cent  vingt-cinq  mille  livres  de 
poudre.  ( Noie  du  traducteur.) 

(2)  l'nc  lettre  du  sultan  avait  annoncé  à Kœ- 
prili  l’arrivée  à I.arissc  d'un  ambassadeur  véni- 
tien , et  faisait  sentir  l’impossibilité  de  continuer 
les  efforts  précédents;  le  grand  vesir,  accablé  de 
tristesse , écrivit  au  sultan,  au  kaimakan,  au 
mufti , au  prédicateur  de  la  cour,  pour  les  sup- 
plier de  ne  pas  l’abandonner  au  moment  d’a- 
chever son  entreprise. 


CHAP.  IL 

Catarino  Cornaro  fut  tué  dans  le  fort  Saint- 
André  par  l’éclat  d’une  bombe.  A la  fin  de 
mai,  Saint -André  se  trouvait  en  grande 
partie  au  pouvoir  des  infidèles  ; alors  le  capi- 
taine général  Morosini  et  le  général  d’infan- 
terie Montbrun  se  chargèrent  eux-mèmes  de 
continuer  à défendre  les  ouvrages  qui  res- 
taient encore  aux  chrétiens.  An  mois  de  juin, 
les  assiégeants  forent  secourus  par  la  Botte 
du  capudan  pacha  ; une  escadre  française , 
commandée  par  le  duc  de  Noailtes , et  por- 
tant la  fleur  de  la  jeune  noblesse  du  royaume, 
amena  des  renforts  aux  Vénitiens  (I).  Au 
commencement  de  juillet , vingt-cinq  galè- 
res du  pape  , quinze  bfltiments  français , 
sept  maltais , quatre  dalmates , abordèrent 
encore  aux  rivages  do  Candie  ; il  arriva 
aussi  des  aventuriers  allemands  en  grand 
nombre  (2)  ; mais  , en  dépit  de  tous  ces 


(1)  Le  roi  de  France  envoya  sa  flotte  sous  le 
commandement  de  François  de  Vendôme  duc 
de  Beaufort , grand  amiral , avec  des  régiments 
placés  sous  les  ordres  du  duc  deNoaillos;  et, 
pour  ne  pas  violer  ouvertement  la  paix  avec  le 
grand  seigneur,  les  bâtiments  portaient  la  ban 
nière  pontificale.  Cinq  jours  après  leur  arrivée 
à Candie , les  brillants  chevaliers  français  firent 
une  sortie  sur  les  tranchées  sans  avoir  reconnu 
le  terrain  , remportèrent  d’abord  de  grands 
avantages,  puis  furent  mis  en  désordre  par  l'ex- 
plosion d'une  mine.  Beaufort  disparut  on  périt 
avec  d’autres  seigneurs  des  premières  maisons 
de  France;  les  objets  précieux  recueillis  sur  le 
champ  de  bataille , les  bijoux , les  anneaux  , les 
pierres  précieuses, etc.,  furent  en  si  grande  quan- 
tité, que  le  eamp  turc,  dit  un  historien  otto- 
man,semblait  transformé  en  boutique  do  joail- 
lier. ( Note  du  traducteur.  ) 

(2)  L’arrivée  de  ces  nouveaux  renforts  déter- 
mina un  plan  d’attaque  générale  contre  les 
assiégeants;  mais  au  moment  où  la  flotte  s’appro- 
chait ponr  appuyer  les  mouvements  des  chré- 
tiens , une  bombe  turque  mit  le  feu  à un  bati- 
ment français,  qui  sauta  on  l'air  ; les  Vénitiens 
île  la  place  n’osèrent  point  sortir;  les  volontaires 
français,  en  trop  petit  nombre,  échouèrent  con- 
tre la  supériorité  des  Turcs,  et  le  chef  des 
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renforts  amenés  à leurs  ennemis,  les  Turcs 
étaient  résolus  à précipiter  par  leur  énergie 
la  fin  de  l’entreprise.  La  mésintelligence  se 
mit  entre  Morosini  et  le  duc  du  Noaillcs, 
et  le  dernier,  à la  fin  d'août , quitta  Candie 
avec  les  bûtiments  français,  maltais  et  pon- 
tificaux (I);  alors  Morosini  se  sentit  hors 
d’état  de  se  maintenir  plus  longtemps  dans 
la  ville  avec  les  ressources  qui  lui  restaient, 
et  négocia  avec  le  grand  vesir  la  remise  de 
la  ville,  de  l’ilo  entière , et  la  paix  fut  con- 
clue le  six  septembre  (2),  Trois  semaines 


volontaires  allemands  hrunswickois,  le  comte  de 
Waldeck,  fut  tué  en  repoussant  l’ennemi  qui  so 
précipitait  pour  enlever  le  bastion  de  Saint-An- 
dré. Ce  malheureux  résultat  donna  un  aliment 
trop  puissant  à la  mésintelligence  entru  Morosini 
et  le  duc  de  Noaillcs.  { Sole  du  traducteur.  ) 

(J)  Dans  un  conseil  de  guerre  où  Morosini 
proposa  une  sortie  générale,  maintenant  que 
l’audace  offrait  la  seule  chance  de  succès,  Noail- 
lcs annonça  que  son  intention  était  de  retour- 
ner en  France;  il  résista  aux  représentations 
dotons  les  chefs  vénitiens , aux  supplications 
du  clergé , aux  larmes  des  femmes,  aux  eris  des 
enfants;  et  ce  déplorable  exemple  entraîna  le 
départ  des  Maltais  et  des  puulifieaux  : Mont- 
brun  resta  auprès  de  -Morosini  jusqu'au  départ 
de  la  garnison  vénitienne;  ce  fut  lui  qui  remit 
la  place  au  grand  vesir , avec  Grimaldi.  ( Mole 
du  traducteur.) 

(2)  Les  conférences  pour  le  traité  se  tinrent 
dans  la  campagne  entre  la  ville  et  le  camp  ot- 
toman ; et  pemlant  que  se  débattaient  les  condi- 
tions, Morosini  repoussa  un  nouvel  assaut  livré 
par  les  Turcs;  enfin  l’on  arrêta  les  articles  sui- 
vants : La  place  de  Candie  devait  être  remise  au 
grand  vesir  avec  tous  les  canons  qui  la  garnis- 
saient avant  la  guerre  ; la  république  conserve- 
rait la  possession  paisible  des  forteresses  de  Su- 
da,  Carabase  et  Spinalunga  avec  leurs  territoi- 
res , ainsi  que  de  la  place  do  Clissa  et  de  son 
territoire , et  de  tontes  les  acquisitions  faites 
par  les  Vénitiens  en  Dalmatie  et  en  Albanie. 
Les  Vénitiens  auraient  douze  jours  pour  em- 
barquer les  canons  transportés  dans  Hic  an 
temps  de  la  guerre  ; après  la  ratification  de  la 
paix , et  l'arrivée  du  ministre  vénitien  auprès  de 


après  , la  garnison  et  la  population  (1) 
avaient  abandonné  la  ville , et  le  vingt-sept 
septembre  au  malin  Aclimcd  Kœprili  reçut 
dans  un  plat  d'argent,  sur  la  brèche  de  Saint- 
André,  les  quatre-vingt-trois  clés  de  la  ville, 
des  forts  et  des  édifices  publics.  La  républi- 
que ratifia  le  traité  do  paix  (2)  ; mais  Moro- 
sini dut  répondre  à une  grave  accusation  (3), 
et  ce  fut  seulement  lorsque  do  grandes  diffi- 
cultés s'élevèrent  sur  la  fixation  des  limites 
de  la  Dalmatie,  et  que  l’on  eut  besoin  de  lui, 
qu’on  lui  rendit  justice. 

La  prise  deCandic  nous  présente  une  sorto 
de  chapitre  à part  dans  les  rapports  entre  les 
Vénitiens  et  les  Turcs , nous  pouvons  main- 
tenant reprendre  la  suite  des  destinées  gé- 


la  Porte , on  donnerait  la  liberté  à tous  les  es- 
claves et  aux  prisonniers  faits  dans  cette  guer- 
re, etc.  ( Note  du  traducteur .) 

(1)  A l'exception  de  trois  prêtres  grecs,  d'une 
femme  et  de  trois  juifs.  Joseph  de  Hammcr, 
Hùtoire  de  l'empire  ottoman , traduction  de 
M.  Pochez  dans  ta  Collection  des  historiens 
curo|1éens  , liv.  55. 

(2)  Le  grand  vesir  passa  l’hiver  à Candie.  A 
la  fin  de  février,  Molino  , qui  jusqu'alors  avait 
été  retenu  dans  l'Jle , lui  apporta  l’acte  du  doge 
et  de  Morosini , en  confirmation  du  traité. 

(3)  Voici  le  récit  de  Muratori  { I.  c.  p.  !>l  ) : 
« I’ortatonc  il  doloroso  uvviso  (de  la  reddition) 
a Venczia , persona  assennata , clic  si  trovo  al- 
Iora  in  quelle  metropoli,  mi  assicurô  che  le  parve 
di  vederc  il  dl  del  finale  gindizio  : tanli  er.ino 
i gemiti , le  lagrime  c gll  nrli  dcll’uno  e dell'al- 
tro  sesso.  Andava  il  popolo  fanatico  pcrlecon- 
trade  deplorando  la  grande  sciagura,  vomi- 
tando  spropositi  contro  la  Providetiza , malo- 
dizioni  contro  de’  Turchi  c villanic  senza  fine 
contro  del  general  Morosino,  chiamandolo  ad 
allé  voci  traditore , etc.  a Les  adversaires  du 
grand  homme  cherchèrent  à tirer  parti  île  cette 
fureur  populaire  pour  le  perdre.  Morosini  se 
constitua  prisonnier  ; et , l'avocat  publie  avant 
soutenu  l'accusation  , l'affaire  fut  soumise  ît 
line  enquête.  Il  fut  absous  par  une  sentence 
qui  proclamait  la  noblesse  de  sa  conduite. 
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nérales  de  l'Italie  depuis  la  mort  d’Alexan- 
dre V». 

Comme  le  parti  Barberini  était  de  nouveau 
réconcilié  avec  l'Espagne  et  la  Toscano,  en 
dépit  du  parti  français , il  parvint  à élever 
sur  le  saint-siège,  lo  vingt  juin  seize  cent 
soixante-sept , le  cardinat  tîiulo  de'  Rospi- 
gliosi  de  l'isloja.  Le  nouveau  pontife  se 
nomma  Clément  IX , et  fut  très-dévoué  à la 
maison  Medici , sous  la  domination  de  la- 
quelle il  était  né.  Cette  famille  n'ayant  alors 
aucun  de  scs  membres  dans  lo  sacré  col- 
lège, le  douze  décembre  il  nomma  car- 
dinal le  frèro  du  grand-duc,  Leopoldo  (1). 
L’administration  do  l’État  de  l’Église  parut 
vouloir  adopter  sous  ce  pontife  une  marche 
plus  salutaire  ; car  bientôt  après  son  intro- 
nisation, Clémentsut  amener  un  abaissement 
dans  les  impôts , favorisa  les  fabriques  de 
laine  et  le  commerce , et  prit  d'autres  me- 
sures utiles  et  profitables.  Dans  les  affaires 
générales  de  la  chrétienté  , il  déploya  une 
activité  énergique,  et  non-seulement  sou- 
tint lui-méme  les  Vénitiens  contre  les  Turcs, 
mais  encore  plaida  chaleureusement  leur 
cause  auprès  des  cours.  La  chute  de  Candie 
lui  porta  un  coup  terrible.  Trois  jours  après 
avoir  reçu  la  nouvelle  de  l’abandon  de  la 
place , il  tomba  malade , et  mourut  le  neuf 
décembre  seize  cent  soixante-neuf  (2) . 


(1)  Un  autre  membre  de  la  famille,  Mattia  , 
mourut  le  onze  octobre.  L’épouse  du  prince 
héréditaire  de  Toscane  remplit  de  nouveau  de 
troubles  la  cour  de  Florence  par  sca  caprices  et 
*cs emportements.  Elle  tenta  des'enfuir,  et  pra- 
tiqua des  intelligences  à cet  effet  avec  des  Bohé- 
miens. Elle  essaya  de  faire  disparaître  reflet 
d’une  grossesse  par  des  eicrciccs  violents,  et 
comme  on  l'cmpécha  clic  voulut  se  laisser 
mourir  de  faim.  Malgré  toutes  ces  coupables 
tentatives , clic  mit  au  monde  la  princesse  Anna 
Maria  Luigia.  Ensuite  le  grand-duc  eut  soin  de 
tenir  le  prince  héréditaire  éloigné  de  la  cour  , 
en  lui  faisant  faire  des  voyages  lointains,  l.cbrct, 
p.  681»  682. 

(2)  QuantauxchangrmcnU  arrivés  à d'antre» 


CHAI’.  11. 

Dans  lo  conclave  qui  suivit,  les  partis  su 
dessinèrent  autrement  que  par  lo  passé  : les 
Barberini,  auxquels  se  rattacha  comme  pré- 
cédemment le  squadrone  volatile  , tenaient 
pour  la  Fraucc  ; ils  avaient  pour  adversaires 
les  Chigi  a\  ec  les  adhérents  do  l'Espagne  et 
de  la  Toscane.  Les  fractions  d’électeurs  se 
balançaient  dans  de  si  justes  proportions, 
que  la  nomination  n’avançait  point,  quoique 
déjà  la  clôture  des  cardinaux  durât  depuis 
cinq  mois  (1;  ; à la  Un  l’on  sc  réunit  pour 
choisir  comme  chef  de  la  chrétienté,  le  vingt- 
neuf  avril  seize  cent  soixante-dix , un  vieil- 
lard de  quatre-vingts  ans,  Emilie  de’  Altieri, 
qui  n'avait  été  nommé  cardinal  que  peu  de 
temps  avant  l’intronisation  du  dernier  pape. 
11  prit  le  nom  de  Clément  X.  Le  dernier  pon- 
tife, qui  avait  des  parents,  s'était  peu  occupé 
de  leur  élévation  : Clément  X , qui  n’avait 
pas  de  famille,  adopta  celle  des  Paluzzi , qui 
lui  était  alliée  par  le  mariage  d'une  nièce;  et 
le  cardinal  Paluzzi , qui  avait  déjà  revêtu  la 
pourpre  avant  l'intronisation  de  Clément  X, 
mais  qui  maintenant  prit  le  nom  d’ Altieri, 
obtint  l'influence  la  plus  décisive;  sou 
neveu,  le  marquis  Gasparo  de'  Paluzzi  (de- 
gli  Albertoni , maintenant  aussi  décoré  du 
nom  d’Allieri),  devint  général  des  forces 
années  de  l’Etat  de  l'Eglise,  et  commandant 
du  château  Saint-Ange  ; des  filles  de  la  mai- 


cours  d'Italie  durant  ie  règne  de  Clément  IX , 
il  suffit  de  rappeler  le  mariage  de  Ranurcio  It 
de  Parme  en  troisièmes  noces  avec  Maria  il'Es- 
•c,  sieur  de  sa  dernière  épouse  Isabelle  d'Estc, 
tille  du  duc  Francesco  I,r  de  Miniënc;  le  mariage 
se  fit  le  seize  mars  seize  cent  soizanlc-hnit,  et  de 
cette  union  naquirent  deux  princes,  Francesco 
et  Antonio.  Moratori , p.  85. 

(I)  Outre  l'ennui  d'une  clôture  rigoureuse, 
les  cardinaux  avaient  beaucoup  à souffrir  de  la 
chaleur;  plusieurs  tombèrent  malades,  celui 
d’Elci  mourut  ; l'anarchie  se  faisait  sentir.  Les 
deux  partis  s'entendirent  pour  prendre  un  can- 
didat neutre , et  ne  pas  laisser  pins  longtemps 
vacante  la  chaire  de  saint  Pierre. 
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son  Paluzzi  furent  mariées  A des  Orsini  et  à 
des  Colonna. 

Un  mois  après  l'avénemcnt  d‘  Allier! , le 
vingt-quatre  moi  seize  cont  soixante-dix  , 
mourut  le  grand-duc  Fcrdinandoll,  au  mo- 
ment où  son  fils  alité,  Cosimo  III,  revenait 
de  ses  voyages  auprès  de  divers  cours  (1). 
Maintenant  ce  prince  prit  les  rênes  du  gou- 
vernement , et  suivit  d'abord  la  même  mar- 
che que  son  père,  dirigé  par  son  oncle,  le 
cardinal  Leopoldo  ; mais  bientôt  se  pro- 
duisit de  plus  en  plus  le  goût  du  faste  et  des 
mœurs  étrangères.  Au  reste  l'année  seize 
cent  soixante-dix  présente  peu  de  choses 
remarquables. 

Le  duc  de  Savoie  Charles  Emmanuel , à 
cause  du  titre  de  roi  de  Chypre,  s’attribuant 
la  qualité  d'altesse  royale , les  anciennes 
disputes  do  rang  et  de  préséance  entre  la 
Savoie  ot  la  Toscane  se  renouvelèrent.  Les 
ambassades  des  deux  cours  à Rome  en 
seraient  venues  aux  mains  sans  la  média- 
tion du  cardinal  Allicri. 

Le  duc  Ferdinando  Carlo  de  Mantoue, 
cédant  à Tinfiucnco  de  l'impératrice  Elco- 
nora  da  Gonzaga,  épousa  Anna  Isabella,  fille 
du  duc  Ferrante  da  Gonzaga  de  Guastalla  ; 
et  comme  le  fils  unique  de  Ferrante,  Cesare, 
mourut  A cette  époque  , Anna  Isabella  pa- 
raissait avoir  un  droit  héréditaire  sur  la  sei- 
gneurie de  Guastalla  ; quoiqu'il  existé!  en- 
core un  neveu  paternel  de  Ferrante  de 
Guastalla,  Vicenzo  da  Gonzaga,  qui  avait 
des  enfants  miles,  et  possédait  des  fiefs 
dans  le  royaume  de  Naples  (Melfi  et  Ariano) . 


(I)  Outre  Cosimo,  Ferdinando  avait  encore  un 
fils , Francesco  Maria  . de  Vittoria  délia  lto- 
vere.  Ferdinando  laissa  de  vifs  regrets  parmi 
les  savants  dont  il  encourageait  si  généreuse- 
ment les  travaux  ; et  l’attention  qo’il  donna  aux 
sciences  et  aux  lettres  exerça  nne  heureuse  in- 
fluence sur  les  mœurs,  dont  la  rudesse  et  la  fé- 
rocité s’adoucirent.  Sous  son  règne  aussi  dispa- 
rurent les  dernières  traces  des  habitudes  répu- 
blicaines. ( .Vola  du  traducteur.  ) 


DIX-SEPTIEME  SIÈCLE.  2tiU 

Les  deux  années  seize  cent  soixante  et 
onze  et  seize  cent  soixante-douze  se  passè- 
rent sans  événement  important  pour  l'Ita- 
lie supérieure  presque  entière;  la  Toscane 
vit  avec  peine  la  discorde  qui  agitait  tou- 
jours le  grand-duc  et  la  grande-duchesse  , 
et  qui  finit  par  conduire  à des  négociations 
pénibles  avec  la  cour  de  Frauce  (I).  Dans 
l'État  de  l’Église,  le  pape  s'appliqua  à dimi- 
nuer le  fardeau  des  impôts  , à faciliter  les 
moyens  do  réconciliation.  Dans  le  sud,  il 
fallait  toujours  surveiller  les  dispositions  du 
peuple  à se  soulever  contre  le  gouverne- 
ment , en  cas  de  disette  de  grains  ou  de 
toutes  circonstances  critiques  et  embarras- 
santes, sans  que  par  ce  moyen  fût  jamais 
obtenu  d'autre  résultat  que  le  supplice  des 
mutins  qui  se  signalaient  avec  le  plus  de 
passion.  La  paix  ne  fut  véritablement  rom- 
j me  qu'entre  Gènes  et  la  Savoie. 

Déjà  nous  avons  signalé  l’état  intérieur 
de  Gènes,  à l'occasion  de  la  nouvelle  cons- 
titution de  quinze  cent  soixante-seize,  qui 
mit  sur  une  sorte  de  pied  d'égalité  l’an- 
cienne noblesse  et  la  noblesse  agrégée  de 
la  république.  Depuis  il  s’était  formé  encore 
une  nouvelle  opposition  entre  la  noblesse  et 
les  habitants  riches  non  compris  dans  les 
rangs  des  patriciens,  qui  souvent  avaient 
acquis  au  dehors  des  biens  nobles  et  des 
honneurs  avant  d’étre  venus  se  fixer  à Gê- 
nes. Gomme  A Venise , le  nobile  de  la  ré- 
publique participant  à la  souveraineté  , si 
pauvre  qu'il  fût , se  sentait  dans  une  posi- 
tion plus  haute  que  le  gentilhomme  le  plus 
riche,  qui  n'était  pas  même  compris  dans 
ce  patricial  : ainsi  A Gênes  la  noblesse  de  la 
république  traitait  avec  un  orgueil  insultant 
les  riches  marchands  et  propriétaires  fon- 
ciers qui  n'étaient  pas  en  possession  de  la 


(I)  Dans  l’année  seize  cent  soixante-quinze , 
la  graude-duchesse  quitta  enfin  la  Toscane, 
pour  aller  vivre  dans  le  couvent  de  Montmar- 
tre. Lcbrct , lib.  tx , p.  13. 
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noblesse  génoise.  I)e  nouvelles  admissions 
dans  ce  corps  ancien  pouvaient  bien  se  faire 
d'après  la  constitution  ; niais  elles  étaient 
très-rares  ; et,  quand  de  telles faveursélaienl 
accordées,  elles  tombaient  sur  des  hommes 
qui  ne  pouvaient  point  espérer  de  postérité, 
ou  bien  sur  des  citoyens  distingués , mais 
impuissants,  à cause  de  leur  pauvreté , à in- 
troduire aucun  changement  dans  les  vues  et 
la  conduite  de  la  noblesse.  Au  reste  la  no- 
blesse génoise  avait  adopté  la  coutume,  alors 
répandue  sur  presque  toute  l'Italie , de 
porter  cllc-méme  toujours  des  armes , et 
d'entretenir  auprès  d'elle  des  serviteurs  ar- 
més ; les  riches  marchands  et  possesseurs 
de  biens  nobles , qui  néanmoins  n'avaient  pas 
la  noblesse  génoise,  ne  voulurent  pas  rester 
dans  une  situation  inférieure  sur  ce  point. 
Parmi  eux  se  distinguait  par  ses  richesses  et 
sa  résolution  Giulio  Cesaro  Vacchcro  [1), 
et  les  nobles  lançaient  leurs  railleries  sur  les 
allures  de  l’orgueilleux  bourgeois , qui  prit 
un  plus  grand  nombre  de  bandits  à sa  solde, 
attira  chaque  jour  de  ses  égaux  dans  scs  in- 
térêts, gagna  le  peuple  par  une  libéralité 
immodérée , entra  en  seize  cent  vingt-huit 
en  relations  plus  étroites  avec  l'ambassadeur 


(I)  I.a  situation  de  Gépcs  et  les  causes  qui 
préparaient  des  haines  profondes,  des  commo- 
lious  violentes , oui  été  exposées  précédemment 
aux  aunées  correspondantes . dans  des  notes  as- 
sez étendues  ; la  conspiration  de  Vacchcro  a été 
présentée  sous  un  point  de  vue  différent  que 
celui  de  M.  Léo , toujours  préoccupé  de  l'idée 
de  rendre  la  noblesse  plusodicusc.  Nous  croyons 
que  l’auteur  allemand  a été  égaré  parM.  deSis- 
mondi  ; mais  nous  plaçons  en  leur  lieu  les  faits 
tels  qu'il  les  rapporte , afin  de  laisser  son  ouvra- 
ge dans  toute  son  intégralité.  D’ailleurs,  que 
l'on  adopte  l’opinion  du  savant  professeur  ou  la 
nôtre , la  marche  générale  des  événements  n'en 
est  point  affectée;  il  s'agit  ici  du  rôle  joué  par 
la  Savoie  dans  les  troubles  de  Gènes;  et  dans 
l’une  ou  l’autre  versiou  la  république  avait  dù 
conserver  de  vifs  ressentiments  contre  le  gou- 
vernement ducal.  (Noie  du  traducteur.) 


CHAI*.  11. 

savoyard  , et  forma  un  atroce  complot.  Lo 
premier  avril , le  palais  de  la  république 
devait  être  assailli  et  emporté  d'assaut  par 
les  conjurés , qui  auraient  jeté  par  les  fenê- 
tres les  sénateurs,  et  massacré  tous  les  ha- 
bitants inscrits  au  livre  d'or  de  la  noblesse. 
Vacchero  lui-même  voulait  se  faire  procla- 
mer doge  sous  la  protection  de  la  Savoie. 
Mais  un  officier  piémonlaisle  trahit  le  trente 
mars;  la  plupart  de  ses  complices  s'en- 
fuirent ; lui-même  fut  arrêté  avec  quel- 
ques-uns des  plus  compromis,  et  malgré 
toutes  les  représentations  du  duc  de  Savoie, 
ils  furent  exécutés. 

Quoiqu’à  cette  époque  une  intervention 
bienfaisante  eut  imposé  le  calme  aux  inimi- 
tiés de  Gènes  et  de  la  Savoie,  la  haine  nour- 
rie depuis  si  longtemps  restait  au  fond  des 
cœurs  : lorsqu'on  seize  cent  soixante-douze 
un  banni  génois,  Raffaele  délia  Torrc  , re- 
présenta comme  une  chose  très-facile  à la 
cour  do  Turin , de  surprendre  Savone , et 
d'enlever  cette  ville  à la  république  (1) , on 


(I)  Gênes  gardait  sans  doute  rancune  h son 
voisin;  quant  au  duc  de  Savoie,  c’était  surtout 
l'ambition  qui  l'entraînait;  il  s'indignait  qu'avec 
une  grande,  étendue  de  territoires  si  voisins  de 
la  Méditerranée , les  possessions  génoises  l'em- 
pêchassent de  communiquer  largement  avec 
cette  mer,  sur  laquelle  il  n'avait  que  le  port  de 
Nice;  il  aurait  saisi  tous  les  prétextes  pour  en- 
trer en  guerre  avec  la  république , et  saisir  la 
notera  di  Ponenle;  des  débats  sur  des  limites 
avaient  paru  à Charles  Emmanuel  II  une  occa- 
sion favorable;  mais  un  envoyé  extraordinaire 
du  roi  de  F rance  était  venu  faire  signer , en  seize 
cent  soixanne-dix  , un  accord  entre  les  deux 
partis.  Les  grandes  guerres  de  Louis  XIV  pa- 
raissant détourner  son  attention,  et  l’Espagne 
étant  impnissante,  Charles  Emmanuel  ralluma 
la  querelle  au  sujet  de  Rezzo  appartenant  à un 
sujet  de  la  république,  et  de  Ccnova,  possession 
d’un  vassal  de  la  Savoie.  Les  partisans  des  deux 
puissances  firent  dca  courses  les  uns  contre  les 
autres , et  en  vinrent  aux  mains.  La  cour  de  Ta- 
rin s'occupa  aussitôt  de  pratiquer  des  intelligen- 
ces i Savone , se  flattant , si  elle  surprenait 
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adopta  aussitôt  cette  idée , et,  quand  le 
plan  cnt  manqué , l'on  continua  les  hostilités 


cette  ville  et  la  réunissait  au  Piémont , de  tenir 
dans  sa  main  la  rùu'era  di  Ponen le.  et  de  re- 
composer l'ancien  Etat  ligurien.  Pour  préparer 
ces  desseins,  l'on  grossit  les  garnisons  de  Ceva 
et  d’Aiba.  C’est  alors  que  Raffaelo  délia  Torre, 
condamné  à la  peine  de  mort  pour  brigandage, 
vint  mettre  scs  passions  au  service  de  la  SaToic. 
On  accepta  scs  offres , on  crut  à son  crédit  sur 
nue  partie  de  la  population  génoise,  ou  du 
moins  à son  pouvoir  pour  amener  un  boulever- 
sement. Un  plan  d’attaque  fut  arrêté  dans  le 
conseil  présidé  par  le  duc.  Le  principal  objet 
des  manoeuvres  des  Piémontais  était  Savone.  Un 
corps  de  neuf  A dix  mille  hommes  fut  réuni  dans 
le  marquisat  de  Ceva  , attendant  l’effet  des  in- 
telligences pratiquées  dans  la  place  pour  s en 
approcher,  tandis  que  Raffaello  délia  Torre, 
avec  quelques  troupes,  appelant  à lui  tous  ics 
hommes  perdus  de  dettes,  ou  frappés  de  condam- 
nations judiciaires,  sc  disposait  à tenter  quelque 
chose  contre  Gènes  sur  un  autre  point.  On  con- 
centra des  régiments  dans  le  Piémont.  Le  vingt- 
quatre  juin  seize  cent  soixante-douze,  une  forte 
division  savoyarde  à Sallcctto  sc  tenait  prête  à 
marcher  sous  le  comte  Catalano  Alfieri,  général 
éprouvé  dans  de  longues  guerres.  Pendant  ce 
temps,  Torre  s’étant  transporté  dans  la  rivieradi 
Levante,  à Chiavari,  vingtmillcs  de  Gênes,  appe- 
lait à lui  tous  les  bandits  des  contrées  voisines. 
I-c  jour  de  Saint-Jcan-Baptistc  fut  choisi  pour 
la  surprise  de  Savone  par  les  Piémontais  , et  le 
bouleversement  de  Gênes  par  Raffaello  délia 
Torre.  Les  Piémontais  partirent  de  nuit  de  Sa- 
liCetto,  afin  d’arriver  le  lendemain  è Savone.  La 
Torre  descendit  avec  sa  bande  de  brigands  dans 
la  valtée  deBisagno , espérant  que  ses  complices 
de  Gênes  lui  ouvriraient  la  porte  de  San-Simone, 
d’où  il  irait  sc  saisir  de  celles  de  San-Giovanni 
et  dell’Acquazzola.  Alors  il  devait  mettre  le  feu 
auz  poudres,  lâcher  les  prisonniers,  piller  le 
trésor  de  Saint-George  , les  principaux  palais, 
mettre  è mort  les  citoyens  les  plus  importants; 
il  comptait  d'ailleurs  sur  l’arrivée  des  nouvelles 
de  Savone,  qui  paralyseraient  parla  terreur  tous 
les  mqyens  de  défense  du  gouvernement.  Mais 
le  principal  conjuré  de  la  ville  eut  des  remords, 
et  dévoila  tout  le  complot  deux  jours  avant 
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contre  la  république  (1).  Après  que  cetto 
lutte  eut  duré  quelque  temps , Louis  XIV 
offrit  sa  médiation  ; il  y eut  d’abord  une 


l’exécution  à un  sénateur  qui  en  informa  son 
corps.  Aussitôt  le  gouvernement  expédia  des 
troupes  à Savone , et  donna  des  ordres  sages  et 
précis  au  gouverneur  de  cette  ville  pour  garan- 
tir les  abords.  Iles  bâtiments  furent  équipes  pour 
maintenir  les  côtes  ; des  soldats  furent  envoyés 
vers  la  vallée  de  Bisagno;  la  Torre  s’enfuit  dans 
le  pays  de  Plaisance , d’où  il  expédia  un  de  ses 
gens  vers  les  Piémontais  chargés  d'opérer  dans 
la  muera  di  Ponenle  : ce t émissaire  fut  saisi , 
conduit  è Gênes,  où  il  donna  des  détails  sur  les 
projetsdes  conspirateurs.  Les  Piémontais  avaient 
été  retardés  par  une  indisposition  subite  surve- 
nue à leur  chef;  la  nouvelle  delà  découverte  du 
complot  leur  arriva  en  route  ; ils  continuèrent 
néanmoins  à marcher  sur  Savone,  confiants  en- 
core sur  leurs  intelligences  avec  des  gens  de  la 
ville.  Mais  le  gouverneur  Spinola  avait  pris  des 
mesures,  et  fait  occuper  les  passages  qui  condui- 
saient à Savone;  à la  vue  de  ses  dispositions,  les 
Piémontais  renoncèrent  à leur  entreprise.  (Note 
du  traducteur.) 

(1)  Le  duc.  de  Savoie,  qui  voulait  absolument 
arracher  quelque  lambeau  du  littoral  génois , 
fit  marcher  ses  troupes  vers  la  Pieve  pour  s'as- 
surer des  salines  par  la  route  d'Oneglia  ; le  gé- 
néral piémontais  déclara  dans  un  manifeste 
qu'en  occupant  la  Pieve  II  ne  voulait  que  pro- 
téger les  sujets  piémontais  contre  les  attaques 
des  Génois.  Le  doge  Alessandro  Grimaldi  im- 
prima une  grande  activité  aux  mesures  de  dé- 
fense du  gouvernement  ; le  sénat  et  la  noblesse 
déployèrent  un  grand  zèle.  La  république  re- 
çut de  Lucques  ries  offres  de  service  qu  elle 
n’accepta  point  tout  d'abord,  et  sc  plaignit  auprès 
des  puissances  étrangères  de  l’attentat  du  duc 
de  Savoie  ; mais  Clément  X fut  le  seul  souve- 
rain qui  adressa  des  représentations  à l’agres- 
seur. I.es  deux  parties  publièrent  des  manifes- 
tes. Gênes  demandait  que  tous  les  différends  re- 
latifs aux  délimiiations  des  frontières  fussent  dé- 
cidés par  le  roi  de  France  ; mais  le  duc  de  Savoie 
ne  voulait  plus  de  cet  arbitrage;  il  avait  donc 
recours  à la  force  , et  cherchait  en  outre  S ga- 
gner par  des  présents  les  sujets  de  la  république. 
Ses  troupes  obtinrent  de  grands  avantages  dans 
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irùve  (1),  cl  l'on  convint  d’ouvrir  des  con-  . La  mésintelligence  entre  le  grand-duc  et 
férences  pour  la  paix  à Casalc.  Mais  lo  roi  ! son  épouse  eut  pour  conséquence,  après  l'é- 
voulul  que  la  négociation  frit  suivie  à Paris  ; loignemenl  de  celte  princesse  en  seize  cent 
et  il  fallut  enfin  en  seize  cent  soixante- treize  soixante-quinze,  de  meure  de  l'aigreur 


se  rendre  encore  à cette  orgueilleuse  pré- 
tention. A Paris  furent  désignés  les  princes 
italiens  qui  accommodèrent  colle  affaire  au 
moyen  d'un  traité  (2). 

la  riviera  di  Ponenle;  mais  ensuite  elles  furent 
obligées  de  céder  aux  attaques  furieuses  dessol-  ( 
dats  corses  au  service  de  la  république  ; dieu  . 
divisions  piémontaises  qui  s étaient  flattées  du 
conquérir  toutes  les  possessions  en  dehors  de 
Gênes  furent  tenues  séparées  par  les  tiénois, 
et  la  deruiére,  commandée  par  Alfieri,  fut  puis- 
que anéantie  à Castelvcccbio.  Les  chefs  piémon- 
tais  furent  ensuite  condamnés  à mort  à Turin, 
et  le  due  sollicita  des  secours  de  tons  scs  alliés, 
principalement  du  roi  de  b rance.  Les  Génois 
conquirent  le  marquisat  del  Maro  et  le  comte  de 
Prêta  ; ils  forcèrent  Oneglia  â capituler  , puis  . 
s'étendirent  sur  les  terres  du  Piémont.  Ensuite  : 
on  combattit  sur  tous  les  points  des  frontières 
avec  des  alternatives  de  succès  et  de  revers. 
(.Vole  du  irodudeur.) 

(I)  Louis  XIV,  se  posant  lui-mème  en  arbi- 
tre , ordonna  aux  deux  parties  de  déposer  les 
armes , et  imposa  aux  Génois  la  restitution  d O- 
negtia.  Le  due  reprit  cette  place  de  vive  force 
avant  la  conclusion  des  «-rangements,  cl  les 
choses  furent  remises  comme  clics  étaient  avant 
la  guerre.  (Aola  du  Irodudeur.) 

1-2)  Le  dix-huit  janvier  seize  cent  soixante- 
treize  , le  roi  décida  dans  le  château  de  Saint- 
Germain  en  Layc,  que  la  suspension  d’armes  so 
changerait  en  une  paix  solide  et  durable;  que 
la  restitution  des  places  occupées  serait  main- 
tenue ; que,  pour  les  différends  relatifs  à Cenova 
et  Rezzo,  les  deux  parties  s'entendraient  dans  le 
délai  de  deux  mois  sur  le  choix  d'arhiires  en  Ita- 
lie, et  que  les  mêmes  juges  Useraient  les  incer- 
titudes sur  la  juridiction  de  divers  lieux  des 
frontières  respectives;  que  si  dans  le  terme  fixé 
les  deux  partiesn’avaientpaschoisi  leurs  arbitres, 
le  roi  les  désignerait,  et  ferait  en  sorte  que  leur 
décision  fût  acceptée.  Du  consentement  du  duc 
et  du  sénat  génois,  le  représentant  de  la  Franco 
à Gènes  choisit  l'université  de  Ferrarc.  (Aola 
du  li  oduclcur.) 


dans  les  rapports  de  la  maison  de  Medici  avec 
la  cour  de  Franco  ; en  même  temps  les  palais 
des  souverains  de  la  Toscane  perdirent  leur 
plus  brillant  éclat,  lorsque  la  morlducardinal 
Leopoldo  de'  Medici , arrivée  au  mois  de  no- 
vembre do  la  même  année,  refroidit  le  zèle 
et  l’admiration  pour  les  travaux  scientifiques 
et  les  produits  de  l’intelligence,  qui  jusqu’a- 
lors avaient  été  comme  le  patrimoine  de 
l’ancienne  maison  des  Medici  (I). 

Louis  XIV  affectait  do  plus  en  plus  la 
prétention  d'intervenir  dans  la  vie  politique 
de  l'Italie.  Lorsque  les  Espagnols,  pour  dé- 
truire l'ancicnno  constitution  libre  de  Mes- 
sine, et  renverser  ainsi  un  point  d'appui 
offert  aux  séditions  de  la  Sicile , favorisèrent 
un  parti  contro  la  noblesse  de  la  ville  , qui 
avait  la  plus  grande  part  dans  le  gouverne- 
ment , une  vive  fermentation  se  manifesta  ; 
au  mois  d’août  la  sédition  éclata , et  les  es- 
prits ne  purent  être  apaisés  par  les  dis- 
positions conciliantes  des  employés  royaux, 
cl  encore  moins  par  les  concessions  du  vice- 
roi  de  Sicile,  marquis  Itnjona,  et  du  vice- 
roi  de  Naples  , marquis  d’Astorga  (2).  Les 


(1)  I.a  réunion  de  tous  les  trésors  d'art  en  In 
possession  de  la  maison  Mcdicis  & Florence, 
rappel  fait  à l’académie  délia  Crusca  de  donner 
un  dictionnaire , l'achat  d'un  cabinet  d'histoire 
naturelle...  toutes  ces  mesures,  que  vit  le  régne 
de  Cosimo  III,  notaient  que  l'effet  du  mouve- 
ment intellectuel  des  temps  précédents. 

(2)  Messine  vivait  sous  ses  lois  particulières 
dans  une  entière  liberté  au  sein  d'une  monar- 
chie absolue  ; les  Messinicns  se  regardaient 
comme  supérieurs  aux  autres  sujets  de  l'Espa- 
gne, et  prétendaient  que  leur  ville  était  la  ca- 
pitale de  la  Sirilc  au  de  là  du  Phare;  ils  étaient 
toujours  prêts  à repousser  les  actes  du  gouver- 
nement qu'ils  croyaient  attentatoires  à leurs  pri- 
vilèges. Cette  situation  exceptionnelle  se  fondait 
sur  un  diplôme  que  leur  avait  accordé  Roger, 
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insurgés  trouvèrent  de  l’assistance  auprès 
de  Louis  XIV  ; lorsqu’ils  offrirent , par 


quinze  mars  onze  cent  vingt-neuf , en  recon- 
naissance de  leurs  services  pour  l’expulsion  des 
Sarrasins,  et  dont  voici  les  principaux  articles: 
Les  Messiniens  ne  pouvaient  Cire  jugés  dans  les 
causes  civiles  ou  criminelles  que  par  les  juges 
de  leur  choix  résidant  à Messine;  les  ofliciers 
du  lise  ne  pouvaieut  agir  contre  eux,  et  les 
débats  avec  le  fisc  devaient  être  jugés  par  les 
tribunaux  élus  comme  ci-dessus;  l’autorité 
royale  ne  pouvait  s’exercer  à Messine  que  dans 
les  limites  des  lois;  tout  ordre  royal  contraire 
aux  lois  était  comme  non  avenu;  tous  les  em- 
ployés publics  uoiumcs  par  le  roi  devaient  être 
de  Messine  et  plaire  aux  Messiniens  ; le  roi  était 
réputé  citoyen  couronné  de  Messine;  dans  tou- 
tes les  assemblées  publiques  couvoq uées  par  le 
roi,  les  députés  de  Messine  occuperaient  le  pre- 
mier raug  ; on  ne  pouvait  battre  monnaie  qu’à 
Messine  ; les  Messiniens  devaient  être  exempts 
de  toute  espèce  de  gabelles  et  droits  de  douane, 
à Messine  et  dans  tout  le  royaume  ; aucun  Mes- 
sinien  ne  pourrait  être  forcé  au  service  militaire; 
dans  aucune  assemblée  convoquée  par  le  roi,  où 
seraient  agités  les  intérêts  de  Messine , aucune 
délibération  ne  pourrait  se  faire  en  l'absence  du 
straticon,  des  juges  et  autres  officiers  de  la  cité. 
Cette  charte  avait  été  confirmée  par  un  diplôme 
du  roi  Guillaume,  le  vingt  août  douze  cent 
soixante-quatre.  Pour  récompenser  leur  fidélité 
durant  les  troubles  de  Palcrme  et  de  Naples, 
tout  récemment  le  roi  Philippe  d'Espagne  avait 
confirmé  les  privilèges  des  Messiniens  et  leur 
avait  accordé  de  nouvelles  faveurs.  Cet  accrois- 
sement de  liberté  ne  paraissait  pas  dangereux  à 
l’Espagne,  qui  voyait  dans  les  Messiniens  plus 
de  vanité  que  de  dispositions  à la  rébellion. 
Quant  au  gouvernement  municipal,  telle  était 
son  organisation  : la  cité  était  divisée  en  no- 
blesse, bourgeoisie  et  peuple;  les  revenus  com- 
munaux étaient  administrés  par  un  sénat  de  six 
membres,  quatre  nobles  et  deux  bourgeois,  élus  à 
la  majorité  des  voix  par  leur  ordre  respectif.  Dans 
les  cas  extraordinaires  , le  sénat  convoquait  un 
grand  conseil,  où  étaient  appelés  les  chefs  des 
métiers,  les  consuls  du  consulat  de  mer  ; le  sénat 
choisissait  les  magistrats,  administrait  les  do- 
maines publics,  envoyait  à l’occasion  des  am- 
IIIST.  D'ITALIE.  III. 


l'entremise  de  l’ambassadeur  français  à 
Rome , le  duc  d'Estrées , de  so  soumettre 


bassadeurs  au  roi,  qui  devait  les  recevoir  comme 
des  représentants  des  puissances  extérieures. 
Pour  l’expédition  des  affaires  générales , le  roi 
envoyait  à Messine  un  gouverneur  appelé  strati- 
con, qui  était  le  premier  des  dignitaires  des  pro- 
vinces espagnoles  d’Italie  après  les  deux  vice-rois 
de  Naples  et  de  Sicile , et  le  gouverneur  de  Mi- 
lan. Alors  le  slraticou  de  Messine  était  Louis 
dell’Hojo,  qui,  pour  ruiner  le  pouvoir  de  la  no- 
blesse, sc  mit  à caresser  le  peuple , à faire  voir 
partout  que  les  nobles  et  la  bourgeoisie  tyranni- 
saient les  classes  inférieures , qu’il  valait  mieux 
se  remettre  entièrement  à l'autorité  paternelle 
du  roi  d'Espagne.  Une  grande  disette  qui  sc  fit 
sentir  en  seize  cent  soixante-dix  lui  donna  occa- 
sion d’accuscr  les  nobles  et  les  riches  d’avoir 
accaparé  des  grains  par  avarice;  et  il  employa 
toutes  sortesde  manœuvres  pour  accréditer  ccttc 
opinion.  Le  sénat  prit  des  mesures  pour  l’appro- 
visionnement de  la  population  ; mais  elles  furent 
inefficaces.  Le  peuple  furieux  sc  souleva , et  in- 
cendia les  maisons  des  sénateurs;  il  envahit  le 
palais  du  sénat,  qu’il  dévasta.  Le  straticon  laissa 
tuut  faire;  et  le  tumulte  ne  fut  apaisé  que  par 
l’autorité  des  plus  graves  citoyens.  Dell’  Jlojo 
proposa  la  nomination  aux  fonctions  par  moitié 
entre  les  nobles  et  les  bourgeois  ; les  désordres 
ne  se  renouvelèrent  pas  avec  moins  de  fureur. 
Messine  était  alors  divisée  en  deux  partis:  d’un 
côté  les  nobles  avec  la  plus  grande  partie  des 
bourgeois  et  le  clergé,  attachés  à l’ancienne  cons- 
titution, indisposés  contre  l’Espagne  , dont  ils 
suspectaient  les  intentions  ; de  l’autre  le  peuple 
avec  quelques  bourgeois  et  quelques  nobles  ja- 
loux des  sénateurs , amoureux  du  pouvoir  abso- 
lu, ou  corrompus  par  l'or  du  straticon.  Les  pre- 
miers étaient  désignés  sous  le  nom  de  Malvazzi, 
les  autres  sous  celui  de  Merli.  D’abord  les  autres 
villes  de  Sicile  furent  insensibles  aux  misères  de 
Messine;  mais  ensuite  elles  lui  donnèrent  quel- 
ques marques  d’intérêt;  alors  lo  vice-roi , prince 
de  Ligny,  inquiet  de  ces  symptômes  d’union,  vint 
à Messine  avec  les  galères  royales  et  quelques  bâ- 
timents chargés  de  grains;  le  straticon  et  le  peu- 
ple allèrent  au-devant  de  lui , la  noblesse  resta 
dans  ses  demeuresou  s’exila.  Le  vicc-roi  rappela 
les  nobles  bannis,  châtia  ceux  qui  avaient  blessé 
18 
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au  roi , bien  loin  de  les  refuser , il  leur  en- 
voya six  vaisseaux  de  guerre  avec  des  mu- 
nitions do  tout  genre  (!) , en  sorte  que  le 


le  peuple  par  leur  orgueil , et  ordonna  d’abolir 
les  noms  de  Mnlvuzzi  et  de  Mcrli.  Il  renvoya 
le  strnticon  dcirHojo;  niais  le  successeur  de 
celui-ci,  Diego  di  Soria,  heurta  les  nobles  par  ses 
rigueurs.  Au  mois  d'août  seize  cent  soixante- 
quatorze  , l'élection  des  sii  sénateurs  satisfit  la 
noblesse  et  le  peuple , et  déplut  aux  Espagnols; 
ot  maintenant  ces  dominateurs  eurent  contre  eux 
les  nobles  et  le  peuple.  Des  bruits  sinistres  cou- 
rurent sur  les  projets  du  straticon  ; la  population 
se  mit  sous  les  armes;  à la  fête  de  la  madonne, 
dans  la  procession,  les  deux  partis  des  Malvazzi 
et  des  Mcrli  arborèrent  leurs  enseignes,  et  en 
vinrent  aux  mains;  les  Malvazzi  vainqueurs  for- 
cèrent les  Espagnols  à se  réfugier  vers  le  palais 
du  straticon  ; celui-ci  fut  déclaré  déchu  de  sa 
charge  ; et  neanmoins  le  parti  victorieux  protes- 
tait de  son  dévouement  au  roi  d'Espagne,  dont 
il  maintint  les  étendards  sur  tous  les  forts 
dont  il  était  maître.  A ces  nouvelles , le  mar- 
quis de  Bajona , arrivé  à Païenne  pour  exercer 
la  charge  de  vice-roi  à la  place  du  prince  de 
Ligny,  partit  pour  Messine;  il  n'y  fut  point  reçu, 
et  appela  des  troupes  à Mclazzo  pour  attaquer 
la  ville  rebelle  ; puis  il  pria  le  marquis  d’Astor- 
ga  , vice-roi  de  Naples,  de  lui  envoyer  des  se- 
cours. Des  troupes  furent  aussitôt  expédiées  à 
Mclazzo;  mais  il  fallut  obtenir  des  galères  de 
Gènes  et  de  Malte  pour  tenir  la  mer.  [Isole  du 
Iraducleur.) 

(1)  Les  Mc9siniens,  voyant  l’Espagne  solliciter 
des  secours  auprès  des  étrangers , désespérèrent 
de  pouvoir  résister  par  leurs  propres  forces.  Les 
efforts  extrêmes  de  leurs  dominateurs  leur  don- 
naient une  idée  des  vengeances  que  Messine 
aurait  à subir  si  clic  succombait  ; ils  pensèrent 
aussi  à une  assistance  extérieure.  La  France 
seule  leur  parut  en  état  de  la  leur  prêter.  Il 
y avait  bien  des  préventions  à surmonter  pour 
prendre  le  parti  de  s’adresser  à cette  puissance; 
depuis  les  Vêpres  siciliennes , il  semblait  que  la 
haine  du  nom  français  avait  toujours  vécu  dans 
le  cœur  du  peuple.  Mais  le  souvenir  si  récent  de 
l’orgueil  espagnol  et  l’imminence  du  danger 
étouffèrent  tout  autre  sentiment;  les  principaux 
promoteurs  de  l'insurrection  agirent  vivement 


, CIIAP.  II. 

I peuple  de  la  ville  arbora  la  bannière  fran- 
çaise, et  s’empara  du  fort  de  San-Salvadore, 


auprès  de  la  population;  il  fut  résolu  d'implorer 
l’appui  de  Louis  XIV,  et  de  le  reconnaître  pour 
seigneur.  Mais  on  voulut  procéder  avec  pru- 
dence, afin  de  ne  pas  heurter  trop  fortement  par 
la  précipitation  des  esprits  qui  n’avaient  pas  ac- 
cepté franchement  une  telle  idée.  On  affecta  de 
vouloir  entrer  en  conférence  avec  le  vice-roi , 
et  en  même  temps  l’on  prétendit  envoyer  à Rome 
Antonio  Caffaro , fils  du  sénateur  Caffaro,  le 
personnage  le  plus  influent  dans  cette  circons- 
tance, à l’effet  de  traiter  d’un  accommodement 
avec  l’ambassadeur  d'Espagne  près  le  saint-siè- 
ge. Mais  en  réalité  Caffaro  devait  se  mettre  en 
rapport  avec  l'ambassadeur  de  France  dans  la 
capitale  du  monde  chrétien  , et  aviser  avec  lui 
aux  moyens  de  soumettre  Messine  au  roi  Louis, 
tandisque  les  émissaires  du  sénat , circulant  dans 
toutes  les  classes  de  Messine,  les  effrayaient  de 
la  tyrannie  espagnole,  et  parvenaient  à effacer  les 
préventions  contre  les  Français.  Le  duc  et  le 
cardinal  d’Estrées  reçurent  favorablement  les 
ouvertures  d’Antonio  Caffaro  ; mais,  manquant 
d’instructions  spéciales  sur  une  circonstance  im- 
prévue , ils  engagèrent  l'envoyé  messinien  à se 
rendre  à Paris,  et  lui  conseillèrent  de  passer  par 
Toulon,  où  il  pourrait  d'abord  avoir  des  confé- 
rences avec  le  duc  de  Vivonne,  commandant  des 
forces  maritimes  de  la  France  sur  la  Méditerra- 
née. En  même  temps  ils  expédièrent  un  cour- 
rier extraordinaire  à la  cour  de  France.  Le  ca- 
binet français  décida  que  le  duc  de  Vivonne  ap- 
puierait les  Messiniens,  mais  qu’avant  de  mar- 
cher à leur  secours  avec  toute  sa  flotte,  il  déta- 
cherait un  convoi  de  navires  plus  légers  pour 
introduire  des  vivres  et  quelques  soldats  dans 
la  ville  rebelle,  et  prendre  des  informations  exac- 
tes sur  l'état  des  choses.  Pendant  ce  temps,  les 
Messiniens  ne  laissaient  pas  ralentir  leurs  ef- 
forts; ils  s’étaient  formés  en  compagnies,  que  les 
nobles  les  plus  ardenti exercèrent  au  maniement 
des  armes;  et  ils  attaquaient  sans  cesse  les  pos- 
tes occupés  par  les  Espagnols.  D’abord  ils  se 
portèrent  contre  le  palais  où  s'était  réfugié  le 
straticon , et  s’en  rendirent  maîtres  par  capitu- 
lation le  trois  août;  ensuite  ils  emportèrent  d’as- 
saut la  forteresse  appelée  Castcllazzo,  qui  domi- 
nait toute  la  ville,  puis  investirent  le  fort  de  Ma- 
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qui  était  encore  occupé  par  les  Espagnols. 
La  cour  d’Espagne  envoya  un  nouveau  vice- 
roi,  le  marquis  di  Villafranca,  qui  reçut  des 
secours  de  Catalogne  et  du  Milanais;  les 
Génois  et  les  Maltais  servirent  aussi  les  Es- 
pagnols (1).  Mais  le.  trois  janvier  seize  cent 
soixante-quinze  arrivèrent  encore  dix-neuf 
bâtiments  français , qui  amenaient  de  nou- 
velles troupes  aux  Messiniens  ; le  onze  fé- 
vrier, le  duc  de  Vivonne  lui-méme  arriva  de 
Toulon  avec  neuf  gros  vaisseaux,  une  fré- 
gate , trois  brûlots  et  huit  transports , en 
sorte  que  les  secours  consacrés  à soutenir 
les  rebelles  étaient  à peu  près  aussi  impo- 
sants que  les  forces  réunies  par  les  Espa- 
gnols pour  les  soumettre.  La  flotte  espagnole 
fut  réduite  à se  retirer  à Naples  (2).  A la 


tagrifonc  situé  dans  l’intérieur  des  murs , et  le 
réduisirent  à se  rendre,  ainsi  que  le  fort  dcGon- 
zaga  à quelque  distance  de  la  ville.  Ils  attaquè- 
rent ensuite  les  Espagnols  au  dehors,  et  s’empa- 
rèrent de  divers  postes.  Alors  arriva  l’avis  d’un 
prochain  secours  des  Français  , et  aussitôt  les 
emblèmes  de  l'Espagne  disparurent,  et  le  peuple 
cria  : Vive  la  France,  mort  à ï Espagne.  Le  cabinet 
de  Madrid  ordonna  à la  flotte  de  Catalogne  de 
faire  voile  pour  la  Sicile,  et  fit  offrir  le  pardon  aux 
insurgés;  les  Messiniens  furent  sourds  aux  mena- 
ces comme  aux  sollicitations  pacifiques.  Alors  le 
nouveau  vice-roi,  marquis  de  Villafranca,  réunit 
les  forces  dont  il  pouvait  disposer,  et  vint  ser- 
rer la  ville  de  très-près.  Dans  ce  moment  arriva 
l’escadre  française;  le  commandant  Valbelle  fut 
reçu  avec  les  plus  grands  honneurs,  et  les  ban- 
nières de  France,  par  ordre  du  sénat,  furent 
arborées  partout.  (Noie  du  traducteur.) 

(1)  Les  galères  de  Malte  et  de  Gènes,  à la 
vue  des  forces  françaises,  sc  séparèrent  des  Es- 
pagnols, et  retournèrent  dans  leurs  ports  res- 
pectifs. ( Note  du  traducteur.) 

(2)  L’arrivée  de  l’amiral  français  devenait 
nécessaire , parce  que  les  Espagnols  arrêtaient 
les  convois  par  mer,  et  que  les  Siciliens,  d’abord 
favorables  aux  Messiniens  lorsqu'il  s'agissait  de 
repousser  l’oppression,  leur  étaient  devenus 
contraires  depuis  que  la  domination  étrangère 
d’une  nation  odieuse  avait  été  acceptée.  La 


vérité  des  troupes  allemandes  et  napolitaines 
renforcèrent  les  corps  espagnols  en  Si- 
cile (1);  mais,  au  mois  do  juin,  une  flotte 


ville  souffrait  même  par  la  disette  de  vivres.  La 
flotte  espagnole  disputa  le  passage  au  duc  de 
Vivonne,  une  fnrieusc  bataille  fut  livrée,  et  ce 
fut  après  la  dispersion  des  vaisseaux  espagnols 
que  l’amiral  français  entra  dans  le  port.  Les 
honneurs  souverains  lui  furent  rendus;  car  il 
était  décoré  du  titre  de  vice-roi.  Il  annonça  que 
le  roi  de  France  avait  pris  sous  sa  bienveillante 
protection  la  ville  de  Messine  qui  désormais  de- 
vait se  considérer  comme  française;  et  le  vingt- 
huit  avril  sc  fit  dans  l’église  cathédrale  la  céré- 
monie du  serment  d’obéissance  au  nouveau  sou- 
verain. Les  voûtes  retentissaient  du  cri  : Vive 
le  roi  de  France  I Les  six  sénateurs,  en  vertu 
des  pouvoirs  à eux  donnés  par  le  grand  conseil, 
jurèrent  entre  les  mains  de  Vivonne  foi  et  hom- 
mage lige  au  roi  de  France  et  de  Navarre  et  à 
ses  successeurs,  pour  Messine  et  pour  toutes  les 
cités  de  la  Sicile  qui  secoueraient  le  joug  espa- 
gnol. De  son  côté  Vivonne,  au  nom  du  roi,  jura 
aux  sénateurs  d’observer  envers  la  cité  de  Mes- 
sine et  ses  dépendances  les  privilèges,  immunités 
et  libertés  accordés  par  les  rois  et  lc9  empe- 
reurs , ainsi  que  les  usages  et  les  coutumes , et 
même  les  prérogatives  qui  pourraient  lui  être 
concédées  à l’avenir,  (fiole  du  traducteur.) 

(1)  Les  Espagnols  étaient  maîtres  de  la  cam- 
pagne è cause  de  la  haine  des  habitants  contre 
les  Français;  ils  étaient  bien  avertis  des  mouve- 
ments de  l’ennemi  ; tous  le9  passages  étaient 
bien  gardés,  et  ils  pouvaient  disposer  de  toutes 
leurs  forces  pour  combattre.  Les  Français  firent 
de  vains  efforts  pour  attirer  Païenne  à leur 
parti.  Les  trente -six  corporations  formèrent 
aussitôt  autant  de  compagnies,  qui  se  réunissant 
présentèrent  une  masse  de  quarante  mille  hom- 
mes; le  reste  de  la  population,  nobles,  religieux 
et  peuple  portèrent  à quatre-vingt  mille  le 
nombre  des  hommes  sous  les  armes.  La  ffotte 
française  se  retira , et  alla  tenter  sans  plus  de 
résultats  d'autres  points  de  la  côte;  partout  la 
population  accourait  pour  défendre  les  appro- 
ches ; les  paysans  de  l’intérieur  n’étaient  pas 
moins  empressés  à venir  occuper  les  passages, 
ou  garnir  les  hauteurs  susceptibles  d’offrir  de  U 
résistance.  Pour  détruire  l’effet  de  ce  sentiment 


Digitized  by  Google 


276  LÏV.  XII, 

française  amena  ans  insurgés  des  secours 
Lion  plus  considérables  quo  les  précédents , 
et  les  Français  conquirent  Agosta  jl).  Les 
Espagnols,  désespérant  de  pouvoir  seuls 
mener  cette  lutte  à bonne  fin,  recherchèrent 
l'assistance  de  la  Hollande.  Les  états  géné- 
raux envoyèrent  le  vicc-antiral  Uuytcr  avec 
vingt-quatre  biltimonts  do  guerre  dans  les 
eaux  do  la  Sicile , où  il  se  réunit  à l'escadre 
espagnole.  Le  sept  janvier  scizecentsoixanlo- 
seize , dans  le  voisinage  de  Stromboli , un 
furieux  combat  fut  livré  à la  flotte  française, 
commandée  par  Duquesne  , sans  qu'il  y eût 
de  résultat  décisif.  Sur  terre  les  Français  et 
IcsMcssiniensen  vinrent  aux  mains  le  vingt- 
huit  mars  avec  les  Espagnols,  près  de  San- 
Basilio,  dans  le  voisinage  de  Messine,  et 
s'emparèrent  de  ce  couvent.  Puis,  au  mois 
d'avril , une  seconde  bataille  navale  aux  en- 
virons d' Agosta,  laissa  les  choses  û peu  près 
au  point  où  elles  étaient  après  la  première; 
Ruy ter,  blessé  û mort,  fut  transporté  à Syra- 
cuso , où  il  expira.  Une  flotte  française  sous 
les  ordres  du  duc  do  Vivonnc,  battit  le  deux 
juin  les  escadres  réunies  de  Hollande  cl 
d'Espagne,  près  de  Palermc.  Les  Hollandais 
quittèrent  la  Méditerranée.  Maintenant  les 
Français  firent  aussi  des  irruptions  dans  la 
Calabre.  En  Sicile,  ils  conquirent  Taormina, 
Scalelta  et  d'autres  points.  Les  Mcssiniens 
se  maintinrent  vaillamment  jusqu’il  ce  que 
Louis  XIV  , pour  faire  disparaître  les  diffi- 
cultés dans  les  négociations  de  Nimègue , 
sacrifiât  ces  alliés  embarrassants,  cl  rappelât 
le  maréchal  do  la  Feuilladc , qui  avait  suc- 


dc  repulsion  contre  l’étranger,  Louis  XIV  pu- 
blia un  manifeste  annonçant  ses  internions  de 
soutenir  les  Siciliens,  et  de  les  laisser  libres  de 
se  choisir  un  roi  de  leur  sang,  qui  relèverait  l'an- 
tique troue  national,  et  accepterait  les  lois 

et  coutumes  adoptées  par  le  pays.  (.Vols  du  tra- 
ducteur.) . 

(I)  Ce  fut  à la  faveur  de  quelques  divisions  m- 
•éricurcs  que  les  Français  purent  s'établir  dans 
cette  ville  maritime. 


CHAP.  II. 

cédé  à Vivonno  en  Sicile  (1).  Sept  mille 
Mcssiniens  qui  s étaient  le  plus  compromis 
partiront  avec  la  flotte  française,  abandon- 
nant la  ville,  qui,  manquant  de  munitions,  se 
trouva  maintenant  hors  d’état  d’opposer  une 


(I)  L’Espngnc  avait  fait  de  nouveaux  efforts, 
et  le  nouveau  vice-roi  de  Naples,  marquis  do 
Ins  Vclez,  avait  obtenu  de  la  noblesse  et  du 
peuple  napolita  ns  un  don  de  deux  cent  mille 
ducats,  qui  lui  permit  de  bien  soutenir  les  trou- 
pes de  Sicile.  Porlncarrero,  nommé  vice-roi  de 
Sicile  en  seize  relit  soixante-dix-sept,  avait  ré- 
paré les  désastres  maritimes,  et  les  vaisseaux 
espagnols  se  préparaient  à reprendre  la  mer.  La 
France  était  effrayée  des  sarriliees  qu'il  lui 
fallait  faire  encore  pour  la  Sicile,  où  elle  ne 
faisait  aucun  progrès,  où  les  batuilles  navales 
les  plus  sanglantes  n’avaient  rien  décidé.  Parmi 
les  Mcssiniens  mêmes  se  tramaient  des  complots 
pour  se  réconcilier  avec  l’Espagne.  Dans  les  con- 
férences de  Nimègue,  l'Angleterre  menaçait  de 
sc  déclarer  contre  Louis,  si  ce  monarque  per- 
sistait à occuper  un  poste  aussi  redontable  dans 
la  Méditerranée;  l'Espagne  ne  voulait  sc  ren- 
dre à aucune  proposition  avant  que  les  Fran- 
çais n’évacuassent  d’abord  Messine.  Il  fut  donc 
résolu, dans  les  conseils  de  Louis  XIV,  de  re- 
tirer les  troupes  françaises  de  cette  ville  et  d’ A - 
gosta.  Vivonnc , qui  soupçonna  ce  dessein,  fit  en- 
tendre qu’il  ne  voudrait  pas  servir  d’instrument  à 
son  exécution.  On  envoya  pour  le  remplacer  le 
maréchal  d*  A ubusson  de  la  F euillade.  Celui-ci , en 
arrivant,  affecta  de  vouloir  faire  des  expéditions 
contre  Catanc  et  Syracuse.  Il  étourdit  les  ci- 
toyens par  le  bruit  de  ses  faux  préparatifs.  Puis 
tout  à cotqi  il  appela  le  sénat,  et  montra  les 
ordres  du  roi  pour  l'abandon  de  la  Sicile.  Les 
sénateurs  le  supplièrent  au  moins  d’en  retarder 
l’cxccution  jusqu’à  ce  qu’ils  eussent  le  temps  de 
pourvoir  à leur  situation  ; il  resta  inexorable.  A 
cette  nouvelle,  les  citoyens  se  précipitèrent  en 
foule  vers  la  mer  pour  s’embarquer  avec  les 
Français.  On  n’en  put  prendre  que  la  charge 
des  bâtiments.  Ensuite  on  repoussa  ceux  qui 
voulaient  s’élancer  encore  du  rivage , et  qui 
maintenant  attendirent,  tremblant  de  crainte, 
la  vengeance  de  leurs  maîtres,  irrités  d’une  ré- 
bellion si  obstinée.  ( Note  du  traducteur.  ) 
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plus  longue  résistance  aux  Espagnols.  Les 
habitants  invitèrent  donc  ces  anciens  maîtres 
à reprendre  possession  de  la  cité , et  Vin- 
cenzo  da  Gonzaga  , qui  sur  ces  entrefaites 
était  devenu  gouverneur , promit  une  am- 
nistie provisoire;  mais  ensuite  arriva  un  or- 
dre do  la  cour  de  confisquer  tous  les  biens 
des  émigrés , d’élever  des  monuments  ex- 
piatoires en  souvenir  de  la  rébellion , et 
d’expulser  du  pays  quiconque  aurait  oc- 
cupé un  emploi  durant  la  domination  fran- 
çaise (1).  Louis  XIV  fit  entretenir  à ses  frais 
les  bannis  messiniens  pendant  un  an  et  demi, 
puis  il  les  expulsa  aussi  de  ses  États.  Le 
désespoir  en  poussa  beaucoup  à se  faire 
brigands  ; quinze  cents  d'entre  eux  trouvèrent 
moyen  de  gagner  la  Turquie , où  ils  abju- 
rèrent la  foi  du  Christ.  Cinq  cents  plus  auda- 
cieux que  les  autres  osèrent  rentrer  en  Si- 
cile; ils  furent  tous,  à l'exception  de  quatre, 
condamnés  à la  potence  ou  aux  galères. 
Ainsi  finit  l’insurrection  de  Messine. 

Les  affaires  d'administration  même  avaient 
donné  à Louis  XIV  l'occasion  de  soutenir 
d'orgueilleuses  prétentions  près  de  la  cour 
de  Rome.  Au  mois  de  juin  seize  cent  soi- 
xante-quatorze, le  cardinal  Altieri  établit  un 


(1)  l.a  clémence  de  Gonzaga  déplut  à la  cour 
de  Madrid , qui  le  rappela,  et  envoya  à sa  place 
le  comte  de  Santo-Stcfauo,  vice-roi  de  Sardai- 
gne. Celui-ci  ajouta  encore  it  la  rigueur  des  or- 
dres qu'il  avait  reçus.  Il  poursuivit  les  coupa- 
bles, et  persécuta  les  innocents , abolit  le  sénat , 
supprima  les  franchises  et  les  immunités  , dé- 
molit le  palais  de  la  commune , et  sur  remplace- 
ment crigea  une  colonne  portant  une  inscription 
insultantepour  les  Messiniens;  il  fit  fondre  laclo- 
ebe  qui  appelait  les  citoyens  au  conseil,  et  le  mé- 
tal fournit  la  matière  d’une  statue  du  roi.  Il  inter- 
dit toute  réunion , régla  les  impôts  à sa  guise , 
détruisit  l'université,  dépouilla  les  archives  où  se 
conservaient  les  privilèges  donnés  à Messine  par 
la  république  romaine,  l’empereur  Arcadius, 
et  les  princes  normands.  Une  citadelle  fut  cons- 
truite pour  teniri  jamais  en  respect  les  mécon- 
tents. ( fiole  du  traducteur.  ) 


droit  de  trois  pour  cent  sur  tous  les  articles 
introduits  dans  Rome  , et  il  l'étendit  se- 
lon l’équité , puisque  la  mesure  devait  être 
généralement  appliquée  aux  objets  appar- 
tenant aux  ambassadeurs  résidant  â Rome. 
Aux  réclamations  des  ambassadeurs  en  sep- 
tembre, il  répondit  que  le  pape  était  maitro 
chez  lui  (1)  ; et  comme  ils  voulaient  s'adres- 
ser au  souverain  pontife,  à l'instigation  d’ Al- 
tieri , une  audience  leur  fut  refusée  ; il  de- 
vint impossible  de  lui  parler  à lui-même,  et 
la  garde  fut  renforcée  au  palais  pontifical. 
Durant  les  négociations  suivies  en  consé- 
quence de  cet  incident , l’ambassadeur  fran- 
çais reçut  de  sa  cour  pour  instruction 
d'insister  sur  ses  anciens  privilèges  ; il  fallut 
en  effet  qu’Altieri  cédât  dans  l'année  seize 
cent  soixante-quinze,  et  les  ambassadeurs 
furent  exemptés  du  payement  du  droit.  Clé- 
ment X ne  survécut  pas  longtemps  à ces  ava- 
nies; il  mourut  le  vingt- deux  juillet  seize 
cent  soixante-quinze , âgé  de  quatre-vingt- 
six  ans  (2). 

Dans  le  conclave  qui  suivit,  le  squadrone 
volante  était  en  majorité  ; il  détermina  l’élec- 
tion du  cardinal  Benedetto  de'  Odescalchi 
de  Como , qui  monta  sur  la  chaire  de  saint 
Pierre  le  vingt  et  un  septembre,  et  prit  le 


(1)  a Chc  il  papa  cra  padrone  in  casa  sua.  » 
Mnratnri  , Le.,  p.  113. 

(2)  Charles  Emmanuel  II  de  Savoie  était 
mort  l’année  précédente  le  douze  juin,  précédé 
dans  la  tombe,  à la  fin  de  janvier,  par  le  doge  do 
Venise  Domcnico  de'  Contarini , qui  eut  pour 
successeur , le  six  février , le  procurateur  de 
Saint-Marc , Niccolô  Sagrcdo  ; celui-ci  mourut 
dèsle  milieu  du  mois  d'août  seize  cent  soixante- 
seize.  Mnratori,  t.  c.,p.  128.  Giovanni  Sagrcdo 
devait  lui  succéder;  mais  ce  choix  déplut  au 
peuple,  et  l'on  prit  celte  désapprobation  en  si 
grande  considération,  qu'il  fut  procédé  h une 
nouvelle  élection,  et  Luigi  de’ Contarini  fut 
nommé.  Dans  la  Savoie,  pendant  la  minorité  do 
Victor  Amédéc  fils  du  dernier  duc,  la  régence 
fut  dirigée  par  la  mère  de  ce  jeune  souverain , 
Marie  Jeanne  Baltisle , princesse  do  Nemours. 
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nom  d'Innocont  XI.  Malgré  son  âgo  avancé 
( il  était  né  en  seize  cent  onze  ) , il  était 
animé  de  la  plus  vive  ardeur  pour  le  réta- 
blissement de  la  véritable  discipline  do  l’É- 
glise et  de  la  dignité  du  saint-siège  ; et  il 
interdit  à son  neveu , Livio  de’ Odescalclii , 
qui  était  à Rome , toute  participation  aux 
affaires  publiques  ; à un  autre  neveu,  fils  de 
sa  soeur,  Antonio  Erba,  dont  il  appréciait 
très-haut  la  piété  et  le  savoir,  il  ne  permit 
pas  même  de  venir  de  Milan  à Rome,  et 
aux  deux  fils  de  cet  Antonio  Erba  il  ne 
donna  plus  tard  , comme  pension  annuelle 
pour  les  soutenir  dans  leurs  éludes,  que  deux 
cent  cinquante  jeudi  i chacun  (1). 

Les  hôtels  des  ambassades  à Rome  avaient 
pou  à peu  obtenu  le  droit  d'asile,  parce  que 
l'on  n'avait  pas  osé  s'attaquer  par  la  force  à 
la  protection  qu'assuraient  les  représentants 
des  puissances  étrangères.  Cette  coutume , 
sorte  d'encouragement  au  crime,  était  une 
cause  de  tourments  pour  le  nouveau  pape, 
et  il  déclara  que  les  ambassadeurs  devaient 
renoncer  au  droit  d'asile.  Il  défendit  i per- 
sonne do  placer  sur  sa  demeure  ou  ses  voi- 
tures les  armes  d’un  prince  étranger,  at- 
tendu que  lui  seul  était  souverain  dans 
Rome.  L'ambassadeur  ospagnol , marquis 
del  Carpio  , était  en  mésintelligence  avec  la 
cour  pontificale , non  pas  à cause  du  droit 
d'asile , mais  par  suite  d'enrôlements  pour 
la  guerre  de  Sicile  ; il  lui  fallut  céder.  Plus 
tard  il  sera  question  des  débats  qui  s'éle- 
vèrent aussi  avec  la  France  sur  le  droit  d’a- 
sile. 

Autant  Innocent  XI  se  montrait  énergique 
dans  le  cercle  borné  do  son  pouvoir  reli- 
gieux , autant  il  était  incapable  d'embrasser 
les  plans  d une  vaste  politique.  Par  le  déclin 
de  la  puissance  espagnole , l'Italie  avait  été 
émancipée  de  l’influonce  tyrannique  j des 


(t)La  famille  actuelle  de'  Odescslchi  des- 
cend de  l'un  de  ces  deux  Erba  ; car  le  neveu  du 
pape,  Livio  de’  Odescalclii,  n’ayant  pas  d’enfant, 
adapta  Baltussarc  Erba. 


CUAP.  II. 

princes  de  la  maison  d'Autriche;  Louis XIV 
menaçait  de  faire  prendre  à la  Franco  la 
position  que  l’Espagne  avait  perdue.  Nul 
moment  ne  pouvait  être  plus  favorable  pour 
rendre  à l’Italie  son  existence  politique , au 
moyen  d'une  ligue  entre  les  États  italiens , à 
la  tète  de  laquelle  se  serait  placé  le  pape. 
La  cour  d'Autriche  proposa  un  projet  de 
cette  nature  en  seize  cent  soixante-dix-neuf; 
l'Espagne  était  préto  à y acquiescer.  Mais 
le  pape  déclina  toute  participation  ; Venise 
craignit  une  union  plus  étroite  de  la  France 
avec  la  Turquie  ; le  gouvernement  de  Savoie 
voyait  un  point  d'appui  dans  Louis  XIV  ; et 
sans  le  pape , Venise  et  la  Savoie,  une  ligue 
de  ce  genre  eût  été  dérisoire , et  dans  tous 
les  cas  inutile. 

Cependant,  après  la  mort  de  Ferrante , le 
duc  de  Manioue,  Ferdinando  Carlo,  prit 
possession  do  Guastalla  comme  époux  do  la 
fille  aînée  do  ce  prince;  toutefois  cet  accrois- 
sement de  possessions  territoriales  des  Gon- 
zaga  était  loin  de  compenser  la  déconsidéra- 
tion que  les  mœurs  déréglées  de  la  cour  de 
Mantoue  attiraient  de  plus  en  plus  sur  la  fa- 
mille ducale. 

A cette  époque,  l'affaire  qui  attirait  le  prin- 
cipal intérêt  à la  cour  de  Savoie  était  le  ma- 
riage futur  du  duc  Victor  Amédée  ; et  sous 
l’influence  française  l'union  de  ce  prince  fut 
en  effet  arrêtée  avec  une  infante  de  Portugal, 
qui  était  considérée  comme  héritière  do  ce 
royaume.  La  noblesse  était  mécontente 
de  cette  alliance,  qui  lui  semblait  devoir 
abaisser  la  Savoio  et  le  Piémont  au  rang  des 
provinces  détachées  du  Portugal , ou  les  li- 
vrer en  proie  à la  France  ; l’on  profita  d'une 
absence  de  la  régente  pour  éclairer  le  prince 
sur  les  intérêts  do  ses  États , et  on  lui  arra- 
cha un  ordro  d’arrestation  contre  sa  mère  ; 
mais,  avant  que  cet  ordre  pût  être  exécuté , 
la  duchesse  douairière  fut  avertie , ramena 
son  fils  à scs  volontés,  et  fit  arrêter  les  chefs 
de  la  noblesse;  mais  ensuite  elle  renonça 
à l’alliance  avec  le  Portugal,  quoique  du 
mois  de  juin  au  mois  d'octobre  seize  cent 
quatre-vingt-un  une  flotte  portugaise  at- 
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tondit  à Nice  Victor  Amédée,  qui  dut  feindre 
d'être  malade  {!).  Peut-être  la  détention 
des  nobles  n'était  qu’un  jen  concerté  avec 
eux  (2)  pour  arrêter  l’alliance  poursuivie  si 
vivement  par  la  France  dans  son  propre  inté- 
rêt, sans  rompre  avec  Louis  XIV,  qui  inter- 
venait dans  les  affaires  d’Italie  avec  un 
orgueil  toujours  croissant  et  une  violence 
toujours  plus  emportée.  Comme  les  Espa- 


(1)  Le  roi  de  Franco  tenait  singulièrement  à 
ce  projet  de  mariage  du  duc  de  Savoie  avec 
l’héritière  de  Portugal,  espérant  que  Victor 
Amédée  préférerait  son  nouveau  royaume  à 
ses  anciens  États  héréditaires,  et  qu’alors  la 
Savoie  et  le  Piémont,  dégoûtés  d’obéir  à un  sou- 
verain résidant  dans  un  pays  si  éloigné,  se  tour- 
neraient du  côté  d’un  roi  voisin  et  capable 
par  sa  puissance  de  garantir  leur  sécurité.  Il 
avait  mené  les  choses  si  vivement,  que  les  fian- 
çailles étaient  faites,  et  l’on  ne  demandait  plus 
que  la  présence  de  Victor  Amédée  à Lisbonne 
pour  la  consommation  du  mariage.  Une  flotte 
portugaise  était  venue  à Nice  pour  le  prendre; 
niais  les  principaux  personnages  de  l étal  se 
réunirent  pour  empêcher  l’exécution  des  pro- 
jets de  Louis  XIV;  le  peuple  même  s’ameuta 
aux  portes  du  palais,  demandant  que  le  duc 
n’abaudonnât  pas  son  antique  patrimoine. 
Toutes  les  classes  étaient  donc  d’accord  sur  ce 
point,  et  la  cour  de  Turin  ne  fit  que  céder  à 
l’opinion  en  rompant  une  alliance  dont  l'ins- 
tinct national  avait  deviné  les  fatales  consé- 
quences. Parmi  les  chefs  du  complot  de  la  no- 
blesse se  trouvait  le  ministre  de  la  guerre;  on 
peut  donc  soupçonner  que  la  cour  avait  bien 
voulu  laisser  éclater  les  manifestations  qu’elle 
feignit  ensuite  de  vouloir  punir;  mais  elle  n’o- 
sait pas  heurter  de  front  la  France , dont  cer- 
taines agitations  à Mondovi  et  sur  les  frontières 
du  côté  de  Gênes,  relativement  à l’impôt  du 
sel,  pouvaient  lui  rendre  l’appui  nécessaire. 
( Note  du  traducteur.  ) 

(2)  Toutefois  le  jeu  devint  sérieux  pour  quel- 
ques-uns des  conjurés  réels  ou  apparents;  le 
ministre  de  la  guerre  marquis  de  Pianczza  fut 
renfermé  dans  le  château  de  Monlmcllian,  et  le 
comte  Provana  de  Druent  fut  transféré  dans  la 
citadelle  de  Nice. 


gnols  soutenaient  Vincenzo  da  Gonzaga  dans 
ses  prétentions  sur  Guastalla  , le  duc  Fer- 
dinando  Carlo  se  jeta  entièrement  dans  les 
bras  de  la  France.  Cependant  son  ministre 
parait  avoir  outre-passé  ses  pouvoirs  en 
concluant  avec  la  France  un  traité  en  vertu 
duquel  les  Français  devaient  obtenir  le  droit 
de  mettre  garnison  dans  Casalc  (1).  Tandis 
que  le  duc  protestait  contre  un  tel  acte , les 
Français  attirèrent  à Pignerol  Mattioli , que 
son  maître  avait  envoyé  comme  ambassa- 
deur à Turin  , l'arrêtèrent  prisonnier  pour 
ne  jamais  le  rendre  à la  liberté  (2).  Quant 


(1)  Il  parait  que  Mattioli  sc  servit  pour  traiter 
avec  les  Français  d'un  blanc-seing  que  lui  avait 
remis  le  duc  soit  pour  cette  affaire,  soit  pour 
des  intrigues  d’une  autre  nature,  dans  lesquelles 
Mattioli  ne  rougissait  pas  d’employer  scs  services. 
( Note  du  traducteur.) 

(2)  L'ambassadeur  français  à Venise,  l’abbé 
d’Estrades,  afin  d’obtenir  Casalc,  et  de  rendre 
la  cour  de  Mantoue  dépendante  de  la  France, 
sc  mit  en  rapport  dès  seize  cent  soixante  dix- 
sept  avec  Mattioli , qui  avait  été  professeur  à 
Bologne.  Le  traité  conclu  ensuite  en  secret  à 
Versailles,  le  huit  décembre  seize  cent  soixante- 
dix-huit,  promettait  aux  Français  l’ouverture 
de  Casalc , au  duc  le  commandement  supérieur 
dos  troupes  françaises  dans  le  cas  d’une  guerre 
en  Italie,  avec  un  traitement  de  cent  mille 
scudi.  Toutes  les  dispositions  avaient  été  déjà 
prises  pour  l’occupation  de  Casalc , et  en  dépit 
de  tous  les  obstacles  que  soulevèrent  l’ Autri- 
che et  l’Espagne,  les  actes  du  traité  devaient 
être  ratifiés  et  échangés  à Inc  rca  près  de  Ca- 
salc, lorsque  Mattioli  s’arrêta  dans  celte  der- 
nière ville,  et  le  brigadier  Catinat  qui  sortait 
de  Pignerol  faillit  être  tue  par  les  paysans  : on 
sut  ensuite  que  Mattioli  en  revenant  de  France 
en  décembre  seize  cent  soixante-dix-huit  avait 
vendu  la  correspondance  relative  à cette  affaire 
pour  deux  mille  livres  au  ministère  savoyard,  et 
que  pour  de  l’argent  encore  il  en  avait  donné 
communication  à l'Autriche,  à l’Espagne  et  à Ve- 
nise. Estrades,  maintenant  ambassadeur  à Tu- 
rin, reçut  ordre  de  s'emparer  de  Mattioli  de 
quelque  manière  que  ce  fût  ; il  sc  trouvait  à Tu- 
rin, et  son  arrestation  sur  le  territoire  savoyard 
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au  duc , comme  il  consumait  sa  vio  dans  la 
débauche  avec  des  chanteuses , des  comé- 
diennes et  souvent  avec  des  courtisanes  à 
Venise,  et  que,  pour  avoir  l'argent  néces- 
saire à ce  genro  d’existence,  il  vendait  tous 
les  titres  et  les  honneurs  qu'on  voulait , le 
cabinet  français , avec  une  somme  de  cinq 
cent  mille  livres,  le  décida  à ouvrir  la  cita- 
delle de  Casale , dont  l’occupation  eut  lieu 
le  trente  septembre , et  qui  reçut  pour  gou- 
verneur Câlinât  (I).  Ferdinando  Carlo,  dont 


ne  pouvait  plaire  à la  régente.  Comptant  sur  un 
payement  qu'Estradcs  lui  avait  fait  promettre 
par  Câlinât  à Pignerol , Mattioli  partit  pour 
cette  ville  le  deux  mai  seize  cent  soixante- 
dix-neuf;  mais  il  fut  arrête  en  route.  Dans  l’an- 
née seize  cent  quatre-vingt-un  . le  gouverneur 
de  Pignerol.  Saint-Mars,  fut  transféré  à Exiles, 
et  emmena  avec  lui  Mattioli;  vraisemblablement 
Mattioli  suivit  encore  Saint-Mars  plus  tard  i 
Sainte-Marguerite , et  en  seize  cent  quatre- 
vingt-dix-huit  il  fut  transporté  de  là  avec  ce 
commandant  à la  Bastille.  Il  est  tres-xraisem- 
blablc  que  le  fameux  Masque-de-Ker  n'est  autre 
que  ce  ministre  mantouan  arrêté  contre  le  droit 
des  gens,  et  dont  l'insignifiance  personnelle  ne 
justifierait  pas  la  longueur  de  cotte  remarque, 
empruntée  à un  ouvrage  de  Berclit , Archives 
pour  rhùtoire  et  la  littérature , publiées  par 
F.  Ch.  Schlosser  et  G.  A.  Bcrclit,  t.  it,  p.  193. 

(1  ) l.orsque  le  traité  fut  révéle  par  l’aflairc  de 
Mottioli,  il  y eut  une  clameur  générale  parmi 
les  princes  : l'Espagne,  l'empereur,  les  Véni- 
tiens surtout  exprimèrent  hautement  leur  indi- 
gnation; le  duc  désavoua  les  actes  de  Matliuli , 
assurant  qu’il  ne  lui  avait  pas  donné  de  pouvoirs 
pour  cela.  Mais  Louis  XIV  voulait  Casale  à 
tout  prix;  à force  de  caresses  et  de  menaces,  il 
amena  Ferdinando  Carlo  à lui  cédercette  place, 
et  l’on  arrêta  que  la  citadelle  recevrait  garni- 
son française;  que  le  duc  conserverait  la  pos- 
session de  la  ville  et  du  château;  que  certaines 
sommes  seraient  payées  au  moment  de  l'entréo 
des  troupes  royales;  qu'une  pension  serait 
assurée  au  duc;  que  si  Ferdinando  Carlo  avait 
un  fils,  la  ville  lui  serait  restituée;  s'il  mourait 
sans  laisser  de  descendance  mile,  le  roi  aiderait 


CHAP.  II. 

la  vie  était  déjà  toute  souillée,  se  rendit  si 
méprisable  par  ce  dernier  acte , que  la  no- 
blesse vénitienne  rompit  tout  rapport  avec 
lui  ; toutefois  la  république , alors  tenue  en 
échec  par  la  Turquie , n'osa  point  prendre 
des  mesures  contre  cette  prépondérance 
toujours  plus  menaçante  des  Français  dans 
la  haute  Italie , favorisée  par  la  cour  de  Sa- 
voie. L'Espagne  se  vit  ainsi  isolée  en  Italie 
en  face  de  Louis  XIV,  et  chercha  tantôt  par 
des  menaces,  tantôt  par  des  caresses,  à lier 
le  grand-duc  à sa  cause  ; mais  elle  échoua 
dans  celte  tentative.  Le  grand-duc  se  con- 
tenta d’appuyer  Venise  et  l'empereur  dans 
leur  lutte  conlro  les  Turcs;  encore  no  four- 
nit-il pas  directement  des  secours  à l’empe- 
reur. Pour  cette  guerre,  le  pape  donna  de 
l’argent  et  des  vaisseaux.  Gènes  fut  le  seul 
État  qui , outre  l’Espagne,  osa  opposer  des 
obstacles  aux  prétentions  de  Louis  XIV  : 
car  Victor  Amédée , par  son  mariage  avec 
Anne,  fille  du  duc  d’Orléans,  paraissait 
être  entièrement  dans  l’intérêt  français. 
Lorsque  les  Français  voulurent  approvision- 
ner avec  leur  propre  sel  les  troupes  de  Ca- 
sale par  Savone , la  république  protesta,  et 
fit  équiper  de  nouvelles  galères.  Le  cabinet 
français  demanda  que  les  Génois  dégréassent 
tous  ces  bâtiments  armés  seulement  dans 
l’intérêt  espagnol  ; et  le  résident  français  se 
mit  à protéger  les  criminels , et  se  fit  accu- 
ser de  pratiquer  la  contrebande.  Ce  ne  fut 
pas  encore  assez  : le  fils  de  Colbert , le  mar- 
quis de  Seignelai , qui  au  mois  de  mai  seize 
cent  quatre-vingt-quatre  parut  avec  une 
flotte  en  vue  de  Gênes  , exigea  qu’on  lui  li- 
vrât quatre  nouvelles  galères,  et  qu’une  am- 
bassade allât  assurer  le  roi  de  l’obéissance 
de  la  république.  Comme  on  ne  s'inclina  pas 
devant  ces  hautaines  prétentions , l'escadre 
française  bombarda  la  ville , et  jeta  les  au- 
torités dans  un  tel  effroi , quo  plus  lard,  en 
février  seize  cent  quatre- vingt- cinq,  elles 


sa  fille  pour  la  surression  de  Guastalla  et  du 
Montferrat.  ( fiole  du  traducteur.  ) 
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conclurent  avec  Louis  XIV  nn  traité  en 
vertu  duquel  le  doge  Francesco  Maria  de- 
gli  Imperiali  dut  se  rendre  avec  quatre  sé- 
nateurs auprès  de  la  cour  de  Franco  pour 
protester  de  ses  regrets  d'avoir  pu  provo- 
quer le  mécontentement  du  roi.  Les  quatre 
galères  nouvelles  furent  dégréées,  les  troupes 
auxiliaires  espagnoles  congédiées  ; et  la  ré- 
publique prit  à sa  charge  les  indemnités  à 
payer  aux  établissements  religieux  endom- 
magés par  le  bombardement  (1).  Au  milieu 


(t)  Les  motifs  de  mécontentement  de  la 
France  contre  Gènes  remontaient  assez  haut. 
Depuis  André  Doria,  cette  république  incli- 
nait en  général  du  coté  de  l’Espagne.  L'accueil 
fait  en  France  aux  Ficschi  et  aux  autres  familles 
déclarées  ennemies  de  la  république  n'avait 
pas  do  changer  cette  disposition,  et  les  Génois 
se  rappelaient  avec  amertume  que,  dans  leur 
guerre  avec  le  duc  de  Savoie,  la  Franco  avait  fa- 
vorisé leur  adversaire.  Louis  voulut  leur  faire 
sentir  son  autorité.  Sou  ambassadeur  demanda 
d'abord  la  restitution  des  biens  des  Ficschi  au 
descendant  du  frère  de  l'auteur  de  la  fameuse 
conspiration  ; la  faculté  pour  la  France  d'éta- 
blir à Savonc  un  dépôt  de  sel  destiné  i l’ap- 
provisionnement de  Casale  ; en  outre  il  se  plai- 
gnait d'une  infinité  de  désagréments  qu'il  avait 
à subir  dans  son  poste.  La  république  se  fit  ex- 
cuser i Paris  de  ne  pouvoir  accéder  aux  de- 
mandes du  représentant  de  la  France,  et  solli- 
cita le  rappel  de  ce  diplomate.  Le  roi  d’abord 
Jui  nomma  un  successeur,  puis  lui  ordonna  do 
prendre  brusquement  ses  passe-ports.  Ilcontinua 
néanmoins  à protester  de  sa  bienveillance  pour  la 
république,  tandis  que  son  escadre  s'approchait 
de  Gènes.  Quatorze  vaisseaux,  trois  frégates, 
vingt  galères,  dix  bombardes,  dix  brûlots,  avec 
cent  transports,  vinrent  se  ranger  devant  le 
port.  Les  saluts  furent  donnés  et  rendus.  Le 
sénat  choisit  six  nobles  pour  aller  complimenter 
Scignelai,  qui  tout  à coup  présenta  une  suite 
de  griefs  contre  la  république,  en  exigeant  sa- 
tisfaction et  la  remise  des  quatre  galères  nou- 
velles. Les  députés  s’excusèrent,  et  finirent  par 
déclarer  que  leur  patrie  était  sous  la  protection 
de  Dieu.  Le  sénat  décida  que  l'on  devait  main- 
tenir l'indépendance  de  la  république.  Au  bout 


de  telles  circonstances,  le  grand-duc  n’osa 
présenter  à la  cour  des  plaintes  contre  la 
conduite  hautaine  des  Français  à Livourne 
que  sous  une  forme  suppliante  (1).  Une  né- 
gociation touchant  le  mariage  du  prince  hé- 
réditaire de  Toscane , Ferdinando , avec  la 
présomptive  héritière  de  Portugal,  échoua 
en  seize  cent  quatre-vingt-six  à cause  de  la 
prétention  du  grand-duc,  qui  voulait  que 
l'infante  habitAt  Florence  avec  son  époux. 
D’un  autre  côté  l'influence  de  la  maison  Mo- 
dici  sur  les  affaires  de  Rome  fut  affermio 
de  nouveau  par  la  décision  du  souverain 
pontife,  qui  conféra  la  dignité  de  cardinal 
au  frère  du  grand-duc,  le  prince  Francosco 
Maria  de'  Medici. 

Cependant  l'orgueil  des  Français  et  la  per- 
sistance du  pape  dans  le  maintien  de  ses 
droits  poussèrent  les  discussions  au  plus  haut 
degré  d’irritation.  Les  déclarations  d'inno- 
cent XI  contre  les  exemptions  des  ambassa- 
deurs dans  le  quartier  qu'ils  habitaient  (2) 


de  cinq  heures  commença  le  bombardement , 
qui  fut  continué  pendant  quatre  jours.  On  né- 
gocia pendant  deux  jours,  puis  les  bombes  re- 
commencèrent i pleuvoir  sur  la  ville-  Néan- 
moins les  Génois  refusèrent  de  rien  accorder 
tant  qu’ils  seraient  sous  le  feu  de  l'artillerie. 
Scignelai  regagna  les  ports  de  Provence;  mais 
Louis  rejeta  la  médiation  du  pape,  brava  les 
armements  de  l'Espagne,  et,  cette  puissance 
ayant  d'ailleurs  traité  avec  lui  en  août  seize 
cent  quatre-vingt-quatre.  Gènes  se  trouvait 
sans  appui.  Le  sénat  se  résigna  enfin  è donner 
à son  ambassadeur  à Paris  les  pouvoirs  néces- 
saires pour  souscrire  les  plus  humiliantes  con- 
ditions. (yole  du  traducteur.) 

(1)  Quant  à la  république  de  Venise,  elle 
avait  cessé  de  vouloir  agir  sur  les  rapports  de 
l'Italie  avec  la  France,  et  rien  d'important  n’est 
signalé  dans  son  gouvernement.  En  seize  cent 
quatre-vingt-quatre,  elle  perdit  son  doge,  Luigi 
de'Contarini,  le  quinze  janvier.  Le  vingt-cinq 
fut  élu  Marcantonio  de'Giustiniani,  qui  mourut 
au  printemps  de  seize  cent  quatre-vingt-huit, 
et  eut  pour  successeur  Francesco  de' Morosinl. 

(2)  Les  ambassadeurs  soutenaient  que  non- 
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avaient  déji  conduit  à des  collisions  pé- 
nibles, attendu  que  I.ouis  XIV  était  résolu 
à ne  point  renoncer  à ce  privilège  abusif.  Les 
prétentions  du  roi  relativement  à l'adminis- 
tration des  bions  ecclésiastiques  (1),  en  seize 
cent  quatre-vingt,  jetèrent  de  plus  en  plus  de 
l’aigreur  sur  les  rapports  des  doue  cours;  et, 
lorsque  dans  l’année  seize  cent  quatre-vingt- 
doux,  Louis  fit  adopter  entièrement  ses  vues 
avec  l’assistance  des  évêques  de  son  royaume, 
sans  se  soucier  des  représentations  du  pape, 
et  soutint  les  fameuses  libertés  de  l’Eglise  gal- 
licane, les  deux  cours  en  vinrent  & un  tel  point 
de  mésintelligence,  que  si  lepapo  avait  possédé 
plus  de  puissance  lo  désaccord  eût  éclaté  en 
hostilités  ouvertes.  Cependant  le  pape,  sans 
employer  la  force  pour  réduire  les  ambassa- 
deurs accrédités  à renoncer  à leur  droit 
d'asile , n'avait  reçu  en  audience  aucun  en- 
voyé nouveau  qui  n'eût  abandonné  ce  pri- 
vilège; et,  au  commencement  do  l'année  seize 
cent  quatre-vingt-sept,  l’ambassadeur  fran- 
çais , lo  duc  d'Estrées,  était  le  seul  qui  dé- 
fendit la  liberté  de  son  quartier.  11  mou- 
rut à cette  époque  ; Innocent  donna  ordre 
do  ne  plus  respecter  à l’avenir  aucun  droit 
d'asile  de  l'ambassadeur  français , et  abolit 
complètement  l’odieux  abus  par  une  bulle , 
comme  mesure  généralo.  Mais  leroi  de  France 
ne  tint  aucun  compte  de  cette  disposition , 


seulement  leurs  palais,  mais  le  quartier  où  ils 
étaient  situés,  devaient  être  exempts  des  recher- 
ches des  employés  de  la  justice.  Il  en  résultait 
que  des  malfaiteurs  se  mettaient  ainsi  à l'abri 
du  châtiment,  se  retiraient  dans  le  quartier 
des  ambassades,  d'où  ils  sortaient  ensuite  de 
nuit  pour  commettre  des  vols  et  des  meurtres. 
Cet  abus  s’était  étendu  plus  loin  : les  princes  et 
les  cardinaux  prétendaient  que  leurs  palais  de- 
vaient avoir  aussi  le  droit  d'asile  ; et  tous  ces 
personnages  auraient  cru  leur  dignité  abaissée 
s'ils  n’avaient  couvert  de  leur  protection  les 
contrebandiers,  les  voleurs  et  les  assassins.  Un 
tel  état  do  choses  notait  pastolérablc.  ( .Vote  du 
traducteur.  ) 

(1)  Il  s’agissait  surtout  de  la  régale. 


et  recommanda  è son  nouvel  ambassadeur 
près  la  cour  de  Rome , le  marquis  Charles 
de  Lavardin  , de  maintenir  par  tous  les 
moyens  la  franchise  de  son  quartier.  A son 
départ,  Lavardin  avait  une  suite  do  trois 
cents  personnes  ; mais  ce  cortège  grossit 
jnsqu’à  ce  qu'il  atteignit  les  frontières  de 
l’ÉJat  de  l'Église,  par  l’adjonction  d’une  in- 
finité d’officiers  qui  lui  étaient  subordonnés, 
et  d'autres  militaires.  Après  son  arrivée  à 
Rome,  le  seize  novembre,  il  occupa  le  palais 
Farnese  militairement,  ainsi  que  d’autres 
points  qui  avaient  été  compris  dans  les  fran- 
chises du  quartier  français , ou  les  fit  pro- 
téger par  des  patrouilles.  Alors  il  ne  put  ob- 
tenir audience  du  pape;  Innocent  interdit 
mémo  aux  cardinaux  et  à la  noblesse  ro- 
maine tous  rapports  avec  lui , et  le  consi- 
déra comme  frappé  d'excommunication. 
L’ambassadeur  dédaigna  toutes  ces  déci- 
sions , fit  escorter , lorsqu'il  sortait , sa  voi- 
ture par  deux  cents  cavaliers,  et  il  eut  l’au- 
dace la  nuit  de  Noël  d'assister  au  service 
divin,  avec  une  pompe  affectée,  dans  l'église 
de  Saint-Louis.  Le  pape  mit  en  interdit  l’é- 
glise cl  le  clergé  officiant  en  ce  saint  lieu.  Afin 
do  pousser  plus  loin  encore  ses  bravades, 
le  marquis  de  Lavardin  se  rendit  bientùt 
dans  le  temple  avec  une  escorte  armée  de 
plusieurs  centaines  d'hommes;  mais  tous 
les  prêtres  se  retirèrent  aussitôt.  Ensuite 
Louis  XIV  fit  occu|ier  en  seize  cent  quatre- 
vingt-huit  Avignon  et  le  comtat  Vénaissin, 
et  menaça  d’un  concile  général  ; mais  A 
toutes  ces  violences  Innocent  opposa  le 
calme  le  plus  imperturbable , et  finit  par  ob- 
tenir ainsi  le  rappel  de  Lavardin  (1),  qui  ù 
son  retour  fut  traité  comme  un  excommunié 
par  le  clergé  toscan.  Peu  de  temps  après,  le 
pape,  qui  était  rongé  de  soucis  et  miné  par 
la  maladie , fut  saisi  d’une  fièvre  ardente,  et 


(1)  Le  marquis  quitta  Rome  le  dernier  jour 
d’avril  seize  cent  quatre-vingt-neuf.  Muratori, 
p.  203. 
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mourut  lo  douze  août  seize  cent  quatre- 
vingt-neuf  (IJ. 

Le  grand-duc,  qui  avait  fait  toutes  sortes 
de  démarches  pour  rester  en  faveur  auprès 
de  Louis  XIV,  et  qui  espérait,  par  la  média- 
tiou  de  la  cour  de  France,  marier  l’héritier 
de  son  pouvoir  à la  princesse  Violante 
lléatrice  de  Bavière , se  trouva  engagé  dans 
les  rap|>orts  les  plus  désagréables  avec  le 
cabinet  de  Versailles  par  les  manœuvres 
odieuses  de  son  indigne  épouse.  Cette  prin- 
cesse, dont  la  vie  d'intrigues  et  de  débau- 
ches dans  le  couvent  de  Montmartre  avait 
trop  bien  justifié  les  plaintes  du  grand-duc, 
maintenant  cherchait  par  des  lettres  i pro- 
voquer son  fils  Fcrdinando  contre  le  grand- 
duc  , mettait  secrètement  en  réserve  une 
liartie  de  sa  pension,  et,  contractant  à des- 
sein des  dettes , voulait  arracher  de  l’argent 
à son  époux.  Le  roi  soutint  les  demandes 
d’argent  de  la  grande- duchesse  d’un  ton  si 
menaçant , que  son  époux  dut  enfin,  en  seize 
cent  quatre-vingt-huit,  se  résignor  à payer 


(t)  Deux  princesses  distinguées  moururent 
à la  fin  du  régne  de  ce  pontife  à ltonic:  1 la  du- 
chesse régente  de  Modène,  qui  s'était  retirée  i 
Rome  en  seize  cent  soixante-seize,  après  la  ma- 
jorité de  son  fils  Francesco  II.  Dans  l’année 
seize  cent  soixante-dix-sept,  les  instances  do 
son  fils  la  décidèrent  à revenir  à Modène.  En 
seize  cent  soixante-dix-neuf,  elle  se  rendit  à la 
Haye  pour  rencontrer  sa  fille  Maria  Béatrice, 
épouse  du  roi  d’Angleterre  Jacques  II.  Ensuite 
elle  resta  dans  les  Pays-Bas  jusqu’en  seize  cent 
quatre-vingt-quatre.  Après  son  retour  en  Ita- 
lie, elle  choisit  de  nouveau  Rome  pour  sa  rési- 
dence; et  quoique  Francesco  loi-même  vint  à 
Rome  en  seize  cent  quatre-vingt-six  pour  la  dé- 
terminer à revenir  à Modène,  elle  resta  dans  la 
capitale  du  monde  chrétien  jusqu'à  sa  mort  en 
juillet  seize  cent  quatre-vingt-sept.  2“  La  reine 
Christine  de  Suède,  qui  dans  les  dernières  an- 
nées de  sa  vie  eut  besoin  d’avances  considéra- 
bles de  la  cassette  papale,  et  dont  la  bibliothè- 
que , après  sa  mort  arrivée  le  dix-neuf  avril 
seize  cent  quatre-vingt-neuf,  fut  réunie  à celle 
du  Vatican. 


soixante  mille  livres  ; et , sans  sa  bonne  in- 
telligence avec  le  P.  la  Chaise,  le  souve- 
rain de  la  Toscane  eût  vu  peut-  être  se  dissi- 
per ses  espérances  d’allianco  avec  la  Bavière. 
Comme  le  goût  pour  l’éclat  extérieur  et  les 
libéralités  envers  l’Église  avaient  d’ailleurs 
ruiné  les  finances  de  Cosimo,  il  fallut,  pres- 
qu’aussitût  après  l’arrivée  de  la  jeuncépouse 
de  son  fils  (1),  adopter  un  système  d'écono- 
mie, réformer  uno  infinité  do  dépenses;  ce 
qui  était  absolument  contraire  aux  idées  du 
prince  héréditaire,  opposé  d'ailleurs  presque 
en  tout  point  à son  père.  Une  circonstance 
qui  peut  caractériser  le  mieux  l’état  où  en 
était  arrivée  la  vie  de  cour  en  Italie  i cette 
époque,  c'est  que  le  grand-duc,  pour  domp- 
ter la  résistance  de  son  fils,  dont  la  grossièreté 
et  l'humcu  remportée  lui  faisaient  craindre  de 
violents  éclats,  dut  s'adresser  à un  musicien, 
Francesco  de  Castris,  et  parle  moyen  de  cet 
homme,  auquel  il  promit  uno  pension  men- 
suelle de  mille  doublons  pour  la  condescen- 
dance volontairo  du  prince  héréditaire,  il 
obtint  de  celui-ci  la  promesse  de  ne  plus 
rien  entreprendre  contre  les  réglements  de 
son  père. 

Ce  fut  encore  dans  l’année  seize  cent 
quatre-vingt-neuf,  selon  ce  que  l’on  est  au- 
torisé ù croiro  d’après  l’effet  de  l’argent  fran- 
çais sur  le  duc  de  .Mnntouo,  que  Louis  XIV, 
pour  Io  cas  où  la  guerre  s’étendrait  cnltalie. 


(1)  La  princesse  de  Bavière  arriva  Hans  les 
derniers  jours  de  décembre  seize  cent  quatre- 
vingt-huit  à Florence,  par  Bologne.  Une  se- 
conde princesse  bavaroise , Dorothée  Sophie 
de  Ncuburg  dans  le  Palatinat.  fut  mariée  le  trois 
avril  seize  cent  quatre-vingt-dix  au  prince  hé- 
réditaire Odoardo  de  Parme,  filsde  Ranuceio  II, 
au  milieu  des  fetes  les  plus  magnifiques.  On  peut 
s’en  faire  une  idée  d'après  la  note  suivante  : « Si 
suntuosc  riuseirone  l’ope  re  inmusiralatta  inquel 
gran  leatro  c nel  giardino  délia  corlc,»  etc. 
Muratori,  p.  216.  L'électeur  du  Palatinat,  Jean 
Guillaume,  épousa  ensuite,  en  avril  seize  cent 
quatre-vingt-onze,  la  fil'e  du  grand-duc  Co- 
simo lit,  Anna  Luigia.  Muratori,  p.  —7. 
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essaya  do  se  crccr  dans  ce  pays  un  nouveau 
boulevard  pour  sa  puissance  ; dans  son  in- 
térêt, le  duc  Ferdinando  Carlo  dut  com- 
mencer les  travaux  do  la  forteresse  de  Guas- 
talla. Mais  aussitôt  le  gouverneur  de  Milan, 
le  comte  de  Fuensalida , accourut  avec  un 
corps  do  troupes,  cl  fit  raser  les  ouvrages 
entrepris.  1)' abord  le  duc  se  plaignit  partout 
de  cet  acte  de  violence  ; mais  bientôt  il  ou- 
blia un  affront  si  cruel  dans  les  bras  des  es- 
claves de  ses  plaisirs  (1). 

A la  cour  de  Savoie , les  instances  de 
Louis  XIV  avaient , dès  l'année  seize  cent 
quatre-vingt-huit,  déterminé  l'adoption  de 
mesures  oppressives  contre  les  Vaudois 
dans  les  vallées  des  Alpes  piémontaises , 
et  conduit  le  duc  à une  situation  difficile 
à cet  égard  (2]  ; mais  plus  Victor  Amédée 


(1)  Le  duc  de  Mantuue  dépensa  la  plus 
grande  partie  de  l'argent  dont  il  lui  fut  pos- 
sible de  disposer  à satisfaire  les  goilts  les  plus 
grossiers,  à l’opéra  et  au  théâtre  en  géné- 
ral. 1,’opéra  concentrait  alors  si  fortement  l’in- 
lérét  national,  que  Francesco  II  de  Modènc  et 
Ferdinand»  Carlo  rivalisaient  de  zèle  pour  fa- 
voriser ces  distractions  de  l'art  ; mais  tous  deux 
étaient  de  beaucoup  surpassés  par  la  républi- 
que do  Venise,  qui  montrait  une  passion  fréné- 
tique pour  ce  genre  de  divertissement.  L’ini- 
mitié du  prince  de  Toscane  contre  son  père  ve- 
nait surtout  de  ce  que  Cosimo  n’avait  pas  pour 
cette  vie  désordonnée  des  artistes  tout  le  goût 
que  le  fils  aurait  désiré. 

(2)  Après  la  révocation  de  l'édit  de  Nantes , 
Louis  avait  demandé  que  le  duc  de  Savoie  ex- 
pulsât les  Vaudois  dn  Piémont  ; car  il  craignait 
d'avoir  ainsi  au  sud-est  de  ses  États  un  foyer 
de  rébellion  où  les  réformés  de  France  vien- 
draient puiser  de  nouvelles  forces.  La  cour  de 
Turin  était  satisfaite  des  Vaudois , qui  tout  ré- 
cemment l'avaient  aidée  à réduire  les  iusurgésdc 
Mondovi  ; elle  pria  le  roi  de  France  de  ne  pas 
troubler  la  paix  de  scs  voisins  ; Louis  XIV  me- 
naça de  la  guerre,  il  fallut  que  Victor  Amédée 
abolit  le  culte  des  Vaudois,  ordonnât  le  bannis- 
sement de.  leurs  ministres  et  la  démolition  de 
leurs  temples  ; ce  ne  fut  point  assez  pour 


CIIAP.  11. 

croissait  en  Age  et  avait  la  conscience  de  son 
état , plus  lui  paraissait  blessante  l'altitude 
orgueilleuse  do  Louis  XIV,  qui,  par  la  pos- 
session de  I'ignerol , avait  un  pied  ferme- 
ment appuyé  sur  le  territoire  dn  Piémont. 
En  seize  cent  quatre-vingt-dix , le  duc  était 
encore  en  lutte  avec  les  Vaudois  (1),  et  sous 
le  prétexte  de  celle  guerre  intérieure,  excitée 
par  la  France , il  lui  fut  facile  de  lever  des 
troupes  en  plus  grand  nombre  sans  éveiller 
l'attention  ; de  plus , le  comte  de  Fuensalida 
étant  occupé  alors  de  grands  armements  dans 
le  Milanais,  il  pouvait  paraître  naturel  que  la 


Louis  XIV  ; sur  ses  pressantes  instances,  le  duc 
rendit  un  nouveau  décret,  qui  prescrivait  aux 
Vaudois  de  quitter  ses  Étals  sous  lcdélai  de  vingt 
jours.  Les  Vaudois  se  retranchèrent  dans  leurs 
montagnes  pour  résister.  Louis  fournil  des  se- 
cours.au  gouvernement  savoyard.  Catinat  et  la 
Vieufville  entrèrent  avec  des  troupes  françaises 
dans  les  vallées  de  la  Pérouse  et  de  San-Marlino, 
tandis  que  tiabriclc  de  Savoie  s’avançait  du  cété 
de  Lucerne.  Les  paysans  surprirent  les  soldats 
de  la  Vieufville;  mais  Catinat  fit  tout  fuir  de- 
vant lui.  Dans  la  vallée  de  Lucerne,  les  Pié- 
montais  et  les  Français  rencontrèrent  d’abord 
une  résistance  opiniâtre,  qui  finit  par  céder  à 
des  forces  supérieures.  Les  gens  des  environs  de 
Lucerne , comme  ceux  de  San-Marlino,  prirent 
enfin  le  parti  d'abandonner  leurs  foyers  et  de  se 
retirer  dans  le  canton  de  Berne,  où  l’ambassa- 
deur de  Savoie  s'entendit  avec  le  gouvernement 
du  pays  pour  leur  subsistance.  ( A'ote  du  traduc- 
teur.) 

(1)  Le  duc,  qui  prévoyait  une  guerre  pro- 
chaine avec  la  France,  et  qui  voulait  se  ména- 
ger des  ressources  de  toute  nature  pour  la  sou- 
tenir, avait  toléré  la  rentrée  des  Vaudois  dans 
leurs  anciennes  demeures  ; une  première  co- 
lonne était  revenue  des  environs  de  Lausanne, 
et,  pour  céder  aux  elameursde  Louis  XIV,  Vic- 
tor Amédée  avait  fait  barrer  le  passage  à d’au- 
tres exilés  qui  se  dirigeaient  vers  la  Savoie , puis 
il  avait  dirigé  quelques  persécutions  contre  ceux 
qui  avaient  repris  possession  de  leurs  foyers;  il 
en  était  résulté  de  nouveaux  (roubles  et  de  nou- 
velles collisions,  qui  réclamaient  la  présence  de 
quelques  troupes.  ( Noie  du  traducteur.  ) 
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cour  de  Savoie  eût  aussi  des  craintes  de  ce 
côté.  Toutefois  le  ministère  français  ob- 
serva tous  ces  mouvements  du  duc  de  l’œil 
le  plus  soupçonneux , et  l’impatience  de  se 
sentir  sous  une  surveillance  continuelle  put 
bien  pousser  encore  Victor  Amédée  à s’af- 
franchir de  cette  dépendance  politique.  Bien- 
tôt les  Français  remarquèrent  les  bons  rap- 
ports établis  entre  le  duc  et  l’empereur,  qui 
accorda  enfin  à Victor  Amédée  le  titre  de 
roi  de  Chypre,  et  lui  conféra  vingt* quatre 
fiefs  impériaux  (1)  ; ils  virent  aussi  se 
former  des  liens  avec  Guillaume  d’Orange  ; 
et  alors  Louis  XIV  fit  passer  les  Alpes  à 
une  armée  de  seize  millo  Français , dont  le 
commandement  fut  donné  à Catinat , gou- 
verneur de  Casale , comme  lieutenant  gé- 
néral. Catinat  demanda  au  duc  de  lui  ouvrir 
les  citadelles  de  Turin  et  de  Verrua  ; mais 
celui-ci  s’excusa,  cherchant  à gagner  du 
temps,  jusqu’à  ce  que  les  troupes  deFuen- 
salida  pussent  se  joindre  aux  siennes  ; et, 
pour  les  négociations  ultérieures,  il  prit 
surtout  les  conseils  de  l’abbé  Vincenzo  de’ 
Grimani,  de  Venise  (2).  Le  trois  juin  fut 


(1)  Il  s’agit  ici  du  haut  domaine,  allum  do- 
minium,  sur  quelques  fiefs  impériaux  dans  la 
Savoie;  moyennant  un  million  de  florins  que  lui 
donna  le  duc,  l’empereur  renonça  en  sa  faveur 
à un  droit  dont  les  Césars  ne  tiraient  aucun  pro- 
fit. (Nota  du  traducteur.) 

(2)  L’ambassadeur  français  à Turin  s’élail 
bien  aperçu  qu’une  correspondance  active 
était  entretenue  de  Venise  entre  l’empereur  et  le 
duc  de  Suvoic.  Aussi,  lorsque  Victor  Amédce, 
pour  être  plus  libre  dans  ses  allures , résolut 
d’aller  à Venise  s’entendre  avec  les  représen- 
tants des  nouveaux  alliés  auxquels  il  allait  s’unir, 
l’ambassadeur  français  lui  déclara  qu’il  l'ac- 
compagnerait afin  de  partager  avec  lui  les  plai- 
sirs qu’offrait  cette  cité  voluptueuse.  C’est  au 
milieu  des  danses  et  des  fêles  du  carnaval,  que 
le  souverain  de  la  Savoie  concerta  ses  projets 
avec  plusieurs  princes  allemands,  se  servant 
pour  leurs  communications  réciproques  d’un 
prêtre  vénitien  , l’abbé  Grimani;  tous  les 
points  furent  convenus  dans  ces  conférences , 


publiée  l’alliance  de  la  Savoie  avec  l’Espa- 
gne ; le  quatre , son  traité  avec  l’empereur; 
et  le  vingt  octobre , la  ligue  avec  Guillaume 


et  le  duc  revint  dans  ses  Étals.  Mais  l'ambassa- 
deur français,  qui  l’avait  suivi  à Venise , avait 
tout  observé , tout  surpris , et  s’était  même  pro- 
curé une  copie  des  conditions,  qu'il  montra  nu 
duc  lorsque  celui-ci  voulut  se  renfermer  dans 
un  système  de  dénégation  absolue.  La  républi- 
que de  Venise,  toujours  prudente,  s’empressa 
de  détourner  les  effets  de  la  colère  du  roi  de 
France,  qui  aurait  pu  s’indigner  qu'un  sujet 
vénitien  eût  pris  part  à toutes  les  intrigues  po- 
litiques dirigées  contre  lui  ; elle  fit  citer  en 
justice  Grimani,  qui  ne  comparut  poiut,  et  fut 
condamné  au  bannissement  et  à la  confiscation 
des  biens.  C'est  alors  que  le  gouvernement  de 
France  fit  marcher  le  corps  de  troupes  sous  les 
ordres  de  Catinat.  Le  général  français  avait  or- 
dre d'exiger  la  remise  des  citadelles  de  Turin  et 
de  Verrua , et  la  soumission  du  duc  aux  volontés 
du  roi , ou  de  le  menacer  de  ravager  le  Piémont 
comme  on  venait  de  voir  désoler  le  Palatinat. 
De  Pigncrol , Catinat  fit  connaître  scs  instruc- 
tions au  duc  de  Savoie , qui , pour  gagner  du 
temps , tantôt  se  montrait  disposé  à céder,  mais 
à des  conditions  non  acceptables , tantôt  pré- 
tendait avoir  écrit  au  roi  de  France  et  attendre 
une  réponse;  Catinat  n’osait  pas  prendre  de  lui- 
méme  la  résolution  de  porter  le  1er  et  la  flamme 
dans  le  Piémont;  il  en  référa  donc  à sa  cour, 
qui  répondit  que  le  duc  de  Piémont  devait  s’u- 
nir à la  France  ou  voir  scs  États  envahis.  Pcn 
liant  ce  temps  les  Allemands  et  les  Espagnols 
approchaient  pour  soutenir  Victor  Amédée, 
qui , sc  croyant  en  état  de  repousser  la  force 
par  la  force , déclara  la  guerre  à la  France.  Il 
comptait  bien  encore  être  soutenu  par  des  sub- 
sides d'autres  puissances  de  l’Europe,  où  scs 
agents  sc  donnaient  beaucoup  de  mouvement. 
Catinat  parut  avoir  été  joué  par  le  duc;  mais, 
s’il  perdit  en  effet  du  temps , c’est  qu’il  hésitait 
à exécuter  les  ordres  atroces  de  sa  cour;  car  il 
montra  qu’il  s’attendait  à la  guerre.  Le  gouver- 
nement français  n'avait  pas  négligé  non  plus  les 
intrigues;  à Turin  même,  l’ambassadeur  de 
France  avait  cherché  à provoquer  une  insur- 
rection populaire  contre  le  duc , et  il  fut  arrêté 
et  renfermé  à I ma.  ( Note  du  traducteur.  ) 


Digitized  by  Google 


28(1 


LIV.  XII,  CHAP.  II. 


d’Orange.  L'Angleterre  et  la  Hollande  pro- 
mirent trente  mille  scudi  par  mois  ; l’empo- 
reur  et  l’Espagne  s’engagèrent  à fournir  dos 
troupes.  En  effet  du  Milanais  arrivèrent  six 
mille  cavaliers  cl  huit  mille  fantassins , et 
quelques  régiments  impériaux  et  brande- 
bourgeois  se  mirent  en  marche  pour  l’Ita- 
lie (IJ.  Leduc  était  fait  généralissime  ; le 
prince  Eugène  de  Savoie  commandait  sous 
lui  les  troupes  impériales  , et  dès  le  mois  de 
juin  commencèrent  les  hostilités;  car  la  ville 
de  Casalc  fut  bloquée,  par  les  troupes  mila- 
naises. 

Cependant  le  six  octobre  seize  cent 
quatre-vingt-neuf,  dans  le  conclave  tenu 
après  la  mort  d’Innocont  XI , avait  été  élu 
chef  suprême  de  l’Église  le  cardinal  Pietro 
de’Ottobuoni , qui  prit  le  nom  d’Alexan- 
dre VIII  ; il  sortait  d’une  famille  vénitienne, 
et  son  père  (2)  avait  été  résident  de  la  ré- 
publique à Florence,  où  Piètre  était  né  en 
seize  cent  dix.  A peine  élevé  sur  la  chaire  de 
saint  Pierre , il  avait  nommé  Antonio  de’Ot- 
tobuoni , son  neveu , général  au  service  de 
rÉiat  de  l’Église,  conféré  la  dignité  de  car- 
dinal à un  petit-neveu  paternol , Pietro  de’  Ot- 
tobuoni , et  à un  petit-fils  de  sa  sœur,  l’évé- 
que  de  Vicence , Giovan  llauista  de’Rubini. 
11  maria  un  autre  neveu , Marco  de’  Otto- 
buoni,  avec  une  Aidera.  En  seize  cent 
quatre-vingt-dix , il  obtint  l’évacuation  d’A- 
vignon  etducomtat  Vénaissin;  et  Louis  XIV, 
qui,  en  voyant  la  guerre  embrasser  chaque 
jour  un  plus  grand  nombre  d’États , devait 
tenir  à se  trouver  en  bons  termes  avec  le 
pape , finit  par  céder  sur  la  franchise  du 
quartier  de  son  ambassadeur. 

Les  hostilités  engagées  dans  la  haute 
Italie  amenèrent , le  dix-huit  août,  une  ba- 
taille près  de  l’abbaye  de  Staffarde;  Câlinât 
défit  complètement  les  troupes  commandées 
par  le  duc  de  Savoie  ; les  Espagnols  et  les 


(1)  Muratori , p.  212. 

(2)  C’était  un  de  ceux  qui  durant  la  guerre 
de  Candie  avaient  acheté  1a  noblesse  vénitienne. 


Allemands  avaient  seuls  opposé  une  vigou- 
reuse résistance  aux  Français;  les  Italiens 
avaient  pris  lèchemont  la  fuite , et  Victor 
Amédéc  dut  se  retirer  sur  Carignano  (1). 
Saluzzo  se  rendit  aussitôt  à Catinat,ella 
ville,  ainsi  que  les  fortsdeSuse,  se  trouvèrent 
avant  la  fin  de  l’année  au  pouvoir  dos 
, Français.  Un  autre  corps  français  s'empara 
de  Maurienne  et  de  Tarantaise , et  bientôt 
toute  la  Savoie  fut  soumise  à l'ennemi , à 
l’exception  de  Montmellian  , qui  tint  encore 
: pour  le  duc.  Néanmoins  Victor  Amédée  ne 
i perdit  pas  courage  ; il  reçut  d’Allemagne  et 
. du  Milanais  de  nouvelles  troupes , et  conti- 
nua résolument  la  lutte  malgré  tous  les  ef- 
! forts  du  pape  pour  l’en  détourner  (2).  A 
cetteépoque  l'empereur  résolut  de  faire  valoir 
I de  nouveau  son  droit  de  suzeraineté  sur  l'I- 
. talie,  et  de  lui  donner  une  plus  grande  ex- 
tension. Une  armée  impériale  dut  arracher 
de  tous  les  princes  et  seigneurs  de  ce  pays 
, qui  tenaient  leurs  possessions,  en  totalité  ou 
1 en  partio,  en  fiefs  de  l'empire , une  contri- 
, bution  pour  la  guerre  contre  l’empire , sous 
' le  prétexte  que  c’était  un  subside  que  l'em- 
pereur avait  le  droit  d'exiger  pour  ses  guer- 

I 


(1)  Sans  doute  les  Allemands  et  les  Espagnols, 
soldats  aguerris , montrèrent  pins  de  résolution 
que  les  milices  italiennes;  néanmoins  les  Pié- 
montais  défendirent  vigoureusement  leurs  po- 
sitions , et  ce  ne  fnt  qo’après  un  combat  acharné 
qu'ils  léchèrent  pied.  Alors  ils  ne  se  rallièrent 
pas  facilement.  ( Note  du  traducteur.) 

(2)  La  désolation  de  son  pays  par  les  Français 
et  la  hauteur  de  ses  nouveaux  alliés  avaient  dé- 
goûté Victor  Amédée , et  à la  fin  de  seize  cent 
quatre-vingt-dix  il  avait  laissé  voir  à Louis  XIV 
quelque  désir  de  se  rapprocher  do  lui;  et  des 
négociations  secrètes  se  poursuivirent  encore 
dans  les  premiers  mois  de  seize  cent  quatre- 
vingt-onze.  Mais  l’inconstance  de  Victor  Amé- 
déc lui  fit  abandonner  ces  projets,  ou  peut-être 
n’avait-ii  engagé  des  correspondances  avec  la 
cour  de  France  que  pour  hâter  les  secours  des 
alliés , et  leur  faire  sentir  son  importance.  ( Nota 
du  traducteur.  ) 
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res  contre  les  Turcs  (1).  Au  milieu  de  ces 
préparatifs  militaires  pour  le  printemps  qui 
s'approchait,  Alexandre  VIII  mourut  le  pre- 
mier février  seize  cent  quatre-vingt-onze, 
et  le  vingt  et  un  du  même  mois  s’ouvrit  le 
conclave , dans  lequel  trois  partis  se  dessi- 
nèrent : un  français , dirigé  par  le  cardinal 
Allieri;  un  autrichien,  conduit  par  la  faction 
Clrigi  des  cardinaux  ; et  un  troisième , plus 
religieux  que  politique , celui  des  Zelanti. 
L’élection  traîna  ainsi  en  longueur  jusqu’au 
douze  juillet,  que  fut  choisi  enfin  le  cardinal 
Antonio  de’  Pignatelli , de  Naples.  11  se 
nomma  Innocent  XL 
Cependant  le  prince  Eugène  de  Savoie 
tenait  investie  la  garnison  française  de  Ca- 
sale , et  les  troupes  allemandes  de  l'armée 
traitaient  fort  mal  le  Monlferrat , dont 
le  souverain,  à la  cour  impériale,  passait 
pour  un  ami  des  Français.  D’un  autre  côté 
les  Français  conquirent , aux  mois  de  mars 
et  d’avril,  Nice,  Montalbano  ot  Villafranca; 
au  mois  de  mai,  Avigliana  et  Rivoli , ensuite 
Carmagnola.  Le  prince  Eugène  les  força  de 
lever  le  siège  de  Cuneo,  et  lorsqu’en  août 
huit  mille  Allemands  arrivèrent  à Turin, 
alors  lo  duc  fut  en  état  do  reprendre  la  cam- 
pagne. Le  dix-neuf  août,  le  prince  électeur 
de  Bavière  en  personne  lui  amena  des  ren- 
forts, et  en  septembre  Carmagnola  fut  atta- 
quée par  les  Piémontais.  Losept  octobre,  les 


(I)  Mantoue  dut  payer  cinq  cent  mille  tcudi; 
Modène,  quatre  cent  quarante  mille;  Parme  à 
cause  des  tiefs  territoriaux  des  Pallaviciui  qui 
lui  étaient  revenus,  deux  cent  soixante-dix  mille, 
Gt'ncs , cent  trente  mille;  Lucques , quarante 
mille.  Au  sujet  de  la  Toscane , on  fut  longtemps 
avant  de  s’entendre,  attendu  que  le  grand-duc 
ne  voulait  rien  payer  pour  Florence  et  son 
territoire,  parce  qu’ils  étaient  entièrement  indé- 
pendants de  l’empire,  ni  pour  Sienne,  parce 
qu’il  était  tenu,  relativement  à celte  ville,  à des 
prestations  féodales  envers  l’Espagne.  Enfin 
l’on  convint  qu’il  serait  donné  cent  trois  mille 
tcudit  Un  comte  Antonio  CarafTa  fut  charge  par 
la  cour  autrichienne  de  lever  les  contributions. 


F rançais  capitulèrent  sous  la  condition  d’une 
libre  retraite.  Ensuite  Rivoli  et  Avigliana 
furent  reprises,  et  Câlinât  abandonna  de  lui- 
même  Saluzzo , Savigliano  et  Fossano.  En 
revanche  les  Français  réduisirent  le  mar- 
quis de  Bagnasno  à rendre  Montmellian  le 
vingt  décembre , après  une  vaillante  résis- 
tance (1).  A la  place  du  comte  de  Fuen- 
salida,  sur  la  demande  du  duc  de  Savoie, 
Diego  Felipo  de  Guzman,  marquis  do  Le- 
ganez,  fut  nommé  dans  cette  année  gou- 
verneur de  Milan. 

Louis  XIV  songeait  aux  moyens  de  ti- 
rer parti  du  mécontentement  provoqué  par 
les  demandes  d’argent  de  l'empereur,  et  ré- 
tablissement de  troupes  allemandes  dans  les 
petites  principautés , pour  amener  une  ligue 
de  la  plupart  des  vassaux  italiens  contre 
l’empire.  Déjà  en  seize  cent  quatre-vingt- 
douze,  les  ducs  de  Mantoue,  de  Modène  et 
de  Parme  avaient  pris  à cet  égard  des  en- 
gagements conditionnels  ; mais  la  Toscane 
ne  voulut  adopter  ce  projet  que  si  le  pape 
s’y  rattachait  aussi,  et  si  la  France  dé- 
ployait des  forces  assez  imposantes  en  Italie 


(1)  La  perte  de  Montmellian  rejeta  encore  le 
duc  de  Savoie  dans  ses  incertitudes,  et  il  renoua 
des  négociations  avec  1a  France;  Louis  XIV 
envoya  un  agent  à Pignerol  à cet  effet,  et,  dési- 
rant porter  toutes  scs  forces  contre  l’Allemagne 
et  la  Flandre,  il  se  moutra  bien  plus  disposé  à 
faire  des  concessions  à Victor  Amédée  ; il  offrait 
entre  autres  choses , si  le  roi  d’Espagne  mou- 
rait sans  enfants , d’aider  ie  duc  à s’emparer  du 
Milanais,  d’accepter  la  neutralité  de  l’Italie , de 
consentir  à la  démolition  des  ouvrages  de  Ca- 
sale  ; le  duc,  mécontent  de  voir  que  le  roi  vou- 
lait garder  en  séquestre  les  places  piémontaiscs 
et  savoyardes  occupées  par  les  troupes  fran- 
çaises , communiqua  les  offres  de  Louis  aux  al- 
liés, qui  lui  envoyèrent  aussitôt  des  renforts,  et 
Victor  Amédée  déclara  au  négociateur  français 
qu’il  ne  pouvait  entendre  à aucune  condition , 
que  préalablement  ses  Etals  conquis  ne  lui  fus- 
sent rendus.  Alors  on  ne  dut  plus  songer  qu’à 
combattre.  (Note du  traducteur.) 
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pour  protéger  les  alliés  contre  la  puissance 
des  Allemands.  Le  pape  déclina  toute  par- 
ticipation au  plan  proposé , sous  prétexte 
qu'il  devait  soutenir  Venise  contre  les 
Turcs. 

Comme  le  général  impérial , le  maréchal 
Caprara  , de  Bologne , fut  relonu  longtemps 
malade  A Vérone,  la  campagne  de  seize  cent 
quatre-vingt-douze  ne  s’ouvrit  qu'en  juillet; 
alors  ou  résolut  une  invasion  en  France , A 
laquelle  prirent  part  le  duc  de  Savoie,  le 
prince  Eugène  et  même  le  gouverneur  do 
Milan. 

Guilestre,  Embrun  et  Gap  lurent  enle- 
vés brusquement  ; mais  tout  A coup  le  duc 
fut  atteint  de  la  petite  vérole,  et  il  fallut 
lo  rapporter  à Turin;  le  gouverneur  et  le 
comte  de  Caprara  ne  voulurent  point  assu- 
mer sur  eus  une  grave  responsabilité , et  ra- 
menèrent l’armée.  L’hiver  s'écoula  sans  di- 
minuer la  misère  de  l'Italie,  encombrée  de 
troupes  allemandes , pressurée  par  les  col- 
lecteurs de  contributions  nouvelles,  qui  sem- 
blaient autoriser  les  princes  italiens  aux 
vexations  les  plus  dures.  En  divers  lieux,  ces 
mauvais  traitements  donnèrent  lieu  A des 
troubles , et  A Castiglione  dclle  Stivere  le 
prince  Ferdinando  (la  Gonzaga,  auquel  ap- 
partenait la  localité  , fut  presque  immolé , 
parce  que , sous  le  prétexte  do  besoins  im- 
portants A satisfaire , il  voulait  lever  de  l'ar- 
gent pour  un  voyage  déplaisir  et  de  vanité  de 
son  épouse  ( princesse  de'  Pici  de  la  Miran- 
dola),  A Venise,  durant  les  fêtes  du  car- 
naval. 

A la  nouvello  de  ces  excès , l'empereur 
ordonna  de  retenir  les  nobles  époux  en  état 
d'arrestation,  et  de  mettre  leur  seigneurie 
sous  le  séquestre,  jusqu'A  ce  que  l'enquête 
entreprise  selon  ses  instructions  fût  con- 
duite A fin.  Vincenzo  da  Gonzaga , que  le 
duc  de  Mantoue  avait  expulsé , trouva  dans 
la  guerre  l'occasion  la  plus  désirable  de  se 
mettre  tout  à coup  en  possession  de  son  fief 
héréditaire;  maintenant  il  réclama  encore 
de  Mantoue  une  indemnité  pour  les  revenus 
tuuchés  dans  l’intervalle , et  dut  enfin  se 


CHAP.  IL 

trouver  désintéressé  avec  LuzzAra  et  Reg- 
giuolo  (I). 

A cette  époque  d'oppression  pour  la  liante 
Italie,  le  pape,  voulant  au  moins  soulager 
l'Etat  de  l’Église  et  Rome  elle-même  par 
quelques  bonnes  institutions , abolit  la  vé- 
nalité do  certaines  charges  près  de  la  cham- 
bre apostolique,  et  réduisit  certains  ap- 
pointements. Depuis  seize  cent  quatre-vingt- 
treize  se  rétablissaient  de  plus  en  plus  avec 
la  Franco  les  bons  rapports,  qui  avaient  été 
troublés  par  les  quatre  articles  do  l'Église 
gallicane.  Comme  le  grand-duc  persistait 
dans  son  refus  d’entrer  sans  le  pape  dans 
une  alliance  politique  avec  la  France , invo- 
quant d’ailleurs  scs  devoirs  de  vassal  envers 
l’empereur  et  l’Espagne,  les  Français  com- 
mencèrent maintenant  des  hostilités  contre 
les  côtes  de  la  Toscane , et  troublèrent  le 
commerce  de  Livourne.  En  janvier,  la  Sicile 
fut  ébranlée  par  un  affreux  tremblement  de 
terre.  Cette  année  Victor  Amédée  n’ouvrit 
que  tard  la  campagne  contro  les  Français; 
car,  A peine  rétabli  de  la  petite  vérole , il  fut 
atteint  au  mois  de  mars  d’une  autre  maladie 
très-gravo  (2).  Le  trente  juillet  seulement 


(1)  Quant  à ce  qui  touche  les  cours  de  Parme 
et  de  Modènc , il  est  à remarquer  que  le  duc 
Francesco  II , le  quatorze  juillet  seize  cent  qua- 
tre-vingt-douze , épousa  la  Hile  de  Kanuccio  II , 
Margherita  Farneso.  Muralori,  p.23t. 

(2)  Des  négociations  s’étaient  encore  renouées 
secrètement  avant  l’entrée  en  campagne  ; cette 
fois  les  propositions  étaient  venues  de  la  France, 
qui  offrait  la  restitution  de  la  Savoie  avant  la  paix 
générale,  des  subsides,  le  mariage  du  duc  de 
Bourgogne  avec  la  fille  du  duc  et  quelques  au- 
tres avantages;  le  négociateur  français  deman- 
dait seulement  que  si-,  après  la  paix  particulière 
entre  la  Fronce  et  la  Savoie , la  guerre  conti- 
nuait en  Italie,  les  Piémontais  se  réunissent  aux 
Français  pour  contraindre  les  alliés  à consentir 
à la  neutralité  de  la  Péninsule;  Victor  Emma- 
nuel répondit  qu’il  voulait  l’évacuation  immé- 
diate de  ses  Etats,  et  se  réserver  la  faculté 
de  prendre  part  A la  guerre , si  elle  continuait 
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il  se  présenta  devant  le  fort  de  Santa* Bri- 
gita , qui  se  rendit  le  quatorze  août , puis 
fut  rasé  ; durant  trois  jours,  le  duc  bom- 
barda Pignerol;  mais  le  quatre  octobre  Ca- 
tinat  le  défit  près  d’Orbazzano  (I).  Néan- 
moins les  Français  ne  tirèrent  d'autre  fruit 
de  celte  victoire  que  l’occupation  de  Saiuzzo 
et  de  Kevel. 

Comme  durant  l’hiver  les  demandes  de 
contributions  et  les  logements  des  troupes 
allemandes  accumulaient  toujours  les  maux 
sur  la  haute  et  la  moyenne  Italie,  déjà  rui- 
née par  le  luxe  et  les  prodigalités  de  ses 
princes,  par  les  monopoles  et  les  abus 
monstrueux  de  l'administration , et  comme 
les  Français  saccagèrent  aussi  les  marem- 


entre  la  France,  l’empire  et  l’Espagne;  et  il  of- 
frit sa  médiation  pour  obtenir  la  neutralité  de 
l'Italie.  Les  choses  n'allèrent  pas  plus  loin,  et 
l’on  sc  prépara  de  part  cl  d’autre  à combattre. 

(I)  C’est  la  fameuse  bataille  de  la  Marsaglia; 
le  duc  de  Savoie  s’y  comporta  valeureusement, 
et  obtint  l’avantage  sur  les  corps  qui  lui  étaient 
opposés;  la  défaite  de  son  aile  gauche  le  contrai- 
gnit à céder;  les  alliés  perdirent  dix  mille  hom- 
mes , presque  toute  leur  artillerie  cl  trente  dra- 
peaux ; le  prince  Eugène  soutint  difficilement  la 
retraite  avec  scs  vieux  soldats  allemands;  les 
Français  se  répandirent  sur  les  plaines  du  Pié- 
mont qu’ils  désolèrent , et  s'ils  n’occupèrent 
ensuite  que  deux  places  importantes , leur  suc- 
cès eut  pour  grand  résultat  d'abattre  le  courage 
du  duc  de  Savoie,  de  mettre  un  terme  à toutes 
scs  ruses,  à toutes  ses  incertitudes,  et  de  le  dis- 
poser sérieusement  à entrer  en  négociations  sin- 
cères avec  un  royaume  si  prompt  à porter  des 
forces  écrasantes  sur  la  Savoie  et  le  Piémont. 
Son  ministre  fit  connaître  ses  intentions  au  gé- 
néral français  Tessé,  qui  se  rendit  à Turin  dé- 
guisé en  postillon , et  eut  des  entrevues  avec 
Victor  Amédée.  L’on  convint  que  le  duc  s’ef- 
forcerait avant  tout  de  faire  accepter  sa  neutra- 
lité par  l’empereur,  ce  qui  préparerait  aune  paix 
générale;  et  il  y eut  une  suspension  d’armes  ta- 
cite, en  attendant  que  le  cours  des  choses  déter- 
minât le  parti  qu’il  faudrait  prendre.  ( yole  du 
traducteur.  ) 

IIIST.  I)’ ITALIE.  III. 


mes,  la  désolation  arriva  au  dernier  terme. 
Les  troupes  de  bandits  sc  multiplièrent, des 
troubles  éclatèrent  sur  plus  d’un  point  (1). 
Dans  l’année  seize  cent  quatre-vingt-qua- 
torze, il  n’y  eut  pas  de  combats  en  Italie  en- 
tre les  Français  et  les  alliés  ; mais  Casale  fut 
resserré  plus  étroitement , et  le  fort  de  San- 
Giorgio  fut  enlevé  par  les  alliés.  L'hiver 
ramena  le  fléau  des  contributions  et  des  lo- 
gements des  Allemands;  les  plaintes  nom- 
breuses élevées  à ce  sujet  eurent  enfin  pour 
résultat  de  décider  l’empereur  à l’adoucis- 


(1)  Quant  à l’histoire  particulière  de  la  Tos- 
cane, qui  dans  cc  temps  surtout  s’appauvris- 
sait de  plus  en  plus,  nous  dirons  encore  que  la 
grande-duchesse  mère  , Viltoria  dTrbino , 
mourut  le  six  mars  seize  cent  quatre-vingt- 
quatorze,  et  qu'ensuite  ses  biens  allodiaux  dans 
le  pays  dTrbino  furent  affectés  pour  jamais 
à former  l’apanage  des  princes  puînés  de  la 
maison  Mcdici.  D'abord  ils  fureut  donnés 
au  cardinal  Francesco  Maria.  Gomme  le  fils 
aîné  de  Cosimo  travail  pas  d'enfant  de  Violautc 
Deatrix  de  Bavière , I on  pensa  à marier  le  se- 
cond, Giovan  Gaston;  sa  sœur,  lelectricc  du  Pa- 
latinat , proposa  la  princesse  Anna  Maria  Fran- 
ziska  de  Saxe  Laucnburg,  veuve  du  frère  do 
l’électeur  du  Palatiuat,  Philippe  de  Neuburg, 
qui  avait  des  possessions  considérables  en  Bo- 
hême. Apres  de  longues  négociations , et  lors- 
qu’une partie  des  domaines  allodiaux  dTrbino 
eut  été  donnée  en  apanage  au  prince  Giovan 
Gaston,  le  mariage  sc  fit  enfin  le  deux  juillet 
seize  cent  quatre-vingt-dix-sept;  mais,  comme 
le  prince  était  un  botaniste  ardent  j un  amateur 
passionné  des  fleurs , un  antiquaire  distingué , 
un  grand  connaisseur  en  art  , et  qu'il  était 
uni  à une  femme  qui  n’aimait  que  la  vie  de 
campagne , la  chasse , les  courses  à cheval , et 
ne  sc  sentait  aucun  goût  pour  la  société  intelli- 
gente et  raffinée,  les  deux  époux  n’habitèrent 
pas  ensemble.  Ccpendaut  le  prince  héréditaire 
de  Toscane  menait  une  sorte  de  vie  brutale  ; 
dans  le  carnaval  de  seize  cent  quatre  viugf-seize 
qu'il  alla  passer  à Venise , il  fut  atteint  d'un  mal 
vénérien  dont  il  ne  guérit  jamais  entièrement, 
f.cbrct»  L ix , p.  70-7(5. 
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scnient  do  ses  mesures  ; il  ne  persista  dans 
son  système  qu'à  l'égard  de  Mantouc  , dont 
le  duc  fut  contraint  en  outre  de  congédier 
les  envoyés  français  résidant  auprès  de  lui , 
et  mémo  d’éloigner  trois  de  ses  propres  mi- 
nistres. Le  six  septembre  de  cette  année , 
Francesco  II  de  Modène  était  mort  de  la 
goutte , qui  lui  était  remontée  dans  l'esto- 
mac, sans  laisser  d’enfants  de  Marglierita 
Farnese  ; il  eut  donc  pour  successeur  son 
oncle,  le  cardinal  Rinaldo  d'Estc  (I).  Le 
onze  décembre  mourut  aussi  Ranuccio  II 
do  l’arme  ; comme  il  avait  été  précédé  dans 
la  tombe  par  son  fils  aîné  Odoardo , le  cinq 
septembre  seize  cent  quatre-vingt-treize , 
et  même  par  Alessandro,  fils  d'Odoardo, 
sos  Ëtats  passèrent  à son  second  fils  Fran- 
cesco (2) , qui , moyennant  une  dispense  du 
pape,  épousa  la  veuve  d'Odoardo  dans 
l'année  seize  cent  quatre-vingt-quinze.  En 
septembre  seize  cent  quatre-vingt-quatorze, 
Naples  fut  épouvanté  par  un  grand  tremble- 
ment de  terre. 

Dans  l'été  de  seize  cent  quatre-vingt- 
quinze  , le  roi  d’Angleterre  prit  aussi  Â sa 
solde  des  troupes  pour  les  alliés  en  Italie, 
et  envoya  lord  Galloway  pour  les  comman- 
der. La  flotte  anglaise , sous  les  ordres  do 
l'amiral  Russe!,  menaça  Nice,  et  retint  ainsi 
Câlinât  dans  le  midi  du  Piémont.  Mais  le 
prince  Eugène  et  Galloway  pressaient  tou- 
jours plus  vivement  Casale  depuis  le  milieu 
de  juin.  Le  marquis  de  Crenant  défendit  la 
place  avec  la  plus  grande  valeur;  néanmoins, 
le  neuf  juillet , après  avoir  supporté  un  long 
blocus,  il  lui  fallut  capituler.  La  garnison 
française  obtint  la  faculté  de  sortir  avec  les 
honneurs  de  la  guerre  ; les  ouvrages  de  for- 


(1)  L’année  suivante  Kiualdo  renonça  au  car- 
dinalat , et  le  vingt-huit  novembre  seize  cent 
quatre-vingt-seize  il  épousa  la  princesse  Char- 
lotte Félicité  de  Brunswick. 

(2)  11  en  avait  encore  un  troisième , Antonio , 
et  il  restait  aussi  d'Odoardo  une  fille , qui  plus 
tard  devint  la  reine  Élisabeth  d’Espagne. 


CIIAP.  U. 

| tifications  furent  rasés , et  la  ville  fut  re- 
mise au  duc  do  Mantoue  (IJ. 


(I)  Depuis  l'espèce  d’accord  poursuivi  entre  le 
roi  de  France  et  le  duc  de  Savoie,  l'cmpcrcur 
avait  résiste  à toutes  les  instances  de  l'aullwssa- 
deur,  piéniontais,  qui  le  pressait  au  nom  de  son 
maître  de  donner  la  paix  à l'Italie  ; et  même  il 
avait  menacé  de  tourner  ses  forces  contre  Victor 
Amédée , si  celui-ci  laissait  douter  de  sa  bonne 
foi  envers  les  allies.  Le  duc,  n’osant  pas  rompre 
ouvertement,  se  contentait  de  noperer  aucun 
mouvement,  et  promettait  aux  généraux  français 
d’empécher  toute  action  décisive.  1 1 ne  prenait  pas 
d'engagement  liétinitifet  par  éerilavec  la  F rance, 
et  il  embarrassait  les  mouvements  des  confédérés. 
L'empereur,  qui  roulait. i tout  prix  enlever  Ca- 
salc  aux  Français , somma  te  duc  de  fournir  tous 
les  secours  nécessaires  pour  cette  entreprise. 
Alors  Victor  Amédée  envoya  son  agent  secret 
auprès  de  Tessè  à Pignerol  proposer  : que  le 
roi  ordonnât  au  gouverneur  de  Casale  de  rendre 
la  place , à la  condition  de  la  démolition  des  ou- 
vrages; le  cabinet  de  Versailles  voulait  bien  se 
rendre  à ce  parti  ; mais  il  demandait  que,  pour 
assurer  la  démolition  des  fortifications  de  Casale, 
la  garnison  y restât  jusqu’à  l'accomplissement 
de  celte  œuvre,  qu'il  y eût  en  Italie  une  com- 
plète neutralité  jusqu’à  la  fin  de  novembre,  et 
que  si  les  alliés  n’acceptaient  pas  ces  conditions , 
le  duc  s'obligeât  à sc  séparer  d’eux  ouverte- 
ment , et  réunit  ses  troupes  à celles  de  Catinat. 
Il  y eut  bien  des  pourparlers,  bien  des  notes 
échangées  à ce  sujet;  enfin  le  duc, désirant  par- 
dessus tout  se  délivrer  des  fortifications  de  Ca- 
sale, s’entendit  avec  les  Français,  et  voici  com- 
ment Botta  raconte  la  suite  de  cette  affaire  : 
«Convenue  (le  duc)  cupidamentc  eon  Tcsse, 
mandandogli  soltoseritti  di  suo  puguo  i segucuti 
capitoli  segrcti  : clie  l'investisse  Casale  ; inves- 
lilo  chc  fosse,  e pervennto  si  eon  le  trinreo 
sinoallo  spaldo,  s'intimasse  la  resa  al  governa- 
tore  ; chc  ci  rispondesse  volerc  tempo  a pen- 
sarei  ; poi,  corne  mosso  da  se  medesimo,  pro- 
ponessc  di  darc  la  piazza,  si  veramente  chc  le 
fortificazioni  délia  città,  cittadella  c easlello 
demolite  fossero  cd  intieramente  distraite , né 
potessc  alcuno  dei  principi  eollegati  durante  la 
présenté guerra  rintegrarle;  sc  Tare  il  volcssero 
egli  cou  lutte  le  sue  forze  si  opporrebbe.  Oltre 
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Quant  au  pape,  entièrement  occupé  de 
lois  sur  l’amélioration  des  moeurs  et  do  ré- 


à ciô  il  dura  si  obbligava,  fede  di  principe  > 
per  questo  scritto  di  osservarc  c far  osscrvarc 
dn'  stioi  alleati  i rapitoli  mandat!  dal  re,  e che 
si  trovano  poco  sopra  espressi.  In  contraccam- 
bio  délia  rimessa  r sl’asciamento  di  Gasalc , il 
duca  promeitcva,  Cède  di  principe,  che  nclla 
présenté  guerra  del  mille  seiccnto  novantacin* 
que,  c ciô  sino  al  principio  di  novembre  le  suc 
troppc  nè  quelle  dcgli  alleati  non  andrebbero  a 
ferire  dal  lato  dclle  Alpi  c territorj  dcl  re  in 
che  anzi  non  potrebbero  accamparsi  suifini  di 
Pinerolo  né  di  Susa,  nè  d’alctui  altro  paese  d’el 
rc.  Promotteva  ancora, c s’obbligava di farc,  che 
i suoi  alleati  non  ritiras^ero  dall’ltalia  alcnn 
reggimento  regolarc  o di  milizia  per  mandar- 
gli  aile  guerre  di  Cntalogna  c d'Allemagnn... 
Goncluso  quest'  accordo,  che  con  molta  gelosia 
si  tenne  secreto,  il  rc  mandé  ordine  al  governa* 
tore  di  Gusale  di  unirormarvisi.  Gosi  l’offesa  c 
la  difesa  di  Gasalc  , ebe  tosto  sopravvcnnc- 
ro,  l'urono  anzi  apparenza  a ginoco,  che  sé- 
ria guerra...  Instavano  presso  a Vittorio  Ame- 
deo  assai  più  che  per  lo  innanzi  non  avevano 
falto,i  coJJegati,  perche  alla  fazione  contro  Ca- 
sale  andasse.  Vi  si  condussc  con  venticinque 
miln  soldati  tra  spagnuoli,  tcdcsclii,  italiani  e 
piemontesi.  Se  tirarono  grandi  cannonate  dal 
campo  contro  la  piazza,  dalla  piazza  con- 
tro il  campo...  brevementc  vi  cra  immaginc  c 
rcaltà  di  una  vera  oppugnazionc , quantunque 
fosse  da  burla...  quando  il  fatto  si  trovô  con- 
dotto  al  termine  convenuto,  c che  gli  aggrcs- 
sori  toccarono  la  scarpa  , Vittorio  mandé  intï - 
mando  a Grcnant  che  si  arrendesse  ; quando  no, 
si  verrebbe  a maggior  tempesta,  risposc  , se- 
cundo il  concerto,  che  volcva  pensarci  : di  nuo- 
vo  si  tirarono  i cannoni.  ïnfincCrcnnnt  disse  al 
duca  cié,  che  il  duca  sapeva,  che  gli  voleva  di- 
re, cioè  che  darebbe  la  piazza  a condizionc  di 
smantellarla.  («l'imperiaU  levarono  un  gran  ru- 
more,c  di  volcrla  intera  protestarono...  Final- 
mentc  il  gcncralissimo  si  lascié  intendere  che 
sola  capitolazione  offerta  non  si  accrttasse,  ci  si 
sarebbe  gettato  dalla  parte  di  Francia  con  aban- 
donarcdel  tulto  gl’  in  te  res  si  délia  lega.  Conscn- 
tirono  per  forza  : i capitoli  si  regolarono  a quel- 
modo  cbe  cra  siato  per  lo  avanti  accordato 


formes  d'ordres,  il  restait  à peu  près  étranger 
aux  intérêts  politiques  de  l’Italie , se  conten- 
tant de  prêcher  la  paix  à toutes  les  parties 
belligérantes.  Gomme  si  chaque  année  les 
tremblements  de  terre  marchaient  du  midi 
au  nord , la  partie  occidentale  de  l’État  de 
T Église  fut  ébranlée , au  mois  de  juin  seize  cent 
quatre-vingt-quinze,  de  violentes  commo- 
tions souterraines , qui  causèrent  de  grands 
malheurs. 

La  perte  de  Casale , la  difficulté  de  faire 
parvenir  de  France  presque  toutes  les  mu- 
nitions de  guerre  et  de  bouche,  et  tous  les 
approvisionnements,  aux  troupes  françaises 
qui  combattaient  en  Italie,  enfin  la  nécessité 
où  se  trouvait  Louis  XIV  de  séparer  ses  en- 
nemis pour  avoir  des  conditions  plus  avan- 
tageuses sur  les  points  essentiels,  décidèrent 
le  cabinet  français  à se  montrer  plus  dis- 
posé à une  paix  avec  la  Savoie,  et  la  ratifi- 
cation d’un  traité  particulier,  négocié  depuis 
longtemps  pendant  une  suspension  d’ar- 
mes secrètement  convenue,  se  fit  enfin 
entre  le  duc  et  le  roi  le  vingt-neuf  août  (1). 


tra  il  rcc  il  duca.  Si  diede  opéra  alla  demoli- 
zione,  la  quale  essendo  in  due  mosi  stata  con- 
duira a termine,  Grcnant  sorti  con  due  mila 
cinque  centi  soldati,  verso  Pinerolo  incam- 
minossi,  dove  arrivé  ai  venticinque  de  settem- 
brc.  a Botta,  Storia  d'italia , 1. 32. 

(I)  Quoique  le  duc  eftt  pris  des  engagements 
avec  les  Français,  et  qu'il  empêchât  même  les 
Allemands  et  les  Espagnols  de  les  attaquer  à Pi- 
gnerol , au  mois  d’octobre  seize  cent  quatre- 
vingt-quinze,  il  avait  néanmoins  renouvelé  les 
traités  avec  les  alliés.  Il  voulait  à ia  fois  dissi- 
per leurs  soupçons,  et  montrer  au  roi  de  France 
qu’il  était  fermement  appuyé,  et  en  position 
d'exiger  de  bonnes  conditions.  Il  expédia  donc 
à Tessé  son  agent  secret  pour  lui  faire  savoir 
qu’il  était  prêté  rompre  avec  les  allies  si  le  roi 
lui  donnait  une  bonne  excuse  en  lui  offrant  la 
restitution  de  Pignerol  démantelé.  Louis  XIV 
se  résigna  à ce  parti.  La  république  de  Venise, 
ainsique  le  souverain  pontife  Innocent  XI, en- 
couragèrent les  dispositions  pacifiques  des  deux 
parties,  et  le  trente  mal  seize  cent  quairc-vingt* 
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Non-seulement  le  ilne  recouvra  tous  ses  ter- 
ritoires occupés  par  les  Français , mais  il 
obtint  certaines  parties  cédées  depuis  long- 
temps ; c'est  ainsi  qu’il  rentra  en  possession 
de  Pignerol , dont  les  ouvrages , à la  vérité  , 
furent  rasés.  Maintenant  il  lui  fallut  se  ratta- 
cher décidément  à la  Franco  contre  les  al- 
liés. I.c  trois  septembre,  Catinat,  qui  avait 
reçu  de  nouveaux  renforts  de  Franco,  s’a- 
vança jusque  devant  C.asale,  et  le  seize 
septembre,  aussitôt  que  fut  expirée  la  trêve 
dans  laquelle  aussi  les  alliés  avaient  été 
compris , le  duc  réunit  ses  troupes  à l’armée 
de  Câlinât.  Les  Français  et  les  Piémontais 
commencèrent  ensemble , le  dix-huit  sep- 
tembre, le  siège  de  Valcnza.  Ce  tour  que 
prirent  les  choses  força  les  Espagnols  et 
l'empereur  à consentir  que  l'Italie  on  géné- 
ral fût  déclarée  pays  neutre.  En  vertu  d’un 


seize  Trssé  et  l'agent  du  duc,  ('.ropello,  arrêtè- 
rent les  préliminaires,  dont  voici  les  principaux 
articles  : 

le  duc  de  Savoie  s'engageait  avec  le  roi  à 
une  ligne  défensive  et  offensive  jusqu’à  la  paix 
générale.  La  France  cédait  Pignerol  démantelé 
avec  les  vallées  de  I’ragrlà  et  de  la  Pérouse.  Le 
roi  restituait  au  dur  la  Savoie,  Nice  et  Suzc. 
L'on  traiterait  bientôt  du  mariage  du  duc  de 
Bourgogne  avec  Marie  Adélaïde,  fille  atnéc  du 
duc.  Les  ambassadeurs  du  due  auraient  en 
France  le  traitement  royal.  Si  les  membres  de 
la  ligue  n’acceptaient  pas  la  neutralité  de  l’Ita- 
lie, le  duc  s'unirait  au  roi  pour  les  en  rhasscr, 
et  serait  généralissime.  Dans  le  cas  où  l’on  fe- 
rait des  conquêtes  dons  le  Milanais,  elles  se- 
raient cédées  au  duc,  et  si  le  roi  d'Espagne 
mourait  sans  enfants  le  roi  aiderait  Victor 
Amédéc  à s'emparer  de  ce  duché.  Il  parait 
qu'un  dernier  article  secret  obligeait  le  roi  à 
procurer  par  ses  armes  au  duc  la  conquête  de 
Genève.  Victor  Amédéc  montra  d'abord  delà  ré- 
pugnance à signer  ce  traité,  parce  que  Pignerol 
ne  devait  lui  être  rendu  qu’à  la  paix  générale, 
et  qu'il  en  voulait  la  remise  de  suite.  Néanmoins 
il  sentit  quels  grands  avantages  il  obtenait  du 
puissant  roi  de  France,  et  il  ratifia  le  vingt-neuf 
juin.  ( .Sole  du  traducteur.  ) 


CIIAP.  IL 

traité  conclu  dans  cette  pensée , le  sept  oc- 
tobre, à Vigevano,  les  Français  et  les  Alle- 
mands durent  évacuer  l'Italie  ; mais  , pour 
que  l'exécution  fût  possible  relativement 
aux  impériaux , il  fallut  que  les  vassaux  de 
l'empire  payassent  encore  une  contribution 
afin  d'acquitter  la  solde  des  régiments  alle- 
mands. Le  pape  fournit  généreusement  qua- 
rante mille  jeudi  pour  ce  payeoieul  (1).  11 
recueillait  maintenant  le  fruit  de  sa  neutra- 
lité dans  les  événements  politiques  de  l'Ita- 
lie, du  repos  dans  lequel  il  s’était  tenu  du- 
rant tant  d'intrigues  et  do  combats;  une 
chose  bien  plus  importante  à scs  yeux  .c'é- 
tait d'interdire  à ses  sujets  toute  action  dans 
la  loterie  génoise;  le  rétablissement  bien 
assuré  de  Porto  d'Anzo  avait  pour  lui  bien 
plus  d'intérêt  quo  le  jou  des  batailles  ou  des 
négociations  diplomatiques.  Tout  à coup , 
dans  l’année  seize  cent  quatre-vingt-dix-sept, 
il  fut  tiré  de  son  calme  politique  par  un  édit 
de  l'empereur,  du  vingt-neuf  avril , qu’osa 
faire  afficher,  jusque  dans  Rome  le  comte 
George  Adam  de  Martinitz,  cet  ambassa- 
deur impérial,  qui  déjà  par  son  orgueil  était 
devenu  à chargeà  la  cour  pontificale  : danscet 
édit,  l'empereur,  qui  depuis  plusieurs  années 
avait  suivi  l’examen  de  ses  privilèges  de  su- 
zerain en  Italie  avec  tant  de  succès , deman- 
dait une  enquête  sur  le  droit  et  l’état  de 
possession  de  tous  les  vassaux  de  l'empire 
dans  la  Péninsule  (2).  La  cour  pontificale, 
qui  mesurait  bien  l’étendue  des  possessions 
auxquelles  allait  porter  atteinte  l’empereur 


(1)  L'évacuation  de  l’Italie  par  les  Allemands 
et  les  Français  et  le  licenciement  d'une  grande 
partie  des  troupes  milanaises  et  savoyardes  s'o- 
pérèrent immédiatement. 

(2)  n — Un  edito — in  cui  supponendosi  mol- 
li feudi  imperiali  in  l'.alia  usurpati,  od  allri  de’ 
quali  da  lungo  tempo  i possessori  non  avevano 
presa  l'investitura,  s'intimava  a tutti  d'esibirc  i 
documenli  per  legitimnre  i loro  possessi  c di 
prenderne  o rinovacuo  l'infeodazione  nel  ter- 
mine di  tre  mesi.  » Muratori,  p.  261. 
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dans  ane  telle  recherche,  fut  saisie  d'étonne- 
ment , et  Innocent  fit  publier  un  décret  op- 
posé, qui  menaçait  de  châtiment  quiconque 
se  rendrait  aux  sommations  de  l'empereur. 
Los  représentations  du  nonce  à Vienne , et 
des  cours  de  Turin  et  de  Madrid , qui  crai- 
gnaient de  voir  troubler  les  négociations 
de  paix  de  Riswick  par  cetto  conduite  de 
l'empereur , déterminèrent  la  révocation  de 
l'édit  impérial.  Mais  ces  prétentions  de  l'em- 
pire contre  les  princes  italiens  étaient  main- 
tenant produites , elles  reposaient  en  grande 
partie  sur  d’anciens  usages , ou  du  moins 
étaient  sorties  d’une  sorte  de  droit  coutu- 
mier; elles  no  disparurent  donc  point  par 
l’effet  de  la  paix  de  Riswick,  et  la  conclu- 
sion de  celte  grande  pacification  n’amena 
pas  de  changement  essentiel  dans  l’état  de 
l’Italie.  Plus  s’approchait  la  fin  du  roi  Char- 
les d’Espagne,  plus  aussi  les  esprits  rede- 
venaient attentifs,  prompts  à la  discorde 
dans  la  haute  Italie , et  la  Savoie  se  prépa- 
rait de  nouveau  â la  guerre;  toutefois,  les 
années  seize  cent  quatre-vingt-dix-huit  et 
seize  cent  quatre-vingt-dix-neuf  s’écoulè- 
rent sans  amener  d’événements  ultérieurs 
importants  pour  l’Italie  elle-même.  Au  duc 
Rinaldo  d'Este  naquit  un  fils,  Erancesco 
Maria,  le  deux  juillet  seizcccnt  quatre-vingt- 
dix-huit.  L’année  suivante,  le  duc  Victor 
Amédée  eut  la  joie  de  voir  nallro  un 
prince  qui  reçut  le  même  nom  que  son  père, 
mais  qui  mourut  dès  le  mois  de  mars  dix- 
sept  cent  quinze.  Le  pape , malgré  son  hu- 
meur si  pacifique , et  le  vice-roi  de  Naples, 
duc  de  Médina  Celi , commencèrent  à s’ar- 
mer ; mais  le  premier  ne  devait  pas  voir  se 
rallumer  les  flammes  de  la  guerre  en  Italie  ; 
car,  après  avoir  eu  la  satisfaction  d’assister 
aux  fêtes  religieuses  du  jubilé , il  précéda  le 
roi  d’Espagne  dans  la  tombo,  et  mourut  le 
vingt-sept  septembre  dix-sept  cent. 

Avant  de  terminer  ce  chapitre , tournons 
encore  une  fois  nos  regards  sur  Venise,  pour 
considérer  la  lutte  glorieuse  quo  cettc  répu- 
blique soutenait  alors  contre  l’ennemi  de  la 
chrétienté,  contre  la  Porto  ottomane.  La 


guerre  précédente  ne  s’était  pas  terminée 
par  des  triomphes;  mais  elle  avait  été  con- 
duite avec  valeur,  et  la  république  avait 
grandi  en  considération  et  en  honneur  parmi 
les  chrétiens  et  dans  le  monde  mahomélan  ; 
c’était  la  supériorité  bien  notoire  des  res- 
sources de  l’ennemi  qui  avait  lassé  tous 
les  efforts  de  Venise;  une  longue  paix  était 
au  moins  le  fruit  que  l’on  avait  acquis  aux 
dépens  de  quelques  sacrifices.  Enfin  l’inso- 
lence des  Turcs  durant  le  cours  rapide,  de 
leurs  succès  contre  l’Autriche,  puis  les  vic- 
toires de  Sobieski,  qui  semblèrent  présenter 
une  occasion  favorable  pour  la  vengeance , 
tirèrent  les  Vénitiens  de  leur  attitude  paci- 
fique , et  les  poussèrent  à se  réunir,  le  vingt- 
huit  mars  seize  cent  quatre-vingt-quatre,  en 
une  sainte  ligue  avec  le  pape , l’empereur  et 
le  roi  de  Pologne  contre  la  Porte.  Toutes 
les  conquêtes  futures  des  alliés  devaient  â la 
paix  rester  â celui  qui  les  aurait  faites  (1). 

Lo  vingt-cinq  avril  de  la  même  aimée, 


(I)  Des  débats  s’étaient  élevés  déjà  entre  les 
Turcs  et  les  Vénitiens  au  sujet  de  certains  tiens 
arrachés  aux  officiers  de  la  république  à Cons- 
tantinople. Néanmoins  la  république  venait  de 
paver  la  moitié  de  l’indemnité  convenue  de 
quatre-vingt  mille  ducats  au  moment  oit  les 
Turcs  entreprenaient  leur  campagne  contre 
Vienne  ; et  lorsque  les  Morlaques,  au  bruit  des 
succès  des  Autrichiens,  franchirent  les  limites 
qui  les  séparaient  des  provinces  de  la  Porte,  et 
enlevèrent  quelques  châteaux  sur  le  territoire 
ottoman , le  sénat  ordonna  de  réprimer  ces 
infractions  aux  traités.  Mais  le  ton  que  prirent 
les  Turcs  pour  se  plaindre  offensa  le  gouverne- 
ment ; cl,  comme  on  vit  que  de  tontes  ces  dis- 
putes naîtrait  nécessairement  la  guerre,  on  crut 
le  moment  favorable  pour  l’entreprendre  alors 
que  Sohii'sLj  avait  anéanti  l'armée  des  infidè- 
les. Toutefois  le  sénat  fut  agité  par  des  opinions 
contraires  avant  d’embrasser  l'alliance  qu'on 
lui  proposait.  I.a  première  dignité  de  la  répu- 
blique était  vacante  parla  mort  du  doge  I.uigi 
Conlarini  lorsque  fut  adoptée  celle  résolution. 
On  y éleva  Marcantonio  (liostiniano.  ( Note  du 
traducteur.  ) 
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Francesco  de'  Morosini  fut  nommé  capitaine 
généra!  ; sous  lui , le  comte  Strasoldo  du 
Frioul  devait  commander  les  troupes  de 
terre,  Alessandro  Molino  la  flotte  (1)  ; mais 
ce  fut  seulement  le  quinte  juillet  que  le  bâtir 
vénitien  à Constantinople  déclara  la  guerre  à 
la  Porte  (2),  et  aussitôt  il  s’enfuit.  A l'instant 
les  Morlaques  et  les  ileiduques  commencè- 
rent les  hostilités  en  Ihilmalie  (3).  Bientôt 
après,  Francesco  Morosini  conduisit  la  flotte 
vénitienne,  de  vingt-quatre  vaisseaux  de 
ligne,  six  galéaces,  vingt-huit  galères  (4),  et 
fortifiée  en  outre  de  quelques  galères  papa- 
les , maltaises  et  toscanes , à Santa-Maura , 
dont  la  forteresse  se  rendit  le  huit  aoett  (5) . 
Molino,  qui  avait  mené  une  partie  de  la 
flotte  vers  l'Archipel , ne  put  faire  que  peu 
de  chose  dans  ces  parages  , et  souffrit  beau- 
coup par  les  tempêtes. 


(1)  I.a  guerre  en  Dalmalic  fut  confiée  à 
Aloise  Pasquaglio  et  4 Domenico  Mocenigo. 

(2)  (iiovanni  Capello,  secrétaire  du  baile,  ac- 
compagné de  l’interprète  Tarsia,  fit  la  déclara- 
tion de  guerre  au  kaimaVan  le  jour  même  où 
le  duc  de  Lorraine  commençait  le  siège  d'Ofcn. 
C'était  la  première  fois  que  la  république  pre- 
nait ainsi  le  rélo  d'agresseur.  A peine  Capello 
se  fut-il  acquitté  de  sa  mission,  qu'il  se  fit  couper 
la  barbe  et  les  cheveux,  et  s'enfuit  secrètement 
sur  une  chaloupe  à rames  de  Chios.  Les  inter- 
prètes vénitiens  furent  arrêtés  et  renfermés. 
Joseph  de  Manimer,  Hiil.  de  l'empire  otto- 
man, I.  58. 

(3)  Les  Morlaques,  déjà  maîtres  de  plusieurs 
places  occupées  par  eux  avant  la  rupture  de  la 
paix,  étaient  prêts  i engager  plus  sérieusement 
la  guerre,  et  leurs  chefs  poussèrent  leurs  cour- 
ses au  loin  dans  la  Bosnie  et  l’Albanie.  Voyez 
17/ut.  de  l'empire  ottoman. 

(4)  Daru,  iv,  p.  640. 

(5)  Morosini  délivra  cent  trente  esclaves 
chrétiens , puis  soumit  le  reste  de  l’ile,  et  devint 
maître  des  sept  Ilots  situés  dans  ce  grand  golfe 
derrière  Santa-Maura  ; bientôt  suivit  la  prise 
de  Prevesa,  à l'entrée  du  golfe  d'Artn.  Hiet. 
de  l'empire  offoman,  dans  la  Collection  des 
historiens  européens,  1. 58. 


CHAP.  II. 

Durant  l'hiver,  les  Turcs  «lurent  s’armer 
pour  résister  à trois  puissances  et  sur  trois 
points  : car  les  Vénitiens  pensaient  mainte- 
nant à la  conquête  de  la  Morée , tandis  que 
la  lutte  se  continuait  sur  les  frontières  de 
Dalmatie.  Les  Morlaques,  qui  l'année  pré- 
cédente avaient  pris  Risano  et  Duare,  mena- 
çaient , depuis  le  vingt  et  un  mars,  Signo,  la 
clef  de  i'Herzogowine , sous  la  conduite  du 
prorreditore  Pielro  Valier  ; mais  ils  furent 
défaits  par  le  pacha  de  Bosnie.  Les  Mainotes 
se  soulevèrent  contre  la  Porte , et  triomphè- 
rent dans  un  combat  acharné  du  gouverneur 
de  la  Morée,  Siawusch  pacha;  les  Cimma- 
riotes  s'insurgèrent  aussi,  et  se  rallièrent 
aux  Vénitiens.  Mais,  d'un  autre  côté , les 
territoires  maritimes  do  la  république  souf- 
frirent beaucoup  des  déprédations  des  pi- 
rates de  Dolcigno  et  de  Castelnuovo.  La 
guerre  dans  cos  cantons  de  Dalmatie  dégé- 
néra en  coup  de  main  et  en  expéditions , 
où  l’on  se  proposait  surtout  le  pillage  (f  ). 

Le  capitaine  général  Morosini  avait  épié 
le  moment  de  débarquer  avec  une  force  con- 
sidérable dans  le  canton  des  Mainotes , et 
de  pénétrer  ensuite  plus  avant  danslaMorée; 
mais  Ismail  pacha  tomba  sur  ce  pays  au 
mois  de  juillet , le  dévasta  complètement,  et 
entraîna  les  femmos  et  les  enfants  comme 
otages  (2).  Alors  Morisini  se  tourna  contre 
Coron,  qu’il  assiégea  en  août;  il  battit  une 
armée  qui  accourait  au  secours  de  la  place, 
et  se  rendit  maître  de  Coron  en  septem- 
bre (3)  ; ensuite  il  prit  Zemala,  cl  livra  un 
combat  au  capudan-pacha , qui  avait  mis  ô 
' terre  les  équipages  do  dix-sept  galères.  A 


(1)  On  avait  d’abord  attribué  la  lenteur  des 
opérations  dans  ce  pays  4 Mocenigo,  et  le  sénat 
le  rrmplaça  par  Pietro  Valier,  qui  s’etait  mon- 
tré partisan  fougueux  de  la  guerre.  Celui-ci 
n’obtint  pas  plus  de  succès. 

(2)  Joseph  de  Ilammcr,  Hiit.  de  l'empire 
ottoman,  I.  58. 

(3j  La  ville  fut  emportée  d'assaut,  et  plus  de 
trois  mille  Turcs  furent  immolés. 
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l'exception  de  cinq  mille  Mainotes,  il  n’y 
avait  pour  ainsi  dire  dans  l’armée  vénitienne 
que  des  Allemands,  dos  Bruns»  ickois  et  des 
Saxons , sous  les  ordres  du  comte  de  Degon- 
feld  (1).  Le  capudan-pacha  fut  battu;  Zer- 
nata  et  Calamata  furent  rasées , Chielafa  et 
Passava  se  rendirent,  et  Lorenzo  Venier 
resta  , durant  l'hiver,  comme  rettore  véni- 
tien auprès  des  Mainotes.  A son  retour, 
Morosini  prit  encore  Gomenizza,  et  détruisit 
les  ouvrages  de  la  place. 

Au  printemps  de  seize  cent  quatre-vingt- 
six,  le  capudan-pacha  menaça  Chielafa  ; mais 
il  se  retira  à l'apparition  de  Morosini.  Au 
mois  de  juin,  le  capitaine  général  et  le  comte 
de  Kicuigsmark  commencèrent  le  siège  de 
Navarin  (2).  Ismail  pacha,  qui  voulut  secou- 
rir la  place,  fut  battu  et  mis  en  fuite  par 
Kœnigsmark.  Navarin  se  rendit.  En  juillet, 
Kœnigsmark  réduisit  aussi  Modon  à capi- 
tuler ; à la  fin  d’août,  ce  général  et  Morosini 
avaient  tellement  resserré  Nauplia,  qu’il  lui 
fallut  aussi  s'humilier  devant  les  chrétiens  (3) . 


(1)  Dès  le  commencement  de  la  guerre,  Ve- 
nise se  trouvait  hors  d’état  de  la  soutenir  ; on 
manquait  d’argent  et  d'hommes.  On  mit  de 
nouveaux  impôts  sur  les  terres;  puis  on  vendit 
la  procuratorcriede Saint-Marc |iojr  vingt-cinq 
mille  ducats,  la  noblesse  pour  cent  mille.  Les 
villes  de  terre  ferme  et  les  ecclésiastiques  offri- 
rent des  sommes  considérables;  mais  les  sol- 
dats manquaient  encore.  Le  duc  de  Brunswick 
en  promit  deux  mille  cinq  cents,  le  duc  de 
Saxe  autant.  Philippe  de  Savoie  vint  avec  de 
nombreux  volontaires. 

(2)  Le  pape,  toujours  zélé  pour  les  guerres 
contre  les  infidèles,  envoya  encore  de  l'argent 
cette  année.  Il  arriva  des  batiments  nouveaux 
et  des  troupes  fraîches  à Corfoue.  L'Alle- 
magne, Milan,  Naples,  fournirent  des  sol- 
dats. La  Suisse  envoya  son  général  Kœnigs- 
tnark , qui  fut  pris  à la  solde  de  Venise.  Moro- 
sini, plein  d’espoir,  résolut  de  conquérir  toute  la 
Murée.  Fortifié  par  des  secours  du  pape,  de 
Malte  et  de  la  Toscane,  il  se  dirigea  sur  Nava- 
rin. (Note  du  traducteur.  ) 

(3)  Napoli  ne  se  rendit  qu’après  deux  dé- 


l’ar  suite  de  ces  conquêtes,  OrkadiaetTher- 
mis  tombèrent  au  pouvoir  des  Vénitiens, 
Dans  la  même  année , Cornaro  avait  fini  par 
s emparer  de  Sign  (1)  , qui  fut  conservée 
malgré  les  attaques  dirigées  contre  cette 
place  l'année  suivante  par  les  pachas  de 
Bosnie  et  d’Herdek. 

A la  fin  de  juillet  seize  cent  quatre-vingt- 
sept,  Morosini  commença  une  nouvelle  ex- 
pédition. Cette  fois  il  débarqua  près  de 
Patras.  Kœnigsmark  battit  Achmed  pacha, 
qui  sur  ces  entrefaites  était  venu  remplacer 
Ismail  pacha , et  força  le  passage  de  Lé- 
panle  ; ensuite  les  Turcs  abandonnèrent  Pa- 
tras,  Lépante  et  Corinthe (2).  Castel  Toraese 
et  Misistra  capitulèrent,  et  Kœnigsmark  avec 
Danicle  Delfino  assiégea  Athènes,  mit  en 
fuite  Achmed  pacha,  qui  tenta  de  secourir  la 
place , et  s'empara  de  la  ville  ainsi  que  de  la 
citadelle  le  vingt-neuf  septembre  (3).  Le 


faites  subies  par  le  séraskicr,  qui  tenta  de  dé- 
livrer la  place. 

(1)  Valier  avait  subi  une  rude  défaite  sous 
les  murs  de  cette  place  en  seize  cent  quatre- 
vingt-cinq,  et  le  gouvernement,  mécontent  de 
lui,  l'avait  remplacé  par  Gerolamo  Cornaro. 
Celui-ci  déploya  une  grande  activité;  et  soute- 
nu par  le  prince  de  Parme,  qui  avait  amené  des 
bandits  des  Abruzzes,  dont  le  courage  féroco 
surmontait  tous  les  dangers , il  finit  par  se  ren- 
dre maître  d'une  place  à laquelle  les  Turcs  at- 
tachaient la  plus  grande  importance.  Eu  effet 
les  pacbas  de  Bosnie  et  d'Hersek  vinrent  l'atta- 
quer au  printemps  suivant  avec  huit  mille  cava- 
liers et  cinq  mille  fantassins;  mais  elle  fut  vail- 
lamment défendue  par  Bojani  et  Borri,  qui  don- 
nèrent le  temps  à Cornaro  cl  au  chef  morlaquo 
Janko  de  la  délivrer  après  un  siège  de  dix-huit 
jours.  Voyez  Hiet.  de  l’empire  ottoman. 

(2)  La  nouvelle  de  ces  succès  parvint  à Ve- 
nise au  moment  où  le  grand  conseil  allait  éliro 
les  magistrats.  Les  opérations  furent  interrom- 
pues, et  l'on  alla  rendre  grâces  à Dieu.  Puis  lo 
sénat  décréta  que  la  statue  en  bronze  de  Moro- 
sini serait  placée  dans  la  salle  du  conseil,  por- 
tant le  titre  de  Peloponesiaco. 

(3)  Les  lions  de  marbre,  gardiens  da  port,  qui 
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trente  septembre,  Cornaro  prit  Caslelnuovo 
en  llalmalie  (1). 

L'année  suivante  seize  cent  quatre-vingt- 
huit  , les  Vénitiens  se  rendirent  niaitres  de 
Thébcs;  Morosini  organisa  l'administration 
de  la  presqu'île  de  Morée  , maintenant  con- 
quise. Quatre  districts,  Romanie,  Laconie, 
Mcssénie  et  Acltaïe,  avec  quatre  chefs-lieux, 
Napoli,  Malvasia,  Navarin  et  Patras,  durent 
être  placés  chacun  sous  l’autorité  d'un  rel- 
iure pour  l'ordre  civil , et  d'un  provveditore 
pour  les  affaires  de  la  guerre.  Santa-Maura 
et  Lépante , et  tout  co  qui  fut  conquis  du 
continent  dans  ces  parages  furent  soumis  au 
jiravreditore  de  Corfoue , Xante  et  Céphaio- 
nie.  Morosini  lui-méme  fut  nommé  doge  au 
printemps  de  cette  année  (2) , et  en  reçut  la 
nouvelle  le  premier  juin , tandis  qu'il  se  te- 
nait dans  le  golfe  d'Égino.  Il  entreprit  la 
conquête  de  Négreponl,  de  concert  avec 
Kuenigsmark,  durant  l'été  (3)  j mais  il  fallut 


avoit  été  appelé  de  leur  nom,  lurent  transportés 
devant  la  porte  de  l'arsenal  de  Venise.  I)o 
Hammer,  Hiet.  de  l'empire  ottoman,  I.  58.  Ce 
siège  d'Athènes  par  les  Vénitiens  causa  des  dé- 
vastations irréparables  dans  les  restes  d’antiqui- 
tés grecques  de  l’Acropolis;  cor  une  poudrière 
sauta,  et  beaucoup  de  bombes  tombèrent  sur  la 
citadelle. 

(1)  Les  troupes  du  pape,  les  Maltais,  les  Tos- 
cans et  les  Morlaqucs  aidèrent  puissamment  le 
général  vénitien  dans  celte  conquête.  Le  pacha 
de  l’Hcrzcgoninc  tenta  de  délivrer  la  place,  et 
fut  battu. 

(2)  Le  doge  Giustiniano  étant  mort,  l'unani- 
mité des  suffrages  se  porta  sur  Morosini  ; on  lui 
expédia  aussitôt  le  secrétaire  Giuseppe  Zuccaro 
pour  lui  porter  les  insignes  de  sa  dignité  nou- 
velle. Ou  lui  désigna  pour  conseillers  Gcrola- 
mo  Grimani  et  Loreuzo  Donato,  alin  qu'un 
homme  si  puissant  fut  observé  de  plus  près  ; 
tandis  qu'il  était  absent,  à sa  place  siégeaient 
dans  le  palais  deux  conseillers  avec  uo  chef  des 
quarante.  Dolla,  Sloria  d'Ilalia,  I.  31. 

(3)  Morosini  se  dirigea  sur  Négreponl  avec 
une  flotte  de  deux  cents  voiles  ; mais  les  ouvra- 
ges de  défense  étaient  formidables.  Des  mala- 


CIIA1'.  II. 

y renoncer  dans  l'automne , après  que  Koe- 
nigsmark  eut  rencontré  la  fin  de  sa  glorieuse 
carrière.  En  dédommagement  de  cet  échec, 
Knia  s'était  rendue  au  général  Cornaro , en 
septembre  ; l’ancienne  et  la  nouvelle  place 
d'Obrovacz,  ainsi  que  beaucoup  de  petits 
forts  de  ces  cantons , étaient  maintenant  en- 
tre les  mains  des  Vénitiens , et  bienlAt  Ver- 
lica,  ainsi  que  la  tour  do  Morin,  tombèrent 
aussi  en  leur  pouvoir. 

Dans  l'année  seize  cent  quatre-vingt-neuf 
fut  entreprise  une  attaque  sur  Napoli  di 
Malvasia  ; mais  le  doge  Morosini  fut  atteint 
d'une  maladie  si  grave , qu'il  lui  fallut 
revenir  à Venise , où  il  arriva  vers  la  fin  de 
l'année.  G irolamo  Cornaro  poursuivit  l'expé- 
dition de  Malvasia  comme  capitaine  général, 
et  il  réduisit  la  place  à se  rendre  le  douze 
août  seize  cent  quatre-vingt-dix , avant  que 
le  capudan-pacha  fût  en  état  d'amener  des 
secours.  Lorsque  enfin  la  flotte  turque  parut 
dans  les  eaux  de  la  Grèce , Cornaro  la  défit, 
puis  fil  voile  vers  les  cèles  occidentales,  prit 
Canina,  et  jeta  une  si  grande  terreur  parmi 
les  Turcs,  qu’ils  abandonnèrent  d’eux-mé- 
mes  Valona,  quoique  celte  place  fût  très- 
bien  armée  pour  la  défense.  Mais  è Valoua 
Cornaro  tomba  malade  et  mourut.  Après 
tant  de  pertes,  les  Turcs  trouvèrent  un  bien 
faible  dédommagement  dans  l'acquisition  de 
Grabusa,  qui  leur  fut  livrée  par  trahison. 

A laplacede  Cornaro,  ÜomenicoMocenigo 
fut  créé  capitaine  général , et  reçut  l’ordre 


(lies  contagieuses  ravagèrent  l'armée,  et  enle- 
vèrent plusieurs  des  principaux  chefs,  entre 
autres  Kœnigsmark.  Néanmoins  les  chrétiens 
vainquirent  le  séraskier,  qui  vint  au  secours  de 
la  place, et  emportèrent  les  retranchements  ex- 
térieurs; mais  ils  échouèrent  dans  uu  assaut  gé- 
néral, et  les  maladies  contagieuses  ayant  re- 
double d’intensité,  rien  ne  put  retenir  les  Alle- 
mands. Morosini  dut  lever  l'ancre,  emmenant 
sur  sa  flotte  cinq  à six  mille  Grecs  qui,  s'étant 
déclarés  pour  les  chrétiens,  redoutaient  13  ven- 
geance des  Turcs.  < Note  du  traducteur.  ) 
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«le  tenter  une  attaque  contre  Candie  ; des 
galères  maltaises  vinrent  se  ranger  sous  ses 
ordres , dans  l’espoir  de  prendre  part  à 
celte  entreprise.  Les  Turcs  se  prépa- 
rant à marcher  contre  Canina  et  Valona 
avec  des  forces  supérieures,  les  Vénitiens 
abandonnèrent  ces  deux  places  , après  les 
avoir  tranforinées  par  l’explosion  des  mines 
en  monceaux  de  pierres.  Comme  l’attaque 
sur  Candie  n’eut  pas  le  résultat  désiré,  et 
que  depuis  la  mort  de  Kœnigsmark  et  de 
Cornaro  les  Vénitiens  n’obtenaient  plus  de 
succès  dans  la  guerre,  à Venise  on  soupirait 
après  la  paix.  Toutefois  on  rassembla  de 
nouvelles  forces  pour  faire  une  expédition 
contre  la  Canée  en  seize  cent  quatre-vingt- 
douze  ; mais  cette  fois  encore,  après  un  siège 
sanglant,  il  fallut  abandonner  l’ile,  et  mettre 
bien  vite  à la  voile  pour  la  Morèc , afin  de 
défendre  cette  péninsule  contre  une  attaque 
imminente  de  ceciôtê.  Comme  A Venise  on 
attribuait  le  changement  de  la  fortune  au 
changement  de  chef,  le  doge  Morosini  dut 
se  charger  encore  une  fois  de  la  conduite 
de  la  guerre  en  seize  cent  quatre-vingt- 
treize.  Il  employa  l’année  tout  entière  sur 
le  territoire  grec-vénitien  à préparer  une 
nouvelle  attaque  sur  Négrepont;  mais  il 
tomba  malade,  et  mourut  le  six  janvier  seize 
cent  quatre-vingt-  quatorze  , à Nauplia.  A 
sa  place  furent  élevés  Salrestro  Valier, 
comme  doge,  et  Antonio  Zeno  comme  capi-  j 
taine  général.  En  Dalniatie,  le  provveditore 
Giovanni  Delfino  prit  Gabelle,  qu’il  sut  con- 
server, puis  Klobusk  ; mais  il  ne  put  enlever 
Dolcigno.  Quant  A la  flotte,  elle  arriva  A 
Chios  en  septembre  ; Antonio  Zeno  la  com- 
mandait ; elle  était  renforcée  par  des  bâti- 
ments pontificaux  et  maltais  ; en  moins  de 
huit  jours,  file  fut  prise.  Dans  Tannée  seize 
cent  quatre-vingt-quinze,  les  principales 
opérations  tournèrent  autour  de  la  Morée  : 
le  général  Stcinau  de  l’isthme  de  Corinthe 
poussa  des  courses  vers  la  Livadie.  Molino 
provred  i/omles  îles,  défendit  Lépante  contre 
les  entreprises  desTurcs.  On  se  disputa  aussi 
la  possession  de  Chios.  La  flotte  ottomane , 


sous  le  capudan-pacha,  attaqua  les  vaisseaux 
vénitiens  près  de  Chios,  et  fit  subir  unedéfaite 
A ses  ennemis.  Chios  ne  pouvant  être  conser- 
vée, on  fit  sauter  les  ouvrages  de  défense  ; 
Antonio  Zeno  fut  chargé  de  fers  A Venise,  et 
mourut  pendant  l’enquête  poursuivie  sur  sa 
conduite.  Alessandro  Molino  devint  capi- 
taine général.  Comnio  le  capudan-pacha 
Mezzomorto  ne  se  laissa  engager  dans  au- 
cune action  importante , Tannée  scizo  ccnt 
quatre-vingt-seize  s’écoula  pour  Venise  sans 
événement  décisif  A la  guerre;  il  en  fut  de 
même  en  seizcccntquatre-vingt-dix-sept.  En 
septembre  seize  cent  quatre-vingt-dix-huit, 
Delfino  parut  enfin  avoir  réduit  le  capudan- 
pacha  A en  venir  aux  mains  ; mais  le  dernier 
rompit  bientôt  la  lignede  bâtiments  qui  l’ar- 
rêtaient, et  les  deux  flottes  s'attribuèrent  la 
victoire. 

Cependant  les  Anglais  et  les  Hollandais 
avaient  pris  le  rôle  de  médiateurs  de  la  paix 
entre  l’empereur  et  Venise  d'un  côté,  et  la 
Porte  do  l'autre,  afin  de  ne  pas  laisser 
Louis  XIV  acquérir,  par  la  continuation  do 
la  guerre  des  Turcs,  une  prépondérance 
menaçante  dans  l’Europe  occidentale.  En 
nctobro  seizo  cent  quatre-vingt-dix-huit, 
les  choses  étaient  si  avancées  que  les  pléni- 
potentiaires des  Vénitiens , des  Polonais , 
des  Eusses  et  de  l’empereur,  et  ceux  des 
Turcs  se  réunirent  A Carlowicz  avec  les  en- 
voyés anglais  et  hollandais.  Les  négociations 
furent  extrêmement  difficiles,  etle  devinrent 
plus  encore  par  les  exigences  des  Véni- 
tiens. Enfin,  le  vingt-six  janvier  seizo  ccnt 
quatre-vingt-dix-neuf,  les  représentants  des 
puissances , à l'exception  do  celui  de  Venise 
qui  n’avait  pas  encore  d'instructions,  signè- 
rent les  traités  de  paix , par  lesquels  il  fut 
décidé  relativement  à Venise,  que  les  Turcs 
conserveraient  tout  le  pays  contro  Gabella 
, et  Castelnuovo  , que  la  Morée  vénitienne 
1 serait  limitée  près  d'Hexamilon;  que  les 
i Vénitiens  devraient  évacuer  Lépante,  raser 
: Prevesa  et  les  châteaux  du  détroit  conduisant 
au  golfe  de  Lépante , restituer  des  Iles  de 
i l’Archipel  toutes  celles  qui  étaient  aux  Turcs 
19’ 
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avant  la  guerre,  et  eonsorver  tonies  celles  qui 
avant  ce.  temps  appartenaient  à Venise.  Le 
tribut  pour  Xante  était  aboli;  la  ligne  de  fron- 
tières en  Dalmatic  était  tirée  sur  les  monta- 
gnes h l’orient  de  Knise,  Vcrlica,  Sign,  De- 
lovar,  Zad  var  et  Bergorae  jusqu'  à Gabella  ; en 
outre  Cattaro  restait  aux  Vénitiens;  les  pri- 
sonniers furent  échangés , et  les  deux  parties 
avaient  le  droit  de  réparer  les  places  dans  la 
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possession  desquelles  elles  étaient  mainte- 
nues. 

Ces  traités  furent  confirmés  dans  le  délai 
d'un  mois  par  Venise;  et  A la  fin  du  dix- 
septième  siècle  cette  république  se  trouvait 
encore  brillante  de  l'éclat  de  ses  triomphes 
militaires , et  jouissait  d'une  haute  considé- 
ration parmi  les  puissances  européennes. 
Mais  c'était  pour  la  dernière  fois. 
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COUP  D'OEIL  RAPIDE  SLR  LES  DESTINEES  DES  ÉTAS  ITALIENS 
DE  DIX-SEPT  CENT  A DIX-SEPT  CENT  SOIXANTE-CINQ. 


Lorsque  Innocent  XII  mourut  le  vingt-sept 
septembre  dix-sept  cent  (1) , la  lutte  poli- 
tique qui  se  préparait  dans  l’Europe  occi- 
dentale faisait  désirer  que  l’Église  eût  bien- 
tôt un  nouveau  chef.  Toutefois  ce  fut  seule- 
ment à la  nouvelle  de  la  mort  du  roi  d'Es- 
pagne , que  les  cardinaux  songèrent  sé- 
rieusement dans  le  conclave  à s’accorder 


(1)  Voiciee  que  dit  Botta  de  ce  pontife:  «Addi 
ventisette  di  settembre  cra  passato  aü'altra  vita 
il  pontiflcc  Inaoeenzo  XII  iu  età  di  nttantasci 
anni,  pontillcc  buono,  alieno  dai  piaccri,  assi- 
duo  aile  faccende,  amatore  più  do’suoi  popoli 
che  dei  nepoti,  cui  non  voile  mai  veder  ecce- 
dcreil  grado  privato.  Lascio  magnifichc  memo- 
ric  del  suo  regno.  Gli  acquidolti  di  Civittavcc- 
chia  e il  porto  d’Anzio  vicino  a Nettuno,  il  pa- 
lazzo  di  monte  Citario  in  Roma,  gli  uffici  pe* 
notaj  o pe’  giudici,  la  dogana  di  terra  c qnella  di 
R ipagrande,  l ospizio  contiguo  di  San  M iehcle 
a Ripa,  altestaoo  cd  attestaranno  ai  postcri,  che 
sulla  fine  del  sccolo  dccimosettimo  régné  in 
Roma  un  papa,  in  cui  la  santità  délia  'vita  s’ac- 
coppié  ail'  amorc,  non  solo  del  grande,  ma  au- 
Cora  del  grandioso,  c ciô,  clic  valc  meglio  an- 
cora,  del!  utile.  » Sloria  d'Italia,  1.  33. 


sur  un  choix  : Gian  Francesco  degli  Albani 
dTrbino  fut  élu;  mais  d’abord,  comme  il 
y avait  alors  encore  trente  cardinaux  plus 
Igés  que  lui , il  ne  voulut  point  accepter  la 
dignité  suprême , et  ne  montra  de  la  con- 
descendance qu’au  bout  de  trois  jours,  lors- 
qu’il ne  lui  resta  plus  aucun  doute  sur  les 
sentiments  de  la  France.  Le  vingt-trois  no- 
vembre, il  siégea  sur  le  trône  de  Saint- 
Pierre,  et  prit  le  nom  de  Clément  XL 
Cependant  des  troupes  impériales  filaient 
vers  les  frontières  des  territoires  espagnols 
en  ltalio , afin  de  les  occuper  pour  l’un  des 
fils  do  l’cmperour  (1) , au  mépris  des  der- 
nières dispositions  du  roi  Charles  II,  qui 
avait  fait  donation  à Philippe  d’Anjou  do  la 
monarchie  espagnole  dans  touto  son  inté- 
grité (2):  d’un  autre  côté  le  grand-duc  Co- 


(1)  Plus  tard  on  décida  que  c'était  pour  l’ar- 
chiduc. 

(2)  Nous  passons  dans  l’histoire  de  la  guerre 
de  la  succession  d'Espagne  tout  ce  qui  ne  se 
rattache  pas  étroitement  aux  affaires  d’Italie  , 
supposant  que  la  marche  générale  des  événe- 
ments est  assez  connue. 
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simo  sollicita  de  Philippe  l'investiture  de 
Sienne  et  do  Toi  toferrajo  ; les  trois  répu- 
bliques d'Italie,  ainsique  la  Savoie,  reconnu- 
rent la  royauté  du  prince  do  Bourbon  (1),  et 
le  pape  fît  do  mémo  ; mais,  quoique  Naples 
rendit  de  suite  hommage  au  nouveau  souve- 
rain , Clément  XI  en  retarda  l’investiture  (2). 


(I)  1/autcritc  de  Philippe  fut  reconnue  sans 
difficulté  dans  les  possessions  espagnoles  d'Ita- 
lie. I.c  prince  de  Lorraine,  Vaudémont,  qui 
gouvernait  Milan  pour  Charles  II,  éianl  con- 
firmé dans  sa  dignité  par  le  roi  Philippe,  et  se 
voyant  d'ailleurs  l’objet  de  prévenances  de  la 
part  de  la  cour  de  France,  avait  fait  proclamer 
à Milan  la  souveraineté  du  prince  de  Bourbon, 
sans  rencontrer  aucune  répugnance  dans  la  po- 
pulation. Le  testament  du  roi  Charles  ayant  été 
lu,  le  sénat,  c'est-à-dire  le  tribunal  suprême  de 
judieature,  et  les  décurions  ou  le  corps  muni- 
cipal de  la  cité,  prêtèrent  serment  au  nouveau 
roi.  Leduc  de  Médina  Celi,  vicc-roi  de  Naples, 
fit  aussi  publier  le  testament,  et  les  peuples 
s'empressèrent  de  se  conformer  aux  dernières 
volontés  de  Charles  II.  Le  duc  de  Veraguaz  , 
vice-roi  de  Sicile,  fit  reconnaître  dans  cette  Ile 
l'autorité  de  Philippe  V.  La  Sardaigne  céda  au 
mouvement  général.  Botta,  Sloria  d'Italia, 
I.  3*. 

(9)  Innocent  XII  s’était  occupé  de  former 
une  ligue  entre  les  princes  italiens  afin  de  pré- 
venir les  invasions  des  étrangers  dans  la  Pénin- 
sule, et  sa  mort  avait  fait  évanouir  ce  projet. 
Clément  vit  bien  qu’il  fallait  renoncer  à de  pa- 
reilles idées:  car  on  ne  pouvait  mettre  aucune 
confiance  dans  le  duc  de  Savoie  ; Venise  parais- 
sait incapable  de  prendre  une  résolution  ; la 
Toscane  s'enveloppait  dans  sa  neutralité;  Man- 
toue,  Parme  et  Modènc  avaient  trop  peu  d'im- 
portance; Naples  et  Milan  sc  rattachaient  à 
une  puissance  étrangère.  Il  lui  parut  que  le  rôle 
de  médiateur  convenait  mieux  à sa  situation.  Il 
écrivit  d'abord  à l’empereur  pour  lui  prêcher  la 
paix,  et  il  envoya  à Vienne  le  nonce  Davia  of- 
frir sa  médiation,  et  faire  des  propositions  d'ac- 
commodement en  demandant  d'abord  que  Léo- 
pold n’envoyât  pas  de  troupes  en  Italie.  L’em- 
pereur rejeta  la  responsabilité  de  la  guerre  qui 
allait  éclater  sur  le  roi  de  France,  cl  déclara 


CHAI».  III. 

Le  cabinet  français  proposa  une  ligue  entre 
les  États  d'Italie,  pour  exclure  les  troupes 
allemandes  du  pays , et  s’engageait,  en  cas 
d'exécution  de  ce  traité,  à ne  pas  laisser  non 
plus  de  soldats  français  fouler  le  sol  de  1*1- 
lalie.  Mais  1rs  États  d'Italie,  qui  n'avaient 


qu’il  ne  ferait  point  passer  de  soldats  en  Italie 
si  la  France  rappelait  les  siens;  et  qu’il  était 
prêt  à permettre  le  séquestre  du  Milanais,  de 
Naples  et  de  la  Sicile  entre  les  mains  du  pape, 
et  des  Vénitiens  jusqu’à  la  décision  des  débats. 
Le  pape  envoya  encore  des  nonces  aux  autres 
cours  étrangères  sans  obtenir  aucun  succès.  Les 
ambassadeurs  de  France  et  d’Espagne  le  pres- 
saient de  donner  l'investiture  du  royaume  des 
Dcux-Siciles  à Philippe.  Le  représentant  de 
l’empereur  lui  faisait  la  même  demande  dans 
l’intérêt  de  l'archiduc  Charles.  Des  deux  côtés 
on  lui  offrait  le  tribut  de  la  baquenée.  Le  pape 
opposa  un  refus  aux  deux  prétendants,  atten- 
dant que  le  sort  des  armes  eût  prononcé.  Les 
ambassadeurs  de  France  et  d’Espagne  offrirent 
pour  prix  de  l’investiture  la  propriété  des  deux 
provinces  des  Abruzzcs  et  d’autres  avantages 
encore  : Clément  ne  montra  pas  plus  de  com- 
plaisance. L’ambassadeur  d’Espagne  reçut  or- 
dre de  sa  cour  de  présenter  l’hommage  et  le 
tributqucllcquefi'itladisposiliondiipontifc.  Clé- 
ment, prévenu  de  ce  dessein,  fit  des  représenta- 
tions. Alors  l’agent  d’Espagne  à Rome  introdui- 
sit dans  le  palais  du  pontife  une  misérable  bête 
derrière  une  charrette,  et  ia  laissa  en  ce  lieu 
avec  le  tribut.  I.e  pontife  s'indigna  d’une  telle 
supercherie.  L’ambassadeur  de  l’empereur  of- 
frit encore  de  son  côté  le  tribut,  qui  ne  fut  pas 
mieux  accueilli.  Ensuite  Clément  fit  proposer  à 
Venise  de  s'unir  pour  empêcher  les  Allemands 
de  descendre  en  Italie.  Mais  le  sénat  observa 
qu’alors  il  faudrait  embrasser  le  parti  de  la 
France,  et  que  la  république  était  trop  épuisée 
pour  se  lancer  dans  une  guerre  nouvelle.  La 
France  et  l'empereur  envoyèrent  aussi  des  am- 
bassadeurs à Venise  sans  pouvoir  tirer  la  répu- 
blique de  sa  neutralité.  Le  sénat  répondit  qu'il 
espérait  qu'en  cas  de  rupture  entre  les  princes 
les  États  d'une  république  amie  seraient  respec- 
tés cl  tenus  à l’abri  de  toute  atteinte.  Botta  , 
Sloria  d‘Ilaliat  1.  31. 
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point  d'intérêt  immédiat  dans  les  débats  re- 
latifs à la  succession , ne  voulurent  en  au- 
cune façon  entendre  parler  de  ligue,  et 
cherchèrent  à se  maintenir  avec  les  deux 
prétendants  en  des  rapports  bien  mesurés , 
sans  prendre  part  à la  guerre. 

Comme  le  duc  de  Modène  dans  la  haute 
Italie  se  montrait  plus  dévoué  aux  intérêts 
impériaux , le  cabinet  français  demanda  que 
Cosimo  laissât  traverser  la  Lunigiana  aux 
troupes  françaises  qui  marcheraient  sur  Mo- 
dène, et  que  d'un  autre  côté  il  interdit  l’en- 
trée de  Livourne  aux  Hollandais  et  aux  An- 
glais. De  telles  prétentions  poussèrent  Co- 
simo vers  la  cour  impériale , qui  le  traitait 
avec  une  plus  haute  considération  que  le  ca- 
binet de  Versailles  ; mais  sur  ces  entrefaites 
la  France,  par  le  mariage  de  Philippe  V 
avec  Marte  Louise  Gabrielle,  fille  du  duc 
Victor  Amédée  de  Savoie,  et  par  la  nomina- 
tion du  duc  comme  généralissime  français 
en  Italie , acquit  un  champion  vigoureux  et 
résolu.  Le  ressentiment  de  la  perte  de  Guas- 
talla, Luzzara  et  Reggiuola,  ainsi  que  son 
besoin  continuel  d’argent , et  les  vues  cour- 
tes, la  bassesse  des  sentiments  de  ses  mi- 
nistres, jetèrent  le  duc  de  Mantoue  en- 
tièrement dans  les  bras  de  Louis  XIV  (1). 


(1)  Le  duc  se  trouvait  à Venise  avec  ses  bel- 
les courtisanes , lorsque  vinrent  les  envoyés  du 
roi  de  France  et  de  l'empire.  L'importance  mili- 
taire de  sa  capitale  le  fil  rechercher  de  chaque 
parti.  L'empereur  craignait  qu'il  ne  vendit  Man- 
toue aux  Français  comme  il  avait  déjà  vendu 
Casale.  Les  Vénitiens  s'efforçaient  de  le  déter- 
minera remettre  la  défense  de  Mantoue  à des 
troupes  de  princes  neutres  d'Italie.  Il  finit  par 
faire  déclarer  au  pape  qu'il  n’admettrait  dans  sa 
capitale  aucune  garnison  de  prince  ultramon- 
tain. Dans  ce  moment  il  entrait  en  négociations 
plus  sérieuses  avec  l'ambassadeur  de  France, 
malgré  toutes  les  menaces  de  l'ambassadeur 
impérial,  et  en  même  temps  il  feignait  de  traiter 
avec  le  pape  et  Venise  pour  introduire  dans 
Manloue  des  soldats  pontificaux  et  vénitiens  , 
comme  si  lui-mème  était  impuissant  à se  défen- 


Conformément  à un  traité  secret , au  mois 
d'avril  dix-sept  cent  un  , quinze  mille  hom- 
mes de  troupes  françaises  parurent  devant 
Mantoue,  qu'ils  menacèrent;  le  duc  les 
laissa  entrer  dans  la  ville  et  les  forts , et  cria 
à la  violence.  Cependant  Catinat  était  arrivé 
par  la  Savoie,  et  malgré  la  neutralité  de  Ve- 
nise il  occupa  les  passages  de  Vérone  (1). 
Mais  le  prince  Eugène,  qui  commandait  l'ar- 
mée impériale  A Trente,  franchit  les  monta- 
gnes, s'avança  sur  Viccnce,  et  fit  passer 
l’Adigo  au  général  Palfi  le  seize  juin,  au-des- 


dre-  Clément  se  disposait  à faire  partir  des 
troupes  pour  Mantoue,  lorsqu'il  apprit  que  le 
duc  avait  conclu  un  accommodement  particu- 
lier avec  les  Français.  Fcrdinendo  consentait  à 
recevoir  garnison  française  dans  Mantoue,  pour- 
vu que  le  roi  de  France  lui  payât  trente-six 
mille  initié  par  mois  et  lui  donnât  de  suite  une 
somme  de  soixante  mille  tcu4i.  Pour  mettre  à 
couvert  l'honneur  du  duc,  il  fut  convenu  que 
les  Français  se  présenteraient  devant  Manloue 
avec  des  forces  telles  qu'il  parût  céder  à la  né- 
cessité. Botta,  Sloria  d'ilalia,  I.  31. 

(I)  La  situation  de  Câlinât  était  difficile;  il 
avait  reçu  un  accueil  honorable  du  duc  de  Sa- 
voie; mais  ce  prince  ne  lui  prêtait  pas  un  con- 
cours sincère,  et  s'excusait  de  venir  prendre  le 
commandement  des  confédérés.  A Milan,  le  gé- 
néral français  ne  s'était  pas  trouvé  d’accord 
avec  le  gouverneur  Vaudcniont  sur  les  opéra- 
tions de  la  guerre,  et  il  sentait  que  les  peuples 
du  Milanais  étaient  en  général  attachés  à la 
maison  d’Autriche.  En  s'étendant  versI’Adigc, 
il  n'avait  pas  les  mouvements  libres , et  il  n'osa 
pas  d'abord  mettre  le  pied  sur  les  territoires  ap- 
partenant à Venise,  parce  qu’il  avait  ordre  de 
ménager  la  république.  Son  adversaire,  le 
prince  Eugène,  ne  subissait  pas  la  même  con- 
trainte. Il  savait  avec  certitude  que  le  sénat  n’c- 
prouverait  aucun  ressentiment  si  le  territoire 
vénitien  servait  de  passage  aui  Allemands.  Le 
prince  fit  à travers  les  montagnes  une  marche 
inespérée , qui  le  conduisit  dans  la  plaine  de  Vé- 
rone, et  bientôt  la  rive  gauche  de  i’Adige  fut 
dévastée  par  les  Allemands,  tandis  que  la  rive 
droite  était  ravagée  par  les  Français.  ( iVo(«  dq 
traducteur.  ) 
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sous  de  Lcgnano.  Le  neuf  juillet,  Ie9  confé- 
dérés subirent  une  défaite  près  de  Carpi,  et 
les  Français  et  les  Espagnols  se  retirèrent 
sur  la  rive  droite  du  Mincio.  Câlinât  et  le 
ducde  Savoie  en  vinrent  àdc  vifs  débats  pour 
savoir  s'il  fallait  ou  non  disputer  le  pas- 
sage du  Mincio  au  prince  Eugène  (I).  Le 
vingt-huit , Eugène  jeta  en  effet  un  pont  sur 
la  rivière  (2)  , et  le  cinq  août  il  se  trouva  en 
possession  do  Castiglione  delle  Stiviere,  de 
Solferino  et  Castel  Ciuffrè  (9).  Les  impé- 
riaux levèrent  à leur  aise  des  contributions 
sur  le  Mantouan. 

Afin  de  mettre  un  terme  aux  débats  avoc 
le  duc  de  Savoie , Louis  XIV  choisit  le  ma- 
réchal do  Villeroi  pour  remplacer  Catinat,  et 
lo  nouveau  chef  arriva  au  camp  le  vingt-deux 
août  avec  des  renforts  considérables.  Le 
prince  Eugène  était  maintenant  de  moitié 
plus  faible  que  l’ennemi;  mais  son  coup 
d'œil  militaire  valait  une  armée.  Malgré 


(I)  D’abord  ces  discussions  se  soutenaient  par 
des  lettres  et  des  messages  ; car  le  duc  de  Sa- 
voie n'avait  pas  joint  l'année,  et  n’y  avait  pas 
même  envoyé  de  troupes.  Les  manœuvres  de 
ce  prince  tendaient  à empêcher  les  Bourbons 
de  s'établir  fermement  dans  le  Milanais,  parce 
qu’il  se  serait  ainsi  trouvé  enserré  par  la  France. 
Catinat  donnait  avisé  sa  cour  des  soupçons  que 
lui  inspirait  la  conduite  de  Victor  Amédée  ; mais 
la  duchesse  de  Bourgogne,  fille  de  ce  prince,  dé- 
truisait tout  l’effet  des  rapports  du  général  fran- 
çais. Enfin  le  duc  joignit  l’armée  franco-espa- 
gnole avec  sept  mille  hommes,  lorsque  les  affai- 
res des  confédérés  furent  en  assez  mauvais  état 
pour  qu’il  ne  redoutât  plus  la  colère  des  Bour- 
bons ; et  toutefois,  avant  de  partir  de  sa  capitale, 
il  eut  soin  de  faire  célébrer  les  fiançailles  de  sa 
fille  avec  le  roi  PhilippoV.Ason  arrivée,  lo  dis- 
corde fut  plus  grande  que  jamais  entre  tous  les 
chefs.  ( A'ol»  du  traducteur.  ) 

(3)  Lorsque  le  duc  île  Savoie  reçut  avis  du 
passage  des  Allemands , au  lieu  d'envoyer 
des  renforts  à l'officier  qui  voulait  s'opposer 
à ce  mouvement , il  lui  ordonna  de  se  re- 
tirer. 

(3)  Muralori,  p.  302. 


toutes  les  protestations  dca  Vénitiens  (lj , il 
so  retraneha  près  de  Chiari  dans  le  pays 
de  Brescia.  Attaqué  dans  ce  poste  le  premier 
septembre  par  Villeroi,  il  repoussa  les  assail- 
lants avec  un  plein  succès.  Ensuite  lo  duc 
de  Savoie  se  dirigea  vers  le  Piémont  pour 
aller  fairo  prendre  des  quartiers  d’hiver  à 
ses  troupes.  Villeroi  gagna  le  Crémonais,  et 
les  impériaux  occupèrent  Borgoforte,  Guas- 
talla, Ostiglia,  Ponte  Molino  et  Mirandola. 
Après  l’arrivée  de  nouvelles  troupes  d’Al- 
lemagne, ils  prirent  aussi  possession  de 
Canneto  et  de  Marcaria , et  Mantoue  fut 
bloquée. 

Cependant  Clément  continuait  à refuser 
de  donner  à Philippe  l’investiture  de  Na- 
ples , où  il  n’y  avait  presque  pas  de  troupes 
espagnoles, et  le  vice-roi,  ducdeMedinaCcli, 
maintenait  avec  peine  l'autorité  du  prince 
français  (2).  Le  cardinal  Grimani , dont  les 


(1)  Les  parties  belligérantes  disposaient  à leur 
gré  des  territoires  vénitiens  pour  alimenter  leurs 
Iroupes,  et  saisissaient  les  points  fortifiés  qui 
pouvaient  leur  servir  de  défense.  Les  confédé- 
rés s'étaient  ainsi  maintenus  sur  la  rive  droite 
del’Oglio,  et  s'étaient  logés  dans  Pnlazzolo,  en 
dépit  de  toutes  les  réclamations  de  Venise , qui 
prévoyait  que  les  Allemands  agiraient  ensuite 
avec  la  même  liberté.  Venise,  ayant  voulu  ob- 
server la  neutralité  au  milieu  d’ennemis  puis- 
sants,voyait  ainsi  ses  possessions  de  terre  ferme 
livrées  en  proie  aux  Français,  aux  Espagnols,  aux 
Piémontais  et  aux  Allemands,  et  les  plaintes  du 
sénat  étaient  tournées  en  dérision.  ( Note  du 
traducteur.  ) 

(2)  Le  caractère  de  Médina  Celi  fut  bien 
aussi  pour  quelque  chose  dans  celle  situation. 
Le  vice-roi  était  dominé  par  une  violente  pas- 
sion pour  une  cantatrice , Angelina  Giorgina, 
qu'il  avait  amenée  de  Borne  comme  suivante  do 
sa  femme.  Par  elle  passaient  toutes  les  grâces, 
se  donnaient  toutes  les  places,  cl  à son  influence 
étaient  attribuées  toutes  les  injustices  et  les  di- 
lapidations îles  deniers  publics.  Lebrct,  p.  93. 

Le  refus  d’investiture  de  la  part  du  pape  Ht 
naître  des  pensées  de  troubles  dans  les  esprits. 
On  allait  répétant  que,  faute  de  la  collation  par 
le  pontife,  l’autorité  de  Philippe  n’était  pas  legt- 
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représentations  avaient  en  grande  partie 
déterminé  la  conduite  du  pape  relativement 
à Naples,  et  le  marquis  de  Pescara,  marquis 
d'Avalos,  fortifièrent  secrètement  le  parti 
impérial  dans  le  royaume,  et  firent  corrompre 
le  maître  d'armes  des  pagesdu  vice-roi, ainsi 
que  le  cocher  de  ce  seigneur,  qui  s’engagè- 
rent à tuer  leur  maître.  On  prépara  encore 
d’autres  mesures,  on  tint  des  conférences 
sur  ce  qu'il  y aurait  à faire  après  cet  assassi- 
nat. Mais  le  plan  d’un  soulèvement  arrêté 
de  cette  manière  fut  trahi  au  vice-roi , qui 
aussitôt,  au  milieu  même  de  la  nuit,  fit  appli- 
quer le  maître  d’armes  et  le  cocher  à la  tor- 
ture, et  fit  prendre  des  dispositions  en  con- 
séquence de  leurs  aveux  (1).  Ensuite  il  se 
rendit  au  Château-Neuf, oùl’efeMo  du  peuple 


time,  et  que  l'on  pouvait  sans  félonie  songer  à 
so  donner  un  autre  maître.  Des  religieux  et  des 
théologiens  soutenaient  celte  opinion.  Francesco 
Spinclli,  duc  délia  Castcllucria  , et  Girolamo 
Acquaviva,  déclarèrent  dans  une  réunion  pu- 
blique, au  duc  de  Médina  Celi,  qu'il  n'avait  plus 
aucune  autorité  depuis  la  mort  de  Charles  II, 
et  que  le  ;>ouvoir  était  passé  aux  teggi  et  & Ytlelto 
du  peuple.  ï.c  vice-roi  supporta  patiemment  cet 
acte  d’audace  par  crainte  du  peuple.  Puis  vin- 
rent desjurisconsultes  qui  défendirent  la  liberté; 
Médina  Celi  leur  opposa  d'autres  jurisconsul- 
tes qui  soutinrent  l’autorité  de  Philippe.  En- 
suite parut  un  livre  qui  cherchait  à prouver  que 
Rome  n'avait  aucun  droit  sur  le  royaume  de 
Naples.  Rome  répondit  par  un  autre  livre.  Par- 
tout était  la  perturbation.  Les  barons  goûtaient 
peu  la  domination  espagnole,  qui  leur  avait  en- 
levé leur  importance.  La  dispute  de  succession 
fournissait  une  occasion  de  laisser  éclater  leurs 
ressentiments;  et  plusieurs  songeaient  à secouer 
le  joug  de  l'Espagne.  La  maison  d’Avalos,  des 
marquis  del  Vasto  et  di  Pescara,  se  montrait 
surtout  disposée  en  faveur  de  l’Autriche.  Le 
marquis  Cesare  se  mit  en  relations  avec  la  cour 
de  Vienne.  Le  prince  de  Cisterna,  Francesco 
Gactani,  offrit  aussi  ses  services  à la  maison 
d'Autriche.  Ces  deux  seigneurs  prétendaient 
qn'il  serait  facile  de  mettre  les  troupes  impé- 
riales en  possession  de  Naples. 

(1)  Lebrct,  p.  91. 


l'assura  de  la  fidélité  des  habitants,  tandis 
qu'une  partie  des  conjurés  croyait  encore 
pouvoir  gagner  quelque  chose  s’ils  procla- 
maient ouvertement  l’empereur  pour  leur 
maître.  Sur  le  couvent  de  San-Lorcnzo 
flottait  une  bannière  impériale;  des  prisons 
furent  forcées , le  palais  de  la  vicairie  fut 
enlevé , et  d'autres  désordres  furent  com- 
mis ; mais  le  lendemain  matin , don  Rustan 
Cantelmo  duc  de  Pepoli  se  mettant  à la  tête 
de  quelques  soldats  espagnols , et  fortifié 
par  un  grand  nombre  de  nobles  et  de 
bourgeois,  rétablit  le  repos , et  pointant  des 
canons  contre  le  couvent  do  San-Lorcnzo 
menaça  de  le  foudroyer , ce  qui  détermina 
tous  les  révoltés  à se  disperser.  Le  marquis 
do  Pescara  et  le  prince  de  Caserta  furent 
accusés  de  haute  trahison  et  déclarés  dé- 
pouillés de  tous  leurs  biens.  Le  cardinal 
Grimant  reçut  une  réprimande  du  pape; 
quelques-uns  des  rebelles,  saisis  par  la  jus- 
tice , forent  exécutés.  Toutefois  le  cabinet 
français  reconnut  très-bien  que  la  personne 
do  Médina  Celi  provoquerait  toujours  de 
nouveaux  mécontentements  ; ce  seigneur  fut 
donc  rappelé  ; et  à sa  place  vint  le  vice-roi 
de  Sicile,  duc  (TEscalona.  Mais  cela  ne  pa- 
rut point  encore  assez  à Louis  XIV  pour 
assurer  les  intérêts  des  Bourbons  en  Italie, 
et  Philippe  V vint  en  personne  à Naples , à 
Pâques  de  dix -sept  cent  deux.  Afin  de  ga- 
gner le  peuple , l'on  adopta  des  adoucisse- 
ments dans  le  système  des  impôts  ; pour 
attacher  la  noblesse  à Philippe , des  récom- 
penses extraordinaires  forent  distribuées; 
le  prince  deMontesarchio,  don  Andrea  d’A- 
valos, quoique  très-suspects,  forent  élevés  & 
la  grandesse  d’Espagne;  on  espérait  ainsi 
leur  inspirer  plus  de  fidélité  ; mais,  comme 
leurs  dispositions  ne  devinrent  pas  meilleu- 
res, commo  les  récompenses  en  général  ne  fi- 
rent qu’exciter  la  jalousie  et  l’envie,  on  fil  ainsi 
peu  de  progrès  ; si  par  les  réductions  d’im- 
pôts l’on  se  rendit  le  peuple  favorable , l’on 
ne  parvint  pas  néanmoins  à le  gagner  en- 
tièrement ; et  les  fermiers  des  impôts  subi- 
rent des  perles  considérables.  Bientôt  vin- 
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rcnt  les  recherches  vexatoires  sur  uno  pré- 
tendue conjuration  parmi  quelques  membres 
de  la  hauto  noblesse  ; enfin  , lorsque  Phi- 
lippe V so  rembarqua  au  commencement  de 
juin  pour  Finale,  il  laissa  au  moins  autant 
d'éléments  de  troubles  et  d'irritation  qu'il  y 
en  avait  à son  apparition. 

Cependant,  comme  les  Français  avaient 
tenté  dans  la  haute  Italie  de  s'emparer  du 
fort  modenais  de  Bresrello,  Eugène,  les  pré- 
venant, se  fit  ouvrir  de  force  les  portes  de 
cette  place  en  janvierdix-sepl  cent  lieux  (1), 
en  sorte  que  les  Français  cessèrent  de  res- 
pecter la  neutralité  de  Modène.  Ce  duc 
Francesco  de  Parme  déclara,  lorsque  Eugène 
lui  proposa  de  se  prêter  à un  traitement 
analogue , qu'il  ne  pouvait  agir  sans  l'agré- 
ment préalable  du  pape  son  suzerain , et 
fit  en  sorte  d'établir  des  garnisons  papales 
dans  scs  places,  dont  quelques-unes  arborè- 
rent la  bannière  do  l'Église.  Mais  les  impé- 
riaux occupèrent  aussi  une  partie  do  ses 
États , Borgo  San-Donnino  , Busscto  , Cor- 
tc Maggiore , Kocca  Bianca , et  quelques 
autres  points.  D'accord  avec  le  prieur  de 
Santa-Maria  N’ nova , Eugène  tenta  de  so 
glisser  de  nuit  dans  Crémone  (2),  mais  il  ne 


(1)  Après  l’affaire  de  Chiari,  les  Français 
avaient  repassé  l’Ofrlio,  sans  être  poursuivis  par 
leurs  adversaires  ; mais  l’on  a vu  que  les  impé- 
riaux avaient  ensuite  bloqué  Mantoue,  où  se 
tenait  Tessé,  tandis  que  le  duc  Ferdinando, 
avec  scs  courtisanes,  était  retiré  à Casale  dans 
le  Montferrat.  Eugène  décida  sans  beaucoup  de 
peine  le  duc  de  Modène  à lui  livrer  Bresccllo. 
C’est  alors  qu'il  dirigea  toutes  ses  manoeuvres 
contre  le  duc  de  Parme,  pour  le  décider  i laisser 
étahlir  les  Allemands  dans  Plaisance.  Botta, 
.Stort’a  d'ilalia,  I.  M. 

(2)  Les  impériaux  s’introduisirent  par  un 
aqueduc,  dont  l'ouverture  donnait  près  de  la 
maison  du  euré  de  l'église  de  Santa-Maria  Nuovn 
di  Cremona.  I.e  curé  obtint  du  gouverneur  de 
faire  enlever  la  grille  qui  fermait  cet  aqueduc  à 
l'intérieur,  sous  prétexte  que  les  immondieesar- 
rétées  par  cette  grille  faisaient  refluer  les  eaux 


parvint  pas  à en  chasser  les  Français;  seule 
ment  Villeroi  se  laissa  prendre;  du  reste 
l'entreprise  manqua^). 

A la  place  de  Villeroi , le  duc  de  Vendômo 
fut  envoyé  en  Italie,  et  l’armée  française 
reçut  des  renforts  si  considérables  , que  le 
nouveau  général  fut  en  état  de  détacher  des 
troupes  fraîches  vers  Mantoue,  et  de  re- 
prendre Castiglionc  délie  Stivicrc.  Mais  d’ail- 
leurs des  ordres  supérieurs  le  réduisirent  à 
l'inaction  dans  la  Lombardie  jusqu'à  l’ar- 
rivée de  Philippe  V. 

Cependant  la  maison  de'  Mcdici  paraissait 
aussi  s’étre  décidée  pour  Philippe  V ; en  se 
rendant  à Finale,  il  passa  par  Livourne,  où 
il  fut  teçu  au  milieu  des  plus  grandes  pom- 
pes. Le  cardinal  Medici , précédemment 
nommé  protecteur  pour  l'Espagne  et  pour 
l'empire  , renonça  à celte  qualité  qoaat  A ce 
qui  regardait  la  maison  d'Autriche , et  se 
chargea  en  échange  de  protéger  les  intérêts 
français  à la  cour  pontificale.  De  Finale, 
Philippe  se  rendit  à Acqui,  où  il  trouva  Vic- 
tor Amédéo , et  le  dix-huit  juin  il  fit  son  en- 
trée solennelle  dans  Milan. 

Aussitôt  après  l'arrivée  du  roi  à l’armée 
commencèrent  enfin  les  opérations  offensives 
de  Vendôme  contre  Eugène,  qui , hors  d'é- 
tal de  conserver  la  ligne  entre  Borgoforto 
et  Ustiano  , sut  au  moins  se  maintenir  dans 
une  forte  position  près  de  Borgoforte  même. 
Mantoue  fut  de  nouveau  ravitaillée  par  les 
Français  , et  trois  régiments  de  cuirassiers, 
qu’EugèneavaitdétachésversSanta-Vitloria, 


vers  sa  maison.  Six  cents  hommes  entrèrent  par 
ce  conduit,  et  ouvrirent  les  portes  aux  troupes 
d'Eugène;  mais  les  Irlandais  eurent  le  temps 
d'arreier  le  jeune  prince  de  Vaudémont,  qui 
venait  du  Parmesan  pour  franchir  le  Pn.  Botta, 
Storia  d'ilalia,  I.  3L 

{<)  Les  troupes  irlandaises  au  service  des 
Français  combattirent  avec  un  courage  ex- 
traordinaire. Muratori,  p.  314.  Toutefois  la 
première  résistance  fut  opposée  par  le  régi- 
ment français  du  marquis  d'Entragues. 
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sous  les  ordres  d'Annibale  de’  Visconti , y 
furent  surpris  le  vingt-six  juillet , et  subi- 
rent une  perte  d’autant  plus  sensible,  qu’Eu- 
gène  devait  résister  seulement  arec  trente 
mille  hommes  à l'armée  franco-espagnole . 
qui  en  réunissait  environ  quatre-vingt  mille. 
Le  vingt-neuf  juillet,  les  Français  occupè- 
rent Reggio;  le  duc  s’enfuit  à Bologne;  Mo- 
dèno , Carpi  et  Correggio  durent  aussi  se 
rendre  aux  Français.  Le  prince  de  Miran- 
dola  reçut  les  Français  dans  ses  forteresses; 
la  Garfagna  fut  le  seul  point  des  territoires 
modenais  qui  opposa  encore  de  la  résis- 
tance. Eugène , voyant  ses  magasins  do 
Luzzara  fortement  exposés,  marcha  con- 
tre l’armée  de  Vendôme  qui  le  croyait  en- 
core à Borgoforte , et  il  attaqua  ses  adver- 
saires le  quinze  août  près  de  Luzzara.  La 
nuit  mit  fin  au  combat  sans  que  l'action  fût 
décidée  ; mais  Luzzara  tomba  entre  les 
mains  des  Français  ; Guastalla  dut  aussi  se 
rendre  le  neuf  septembre  à Vendôme , qui 
remit  cette  ville  au  duc  de  Mantoue.  Bres- 
cello  fut  bloqué  ; les  impériaux  se  virent 
obligés  aussi  d'évacuer  Borgoforte;  puis  ils 
préparèrent  leurs  quartiers  d'hiver  dans  les 
environs  de  Mirandola  et  dans  le  Mantouan, 
et  firent  servir  le  pont  près  d'Ostiglia  aux 
communications  entre  les  divisions  de  l'ar- 
mée. 

Après  la  prise  de  possession  de  Guastalla, 
Philippe  V avait  de  nouveau  quitté  l’armée  ; 
le  six  novembre,  il  partit  de  Milan  pour  Gè- 
nes, où  il  reçut  un  accueil  brillant  de  la  ré- 
publique. De  là  il  s'embarqua  pour  la  Cata- 
logne. 

Sur  la  demande  adressée  de  Vienne , en 
l'année  dix-sept  cent  trois,  aux  cours  ita- 
liennes , de  reconnaître  maintenant  l'archi- 
duc Charles  (1)  comme  roi  d'Espagne,  le 
pape,  Venise  et  le  grand-duc  répondirent 
d’une  manière  évasive.  Ensuite  il  fut  ques- 
tion de  prononcer  le  retrait  de  Sienne 


(t)  L'cmpcrcur  et  son  fils  aîné  Joseph  lui  cé- 
dèrent, le  douze  septembre,  leurs  droits  à la 
monarchie  espagnole. 

tllST.  n’tTALIF.  III. 


contre  le  grand-duc , sous  le  prétexte  que 
ce  fief  impérial,  par  la  mort  de  Charles  II 
d’Espagne,  était  retourné  à l’Allemagne; 
en  même  temps  l’on  réclama  des  contribu- 
tions des  vassaux  de  l'empiro  en  Italie  et 
aussi  du  grand-duc,  parce  que  l’empire 
d'Allemagne  avait  déclaré  la  guerre  à la 
France.  Cosimo  essaya  de  se  dégager  de 
tous  ces  embarras , malgré  la  situation  cri- 
tique où  il  se  trouvait,  sans  renoncer  entiè- 
rement à son  attitude  de  neutralité,  et  il  y 
parvint  en  effet,  avec  l'aide  de  l'électeur  du 
Palatinat. 

Quant  aux  événements  de  la  guerre , l'an- 
née dix-sept  cent  trois  commença  sous 
d'heureux  auspices  pour  les  impériaux,  que 
dirigeait  le  comte  do  Stahremberg  durant 
un  voyage  d'Eugène  à la  cour  de  Vienne  ; 
les  progrès  ultérieurs  des  Français  furent 
arrêtés.  La  seule  place  de  Brescello  tomba 
entre  leurs  mains  après  un  long  siège , et  les 
Français  firent  raser  les  ouvrages  de  forti- 
fication. Une  attaque  que  Vendôme  entre- 
prit en  août  sur  le  Tyrol  échoua  complète- 
ment , grâce  à la  défense  de  Trente  par  le 
général  impérial  Solari,  et  le  passage  du  duc 
de  Savoie  dans  le  parti  impérial  fit  perdre 
d'un  seul  coup  tous  les  petits  avantages 
gagnés  par  les  troupes  franco-espagnoles. 
Le  comte  d’Auersberg  avait  négocié  très- 
secrètement  à Turin  un  traité  avec  le  duc  de 
Savoie;  celui-ci  se  sépara  de  la  Francc(l), 


(1)  Victor  Amédée  était  méconlcntde  n'avoir 
pas  obtenu  dans  les  armées  confédérées  l’auto- 
rité qu’il  avait  espérée  ; il  était  blessé  de  la  hau- 
teur avec  laquelle  Philippe  V l'avait  traité  dans 
les  entrevues  d'Acqui  et  d'Alexundric,  et  sur- 
tout des  manières  importantes  de  Villeroi.  D’ail- 
leurs il  espérait  de  meilleures  conditions  de 
l’empereur,  auquel  il  était  plus  nécessaire , et 
envers  lequel  il  pourrait  se  maintenir  plus  indé- 
pendant. Il  se  promettait  de  plus  gros  subsides 
de  l'Angleterre  et  de  la  Hollande  confédérées 
contre  Louis  XIV  ; et  il  était  convaincu  que  la 
France  voulait  se  servir  do  lui  sans  avoir  I in- 
tention de  contribuer  ensuite  à son  agrandtssc- 

iO 
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parce  que  Louis  XIV  avait  cessé  de  le  trai- 
ter comme  généralissime , et , peu  satisfait 
de  la  lutte  soutenue  en  Italie , avait  encore 
attaqué  les  États  héréditaires  de  l'empereur, 
et  par  ses  efforts  pour  dominer  également 
sur  les  contrées  entre  lo  Danube  et  le  Pô  (1), 
menaçait  aussi  la  Savoie  (2).  L'alliance  of- 
fensive avec  l’empereur  ne  devait  durer  que 
jusqu'au  moment  où  serait  rétabli  l'équilibre 
de  puissance  entre  ce  monarque  et  Louis , 


ment.  Déjà  l'année  précédente  il  avait  pratiqué 
<tc  secrétes  intelligences  avec  le  prince  Eugè- 
ne, qui,  dans  son  voyage  à Vienne,  fit  sentir  à 
l'empereur  qu'il  n’y  avait  pas  de  succès  dura- 
ble à espérer  en  Italie  tant  que  le  duc  de  Sa- 
voie serait  allié  des  Français.  Des  agents  se- 
crets furent  envoyés  à Turin  à cet  effet.  L’am- 
bassadeur français  à Turin  perça  le  mystère  des 
conférences;  mais  il  crut  que  c'était  une  ruse  de 
Victor  Amédéc  pour  tirer  plus  d’argent  desdeux 
rois  ses  alliés.  Les  Autrichiens,  afin  de  pous- 
ser le  duc  à des  démarches  décisives,  répandi- 
rent le  bruit  qu’il  avait  déjà  traité  avec  l'empe- 
reur. La  cour  de  France  le  pressa  ai  vivement , 
qu'il  lui  fallut  se  déclarer  ; et,  comme  les  impé- 
riaux étaient  maîtres  du  passage  du  Pè,  il  espé- 
rait recevoir  des  secours  avant  que  les  Français 
fussent  en  état  de  l'accabler.  ( Noie  du  traduc- 
teur. ) 

(1)  LTnc  expédition  avait  été  tentée  dans  ces 
contrées  dans  l'inlérél  du  duc  de  Bavière,  que 
le  roi  de  France  voulait  attacher  plus  fortement 
à sa  cause.  (Note  du  traducteur.  ) 

(2)  L’adhésion  formelle  de  la  Savoie  à la  ligue 
contre  les  Bourbons  cul  lieu  le  huit  novembre. 
Muralori,  p.  327,  328.  a ln  esso  slrumcntu  si 
vede  promesso  al  duca  Vittorio  Amedco  lutto  il 
Monferrato,  spettante  al  duca  di  Montova  con 
Casalc  c in  altro  Aicssandria,  Valenza,  la  Val- 
scsia  c la  Lomcllina  cou  ubhligo  di  démolir  le 
forlilicazioui  di  Morlara.  Promeltcvano  in  ollre 
le  potenze  maritime  (l’Angleterre  et  la  Hol- 
lande ) un  sussidio  mensualc  di  oltanta  mila  du- 
cati  di  banco  ad  esso  principe  durante  la  guer- 
ra.  Fu  poi  aggiunto  un  altro  alquanto  imbro- 
gliato  articolo  délia  ccssionc  ancora  de)  vigeva- 
naseo,  per  cui  col  tempo  seguirono  moite  dis- 
pute colla  cortc  di  Vicuna.  a Le  duc  obtint  aus- 
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j de  toile  sorte  que  la  Savoie  n’eflt  plus  rien  à 
craindre  de  la  France. 

Aussitôt  qu'il  eut  avis  do  ce  changement 
dans  la  politique  savoyarde , Vendôme  re- 
vint du  Tyrol  vers  la  Lombardie , et  fit  dé- 
sarmer quelques  milliers  de  soldats  sa- 
voyards qui  se  trouvaient  encore  dans  son 
armée.  De  son  côté,  le  duc  exerça  des  re- 
présailles en  se  saisissant  des  magasins  d'ar- 
mes des  Français,  en  tenant  sous  une  sur- 
veillance rigoureuse  les  ambassadeurs  de 
France  et  d'Espagne , et  faisant  arrêter  tous 
les  Français  sur  son  territoire. 

Tandis  que  Vendôme  croyait  encoro  Slah- 
rentberg  dans  ses  quartiers  d'hiver  dans 
le  Modcnais  et  le  Mantouan,  celui-ci,  fran- 
chissant la  Secchia  la  nuit  de  Noél  avec  dix 
mille  fantassins  et  quatre  mille  chevaux , et 
traversant  le  pays  de  lleggio  et  de  Parme, 
marchait  vers  lo  duc  do  Savoie , avec  lequel 
il  fit  sa  jonction  le  treize  janvier  dix-sept 
cent  quatre , afin  d’opposer  en  commun  une 
vigoureuse  résistance  aux  Français,  qui 
avaient  ropris  la  Savoie  presque  jusqn’à 
Montmélian. 

Afin  de  pouvoir  vivre  avec  plus  de  dignité 
dans  l'État  de  l'Église  (11,1e  duc  de  Modéne, 
par  la  médiation  de  la  cour  de  Rome , avait 
obtenu  de  la  France  une  rente  de  dix  mille 
doublons , qui  lui  fut  accordée  moyennant 
le  consentement  à l’occupation  de  la  Garfa- 
gnana. 

Vendôme  avait  essayé  d’abord  de  pour- 
suivre Slahrembcrg  ; mais,  comme  il  se  fa- 


sitôt  cent  mille  doublons  de  ses  nouveaux  alliés, 
et  le  comte  de  Slahrembcrg  le  soutint  avec 
de  la  cavalerie  ; de  son  coté,  il  s'était  obligé  à 
entretenir  vingt  mille  hommes. 

(1)  Les  Français,  qui  ne  déclarèrent  la  guerre 
formellement  à la  Savoie  que  le  trois  décem- 
bre, avaient  déjà  commencé  à occuper  des  por- 
tions de  ce  pays  en  novembre.  Le  huit  décem- 
bre ils  mirent  le  séquestre  sur  tous  les  revenus 
du  duc  de  Modéne,  parce  que  son  envoyé  à 
Vienne  était  allé  présenter  ses  hommages  à l'ar- 
chiduc Charles. 
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ligna  ainsi  en  vains  efforts , il  prit  le  parti 
d’attendre  les  renforts  qui  lui  venaient  de 
Provence  ; puis  il  fit  prendre  Revere  par 
une  division  sous  les  ordres  de  son  frère , 
et  parvint  ainsi  à isoler  le  canton  de  Miran- 
dola , qui  était  au  pouvoir  des  impériaux. 
Alors,  non-seulement  le  duc  de  Mirandola 
se  déclara  pour  les  Français , niais  par  un 
manifeste  il  se  détacha  de  l'empereur,  et  fit 
porter  contre  lui  l'accusation  de  félonie. 
Néanmoins  les  Allemands,  en  dépit  d’un 
siège  rigoureux,  se  maintinrent  dans  la 
Mirandola  durant  l’été  suivant.  Le  reste 
de  l'armée  des  impériaux  dans  ces  cantons 
inférieurs  du  Pô  tut  refoulé  sur  le  Ferre- 
rais, où  les  Français  le  suivirent.  Lo  pape 
demanda  l'évacuation , menaçant  d’atta- 
quer ceux  qui  ne  so  soumettraient  pas  à ses 
injonctions.  Les  deux  partis  obéirent,  et  les 
Allemands  so  retirèrent  dans  le  pays  de 
Trente, parce  que  dans  les  derniers  jours  (1), 
où  ils  se  croyaient  à l’abri  par  un  traité , ils 
avaient  trop  souffert  d’une  attaque  subite 
faite  par  les  Français,  pour  être  en  étal  de 
se  maintenir  plus  longtemps  dans  le  Man- 
touan  {2j  ou  sur  le  territoire  vénitien.  Aus- 
sitôt que  des  renforts  furent  venus  par  lo 
Tyrol  se  réunir  à cette  division  de  l'armée 
impériale  . .elle  pénétra  de  nouveau  dans  le 
pays  do  Brescia,  vers  Gavardo  et  Salo;  et, 
commo  le  sénat  de  Venise  refusa  d'en  pour- 
suivre l’évacuation , le  grand  prieur  Ven- 
dôme traita  les  territoires  de  la  république 
en  ennemis , particulièrement  les  localités  de 
Montccliiaro  , Calrinato,  Carpanedolo,  Do- 
fenzano  et  Sermiano. 

Dans  la  haute  Italie  occidentale,  Vendôme 


(1)  C’était  à peu  près  à la  Saint-Jean. 

(2)  FcrdinamloCarlodc  Mantoue  reçut  le  vain 
titre  de  généralissime  français  en  Italie.  Son 
épouse,  Anna  Isabella,  était  morte  en  dix-sept 
cent  trois;  pendant  un  séjour  qu'il  fil  à la  cour 
de  France  en  dix-sept  cent  quatre,  il  se  fiança 
à Suzanne  Henriette  de  Lorraine , fille  du  duc 
Cliarles  d'Elbeuf.  Le  mariage  fut  accompli  le 
huit  novembre  en  Toscane. 


avait  ouvert  la  campagne  au  mois  de  mai, 
avec  environ  trente-six  mille  hommes,  pas- 
sant le  Pô  en  vue  de  l'armée  austro-sa- 
voyarde près  de  Trino,  et  commençant  le 
siège  de  Vercelli.  Les  commandants  des  forts, 
en  les  rendant,  n'eurent  pas  même  le  cou- 
rage de  stipuler  la  liberté  de  so  retirer,  et 
Vendôme  fit  raser  les  ouvrages  de  Vercelli 
aussitôt  qu'ils  furent  en  sa  possession.  Le 
duc  de  la  Feuillade  amena  dix  mille  hommes 
du  Dauphiné,  prit  Suse  au  mois  de  juillet, 
força  ensuite  les  Vaudois  à observer  la  neu- 
tralité dans  la  lutte , et  fil  sa  jonction  avec 
Vendôme  sous  les  murs  d'Ivrea.  Cotte  villo 
tomba,  ainsi  que  la  citadelle,  entre  les  mains 
des  Français , qui  firent  la  garnison  prison- 
nière de  guerre.  Bientôt  après  succombè- 
rent aussi  Aosta  et  Bard , en  sorte  que  le 
duc  se  trouva  coupé  de  la  Suisse , où  il  fai- 
sait ses  plus  importants  recrutements.  En- 
fin, lorsque  la  saison  était  déjà  fort  avancée, 
Vendôme  menaça  encore  Verrua , parut  vers 
le  milieu  d’octobre  devantGhcrbignano, s'em- 
para bientôt  après  de  ce  point,  et  alors  atta- 
qua directement  Verrua,  qu'il  était  impos- 
sible de  prendre  tant  que  restait  libre  la 
communication  de  la  place  avec  l’armée  du 
duc  de  Stahrembcrg  près  de  Crescentino. 
Celte  communication  ne  put  être  coupée  que 
le  premier  mars  dix-sept  cent  cinq  ; et  alors 
le  commandant  fit  sauter  la  plus  grande 
partie  des  ouvrages , et  se  rendit  le  neuf 
avril  (1).  L’armée  austro-savoyarde  avait 


(I)  Le  siège  de  Verrua  fut  l’un  des  plus  péni- 
bles que  la  guerre  eût  encore  offerts.  Les  Fran- 
çais y déployèrent  une  constance  à laquelle 
l'Italie  n’était  point  accoutumée , et  le  duc  de 
Savoie  fit  tous  scs  efforts  pour  soutenir  la  brave 
garnison  de  la  place.  Le  vingt-six  décembre 
dix-sept  cent  quatre,  ayant  concerté  un  mouve- 
ment avec  le  gouverneur  d'Allery,  il  fit  fran- 
chir le  Po  à deux  colonnes  d'infanterie,  une  de 
cavalerie , qui  assaillirent  le  camp  dc>  Français 
à dos  et  sur  les  flancs,  tandis  que  la  garnison  de 
Verrua  attaquait  les  tranchées.  Une  grande 
partie  du  camp  était  déjà  entre  les  mains  des 
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marché  sur  Chivasso.  Après  la  prise  de  Ver- 
ras , les  armes  se  reposèrent  jusques  an  com- 
mencement de  juin  ; puis  Vendôme  attaqua 
Chivasso.  Le  vingt-neuf  juillet,  la  place  fut 
évacuée  par  les  Savoyards.  La  Feuillade  s'a- 
vança vers  la  Vcneria,  et  disposa  le  siège  de 
Turin;  mais  Louis  XIV  voulut  ajourner 
cette  entreprise.  La  Feuillade  avait  déjà  en- 
levé Villafranca  et  pris  Nice  en  novembre,  à 
l'exception  de  la  citadelle,  qui  ne  se  rendit 
qu’au  mois  de  décembre.  La  situation  critique 
du  duc  avait  enfin  déterminé  la  cour  devienne 
à envoyer  de  nouveau  le  prince  Eugène  en 
Italie  avec  un  corps  d'armée.  Cependant  la 
Mirandola  s'était  rendue  le  dix  mai;  ainsi 
Eugène  marcha  par  Salo  droit  sur  la  Lom- 
bardie; il  en  vint  aux  mains  avec  l'ennemi 
le  seize  août,  près  de  Cassano  ; mais  l'action 
resta  indéciso,  et  l'armée  autrichienne  se 
trouva  si  affaiblie,  qu'Eugène  ne  fut  plus  en 
état  de  rien  entreprendre  cette  année. 

Cependant  un  changement  essentiel  avait 
été  apporté  dans  la  situation  du  pape  par  la 
mort  du  faible  empereur  Léopold  au  mois  de 
mai  dix-sept  cent  cinq  ; car  le  successeur 
de  ce  monarque,  Joseph  I",  était  irrité  an 
plus  haut  degré  de  la  conduite  du  pape  qui, 
affectant  l'apparence  de  la  neutralité,  favori- 
sait néanmoins  visiblement  les  Bourbons  (1). 


Piémontais  et  des  Allemands  ; le  feu  était  aux 
fascines,  les  canons  s’cnclouaicnt,  lorsque  Ven- 
dôme accourut  de  son  quartier , arrêta  ses 
troupes  en  fuite,  et  força  ceux  qui  se  croyaient 
vainqueurs  à battre  en  retraite.  Bien  des  ouvra- 
ges avaient  été  détruits;  mais  les  Français  les 
réparèrent  avec  persévérance,  remirent  des 
canons  en  batterie,  et  endurèrent  sous  la  tente 
les  rigueurs  de  l’hiver.  Après  la  chute  de  la 
place,  la  résistance  qu’elle  avait  opposée  avait 
laissé  une  telle  impression  sur  les  esprits,  que 
l'auedio  di  Ferma  devint  en  Piémont  une  ex- 
pression proverbiale,  désignant  une  entreprise 
longue  et  difficile.  ( Note  du  traducteur.  ) 

(1)  Le  pape  s’était  montré  impartial  entre  les 
puissances  belligérantes  ; car  les  Français  et  les 
Autrichiens  ayant  mis  le  pied  sur  le  territoire  de 


CHAP.  III. 

L’ambassadeur  impérial  quitta  Home , et  lo 
nonce  pontifical  partit  de  Vienne.  Toutefois, 
en  raison  de  la  faiblesse  où  les  armées  im- 
périales parurent  être  réduites  en  Italie, 
celte  mésintelligence  n'entraina  pas  immé- 
diatement de  graves  conséquences. 

D’après  les  plans  des  opérations  militaires 
en  Italie  pour  l'année  dix-sept  cent  six, 
lo  cabinet  français  se  proposait  d’enlever 
Turin  au  duc  de  Savoie,  et  de  le  dépouiller 
en  peu  de  temps  de  tous  ses  Étals.  Après  le 
milieu  do  mai,  la  Feuillade  ouvrit  le  siège  de 
Turin.  La  capitale  avait  été  abandonnée  par 
la  famille  ducale,  qui  s'enfuit  à Gènes  ; mais 
elle  fut  défendue  vaillamment  par  le  comte 
Daun  et  le  marquis  di  Caraglio.  Le  duc,  qui 
s'était  arrêté  quelque  temps  à Cuneo,  cher- 
cha , au  moyen  de  la  petite  guerre , à faire 
autant  de  mal  que  possible  à l'ennemi  ; et 
pour  cette  entreprise  il  trouva  de  fidèles  et 
vaillants  soutiens  dans  les  Vaudois  qu’il  alla 
joindre  dans  la  vallée  de  Lucerne. 

Cependant,  dans  la  seconde  moitié  d'avril, 
Vendôme  était  allé  avec  vingt-cinq  mille 
hommes  à la  rencontre  du  prince  Eugène, 
qui  attendait  des  convois  d'Allemagne  dans 
le  Tyrol  italien.  Le  général  Reventlow,  d'a- 
près les  instructions  d'Eugène,  devait  assu- 
rer, avec  environ  douze  mille  hommes  près 
de  Calcinato  et  de  Lonato , les  abords  dans 
les  plaines  de  la  Lombardie  ; mais  le  dix-neuf 
avril,  Vendôme  le  contraignit  à se  reti- 
rer sur  Gavardo  (1) . Alors  Eugène  aban- 


l'Êglisc,  ducétéde  Fcrrare,ct  n'ayant  pas  voulu 
d’abord  se  retirer  sur  les  remontrances  qui 
leur  furent  adressées,  il  excommnnia  les  uns  et 
les  autres.  Ensuite  le  territoire  envahi  se  trouva 
évacué  parce  que  le  sort  des  armes  força  les  Au- 
trichiens è se  retirer,  et  les  Français  s'étendi- 
rent sur  les  terres  des  Vénitiens,  qu'ils  traitè- 
rent en  pays  ennemi,  malgré  toutes  les  plaintes 
du  sénat.  (Nota  du  traducteur.  ) 

(1)  Vendôme  surprit  lteventlow,  qui  eut  à 
peine  le  temps  de  ranger  ses  troupes  en  bataille. 
Cette  affaire  de  Montechiaro  ou  de  Calcinato 
conta  aux  Allemands  deux  mille  morts  et  au- 
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ilonna  les  passages  du  bord  occidenlal  du 
lac  do  Garda . pénétra  tout  à coup  dans 
le  pays  de  Vérone , ei  fit  passer  l'Adige,  le 
six  juillet,  à une  division  de  ses  troupes  près 
de  Petlorazza,  tandis  que  Vendôme,  en  ac- 
cusant Venise  d'accord  secret  avec  l’Autri- 
che, et  menaçant  immédiatement  Vérone, 
faisait  de  vains  efforts  pour  tirer  la  républi- 
que de  son  attitude  de  neutralité.  Aussitôt 
que  toute  l’armée  impériale,  forte  d'environ 
trente  mille  hommes,  eut  franchi  l’Adige,  les 
troupes  françaises,  à la  tête  desquelles  vint 
se  mettre  alors  le  duc  d’Orléans  (I),  se  re- 
tirèrent vers  le  Mantouan.  Eugène  passa  le 
Pô  le  dix-sept  juillet  près  de  Polesella  , prit 
Carpi,  et  entra  le  treize  août  dans  Keggio, 
après  avoir  fait  occuper  tous  les  points  impor- 
tants par  des  garnisons.  Eu  attendant  l'ar- 
rivée de  renforts  du  Piémont,  le  duc  d'Or- 
léans avait  établi  son  quartier  général  à 
San-Benedelto  ; mais,  voyant  maintenant  que 
les  impériaux  avaient  en  vue  la  délivrance 
de  Turin,  il  repassa  le  Pô  près  de  Guastalla, 
afin  de  rappeler  Eugène  sur  la  rive  opposée. 
L'armée  impériale  arriva  en  Piémont  par 
Stradella,  vers  la  fin  d’août.  Un  convoi  fran- 
çais , enlevé  le  cinq  septembre  dans  le  Val 
di  Sttsa , soulagea  la  pénurie  de  vivres , et 
après  la  jonction  des  troupes  savoyardes 
avec  les  soldats  d'Eugène  une  bataille  fut 
résolue,  pour  le  sept  septembre,  contre  tou- 
tes les  forces  ennemies.  En  effet  le  duc 
d'Orléans,  laissant  seulement  un  corps  dans 
le  pays  de  Brescia  pour  empêcher  la  marche 
des  Hessois  du  Tyrol  dans  la  Lombardie, 
avait  mené  toute  son  armée  devant  Turin , 
où  il  se  réunit  à la  Feuillade.  Comme  un 
ordre  de  la  cour  interdit  aux  généraux 


tant  de  prisonniers.  Tous  les  bagages,  plu- 
sieurs drapeaux  tombèrent  entre  les  mains  des 
vainqueurs,  qui  s'emparèrent  de  Montcchiaro. 
(No te  du  traducteur.) 

(I)  Vendôme  fut  rappelé  pour  aller  défendre 
la  France  contre  Marlborough. 


français  de  lever  le  siège  , ils  furent 
attaques  dans  leurs  tranchées  entre  la 
Dora  ot  la  Stura,  et  après  une  lutte 
acharnée  de  deux  heures , les  troupes 
brandebourgeoises,  sous  le  prince  d'Anltalt, 
parvinrent  enfin  à pénétrer  dans  les  re- 
tranchements français,  et  décidèrent  ainsi 
la  journée.  Toute  résistance  concertée  de- 
vint impossible , et  bientôt  l'armée  franco- 
espagnole  prit  la  fuite  dans  toutes  les  direc- 
tions. Elle  laissa  plus  de  quatre  mille  hom- 
mes sur  le  champ  de  bataille,  et  sept  mille 
prisonniers  restèrent  entre  les  mains  des 
vainqueurs  (1).  Cent  cinquante  canons  et 
soixante  mortiers  devinrent  la  proie  du  duc 
de  Savoie  ; en  outre , on  s'empara  des  mu- 
nitions de  guerre , do  la  vaisselle  d'argent , 
de  la  caisse  militaire  , du  camp  tout  entier, 
cl  le  prince  Eugène  fit  son  entrée  dans  Turin 
le  même  jour  au  milieu  des  acclamations  des 
habitants. 

Deux  jours  après,  une  division  de  l’arméo 
impériale  qui  sous  le  prince  Frédéric  de 
Ilesse-Cassel  avait  pénétré  dans  le  Man- 
touan , subit  une  rude  défaite  prés  de  Cas- 
liglione  délie  Stiviere  de  la  part  des  troupes 
laissées  dans  ces  cantons  parle  duc  d'Or- 
léans; mais  comme  le  général  victorieux,  le 
comte  de  Medavi,  fut  déterminé  par  la  nou- 
velle du  triomphe  d'Eugène  û se  diriger 
vers  Milan,  le  prince  Frédéric  de  son  côté 
put  se  mettre  en  marche  pour  aller  joindre 
la  grande  armée  impériale , et  pendant  ce 
temps  une  plus  faible  division  allemande 
aux  ordres  du  général  Wenzel  bloqua  Mo- 
dène. 

Le  conseil  de  guerre  tenu  par  le  duc  d'Or- 
léans après  la  défaite  de  Turin,  n’ayant  pas 
jugé  qu'il  fût  prudent  de  se  diriger  du  côté 
I de  Milan , le  duc  mena  les  débris  de  son 
i armée  vers  le  Dauphiné. 


(I)  Dans  rcs  sept  mille  hommes,  il  Caut  com- 
prendre les  prisonniers  rails  dans  Montagna  et 
Chicri,  et  la  garnison  de  Chivasso. 
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Dans  la  haute  Italie  , les  places  se  ren- 
daient successivement  aux  impériaux.  Chi- 
vasso  , Ivrea  , Trino,  Vcrrua  , Crcscentino , 
Asti,  Vercelli , enfin  tous  les  points  occupés 
parles  Français  en  Piémont,  à l'exception  de 
Nice , Yillufranca  et  Suso , rentrèrent  au 
pouvoir  du  duc. 

Dans  le  Milanais,  le  prince  Eugène  ne 
rencontra  pas  plus  de  résistance.  Le  vingt 
septembre,  Novara  ouvrit  scs  portes;  le  gou- 
verneur espagnol  de  Milan , le  prince  de 
Vaudémont,  se  retira  sur  Mantouc,  et  Eu- 
gène reçut  le  vingt-quatre  septembre  les 
clefs  de  Milan  (1)  : le  chAteau  seul  tint  en- 
core. Lodi  , Yigevano  , Cassano , Arona  , 
Trezzo , Secco , Soncino,  Como , et  toutes 
lus  petites  localités  de  ces  cantons  ren- 


(I)  I.o  Milanais  était  l'objet  principal  des  vues 
du  prince  Eugène;  c'est  de  ce  côté  surtout 
qu'il  attendait  le  prix  de  son  triomphe.  I.e  bruit 
des  désastres  des  Français  avait  agité  le  peuple 
et  la  noblesse,  dont  les  dispositions  parurent  des 
plus  menaçantes;  en  sorte  que  Vaudémont  et 
Mcdavi  sentirent  qu'ils  seraient  hors  d'état  de 
conserver  Milan  aux  Bourbons.  En  effet,  à la 
première  somo>ation  qu'Eugène  envoya  faire 
après  la  prise  do  Novara,  le  peuple  sc  réunit 
en  tumulte,  et  la  noblesse  déclara  qu'il  valait 
mieux  ouvrir  les  portes  aux  troupes  allemandes 
que  d'exposer  la  ville  aux  hasards  d'un  siège  et 
aux  conséquences  d’un  assaut.  Alors  Vaudé- 
mont et  Medavi  sortirent  avec  les  troupes  espa- 
gnoles et  françaises,  se  dirigeant  le  premier 
vers  Pavie,  le  second  du  coté  de  I’izzighcttonc, 
après  avoir  laissé  toutefois  une  forte  garnison 
dans  le  château  de  Milan.  Les  députés  de  la  no- 
blesse cl  du  peuple  allèrent  au-devant  des  im- 
périaux, qui  entrèrent  au  bruit  des  acclama- 
tions dans  la  capitale  de  la  Lombardie.  Les  Mi- 
lanais jurèrent  fidélité  à l’empereur,  et  Eugène 
promit  la  conservation  des  immunités  et  privi- 
lèges accordés  jadis  par  Charles  V.  Quant  au 
commandant  du  château,  marquis  délia  Flo- 
rida, il  sc  défendit  Contre  les  attaques  des  Aus- 
tro-sardes, sut  arracher  mémo  des  vivres  aux 
habitants  de  Milan,  et  sc  maintint  dans  la  place 


CHAP.  III. 

dirent  hommage  à l'archiduc  Charles  , 
comme  roi  d’Espagne.  A l’avio  , la  gar- 
nison voulut  se  maintenir;  mais  les  ha- 
bitants la  forcèrent  A capituler,  et  ensuite 
Eugène  et  le  duc  su  réunirent  de  nouveau 
pour  assiéger  Pizzighellone.  L'explosion 
accidentelle  d’un  magasin  A poudre  con- 
traignit la  garnison  d'Alcxandrio  à se  rendre 
le  vingt  et  un  octobre.  La  garnison  de  la  ci- 
tadelle de  Torlono , qui  ne  voulut  point  ca- 
pituler, fut  taillée  en  pièces;  le  vingt-neuf 
octobre,  Pizzighellone  sc  rendit  aussi,  et  la 
garnison  eut  la  liberté  de  sc  retirer  sur 
Crémone.  Victor  Amédée  et  Eugène,  nommé 
gouverneur  de  Milan  pour  Charles  , paru- 
rent devant  Casale , qui  le  seize  novembre 
se  remit  au  pouvoir  du  duc.  Le  vingt  no- 
vembre, les  impériaux  revinrent  aussi  sur 
Modène,  où  la  citadelle  tint  encore  pour  les 
Français;  mais  en  janvier  dix-sept  cent  sept 
le  duc  Rinaldo  lui-même  arriva  do  Bologne 
à Modène , et  le  sept  février  la  garnison  lui 
remit  les  forts , en  obtenant  de  se  retirer 
avec  les  honneurs  de  la  guerre.  Les  autres 
places  occupées  encore  par  les  Français  dans 
ie  Modenais  se  rendirent  dans  les  premiers 
jours  de  mars , et  le  duc  recouvra  ses  États. 
Ensuite  le  treize  mars  intervint  A Milan, 
entre  l’empereur  et  son  fils  Charles  d'un 
cAté,  Louis  XIV  et  Philippe  do  l’aulre,  un 
traité  en  vertu  duquel  les  Français  et  les 
Espagnols  attachés  aux  Bourbons , évacue- 
raient la  haute  Italie , et  mémo  les  places  qui 
tenaient  encore  (I)  ; en  reconnaissance,  les 
troupes  françaises  curent  la  liberté  do  se 
retirer  vers  leur  pays  avec  les  honneurs  de 
la  guerre.  De  toutes  ses  conquêtes  de  ce 
ce  cAté , Louis  no  conserva  que  celles  qu’il 


jusqu'au  traité  qui  intervint  l'année  suivante 
pour  l’évacuation  do  l'Italie  par  les  Espaguols 
et  les  Français.  ( fiole  du  traducteur.) 

(I)  C’étaient  le  château  do  Milan,  Crémone, 
Mantouc,  Mirandola,  Sabbioucta,  Valenza  et 
Finale  sur  la  côte  do  Gènes.  Muratori,  p.  368. 
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avait  faites  sur  le  duc  Victor  Amédée , c'est- 
à-dire  la  Savoie  môme,  Nice,  Villafranca 
et  Suse.  Mais  le  duc  reçut  un  grand  dédom- 
magement ; car  l'empereur  Joseph  lui  con- 
féra Oasale  arec  tout  le  Monlferrat  arraché 
aux  Mantouans , Alexandrie , Valenza  , la 
Lomellina,  la  Valsesia  et  quelques  fiefs  dans 
les  Langhe.  Les  autres  princes  de  la  haute 
Italie , qui  n'avaient  pas  été  dépouillés  de 
leurs  fiefs  impériaux  comme  les  ducs  de 
Mantouc  et  de  Mirandola  (1) , en  consé- 
quence de  leur  adhésion  à la  France  (2) , 
avaient  dù  se  résigner  à payer  des  contri  - 
butions  de  guerre , et  à voir  les  troupes 
impériales  prendre  des  quartiers  d'hiver 
dans  leurs  États.  Le  grand-duc  Cosimo  s’é- 


(1)  Ferrlinando  Gonzaga,  prince  de  Casti- 
glione  dcïle  Stivere,  subit  le  meme  sort. 

(2)  Le  duc  Ferdinando  Carlo  s'était  réfugié 
il  Venise  ; son  épouse  se  rendit  à Paris,  où  le  roi 
lui  fit  une  pension,  et  elle  mourut  en  décembre 
div-sept  cent  dix.  Le  duc,  déclaré  coupable  de 
félonie,  et  dépouillé  de  tous  ses  Étals,  la  pré- 
céda dans  la  tombe.  Il  mourut  le  cinq  juillet 
dix-sept  cent  huit.  L'héritier  de  scs  États  au- 
rait dn  être  le  duc  Vincenzo  da  Gonzaga  de 
Guastalla;  mais  celui-ci  ne  put  jamais  obtenir 
des  tribunaux  de  l'empire  qu'une  portion  de  ses 
domaines,  Bozzolo,  Saiibioneta.Ostianoet  Pom- 
ponesco.  Muratori,  p.  380. 

Avant  d’élre  condamné  par  le  tribunal  de 
I cmpire,  Ferdinando  Carlo  avait  eu  le  chagrin 
de  se  voir  trahi  par  sou  allié  Louis  XIV,  qui 
avait  disposé  du  Maulouan  et  du  Montferrat  au 
profil  de  scs  ennemis,  afin  d’en  obtenir  des  con- 
ditions moins  dures  pour  lui-méme.  Le  départ 
de  son  épouse,  qui  partit  ensuite  avec  Vaudé- 
mont,  le  remplit  de  colère,  et  au  bout  de  quel- 
ques mois  il  mourut  à Padouc. 

La  confiscation  de  Mantouc  au  profit  de 
l’empereur  remplit  Venise  d’alarmes;  le  sénat 
sollicita  vivement  l'empereur  pour  qu'il  en  don- 
nât l'investiture  au  duc  de  Guastalla  ; mais  Jo- 
seph, sans  vouloir  rejeter  à l’instant  une  de- 
mande appuyée  parla  Hollande  et  l'Angleterre, 
résolut  de  ne  point  lâcher  un  point  qui  assurait 
sa  domination  en  Italie,  et  liait  la  Lombardie  à 
l’Allemagne. 


tait  attiré  le  ressentiment  de  la  reine  Anne , 
par  sa  conduite  envers  un  officier  de  la 
marine  anglaise,  qui  avait  porté  atteinte  aux 
droits  du  port  franc  de  Livourne  en  atta- 
quant des  vaisseaux  français  ; il  ne  trouva 
d'appui  auprès  du  cabinet  anglais  , comme 
à la  cour  impériale  qui  lui  était  également 
hostile  , que  dans  les  états  généraux , dont 
il  avait  pris  en  main  les  intérêts  , en  exer- 
çant son  influence  sur  le  pape  à l’occasion 
de  l'occupation  de  l’évéché  de  Muns- 
ter. Néanmoins , Sienne  étant  considéré 
alors  comme  fief  impérial , Cosimo  dut 
payer  cent  cinquante  mille  doublons  pour 
frais  de  guerre  supporté  par  l'empire  (lj. 
Le  pape  avait  combattu  la  disposition  du 
duc  de  Parme  à payer  quatre-vingt-dix  mille 
doublons  pour  les  impôts  de  la  guerre  sup- 
portée par  l’empire  (2)  ; il  avait  lancé  l'excom- 
munication contre  quiconque  demanderait 
cette  somme , ou  aiderait  à la  percevoir  ; et 
il  avait  fait  attaquer  les  troupes  impériales 
qui  s'étaient  établies  dans  le  Ferrarais  et  le 
duché  de  Parme;  en  sorte  que  les  impériaux 
se  tournèrent  maintenant  contre  lui , et 
chassèrent  ses  soldats  du  Parmesan  {3).  Une 


(1)  La  Toscane  n'eut  pas  à subir  des  quar- 
tiers d’hiver  : le  grand-duc  osa  même  ne  pas  re- 
connaître encore,  par  acte  authentique,  l’ar- 
chiduc Charles  comme  roi  d'Espagne.  Son  am- 
bassadeur seulement  dut  lui  donner  ce  titre. 
Lcbret,  p.  112. 

(2)  Le  duc  de  Parme,  pour  ce  payement,  de- 
manda le  concours  du  clergé  de  ses  domaines. 
Voyez  Milhillcr,  Hiitoire  d'Allemagne  nu  dix- 
huitième  eiiele,  première  partie,  p.  208,  où  l’on 
trouve  aussi  bien  exposées  des  querelles  d’une 
autre  nature  entre  le  pape  et  l'cmpcrcur, 

(3)  Les  causes  de  cette  lutte  entre  les  ponti- 
ficaux et  les  impériaux  dans  le  Parmesan  re- 
montaient nn  peu  plus  haut,  et  Clément  pouvait 
justifier  son  intervention  dans  les  affaires  do 
Parme,  sur  lesqneilcs  il  avait  droit  d'exercer 
son  autorité.  On  a vu  que  dès  le  commence- 
ment de  la  guerre  le  duc  de  Parme,  pour  pré- 
server scs  États,  avait  fait  arborer  dans  les  lieux 
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conspiration,  appuyée  par  uno  flotte  anglo- 
hollandaise  , qui  avait  pour  but  de  faire 
tomber  aussi  la  Sicile  entre  les  mains  de 
l'archiduc  Charles , fut  étouffée  par  le  vice- 
roi  de  los  Balbases.  Dans  la  Sardaigne  au 
contraire,  la  conduite  du  vice-roi , marquis 
de  Valero,  poussait  les  esprits  à des  pensées 
de  changement , et  lorsqu'il  fil  arrêter  et 
transporter  on  Franco  un  juge  de  la  real 
udienza  , don  Salvador  Locclti , et  don  Giu- 
seppe Zalrillas,  marquis  dit  Villaclara,  parce 
qu'ils  lui  paraissaient  suspects,  le  mécon- 
tentement s’accrut  dans  la  noblesse  (1). 


publies  les  bannières  pontificales.  Lorsque  les 
troupes  du  prince  Eugène  prirent  des  quartiers 
dans  ce  pays  si  riche  et  si  bien  ménagé,  les  dé- 
sordres des  soldats  amenèrent  une  convention 
en  vertu  de  laquelle  le  duc  s'engagea,  pour  les 
obligations  féodales  de  Parme  et  de  Plaisance,  à 
payer  .les  quatre-vingt-dix  mille  doublons  dont 
il  est  question  ci-dessus.  Ensuite  on  réduisit  la 
somme  à quatre-vingt-cinq  mille  doublons,  sur 
lesquels  il  bit  stipulé  que  les  ecclésiastiques  en 
payeraient  vingt  cl  un  mille  déni  ceot  cinquan- 
te. A celte  nouvelle,  le  pape  déclara  qu'un  tel 
traité  violait  les  droits  du  saint-siège,  en  consa- 
crant les  obligations  féodales  du  duc  envers 
l'empereur,  et  les  immunités  ecclésiastiques, eu 
imposant  une  taxe  aux  ecclésiastiques.  Lorsqu  il 
apprit  ensuite  que  les  membres  du  clergé  qui 
refusaient  de  se  soumettre  à la  taxe  étaient  mal- 
traités par  des  soldats  envoyés  pour  les  con- 
traindre, il  lança  l'excommunication  contre  les 
envahisseurs  des  terres  de  Parme  et  de  Plai- 
sance soumises  immédiatement  au  saint-siège, 
et  contre  ceux  qui  avaient  exigé  des  contribu- 
tions des  ecclesiastiques.  En  même  temps  il  dé- 
clara nulle  la  convention  faite  sans  l’agrément, 
et  mémo  contre  l'opposition  du  pontife  de 
Home,  auquel  appartenait  la  souveraineté  des 
États  sur  lesquels  on  avait  traité.  L'empereur 
répondit  par  une  déclaration  à la  bulle  du  pape, 
et  des  deux  côtés  se  publièrent  des  traites  pour 
la  défense  des  prétentions  respectives  du  vi- 
caire de  Jésus-Christ  et  du  successeur  des  Cé- 
sars. [fiole  du  traducteur .) 

(I)  Le  mécontentement  avait  déjà  été  provo- 
qué par  certaines  particularités  : le  marquis  da 


CIIAP.  111. 

D'ailleurs  les  Sardes  et  les  Espagnols  étaicn1 
depuis  longtemps  irrités  de  l'intervention 
des  hommes  d’ État  français  dans  les  affaires 
de  l’Espagne.  Le  vice-roi  ayant  eu  par  ha- 
sard entre  les  mains  une  liste  do  tous  les 
gentilshommes  de  Sardaigne  attachés  aux  Au- 
trichiens, quoique  nulle  mesure  lie  fût  prise  en 
conséquence  d'une  telle  découverte,  ceux-ci 
conçurent  de  vives  inquiétudes  ; ainsi  l’on 
n’attendait  dans  l’ile  que  le  moment  favora- 
ble pour  se  révolter  contre  Philippe. 

Cependant  une  attaque  sur  le  Dauphiné 
et  le  Lyonnais,  que  méditaient  Eugène  et  le 
duc  de  Savoie , sc  réduisit  par  l'influence 
du  cabinet  anglais  en  une  tentative  sur  Tou- 
lon ; en  effet  un  corps  de  troupes  alliées  s'a- 
vança contre  celte  ville  en  juillet  dix-sept 
cent  sept , en  passant  par  Fréjus;  mais  lo 
vingt-quatre  juillet  un  puissant  renfort  était 
entré  dans  la  place , et  les  alliés  no  parurent 
aux  environs  que  le  vingt-six.  L'attaque 
échoua  complètement , et  dans  la  nuit  du 
vingt  et  un  au  vingt-deux  les  alliés  se  retirè- 
rent. A peine  la  moitié  de  leurs  troupes  re- 
passa le  Var.  Ensuite  les  alliés  sc  tournèrent 
contre  Suse;  le.  vingt-deux  septembre,  la 
ville  se  rendit  ; le  quatre  octobre,  la  citadelle 
fil  de  même , et  la  garnison  resta  prison- 
nière de  guerre. 

Dès  le  mois  de  mai , le  vaillant  défenseur 
de  Turin , le  comte  Daun,  s’était  mis  en 
mouvement  vers  Naples  avec  neuf  mille 
hommes.  On  fit  solliciter  auprès  du  papo, 
par  le  cardinal  Grimani,  le  consentement 


Laconi,  don  Francesco  de  Castdvi,  était  de- 
venu grand  d'Espagne,  poussé  par  le  parti  des 
Bourbons.  Don  Artal  d’Alagon,  marquis  de  Vil- 
lusor,  sc  crut  rabaissé,  par  l'élévation  de  Cas- 
tclvi.  L'héritier  de  la  maison  de  Villasor  était 
alors  don  Giuseppe  da  Sylva,  comte  de  Montc- 
santo,  frère  du  comte  Cifucntcs.  Ces  trois  sei  • 
gneurs,  Villasor,  Monte santo  et  Cifucntcs,  nour- 
rirent le  mécontentement  de  la  noblesse  autant 
qu'ils  purent.  Voyez  l'Histoire  ancienne  et  mo- 
derne de  Sardaigne,  par  Mimaut.  Cifuenlcs  sc 
distingua  en  Espagne  à la  létc  du  parti  autri- 
chien, et  fut  élevé  i la  grandesse  par  Charles. 
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au  passage  des  troupes  ; mais , comme  le 
pontife  ne  répondit  pas  d’une  manière  posi- 
tive , on  le  laissa  se  livrer  à ses  réflexions  ; 
et  Daun  traversa  la  Romagne  et  la  Marche  , 
s'avança  en  vue  de  Rome,  et,  passant  par 
Tivoli  et  Palestrina,  il  se  dirigea  vers  les 
frontières  napolitaines,  qu’il  atteignit  le 
vingt-quatre  juin  (t).  Le  vice-roi,  duc  d’Es- 


(!)  Le  pape  avait  essayé  de  détourner  cette 
expédition,  et,  n’ayant  pu  y parvenir,  il  entama 
diverses  négociations  pour  obtenir  au  moins  que 
les  Allemands  prissent  une  direction  dont  il  eût 
moins  à souffrir.  Mais  les  impériaux  ne  montrè- 
rent pas  beaucoup  de  respect  pour  ses  désirs. 

Voici  un  récit  présenté  par  Botta,  qui  peut 
donner  une  idée  du  dédain , des  façons  irrévé- 
rentes  du  pouvoir  militaire  envers  le  souverain 
pontife , et  des  dispositions  de  la  apitacle  du 
monde  chrétien  à cette  époque  : 

(iGli  Austriaci  intanlo  camminavano,  verso 
l’ubertosa  Napoli  i passi  volgcndo.  Quando  fu- 
rono  arrivati  a Jesi , in  vcee  dindirizzarsi  a 
stanca,  prescro  q diritta,  e il  generale  Wetzcl 
andù  a Borna  pei  cavalli  délie  poste,  per  accor- 
dare  col  pontefîce  la  norma  del  passaggio.  Am- 
messo  all  udienza  demandé  clic,  lui  permet- 
tente,  potesse  altravcrsare  coll’esercito  la  cam- 
pagnadi  Borna,  e passa rc  il  teverca  Pontcmol- 
le.  La  condizione  parve  assai  dura  al  papa  ; ma 
rifleticndo  chc  domandavano  pregando  cio  che 
potevano  da  per  se  stessi  fare  senza  pregare,  e 
considerato  ancora  che  sotto  Clcmente  XI 
avrebbe  potulo,  se  a contrasto  si  venisse,  snccc- 
dere  à Borna  cio  chc  ella  aveva  patito  sotto  Clé- 
mente VII,  diede  l’asscnso , solo  ricercando 
l'Austriaco,  il  che  gli  venue  consentito  facil- 
mente,  che  non  a Pontemolle,  corne  troppo  vi- 
cinoalla  città,  ma  a Castclnuovo  lo  passassero. 
Gl’  imperiali  allogiarono  due  notti  nelle  cam- 
pagne di  monte  rotondo  e di  Tivoli,  dove  le 
dame,  i cavalicri  ed  un  immenso  popolo,  disav- 
vezzi  da  lungo  tempo  dal  vedere  simili  spetta- 
coli,  concorsero  a veder  gli.Piacque  la  novità, 
corne  scrivc  VOttieri,  concui  i soldait  alzavano 
je  tende  nell’arrivare.  corne  si  riposavano  poi 
fumando  il  tabacco,  corne  le  mogli  faccvano  la  cu- 
cina  , e corne  allcstivano  quando  bisignava  per 
comodo  proprio  e de*  mariti.  Le  dame  e i cava- 
licri furono  accolti  con  dimostrazioni  di  stimn  , 


calona , n’avait  que  peu  tic  troupes  à sa  dis- 
position ; il  les  concentra  dans  Naples  , et 
arma  les  habitants  pour  défendre  la  capi- 
tale. A la  vérité  don  Tommaso  d’Acquino  , 
prince  de  Castiglione,  et  don  Niccolô  Pigna- 
telli , duc  de  Bisaccia , menèrent  quelques 
milliers  d'hommes  contre  les  Allemands  ; 
mais  ils  se  replièrent  bien  vite  sur  Naples  , 
sans  essayer  d'en  venir  aux  mains.  Daun  oc- 
cupa Cnpoue  et  Aversa  sans  tirer  l'épée , et 
le  sept  juillet  il  arriva  devant  Naples , d’où 
le  vice-roi  s’était  enfui  à Gaëte.  Naples  aussi 
se  rendit  (i);  et  le  comte  Martinitz  fut 


e con  molta  cortesia  dagli  ufGciali  primarj  c dai 
soldati.  Indi  a pochi  giorni  arrivé  in  Borna  il  ge- 
nerale Daun  già  famoso  per  la  difesa  di  Torino , 
e chc  andava,  corne  comandantc  supremo  dei 
Cesorei , al  conquisto  del  regno.  Non  volendo 
provocar  se  lo  inimico,  Clcmente  il  ricevettc 
con  isquisti  onori.  » Botta,  Sioria  d'il  ali  a , I.  36. 

(1)  Ce  ne  fut  point  une  conquête  : la  popula- 
tion tendait  les  bras  aux  envahisseurs  : « Vcn- 
ncro  al  felicc  campo  gli  eletti  délia  città  di  Na- 
poli;  offri ronne  le  chiavi  a Dauu,  et  la  conscr- 
vazione  dei  privilcgi  addomandarono.  Ci*  fu 
loro  senza  csitazione  consentito  in  su  quei  primi 
momenti  di  letizia.  Dichiarossi  dal  Martinitz  in 
nome  del  rc  Carlo  : chc  la  città  di  Napoli,  e 
tutto  il  regno  fossero  restituai  ncgli  antichi  pri- 
vilcgi conceduti  da  Carlo  V,  Filippo  IV,  cd  al- 
tri  principi  délia  casa  d'Auslria  ; chc  a Salerno 
si  cavasse  un  porto  franco  per  beneficio  délia 
navigazione  e del  commercio;  che  fosse  lecito 
ad  ognuno  di  armar  navi  per  commercio;  che 
vente  navi  régie,  oltrc  le  galcre,  fossero  sempro 
in  pronto  per  convogliare  lo  navi  mcrcantili; 
chc  il  rc  fondasse  foriczze  ai  conflni,  massime 
verso  loStato  ecclesiastico,  e 1»  guardia  ne  fosse 
data,  per  metà  ciascuno,  ai  soldati  nazionali  cd 
esteri;  che  i forti  di  Napoli  a spese  régie  si  ri- 
sarcissero;  che  Luca  Punto,  eletto  del  popolo , 
godesse  dei  privilcgi  di  gentiluomo,  non  potes- 
sc  essore  ministro  del  rc,  ma  si  délia  città,  e 
fosse  infacoltà  del  popolo  di  conferirgli  quai  che 
carica  d’importanza  ; chc  i béni  J iti  dai  rc  pre- 
deccssori  sino  alla  morte  di  Carlo  II , ai  regni- 
coli,  o provenisscro  da  confîscazioni,  a da  altre 
cause  qualsivogliano,  fossero  conscrrafinei  pos- 
20* 
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nommé  vicc-roi.  Le  pouple  brisa  les  statues 
de  bronze  de  Philippe  V et  les  jeta  à la  mer; 
les  châteaux  capitulèrent  au  bout  de  quel- 
ques jours.  Le  prince  de  Castiglionc  fut  pris 
à Salerne  ; et  à l'exception  des  Abruzzes , 
où  le  duc  d’Alri  tenta  encore  quelque  résis- 
tance , le  royaume  tout  entier  rendit  hom- 
mage à l'archiduc  Charles,  comme  à son 
souverain.  Ensuite  lo  général  AVenzel  sou- 
mit aussi  les  Abruzzes.  l’oseara  , la  der- 
nière place,  tint  jusques  au  commencement 
de  septembre.  Daun  assiégea  Gacle  en  per- 
sonne ; ses  troupes  emportèrent  la  ville 
d'assaut  le  trente  septembre  , et  la  sacca- 
gèrent horriblement.  Lo  vice-roi  se  réfugia 
dans  le  château , et  se  rendit  bientôt  après 
avec  lo  duc  de  llisaccia  et  le  prince  do  Cas- 
tellamare.  La  guerre  terminée,  Martinitz  fut 
rappelé , et  Daun  devint  vice-roi  de  Naples. 

Afin  de  poursuivre  les  conquêtes  faites  en 
Italio  sur  les  Bourbons , le  général  AVenzel 
fut  envoyé  dans  l’année  dix-sept  cent  huit , 
avec  un  corps  contre  le  Stato  de'  Prcsidi,  et 

sessori,  ed  a niun  modo  potessero  esserne  spo- 
testati;  elle  i beticfizj  cerlesiastici  potessero  in- 
vestir si  solamcnte  nci  regnieoii,  c in  nissun  al- 
tro.  Inlanto  un  popolo  Infinilo  cra  concorso, 
anche,  da  luoghi  lontani  a l'arc  ala  da  una  parte 
c dall’  altra  agli  Austriaei,  mentre  pel  grande  e 
bello  stradonc  s'incamminavano  à Xapoli.  Mol- 
tissimi  nobili  a ravallo  con  ricchi  arredi,  e cias- 
c iino  colla  sua  divisa  Ira  quella  immense  folia 
risplendivano.  Ognuno  a viccnda  cclchrava  il 
nuovo  rc,  c pareva  ehc  fra  la  comunc  alicgrez- 
za  fossrro  spente  le  antichc  cmulazioni  c dis— 
cordic  fra  la  nohiltà  c il  popolo.  Precedcva  la 
moltitudinc  dei  popolari,  parte  alla  rinfusa,  e 
parte  divisa  in  isquadriglie , cd  armala  cnn 
bandicre  spiegate,  dipinta  vi  ]*  aquila  impériale 
con  molli  clic  csprimcvano  la  contenlezza; 
Confuse  cd  altc  grida  ferivano  l'aria:  Yiva  /'im- 
prralorc!  riva  il  rc  Carlo!  l’allcgra  eomitiva 
fecc  l'ingrcsso  in  Napoli  il  di  selle  di  luglio,  al 
suono  incessante  délie  canipanc,  dei  eanuoni  c 
dclle  acelamazinni  dei  popolo.  I plebci  pni  faee- 
vano  mille  lazzi,  e dicevano  motti  c idiotismi 
ail'uso  dei  poese,  parte  sciocehi,  parte  spiri- 
losi.  » Botta,  Sloria  d' liait  a,  I.  36. 


ciiAP.  ni. 

I il  parvint  bientôt  à réduire  San-Stefano  et 
; Orbitello.  La  ville  et  le  château  de  Piombino 
se  rendirent  aussi  peu  de  temps  après.  Por- 
tercole  et  Portolongone  tenaient  seuls  en- 
core; lo  gouverneur  de  Portolongone  fit 
même  en  novembre  une  tentative  pour  se 
ressaisir  d'Orbilello. 

En  Sardaigne,  le  mécontentement  gran- 
dissait chaque  jour  contre  le  gouvernement 
des  Bourbons.  A la  place  de  A’alcro  avait  été 
institue  un  nouveau  vicc-roi  dans  l’Ile,  don 
Pedro  de  I’orlugall  y Colomb,  marquis  de 
la  Jaunie, a , qui  pénétra  bien  les  vues  du 
parti  autrichien  , et  néanmoins  lui  laissa  la 
liberté  d'agir , manquant  de  force  pour  le 
contenir.  Il  était  si  peu  soutenu  par  la  France 
et  par  l'Espagne,  que  l'ambassadeur  fran- 
çais à Madrid  lui  fit  savoir  que  s'il  perdait 
file  faute  de  troupes , le  roi  accueillerait  ses 
excuses  (1).  Une  tentative  pour  faire  soule- 
ver Gallura , et  surtout  la  capitale  do  cette 
province , Tcmpio,  ne  put  réussir  ; mais  les 
découvertes  amenées  par  cet  échec , cons- 
ternèrent le  marquis  de  la  Jamaïca , et,  pour 
nourrir  encore  quelque  espoir  de  conserver 
l'ile , il  dut  songer  à gagner  le  parti  mécon- 
tent de  la  noblesse.  Déjà  il  avait  favorisé  le 
comte  de  Montesanto , qui  pourtant  diri- 
geait secrètement  les  trames  ourdies  contre 
les  Bourbons;  maintenant  il  proposa  au  roi 
le  marquis  de.  Arillasor  comme  candidat  à la 
grandesse.  Mais  déjà  celui-ci  avait  reçu  de 
l'archiduc  Charles  la  promesse  d’être  élevé 
à ce  haut  rang  , et  il  resta  fidèle  au  parti  au- 
trichien. Bientôt  après  , le  douze  août  dix- 
sept  cent  huit , la  flotte  anglaise  sous  l’a- 
miral Lake  parut  devant  Cagliari  pour  ins- 
taller Cifuentes , nommé  vice-roi  par  l'ar- 
chiduc , et  mettre  à terre  un  régiment  levé 
à Barcelone.  Toutes  les  mesures  avaient 
I été  si  bien  prises  par  les  conjurés , que  le 
I vico-roi  lui-même  ne  put  rien  leur  opposer, 
et  la  populace  en  tumulte  s'écria  qu'il  fallait 
ouvrir  les  portes.  Tandis  que  le  vice-roi 
négociait  pour  la  capitulation , Lake  fit  lan- 

(t)  Mimaut,  pag.  85. 
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cer  quelques  bombes  sur  la  ville , le  treize 
août  avant  la  naissance  du  jour  ; la  terreur 
saisit  tous  les  esprits  ; le  marquis  de  la  Ja- 
maïca  fut  bientôt  si  complètement  abandonné, 
qu’il  ne  se  trouva  plus  que  trois  personnes 
auprès  de  lui  dans  l'un  des  bastions  exté- 
rieurs ; les  troupes  de  débarquement  se  ren- 
dirent maîtresses  de  la  ville  et  des  fortifica- 
tions , et  les  rebelles  saisirent  dans  son  pa- 
lais le  vice-roi , que  Lake  fit  ensuite  trans- 
porter à Alicante.  Sur  une  circulaire  du 
nouveau  vice-roi  Cifuentes,  l’Ile  entière  se 
soumit. 

En  Sicile,  le  vice-roi  de  los  Ilalbases, 
avorti  à temps  par  la  cour  de  Rome,  avait 
pu  étouffer  encore  une  conspiration  par  la 
terreur  (1).  Lake  , en  s'approchant  avec  sa 
flotte,  ne  put  faire  éclater  aucun  soulèvement, 
et  bientôt  après  il  quitta  ces  eaux. 

L'union  des  cours  d’Autriche  et  de  Savoie 
avait  été  sur  le  point  de  se  rompre,  lorsque 
le  cabinet  de  Vienne  refusa  au  duc  Vige- 
vano  et  le  territoire  en  dépendant , qui  de- 
vaient lui  être  remis  selon  les  traités  précé- 
dents. Les  Hollandais  et  l’Angleterre  se 
déclarèrent  pour  la  Savoie,  et  le  duc  s’abs- 
tint pendant  quoique  temps  de  toute  hosti- 
lité contre  les  Bourbons,  exigeant  avant 
tout  l’exécution  des  promesses  qui  lui  avaient 
été  faites.  Enfin  il  se  laissa  fléchir;  le 
comte  Daun  prit  le  commandement  des  trou- 
pes impériales  dans  le  Piémont , et  le  résul- 
tat de  celte  campagne  de  quelques  semaines 
fut  la  conquête  des  places  frontières  appar- 
tenant aux  Français,  Pcrosa,  Exilles  et 
Fenestrelles.  La  dernière  capitula  le  vingt 
et  un  août. 

Après  que , par  la  conquête  do  Naples,  la 
puissance  de  la  maison  d'Autriche  se  fut 
trouvée  fermement  établie  en  Italie,  le  cabi- 
net de  Vienne  en  revint  à incriminer  la  con- 


(1)  Il  envoya  à la  potence  quelques  scélérats 
qui  avaient  fait  le  complot  de  l'assassiner,  et  fit 
trancher  la  tête  au  prince  de  Palignnia,  et  étran- 
gler deux  religieux  qui  avaient  des  intelligences 
avec  les  ministres  de  Naples. 


duitc  du  pape  si  favorable  aux  Bourbons,  si 
hostile  aux  intérêts  impériaux,  et  déclara  re- 
pousser les  prétentions  pontificales,  et  ne  plus 
vouloir  considérer  Naples  connue  un  fief  do 
l’Église  romaine.  Rome  so  vit  ainsi  menacée 
dans  une  infinité  de  rapports  avantageux 
avec  lo  clergé  napolitain.  En  outre,  l'empe- 
reur au  nom  de  l'empire  annonça  qu'il  allait 
faire  revivre  des  droits , 1°  sur  Comacchio 
qui , ayant  été  reconnu  fief  impérial  depuis 
treize  ccnt  cinquante-quatre , n'avait  pu 
être  légalement  arraché  par  la  dateric  féodale 
de  Rome  à la  maison  d’ Este;  2»  sur  Parme  et 
Plaisance,  attendu  que  c’était  également  un 
fief  impérial,  comme  ayant  fait  partie  de  l’an- 
cien duché  de  Milan.  Dès  le  quatorze  mai, 
Comacchio  avait  été  occupé  par  les  impé- 
riaux , et  le  sénat  de  .Milan  reçut  ordre  de 
signifier  au  duc  de  Parme  qu’il  eût  à venir 
recevoir  à Milan,  dans  le  délai  de  quatorzo 
jours,  l'investiture  pour  son  duché,  comme 
fief  impérial  relevant  de  Milan  (1). 


(I)  Le  mauvais  vouloir  de  l’empereur  contre 
le  pape  venait  surtout  de  ce  que  Clément  XI 
s'était  refuse  à reconnaître  l’archiduc  Charles 
comme  roi  sans  réserve.  Une  fois  maître  de  Na- 
ples, Joseph  s'indigna  que  le  pape  résistai  en- 
core è sa  puissance  ; et  c’est  alors  qu’il  préten- 
dit que  Comacchio  était  un  État  distinct  et  sé- 
paré de  Fcrrare.un  fief  de  l’empire,  et  non  pas 
de  l’Église.  Ensuite  il  ordonna  de  faire  avancer 
des  troupes,  qui,  se  présentant  comme  pour 
opérer  un  paisible  passage,  se  saisirent  furtive- 
ment de  Comacchio.  Le  pape,  blessé  d'un  tel 
acte  de  violence,  adressa  un  monitoire  à l’em- 
pereur pour  l'engager  à renoncer  à sa  réso-, 
lution.  Mais  Joseph  répondit  par  un  décret  dans 
lequel,  justifiant  sa  propre  conduite,  il  se  plai- 
gnait vivement  de  celle  du  pape , et  il  adressa 
ce  décret  à tous  les  cardinaux.  Le  collège  sacré, 
convoqué  par  le  pape,  fit  une  déclaration  col- 
lective pour  appuyer  les  droits  du  saint-siégo 
dans  l'alTaire  de  Parme  et  Plaisance,  et  dans 
celle  de  Comacchio.  L'empereur,  loin  de  se 
rendre  à la  raison,  s’irrita  plus  encore , et  il  ré- 
solut de  traiter  Clément  eu  ennemi , lorsqu’il 
le  vit  refuser  les  bulles  d'institution  aux  sujets 
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Le  pape  essaya  de  repousser  ces  préten- 
tions par  la  force  : il  réunit  quinze  mille 
hommes;  Louis  XIV  et  Philippe  V lui  pro- 
mirent quinze  mille  auxiliaires;  mais  les  pa- 
rents du  pape  voyaient  à regret  employer 
l’argent  à des  préparatifs  do  guerre.  Pon- 
dant ce  temps  Daun  marcha  vers  le  Ferra- 
rais , se  saisit  le  vingt-sept  octobre  à Bon- 
deno  de  mille  soldats  du  pape , contraignit 
les  autres  à lever  le  blocus  de  Comacchio,  et 
occupa  Cento.  Le  général  pontifical , comte 
Ferdinando  de’  Marsigli , revint  à Pesaro  , 
abandonna  Imola  et  Faenza  aux  impériaux, 
et  les  laissa  investir  Ferrare  et  Forte  l'r- 
bano. 

Cependant  le  grand-duc  de  Toscane  était 
devenu  maladif  et  infirme;  ses  États  étaient 
frappés  d'une  décadence  bien  sensible , et  sa 
caisse  se  trouvait  réduite  à un  tel  épuisement 
par  les  subsides  de  guerre  des  dernières  an- 


pourvns  d’évécliés  ou  d’abbayes  à Naples  par  la 
nomination  royale,  sous  1c  prétexte  que  Charles 
n’avait  pas  reçu  l’investiture.  Des  ordres  parvin- 
rent a Naples  et  à Milan  pour  que  désormais  les 
fruits  des  bénéfices  et  les  pensions  ne  parvins- 
sent point  aux  titulaires  qui  resteraient  hors  du 
royaume  et  du  duebé.  Il  fut  même  interdit  aux 
su’ets  des  deux  États  de  tirer  de  l'argent  pour 
le  transporter  à Home,  soit  en  espèces  métalli- 
ques, soit  au  moyen  de  lettres  de  change.  Les 
revenus  des  biens  ecclésiastiques  furent  séques- 
trés et  déposés  dans  les  caisses  puhliques.  Le 
pape  fit  écrire  aux  archevêques  de  Naples  et  de 
Milan  de  s'opposer  aux  mesures  du  roi  et  de 
l’empereur  , qui  violaient  la  juridiction  ecclé- 
siastique. A Naples,  bien  des  prélats  excommu- 
nièrent les  exécuteurs  des  ordres  royaux.  A Mi- 
lan, les  choses  se  passèrent  plus  tranquillement, 
et  l’on  se  soumit  presque  sans  murmure  i l’au- 
torité impériale.  La  nomination  du  cardinal 
Grimant  comme  vice-roi  do  Naples  Ht  conce- 
voir quelque  espérance  au  pape;  mais  le  cardi- 
nal se  montra  avant  tout  sujet  dévoué  de  Char- 
les. Alors  Clément  convoqua  les  cardinaux,  cl 
l'on  s'occupa  d’organiser  une  résistance  maté- 
rielle aux  empiétements  de  la  maison  d’Aulri 
ebe.  [Noie  ilu  traducteur.) 


C1IAP.  III. 

nées , qu'il  lui  fallut  engager  une  partie  tie 
ses  joyaux.  Le  prince  héréditaire  Ferdinando 
gisait  dans  un  état  désespéré,  rongé  par  des 
maladies  suites  de  ses  débauches  ; Giovan 
Gaston  vivait  depuis  une  suite  d'années  en 
rupture  ouverte  avec  son  épouse  , et  main- 
tenant il  se  tenait  à Florence,  tandis  que  la 
princesse  était  restée  en  Bohême.  On  pré- 
voyait l’extinction  de  la  maison  Mcdici , et 
il  ne  restait  qu'une  seule  espérance,  le  ma- 
riage du  cardinal  Francesco  Maria  ; mais  il 
était  bien  difficile  de  déterminer  ce  prince 
à renoncer  aux  riches  bénéfices,  à la  grande 
influence  dont  il  jouissait  comme  cardinal , 
et  au  moment  où  les  raisons  politiques  ve- 
naient enfin  de  le  décider  à faire  un  tel  sacri- 
fice , sous  la  réserve  toutefois  de  ses  reve- 
nus ecclésiastiques , il  tomba  malade  , fut 
menacé  de  mort,  et  son  mariage  avec  Eléo- 
nore, fille  du  duc  Vincenzo  de  Guastalla,  ne 
put  avoir  lieu  qu’en  juillet  dix-sept  cent  neuf. 
Mais  tel  était  alors  le  mauvais  renom  des 
princes  de  Toscane,  qu'Éléonore,  redoutant 
le  mal  vénérien,  ne  voulut  en  aucune  façon 
sc  prêter  à l'accomplissement  des  devoirs 
conjugaux.  D’ailleurs  son  époux  était  atteint 
d’hydropisie. 

L’hiver  lui  excessivement  rigoureux  dans 
plusieurs  contrées  de  l'Italie,  et  particu- 
lièrement en  Toscane  les  oliviers  et  d’autres 
productions  méridionales  souffrirent  des 
dommages  irréparables , ce  qui  accrut  en- 
coro  la  misère.  Du  moins  à Borne  se  poursui- 
virent des  négociations  (1),  cl  enfin  le  quinze 


(I)  Malgré  la  conviction  de  son  bon  droit,  le 
pape  dut  sc  résigner  à traiter;  car  ses  sujets 
étaient  frappés  de  terreur , et  scs  troupes , 
fuyant  de  tous  cotés,  méritèrent  dès  lors  ce 
mauvais  renom  qui  leur  attira  les  railleries  de 
toute  l’Europe  guerrière.  Daun  n'était  venu  du 
Piémont  qu’avec  six  mille  hommes,  et  lorsqu'il 
mit  le  pied  dans  la  Homagnc,-  Marsigli  et  scs 
soldats  se  retirèrent.  Les  Autrichiens  prirent 
Imola,  Faenza,  Forli,  Cesena.  Itimini,  la  Catto- 
lica.  Los  pontificaux  ne  voulurent  pas  défendra 
AncOne;  et,  lorsque  l’on  apprit  que  les  ennemis 
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janvier  dix-sept  cent  neuf  lo  pape  consen- 
tit à un  traité  en  vertu  duquel  fut  levé  le  sé- 
questre apposé  sur  les  revenus  de  l'Église 
romaine  dans  le  royaume  de  Naples  et  dans 
le  duché  de  Milan  ; les  troupes  impériales 
évacuèrent  les  territoires  de  l’Église,  & l'ex- 
ception de  Comacchio,  où  resta  une  garnison 
allemande , et  la  décision  sur  les  rapports 
féodaux  de  Comacchio , Parme  et  Plaisance, 
ainsi  que  sur  les  droits  reproduits  par  la 
maison  d'Esle  relativement  à Ferrare  , fut 
remise  à un  congrès  qui  devait  se  réunir  à 
cet  effet  (1).  Par  un  article  secret , le  pape 
s'obligea  A la  reconnaissance  de  l'archiduc 
Charles  comme  roi  d'Espagne.  Quoique 
Clément  reconnût  aussi  en  même  temps  Phi- 
lippe V comme  souverain  de  fait  de  l’Es- 
pagne, les  ambassadeurs  des  liourbons 
quittèrent  Rome , ce  qui  détermina  le  rap- 
pel du  nonce  apostolique  d’Espagne. 

Les  armes  se  reposèrent  en  Italie  durant 
presque  toute  l’année  dix-sept  cent  neuf, 
parce  que  le  duc  de  Savoie  persistait  encore 
dans  son  ressentiment  au  sujet  de  la  rete- 
nue de  Vigevano.  Le  comte  Daun  poursui- 
vit seul  la  lutte  en  Savoie  avec  les  troupes 
impériales,  et  prit  Annecy;  mais  il  ne  put 


étaient  logés  à Jesi,  le  pape  prépara  sa  retraite 
dans  le  château  Saint-Ange.  La  marche  d'un 
corps  de  troupes  impériales  arrivant  de  Naples 
augmenta  l'effroi  ; car  les  Autrichiens  commet- 
taient tontes  sortes  d’excès,  se  livraient  à d'ef- 
froyables actes  de  cruauté,  et  il  semblait  que 
fussent  revenus  les  temps  du  connétable  de 
Bourbon.  Au  même  iBStant  Ferrare,  pressée 
vivement,  était  prête  à se  rendre  : des  négocia- 
tions secrètes  s'ouvrirent  ; elles  furent  traver- 
sées par  les  ambassadeurs  do  France  et  d'Espa- 
gne et  par  le  maréchal  de  fessé,  arrivé  à Rome 
pour  travailler  à une  ligue  générale  entre  les 
princes  d’Italie  et  Louis  XIV.  Los  promesses 
des  deux  rois  jetèrent  Clément  dans  de  grandes 
hésitations; mais  Daun  marcha  sur  Honte,  et  il 
fallut  traiter.  ( JVoM  du  traducteur.  ) 

(I)  Lcbret,  p.  125.  Milbillcr,  p.  209.  Le  con- 
grès se  réunit  l’année  suivante  à Rome  ; mais  scs 
longues  conférences  n'eurent  aucun  résultat. 


se  maintenir  contre  le  duc  de  Bervvick , et 
se  retira  sur  l'Italie.  Dans  l'année  suivante 
le  duc,  atteint  de  maladie , eut  un  nouveau 
motif  pour  s'abstenir  d'appuyer  activement 
les  opérations  de  Daun.  Vers  le  milieu  du 
mois  de  juillet,  celui-ci  mena  une  armée 
dans  la  vallée  de  llarcelonette  ; mais  cette 
fois  encore  il  lui  fallut  se  retirer  devant 
Berwick  et  regagner  le  Piémont. 

Afin  de  remplir  lo  vide  des  caisses  impé- 
riales , on  mit  en  vente  le  duché  de  Miran- 
dola  et  le  marquisat  de  Concordia  , que 
Francesco  Maria  de’  Pici  avait  perdus  par 
forfaiture  , et  ils  furent  adjugés  au  duc  de 
Modène  (I) , moyennant  deux  cent  mille 
doublons.  D'ailleurs  l'Italie  ne  vit  celte  an- 
née aucun  changement  digne  de  remarque  ; 
un  seul  fait  A citer , c'est  que  l'un  des  cham- 
pions les  plus  ardents  du  parti  impérial , lo 
cardinal  Grimani , mourut  en  septembre  , et 
qu'il  eut  le  comte  Carlo  de'  Borromei  pour 
successeur  comme  vice-roi  de  Naples. 

Nous  passons  ici  les  négociations  relati- 
ves A la  paix , qui  appartiennent  plutôt  A 
l'histoire  générale  do  la  diplomatie  euro- 
péenne. Toutefois  certaines  parties  qui  s’y 
rattachent  sont  pour  nous  d'un  plus  grand 
intérêt,  parce  qu’elles  regardent  la  Toscane. 
Le  trois  février  dix-sept  cent  onze  mourut 
le  ci-devant  cardinal  Francesco  Maria  de’ 
Medici,  sans  laisser  de  postérii  ■ de  son  ma- 
riage si  récemment  conclu , et  il  n'y  avait 
plus  de  doute  sur  l'extinction  prochaine  de 
la  maison  Medici.  Comme  l'institution  de 
l'empereur  Charles  V relativement  A Flo- 
rence s'appliquait  exclusivement  A la  ligne 
masculine  do  la  famille  Medici , en  tant 
qu’elle  venait  de  Giovanni , père  de  Cosimo 
l'ancien,  <n  ne  ponvait  songer  qu’A  trois 
partis  : 1”  ou  bien  l’empereur  disposerait  do 
Florence  comme  d'un  fief  impérial , et  on 
investirait  de  nouveau  une  maison  prineière  ; 
et  depuis  longtemps  les  Florentins  travail- 
laient A empêcher  les  choses  de  prendre 
une  telle  direction  : car  ils  persistaient  A 
maintenir  l'exemption  jadis  achetée  de  l'em- 
pire, et  ne  reconnaissaient  la  suzeraineté 
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impériale  que  pour  Arezzo,  Sienne  et  quel- 
que» autres  points.  2"  Ou  bien  on  laisserait  se 
relever  la  constitution  républicaine  de  Flo- 
rence , toile  qu’elle  existait  avant  la  domi- 
nation des  princes  de  Medici  ; 3n  ou  enfin  les 
Florentins,  qui  pouvaient  invoquer  une  sorte 
de  précédent  dans  l'élévation  de  C.osimo  I", 
auraient  la  liberté  de  choisir  un  nouveau 
grand-duc  parmi  les  parents  des  Medici  de 
la  ligne  féminine. 

Le  grand-duc  Cosimo  lui-méme  était  pour 
le  rétablissement  de  la  république,  et  à cet 
effet  il  s’adressa  à la  puissance  qui  jus- 
qu’alors lui  avait  montré  des  sentiments  de 
la  plus  sincère  amitié , aux  étal»  généraux 
des  Pays-Bas.  Le  pensionnaire  Heinsius  ac- 
cueillit arec  empressement  la  proposition 
du  grand-duc , que  lui  transmit  le  marquis 
Hinuccini  (1);  toutefois  il  signala  les  diffi- 
cultés qui  embarrasseraient  l'existence  de 
Florence , si  les  territoires  siennois , soumis 
è d’autres  relations  féodales,  étaient  séparé» 
du  nouvel  État  républicain,  pour  être  attri- 
bué» è la  maison  de  Bourbon  ou  à celle  de 
Farncse.  Afin  d'assurer  au  plan  plu»  de 
chances  de  succès , on  y gagna  aussi  le  mi- 
nistère anglais  qui , à cause  du  commerce  de 
Livourne , avait  un  égal  intérêt  à l’existence 
républicaine  de  Florence. 

Cependant  la  cour  impériale  continuait  à 
exiger  des  subsides  de  guerre  de  se»  vassaux 
italiens  sur  les  territoires  desquels  étaient 
campées  des  troupes  allemandes,  et  cher- 
chait surtout,  à force  de  vexations , à con- 
traindre le  grand-duc  è la  reconnaissance 
formelle  de  l'archiduc  Charles  comme  roi 
d'Espagne.  Néanmoins  l’on  conservait  en- 
core quelque  espoir  que  la  liberté  de  Flo- 


(I)  Ce  diplomate  avait  étc  envoyé  auprès  des 
états  généraux  et  de  plusieurs  cours  allemandes, 
afin  de  faire  obtenir,  dans  la  paix  que  l'un  espé- 
rait , la  remise  des  ports  espagnols  sur  la  cote 
sicnnoisc  au  grand-duc,  comme  une  indemnité 
des  énormes  contributions  que  la  Toscane  avait 
dé  payer.  Lebrct. 


reoce  et  de  son  territoire  avec  Pise  et  Li- 
vourne serait  reconnue  par  l'empereur  après 
l'extinction  îles  Medici , lorsque  tout  à coup 
Joseph  1"  mourut  le  dix-sept  avril  dix-sept 
cent  onze  do  la  petite  vérole , laissant  ses 
Étals  héréditaires  è son  frère  Charles , qui 
bienlèl  lui  succéda  aussi  dans  la  dignité  im- 
périale. Tandis  que  l'on  s'occupait  encore 
de  l'élection  è Frankfurt,  Rinuccini  dut 
s'adresser  au  collège  des  électeurs  pour  les 
affaires  do  Toscane,  afin  d’obtenir  une  ga- 
rantie de  la  liberté  de  Florence  , et  en  même 
temps  une  détermination  des  subsides  de 
guerre  faite  par  une  autorité  constiluée , de 
sorte  qu'à  l'avenir  on  ne  fût  plus  soumis  à 
l’arbitraire  et  aux  caprices  du  souverain.  En 
effet  il  fut  inséré  dans  la  capitulation  d’élec- 
tion que  désormais  l’empereur  ne  pourrait 
exiger  des  grands  vassaux  de  l’empire  des 
subsides  plus  élevés  que  ne  le  permettaient 
les  lois  de  l’empire,  et  le  collège  des  élec- 
teurs donna  sons  forme  de  requête  une  in- 
dication plus  précise  , tandis  que  l’envoyé 
autrichien  s’efforçait  de  défendre  lo  pouvoir 
illimité  do  l’empereur  à cet  égard. 

Le  douze  octobre,  Charles  revint  d’Espa- 
gne en  Italie,  et  prit  terre  à Vado  sur  la 
eAte  génoise  ; le  lendemain  il  rencontra  Vic- 
tor Amédéo  à Ceva,  llinaldo  de  Modène  près 
de  Pavie,  et  reçut  à Milan  la  nouvelle  de 
sonélcclion  comme  empereur  romain.  Gênes, 
Lucques , Venise , le  grand-duc  et  le  duc 
de  Tarntc  le  reconnurent  maintenant  comme 
roi  d’Espagne.  Mais  il  exigea  du  grand-duc 
que  celui-ci  prit  de  lui  le  fief  de  Sienne , et 
en  novembre  il  fit  encore  marcher  neuf  mille 
hommes  sur  la  Toscane , afin  de  contenir 
plus  fortement  le  grand-duc , et  en  même 
temps  pour  arracher  aux  Bourbons  Porter- 
colc  et  Portolongone.  En  voyant  les  dispo- 
sitions do  l’empereur  Charles  contre  lui , le 
grand-duc  ne  pouvait  plus  songer  à une  dé- 
libération libre  sur  la  succession  dans  la 
duché  et  sur  le  rétablissement  de  la  répu- 
blique. 

Le  dix  novembre  Charles  quitta  Milan  , et 
passant  par  Mantoue  et  le  Tyrol  il  regagna 
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l'Allemagne.  Pendant  ce  temps  l'électeur  du 
Palatinat  s'élait  employé  de  tousses  moyens 
en  faveur  du  grand-duc;  mais  maintenant 
il  trouva  la  cour  impériale  résolue  à soutenir 
la  suzeraineté  à l'égard  de  Florence , et  la 
légitimité  des  subsides  de  guerre  précé- 
demment exigés.  Seulement  quant  aux 
subsides  fixés  pour  les  deux  années  suivan- 
tes , la  moitié  en  fut  remise  au  grand-duc 
par  une  déclaration  de  l'ambassadeur  impé- 
rial, comte  de  Zinzendorf,  du  neuf  janvier 
dix-sept  cent  douze , à la  condition  que  le 
grand-duc  ne  prendrait  sur  la  succession 
aucune  résolution  préjudiciable»  l'empereur. 

Pendant  l’année  dix-sept  cent  onze,  les  en- 
treprises militaires  du  duc  de  Savoie  et  de 
Daun  avaient  été  plus  importantes.  Au  com- 
mencement de  juillet , ils  s’étaient  avancés 
avec  toutes  leurs  troupes  vers  Maurienne  et 
Tarantaise , avaient  pris  Annecy  et  Cham- 
béry , mais  n'avaient  point  osé  attaquer  le 
duc  de  Berwick  près  de  Barreaux.  Vers  la 
fin  de  la  saison,  ils  ramenèrent  leurs  troupes 
en  Piémont.  L’année  suivanto  Victor  Amé- 
dée,  voyant  les  négociations  de  paix  prendre 
un  ton  déterminé,  n'entra  pas  en  campagne, 
et  Daun  se  contenta  d'arrêter  les  progrès  de 
Berwick,  qui  avait  pénétré  dans  le  Val 
d'Oulx. 

Vers  la  fin  de  janvier  dix-sept  cent  douze, 
à Utrecht  s'était  réuni  un  congrès  auquel 
d'abord  prirent  part  seulement  les  envoyés 
de  France  , d’Angleterre , de  Savoie  et  des 
Pays-Bas,  mais  oit  se  trouvèrent  aussi  les  re- 
préscntantsdol'cmporcurct  des  autres  prin- 
ces intéressés.  Les  puissances  liguées  contre 
lesBourbonssedivisèrent  de  plus  en  plus  du- 
rant le  cours  de  si  longues  négociations , en 
sorte  que  l’on  vit  se  préparer  dos  traités 
séparés.  Les  choses  allèrent  si  loin,  que  le 
quatorze  mars  dix-sept  cent  treize , par  une 
convention  entre  l'Autriche  et  la  France  fut 
assurée  la  neutralité  de  l'Italie;  le  onze 
avril  de  la  même  année  la  France  conclut 
la  paix  avec  l’Angleterre , les  Pays-Bas,  la 
Savoie , le  Portugal  et  la  Prusse , et  quoique 
la  guerre  continuât  encore  avec  l'empereur 


Charles , l’état  de  paix  ne  se  trouva  pas 
moins  complètement  établi  pour  l’Italie, 
qui  avait  déjà  été  garantie  par  le  traité  de 
neutralité. 

Victor  Amédée  recouvra  de  la  France 
tous  les  points  encore  occupés  en  Savoie , et 
de  plus  acquit  la  possession  d'Exilles  , de 
Feneslrelles,  Château  Dauphin  et  du  comté 
de  Nice.  Il  obtint  en  outre  la  promesse  du 
royaumo  de  Sicile , et  en  vertu  du  traité 
conclu  le  treize  août  entre  l'Espagne  et  la 
Savoie , la  délivrance  de  celte  Ile , ainsi  que 
la  garantie  des  acquisitions  savoyardes  dans 
le  Mont  ferrai  et  dans  le  Milanais,  et  l'assu- 
rance de  la  réserve  de  scs  droits  à la  monar- 
chie espagnole,  pour  le  cas  où  s'éteindrait  la 
branche  de  Philippe  V.  Le  vingt-deux  sep- 
tembre la  maison  de  Savoie  solcnnisa  pom- 
peusement son  élévation  au  rang  des  maisons 
royales,  elle  prince  héréditaire,  nomméaussi 
Victor  Amédée,  qui  jusque-là  s'élait  appelé 
princede  Piémont,  prit  le  titre  de  duc  de  Sa- 
voie, en  même  temps  que  son  père  se  parait 
delà  dignité  de  roi  de  Sicile.  Après  celte  fête, 
le  nouveau  roi  de  Sicile  se  rendit  à Nice,  où 
il  s'embarqua  avec  sa  cour  sur  une  escadre 
anglaise , qui  le  conduisit  à Palermo  au  com- 
mencement d'octobre.  Le  dix  de  ce  mois , 
le  vice-roi  de  los  Balbases  lui  remit  les  clefs 
des  forts.  Le  vingt  et  un  décembre  se  fit  la 
bénédiction  solennelle  du  roi  et  de  la  reine, 
et  le  vingt-quatre  le  couronnement  par  les 
mains  de  l'archevêque  de  Palerme. 

Les  troupes  autrichiennes , qui  en  vertu 
des  conventions  arrêtées  durent  évacuer  la 
Catalogne,  arrivèrent  vers  le  milieu  de  juil- 
let à Vado  sur  la  cête  de  Gênes  ; avec  elles 
se  trouvaient  beaucoup  d'Espagnols  appar- 
tenant en  partie  à la  première  noblesse,  qui 
avaient  embrassé  la  cause  de  l’empereur.  De 
Vado,  les  Autrichiens  entrèrent  dans  le  Mi- 
lanais. L'empereur  Charles,  ayant  dû  renon- 
cer à l’espoir  de  conserver  l’Espagne  par  la 
paix,  prit  le  parti  d’aliéner  d'anciens  fiefs  es- 
pagnols en  Italie  ; c'est  ainsi  qu'il  vendit  aux 
Génois  Finale,  le  vingt  août  dix-sept  cent 
treize , moyennant  six  millions  de  lire  de 
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G^nes , sous  la  condition  toutefois  que  celte 
place  et  son  territoire  resteraient  fief  de 
l'empire,  même  étant  sous  le  pouvoir  de 
Gênes.  Au  reste  il  n’y  a nul  événement  im- 
portant pour  l'Italie  à signaler  celte  année, 
si  ce  n’est  la  mort  de  Ferdinando  de’  Meilici, 
prince  héréditaire  de  Toscane , qui  suc- 
comba enfin  le  trente  octobre  à scs  maladies 
vénériennes. 

l'n  article  secret  dans  le  traité  de  paix 
entre  l’Espagne  et  l’Angleterre  (1)  avait 
réservé  la  suzeraineté  de  Sienne  é la  cou- 
ronne d'Espagne,  et  assuré  à la  reine  Anne 
que  le  roi  Philippe,  après  l’extinction  do  la 
ligne  masculine  des  Medici , donnerait  l’in- 
vestiture do  Sienne  et  de  son  territoire  à 
l'électrice  du  Palatinat  ou  à ses  héritiers , et 
que  Sienno  serait  transmise  à l’avenir  tou- 
jours sous  les  mêmes  conditions  que  Flo- 
rence (2).  En  soutenant  que  le  sénat  des 
quarante-deux  do  Florence  avait  le  droit , à 
l'extinction  de  la  ligne  masculine  des  Me- 
dici , de  choisir  le  successeur , Gosimo  crut 
maintenant  aussi  pouvoir  amener  la  Tos- 
cane entière  sous  le  pouvoir  de  l'électrice 
du  Palatinat  et  de  l'héritier  par  elle  désigné; 
car  il  fit  annuler  en  secret  par  le  sénat  les 
lois  qui  excluaient  la  descendance  féminine, 
et  confirmer  un  acte  molu  proprio  en  vertu 
duquel  l'électrice  fut  appelée  à la  succession. 
Cette  dernière  résolution  fut  ensuite  notifiée 
à toutes  les  cours  ; mais  l’empereur  déclara 
l’ensemble  de  tons  ces  actes  opposé  A la 
constitution  de  l’empire. 


(1)  I.ebrct  le  rapporte  textuellement,  p.  1 Ai. 

(2)  «...Ut  status  Senensis  in  perpcinum  ad- 
hæreat  et  unitus  maneat , ideo  rex  catholicus 
sun  et  successorum  suorum  nominc  promittit, 
su  et  Hispaniarum  reges  suos  successores  con- 
cessurosesseinvestitnram  sub  iisdem  condilio- 
nihus  et  clausulis  in  prsecedentibus  oppositis 
domns  magni  duris  in  dominio  Florcntino  suc- 
cessoribus  maseulis  1 2 o-que  in  status  Senensis 
possessione  coltocaturos  atquc  tuituros,  dum- 
mndo  corome  llispanicse  coromeque  Britannica: 
sint  amici , etc...  s 


CIIAP.  III. 

J)o  nouvelles  complications  furent  appor- 
tées dans  les  affaires  d'Italie  par  le  mariage 
du  roi  Philippe  V d'Espagne  avec  Élisa- 
beth (1),  fille  du  prince  Odoardo  da  Far- 
nesc , future  héritière  do  Parme,  Plaisance  , 
et  des  prétentions  des  Farnese  à la  succes- 
sion de  Toscane.  Cosimo,  qui  avait  un  grand 
respect  pour  cette  princesse,  chercha  par 
son  crédit  à gagner  entièrement  la  cour  d’Es- 
pagne à ses  vues.  Mais  d’un  autre  côté  l'em- 
pereur avait  maintenant  fermement  établi 
son  pouvoir  en  Italie  ; car  la  paix  de  Ras  - 
tadt , qui  fut  conclue  le  six  mars  , lui  laissa 
le  duché  de  Milan , à l’exception  des  ces- 
sions qui  avaient  été  faites  en  vertu  de  trai- 
tés à la  Savoie,  et  lui  transmit  en  outre  le 
Stato  «le'  Prosidi,  dans  leqnel  Portcrcole 
avait  été  conquis  par  les  impériaux  avant  la 
déclaration  de  neutralité  ; enfin  Naples  et  la 
Sardaigne.  De  plus  il  avait  confisqué  Man- 
toue  comme  fief  impérial  tombé  en  forfai- 
ture, et  il  ne  le  rendit  pas  à la  ligne  «lo 
Guastalla.  Le  duc  Vincenzo,  qui  avait  ré- 
clamé cet  héritage , mourut  le  vingt-huit 
avril  dix-sept  cent  quatorze , laissant  pour 
successeur  son  fils  aîné,  Antonio  Ferdi- 
nando. 

La  constitution  religieuse  et  la  dépen- 
dance féodale  de  la  Sicile  donnèrent  lieu  & 
une  suite  de  débats  des  plus  pénibles  entre 
le  pape  et  le  nouveau  roi , et  les  deux  par- 
ties montrèrent  beaucoup  d'obstination  et 
d’aigreur  dans  leurs  prétentions  respecti- 
ves (2).  Au  reste  le  roi  Victor  Amédée  rc- 


(1)  La  cérémonie  eut  lieu  à Parme  le  seize 
septembre  dix-sept  cent  quatorze.  Muratori , 
p.  *36. 

(2)  Le  gouvernement  espagnol  avait  laissé  de 
graves  débats  à terminer  avec  le  saint-siége.  A 
l’occasion  de  droits  perçus  sur  des  fruits  appor- 
tes à l'évêque  de  Lipari,  droits  qui  d'aillonrs 
avaient  été  restitués,  une  querelle  s’était  enga- 
gée entre  les  autorités  spirituelle  et  tempo- 
relle : le  juge  de  la  monarchie  de  Sicile  ayant 
relevé  les  collecteurs  d’impôts  d’une  excommu- 
nication lancée  contre  eux  par  l’évêquo  de  J.i- 
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rint  de  Sicile  en  Piémont , dan»  l'automne 


pari,  une  lutte  s’était  engagée  entre  plusieurs 
prélats  siciliens  et  le  vice-roi,  et  au  moment  où 
la  Sicile  passait  au  duc  de  Savoie,  l’archevêque 
de  Messine,  les  évéques  de  Catanc  et  d’Agri- 
gente  avaient  été  expulsés  de  l’Ilc  par  le  vice- 
roi  , et  le  royaume  était  frappé  d’interdit  par  le 
pape,  qui  avait  proclamé  que  lui  seul  pouvait 
relever  de  l’excommunication.  Victor  Amédée, 
comme  duc  de  Savoie,  était  déjà  en  état  de  rup- 
ture avec  Rome  au  sujet  d'imlnunilés  ecclésias- 
tiques et  de  juridictions  féodales.  Le  duc  avait 
fait  arracher  les  monitoircs  affichés  dans  scs 
Etats  par  ordre  du  pape,  et  Clément  avait  lancé 
l’excommunication  contre  les  instruments  d’un 
tel  outrage  à l'autorité  du  saint-siège.  Victor 
Amédée,  voulant  gagner  les  Siciliens,  ne  vou- 
lut pas  renoncer  à la  liberté  que  leur  donnait 
en  matière  religieuse  le  tribunal  de  la  monar- 
chie,  institué  en  vertu  d'une  bulle  de  mil 
quatre-vingt-dix-neuf  par  les  rois  de  Sicile, 
comme  investis  de  l'autorité  de  légats  a laine  , 
pour  exercer  cette  autorité  en  leur  nom,  et 
connaître  des  causes  ecclésiastiques.  Le  pape 
adressa  un  bref  à l’archevêque  de  Palerme  pour 
faire  observer  l’interdit  lancé  sur  la  Sicile;  le 
roi  ne  cédant  pas,  Clément  fulmina  l'excommu- 
nication contre  le  juge  de  la  monarchie.  Victor 
Amédée  essaya  d’apaiser  le  pape.  I.cs  rois  de 
France  et  d’Espagne  tentèrent  des  voies  d’ac- 
commodement. Le  roi  offrit  des  concessions  ; 
mais  le  pape  voulait  surtout  l’abolition  du  tri- 
bunal de  la  monarchie,  qui  brisait  l’unité  de 
l’autorité  religieuse  en  Sicile.  Et  en  effet  le  dix- 
neuf  février  dix-sept  ccnt  quinze  il  en  prononça 
la  suppression  , et  créa  des  commissaires  pour 
juger  en  Sicile  les  affaires  portées  au  tribunal 
aboli.  Les  jésuites  , s'étant  montrés  empressés  à 
soutenir  ses  droits,  furent  expulsés  de  Sicile 
par  le  roi.  Les  bulles  d’abolition  ayant  été  in- 
troduites dans  le  royaume,  les  ministres  du  roi 
protestèrent;  et  Victor  Amédée  exila  les  prêtres 
de  tous  les  ordres  séculiers  et  réguliers  qui  s’é- 
taient soumis  à l’interdit  lancé  par  le  pontife  et 
les  évéques.  Il  expulsa  l'archevêque  de Palcrmc, 
fit  prononcer  <’  es  exils,  des  confiscations,  des 
emprisonnements.  Les  afflictions  du  clergé  si- 
cilien se  prolongèrent  dans  les  années  dix-sept 
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do  dix-sept  ccnt  quatorze  (1),  et  le  premier 
novembre  il  fit  une  entrée  solennelle  dans 
Turin. 

A peine  la  cessation  de  la  guerre  de  la 
succession  d'Espagne  avait  ramené  le  calme 
dans  l'occident  de  l’Italie,  que  l'État  dont 
les  possessions  mettaient  principalement  la 
Péninsule  en  rapports  avec  l’Orient,  Venise, 
qui  avait  maintenu  avec  tant  do  peine  sa 
neutralité  dans  la  dernière  lutte  , so  vit 
entraînée  dans  une  guerre  contre  la  Porte 
ottomane  (2) . Les  Turcs  se  sentaient  attirés 
par  la  faiblesse  que  Venise  avait  laissé  voir 
dans  la  guerre  d’Occidenl , et  d'ailleurs  ils 


cent  quinze,  dix-sept  cent  seize,  dix-sept  ccnt 
dix-sept  et  dix-sept  ccnt  dix-huit.  Clément  per- 
sistait dans  scs  rigueurs  afin  de  faire  triompher 
les  immunités  ecclésiastiques.  Il  ne  fléchit  que 
lorsque  la  Sicile  passa  aux  mains  d'un  souverain 
plus  puissant.  Sur  les  instances  de  l'empereur 
en  dix-sept  ccnt  dix-neuf,  il  leva  l'interdit,  et 
prononça  l’absolution  des  censures  qui  frap- 
paient lei  juget  de  la  monarchie.  Toutefois  l’af- 
faire resta  pendante  plusieurs  années,  llc- 
nolt  XIII,  qui  succéda  après  Innocent  XIII  à 
Clément,  ordonna  aux  évêques  de  Sicile  d'ob- 
server la  bulle  de  Clément  contre  le  tribunal  de 
la  monarchie.  Ce  fut  seulement  après  diverses 
concessions  mutuelles  qu’une  bulle  du  trente 
août  dix-sept  ccnt  vingt-huit  remit  les  choses 
dans  leur  ancien  état,  et  confirma  de  nouveau  le 
privilège  conféré  à la  Sicile  parla  bulle  d'Ur- 
bain  II  en  mil  quatre-vingt-dix-neuf.  (Noie 
du  traducteur.  ) 

(1)  Sans  avoir  pu  gagner  les  Siciliens  par  di- 
verses ordonnances  très-sages  et  très-utiles.  Le 
comte  Annibalc  do'Maffci  de  Miraudola  resta 
comme  vicc-roi  en  Sicile.  Au  reste  Pile  parait 
avoir  conservé  tonte  son  ancienne  constitution, 
telle  qu'elle  avait  été  rétablie. 

(2)  Quant  aux  changements  de  doges  surve- 
nus dans  l'intervalle,  nous  dirons  que  Silvestro 
Valicr  était  mort  le  cinq  juillet  dix-sept  ccnt. 
Après  lui,  Luigi  Mocenigo  dirigea  les  affaires 
jusqu'au  six  mai  dix-sept  ccnt  neuf,  jour  do  sa 
mort.  Celui-ci  eut  pour  successeur  Giovanni 
Cornaro. 
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avaient  été  provoqués  par  quelques  débats 
relatifs  à des  captures  de  bâtiments  et  do 
cargaisons  , et  surtout  par  la  conduite  des 
Monténégrins  révoltés  (lj.  Ces  derniers, 
après  avoir  été  battus  près  de  Swornik , 
furent  poursuivis  par  los  Turcs  jusque  sur 
le  territoire  vénitien , où  ils  se  laissèrent  at- 
teindre ; mais  leur  chef  trouva  un  accueil 
dans  Cattaro , malgré  les  engagements  de  la 
république,  de  n'offrir  protection  à aucun 
rebelle  ottoman.  Le  refus  de  l'extradition 
fournit  un  prétexte  à la  guerre  que  les  T urcs 
déclarèrent  par  un  manifeste  du  six  décem- 
bre dix-sept  cent  quatorze  (2).  Le  sultan  en 
personne  et  le  grand  vesir  quittèrent  Cons- 
tantinople avec  l'armée  vers  la  fin  de  mars, 
et  marchèrent  sur  Saloniki , où  la  flotte  se 
rendit  aussi  sous  le  capudan-pacha  Dscha- 
num  Clodscha.  Le  premier  mai , le  sultan 
était  à Larisse , et  l’armée  se  dirigea  vers 
Livadie.  Le  provéditcur  vénitien  Balbi  ro- 
mit  Tine  à la  flotte  turque,  sans  faire  une 
tentative  de  défense  (3).  Vers  le  milieu  de 
juin,  l’armée  arriva  sur  les  frontières  de  la 


(1)  Joseph  de  Hamnirr,  Jliitoire  de  l'empire 
o tioman,  1.  63,  dans  la  Collection  des  historiens 
européens,  traduction  de  M.  Hochez. 

(2)  La  guerre  de  Morée  parut  provoquée  par 
les  mêmes  causes  qui  jadis  avaient  déterminé 
celle  de  Candie.  Lorsque  fut  connu  le  refus  d'ex- 
tradition du  chef  des  Monténégrins,  le  vesir  lit 
insérer  dans  un  acte  authentique  la  déclaration 
de  l'interprète  vénitien,  et  ce  fut  celte  pièce 
qui  décida  la  résolution  belliqueuse.  La  guerre 
fut  déclarée  daus  un  manifeste  contenant  qua- 
torze articles.  Le  premier  grief  était  la  capture 
d'un  batiment  appartenant  au  harem  d’ilasan 
pacha;  le  dernier,  l'affaire  de  Monténégro.  Les 
douze  autres  concernaient  des  faits  isolés  d'ava- 
nies, de  vexations  sur  mer,  qui  étaient  repré- 
sentés comme  un  système  coustant  de  violation 
de  la  paix,  de  conduite  hostile  contre  la  Porte. 
Voyez  VHieloire  de  l'empire  ottoman,  par  J.  de 
Ilanimer,  1.  63. 

(3)  Les  Grecs,  qui  étaient  en  grand  nombre 
dans  la  garnison,  déterminèrent  le  chef  vénitien 
à se  rendre. 


CIIAP.  III. 

Morée.  Le  provéditeur  Giovanni  Delfino 
avait  reçu  le  titre  de  capitaine  général  ; mais 
on  ne  lui  avait  point  fait  passer  de  forces 
suffisantes.  Corinthe  tomba  dès  le  commen- 
cement de  juillet  (1).  Les  Vénitiens  avaient 
fait  peser  une  telle  oppression  sur  les  Grecs, 
que  ceux-ci  devenaient  volontiers  les  sujets 
des  Turcs.  Ainsi  Égine  ne  put  être  main- 
tenue, parce  que  les  habitants  eux-mémes 
se  tournèrent  du  côté  des  Ottomans.  Napoli 
di  Romania  fut  trahie  par  les  Grecs  ; les 
Turcs  l’emportèrent  d'assaut,  la  pillèrent, 
et  n'épargnèrent  pas  non  plus  ceux  qui  les 
avaient  appelés.  A la  fin  de  juillet , le  ca- 
pudan-pacha fit  voile  pour  Coron;  l’artillerie 
de  siège  de  Napoli  fut  transportée  Â Mo- 
tion. Les  Mainotes  se  rendirent  spontané- 
ment; Chielafa  et  Zcrnata  ouvrirent  leurs 
portes  sans  résistance.  Les  Vénitiens  aban- 
donnèrent ensuite  Navarin  et  Coron , et  ré- 
solurent de  concentrer  leurs  forces  dans 
Modon.  La  flotte  turque  arriva  aussi  en  vue 
de  cette  place.  La  garnison  de  la  citadelle 
se  mutina  bientôt  contre  Venise , et  les  com- 
mandants vénitiens  négocièrent  une  capitu- 
lation. Le  grand  vesir  refusa  de  l’accepter, 
afin  de  ne  pas  priver  l’armée  du  butin  qu’of- 
fraientla  prise  d'assaut  et  le  pillage;  les  trou- 
pes n'opposèrent  pas  la  moindre  résistance 
à l’attaque  des  Turcs , qui  emportèrent  la 
place  le  dix-sept  août.  Malvasia , Cerigo , 
Suda  et  Spinalonga  tombèrent  bientôt  après 
la  prise  de  Modon.  La  Morée  et  les  derniers 
restes  des  possessions  vénitiennes  à Candie 
étaient  passés  aux  mains  des  Turcs , sans 
que  la  république  fût  sortie  de  sa  torpeur  ; 
preuve  évidente  que  la  conquête  antérieure 
de  la  Morée  et  les  victoires  sur  les  Turcs 
étaient  dues  plutôt  à ses  troupes  mercenai- 
res et  à ses  officiers  allemands  qu'à  scs 
propres  forces  (2).  En  décembre,  le  grand 
vesir  quitta  la  Morée  avec  l’armée. 


(1)  Ici  au  moins  les  Vénitiens  attendirent  les 
préparatifs  de  l'assaut. 

(2)  Sur  l’état  misérable  de  la  noblesse  ré- 
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Sur  les  frontières  de  Bosnie  et  de  Dalma- 
tie,  les  Turcs  n’avaient  pas  combattu  avec 
un  égal  succès.  Le  provveditore  Angelo  Emo 
leur  avait  enlevé  les  places  de  Zazuina , 
Plauno  et  Stanizza , dans  le  voisinage  de  Sing 
et  de  Knin  ; les  Turcs  avaient  été  obligés  de 
renoncer  au  siège  de  Sing;  et  les  Vénitiens 
n’avaient  abandonné  que  Sanla-Maura,  après 
en  avoir  fait  sauter  les  fortifications. 

Cependant  les  nouveaux  rapports  établis 
en  Italie  devaient  procurer  à Veniso  la 
puissante  alliance  de  l’empereur  : quoique 
Louis  XIV  mourût  dans  ce  temps , Charles 
craignait  que , par  le  mariage  do  Philippo 
d'Espagne  avec  l’héritière  de  Parme  et  de 
Plaisance , qui  pouvait  aussi  prétendre  A 
quelques  droits  sur  la  Toscane,  la  maison  de 
Bourbon  n' acquit  encore  une  puissance  pré- 
pondérante en  Italie , et  il  chercha  à s’unir 
avec  Venise  (1).  Après  que  le  pape  eut  ob- 
tenu du  roi  Philippe  une  promesse  solennelle 
que , pendant  toute  la  durée  de  la  guerre 
contre  les  Turcs,  ce  monarque  n’entrepren- 
drait rien  contre  les  États  de  l'empereur  en 
Italie , Charles  conclut  une  alliance  offen- 
sive et  défensive  avec  Venise , et  déclara  la 
guerre  aux  Turcs  le  vingt-cinq  mai  dix-sept 
cent  seize  (2).  Maintenant  le  grand  vesir 


géante  de  Venise  à cette  époque,  Daru,  t.  IV, 
p.  687,  cite  un  document  remarquable  d’un 
rapport  de  l'ambassadeur  français  à Venise, 
M.  de  la  Haye,  en  dix-sept  cent  un.  Nous  lui 
empruntons  les  expressions  suivantes  : «Elle (la 
noblesse  vénitienue  ) conserve  bien  toujours 
cette  ancienne  fierté  qui  lui  est  naturelle,  mais 
elle  est  glorieuse  avec  une  présomption  déme- 
surée ; elle  est  voluptueuse  par  tous  les  points; 
enfin  elle  est  nourrie  dans  la  vengeance,  et 
plongée  dans  la  débauche.  » 

(1)  Pour  ne  pas  interrompre  l’cxposu  des  af- 
faires turco-véniliennes,  nous  dirons  ici  que  le 
prince  royal  de  Sicile,  duc  de  Savoie,  mourut 
le  vingt-deux  mars  dix-sept  cent  quinze  de  la 
petite  vérole.  Son  frère  puîné,  Charles  Emma- 
nuel, devint  alors  duc  de  Savoie. 

(2)  La  Porte  ottomane  fit  tous  ses  efforts  pour 


marcha  contre  les  Allemands,  vers  Belgrad; 
le  capudan-pascha  dut  se  porter  sur  Corfou, 
et  le  commandant  de  la  Bosnie,  Jusuf  pascha 
le  Long,  attaquer  aussi  les  Vénitiens  sur 
les  frontières  bosniennes.  Le  grand  vesir 
périt  dans  la  bataille  do  Petcrwardein , le 
cinq  août  dix-sept  cent  seize  ; les  Turcs  su- 
birent une  défaite  complète.  Chalîl , gouver- 
neur de  Belgrad , Albanais  d’Ilbessan , lut 
élevé  A la  dignité  de  grand  vesir.  Ensuite  le 
prince  Eugène,  qui  commandait  l'armée  im- 
périale , conquit  aussi  Temesvvar  ; les  Ser- 
viens,  conduits  par  des  Allemands,  surprirent 
Bukarcst;  de  ce  côté  les  Turcs  subirent  des 
pertes  sur  presque  tous  les  points. 

Lo  nouveau  capitaine  général  vénitien, 
Andrea  Pisani , aurait  pu  difficilement  sau- 
ver Corfouo,  si  les  Vénitiens  n’étaient  pas 
revenus  à leur  précédent  système  de  guerre, 
d'opposer  aux  Turcs  des  soldats  allemands 
sous  des  officiers  allemands.  Un  comte  do 
Schulenburg  défendit  Corfoue  avec  ses  gens, 
contre  toutes  les  attaques  du  capudan-pas- 
cha, occupa  Butrinto,  et  fortifia  de  nouveau 
Plie  de  Santa-Maura , que  l’on  avait  aban- 
donnée précédemment  (1).  Du  côté  do  la 


empêcher  l’alliance  entre  l'empire  et  Venise. 
I.e  grand  vesir  avait  adressé  un  message  au 
prince  Eugène  pour  obtenir  que  la  cour  do 
Vienne  observât  la  neutralité,  ainsi  qu’elle  avait 
fait  durant  la  guerre  avec  lo  czar  do  Russie  ; 
mais  Eugène  exigea  ensuite  que  l'on  réparât 
tout  le  tort  fait  à Venise,  et  l’on  vit  bien  qu’il 
fallait  sc  préparer  à combattre.  On  prit  donc 
les  armes  seize  ans  après  la  paix  de  Carloviz. 
Voyez  V Histoire  de  l'empire  ottoman,  de  I.  de 
Hammcr,  traduction  de  M.  Dochcz,  1.  63. 

(1)  Justice  n’est  pas  rendue  ici  à tout  le 
monde  ; sans  doute  en  Morée  les  Vénitiens,  ré- 
duits à leurs  propres  forces,  parurent  incapa- 
bles de  tout  mouvement  de  résistance  ; mais  à 
Corfoue  ils  contribuèrent  autant  que  les  Alle- 
mands à repousser  les  Ottomans.  La  flotte  vé- 
nitienne avait  remporté  un  avantage  décidé  sur 
la  marine  turque  dès  le  commencement  du 
siège,  et  débarque  des  secours.  Dans  les  assauts, 
dans  les  sorties,  les  Esclavons  déployèrent  plus 
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Dalmatie,  les  Turcs  se  bornèrent  & des  ir- 
ruptions, le  prorveditore  Emo  pénétra  jus- 
que devant  Antivari,  et  prit  Ottoro , Zarine 
et  Popovo.  Lo  cnpudan-pascha  fut  déposé  à 
cause  de  sa  malheureuse  entreprise  surCor- 
fouc  ; à sa  place  fut  élevé  Ibrahim  pascha,  le 
conducteur  des  caravanes  de  pèlerins. 

1,'année  suivante,  l'empereur  poursuivit 
la  guerre  contre  les  Turcs  avec  les  plus 
brillants  succès.  Au  mois  do  juin  dix-sept 
cent  dix-sept , le  prince  Eugène  campa  de- 
vant Dclgrad.  Au  commencement  d'août 
parut  sous  les  ordres  du  grand  vesir  une 
armée  turque  de  cent  cinquante  mille  hom- 
mes pour  délivrer  Belgrad , et  lo  seize  fut 
livrée  une  bataille  dans  laquelle  Eugène  ob- 
tint un  éclatant  triomphe.  Deux  jours  après, 
Belgrad  capitula  ; la  garnison  se  relira  en- 
seignes déployées.  Le  grand  vesir  perdit  sa 
dignité  ; il  eut  pour  successeur  le  Nischands- 
chi  pacha  Mohammed. 

En  Dalmatie , I.uigi  Mocenigo  avait  pris 


de  courage  encore  que  les  Allemands,  lis 
avaient  presque  déterminé  la  défaite  des  assié- 
geants par  une  furieuse  attaque  sur  le  camp, 
quand  un  malentendu  les  exposa  au  feu  des 
Allemands,  cl  leur  fit  regagner  l’enceinte  de 
la  place.  Lorsque  les  Turcs  donnèrent  leur 
dernier  assaut,  ils  délogèrent  les  Allemands  des 
postes  qu’ils  occupaient,  et  ce  furent  les  Ita- 
liens et  les  Esclavons  qui  les  continrent.  Enfin  , 
quand  l’ennemi  paraissait  avoir  lassé  la  résis- 
tance des  défenseurs,  que  chefs  et  soldats  tom- 
baient épuisés,  tandis  que  la  fureur  et  le  nombre 
des  assaillants  semblaient  s'accroître  à chaque 
instant,  ce  furent  encore  des  sujets  vénitiens 
qui  sortirent,  sous  la  conduite  de  Schulcmbuurg, 
cl  allant  tomber  sur  les  derrières  des  Turcs,  en 
firent  un  horrible  carnage,  jetèrent  le  désordre 
dans  les  rangs,  et  déterminèrent  un  succès  com- 
plet. Bientôt  l’avis  de  l'approche  d'une  Hotte 
espagnole,  envoyée  par  Alberoni  au  secours  des 
Vénitiens,  jeta  l'effroi  dans  le  camp  des  Olto- 
mans  ; iis  s'embarquèrent  à la  liflle,  abandon- 
nant leurs  bagages  et  leur  grosse  artillerie, 
laissant  quinze  mille  cadavres  sur  le  terrain  de 
nie,  1 1 Vote  du  traducteur.) 


la  place  d'Emo,  et  dans  cet  été  mémo  il 
avait  enlevé  Imoschi , forteresse  limitrophe 
de  l’Herzegovina.  Il  avait  aussi  menacé  An- 
tivari, mais  sans  pouvoir  a’en  rendre  maître. 
Andrea  Pisani  conquit  Prevesa  et  Voniza  ; 
il  y eut  plusieurs  engagements  sur  mer, 
mais  sans  résultat  important  pour  la  marche 
de  la  guerre  (1).  l'nc  suite  de  désastres, 
que  l’on  attribua  à la  négligence  du  capu- 
dan-pnscha,  frappa  la  marine  turque,  et 
Ibrahim  pascha  dut  céder  de  nouveau  la 
place  à son  prédécesseur  en  février  dix-sept 
cent  dix-huit.  Au  mois  de  mai,  le  grand  vesir 
perdit  aussi  sa  dignité;  elle  fut  conférée  à 
Damad  Ibrahim  pascha,  qui  trouva  déjà  des 
négociations  do  paix  engagées  avec  le  prince 
Eugène;  peu  de  temps  après  l’occupation 
nouvelle  du  vesirat,  l’on  ouvrit  un  congrès  pa- 
cifique à Passarowicz , tandis  que  des  deux 
cûlés  sc  faisaient  des  préparatifs  pour  la 
continuation  de  la  guerre.  Après  de  longues 
conférences,  la  paix  fut  conclue  enfin  le 
vingt  et  un  juillet  ; relativement  à Venise,  on 
maintint  lo  statu  quo , sous  une  seule  excep- 
tion : la  république  dut  restituer  Cerigo  et 
quelque  territoire  qu’elle  désirait  conserver 
pour  ses  places  de  Dalmatie;  il  lui  fallut  aussi 


(1)  Les  Vénitiens  envoyèrent  vingt-sept  bâti- 
ments vers  les  Dardanelles,  sous  le  commande- 
ment de  Lodovico  Flangini,  qui  alla  jeter  l’an- 
cre dans  le  port  d lmbros  le  six  juin.  Les  Otto- 
mans accoururent,  et  il  y eut  plusieurs  engage- 
ments entre  les  vaisseaux  des  chrétiens  et  des 
Turcs,  jusqu'à  ce  qu'enfui  un  grand  combat 
s'engageât  le  seize  ; les  infidèles,  fort  maltrai- 
tés, durent  sc  retirer;  mais  les  Vénitiens  eurent 
besoin  aussi  de  se  refaire,  et  leur  commandant 
mourut  des  blessures  qu'il  avait  reçues  dans 
l'action. 

Le  capitaine  général  Pisani,  qui  était  en  sta- 
tion à Corfoue,  s'avança  aussi  dans  les  mers  du 
Levant,  suivi  de  vingt-six  bâtiments  florentins, 
cinq  maltais,  quatre  pontificaux,  sept  portu- 
gais et  sept  espagnols,  il  en  vint  aux  mains  arec 
l’ennemi  près  de  Cerigo,  et  le  contraignit  à se 
réfugier  dans  ce  port.  (.Yole  du  traducteur.) 
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rendre  aux  Tares  une  bande  de  terrain 
(Zarine,  Ottovo  et  Zubzi  J qui  paraissait  né- 
cessaire pour  les  rattacher  à Raguse.  D'ail- 
leurs les  Vénitiens  gardèrent  leurs  nouvelles 
conquêtes , et  les  Turcs  la  Morée. 

Cependant  l’abbé  Giulo  degli  Alberoni  de 
Firenzuola,  qui  avait  été  le  principal  artisan 
de  l’alliance  de  Philippe  V avec  la  maison 
Farnese,  et  qui  ensuite  avait  soutenu  habile- 
ment la  jeune  reine  Élisabeth  par  ses  con- 
seils, désirait  mettre  à profit  la  position  qu’il 
occupait  en  Espagne  pour  acquérir  un 
chapeau  de  cardinal.  Il  appuyait  donc  de 
toutes  façons  les  intérêts  de  Rome  en  Es- 
pagne , et  fit  espérer  i Clément  une  flotte 
espagnole  pour  la  défense  de  Venise.  Les 
efforts  d’ Alberoni  obtinrent  l'objet  qu'ils 
poursuivaient;  il  fut  revêtu  de  la  pourpre  en 
dix-sept  cent  dix-sept;  en  même  temps  d'im- 
menses préparatifs  de  guerre  se  faisaient  en 
Espagne.  Malgré  l’empressement  qu'Albe- 
roni  avait  montré  pour  secourir  les  Vé- 
nitiens, ces  armements  provoquaient  des 
inquiétudes;  on  soupçonnait  des  projets 
belliqueux  , on  pensait  qu’il  s’agissait  peut- 
être  de  tentatives  pour  reconquérir  les  an- 
ciennes possessions  espagnoles  en  Italie  ; en 
conséquence  le  pape  avait  toujours  les  yeux 
ouverts  pour  pénétrer  les  vues  du  cabinet 
espagnol.  Le  duc  Francesco  de  Parme  et 
Alberoni  le  calmèrent  ; mais  tout  à coup , au 
mépris  de  la  parole  solennelle  donnée  na- 
guère par  Philippe  V , et  des  protestations 
d' Alberoni,  une  flotte  espagnole  parut  en 
août  dix-sept  cent  dix-sept  devant  Cagliari, 
où  ne  se  trouvait  qu’une  faible  garnison  im- 
périale (1).  Vers  le  milieu  de  septembre,  Plie 
entière  était  rendue  aux  Espagnols , à l'ex- 
ception de  quelques  forts  pourvus  de  gar- 
nisons. Le  premier  octobre,  les  impériaux 


(1}  Depuis  que  le  marquis  de  Rubi  était  de- 
venu gouverneur  de  Sardaigne  , une  grande 
partie  des  troupes  logées  dans  l'tlc  avait  été 
transportée  à Naples. 


sortirent  aussi  de  Cagliari  fl).  Un  renfort 
d’Autrichiens,  qui  arriva  de  Naples  à Terra  - 
nuova , fut  égaré  et  obligé  de  se  rendre  au 
prêtre  sarde  qui  avait  servi  de  guide.  Al- 
ghero,  qui  fut  assiégé , devait  recevoir  des 
secours  de  Milan  ; mais  ces  secours  furent 
incomplets;  le  marquis  Rube  abandonna  la 
place  levingtet  un  octobre,  etgagna  la  Corse; 
don  Alonso  Cespedes,  maintenant  chargé 
de  conduire  la  défense  d’Alghero,  capitula 
quelques  jours  plus  tard.  A celte  nouvelle, 
Castell'  Aragonese,  aujourd'hui  Castel  Sardo, 
se  rendit  aussi  ; ce  qui  compléta  la  conquête 
de  l’ile.  Philippe  accorda  une  amnistie  géné- 
rale , et  laissa  la  liberté  de  quitter  le  pays 
à tous  ceux  qui  en  avaient  envie  (2).  Don 
José  d’Armendariz  devint  gouverneur  gé- 
néral de  l'Ile , dans  laquelle  restèrent  trois 
mille  hommes  de  troupes  espagnoles.  Comme 
précédemment  Alberoni  avait  été  dans  la 
plus  haute  faveur  auprès  du  pape , que  ce 
cardinal  avait  médité  et  poursuivi  seul  les 
apprêts  de  l'expédition  de  Sardaigne  (3) , 


(1)  Mimaut,  pass.  cité,  p.  129. 

(2)  Le  général  espagnol  marquis  de  Loiila,  com- 
mandant de  l’expédition,  eut  recours  à l'adresse 
pour  faciliter  la  soumission  de  la  Sardaigne  ; i! 
Ht  publier  que  les  troupes  espagnoles  étaient  ve- 
nues pour  remettre  les  Sardes  en  possession  des 
privilèges  et  libertés  dont  leurs  ennemis  les 
avaient  dépouillés.  Aussitôt  eitadins  et  paysans 
s'empressèrent  auprès  des  Espagnols.  (Noie  du 
traducteur,  ) 

(3)  Le  mystère  des  projets  d’Albcroni  avait 
dû  être  percé  ; car  ce  ministre  avait  essayé  d’at- 
tirer à lui  Victor  Amédée,  lui  proposant  une 
alliance  offensive  et  défensive  entre  l’Espagne 
et  la  Sicile,  i la  condition  que  le  royaume  de 
Naples,  étant  conquis  par  l’Espagne , Victor 
A médée  fournirait  douze  mille  fantassins  cl  trois 
mille  chevaux  pour  aider  6 la  conquête  du  Mi- 
lanais, qui  resterait  à la  maison  de  Savoie  ; que 
le  roi  de  Sicile  résignerait  cette  Ile  au  roi  d'Es- 
pagne , qui  lui  payerait  un  million  d’écus.  Vic- 
tor Amédée  avait  répondu  qu’il  lui  fallait  d'a- 
bord le  million  d'écus,  puis  sept  mille  écus  par 
mois;  qu'avant  d’eutreprendre  aucune  con- 
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la  conr  impériale  soupçonna  que  lo  pape 
avait  été  admis  dans  le  secret , et  se  sentit 
violemment  irritée  contre  le  saint-père.  Lo 
nonce  pontifical  à Vienne  n'osa  plus  paraître 
à la  cour  ; les  revenus  de  toutes  les  prében- 
des dans  le  royaume  do  Naples , dont  les  ti- 
tulaires résidaient  à Home , furent  séques- 
trés , et  l’empereur  Charles  voulut  que 
Clément  mandilt  Alberoni  à Home , pour 
rendre  compte  de  toutes  scs  manœuvres 
trompeuses  (1) . Le  pape  ne  voulut  pas  céder 
à cette  demande;  mais  il  refusa  sa  confirma- 
tion à la  nomination  d'Alberoni  comme  ar- 
chevêque de  Séville.  Alors  le  nonce  pontifical 
on  Espagne  n'osa  plus  se  montrer  à la  cour, 
et  tous  les  Espagnols  furent  rappelés  de 
Rome.  En  Sardaigne,  on  s'attendait  à une 
attaque  de  la  part  de  l’empereur,  et  de  grands 
armements  se  faisaient  en  Espagne. 

Une  flotte  espagnole  parut  aussi  le  dernier 
jour  de  juin  dix-sept  cent  dix-huit  devant 
Palerme , et  la  ville  accueillit  avec  joie  les 
Castillans  (2).  Le  vice-roi,  comte  Maffei, 


quête,  Philippe  V devait  envoyer  douze  mille 
hommes  dans  l’Etat  île  Milan  pour  être  réunis 
aux  Piémontais  ; qu'apres  la  soumission  de  Na- 
ples, il  devrait  es  envoyer  vingt  mille;  que  les 
places  conquises  dans  le  royaume  seraient  gar- 
dées par  des  Espagnols  cl  des  Piémontais  en 
nombre  égal;  que  l'Espagne  ne  déposerait  pas 
les  armes  avant  que  le  roi  de  Sicile  fût  en  pleine 
possession  des  Etats  qui  lui  seraient  ainsi  attri- 
bués. Alberoni  vit  bien  qu’il  n'y  avait  rien  à 
espérer  de  Victor  Amédée,  et  les  choses  en 
restèrent  I à.  ( Noie  du  traducteur . ) 

(1)  Les  menaces  de  l’empereur  allèrent  en- 
core plus  loin.  On  les  trouve  exposées  tout  au 
long  dans  le  petit  écrit  suivant  : Diierlacio n 
hittorica  que  tirce  de  explieacion  A algunos  /u- 
yaret  obecurot.que  scencuentranenla  hietoria, 
car/a»,  alleyaeionei  y apologia  que  ha  dado  A 
lu i el  cardinal  Alberoni  (S.  I.  E.  A.  ).  p.  7. 

(2)  Les  Espagnols  avaient  des  forces  telle- 
ment imposantes,  qu'on  ne  put  songer  à se  dé- 
fendre. Alors  les  magistrats  municipaux  et  le 
corps  de  la  noblesse  allèrent  au-devant  du  mar- 
quis de  Lcidc,  el  lui  présentèrent  les  clefs  de  la 


CflAP.  III. 

ne  pouvant  tenir  dans  Palerme , occupa 
d’autant  plus  fortement  Syracuse, Messine, 
Trapani  et  Mclazzo.  Catane  tomba  aussi  au 
pouvoir  des  Espagnols , qui  amenèrent  en- 
core de  nouvelles  troupes  de  Sardaigne , et 
Messine  fut  bloquée,  ainsi  que  Trapani  et  Me- 
lazzo. Non-seulement  ces  entreprises  d’ Al- 
beroni remplirent  d'inquiétude  l'empereur 
et  le  roi  de  Sicile  ; mais  la  Hollande  et  l’An- 
gleterre ne  pouvaient  désirer  voir  se  relever 
l’ancienne  puissance  de  l’Espagne.  Loin 
qu’ Alberoni  tint  compte  de  toutes  les  repré- 
sentations des  puissances  maritimes , la  cour 
de  Madrid  prétendit  encore  exercer  de  l’in- 
fluence sur  les  affaires  do  Franco,  et  par 
tant  de  mouvements  elle  poussa  enfin  les 
Étals  voisins  les  plus  puissants  à une  ligue , 
qui  ne  comprit  d'abord  que  l’ Angleterre , la 
France  et  l'empereur , le  deux  août  dix-sept 
cent  dix-huit,  et  qui  néanmoins  est  connue 
sous  le  nom  do  quadruple  alliance,  parce 
que  l'on  comptait  sur  l’accession  de  la  Hol- 
lande. Ce  traité  régla  de  nouveau  les  affaires 
d'Italie  ; car  il  assurait  à don  Carlos , fils  de 
la  reine  Élisabeth  d'Espagne , la  succession 
de  Parme  et  de  Plaisance , et  même  celle  de 
Toscane  , et  d'un  autre  côté  il  devait  arra- 
cher à l'Espagne  la  restitution  de  la  Sardai- 
gne et  de  la  Sicile  ; il  déterminait  aussi  un 
échange  de  ces  deux  lies:  la  première  était 
attribuée  à Victor  Amédée , tandis  que  la 
seconde  passerait  sous  le  pouvoir  de  l’empe- 
reur. Après  avoir  montré  quelque  opposi- 
tion à cet  échange , Victor  Amédée  déclara 
néanmoins  son  adhésion  aux  conditions  do 
la  quadruple  alliance,  le  dix-huit  octobre 


ville,  en  sn  soumettant  à l’autorité  de  Philip- 
pe V.  Pour  entretenir  les  Siciliens  dans  leurs 
bonnes  dispositions,  le  cabinet  de  Madrid  pu- 
blia un  manifeste,  dans  lequel  il  prétendait  que 
les  armées  espagnoles  avaient  été  mises  en  mou- 
vement dans  l’intérêt  des  privilèges  de  la  Si- 
cile, violés  par  le  due  de  Savoie;  que  cette  vio- 
lation avait  annulé  le  traité  de  cession  fait  par 
le  roi  d'Espagne,  qui  rentrait  dans  ses  droits. 
( Note  du  traducteur.  ) 
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dix-sept  cent  dix-huit  (IJ.  Déjà  une  escadre 
anglaise  sous  les  ordres  de  l'amiral  Bing 
avait  paru  dans  les  eaux  de  la  Sicile  ; des 
renforts  considérables  envoyés  par  l’empe- 
reur étaient  arrivés  dans  l'ile , et  une  ten- 
tative de  l'amiral  espagnol  pour  pénétrer 
dans  le  port  de  Messiue  avait  complètement 
échoué.  Dès  le  quinze  août,  Bing  avait  battu 
la  flotte  espagnole,  qui  ne  put  lui  tenir  tête, 
et  qui  subit  une  suite  de  pertes  énormes 
dans  la  chasse  que  lui  donnèrent  les  Anglais. 
Malgré  cela,  le  château  de  .Messine  dut  se 
rendre  aux  Espagnols  le  vingt-neuf  septem- 
bre, ainsi  que  le  fort  de  San-Salvadorc.  Les 
généraux  Caraffa  et  Veterani  voulurent  for- 
cer les  Espagnols  à lever  le  siège  de  Melazzo, 
que  ceux-ci  entreprirent  après  la  conquête 
de  Messine  ; mais  ils  furent  défaits  le  quinze 
octobre,  et  se  réfugièrent  dans  la  place  qu’ils 
avaient  tenté  de  délivrer.  Presque  tous  les 
forts  où  forent  reçues  des  troupes  impériales, 
et  Melazzo  même  arborèrent  la  bannière  de 
l’empire.  Enfin  la  grande  armée  impériale  se 
concentra  près  de  Sceletta , dans  le  voisi- 
nage de  Messine. 

Jusqu'alors  Alberoni  avait  été  heureux 
dans  la  poursuite  de  scs  plans;  mais  il 
échoua  dans  l’exécution  de  celui-là  même 
sur  lequel  reposait  la  réussite  des  autres  ; il 
ne  put  parvenir  à occuper  l'Angleterre  et  la 
France  par  des  troubles  intérieurs.  La  suite 
de  ses  tentatives  fut  une  déclaration  de 
guerre  de  ces  deux  puissances  à l'Espagne, 
le  neuf  janvier  dix-sept  cent  dix-neuf.  I-n 
reine  Élisabeth  se  voyant  vivement  menacée, 
et  ne  pouvant  détourner  le  danger  qu'en 
congédiant  Alberoni , se  laissa  engager  dans 
de  longues  négociations  où  la  Hollande  prit 
le  rôle  de  médiatrice , et  se  décida  enfin  à 


(I)  Par  un  traité  spécial  et  supplémentaire  du 
vingt-neuf  décembre,  il  fut  convenu  entre  l'em- 
pereur et  Victor  Anicdèe  que  les  deux  parties 
contractantes  s'uniraieut  pour  faire  la  conquête 
de  la  Sardaigne,  et  que  les  privilèges  des  Sardes 
leur  seraient  conservés.  ( Note  du  traducteur.) 


écouter  los  représentations  contre  son  favori, 
d'autant  plus  que  le  renvoi  d’Alberoni  exigé 
comme  condition  première  de  la  paix,  et 
l'acceptation  des  articles  de  la  quadruple 
alliance  paraissaient  d’un  autre  célé  se  lier 
à des  avantages  stipulés  en  faveur  de  la  fa- 
mille de  la  princesse  (1). 

Durant  les  négociations,  la  guerre  avait  été 
continuée  ; nous  allons  seulement  rapporter 
les  événements  qui  ont  l'importance  la  plus 
immédiate  pour  l’Italie.  Daun  était  redevenu 
vice-roi  de  Naples  pour  l’empereur;  le 
comte  Colloredo  avait  été  élevé  à la  même 
dignité  à Milan,  après  la  mort  du  prince 
de  Lccw enslein;  tous  deux  employèrent  tous 
les  moyens  pour  lever  des  troupes , afin  de 
pouvoir  pousser  la  guerre  avec  vigueur  en 
Sicile.  Au  mois  de  mai , dix  mille  hommes 
environ  furent  embarqués  pour  file;  ils 
prirent  terre  près  de  Patti  ; les  Espagnols 
levèrent  le  blocus  de  Melazzo,  et  se  retirè- 
rent sur  Francavilla.  Les  impériaux  étaient 
commandés  par  le  comte  de  Mercy,  qui 
attaqua  Ie9  Espagnols  le  vingt  juin  sur  le  Ro- 
selino,  sans  pouvoir  les  déloger  de  leur  posi- 
tion. Cependant  denouveaux  renforts  arrivè- 
rent du  continent  de  l’Italie,  et  l’armée  impé- 
riale campa  devant  Messine.  Le  neuf  août,  la 
garnison  espagnole  fut  obligée  d’évacuer  la 
ville,  et  de  se  retirer  dans  la  citadelle,  où 
Luca  Spinola  dirigea  la  défense;  cette  garni- 
son ne  capitula  que  le  dix-huit  octobre  , et 
se  relira  ensuite  avec  tous  les  honneurs  de  la 


(I)  Les  cours  de  France  et  d’Angleterre 
étaient  résolues  et  s’étaient  engagées  par  la  con- 
vention de  la  Haye,  arrêtée  entre  elles  en  no- 
vembre dix-sept  cent  dix-neuf,  à ne  consentir  à 
aucun  traité  de  paix,  sans  que  préalablement  ne 
fût  obtenu  lo  renvoi  d'Alberoni.  Un  décret  royal 
du  cinq  décembre  dix-sept  cent  dix-neuf  con- 
gédia le  cardinal,  qui  dut  quitter  l’Espagne 
dans  l'espace  de  trois  semaines,  l’n  détache- 
ment de  troupes  françaises  le  conduisit  à la 
frontière  génoise.  F.  Ch.  Schlosser,  Histoire  du 
dix-huitième  siècle,  première  division,  p.  74,  75. 
Mirnaut,  pass.  cité,  p.  139. 
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guerre  [1) . Le  duc  de  Mouteleone , de  la  fa- 
mille Pignalelli,  devint  vice-roi  impérial.  La 
chute  de  Messine  entraîna  la  reddition  de 
beaucoup  d'autres  villes  (2) , et  aussitôt  que 
Philippe  V eut  accepté  aussi  le  vingt-six  jan- 
vier dix-sept  cent  vingt  les  conditions  de  la 
quadruple  alliance , et  qa’il  eut  conclu  la 
paix  avec  les  alliés  le  dix-sept  février,  Mcrcy 
fit  sommer  le  général  ennemi  d'évacuer  l’Ile. 
Le  marquis  de  Lede  ne  s'étant  pas  rendu 
aussitôt  à la  sommation , Mcrcy  s'avança  vers 
la  fin  d’avril  jusqu'aux  environs  de  Palerme. 
Le  premier  mai  seulement,  par  la  médiation 
de  l’amiral  anglais  Bing , les  deux  chefs  op- 
posés en  vinrent  à un  arrangement  pour  l'é- 
vacuation de  l'Ile,  qui  eut  lieu  le  vingt-deux 
juin.  Environ  cinq  centsi  ciliens  accompa- 
gnèrent l'armée  espagnole  ; leurs  biens 
furent  confisqués  (3) . 


(1)  Quant  à la  ville  de  Messine,  elle  fut  ru- 
dement châtiée  de  la  facilité  avec  laquelle  les 
autorités  avaient  reçu  les  Espagnols.  11  fut  d a- 
bord  question  de  la  livrer  au  pillage  ; mais  elle 
se  racheta  moyennant  un  million  d éçus  d'or. 
( Noie  du  traducteur.  ) 

(2)  L'empereur,  voyant  'empressement  de 
l’Ile  à reconnaître  son  autorité,  fit  promettre 
par  Mercy  que  les  privilèges  des  Siciliens  se- 
raient conservés.  Ces  belles  paroles  entraînè- 
rent la  soumission  du  reste  de  la  population, 
qui  d'ailleurs  ne  pouvait  plus  rien  espérer  de  la 
fortune  des  Espagnols.  ( Noie  du  traducteur.  ) 

(3)  L’empereur  ne  tarda  pas  longtemps  à vio- 
ler ses  promesses  et  même  ses  engagements; 
car,  suivant  les  conventions  arrêtées  entre  les 
Allemands  et  les  Espagnols,  ceux  des  Siciliens 
qui  voudraient  quitter  l'Ile  devaient  avoir  toute 
liberté  pour  cela,  et  un  délai  de  six  mois  était 
accordé  pour  la  vente  de  leurs  biens  meubles  et 
immeubles.  La  ville  de  Palerme,  qui  ne  dissimula 
pas  toute  sa  répugnance  pour  le  joug  allemand, 
vit  s'élever  sur  une  éminence  qui  la  dominait 
une  citadelle  destinée  :i  contenir  sessaillies  d'in- 
dépendance. Mercy  ne  perdit  pas  un  instant  pour 
élever  celte  garantie  de  l'obéissance  des  Paler- 
mitains.  Cette  rigueur  froide  et  inexorable  des 
Allemands  irrita  les  Siciliens,  qui  aspiraient  à 


Au  commencement  d'août , don  Gonzalez 
Chacon  remit  la  Sardaigne  à Giuseppe  de' 
Medici  prince  d’Ottaiano , comme  commis- 
saire impérial , et  celui-ci  livra  ce  royaume 
au  fondé  de  pouvoir  de  Victor  Amédée, 
au  général  Desportes , qui  prit  possession 
de  l'Ile  le  huit  août.  Depuis  elle  est  toujours 
restée  au  pouvoir  de  la  maison  de  Savoie. 
Le  baron  Sainl-Kemi  fut  nommé  vice-roi , 
et  les  Sardes  prêtèrent  entre  ses  mains  lo 
serment  d'hommage  et  d’obéissance  à leur 
nouveau  roi  (!}. 


scdélivrcrd'unjougsi  odieux.  Des  conspirations 
se  tramèrent.  Il  s’agissait,  disait-on,  de  nouvel- 
les Vêpres  siciliennes,  l'n  prêtre,  chef  du  com- 
plot, fut  empalé;  d'autres  subirent  aussi  le  der- 
nier supplice.  Le  vice-roi,  duc  de  Monteleone, 
frappa  beaucoup  de  sujets  de  confiscation,  dé- 
pouilla des  grands  des  titres  qui  avaient  été 
donnés  depuis  la  mort  de  Charles  II , puis  ven- 
dit des  honneurs  à l'encan.  Mais  ensuite  il  chan- 
gea dé  manière  ; il  obtint  de  la  cour  de  Vienne 
que  le  syndic  et  les  sénateurs  de  Palerme  jouis- 
sent des  honneurs  jadis  accordés  aux  grands 
d'Espagne,  et  il  gouverna  l’Ile  avec  douceur. 
Les  Siciliens  se  résignèrent  et  se  tinrent  calmes, 
redoutant  maintenant  les  effets  de  tout  change- 
ment. (fifota  du  traducteur.  ) 

(1)  Mimaut,  p.  141 . 

Les  Sardes  étaient  déji  las  du  joug  espagnol  ; 
car  les  envahisseurs  ne  continuèrent  pas  comme 
ils  avaient  commencé.  L’Ile  s'était  trouvée 
épuisée  pour  loger  et  nourrir  une  armée  de 
vingt  mille  hommes.  Les  magistrats  des  villes 
étaient  jetés  en  prison , tous  les  privilèges 
étaient  violés:  l'Ile  était  traitée  en  pays  conquis. 
Le  plénipotentiaire  d'Autriche  promit  de  faire 
en  sorte  que  les  privilèges  de  la  Sardaigne  de- 
meurassent intacts,  et  la  cession  se  fit  au  repré- 
sentant de  Victor  Amédée  selon  des  formes  qui 
paraissaient  garantir  la  constitution  sarde.  En 
effet  la  cérémonie  eut  lieu  eu  présence  des  chefs 
des  ordres,  ou  atamentor,  ou  brazoe,  braccj, 
de  Bernardo  di  Carignana , archevêque  de  Ca- 
gliari,  prima  voce  del  bre  ccio  eeclesiatlico , de 
Pensa,  marquis  d'AIbi,  prima  voce  del  braccio 
mil i tare,  et  de  Felice  Eschirro,  prima  voce  del 
braccio  domaniale;  et  le  représentant  du  roi 
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Le*  négociations  relatives  à la  succession 
de  Toscane , pour  laquelle  augmentait  cha- 
que jour  le  nombre  des  prétendants,  avaient 
été  terminées  une  bonne  fois  par  les  dis- 
positions de  la  quadruple  alliance  (1);  et 
Cosimo  III,  tout  opposé  qu’il  fût  à une  telle 
conclusion  de  l’affaire  (2),  dut  encore  payer 


promit  de  confirmer,  maintenir  et  observer  les 
lois,  privilèges  et  statuts  du  royaume.  Quelques 
jours  après,  le  baron  de  San-Rcmi , après  avoir 
reçu  l’hommage  et  la  foi  des  trois  états,  jura 
aussi  d’observer  les  lois,  privilèges  et  statuts  de 
la  Sardaigne,  (Note  du  traducteur.) 

(1)  Les  alliés  avaient  décidé  que  la  ligne  mas- 
culine venant  à s’éteindre  dans  les  maisons  du- 
cales de  Toscane  et  de  Parme,  le  fils  aîné  d’Éli- 
sabeth Farnese,  reine  d’Espagne,  et  les  descen- 
dants mêles  de  ce  prince,  ou  à leur  defaut  le  fils 
cadet,  ou  d’autres  fils  puînés  et  leurs  descen- 
dants, succéderaient  dans  lesdits  États;  que  le 
grand-duché  de  Toscane  et  le  duché  de  Parme 
et  Plaisance  seraient  tenus  comme  fiefs  mascu- 
lins de  l’empire,  et  que  l’empereur  s’emploie- 
rait auprès  de  la  diète  pour  faire  expédier  les 
titres  aux  appelés,  sans  attendre  l’expiration 
d’aucun  délai.  Il  fut  convenu  que,  si  au  bout 
de  trois  mois  l’Espagne  n’adhérait  pas  à ces 
conditions,  les  alliés,  avec  le  consentement  de 
l’empereur,  disposeraient  de  la  Toscane  et  de 
Parme  à l’exclusion  des  fils  de  la  reine  d’Espa- 
gne, sous  la  réserve  expresse  que  dans  aucun 
cas,  ni  l’empereur,  ni  aucun  prince  de  la  mai- 
son d’Autriche  possédant  des  États  en  Italie, 
ne  pourraient  devenir  maîtres  de  la  Toscane,  de 
Parme  et  de  Plaisance.  Ce  qui  faisait  attribuer 
la  succession  de  la  Toscane  et  de  Parme  aux 
fils  d’Élisabeth,  c’est  que  cette  princesse  était 
du  sang  des  Farnese,  et  que  Marghcrita  de’Me- 
dici,  fille  de  Cosimo  II,  avait  épousé  Odoardo 
Farnese,  duquel  descendait  Élisabeth.  ( Non  du 
traducteur.  ) 

(2)  On  sait  que  le  grand-duc  n’avait  jamais 
voulu  reconnaître  la  suzeraineté  de  l’empire  à 
l’égard  de  Florence;  car  jamais  la  république, 
aux  droits  de  laquelle  il  sc  trouvait,  n’avait  été 
soumise  à l’empire,  et  Iui-mémc  prétendait  tirer 
son  autorité  de  la  délibération  des  quarante  re- 
lative à l’élévation  de  Cosimo,  et  du  consente- 


des  subsides  de  guerre  pour  aider  à saisir  le 
but  poursuivi  par  la  quadruple  alliance,  tant 
que  durerait  la  guerre  de  l’empereur  contre 
l’Espagne.  D’autres  démarche*  que  tenta  le 
grand-duc  ultérieurement  obtinrent  si  peu 
de  succès,  qu’il  eut  à subir  de  nouvelles 
exigences,  de  nouvelles  vexations  de  la  part 
de  l’empereur,  relativement  à des  subsides, 
à des  vivres,  à des  logements  pour  les  trou- 
pes, etc. 

Le  pape  Clément  qoi , après  le  renverse- 
ment d’Alberoni  en  Espagne , voulut  faire 
sentir  à ce  ministre  tombé  tout  le  poids  de 


ment  du  peuple,  plutôt  que  du  diplôme  impé- 
rial conféré  par  Charles  V au  duc  Alessandro. 
Le  pape  n’était  pas  moins  blessé  des  décisions 
des  alliés  ; car  le  haut  domaine  de  Parme  et 
Plaisance  appartenait  suivant  lui  au  saint- 
siège.  Cosimo  ne  resta  pas  oisif  dans  celle  cir- 
constance; il  adressa  ses  protestations  contre  le 
traité  à chacune  des  puissances  contractantes; 
il  représenta  que,  l’État  de  Florence  étant  libre 
et  indépendant,  l’on  ne  pouvait  admettre  d’au- 
tre successeur  à la  souveraineté  que  celui  qui 
serait  élu  par  le  sénat  représentant  le  peuple; 
que  nulle  puissance  n’avait  le  droit  d’exclure 
do  la  succession  l’électricc  palatine  sa  fille, 
choisie  solennellement  par  le  sénat,  et  acceptée 
par  les  acclamations  du  peuple  ; que  la  violence 
seule  pouvait  imposer  des  obligations  féodales  à 
un  État  libre.  Le  grand-duc  était  fortiüé  dans 
son  opposition  parla  résistance  de  l’Espagne, 
qui  ne  se  souciait  pas  de  recevoir  frappés  de  de- 
voirs féodaux  des  pays  qu’elle  espérait  posséder 
libres  par  voie  de  succession  légitime.  Mais  il 
fut  répondu  par  les  alliés  que,  les  États  en  ques- 
tion devant  passer  à un  prince  de  la  maison 
de  Bourbon,  le  frein  de  la  féodalité  était  né- 
cessaire & la  tranquillité  de  ITtalie.  L’Espagne, 
qui  voulait  surtout  la  succession,  finit  par  l’ac- 
cepter avec  ses  charges,  et  voulut  mémo  en- 
voyer è Florence  l’infant  destiné  à devenir  le 
successeur  de  Cosimo,  cl  mottre  des  garnisons 
espagnoles  dans  Livourne  et  Portoferrajo.  Co- 
simo s’indignait  de  tels  procédés,  et  les  cho- 
ses paraissaient  s'embrouiller  chaque  jour  da- 
vantage, lorsque  s’ouvrirent  les  conférences  do 
Cambrai.  ( Note  du  traducteur.) 

21* 
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sa  colère,  ordonna  contre  lui  une  enquête , 
et  prétendit  le  faire  arrêter  à Gènes  ; mais 
Alberoni  se  défendit  par  des  écrits,  s’échappa 
de  Gènes,  et  gagna  les  fiefs  impériaux  dans 
les  Langhe , et  lorsque  Clément  mourut  le 
dix-neuf  mars  dix-sept  cent  vingt  et  un , Al- 
beroni assista  au  conclave  tenu  à Home.  Les 
cardinaux  élurent  le  huit  mai  Michol  Angelo 
de'  Conli , d’une  famille  romaine , qui  prit 
le  nom  d'innocent  XIII  (1).  Sous  ce  pontife, 
le  procès  d’ Alberoni  fut  abandonné. 

Dans  un  congrès  que  les  membres  de  la  qua- 
druple alliance  et  l'Espagne  voulurent  tenir 
à Cambrai,  la  reine  d'Espagno  ainsi  que  le 
grand-duc  cherchèrent  à faire  disparaître 
tout  rapport  féodal  do  la  Toscano  envers 
l’empire  ; la  reine  s'efforça  même  d'obtenir 
l'abolition  du  vasselago  de  Parme  et  Plai- 
sance envers  le  trône  des  Césars  ; en  même 
temps  le  duc  de  Parme  poursuivait  encore 
la  restitution  de  Castro  ; mais  ils  échouèrent 
sur  tous  ces  points  (2)  ; toutes  les  réclama- 
tions no  servirent  qu’à  prolonger  l'état  de 
division  de  l'Italie,  même  après  la  paix.  Les 
Espagnols  augmentèrent  encore  les  ouvrages 
de  Portolongone;  l'empereur  renforça  les 
garnisons  dans  le  Statn  de'  Presidi , le  pape 
protesta  contre  la  prétention  de  traiter 
Parme  et  Plaisance  en  fiels  de  l’empire  (3)  ; 
la  cour  do  Vienne  travailla  au  mariage  du 
prince  Anton  do  Parme , espérant , si  ce 
princo  avait  do  la  postérité , rendre  in- 
exécutables les  décisions  de  la  quadruple 


(1}  Innocent  XIII  's’entendit  de  suite  avec 
l'empereur,  duquel  il  obtint  la  restitution  de 
Comacchio;  il  décida  aussi  les  Farncsc  à renon- 
cer à leurs  prétentions  sur  le  duché  de  Castro. 
( Note  du  traducteur.  ) 

(2)  A cette  époque  parurent  une  infinité  de 
traités  et  de  pamphlets  politiques  sur  la  liberté 
de  la  ville  de  Florence  et  son  indépendance,  féo- 
dale. Les  plus  importants  se  trouvent  dans  Lc- 
bret,  p.  17t. 

(3)  Toutefois  cela  ne  l'empêcha  pas  de  conférer 
à l’empereur,  le  neuf  juin  dix-sept  cent  vingt- 
deux,  l'investiture  de  Naples  et  de  la  Sicile. 


alliance  , et  pouvoir  exclure  ainsi  de  nou- 
veau l'Espagne  de  l’Italie;  de  son  côté  le 
cabinet  de  Madrid  ne  songea  qu’à  soutenir 
ses  intérêts  même  par  la  force.  Afin  de  ne 
pas  laisser  pousser  les  choses  aux  dernières 
extrémités,  le  roi  d’Angleterre  offrit  sa  mé- 
diation entre  l’Espagne  et  l'empereur;  c'est 
ainsi  que  s’écoulèrent  les  années  suivantes, 
produisant  des  débats  incessants  et  toujours 
do  nouvelles  transactions  (1).  Cosimo  III 
mourut  le  trente  et  un  octobre  dix-sept  cent 
vingt-trois  dans  un  âge  très-avancé,  et  il 
eut  pour  successeur  son  fils  Giovan  Gaston; 
il  laissait  le  pays  énormément  endetté  , ap- 
pauvri, n'ayant  plus  qu'une  industrie  lan- 
guissante (2).  Le  nouveau  grand-duc  éloi- 


(1)  Quant  aux  circonstances  louchant  aux  re- 
lations de  famille  des  princes  italiens  de  cette 
époque,  nous  citerons  seulement  le  mariage  du 
prince  héréditaire  de  Modéne,  Francesco  d’Este, 
avec  Charlotte  Aglaé,  fille  du  duc  Philippe 
d'Orléans,  le  douze  février  dix-sept  cent  vingt, 
et  le  mariage  de  Charles  Emmanuel,  duc  de 
Savoie,  avec  Anne  Christine  de  Sulzbach,  en 
dix-sept  cent  vingt-deux.  Un  fils  que  cette 
princesse  mit  au  monde  mourut  dès  le  mois 
d’août  dix-sept  cent  vingt-cinq  ; elle-même  ne 
vécut  pas  aussi  longtemps  ; car  elle  lie  passa  pas 
le  douze  mars  dix-sept  cent  vingt-trois.  Le  doge 
Giovanni  Cornaro  mourut  aussi  le  douze  août 
dix-sept  cent  vingt-deux,  et  il  eut  pour  succes- 
seur le  vingt-huit  Scbasliano  Mocenigo. 

(2)  I.e  long  règne  de  Cosimo  III  fut  une  ca- 
lamité pour  la  Toscane.  Alors  s’éteignit  le  flam- 
beau des  arts,  qui  avait  fait  resplendir  toute 
l’Italie.  Cosimo  n'était  occupé  que  de  détourner 
toute  cause  d’agitation,  que  de  maintenir  au- 
tour de  lui  le  calme,  et  tout  en  sacrifiant  les  be- 
soins du  cccur  et  de  l’intelligence  il  ne  fit  rien 
pour  la  prospérité  matérielle. 

Voici  quelques  traits  du  tableau  donné  par 
l'historien  Galluzzi  de  celte  époque  : oGIi  agri- 
coltori  erano  oppressi  dalle  gravezze,  c fre- 
quentcmcnlc  distrotti  dalle  missioni,  c dagl'  in- 
tempestivi  csercizj  di  religione,  con  i quali  i 
frati  studiavano  di  guadagnarsi  la  vcncrazionc 
del  principe.  Il  commcrcio  languiva,  c il  danaro 
mancava  per  le  cospicuc  émission!  fatte  ncl 
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gua  les uioiucs elles  corporations  religieuses 
qui  entouraient  sua  père , supprima  beau- 
coup de  pensions  qui  avaient  été  accordées 
à des  hérétiques  , i des  Turcs  et  à des  juifs 
convertis , allégea  on  parti  les  charges  qui 
pesaient  sur  ce  pays  , mais  manqua  d’éner- 
gie pour  soulager  les  plus  grands  maux  (1). 
Il  tint  éloignée  de  lut  son  épouse  allemande. 


psgare  le  contribuzioni  ; le  ricehczzc  si  ricon- 
renlravano  nei  monopolise , e nei  possessori 
<lei  lati  fondi,  i quali  prolituvano  nella  miseria 
dcgli  altri.  Aggiungcvasi  a tulto  cio  Tasprezza 
dul  govirno.  il  despolismo  dei  i'rati,  i'igoo- 
ranza  già  radicata , gli  spiriti  oppressi , Tipo- 
crisia  Irionfantc,  c la  sitnulaziune  üivenula  abi- 
tuale  per  tutti  ; un  lai  governo  avendo  durato 
cinquantatrè  anni  varie  afTatto  i sentiment!  e il 
carattere  délia  nazionc,  cappcnn  rc-tara  la  mc- 
tnoria  dei  glorinso  regno  di  Kerdinando  seeon- 
do.  Non  è per  cio  marnviglia,  se  il  gran  dura  Co- 
simo  tu  coosiderato  i'autore  di  tutti  i mali  cho 
affliggevano  W Toieana,  e se  fu  aeeompagnato 
al  sepulcro  dalle  escerazioni  di  tutti  i suddtti  ; 
l’odio  pubbüeo  coutro  di  esso  eslinguera  ogui 
senso  di  dolore  per  la  nianeanza  di  una  fami- 
glia,  rite  troppo  ormai  aveva  degcncrato  dai 
suoi  atitori.  I.’italia  tutta  lo  disprezzava,  e Ro- 
ma  istessa,  per  quanto  si  compiaetssc  délie  di 
lui  bassezze,  non  lasciava  perô  di  dériderio.  » 

(1)  Si  le  gouvernement  de  Cosimo  avait  des- 
séché les  sources  de  la  prospérité  publique, 
(àiangastone  répandit  autour  de  lut  le  scandale, 
et  porta  au  dernier  degré  la  corruption  des  | 
nncurs.  Ce  fut  surtout  pour  agir  avec  plus  de 
liberté  qu’il  éloigna  les  prêtres  dont  s’était  en- 
touré son  pcrc.  Dans  sa  jeunesse  il  avait  été  ami 
des  arts  et  des  études  sérieuses;  mais  ensuite  il 
s’était  adonne  aux  plaisirs  les  plus  infâmes.  Lors- 
qu'il se  rendit  en  BohOme  pour  son  mariage,  sa 
conduite  scandalisa  la  ville  de  Prague.  A Paris, 
il  préféra  la  fréquentation  des  tavernes  à la  cour 
de  Louis  XIV.  Toutefois  il  montra  quelques 
qualités  lorsqu’il  fut  parvenu  au  souverain  pou- 
voir.  On  vanta  sa  générosité,  sa  clémeucc,  qui 
rappela  tous  les  exilés  dans  leur  patrie,  la  libé- 
ralité de  son  esprit,  qui  laissa  prendre  un  nou- 
vel essor  à l'imagination  des  Florentins.  { .Voie 
du  traducteur , ) 


qui  maintenantsc serait  volontiers  installée  à 
Florence  comme  grande-duchesse  régnante. 
Quant  à la  politique  étrangère,  il  suivit 
complètement  la  ligne  adoptée  par  son  pire. 
N’espérant  atteindre  aucun  but  avec  les  pro- 
testations contre  les  décisions  de  la  qua- 
druple alliance , tout  en  les  continuant , il 
songea  au  moins  à bien  assurer  les  proprié- 
tés allodiales  de  la  maison  Medici , à faire 
déterminer  ce  qui  devait  être  donné  en  dé- 
dommagement à rélectrice  du  Palatinat, 
puisque  le  fief  était  transporté  à mie  autre 
famille  descendant  des  Medici  par  les 
femmes. 

Le  pape  Innocent  mourut  dès  le  sept  mars 
dix-sept  cent  vingt-quatre.  Les  cardinaux 
élevèrent  pour  son  successeur  Vincenzo 
Maria  degli  Orsini , qui  n’accepta  la  pre- 
mière dignité  de  l'Eglise  qu’avec  contrainte, 
lorsque  le  général  des  dominicains,  auxquels 
il  appartenait , la  lui  offrit.  Il  choisit  le  nom 
do  Benoit  XIII,  et  Ton  de  ses  premiers  actes 
politiques  fut  la  conclusion  d’un  traité 
avec  la  cour  impériale,  par  lequel  le  dixième 
des  revenus  ecclésiastiques  était  accordé  à 
l’empereur  dans  tous  ses  États,  et  en  échange 
le  pape  était  confirmé  dans  la  possession  de 
Comacchio , sous  la  réserve  de  l'examen  ul- 
térieur des  droits  de  l’empereur  et  de  la 
maison  d'Este  k ce  territoire. 

Les  affaires  de  Toscane  prirent  on  nou- 
veau tour  en  dix-sept  cent  vingt-cinq;  alors 
on  croyait  encore  que  l’infant  don  Carlos 
allait  venir  d’Espagno  en  Toscane  avec  un 
appareil  militaire,  afin  de  s'assurer  dans 
tous  les  cas  de  la  position , do  telle  sorte 
qu’il  ne  put  rien  souffrir  dans  ses  droits 
successifs , ni  par  les  négociations  de  Cam- 
brai , ni  par  les  prétentions  de  l’empereur. 
Mais  la  cour  de  Madrid  avait  envoyé  mysté- 
I rieusement  à Vienne  le  baron  de  Ripcrda  , 
Néerlandais  de  l'esprit  le  plus  délié,  con- 
verti à l'Église  catholique.  Ce  diplomate 
parvint  conclure , le  trente  avril  dix-sept 
cent  vingt-cinq , entre  l’empereur  et  Phi- 
lippe V,  un  traité  séparé  dans  lequel  il  fut 
stipulé , quant  & la  Toscane  et  à Parme , que 
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nulle  garnison  étrangère  ne  serait  introduite 
dans  aucune  ville  de  ces  États  pour  assurer 
la  succession  de  l’infant  don  Carlos,  et  qu’au 
reste  ce  prince  entrerait  en  possession  du 
pouvoir  suprême,  absolument  comme  il  y 
était  autorisé  par  l'investiture  éventuelle  qui 
déjà  lui  avait  été  conférée,  et  conformément 
aux  dérisions  de  la  quadruple  alliance.  Ce 
traité,  qui  amena  la  dissolution  du  congrès 
de  Cambrai , rassurait  le  grand-duc  contre 
l’installation  violente  des  Espagnols  avant  sa 
mort,  et  lui  permettait  de  continuer  sans 
trouble  sa  vie  licencieuse  (1)  ; mais  bientôt 
de  nouvelles  défiances  s’élevèrent  entro  les 
cours  de  Vienne  et  de  Madrid , et  le  calme 
de  l'Italie  en  fut  affecté  (2). 

Lorsque  le  duc  Francesco  de  Parme  mou- 
rut le  vingt-six  février  dix-sept  cent  vingt- 
sept,  l’on  s'attendait  à voir  marier  son  frère 
et  successeur  Antonio,  quoiquo  ce  prince 
eût  déjà  quarante-huit  ans , et  que  son  obé- 
sité passât  toulo  mesure.  La  France , l’An- 
gleterre et  la  Prusse , redoutant  une  nou- 
velle union  do  la  puissance  de  l’Autriche  et 
de  l'Espagne , et  soupçonnant  des  projets 


(1)  Le  grand-duc  ne  montrait  pas  cependant 
pour  l'affaire  de  la  succession  l’indifférence  que 
son  amour  des  plaisirs  et  son  insouciance  habi- 
tuelle auraient  pu  faire  présumer.  Il  ne  voulait 
sc  soumettre  à aucune  des  conditions  arrêtées 
par  les  grandes  puissances,  et  repoussait  tout 
lien  féodal,  tout  héritier  imposé,  et  surtout  la 
présence  d'un  héritier  en  Toscane  tant  que  lui- 
inémc  existerait.  Il  se  refusait  donc  à tout  en- 
gagement, et  comptait  sur  les  bénéfices  du 
temps.  (Note  du  traducteur.) 

(21  Les  États  impériaux  en  Italie  recueilli- 
rent des  fruits  de  deux  traités  de  paix  et  de 
commerce  que  l'empereur  Charles  conclut,  le 
premier  avec  Tunis  le  vingt-trois  septembre 
dix-sept  cent  vingt-six,  l’autre,  un  peu  plus  tard, 
avec  Tripoli.  Néanmoins  les  barbaresques  ne 
les  observèrent  pas  toujours  fidèlement.  Mura- 
lori,  vol.  xvil,  p.  13.  Un  troisième  traité  de 
même  nature  fut  conclu  avec  Alger  le  huit  mars 
dix-sept  cent  vingt-sept.  Ibid.,  p.  23. 


CHAT.  UI. 

do  mariage  d’un  infant  avec  nno  princesse 
autrichienne , avaient  formé  une  contre-al- 
liance , et  Antonio  aurait  acquis  un  puissant 
appui  dans  cette  alliance,  à laquelle  se  ratta- 
chèrent aussi  les  Pays-Bas , si  l’empereur  et 
I Espagne  avaient  attaqué  les  droits  de  suc- 
cession de  sa  postérité.  En  conséquence  il 
épousa  le  cinq  février  dix-sept  cent  vingt- 
huit  la  fille  du  duc  Rinaldo  de  Modène, 
Enrichetta  d’Este. 

Benoit  XIII,  devenu  chef  suprême  de  la 
chrétienté , se  conduisait  encore  comme  un 
moine  prédicant.  Il  supprima  la  garde  du 
corps  des  lancie  tpezzale,  se  montrait  en  pu- 
blic sous  l'appareil  le  plus  simple , et  menait 
pour  ainsi  dire  une  vie  mesquine  et  pauvre; 
il  traitait  toujours  le  général  de  son  ordre 
comme  son  supérieur  ; son  neveu , le  duc  de 
Gravina , pour  lequel  il  avait  une  tendre 
affection,  n’acquit  cependant  sur  lui  qu'une 
influence  politique  insignifiante.  Il  est  assez 
difficile  de  s'expliquer  un  acte  de  son  gou- 
vernement d'une  certaine  importance  pour 
la  situation  de  l’Italie.  Il  reconnut  spontané- 
ment Victor  Amédée  comme  roi  de  Sardai- 
gne , et  abandonna  plusieurs  points  de  dis- 
cussion entre  ce  prince  et  le  saint-siège  (I). 


(1)  Les  rapports  de  Victor  Amédée  avec  le 
pape  Clément  XI  avaient  été  très-pénibles.  Le 
pape,  déjà  irrité  contre  le  roi  au  sujet  de  la  Si- 
cile, avait  voulu  exiger  que  Victor  Amédée  re- 
çut de  lui  l'investiture  de  la  Sardaigne,  ce  que 
le  nouveau  roi  avait  refusé,  soutenant  que  la 
Sardaigne  n'était  pas  soumise  à la  suzeraineté 
du  saint-siége.  Les  sièges  épiscopaux  n'étaient 
pas  occupés,  et  les  vicaires  qui  administraient 
les  diocèses  entraînaient  des  débats  entre  les 
deux  puissances  spirituelle  et  temporelle.  Be- 
noit XIII  voulut  faire  cesser  ce  désordre,  et 
dans  l’année  dix-sept  cent  vingt-six,  laissant  de 
cété  la  question  de  haut  domaine  et  de  l’inves- 
titure, faisant  tonte  réserve  à ce  sujet,  il  recon- 
nut dans  le  roi  le  droit  de  patronat  sur  les  égli- 
ses royales,  et  la  faculté  de  présentation  pour 
les  églises  métropolitaines,  épiscopales  et  abba- 
tiales. Botta,  Storia  d’Italia,  1. 37. 
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11  agit  do  même  relativement  à la  monarchia 
ticiUana,  et  régla  les  affaires  religieuses 
de  cette  Ile  par  une  bulle  du  trente  août 
dix-sept  cent  vingt-huit.  A ses  yeux,  une  des 
entreprises  les  plus  importantes  de  son  pon- 
tificat fut  un  voyage  qu’il  fit  en  mars  dix- 
sept  cent  vingt-sept  à Bénévent , pour  con- 
sacrer une  église  à saint  Filippo  Neri , au- 
quel il  attribuait  le  salut  de  ses  jours  dans 
une  circonstance  antérieure;  il  se  rendit 
aussi  é Vilerbe,  en  novembre  de  la  même 
année,  pour  conférer  les  ordres  à l’électeur 
de  Cologne,  le  duc  Clément  de  Bavière. 
L'on  peut  dire  que  Benott  se  consacrait  en- 
tièrement aux  intérêts  de  l'Église. 

Dans  l’été  de  l'année  dix-sept  cent  vingt- 
huit,  un  congrès  se  réunit  à Soissons  , afin 
d’accommoder  tous  les  sujets  de  division 
qui  subsistaient  encore  entre  les  puissances 
européennes , et  rétablir  un  état  de  paix  sur 
des  bases  plus  équitables  et  plus  solides;  et 
cette  assemblée  eut  encore  une  grande  im- 
portance politique  pour  l’Italie , parce  que 
la  cour  d'Espagne  avait  élevé  de  nouveau  la 
prétention  d’occuper  la  Toscane  du  vivant 
même  de  Giovan  Gaston.  Mais  ici  les  choses 
se  passèrent  ainsi  qu’il  arrive  ordinairement 
dans  les  réunions  de  ministres  ; le  point 
principal  ne  fut  point  discuté  à Soissons  ; 
bien  plus  avec  le  temps  les  négociations  au- 
près des  diverses  cours  intéressées  prirent 
un  tour  tout  différent  de  celui  que  semblaient 
annoncer  les  conférences  ouvertos  à Sois- 
sons. La  cour  de  Philippe  Y passa  presque 
toute  l'année  dix-sept  cent  vingt-neuf  dans 
l’Espagne  méridionale , et  le  neuf  novembre, 
à Séville,  fut  conclu  entre  l’Espagne,  la 
Franco  et  l'Angleterre  un  traité  auquel 
adhérèrent  bientôt  après  les  Pays-Bas,  et 
qui  régla  les  affaires  de  l'Italie  sans  la  par- 
ticipation do  l'empereur.  Il  fut  stipulé  que 
six  mille  hommos  de  troupes  espagnoles  se- 
raient reçus  dans  Livourne,  Portoferrajo , 
Parme  et  Plaisance , mais  sous  la  condition 
de  prêter  serment  de  fidélité  au  grand-duc 
et  au  duc;  toutefois  leur  établissement  avait 
pour  but  d’assurer  durant  la  vie  de  ces 


princes , la  succession  à l’infant  don  Carlos 
contre  la  volonté  même  de  l’empereur  (1). 
Quant  aux  liens  féodaux  du  grand-duché 
et  du  duché  envers  l’empire,  il  n’en  fut  nul- 
lement question  dans  le  traité. 

Maintenant  Giovan  Gaston  négocia  pour 
obtenir  qu’à  la  place  d’Espagnols  on  no  lui 
donnât  que  des  troupes  italiennes  entrete- 
nues aussi  par  le  roi  d’Espagne  ; mais  l’em- 
pereur se  déclara  résolument  contre  le  traité 
de  Séville , et  renforça  ses  armées  en  Ita- 
lie (2).  Le  grand-duc  lui-même  fit  des  arme- 
ments pour  le  cas  d’absolue  nécessité , et 
mit  Portoferrajo  ainsi  que  Livourne  en 
meilleur  état  de  défense.  Par  considération 
pour  l’Espagne , l’empereur  n’avait  pas  in- 
sisté si  fortement  jusqu'alors  pour  que  Gio- 
van Gaston  vint  recevoir  solennellement  à 
Milan  l'investiture  de  Sienne,  que  Philippe 
avait  toujours  considérée  comme  un  fief  re- 
levant de  sa  couronne  ; mais  maintenant  il 
réclama  cet  acte  du  ton  le  plus  absolu , et  le 
cabinet  de  Madrid  déclara  de  son  côté 
qu'une  cérémonie  de  cette  nature  lui  paraî- 
trait une  déclaration  de  guerre.  Les  Espa- 
gnols menacèrent  d’envoyer  une  armée  en- 
tière en  Toscane,  tandis  que  le  comte  Daun, 
gouverneur  de  Milan  pour  l’empereur,  met- 
tait en  disponibilité  trente  mille  hommes 


(1  ) Afin  d’adoucir  les  rigueurs  d’une  telle  me- 
sure , prise  pour  abattre  la  résistance  de  Gian- 
gastonc,  les  puissances  contractantes  déclarè- 
rent que  l'on  prierait  le  grand-duc  et  le  duc  de 
Parme  d’accueillir  paisiblement  les  garnisons  , 
entretenues  d'ailleurs  aux  frais  du  roi  d'Espa- 
gne ; que  ces  troupes  jureraient  solennellement 
à Giangastonc  et  à Antonio  de  défendre  leurs 
personnes,  leurs  souverainetés,  leurs  biens, 
leurs  Etats  et  leurs  sujets,  et  de  ne  se  mêler  di- 
rectement ni  indirectement  de  ce  qui  serait 
relatif  au  gouvernement  de  la  Toscane  ou  de 
Parme  et  de  Plaisance.  ( Noie  du  traducteur.) 

(2)  Tout  en  sollicitant  ce  changement  des 
puissances  signataires  du  traité  de  Séville,  Gio- 
vangastonc  s'adressa  aussi  à la  cour  de  Vienne, 
dont  il  espérait  du  secours  contre  les  violences 
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sous  le  comte  de  Merry  (I),  afin  d'ètre  en 
état  de  prêter  leur  secours  en  cas  de  besoin. 
Giovan  Gaston,  qui  d'ailleurs  se  dérobait 
entièrement  aux  soucis  des  affaires , et  en 
laissait  tout  le  poids  sur  son  misérable  valet 
de  chambre  Giuliano  Kami  [2; , espérait 
encore  échapper  aux  garnisons  espagnoles, 
et  déclarant  ne  vouloir  mettre  aucun  obsta- 
elo  à la  succession  , il  se  montrait  disposé  à 
recevoir  dans  Florence  l'infant  don  Carlos , 
et  une  garde  du  corps  pour  ce  prince.  Ce- 
pendant la  mort  du  papo  apporta  quelques 
changements  essentiels  dans  les  affaires  (3) . 


des  alliés.  L'empereur  ne  sc  souciait  nullement 
que  les  Bourbons  missent  des  garnisons  au  cen- 
tre de  l'Italie,  et  promit  son  appui  au  prince 
italien.  Alors  les  ministres  du  grand-duc  fireut 
des  réponses  dilatoires  aux  commissaires  de 
France  et  d'Angleterre  qui  vinrent,  le  six  jan- 
vier dix-sept  cent  trente,  les  sommer  d'exécuter 
les  articles  relatifs  à l'introduction  des  garni- 
sons et  à la  succession  immédiate  de  l'infant 
après  la  mort  de  Giovangastoue.  Les  Toscans 
ne  voulaient  que  gagner  du  temps;  car  ils  re- 
doutaient autant  les  Allemands  que  les  Espa- 
gnols. ( Note  du  traducteur.  ) 

(1)  Celte  armée  était  distribuée  dans  le  Mi- 
lanais, le  Mantouan,  dans  les  fiefs  de  ta  Luigia- 
na  et  dans  le  duché  de  Massa.  Des  troupes  con- 
sidérables étaient  venues  la  renforcer  depuis  les 
nouveaux  débats  entre  les  cours  devienne  et  de 
Madrid  ; car  l’Allemagne  était  prompte  main- 
tenant & verser  ses  soldats  duTyrol  sur  l'Italie 
depuis  que  Mantoue  était  soumise  èl’empcreur. 

( Sole  du  traducteur.  ) 

(2)  Ce  Danti  avait  été  tiré  de  la  condition  la 
plus  bumble,  cl  avait  acquis  l'entière  confiance 
de  son  maitre  par  son  adresse  à servir  ses  plai- 
sirs infâmes.  Les  longs  débats  relatifs  à la  suc- 
cession avaient  augmenté  chez  le  grand-duc  le 
dégoût  des  affaires,  et  d sc  retirait  dans  les  ap- 
partements les  plus  recidés  de  son  palais  pour 
n'en  plus  entendre  parler,  bami  réglait  tout,  et 
au  scandale  de  la  débauche  il  joignait  celui  de 
la  vénalité,  faisant  une  sorte  de  commerce  pu- 
blic des  emplois  et  des  faveurs.  [Noie  du  Ira - 
docteur.  ) 

(3)  Nous  signalerons  encore  ici  pour  l’année 


CHAP.  111. 

L’imprévoyante  charité  de  Benoit  XIII 
vida  les  caisses  pontificales  et  entraîna  mémo 
à des  dettes  , sans  que  les  trésors  ainsi  dis- 
sipés amenassent  un  résultat  d'une  impor- 
tance générale;  au  printemps  de  dix-sept 
cent  vingt-neuf,  il  fit  un  second  voyage  à sa 
chère  ville  de  Bénéveut  (1).  Le  vingt  et  un 
février  dix-sept  cent  trente,  il  mourut  Agé 
de  quatre-vingt-un  ans , et  à peine  se  ré- 
pandit la  nouvelle  do  sa  mort , que  le  peuple 
se  leva  contre  les  Bènéventins  établis  à 
Rome , qui  lui  paraissaient  jouir  d'une  trop 
grande  faveur,  et  qui  avaient  abusé  de 
la  fortune  du  défunt;  beaucoup  de  ces 
gens  s’enfuirent;  d'autres  furent  soumis 
à des  recherches  et  A des  poursuites  judi- 
ciaires (2).  Le  conclave  tratna  longtemps 


dix-scpl  rent  vingt-neuf  la  mort  du  duc  Anto- 
uio  Fcrdinando  de  Guastalla  et  Bozzolo,  auquel 
succéda  son  frère  Giuseppe  Maria. 

(1)  Il  avait  été  précédemment  archevêque  de 
Rénovent. 

(2)  Le  sncccsscnr  de  Bcnott  établit  une  con- 
grégation spéciale  de  cardinaux  (la  congreqalto 
de  nounullit),  fit  frapper  des  châtiments  les  plus 
rigoureux  les  serviteurs  infidèles  de  Bcnott.  Le 
cardinal  Coscia  surtout  eut  ù subir  de  terribles 
poursuites  : il  dut  restituer  deux  cent  mille  écus; 
maisil  s'enfuit  de  Rome  le  trenlcet  un  mars  dix- 
seplccnt  lrcnteetun,et  trouva  de  l’appui  auprès 
du  vice-roi  de  Naples,  le  comte  Harrach.  Le 
pape  lança  contre  lui  dans  ce  lieu  l'excommu- 
nication, le  vingt-huit  mai  ; mais  Coscia  ne  per- 
sista pas  moins  à se  défendre.  Lebret,  p.  213- 
221.  Muralori , vol.  xvn,  p.  49.  Dans  l’année 
dix-sept  cent  trente-deux,  il  revint  à Home,  où  il 
vécut  renfermé  dans  le  château  de  Santa-Pras- 
sede,  jusqu'au  jugement  rendu  le  neuf  mai  dix- 
sept  cent  trente-trois.  Une  captivité  de  dix  an- 
nées dans  le  château  Saint-Ange  et  une  excom- 
munication qui  ne  pouvait  être  levée  que  par  le 
pape  in  articula  mords,  furent  prononcées  con- 
tre lui,  en  outre  delà  perte  de  tous  les  bénéfices 
et  de  tous  les  traitements.  11  fut  aussi  privé  de  sa 
voix  dans  les  élections  à la  papauté, Tut  obligé  de 
restituer  les  sommes  qu'il  s’était  injustement  ap- 
propriées, et  dut  encore  payer  deux  cent  mille 
scudi.  Muratori,  I.  c.,  p.  72. 
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en  longueur  ; un  parti  impérial , un  parti 
franco-espagnol , et  un  parti  savoyard  con- 
duit par  le  cardinal  Albani , étaient  en  pré- 
sence , et  leurs  efforts  opposés  eurent  d’a- 
bord pour  résultat  d’exclure  du  pontificat 
plusieurs  des  cardinaux  les  plus  capables  (1)  ; 
enfin  , le  douze  juillet , Lorenzo  de’Corsini 
fut  élu;  né  d’une  famille  florentine , c’était 
un  homme  d’État  versé  dans  les  affaires, 
d’un  corps  sain  et  d’un  esprit  vigoureux, 
quoiqu'il  eût  atteint  l’Age  de  soixante-dix- 
neuf  ans.  Il  se  nomma  Clément  XII. 

Clément  trouva  les  affaires  politiques  de 
l’Italie  dans  un  tel  étal  de  complication,  que 
toute  l’ardeur  de  son  zèle , toute  l’activité 
de  son  intervention  pacifique  ne  pouvaient 
obtenir  un  prompt  résultat.  Giovan  Gaston, 
ne  sachant  à qui  recourir,  avait  dû  enfin  se 
résigner  à recevoir  l’investiture  de  Sienne  «A 
Milan , et  l’on  craignait  que  l’Espagne  n’en- 
gageât réellement  des  hostilités  (2)  ; mais  la 


médiation  du  pape  et  le  désir  d’épargner 
l’héritage  de  l’infant , autant  que  possible , 
agirent  enfin  si  puissamment  sur  la  cour 
d’Espagne , qu’elle  déclara  vouloir  traiter  la 
Toscane  en  pays  neutre , tant  que  le  grand- 
duc  ne  recevrait  pas  lui-méme  de  garnisons 
impériales  dans  ses  places.  Les  alliés  de 
l’Espagne  no  se  croyaient  pas  tellement  en- 
gagés par  le  traité  de  Séville  à combattre 
l’empereur,  qu'ils  dussent  sc  laisser  entraî- 
ner à des  hostilités  ; ils  désiraient  mener  en 
paix  toute  l’affaire  à sa  conclusion.  Le  vingt 
janvier  dix-sept  cent  trente  et  un  mourut  le 
duc  Antonio  di  Parma  ; comme  son  épouse 
n’était  pas  enceinte , ainsi  qu’il  lo  croyait 
au  moment  de  sa  mort , rien  no  s'opposait  à 
la  succession  de  l’infant;  mais  l’empereur 
avait  fait  occuper  le  duché  pour  le  cas  de 
grossesse  de  la  veuve  (1),  de  sorte  que  la 


(1)  A vrai  dire,  ce  fut  la  cour  de  Florence,  ou 
plutôt  la  princesse  Violante,  qui  dirigea  l'élec- 
tion; elle  attira  les  cardinaux  espagnols  et  les 
français  à son  choix  en  faveur  de  Lorenzo 
Corsini  ; les  impériaux,  dirigés  par  le  cardinal 
Cienfucgos  repoussaient  cc’candidat  par  la  seule 
raison  qu’il  paraissait  convenir  aux  Bourbons; 
mais  Violante  fit  entendre  à la  cour  de  Vienne 
que  Corsini,  possédant  des  fiefs  impériaux,  ne 
pouvait  se  mettre  ensuite  en  lutte  avec  les  vo- 
lontés de  l’empereur,  et  elle  obtint  de  Vienne 
des  concessions  qui  déterminèrent  enfin  l'élec- 
tion de  Lorenzo  Corsini  le  douze  juillet.  C’était 
un  grand  triomphe  pour  la  famille  grand’duralc 
qu’une  telle  nomination,  alors  que  l’interven- 
tion du  souverain  pontife  pouvait  apporter  des 
modifications  au  système  adopté  parles  grandes 
puissances  alliées  relativement  à la  succession 
de  Toscane;  aussi  fondait-on  de  grandes  espé- 
rances sur  le  dévouement  et  la  capacité  du  car- 
dinal florentin  élevé  sur  la  chaire  de  Saint- 
Pierre.  (Note  du  traducteur.) 

(2)  Giovan  Gaston  était  menace  par  l’Espagne 
comme  par  l'empire;  le  cabinet  de  Madrid  exi- 
geait que  l’on  reçût  de  suite  les  garnisons  espa- 
gnoles ; la  cour  de  Vienne  signifiait  sou  opposi- 


tion à cette  admission,  et  ordonnait  au  grand- 
duc  de  sc  rendre  aussitôt  à Milan  pour  recevoir 
l’investiture.  Le  malheureux  prince  maudissait 
les  rivalités  qui  l'empêchaient  de  jouir  en  paix 
des  plaisirs  que  lui  offraient  son  rang  et  ses  ri- 
chesses. La  neutralité  absolue  n’était  point  pra- 
ticable, puisque  chacune  des  deux  puissances 
réclamait  des  actes  de  soumission  qui  portaient 
atteinte  aux  volontés  de  l’autre.  Il  fallait  donc 
prendre  une  décision.  Les  impériaux  étaient  ar- 
rivés dans  la  Lunigiana  et  le  duché  de  Massa, 
tandis  que  l'expédition  espagnole  préparée  con- 
tre Livourne  était  encore  à Barcelone.  Giovan 
Gaston  céda  au  péril  le  plus  prochain,  et  se  ren- 
dit à Milan.  Ou  comprend  la  difficulté  du  rôle 
du  nouveau  pontife,  et  l’inutilité  de  ses  premiers 
efforts  pour  amener  la  concorde  entre  des  prin- 
ces irrités  par  de  si  longues  querelles,  et  le 
rapprochement  entre  des  puissances  séparées 
par  des  intérêts  si  opposés.  ( Note  du  traduc - 
(eur.) 

(I)  Le  duc  fit  un  testament  par  lequel  il  insti- 
tua pour  héritier  son  fils  posthume,  et  à défaut 
de  celui-ci  l'infant  don  Carlos.  A la  nouvelle  do 
la  mort  d’ Antonio,  le  gouverneur  de  Milan  en- 
voya le  comte  Stampa  à la  télé  d’un  corps  do 
rotipcs  prendre  possession  des  États  de  Parme 
et  Plaisance  au  nom  de  l'infant.  La  régence  ins- 
tituée par  e duc  Antonio  voulut  s’opposer  à 
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succession  no  pouvait  recevoir  son  exécution 
réelle  qu’après  un  accommodement  avec 
Charles  VI  (1).  La  cour  d'Espagne  fut  telle- 
ment irritée  de  l'indifférence  de  ses  alliés, 
qu'elle  se  déclara  entièrement  libre  des  en- 
gagements contractés  envers  eux  à Séville. 
Sans  se  prononcer  d'une  manière  hostile 
contre  l'Espagne , le  roi  d'Angleterre  con- 
clut ensuite  A Vienne  avec  l'empereur,  le 
seize  mars  dix-sept  cent  trente  et  un , un 
traité  en  vertu  duquel  Charles  s’obligea , 
moyennant  la  garantie  de  sa  pragmatique 
sanction , A l'acceptation  des  dispositions  de 
Séville  relativement  A Parme  et  A la  Toscane, 
et  consentit  A l'occupation  des  places  tos- 
canes par  des  troupes  espagnoles.  Après 
cela  Philippe  V de  son  côté  déclara  le  traité 
de  Séville  obligatoire  A l'égard  de  l'An- 
gleterre, et  au  milieu  de  telles  circonstances 
Giovan  Gaston  jugea  opportun  de  bien  fixer 
sa  situation  au  moyen  d’un  arrangement 
avec  l'Espagne.  Cet  acte  fut  signé  le  vingt- 
cinq  juillet,  et  assura  la  succession  de  la 
Toscane  A l'infant  don  Carlos  et  A sa  des- 
cendance, ou,  en  cas  de  mort  prématurée  du 
prince , au  frère  qui  venait  immédiatement 
après  lui  (2).  Le  sénat  confirma  ces  stipula- 


l'occupatioo,  sous  le  prétexte  que  l'extinction  de 
la  ligne  masculine  des  Farnesc  n'était  pas  encore 
un  fait  accompli,  attendu  la  grossesse  de  la  du- 
chesse; mais  Slampa  répondit  qu’il  n'avait  pas 
à examiner  la  légitimité  d’un  acte  ordonné  par 
l’empereur  son  maître.  Les  Allemands  entrèrent 
dans  Parme  et  dans  Plaisance,  et  y proclamè- 
rent le  gouvernement  do  l’infant.  (Sole  du  tra- 
ducteur .) 

(1)  Le  nape  employa  tous  les  moyens  pour 
faire  reconnaître  Parme  et  Plaisance  comme 
fiefs  de  l’Église  ; ne  pouvant  rien  obtenir,  il  rap- 
pela le  cardinal  Grimaldi  de  Vienne  et  fit  des 
protestations  ; c’était  là  tout  ce  qu’il  pouvait 
faire  en  réalité.  Ce  fut  seulement  en  septem- 
bre que  l’on  déclara  que  la  duchesse  n'était  pas 
enceinte. 

(2)  Le  traitefut  signé  au  nom  de  Giovan  Gas- 
ton et  de  s sueur  l’électrice  du  Palatinat;  tous 
deux  consentaient  à l'annulation  de  tout  ce  qui 


CHAP.  III. 

tious,  et  l'Espagne  garantit  la  dette  publique 
de  Toscane  et  l'institution  de  l'ordre  de 
Saint-Etienne,  ainsi  que  l’organisation  de 
tout  le  pays , et  de  chacune  de  ses  parties. 
D’autres  articles  réglaient  les  relations  com- 
merciales , les  biens  allodiaux , la  régence , 
dans  le  cas  où  Giovan  Gaston  décéderait 
avant  la  majorité  de  l’infant , etc.  Au  reste 
l'infant  devait  venir  en  Toscane,  avoir  sa 
garde  particulière , sa  demeure  dans  le  pa- 
lais Pitti , et  jouir  de  tous  les  honneurs  et  de 
tous  les  privilèges  de  prince  héréditaire.  En 
même  temps  les  Espagnols  avaient  né- 
gocié A Vienne , et  le  vingt-deux  juillet  ils 
avaient  obtenu  de  l’empereur , contre  la  ga- 
rantie de  la  pragmatique  sanction,  les  mêmes 
engagements  relativement  A l'Italie,  que 
renfermait  déjà  le  traité  de  l'empereur  avec 
l’Angleterre.  Comme  dans  l’accord  du 
grand-duc  avec  le  roi  d'Espagne  ne  se  trou- 
vait pas  le  consentement  A l’introduction  de 
garnisons  espagnoles  dans  les  places  tos- 
canes , Giovan  Gaston  dut  encore  confirmer 
expressément  le  traité  devienne  le  trente  et 
un  décembre  (1).  Dès  le  vingt-sept,  l'infant 


avait  été  fait  antérieurement  de  contraire  à ces 
dispositions  dans  la  Toscane,  ce  qui  impliquait 
l'abolition  de  l’acte  du  sénat  en  faveur  de  l’élec- 
trice;  on  assura  au  grand-duc  le  libre  exercice 
de  sa  souveraineté  durant  sa  vie;  à l'électrice 
le  titre  et  les  honneurs  de  grande-duchesse,  si 
elle  survivait  à son  frère;  elle  devait  avoir  dans 
ce  cas  la  tutelle  del'infanl  s'il  était  encore  mineur; 
l'entrée  dans  les  conseils  lorsque  ce  prince  se- 
rait arrivé  à sa  majorité.  [Sole  du  traducteur.) 

(I)  Le  traité  de  Florence,  en  résumé,  no  sa- 
tisfaisait personne  : car  l'empereur  était  mécon- 
tent que  l'on  n’eftt  point  fait  mention  de  sa  suze- 
raineté, et  l'Espagne  regrettait  toujours  de  ne 
pouvoir  introduire  des  garnisons  en  Toscane  ; le 
dernier  jour  de  septembre  dix-sept  cent  trente  et 
un , les  plénipotentiaires  de  l'Espagne  et  de  l’em- 
pire tombèrent  d’accord  pour  décider  que  le 
traité  de  Florence  serait  regardé  seulement 
comme  un  pacte  de  famille  par  lequel  il  ne 
pouvait  être  préjudicié  aux  conventions  amé- 
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don  Carlos  était  déjà  arrivé  à Livourne , et 
le  neuf  mars  dix-sept  cent  trente-deux  il 
fit  son  entrée  solennelle  dans  Florence  (I). 
La  duchesse  douairière  de  Parme  avait  pris 
la  régence  le  vingt-neuf  décembre  dix-sept 
cent  trente  et  un , au  nom  de  l'infant  mi- 
neur (2)  ; les  troupes  impériales  avaient 


rieures.  Quant  à Giovan  Gaston,  il  était  loin  de 
regarder  comme  valide  un  acte  qui  lui  avait  été 
imposé  par  la  force.  Obligé  de  céder  malgré 
toute  sa  constance  en  cette  affaire,  il  déposa  en- 
tre les  mains  de  l’archevêque  de  Pise  une  pro- 
testation secrète  en  date  du  onze  septembre 
dix-sept  cent  trente  et  un,  dans  laquelle  il  décla- 
rait qu’il  avait  la  pleine  conviction  de  l’atteinte 
portée  aux  droits  et  aux  prérogatives  de  Flo- 
rence, par  l'admission  de  la  suzeraineté  impé- 
riale, des  maux  qui  en  résulteraient  pour  les 
peuples,  et  de  son  défaut  de  qualité  pour  faire 
les  concessions  qu’on  lui  avait  arrachées;  qu’il 
protestait  contre  les  stipulations  de  Vienne,  et 
que  les  peuples  n’ayant  pas  donné  leur  consen- 
tement, n’étaient  nullement  engagés  par  un  tel 
traité;  que,  pour  lui,  son  intention  avait  été  de 
les  laisser  dans  la  pleine  liberté  et  l'indépendance 
dont  ils  jouissaient,  lorsqu'ils  s’étaient  placés 
sous  le  gouvernement  de  sa  famille.  (Note  du 
traducteur.) 

(1)  L’infant  avait  été  précédé  par  l’arrivée  de 
six  mille  soldats  espagnols  et  anglais  qui  débar- 
quèrent le  vingt-six  octobre  à Livourne.  Les 
populations  accoururent  pour  voir  ces  étrangers, 
qui  furent  reçus  au  milieu  de  la  plus  grande 
pompe,  et  le  gouvernement  militaire  de  Livourne 
fut  donné  au  comte  de  Chamy,  qui  avait  le  com- 
mandement des  six  mille  soldats.  Quand  don 
Carlos  parut  conduit  par  une  puissante  flotte, 
les  fêtes  furent  bien  plus  brillantes  à Livourne; 
elles  sc  reproduisirent  à Florence  ; le  peuple 
poussa  des  acclamations  en  le  voyant  s’incliner 
devant  le  grand-duc  et  devant  l'élcctrice,  en 
l'entendant  donner  le  nom  de  père  à Giovan 
Gaston.  (Note  du  traducteur.) 

(2)  Au  commencement  de  novembre,  les  re- 
présentants de  l’infant  et  de  la  duchesse  Doro- 
thée, comme  tutrice,  prêtèrent  l’hommage  lige 
à l'empereur,  qui  aussitôt  expédia  l'acte  de  pos- 
session formelle  et  effective  du  duché.  La  céré- 
monie sc  fit  avec  beaucoup  de  pompe  le  vingt - 

iiiST.  d'italie.  nr. 


évacué  le  pays  ; le  commissaire  pontifical , 
monsignor  Jacopo  Oddo  protesta  contre 
tous  ces  faits , sans  qu'il  en  résultât  rien.  Le 
neuf  septembre  seulement , Carlos  se  rendit 
aussi  à Parme. 

Durant  le  cours  de  ces  longues  négocia- 
tions sur  la  succession  de  Toscane,  l’un  des 
princes  les  plus  puissants  de  l'Italie,  Victor 
Aniédée  de  Sardaigne,  était  descendu  volon- 
tairement du  rang  des  souverains.  Après 
avoir  donné  à ses  États  une  extension  hors 
de  toute  proportion  avec  leur  mesure  anté- 
rieure ; jouissant  de  la  plus  haute  considé- 
ration parmi  les  guerriers  et  les  hommes 
d’État;  voyant  les  heureux  effets  de  ses 
améliorations  dans  le  codo  do  son  pays , la 
prospérité  du  commerce  et  de  l’industrie  ; 
après  avoir  construit  la  forteresse  presque 
imprenable  de  Brunetta,  arraché  l’éducation 
scolastique  aux  jésuites , et  fondé  l’univer- 
sité de  Turin  (1)  ; à l’âge  de  soixante-quatre 


neuf  décembre  dix-septeent  trente  et  un.  Après 
que  la  possession  eut  été  conférée,  quatre  no- 
bles, quatre  membres  des  autorités  dirigeantes, 
et  quatre  plébéiens,  au  nom  des  villes  de  Parme 
et  Plaisance,  ainsi  que  les  députés  des  com- 
munes de  Gortemaggiore,  Fircuzuola,  Borgodi 
Val  di  Taro,  Bardi,  Com  piano,  Caslell’  Arquato 
Castel  San-Giovanni,  c du  Val  di  Nura,  prêtè- 
rent serment  de  fidélité  à l’infant  don  Carlos 
d’Espagne,  comme  successeur  et  duc  de  Parme 
et  Plaisance,  et  comme  feudalairc  de  l'em- 
pire, entre  les  mains  de  la  duchesse  Dorothée 
et  du  plénipotentiaire  de  Toscane.  ( Note  du 
traducteur.  ) 

(I)  Victor  Amédéc  fut  un  grand  protecteur 
des  lettres;  il  savait  apprécier  les  services  ren- 
dus à la  science  du  droit  public  par  les  légistes 
napolitains  Nicola  Capasso  et  Gactano  Argento, 
Pietro  Giannone;  à la  philosophie,  par  les  hom- 
mes éminents  sortis  du  même  pays,  Telesj,  Bru- 
no, Campanella,  Tommaso  Cornelio,  Leonardo 
da  Capua,  Camillo  Pcllegriuo;  il  voyait  les  let- 
tres fleurir  en  Sicile,  à Naples,  à Bologne,  à Ve- 
nise, en  Toscane,  à Modènc,  à Parme,  à Plai- 
sance; il  voulut  qu’elles  fixassent  leur  princi- 
pal siège  dans  le  Piémont.  Il  y appela  les  savants 
22 
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ans , il  déposa,  le  trois  septembre  dix-sept 
cent  trente , dans  le  palais  de  Rivoli,  la  cou- 


et les  poètes  de  tous  les  points  de  lTtalic.  Puis, 
voulant  établir  plus  de  liberté  dans  les  études,  et 
en  même  temps  se  venger  des  jésuites  à cause 
de  l'appui  qu'ils  avaient  prété  au  saint-siège 
dans  les  querelles  élevées  jadis  avec  Clément  XI, 
Victor  Amédée  interdit  aux  ordres  réguliers  la 
faculté  de  tenir  des  écoles  publiques  de  science 
et  de  lettres;  mais,  afin  de  prévenir  les  désastreux 
effets  qu'aurait  eus  pour  scs  sujets  la  cessation  des 
levons  des  pères  de  la  société  de  Jésus,  il  avait 
eu  soin  de  restaurer,  en  dix-sept  cent  vingt,  l’u- 
niversité des  études  à Turin.  Voici  les  détails 
donnés  par  Botta  sur  les  soins  apportés  par  ce 
glorieux  prince  à la  diffusion  des  lumières  : 
«r  Adunque  Vittorio  Amedco  al  poscolo  intellet- 
tuale  e morale  de'suoi  sndditi  mirando,  quale 
allô  stato  e aile  famiglie  siconvcniva,  ave  va  ris- 
toralo,  già  insin  dal  mille  settecento  venti  l u- 
niversità  degli  studi,  che  profuga  c dcsolata  ai 
tempi  dclle  guerre,  ora  in  questa  citlà  cd  or  in 
quelfallra  aveva  veduto,  c di  non  pochi  rami 
d’ inscguamenlo,  c di  abili  professori  mancava. 
Diede  le  in  primo  luogo  stabile  sede  in  Torino, 

innalzandole  un  ediUzio  magnilico cliiamovvi 

dai  viciai  e dai  lonlani  pacsi,  c dal  Picmontc 
stesso,  uomini  egregi  per  dottrina,  e per  virtù, 
Apostolo  Zeno,  Scipione  Maffei , Lodovico  Mu- 
ratori , chc  perô  non  vennero  per  avere  tro- 
vato  più  grata  condizione  altrove,  Gian  Vin- 
cenzo  Gravina,  che  non  venue  perché  mori, 
quando  già  era  in  viaggio  per  ventre.  Non  tutti 
nominero;  solamente  tocclicrù  che  allettati 
dalla  voce  del  picmontesc  principe  si  condussero 
ad  insegnare  nclla  rediviva  université  di  Torino 
Giuseppe  Borna,  Bearnesc,  per  la  Dsica,  Mario 
Agostioo  Campiani  do  Pipemo  per  gius  canoni- 
co,  Krcolo  Corazza,  Bolognesc,  per  le  matema- 
tiche,  Bemardo  Andrea  Lama  di  Calahiia,  c 
Domenico  Rcgololti  da  K orna  per  la  rettorica  e 

le  umane  leltere nissun  ramo  di  scienza  fu 

trascurato nè  bostava  che  la  université  ius- 

taurata  ed  ampIi.Ua  fosse,  ma  era  richicsto,  se 
Tuniformità  degli  stndi,  ed  il  rnedesimo  spirito 
animatore  si  voleva  nelle  province,  che  la  uni- 
versilà  di  Torino,  corne  capo,  avesse  in  quelle  le 
due  membra.  Cosi  in  ciascuna  provincia  furono 
ord inali  gli  studi  mferiori  in  grado;  ma  in  modo 


ronne  avec  le  pouvoir  suprême,  qu'il  remit  à 
son  fils  Charles  Emmanuel  (1). 


composti,  rhe  dai  primi  dipendessero,  ad  essi 
corrispondcssero,  ed  ai  medesimi,  corne  per  ac- 
comodata  scala  ecmducessero.  Sorse  per  tal  ma- 
niera gli  tutti  si  slati  di  terra  ferma  del  re  un 
corpo  benc  ordinato,  e bene  subordinato,  che 
dal  suo  capo,  che  sede  va  nclla  città  capitale,  ri- 
ceva  il  moto  c l'iudirizzo.  Il  capo  era  un  magis- 
trato  dette  délia  riforma  degli  studi,  e che  uno 
dei  primi  luoglii  d'ouore  nello  stato  occupava. 
Con  esso  lui  per  dovcrc  d*  officio  cor rispondevano 
i riformatori  che  in  ciascuna  provincia  etcrci- 
lavano  il  magistrato  parlicolare,  ed  iuformatori 
crauo,  ed  csecutori  degli  ordini  del  magistrato 
suprême.  Un  animo  ed  una  mente  sola  tutto  il 

vasto  corpo  dirigeva » A Milan,  l’empereur 

encouragea  aussi  les  lettres  et  les  arts,  et  il  avait 
plus  de  facilité  pour  obtenir  des  succès,  parce 
qu’il  pouvait  appeler  dans  le  duché  ses  sujets  du 
royaume  de  Naples,  pays  d’où  semblait  alors 
découler  la  lumière  ; d’ailleurs  il  y avait  phis  de 
liberté,  plus  de  richesses  et  plus  de  loisir  a Mi- 
lan, et  la  noblesse  s’adonnait  à l’étude  plus 
qu'aux  armes.  Au  reste,  l'Italie  se  réglait  sur  les 
exemples  de  la  France  de  Louis  XIV,  et  ne  se 
laissait  point  corrompre  par  la  licence  qui  scan- 
dalisait cc  royaume  à l’époque  de  la  minorité 
de  Louis  XV.  Les  anciennes  croyances  n otaient 
pas  encore  ébranlées,  du  moins  aucun  philoso- 
phe n’osait  les  attaquer  ouvertement.  Botta, 
Storia  d'ilaliü,  I.  38. 

i l)  Victor  Amédée  vécut  ensuite  à Chambéry, 
et  se  repentit  bientôt  de  sa  brusque  résolution. 
A u commencement  de  dix-septeent  trente  et  un, 
il  éprouva  une  attaque  d’apoplexie,  et  ensuite  il 
parut  ne  pas  avoir  conservé  complètement  ses 
facultés  intellectuelles.  A la  fin  d'aoùt  dix-sept 
cent  trente  et  un,  il  revint  à Monculieri,  parce 
que  l'air  de  Chambéry  ne  lui  convenait  pas.  Là  il 
s’occupa  de  ressaisir  le  gouvernement;  ce  qui 
détermina  son  fils,  à la  suite  d'une  délibération 
de  son  conseil  d’Ètai,  à le  faire  transporter  au 
palais  de  Rivoli,  où  il  fut  gardé  à vue,  quoique 
sous  les  formes  les  plus  honorables.  Il  mourut 
le  trente  et  un  octobre  dix-sept  cent  trente- 
denx.  (NoU  de  l'autour.) 

Cette  abdication  de  Victor  Amédée  pro- 
voqua toutes  sortes  de  oonjec turcs  eu  Europe. 
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Un  autre  événement  qui  éclata  au  prin- 
temps de  la  même  année  dix- sept  cent  trente 


On  pensa  qu’il  voulait  quitter  la  scène,  laissant 
dans  toute  son  intégrité  sa  réputation  d’habile 
politique  et  de  grand  capitaine  : car  il  prévoyait 
qu'une  nouvelle  lutte  allait  s’engager  entre  les 
maisons  d’Autriche  et  de  Bourbon,  et  il  ne  sa- 
vait encore  de  quel  côté  se  porter.  Chaque 
parti  lui  taisait  les  propositions  les  plus  sédui- 
santes : l'empereur  lui  offrait  de  l'agrandir  avec 
le  Dauphiné  et  la  Provence,  la  France  lui  pro- 
mettait une  partie  du  Milanais,  et  l’Angleterre 
qui  se  rattachait  à la  France  faisait  espérer  à 
Victor  Amédéc  la  restitution  de  la  Sicile.  Le 
bruit  courut  qu'il  avait  accepté  de  grosses  som- 
mes de  Charles  VI  et  l’engagement  du  gouver- 
nement perpétuel  de  Milan  pour  lui  et  ses  des- 
cendants, à la  condition  de  ue  jamais  séparer  ses 
intérêts  de  ceux  do  l’Autriche,  et  que  peu  de 
jours  après  il  avait  promis  au  ministre  d'Espa- 
gne de  s'unir  à la  cause  des  Bourbons,  pourvu 
qu'on  lui  assurât  l'acquisition  du  Parmesan  et 
du  Novarais.  Au  reste,  l’inquiétude  do  son  es- 
prit put  le  porter  à embrasser  une  vie  uouvelle; 
et,  comme  pour  renoncer  plus  complètement  au 
rang  suprême,  il  déclara  son  mariage  avec  la 
comtesse  de  San-Sehastiaiio  qui  avait  été  long- 
temps sa  maltresse.  Ce  fut  cette  femme  ensuite 
qui  se  plut  à irriter  ses  regrets,  et  le  poussa  par 
ses  excitations  à tenter  de  ressaisir  le  sceptre;  elle 
lui  faisait  honlede  son  rcjHjs, alors  ijue  1 Europe  al- 
lait retentir  du  bruit  des  armes.  S’étant  transporté 
à Moncalieri,  il  ordonna  au  marquis  del  Borgode 
lui  remettre  son  acte  de  renonciation, et  d'aller 
annoncer  à son  fils  sa  détermination.  Del  Borgo 
promit  de  lui  obéir,  et  courut  à Turin  porter 
cette  nouvelle.  Le  conseil  se  rassembla  de  nuit. 
L’archevêque  Carlo  Arborio  Gattiuara  fit  adop- 
ter l’avis  de  maintenir  la  eouronue  sur  la  tête 
de  Charles  Emmanuel,  et  aussitôt  arriva  un  of- 
ficier annonçant  de  la  part  du  gouverneur  de 
la  citadelle  que  Victor  Amédée  s’était  présenté 
i la  porte  pour  qu’elle  lui  fût  livrée.  Alors  fut 
résolue  l’arrestation  du  vieux  roi.  Des  troupes 
furent  dirigées  sur  Moncalieri.  Victor  Amédée 
et  sa  femme  furent  pris  au  lit;  la  marquise  fut 
portée  aussitôt  dans  un  carrosse  et  conduite 
dans  un  couvent  de  religieuses  à Cari  guano,  puis 
au  jour  dans  le  château  de  Ceva.  Victor  Amédée, 


reporto  au  souvenir  dos  siècles  précédents  ; 
c’est  le  soulèvement  de  la  Corse  contre  Cô- 
nes. La  domination  génoise  n’avait  pas  été 
propre  à gagner  les  affections  des  Corses, 
qui  avaient  à subir  les  caprices,  la  convoi- 
tise et  les  cruautés  des  gouverneurs.  La  par- 
tie la  plus  méconteute  des  habitants , soute- 
nue par  une  troupe  de  bannis , prit  les  armes 
à un  moment  convenu,  et  menaça  Bastia.  On 
promit  beaucoup  de  choses  aux  rebelles; 
mais  ces  gens,  qui  ne  déposaient  pas  les  ar- 
mes sur  de  pures  promesses,  les  agitèrent  de 
nouveau , lorsqu’ils  virent  les  retards  appor- 
tés dans  l’exécution  des  engagements  pris  ( 1 ). 


réveillé  è grand’peine,  se  répandit  en  furieuses 
imprécations  ; il  se  défendit  des  mains,  des  pieds 
et  des  dents;  il  fallut  le  tratner  de  force  i la 
voiture  ; il  fallut  faire  battre  les  tambours  pour 
couvrir  ses  cris  et  ses  allocutions  aux  soldats. 
Arrivé  à Rivoli,  il  fut  renfermé  dans  un  apparte- 
ment garni  de  verrous  et  de  barres  de  fer,  et 
tenu  au  secret.  Durant  quelque  temps  il  se  livra 
à des  transports  de  rage,  puis  il  sc  calma.  Ses 
partisans  furent  arrêtés.  Des  notes  furent  adres- 
sées aux  cours  étrangères  : on  représenta  l’ex- 
roi  comme  affecté  dans  ses  facultés  intellectuelles, 
et  il  n’y  eut  aucune  réclamation.  Quand  l’esprit 
de  Victor  Amédée  fut  devenu  plus  calme,  on 
ne  le  garda  plus  si  rigoureusement;  on  lui  ren- 
dit sa  femme,  ses  courtisans,  scs  livres.  Mais  il 
ne  fil  plus  que  languir.  (Note  du  traducteur.) 

(1)  Les  insurgés  avaient  demandé  la  diminution 
du  tribut  annuel  et  l’abolition  d’une  taxe  vexatoi- 
re;  le  rétablissement  des  anciennes  sali  nés  de  File, 
afin  que  les  Corses  ne  fussent  pas  obligés  de  s’ap- 
provisionner de  sel  auprès  des  Génois,  et  la  res- 
titution des  armes  qu’on  leur  avait  retirées  en 
dix-sept  cent  quinze;  l'admission  des  nationaux 
aux  emplois,  une  bonne  administration  de  U 
justice,  l’expédition  des  procès  en  six  mois,  l’a- 
bolition des  commissariatsjudiciaircs,  et  la  sup- 
pression des  magistrats  prévaricateurs.  Toutes 
ces  réclamations  étaient  justes  au  fond,  etl’évô- 
que  de  Mariana,  Saluzzi,  envoyé  auprès  des  in- 
surgés, promit  de  les  appuyer  auprès  du  gou- 
verneur et  de  la  signoria  de  Gênes;  alors  ces 
gens  se  retirèrent  dans  leurs  foyers.  A Gènes,  on 
temporisa  en  attendant  des  secours  étrangers, 
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A Gênes,  on  crut  que  Girolamo  Veneroso,  qui 
s’était  attiré  comme  gouverneur  l'affection 
des  Corses,  comprimerait  très-facilement 
l'insurrection.  Mais  ses  efforts  furent  impuis- 
sants : car  d'autres  agissaient  à côté  de  lui , 
et  poussaient  les  Corses  à l'exaspération  (1). 
Gênes,  où  maintenant  un  parti  plus  jeune 
faisait  prédominer  ses  vues,  chercha  des 
secours  auprès  de  l’empereur , qui  envoya 
en  dix-sept  cent  trente  et  un  à la  républi- 
que le  général  Wachtendonk  avec  huit 
mille  hommes.  L’on  parvint  à faire  lever 
aux  rebelles  le  siège  de  Bastia , mais  dans 
l’intérieur  du  pays , les  troupes  allemandes 
subirent  des  pertes  irréparables  (2) , et  il 
fallut  à la  fin  les  rembarquer  pour  Gênes. 
Un  second  corps  impérial  beaucoup  plus 
considérable,  sous  le  prince  Louis  de  Wur- 
temberg, vint  on  Corse  en  dix-sept  cent 
trente-deux , et  en  même  temps  Charles  VI 
proposa  une  amnistie  pour  les  Corses , et  un 
traité  entre  ces  insulaires  et  Gênes , offrant 
d’en  garantir  l'exécution.  A la  tête  des  re- 
belles étaient  Luigi  Giafferi  et  Andrea  Ciac- 
caldi , qui  en  effet  firent  avec  la  république 
un  accommodement  fort  avantageux  pour 
eux-mêmes  (3).  Mais  lorsque  la  paix  parut 


et  le  gouverneur  voulut  exiger  les  taxes  comme 
s’il  n'y  avait  eu  aucune  protestation;  c'est  alors 
que  les  Corses  poussèrent  de  nouveaux  cris  de 
guerre.  (IVole  du  traducteur.) 

(1)  Les  insurgés  voulaient  prendre  Veneroso 
pour  leur  roi.  Le  noble  génois  refusa  leurs  of- 
fres, et,  voyant  l'inutilité  de  ses  efforts  pour 
dissiper  les  défiances  des  iusurgés  qui  voulaient 
des  garanties,  s'en  retourna  à Gènes. 

(2)  Spécialement  dans  un  combat  près  de  San- 
PcMegrino,  vers  la  fin  d'octobre  dix-sept  cent 
trente  et  un. 

(3)  Ces  deux  chefs  déployaient  la  plus  grande 
énergie  dans  la  défense  de  leur  patrie.  Ils  s'ap- 
pliquaient surtout  à mettre  du  concert  dans  les 
opérations  des  Corses;  élus  eux-mémes  dans 
une  réunion  de  leurs  concitoyens , ils  appelèrent 
la  nation  à un  parlement  le  premier  février 
dix-sept  cent  trente-deux;  et, s’éloignant  eux- 
mémes  pour  suivre  les  expéditions  militaires, 


CHAP.  III. 

entièrement  rétablie , que  les  troupes  impé- 
riales furent  retournées  en  Lombardie  , les 
chefs  des  insurgés  étant  venus  pleins  de 
confiance  à Gènes  , furent  tout  à coup  jetés 


ils  laissèrent  aux  représentants  des  divers  can- 
tons de  Hic  la  liberté  d'élire  pour  president 
Aitelli.  Diverses  mesures  furent  prises;  on  adres- 
sa des  proclamations  à tous  ks  Corses  qui  étaient 
alors  en  pays  étrangers.  Les  deux  généraux  se 
montrèrent  habiles  et  intrépides  dans  la  résis- 
tance aux  troupes  allemandes.  Giafferri  obtint 
de  fréquents  avantages  dans  les  cantons  mon- 
tagneux où  il  était  posté;  Ciaccaldi  ne  fut  pas 
moins  résolu  ; niais  sa  position  était  plus  difficile , 
parce  qu’il  avait  à défendre  un  pays  plus  décou- 
vert. Le  prince  de  Wurtemberg  ne  cessait  de 
faire  des  offres  de  pardon  aux  rebelles,  aucun 
secours  n'arrivait  du  dehors;  aussi  les  Corses 
parurent  disposés  à écouter  les  promesses  du 
général  de  l’empereur;  c’est  quand  ils  virent 
l’appui  de  la  population  prêt  à leur  manquer, 
que  Giafferri  et  Ciaccaldi  envoyèrent  le  trois 
mai  des  députés  au  camp  de  Wurtemberg 
pour  offrir  de  se  soumettre  sous  de  justes  con- 
ditions. Les  Génois  les  reçurent  avec  dureté , les 
Allemands  leur  firent  un  accueil  gracieux.  Sons 
la  médiation  du  prince  de  Wurtemberg,  le  onze 
fut  réglé  l’accommodement , dont  voici  les  prin- 
cipales conditions:  La  république  remettait  aux 
Corses  les  tailles  et  impositions  échues;  elle 
consentait  qu’il  y eût  en  Corse  un  ordre  de  no- 
blesse inscrite  en  un  registre,  jouissant  des 
mêmes  privilèges  que  les  nobles  de  terre  ferme; 
elle  promettait  de  ne  point  s’opposer  à l'exalta- 
tion des  prêtres  corses  à l’épiscopat , de  concou- 
rir è la  fondation  des  collèges  en  Corse  pour 
l'instruction  de  la  jeunesse;  l’on  confirma  l’an- 
cien usage  pour  la  Corse,  d’avoir  à Gênes  un 
orateur  chargé  de  défendre  les  intérêts  de  l’Un. 
L’on  régla  l’institution  de  trois  promoteurs 
élus  des  métiers  et  du  commerce,  qui  devaient 
être  renouvelés  tous  les  trois  ans,  et  s’entendre 
avec  le  gouvernement  sur  les  meilleures  mesures 
à prendre  pour  les  arts,  le  commerce  et  l’agri- 
culture. 11  fut  convenu  que  l’empereur  fonde- 
rait à Bastia  une  chambre  de  justice , à laquelle 
on  appellerait  des  violations  faites  par  la  répu- 
blique aux  articles  maintenant  arrêtés.  (Note 
du  traducteur .) 
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dans  les  fers  (1).  Ce  fut  un  nouvel  aliment 
donné  à l'irritation  des  Corses  ; le  prince 
Louis  de  Wurtemberg  se  plaignit  des  Génois 
auprès  de  la  cour  impériale , et  Charles  ré- 
clama de  la  manière  la  plus  pressante  la  mise 
en  liberté  des  prisonniers.  Les  Génois  du- 
rent céder  à ses  instances , l’empereur  con- 
firma expressément  la  paix  conclue  ; mais 
les  Corses  conservèrent  leur  ressentiment 
contre  la  république. 

Cependant  le  pape  Clément  était  engagé 
en  de  longs  débats  avec  la  cour  de  Turin  ; 
car,  depuis  le  huit  janvier  dix-sept  cent 
trente  et  un , il  s’élevait  contre  le  concordat 
conclu  par  Benoit  avec  le  roi  de  Sardaigne. 
Celte  affaire  ne  fut  terminée  que  vers  le 
commencement  de  l'année  dix-sept  cent  qua- 
rante-deux. Nous  passons  (es  attentats  com- 
mis par  les  Français  contre  Avignon  en 
dix-sept  cent  trente-trois  : car,  si  la  cour 
pontificale  en  fut  vivement  affectée,  ils  ne 
se  rattachent  pas  immédiatement  à l’État 
ecclésiastique  en  Italie.  D’un  autre  côté  Clé- 
ment se  sentit  vivement  blessé  par  les  décla- 
rations de  l’infant  don  Carlos,  qui , proba- 
blement en  représailles  des  protestations  du 
pape,  no  voulut  reconnaître  d’autre  souve- 
rain de  Castro  et  de  Ronciglione  que  lui- 
même. 

Dès  le  mois  de  septembre  de  cette  année, 
le  feu  de  la  révolte  se  ralluma  sur  plusieurs 
points  de  la  Corse,  et  cette  fois  l’interven- 
tion do  l'empereur  ne  fut  pas  d'un  si  grand 


(1)  D’autres  furent  expulsés  do  l’Ile.  C'est  à 
Corte  que  furent  arretés  Giaffcrri,  Ciaccaldi , 
Simone  Aitelli  et  Simone  Raflaelli , ancien  secré- 
taire du  conseil  national.  Il  restait  encore  quel- 
ques troupes  allemandes  en  Corse,  et  ce  fut 
même  le  général  Wachlendonk  qui , sur  l ordre 
du  commissaire  génois,  opéra  l’arrestation.  Cet 
acte  donna  lieu  à de  graves  accusation*  contre 
lui  et  con(rc  lo  prince  de  Wurtemberg  ; ils  se 
défendirent,  et  le  prince,  pour  dissiper)  tout 
soupçon , agit  puissamment  en  faveur  des  cap- 
tifs auprès  de  la  eour  de  Vienne.  (Note  du  tra- 
ducteur.) 


poids  auprès  des  Corses  ; car  les  débats  de 
la  succession  de  Pologne  attiraient  son  atten- 
tion sur  des  points  bien  opposés.  Les  affaires 
de  Pologne  entraînèrent  la  Frauce  à une 
guerre  contre  l’empereur.  Le  roi  de  Sardai- 
gne réclamait  de  nouveau  Vigevano;  le 
roi  d'Espagne  croyait  avoir  dans  la  situation 
de  l’infant  don  Carlos  des  motifs  suffisants 
de  plainte  (1)  ; ces  deux  souverains  se  réu- 
nirent avec  la  France  contre  l'empereur  (2), 


(1)  Ainsi,  quoique  l’infant  cfit  atteint  sa  dix- 
huitième  année , l’empereur  ne  mettait  pas  fin  é 
la  régence  de  tutelle,  et  soutenait  que,  suivant 
les  dispositions  des  lois,  vingt-cinq  ans  étaient 
exigés  pour  constituer  la  majorité. 

(2)  Depuis  longtemps  Charles  Emmanuel  était 
sollicité  par  l'Autriche  et  par  la  France.  LVm- 
pereur,  pour  l’attirer  de  son  coté , lui  offrait 
une  partie  du  Milanais!  la  France  s’engageait  à 
lui  laisser  une  forte  portion  de  ce  duché , s’il 
joignait  scs  forces  aux  armes  françaises.  T.e  roi 
de  Sardaigne  proposait  d’abandonner  à la  France 
la  Savoie,  si  l’on  voulait  lui  laisser  prendre  tout 
le  Milanais  : d’ailleurs  il  désirait  la  coopération 
de  l’Espagne;  le  cabinet  de  Madrid  consentit  à 
satisfaire  Charles  Emmanuel,  espérant  par  son 
concours  recouvrer  Naples  et  la  Sicile.  I.’adhé- 
sion  de  l’Autriche  aux  projets  de  la  Russie  sur 
la  Pologne  amena  une  conclusion  de  toutes  les 
pratiques  suivies  entre  les  trois  cours  de  l’Occi- 
dent. Le  vingt-six  septembre  fut  signé  un 
Iraité  d’alliance  stipulant  que  don  Carlos,  lais- 
sant le  duché  de  l’arme  et  Plaisance  à son 
frère  puîné,  don  Felipe , serait  mis  en  posses- 
sion du  royaume  des  Dcux-Siciles;  que  tout  ce 
qui  pourrait  être  conquis  du  Milanais  serait 
cédé  en  toute  souveraineté  au  roi  de  Sardaigne; 
que  ce  monarque  commanderait  comme  géné- 
ralissime, les  armées  confédérées  en  Italie...  Ce 
traité  fut  enveloppé  dans  un  tel  mystère,  que 
les  Autrichiens  n’en  curent  pas  le  moindre 
soupçon,  et  qu'ils  laissèrent  faire  des  exporta- 
tions de  vivres  du  Milanais  dans  le  Piémont.  I.es 
manifestes  des  rois  de  France  et  de  Sardaigne 
remplirent  la  cour  de  Vienne  do  confusion;  les 
opérations  dos  alliés  furent  d'autant  plus  rapi- 
des, que  le  maréchal  de  Villars  craignait  de 
voir  Charles  Emmanuel  céder  à des  offres  avati- 
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avant  qne  Charles  VI  put  s'attendre  à une 
attaque  en  Occident  (1).  l’ne  armée  fran- 
çaise sons  le  maréchal  Villars  se  mit  en 
marche  pour  le  Piémont  vers  le  milieu  d’oc- 
tobre, fit  sa  jonction  avec  l’arméo  sarde;  et 
toutes  ces  troupes,  placées  sous  le  comman- 
dement du  roi  de  Sardaigne  comme  généra- 
lissime , franchiront  le  vingt-six  octobre  les 
frontières  du  duché  de  Milan.  Daun.qui 
était  gouverneur,  pourvut  en  toute  hâte  la 
citadelle  d'approvisionnements  de  bouche  ; 
mais  il  manquait  presque  entièrement  de 
troupes  , car  les  compagnies  n'étaient  plus 
guère  que  sur  les  rôles  des  capitaines,  et 
n'offraient  pour  ainsi  dire  point  d'effectif. 
Toute  la  garnison  qu’il  put  rassembler  con- 
sistait en  quatorze  cents  hommes.  Il  en  en- 
voya huit  cents  autres  vers  Novara  , et  se 
replia  lui-méme  sur  Manloue,  pour  courir 
ensuite  6 Vienne. 

Dès  le  vingt-sept  octobre,  les  clefsde  Vige- 
vano  furent  livrées  au  roi  de  Sardaigne  ; le 
trente  et  un,  Pavie  ouvrit  ses  portes  ; de  Mi- 
lan des  députés  allèrent  au  devant  de  Charles 
Emmanuel,  avec  les  clefs  de  la  ville , et  im- 
plorèrent sa  clémence , ainsi  que  la  confir- 
mation de  la  constitution  de  la  ville.  Dana  la 
nuit  du  trois  novembre , les  troupes  franco- 
sardes  entrèrent  dans  Milan.  La  citadelle 
défendue  par  le  maréchal  impérial,  Anni- 
bale  de'  Visconli , fut  assiégée  par  les  alliés 
sous  la  direction  du  lieutenant  général  de 
Coigny.  Lodi  se  rendit  le  sept  novembre  ; 
Novara  , Tortona  et  Pizzighctlone  furent 
attaquées.  Les  impériaux  évacuèrent  Cré- 
mone afin  de  conserver  des  moyens  suffi- 
sants pour  maintenir  Manloue.  La  garnison 
de'  Pizzighettone  arbora  le  drapeau  blanc 
le  vingt-huit  novembre,  et  put  se  retirer 
librement  vers  Manloue.  Trezzo  et  Lceco 
tombèrent  au  pouvoir  des  alliés , sans  qu’il 


tageuscs  de  l' Autriche  ; le  roi  de  Sardaigne  n'é- 
tait pas  moins  empressé  pour  se  saisir  d un  pays 
qu'il  convoitait  depuis  si  longtemps.  (Note  du 
traducteur.) 

(1)  Muratori , p.  9Ô- 


CHAP.  III. 

fût  besoin  de  tirer  l'épée  ; le  fort  de  Fuentes 
tenta  de  se  défendre  ; mais  la  garnison  de 
soixante  hommes  dut  bientôt  capituler.  En- 
suite , vers  lo  milieu  du  mois  de  décembre, 
le  généralissime  et  Villars  lui-méme  entre- 
prirent le  siège  de  la  citadello  de  Milan. 
Malgré  sa  défense  héroïque , Annibale  de’ 
Visconti  fut  réduit  à se  retirer  le  deux  jan- 
vier dix-sept  cent  trente-quatre  avec  le 
reste  île  la  garnison  sur  Mantouo.  La  cita- 
delle de  Crémone  s'était  déjà  rendue  avant 
la  fin  de  l'année  ; Novsra  et  Arona  furent 
évacuées  en  vertu  d'une  capitulation  du 
neuf  janvier , et  le  vingt-six  le  comte 
Palfy  quitta  aussi  Tortona;  le  château  se 
rendit  le  neuf  février.  Une  flotte  espagnole 
amena  dans  le  golfe  do  la  Spezzia  et  à 
Livourne  quatre  mille  cavaliers  avec  d’au- 
tres troupes  sous  le  comte  de  Montémar.  Le 
duc  de  Castro  Pignano  occupa  Massa  di 
Carrara  et  Lavenza;  le  vingt- quatre  dé- 
cembre, il  avait  pris  le  fort  deli'  Aulla,  tenu 
par  des  troupes  impériales , et  des  régi- 
ments espagnols  pénétrèrent  dans  le  Par- 
mesan. L'infant  don  Carlos  devint  généra- 
lissime des  armées  espagnoles  en  Italie , et 
prit  les  rênes  du  gouvernement  à Parme. 

Durant  le  mois  de  février  dix-sept  cent 
trente-quatre  des  corps  de  troupes  impé- 
riales se  rassemblèrent  dans  la  partie  méri- 
dionale du  Tvrol  sous  le  comte  de  Mercy , 
et  à la  fin  du  mois  ce  général  vint  avec  six 
mille  hommes  à Mantoue , où  s'étaient  con- 
centrés les  restes  des  garnisons  de  la  Lom- 
bardie. Mais  peu  de  temps  après  il  fut  atteint 
d'une  maladie  si  grave , que  l’on  ne  pouvait 
guère  espérer  lui  voir  jouer  un  rôle  bien  ac- 
tif. Cependant  les  Espagnols  s’étaient  répan- 
dus sur  le  Modenais;  il  fallut  que  le  duc 
les  reçût  aussi  dans  scs  places.  Les  impé- 
riaux se  concentrèrent  dans  Mantoue  et  au- 
tour de  cette  place,  et  les  gazettes  de  ce  temps 
font  monter  leurs  forces  dans  ces  lieux  à 
soixante  mille  hommes  (1).  L'armée  franco- 
sarde  se  logea  le  long  do  l'Oglio  et  sur  la 


(I)  Muratori , p.  90.  . j 


Digitized  by  Google 


COUP  D’OEIL  RAPIDE  SUR  LES  DESTINEES  DES  ETATS  ITALIENS.  3A3 


rive  droite  dn  PA , s’étendent  jusque  dans 
le  Ferrarais.  Dans  la  nuit  du  premier  au  deux 
mai , le  général  comte  de  Ligneville  franchit 
le  Pô  avec  un  corps  impérial , dans  les  envi- 
rons de  Benedetlo  ; ensuite  Mercy  fil  cons- 
truire un  pont , et  son  armée  passa  le  fleuve 
sans  que  les  Français  fussent  en  état  de  s’y 
opposer.  Bien  plus  ces  derniers  se  portèrent 
de  tous  les  points  sur  la  rive  méridionale  du 
Pô  vors  le  Parmesan , et  se  réunirent  près 
de  Sacca.  Les  Autrichiens  occupèrent  Mi- 
randola , marchèrent  sur  Reggio,  prirent 
Guastalla  et  Novellara , et  pénétrèrent  jus- 
que dans  le  Parmesan.  Mercy  était  allé  à 
Padouc  pour  se  faire  traiter  par  les  médecins 
de  celte  ville,  et  le  prince  de  Wurtemberg  , 
qui  pendant  ce  temps  commandait  l'armée 
impériale,  jeta  une  garnison  à Colorno,  mais 
fut  forcé  le  cinq  juin  par  le  roi  de  Sardaigne 
de  se  retirer.  De  retour  à l’armée,  Mercy 
fit  encore  un  mouvement  rétrograde  jusqu'à 
San-Martino , parce  que  ses  troupes,  mé- 
contentes d’étre  si  peu  ménagées  , ne  mon- 
traient pas  en  général  un  grand  empresse- 
ment à le  soutenir. 

Le  maréchal  Villars,  à cause  de  la  fai- 
blesse de  son  âge,  avait  été  rappelé  de  l'ar- 
mée (IJ;  il  mourut  en  se  rendant  à Turin. 
Comme  dans  ce  temps  le  généralissime  alla 
visiter  sa  capitale,  l'armée  franco-sarde  se 
trouvait  sous  les  ordres  des  maréchaux  de 
Coigny  et  do  Broglie , lorsque  Mercy  fil 
tout  à coup  un  mouvement  en  avant , cher- 
chant à engager  une  bataille.  Les  armées  en 
vinrent  aux  mains,  le  vingt-neuf  juin , dans 
le  voisinage  de  Parme;  le  terrain  coupé  de 
fossés  ne  permettait  ni  les  évolutions  de  la 
cavalerie , ni  les  charges  à la  baïonnette  ; 
Mercy  fut  tué  sans  avoir  communiqué  scs 


(t)  Le  maréchal  était  presque  toujours  en 
désaccord  avec  le  roi  de  Sardaigne  ; il  voulait 
pousser  rapidement  les  Allemands,  et  les  em- 
pêcher de  recevoir  les  renforts  du  Tyroi , tandis 
que  Charles  Emmanuel  songeait  à s'affermir 
dans  ses  conquêtes.  (Sole  du  traducteur.) 


plans  au  prince  Louis  de  Wurtemberg,  qui 
prit  le  commandement  après  loi;  néanmoins 
le  feu  de  la  mousqueterie  et  des  pièces  de 
campagne  se  prolongea  jusqu’à  ce  que  la 
nuit  séparât  les  combattants.  Comme  le  prince 
Louis  était  blessé , l'armée  impériale  se  re- 
plia dans  la  nuit  sur  le  pays  de  Reggio.  Le 
roi  de  Sardaigne,  arrivé  à l’issue  du  combat, 
fit  maintenant  occuper  Guastalla,  et  trans- 
porta de  nouveau  son  quartier  général  à 
San-Beuedetto.  Le  duc  de  Modène  reçut 
garnison  française , même  dans  la  citadelle 
de  sa  capitale,  et  partit  pour  Bologne  le 
quatorze  juillet  aveé  toute  sa  famille  ; son  fils 
aine  s’était  déjà  rendu  à Gènes.  Outre  Mo- 
dène , les  Français  et  les  Sardes  occupèrent 
Reggio,  Correggio  et  Carpi;  les  Allemands 
se  maintinrent  dans  Mirandola  ; la  Secchia 
séparait  les  deux  armées  , sans  qu'il  se  pas- 
sât rien  d’important  jusqu’au  milieu  de  sep- 
tembre. A la  place  de  Mercy , la  cour  de 
Vienne  nomma  le  comte  Joseph  de  Kœnig- 
segg  général  en  chef  de  l’armée;  celui-ci 
surprit  le  quinze  septembre  le  maréchal  de 
Broglie , et  enleva  la  plus  grande  partie  du 
corps  placé  à Quislello.  Alors  Charles  Em- 
manuel ne  laissa  qu’une  faible  garnison  à 
San-Uenedctto,  et  se  retira  à Guastalla,  où 
se  retrancha  son  armée  après  avoir  aban- 
donné aussi  Reggio  et  Carpi.  I n second  en- 
gagement eut  lieu  le  dix-neuf  septembre  aux 
environs  de  ce  camp  ; le  prince  Louis  de 
Wurtemberg  périt  en  combattant  vaillam- 
ment, et  le  comte  de  Kœnigsegg  se  relira  en 
bon  ordro.  Le  reste  de  l’automne  s'écoula 
sans  amener  d’évéucmcuts  importants  ; mais 
à peiiic  le  roi  eut-il  mené  ses  troupes  dans 
leurs  quartiers  d’hiver,  les  impériaux  pas- 
sèrent l'Oglio,  occupèrent  Bozzolo,  Viadana,” 
Casalm.iggiore,  S.ihbioneta  el  d'autres  lieux. 

A pou  près  vers  le  même  temps  où  l'on 
combattait  dans  la  haute  Italie  pour  la  pos- 
session du  Milanais,  les  armées  impériales 
durent  lutter  aussi  dans  le  sud  de  la  Pénin- 
sule pour  le  royaume  de  Naples.  Les  Es- 
pagnols avaient  débarqué  leurs  troupes  en 
Toscane  et  dans  le  pays  de  Gènes,  puis  ils 
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les  avaient  considérablement  grossies,  et 
Giulio  de’  Visconti , vice-roi  imjtérial  de 
Naples , pressait  vivement  sa  cour  de  lui  en- 
voyer des  renforts;  car  il  était  manifeste 
que  l’armée  espagnole  était  destinée  contre 
le  sud.  Mais  les  secours  qu'il  reçut  étaient 
insignifiants.  Au  mois  de  février,  l’infant  don 
Carlos  vint  joindre  le  comte  de  Montémar, 
dont  le  quartier  général  était  à Sienne  , et 
lorsque  le  duc  de  Livia  eut  amené  aussi  les 
troupes  espagnoles  qui  avaienlélé  disporsées 
dans  le  Modenais , après  la  remise  des  places 
occu|iées  par  elles  aux  franco-sardes , l'ar- 
mée tout  entière  se  mit  en  mouvement  dans 
la  direction  de  Rome.  Le  quinze  mars,  elle 
franchit  le  Tibre  (1).  Vers  ce  temps  une 
flotte  espagnole  parut  près  do  Civita  Vec- 
ebia , elle  détacha  quelques  bâtiments  qui 
s'emparèrent  le  vingt  de  Procida  et  d'ischia. 
Aucune  résistance  ne.  fut  opposée  non  plus 
à l'armée  de  terre  des  Espagnols  ; en  évitant 


(1)  l.cs  Espagnols  dévastèrent  les  pays  où  ils 
étaient  accueillis  comme  des  hùtcs;  ils  saccagè- 
rent les  alentours  de  la  Mirandola,  puis  sc  sai- 
sirent de  cette  place  pour  la  remettre  au  duc 
Pico , qui  avait  été  dépouillé  par  les  impériaux, 
et  qui  maintenant  serrait  dans  les  troupes  d’Es- 
pagne; la  principauté  de  Piombino,  le  duché 
de  Massa  furent  horriblement  maltraités;  lors- 
que l'armée  de  Montémar  prit  la  direction  de 
Rome,  la  capitale  du  monde  chrétien  trembla 
pour  ses'palais  et  ses  temples;  des  commissaires, 
envoyés  par  le  pape , s'empressèrent  do  procurer 
des  vivres  i ces  envahisseurs,  qui  néanmoins 
pillèrent  la  campagne  sans  scrupule  ; et , après 
avoir  laissé  commettre  tant  d'excès  sur  les 
terres  de  puissances  neutres  ou  alliées,  l'infant 
don  Carlos  publia  une  proclamation  dans  laquelle 
il  disait  que  sa  majesté  catholique , émue  de 
compassion  pour  les  maux  des  peuples  de  Naples 
et  de  Sicile,  envoyait  une  armée  pour  les  déli- 
vrer de  l’oppression  et  de  la  misère  où  les  tenaient 
les  Allemands  ; en  même  temps  il  promettait  à 
tous  les  sujets  de  ce  royaume  l'oubli  du  passé, 
le  pardon  de  l’obéissance  prêtée  aux  oppres- 
seurs , et  la  confirmation  de  leurs  anciens  privi- 
lèges. [Note  du  traducteur.) 


Capoue  elle  arriva  jusqu’à  Santo-Angclo 
di  Rocca  Canina  (1).  La  ville  do  Naples 
étant  en  fermentation  (2) , le  vice-roi  en- 
voya sa  famille  à Vienne,  sa  chancellerie 
à Gante , et  lui-méme  se  rendit  à Avellino 
cl  à Barletla  (3).  Ainsi  l'infant  arriva  sans 
empêchement  à Maddalori  , où  les  députés 
de  Naples  lui  apportèrent  les  clefs  de  la  ville. 
Le  dix  entrèrent  trois  mille  Espagnols;  pen- 
dant ce  temps  l’infant  en  personne  se  diri- 
gea vers  Aversa.  Le  vingt-cinq  se  rendit  le 
château  Sanlo-Ermo,  le  trois  mai  le  château 
de  l'OEuf,  le  six  mai  le  Château-Neuf.  Le 
dix  mai,  l'infant  fit  son  entrée  solennelle,  et 
cinq  jours  après  arriva  un  décret  de  son 
père,  par  lequel  il  fut  déclaré  roi  des  Deux- 
Siciles  (A). 

Comme  à Rari  s'étaient  réunis  environ 
sept  mille  hommes  de  troupes  impériales , le 
comte  de  Montémar  prit  cette  direction,  et 
atteignit  les  impériaux  en  ordre  de  bataille 


(f)  Le  général  Carafia  avait  voulu  réunir  les 
garnisons  des  places  fortes  pour  combattre; 
mais  le  général  Traun  s’y  opposa,  parce  que 
l'on  devait  plutôt  chercher  à gagner  du  temps, 
pour  attendre  les  renforts  promis.  Muratori, 
p.  105-106. 

(2)  Le  vice-roi,  réduit  aux  dernières  extré- 
mités, finit  par  appeler  sous  ses  drapeaux  tous 
les  bannis  et  les  condamnés  pour  délits,  excepté 
pour  crimes  de  lèsc-majcsté,  pour  homicide  et 
fausse  monnaie;  de  tels  moyens  devaient  aug- 
menter le  désordre.  (A'ofe  du  traducteur.) 

(3)  A mesure  que  Visconti  s'éloignait,  lespo- 
pulations  se  levaient  derrière  lui , proclamant 
la  puissance  de  l’Espagne. 

(4) L’expéditionduprincencfutqn’une  marche 
triomphale;  mais  la  joie  des  Napolitains  s'accrut 
encore  lorsqu'ils  apprirent  que  don  Carlos 
devenait  leur  roi , et  qu'ils  ne  seraient  plus 
gouvernés  par  des  délégués.  Le  nouveau  mo- 
narque montra  une  grande  affabilité  pour  tous 
scs  sujets , et  s'appliqua  surtout  à satisfaire  la 
noblesse  qui  embrassa  sa  cause  avec  ardeur;  en 
même  temps  on  institua  un  tribunal  pour  châ- 
tier ceux  qui  ne  se  soumettraient  pas  bien  vile. 
(Note  du  traducteur.) 
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10  vingt-sept,  dans  les  environs  de  Ilitonto. 
A la  première  attaque,  les  Italiens  qui  se 
trouvaient  sous  les  bannières  de  l'empereur 
prirent  la  fuite  ; les  Allemands  seuls  n’étaient 
pas  en  état  de  résister  (IJ.  Les  habitants  de 
ces  cantons  embrassèrent  bientôt  la  cause 
des  Espagnols,  et  le  comte  de  Montémar 
fut  nommé  duc  de  Bitonto  et  commandant 
des  châteaux  de  Naples. 

Le  nouveau  roi  Carlos  marcha  en  per- 
sonne contre  Gaëte  à la  fin  de  juillet.  La 
garnison  allemande  capitula  dès  le  sept  août. 
Vers  la  fin  du  mois,  les  troupes  de  Monté- 
mar débarquèrent  dans  les  environs  do  Pa- 
ïenne; les  Palermitains  envoyèrent  des  dé- 
putés au-devant  de  lui , et  lo  deux  septembre 

11  fit  son  entrée  dans  celte  capitalo  comme 
vice-roi  de  l’Ile.  Les  autres  villes  et  châteaux 
de  Sicile  se  rendirent  aussi  vite  que  les  pla- 
ces du  pays  de  Naples  ; ici  Capnuc  seule  tint 
encore  jusqu’au  vingt-deux  octobre,  elle 
avait  pour  commandant  le  comte  Traun  lui- 
méme.  En  Sicile,  le  prince  Lobkowilz  défen- 
dit ainsi  la  citadelle  de  Messine  jusqu’au 
vingt-deux  février  dix-sept  cent  trente-cinq; 
alors  il  demanda  à capituler;  mais  il  n’éva- 
cua les  forts  que  vers  la  fin  de  mars.  La 
dernière  ville  qui  se  rendit  aux  Espagnols  en 
Sicile  fut  Trapani , qui  ne  planta  la  ban- 
nière espagnole  que  le  vingt  et  nn  juin  ; 
Syracuse  avait  tenu  jusqu'au  seize  de  ce 
mois  (2). 


(1)  Les  Allemands,  découverts  sur  leur  flanc 
droit  parla  fuite  des  Indiens,  ne  pouvaient  plus 
espérer  le  moindre  succès;  néanmoins  ils  se 
défendirent  vaillamment,  protégés  par  desfossés, 
des  murs  et  des  accidents  du  terrain  ; mais  à la 
fin  il  leur  fallut  céder,  et  le  corps  de  haiaillcse  re- 
tira sous  les  niurs  de  Bitonto  ; M ontémor  le  rédui- 
sit à se  rendre,  et  fit  poursuivre  leur  aile  gau- 
che, qui  s’était  dispersée.  Les  gens  du  pays  ai- 
dèrent la  cavalerie  à exterminer  les  fuyards. 
( Noie  du  traducteur.  ) 

(2)  II  n'y  avait  que  six  mille  hommes  de  trou- 
pes allemandes  en  Sicile,  elles  Espagnols  diri- 
gèrent contre  l'ile  une  expédition  formidable. 


Dès  le  mois  de  mars,  lo  roi  don  Carlos 
était  arrivé  dans  file,  et  s’était  fait  cou- 
ronner à Païenne  le  trois  juillet  ; ensuite  il 
revint  à Naples.  Précédemment  encore,  en 
février , Montémar  avait  marché  contre  le 
Stato  de  Presidi.  Il  conquit  San-Filippo  et 
Portercolc,  puis  s'avança  au  mois  de  mai 
vers  la  haute  Italie , laissant  seulement  un 
corps  d’observation  devant  Orbitello,  qui 
se  rendit  au  commencement  de  juillet. 

Cclto  année-là  les  Français  en  Italie 
étaient  commandés  par  le  duc  do  Noailles  ; 
mais  la  campagne  ne  fut  pas  ouverte  avant 
l’arrivée  du  roi  Charles  Emmanuel  â Cré- 
mone le  dix  mai.  Vers  la  fin  du  mois,  se 
trouvant  à la  tète  d'une  armée  de  beaucoup 
supérieure  à celle  des  impériaux , il  pénétra 
dans  le  Mantouan.  Noailles  prit  lionzaga  ; 
Kœnigscgg  laissa  les  Espagnols  de  Monté- 
mar, qui  arrivaient  le  treize  juin,  passer 
librement  lo  Pô , et  tira  ses  troupes  de  San- 
Benedetto , Revere , Ostiglia , Governolo  et 
d’autres  places  de  ces  cantons.  Noailles  fran- 


De  grands  armements  se  firent  à Naples  et  à 
Barcelone;  plus  de  trois  cents  batiments  mi- 
rent à la  voile  de  Naples,  portant  vingt  mille 
hommes  de  troupes  de  débarquement  outre 
leurs  équipages;  l’expédition  ayant  gagné  lo 
large  se  divisa  en  deux  parties  ; l’une  gouverna 
droit  sur  Palerme,  l’autre  fit  un  détour  pour 
aller  aborder  à Messine.  Le  gouverneur,  prince 
de  Lobkowitz,  dnt  sc  bornerà  la  défense  de  Mes- 
sine , Syracuse  et  Trapani  ; car  il  avait  peu  de 
monde , et  les  habitants  étaient  contre  lui  : les 
Siciliens  avaient  envoyé  des  députés  à don  Car- 
los pour  lui  offrir  leurs  bienset  leurs  personnes. 
En  effet  à peine  Montémar  eut  débarqué,  les 
campagnes  et  les  villessc  soulevèrent,  et  recon- 
nurent le  pouvoir  nouveau.  La  division  dirigée 
vers  Messine,  et  commandée  par  le  comte  de 
Marsillac,  rencontra  plus  d’obstacles , puisquo 
les  Allemands  avaient  concentré  de  ce  coté 
leurs  moyens  ; mais  ta  défense  de  Messine , Sy- 
racuse et  Trapani  n'était  qu'une  satisfaction 
donnée  à l’honneur  militaire,  elle  ne  pouvait 
influer  sur  le  sort  de  file.  ( Note  du  traduc- 
teur. ) 
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chit  le  Pô  pré*  de  Sacchetta , et  le  roi  l'Oglio 
près  de  Canneto.  Kuenigsegg  laissa  six  mille 
hommes  dans  Mantoue , se  rôtira  sur  Yé- 
ronne , passa  l'Adige  près  de  Bussolengo,  et 
mena  son  armée  dans  le  pays  de  Trente. 
Mantoae  et  Mirandola  étaient  maintenant 
les  seules  places  qui  eussent  (les  garnisons 
impérinlos.  La  dernière  était  défendue  par 
lo  baron  de  Stenz  ; Montémar  se  mit  en  de- 
voir de  l’assiéger  vers  lo  milieu  de  juillet  ; A 
la  fin  d’août,  tous  les  approvisionnements  de 
Mirandola  furent  tellement  épuisés,  que  la 
garnison  capitula.  Ensuite  Montémar  voulut 
transformer  le  blocus  de  Mantoue  en  un  vé- 
ritable siège;  mais  lo  roi  et  Noailles  ne  le 
soutinrent  pas  dans  ce  projet , quoique  les 
maladies  contagieuses  eussent  en  partie  dé- 
truit la  garnison  impériale;  car  Charles  Em- 
manuel ne  se  souciait  point  de  contribuer  & 
fortifier  la  puissance  des  Espagnols  dans  la 
haute  Italie,  et  la  cour  de  France  négociait 
secrètement  avec  l'empereur.  Los  négocia- 
tions menèrent  le  seize  novembre  à un  ar- 
mistice entre  l’armée  française  et  le  général 
Khevenhuller , qui  alors  commandait  les 
troupes  impériales  ; des  préliminaires  de  paix 
avaient  déjà  été  signés  à Vienne  le  trois  oc- 
tobre entre  la  Franco  et  l’empereur;  il  y 
était  stipulé,  quant  à l’Italie , que  le  roi  de 
Sardaigne,  sur  les  trois  villes  de  Novara, 
Torlona  et  Vigevano,  en  pourrait  choisir 
deux,  et  que  d’un  autro  côté  lo  reste  du 
duché  de  Milan  serait  rendu  à l’emporeur. 
Ce  monarque  devait  aussi  acquérir  le  duché 
de  Parme  et  de  Plaisance  et  co  qui  s’y  rat- 
tachait sous  la  domination  française.  A l'ex- 
tinction do  la  ligne  masculine  des  Medici , la 
Toscane  devait  passer  au  duc  François 
Étienne  de  Lorraine  ; et  l'infant  don  Carlos, 
en  dédommagement  de  la  Toscane  et  des 
États  des  Farnese  , devait  conserver  le 
royaume  des  I)eux-Siciles  , qui  était  en  sa 
possession,  ainsi  que  le  Stato  de'  l’residi  et 
l'ile  d’Elbo  (1). 


(1)  Telles  furent  les  principales  disposition 


CJIAP.  III. 

Le  roi  de  Sardaigne  approuva  ces  traités, 
choisit  Tortona  et  Novara  et  déclara  officiel- 


dû  traité  de  paix , entre  l’empereur  Charles  VI 
et  le  roi  Louis  XV  : Stanislas  Lcezinski,  beau- 
père  du  roi,  renonçait  à la  couronue  de  Polo- 
gne et  de  Lithuanie;  l'empereur  eonsentait  que 
Stanislas  fut  mis  en  possession  du  duché  de 
Bar  ; il  était  cnnreou  que  la  Toscane  , après  la 
mort  du  grand-duc  artuel , passerait  à la  mai- 
son de  Lorraine;  que  lorsque  le  grand-duché 
de  Toscane  serait  dévolu  à la  maison  de  Lor- 
raine , Stanislas  serait  mis  en  possession  du 
duché  de  Lorraine  avec  toutes  ses  dépendances; 
et  qu'apres  la  mort  de  Stanislas  le  duché  serait 
réuni  pour  toujours  à la  couronne  de  France  ;... 
que  les  troupes  espagnoles  seraient  retirées  des 
places  fortes  de  la  Toscane , et  qu'à  leur  place 
serait  introduit  un  nombre  égal  de  soldats  im- 
périaux, uniquement  pour  assurer  la  succession 
éventuelle  de  la  maison  de  Lorraine  ; qun  Li- 
vourne resterait  port  franc  t...  que  don  Carlos 
conserverait  le  royaume  des  Deux-Sieiles,  et  les 
portsdé  l’État  de  Sienne  ainsi  que  Portolongone; 
que  l’on  donnerait  au  roi  do  Sardaigne  le  choix  de 
deux  districts  du  Milanais  au  delà  du  Tctsin,  et 
la  suzeraineté  sur  les  fiefs  des  Langhe;  que  l’on 
rendrait  à l’empereur  tous  les  pays  conquis  sur 
lui,  et  qu'il  aurait  l'État  de  Parme , mais  sans 
pouvoir  réclamer  du  pape  la  levée  de  la  confis- 
cation de  Castro  ; que,  pour  fixer  les  choses 
d’une  manière  définitive  , les  plénipotentiaires 
se  réuniraient  en  un  congrès,  et  qu'il  y aurait 
en  attendant  suspension  d’armes.  (Note  du  Ira - 
durteur.) 

Comme  nous  nous  sommes  attaché  principa- 
lement à suivre  les  vieissitndes  de  la  guerre  . il 
nous  reste  à signaler  plusieurs  événements  inté- 
ressant les  familles  prlneières.  Pans  l’année 
dix-sept  cent  trente-cinq,  le  treize  janvier, 
Charles  Emmanuel  perdit  sa  seconde  épouse, 
Polixènc  Christine  de  flessc-Rothenburg.  Le 
sneeesseur  de  Sebastiann  Moecnlgo  dans  la  di- 
gnité de  doge  (vingt  et  un  mai  dix-sept  cent 
vingt-deux),  Carlo  Ruzzinl,  mourut  le  cinq  jan- 
vier dix-sept  cent  trente-cinq  ; après  lui  vint 
Luigi  Pisani.  Lo  prince  Eugène  do  Savoie  mou- 
rut le  vingt  et  un  avril  dix-sept  cent  trente-six 
à l'àge  de  soixante-douze  ans.  [Note  de  Fau- 
teur.) 
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lement  son  adhésion  le  premier  mai  dix-sept 
cent  trente-six  (1).  A la  nouvelle  de  la  con- 
clusion de  l'armistice,  Monlémar  fut  d'autant 
plus  étonné  (2) , qu’il  reçut  en  même  temps 
de  Noailles  le  conseil  de  songer  à sa  sûreté, 
attendu  que  les  Français  n'avaient  point 
mission  de  l'assister,  si  les  impériaux  atta- 
quaient les  Espagnols. 

Les  Allemands  descendirent  rapidement 
TAdige;  Montémar  repassa  le  Pô , jeta  des 
renforts  vers  Mirandola  et  Parme,  et  mena 
son  armée  du  côte  du  Bolonais , où  il  la  ju- 
geait à l'abri.  Mais  des  hussards  impériaux 
s'étant  aussi  montrés  vers  ces  cantons , il 
marcha  plus  loin  vers  la  Toscane  (3).  Alors 
Noailles  le  détermina  facilement , encore 
bien  qu’il  n'y  eût  aucune  instruction  spéciale 
de  la  cour  de  Madrid,  à consentir  avec  l’ar- 
mée impériale  à une  trêve  qui  comprit  le 


(1)  Charles  Emmanuel  se  sentit  d'abord  blessé 
de  la  conduite  de  la  France,  qui  avait  traité  des 
intérêts  de  U Sardaigne  sans  le  consulter;  il  était 
irrité  de  voir  échapper  de  ses  mains  des  conquêtes 
quiallaient  être  assurées  |iar  la  défaite  plus  com- 
plète des  impériaux; il  se  plaignit,  il  adressa  des 
reproches  à son  allié;  niais  il  finit  par  se  soumet- 
tre à la  nécessité.  (A Tôt*  du  traducteur.) 

(2)  Monlémar  exprima  sou  indignation  avec 
beaucoup  moins  de  ménagement  que  Charles 
Emmanuel,  et  annonça  mémo  l'intention  de  ne 
tenir  aucun  compte  delà  trêve  ; mais  il  sc  vit 
dans  ie  plus  grand  embarras  : car  il  se  trouva 
seul  contre  les  forces  des  Allemands , et  ne  sa- 
vait d’ailleurs  sur  quel  point  sc  fortifier  de  pré- 
férence , ignorant  la  teneur  du  traité  conclu  par 
la  France,  et  quelles  parties  de  l'Italie  devaient 
rester  en  définitive  à l'Espagne  ; voilà  ce  qui 
explique  l’hésitation  de  scs  marches  et  contre- 
marches. (Nota  du  traducteur.) 

(3)  Les  Toscans  voyant  Montémar  se  forti- 
fier dans  le  grand-duché,  et  ne  sachant  plus  que 
penser  sur  les  articles  de  Vienne  et  les  disposi- 
tions de  l'Espagne,  restèrent  spectateurs  passifs, 
attend  antmaintenanl  sans  remuer  ce  qu'il  plairait 
aux  grandes  puissances  de  prononcer  sur  leur 
sort  définitif;  iis  s’abstinrent  de  toute  manifesta- 
tion, ignorants’ils seraient  adjugés  aux  princes  de 
Lorraine  ou  de  Bourbon.  (JVota  du  traducteur .) 


Ferrarais , le  Bolonais  et  la  Romagne , et 
s'étendait  jusqu'à  la  Marche  et  à lOmbric. 
Les  Français  évacuèrent  complètement  le 
Mantouanen  avril  dix-sept  cent  trente-six, 
et  les  Espagnols  sortirent  aussi  dans  le  mémo 
mois  do  Mirandola;  un  peu  plus  tard  de 
Parme  et  de  Plaisance,  d’où  ils  enlevèrent 
toutes  les  peintures  précieuses , les  riches 
objets  d'or  et  les  autres  effets  de  la  maison 
Farnese.  Ils  voulaient  aussi  emmener  toute 
l'artillerie  ; mais  ils  en  furont  empêchés  par 
les  hussards  de  Khevenhuller.  Le  trois  mars 
le  prince  Lubkowitz  prit  possession  des  do- 
maines Farnese,  au  nom  de  l'empereur. 
Vers  la  fin  de  mai , les  Français  évacuèrent 
aussi  le  Modenais,  et  le  vingt-quatre  du 
même  mois  le  duc  Rinaldo  revint  de  Bolo- 
gne. Des  régiments  espagnols  partirent  iso- 
lément de  la  Toscane  pour  Naples  ou  la  Ca- 
talogne. En  août  commença  l'évacuation  du 
Milanais;  le  sept  septembre,  deux  régiments 
impériaux  rentrèrent  dans  la  ville , et  au 
moyen  de  l'occupation  de  Pavic  le  onze, 
tout  le  duché  so  retrouva  entre  les  mains  de 
l’empereur.  Au  même  temps  les  Allemands 
avaient  graduellement  quitté  l'État  de  l'É- 
glise; en  Toscane,  au  contraire,  Montémar 
tenait  toujours  Pise  et  Livourne , de  sorte 
que  Khevenhuller  envoya  enfin  un  corps  vers 
la  I.unigiana  ; mais  ce  mouvement  ne  fit  rien 
décider,  et  la  cour  d'Espagno  no  continua 
pas  moins  de  négocier,  afin  de  conserver  les 
propriétés  allodiales  des  maisons  Farnese  et 
Medici,  et  d'autres  avantages  encore,  quoi- 
que l’empereur  eût  abandonné  Naples  et  la 
Sicile  sans  réserve.  La  médiation  du  pape 
n'était  d'aucune  inqiortance  ; car  alors  était 
arrivé  insensiblement  le  temps  où  l’on  n’a- 
vait de  respect  que  pour  la  force  maté- 
rielle (1).  L’Espagne  ne  donna  son  adhésion 


(l)A  Rome;  le  mécontentement  causé  parles 
recruteurs  espagnols  avait  poussé  en  mars 
dix-sept  cent  trente-six  les  Trasteverins  à un 
soulèvement  qui,  se  renouvelant  bientôt  après  , 
cutraina  aussi  les  Borghigiani  (les  habitants  du 
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aux  préliminaires  que  le  quinze  novembre  (1)  ; 
le  neuf  janvier  dix-sept  cenl  trente-sept. 


Borgo,  également  ou  delà  du  Tibre)  et  les 
Montigiai.i  (habitants  d’un  quartier  de  Home 
sur  la  rive  gauche,  qui  sont  comme  lesTraste- 
verins  renommés  pour  l'énergie  de  leurs  pas- 
sions .Ce  fut  seulement  après  la  mise  en  liberté 
de  tous  les  prisonniers  arrêtés  à cause  de  l'insur- 
rection précédente,  et  la  promesse  d’une  am- 
nistie pleine  et  entière  , que  le  calme  put  être 
ramené.  Les  enrôlements  furent  interdits.  Mu- 
ralori,  p.  137,  138.  La  cour  d’Espagne  fut  très- 
irritéc  de  ces  mouvements  ; les  cardinaux  Ac- 
quaviva  et  Belluga  quittèrent  Home,  les  nonces 
pontificaux  sortirent  de  Naples  et  de  Madrid  , 
et  le  ministère  espagnol  interdit  assez  long- 
temps tous  les  appels  à la  daterie.  A Vcllctri , 
les  Espagnols  qui  se  retiraient  en  étaient  ve- 
nus aux  mains  avec  les  habitants;  au  mois  de 
mai,  d’autres  troupes  espagnoles  parurent  dans 
cette  ville,  et  lui  arrachèrent  une  contribution 
de  huit  mille  scudi;  d’autres  dévastèrent  les  sa- 
lines d Ostia  ; d’autres  encore  frappèrent  Pales- 
trina  d’une  taxe  de  quinze  mille  scudi.  Au  même 
temps  les  impériaux  vexaient  le  pape  ; et  les 
mauvais  rapports  avec  l’Espagne  n’en  conti- 
nuaient pas  moins.  Peu  à peu  le  bon  accord  se 
rétablit  entre  Madrid  et  Home,  et  les  deux  car- 
dinaux Acquaviva  et  Belluga  revinrent  dans  la 
capitale  du  monde  chrétien.  Enfin  une  récon- 
ciliation s’opéra  le  vingt -sept  septembre  de 
cette  année. 

(I)  Heeren , Manuel  de  l'histoire  du  système 
politique  de  l’Europe,  lre  partie,  p.  313. 

L’Espagne  avait  bien  de  la  peine  à renoncer 
aux  acquisitions  qu’elle  tenait  de  traités  anté- 
rieurs, et  aux  conquêtes  plus  récentes  qu’elle  de- 
vait à ses  ormes.C’était  la  reiue  Élisabeth  surtout 
qui  poussait  le  cabinet  de  Madrid  à cette  con- 
duite envahissante,  emportée  qu’ elle  était  elle- 
même  par  le  désir  de  former  des  établissements 
aux  infants  d'Espagne  issus  de  son  Mariage  avec 
Philippe  V ; elle  n’ctail  point  satisfaite  encore 
de  voir  la  couronne  de  Naples  parer  le  front  de 
son  fils  don  Carlos  ; elle  sentait  la  douleur  de 
perdre  Parme,  qu’elle  regardait  comme  une 
propriété  de  sa  famille,  et  voulait  encore  saisir 
les  biens  allodiaux  de  la  maison  de  Medici , 
au  mépris  des  droits  d'Anna  Luigia  de  Mcdici, 


Montémar  évacua  Livourne,  oit  bientôt  après 
entrèrent  des  troupes  impériales  sous  le  gé- 
néral Wachtendonk. 

La  paix  fut  suivie  de  plusieurs  circons- 
tances heureuses  : dès  le  mois  de  février 
dix-sept  cent  trente-six  avait  eu  lieu  le  ma- 
riage du  futur  grand-duc  de  Toscane,  Fran- 
çois Étienne  de  Lorraine,  avec  la  fille  de 
l’empereur , Marie  Thérèse.  Dans  la  môme 
année  sc  firent  les  fiançailles,  et  en  dix-sept 
cent  trente-sept  les  noces  du  roi  Charles 
Emmanuel  de  Sardaigne  et  d’Élisabeth  Thé- 
rèse, sœur  de  François  Étienne  de  Lor- 
raine. A peine  put-on  regarder  comme  un 
triste  événement  la  mort  du  grand-duc  Gio- 
van  Gaston,  qui,  après  avoir  été  tourmenté 
par  des  douleurs  incessantes  de  la  vessie , 
vit  enfin  arriver  le  terme  do  ses  souffrances 
le  neuf  juillet  dix-sept  cont  trente-sept  (1). 


étcctricc  veuve  du  Palatinat.  C’est  parce  que 
Monlémar  connaissait  bien  les  sentiments  de 
cette  princesse  qu’il  n’avait  pu  se  décider  à se 
soumettre  d’abord  à l'armistice.  L’Espagne 
était  la  puissance  qui  gagnait  le  plus  au  traité, 
et  cependant  ce  fut  elle  qui  fit  attendre  le  plus 
longtemps  son  adhesion  ; elle  parut  sc  soumettre 
à la  plus  dure  nécessité  en  l'acceptant.  On  n’at- 
tendait que  son  acquiescement  pour  transfor- 
mer les  préliminaires  en  un  traité  définitif:  car 
le  dix-neuf  novembre  ce  traité  fut  signé  à Vienne. 

( Note  du  traducteur.) 

(1)  Les  derniers  efforts  de  Gian  Gastonc  pour 
se  soustraire  aux  arrêts  des  grandes  puissances , 
son  agitation  inutile  à cet  effet,  la  honteuse  exis- 
tence du  dernier  représentant  delà  race  glorieuse 
des  Medici , sont  très-bien  exposés  par  Botta, 
ainsi  que  les  mesures  prises  pour  assurer  à l'a- 
venir l'indépendance  des  Toscans. 

«Ilgran  duca  Gian  gastonc,  quando  intesele 
intenzioui  de  Francia  c d’Austria,  ne  senti  un 
sommo  dispiacimento  c n’empi  de  querelc  le 
corli  di  Carlo  c di  Luigi...  restando  pci  ouovi 
patti  annullato  il  sesto  dato  aile  cose  diToscana 
dalla  quadruplicc  alleanza  e dalla  convenzionc 
di  Fircnze,  il  gran  duca  si  pcrsuasc  di  esscrc 
rimesso  nella  sua  libertà,  e pensé  si  ravvivarc 
l’antico  atlo  dcl  senuto  a favorc  ddP  elcttrice. 
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Le  prince  de  Craon  prit  ensuite  possession 
de  la  Toscane  pour  François  Étienne.  Les 


Ma  parlava  a chi  non  lo  volcva  adiré , ne  altro 
gli  resté  o da  sperare  , o da  temere , o da  ope- 
rarc , sc  non  chc  la  morte  venissc  a troncargli 
una  vita  oraniai  nojosa  per  infcrmità,  par  af- 
fanni  c [>cr  cupidini  : i Toscani  dovcvauo  final- 
meute  pruovare,  se  clii  era  uso  di  parlare  tedes- 
co , mcglio  sapesse  procurare  la  loro  félicita, 
chc  chi  usava  la  favella  italiana. 

o Ma  qualunqiic  fosse  per  csserc  il  governo 
délia  Toscana  solto  i nuovi  signori,  poco  i Tos- 
cani avevano  da  rammaricarsi  dell  cstinzionc , 
chc  non  si  vedeva  lontana  délia  stirpe  medi- 
cea.  Giaogastone  vecchio  non  era  più  quel 
giovane,  protettore  generoso , e coltivatore 
utile  deile  scicnzc,  délie  Ictterc  e délie  arti. 
Vivcvano  ancora  in  lui  alcuni  segni  delta  na- 
tura  medicea,  questi  erano  le  voglie  dcl  co- 
mandarc  serrato , del  fare  conccssione  di  se 
stesso  al  vizio  dcl  darsi  in  preda  a quant  o la  cor- 
ruttela  ha  di  più  schifo  e di  più  abbomincvole. 
Ma  la  parte  migliore  délia  sua  casa  se  n’era,  cres- 
cendo gli  anni , ita  in  dileguo,  nè  più  a camei, 
od  a quadri , od  a statue  abbadava,  né  più 
sollecito  si  dimostrava  , o di  scrutarc  gli  arcani 
dell'astrusa  natura,  o di  far  cortesia  a chi  fa  belli 
colle  letterc  gl’ingegni  altrui.  L’infamcDamigK 
aveva  posto  l'assedio , c niuna  cosa  che  buona  o 
tollerabile  fosse , lasciava  entrore  al  suo  cos- 
petto  , ma  solo  sospclti  e laide  contaminazioni, 
tuttelccosc,  sc  non  le  brutte,  il  iniseroGiangas- 
tonc  lasciava  portarc  al  caso,  edi  ministri  go- 
vernavanoa  posta  loroquando  Dauii  non  gli  go- 
vernava  esso.  Le  cariche  e le  grazie  divennero 
sempre  più  vcnali , nè  sempre  venali  erano  per 
denaro,  il  che  cra  pur  già  una  brulta  corrut- 
tela , ma  qualche  volta , e forsc  spesso,  per 
una  corruttela  ancor  più  brutta,  chc  per  amor 
dell’  onesto  non  voglio  spiegarc.  Bastcrà  ac- 
cennarc,  che  Giuliano  Dami  neera  rintromet- 
titore  cd  il  ministro.  La  corte  ed  i tribunali  si 
riempirono  di  personc  inlami , c l’onore  e la 
giustizia  erano  venuti  in  mano  di  chi  non  ne 
aveva.  Lo  stato  si  aggravé  , l’amministrazione 
si  sconvolsc  , un  velenoso,  anzi  pestilen- 
zialc  anelito  si  spandeva  dalla  corte  nci  ma- 
gistrali  e ncl  popolo.  Dio  voile,  che  la  gentil 
Toscana  passasse  prima  per  atroci  casi , poi  per 
laide  scene  , la  sperama  stessa  si  spegneva  nel 


biens  allodiaux  passèrent  à rélectrice  veuve 
du  Palatinat,  Anna  Luigia  de'Medici. 


cuore  dcgli  uomini  giusti  ed  onesti , e chc  la 
présente  generazionc  dovessc  dare  luogo  ad 
una  migliore,  nissuno  credeva.  Oltre  che  il  cat- 
livo  esempio  più  presto  secca  la  virlùche  il  buono 
la  rinverde,  le  cariche  edi  niagisirati  si  davano 
per  le  medesime  corruttele  ai  soprawiventi,  di 
tal  maniera  che  si  prevedeva,  chc  Ramie  Gian- 
gastone  anche  dopo  la  loro  morte  regnerebbero. 
Ogni  forma  di  buou  governo , corne  ogui 
speranza,  cra  pcrverlita.  Accresccva  il  dolore, 
non  dei  perversi  c dcgli  sporchi , perché  a 
costoro  , purchè  abbiauo  dauaro  c peggio , che 
il  mondo  vada  in  rovina , non  importe,  ma  dei 
buoni  c dcgli  umatori  délia  patria  i quali  vede- 
vano  che  non  solaniente  la  Toscana  cadeva  in 
mano , cessata  la  signoria  domcstica  di  un  es- 
traniosignorc,  di  cui  ancora  non  si  conosccvano 
nè  le  intenzioni  nè  le  abitudini , ma  ancora,  chc 
doveva  essore  data,  gli  Spagnuoli  partendo- 
sene  , in  guardia  ai  Tedcschi  tanto  odiosi  per  le 
precendenti  violenze.  Temevano  altresi,  che  sic- 
corne  già  si  vedeva  in  aria,  che  il  duca  di  Lorena, 
pel  suo  sposalizio  con  Mariateresa  austriaca,  sa- 
rchbc  un  giorno  assunto  al  grarlo  d’impcralore, 
cosi  la  Toscana  si  deprimesse  alla  condizione  di 
una  provincia,  che  dalla  lontana  Yienna  avesse  a 
ricevcrc  e norma  c comaodo.  Gli  Spagnuoli  pero 
nonpresto  se  n’ondarono,  ne  i Tedcschi  presto 
vennero;  perche  tra  il  volere  c i)  non  volcrc  dei 
potenti,  edi  chidava,  e di  chi  prendeva,  e di  chi 
guadagnava  e di chi  perdeva , erano  sorte  in  sca- 
bri  negoziati  moite  diflicoltà,  c tutti  la  davano 
alla  lunga.  Chi  perdeva,  volcva  perder  mono; 
chi  acquistava  , volcva  acquistar  più  : nissuno 
volcva  accomodarsi  senon  per  forza.  I.a  Spagna 
massimamente  manifestava  con  aspri  stridori  la 
sua  mala  contenlezza...  finalmcnte...  le  guerni- 
gioni  spagnuolc  dalla  Toscana  se  n’andaronc  , le 
tedcsche  soltentrarono. 

« G iangastonc  demandé  che  la  Toscana,  devol- 
vendosi  alla  casa  di  Lorena , fosse  sciolta  dal 
vincolo  di  feudalità,  cui  l'impero  pretendova 
sopradi  lei,  e chc  il  gran  duca  s'investisse  délia 
qualité  di  vicario  impériale  in  Italia , con  godero 
i medesimi  dirilti  i privilegi,  chc  nella  qualité 
raedesima  si  appartenevanoai  duchi  di  Sa- 
voja.  Ma  l’impcratore  non  preslè  orccchieallo 
istanze  del  gran  duca.  Per  torre  tuttavia  quasi 
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Le  vingt-aix  octobre  mourut  aussi  le  duc 
Rinaldo  de  Modène  dans  un  Age  très-avancé; 


dcl  luttoogui  aspcttaliva <li  rcgrcsso  ail'  impcro, 
l’iniperalorc  cou  diploma  impériale , dato  anche 
per  cuiisenso  délia  dieia  germanica , ai  v en  ti- 
quait ro  di  gcnnajo  del  mille  scllcceiUo  trenta- 
selle,  statut , die  dopo  la  morte  del  gran  duca 
G iaiigaslouc,  la  sovranilà,  propriété  c possessione 
délia  Toscana  lusse  ro  iiiveslite  nel  duca  Fran- 
cesco di  Lorena , e ne'  suoi  desccudenli  masclii 
per  ordine  di  primo  genitura , e vcnendo  a 
mancare  la  sua  disceudenza  mascolina,  sidcvol- 
vcssero  al  principe  Carlo  di  Lorena , suo  Ira- 
teilo,  esuoi  discendenli  niaschi  coq  l’istesso  or- 
diuc  di  primogeuitura  ; caso  poi  clic  ogni  dis- 
ceudente  maschio  mancassc  uclla  slirpc  di  Lo- 
retta, inteudeva,  decretava,  e volcva  J’impcra- 
tore , che  l’creditè  del  gran  ducato  si  traman- 
dusse  aile  femminc  délia  medesima  slirpc , per- 
ché fosse  da  esse  possédât»  colle  medesime  ra- 
gioni , dirilti , prérogative  c priviiegi,  che  speC 
tavano  alla  proie  niascolina. 

«...Gli  Toscan*. ..  perché...  avevanoperdulo  il 
guvcrnodi  un  principe  disangue  toscane,  desidc- 
ravano  di  conservare  al  meno  un  reggimcnlo  do- 
mcslico,  afliuche  sombrasse  cite  la  loro  patria  la 
sua  indi'pcndcnza  e sovranilè  propria  maule- 
neva.  11  gran  duca  ne  fcce  islanza.  I mimslri 
d'Aulria  e di  Lorena  lisposero...  che  uon  rcs- 
tando  la  Toscana  compresa  nclla  prammatica  , 
nè  polendo  a forma  dcl  trattato  di  Londra  essere 
incorporât»  con  gli  statj  creditarj  délia  casa 
d'Auslria , subito  che  la  succcssione  d A usina  si 
fosse  consolidata  nel  primogcnilo  del  duca 
Francesco,  il  gran  ducato  si  trasferirebbe  nul  sc- 
condo  genito , o in  niancanza  di  esso  nel  prin- 
cipe Carlo  c suoi  disccndcnti , i quali  per  salis- 
fare  ai  desidej  dei  popoli  favebbero  il  loro  ride- 
dio  in  Toscana. 

0...  La  vita  del  gran  duca  Giangastonc  veniva 
mancando.  Sccmalo  il  vigore  dello  slomaco,  gli 
divenne  difficile  il  potersi  nulrire;  poi  soprag- 
giunse  la  febbre , e per  le  acque  an  t massa  te  il 
corpo  gli  gonfia va.  Ai  nove  di  luglio  rende  l’ani- 
ma in  été  di  sessanta  sei  aoni.  Il  principe  di 
Craon  maodato  dal  duca  di  Lorena  c dalf  impe- 
ratore  per  tratlarc  certi  interessi  sopra  gliallo- 
dialidei  Medici,  spirale  Giangaslooc,  prese  pos- 
sesso  dello  statu,  c tutti  gli  ordini  prestarono 


CHAI1.  III. 

il  eut  pour  successeur  son  fils  unique,  Fran- 
cesco III,  qui,  tandis  que  la  guerre  désolait 
les  Étals  de  son  père , était  allé  avec  son 
épouse,  Charlotte  Aglaé  d’Orléans,  de  Gènes 
à Paris,  puis  avait  parcouru  les  Pays-Bas  et 
l’Angleterre.  Il  voulait  revenir  par  Vienne; 
mais  il  alla  combattre  en  Hongrie  avec  les 
impériaux,  et  ne  revint  A Modène  que  le 
quatre  décembre , pour  prendre  les  rênes 
du  gouvernement. 

Maintenant  il  faut  encore  reporter  nos  re- 
gards sur  la  Corse , afin  de  parcourir  rapi- 
dement les  événements  de  cette  île  depuis 
dix-sept  cent  trente- quatre,  avant  de  pour- 
suivre les  destinées  ultérieures  de  l'Italie. 
L’on  a déjà  indiqué  que  la  révolte  s'était 
ranimée  contre  Gènes  en  septembre  dix- 
sept  cent  trente-trois  (I).  Au  mois  de 


giuramentodiperpetuamente nclla  fede  dcl  nuo- 
vo  gran  duca  Francesco  duca  di  Lorena  voire 
scre.  » Sloriti  d'Halia,  I.  4L 
(1)  L'arrestation  des  quatre  chefs  corses  avait 
laissé  un  profond  ressentiment  dans  le  cœur  des 
insulaires,  et  l'autorité  seule  de  l'empereur  leur 
en  imposait  encore , en  même  temps  qu'elle 
contenait  l'ardeur  de  vengeance  de  Gènes;  mais 
les  Génois  ne  pouvaient  s’absteoir  de  traite- 
ments insultants  envers  les  Corses,  auxquels  ils 
donnaient  trop  fréquemment  le  nom  de  rebelles. 
La  guerre  élevée  entre  les  grandes  puissances  à 
l'occasion  de  la  succession  de  Pologne  leur  ins- 
pirait des  craintes.  Ils  craignaient,  sur  leur  re- 
fus d’embrasser  l’alliance  de  l’une  des  parties, 
de  voir  des  encouragements  donnés  à la  révolte 
dans  une  lie  si  difficile  à gouverner.  Pour  affai- 
blir le  danger,  ils  envoyaient  en  exil  les  hom- 
mes qui  s étaient  le  plus  signalés  dans  les  discor- 
des passées,  ils  violaient  les  articles  du  dernier 
traité,  conclu  sous  la  garaulie  de  l’empereur. 
Ces  atteintes  à la  foi  jurée  provoquèrent  des 
soulèvements  partiels.  Ensuite  un  député  alla 
porter  des  plaintes  à Gènes,  et  demander  le  re- 
dressement des  griefs.  Le  sénat  n’ayant  fait 
qu’une  réponse  dédaigneuse,  le  son  du  cor  ap- 
pela les  Corses  de  leurs  retraites  dans  les  mon- 
tagnes, et  ils  descendirent  attaquer  les  Génois 
des  plaines.  Gèues  envoya  le  sénateur  Gcro- 
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février  dix-sept  cent  trente-quatre  les  re- 
belles prirent  Corte,  et  ensuite  ils  bat- 
tirent les  Génois  sur  plusieurs  points.  Les 
rebelles  se  donnèrent  une  organisation  ré- 
publicaine , reçurent  en  secret  des  secours 
des  puissances  étrangères , et  réduisirent  en 
dix-sept  cent  trente -cinq  les  autorités  gé- 
noises à conclure  une  trêve  aveç.eux  ; mais 
à Gènes  cet  accord  fut  rejeté  Çl).  On  pour- 


lamo  Pallavicino  pour  faire  des  concessions  ; 
les  Corses  devinrent  plus  audacieux.  Le  bruit 
de  ces  agitations  émut  les  Corses  exilés  sur  le 
continent.  Lorsque  les  quatre  chefs  dont  l’ar- 
restation avait  provoqué  tant  de  réclamations 
furent  mis  en  liberté , Ciaccaldi  avait  gagné 
l’Espagne,  où  il  devint  colonel  ; Simone  RafTaelli 
était  allé  à Rome,  où  le  pape  le  fit  auditeur  du 
tribunal  di  Monte  Cilerio  ; Aitelli  et  Giafferi 
s’étaient  retirés  à Livourne,  où  le  dernier  avait 
pris  du  service  dans  les  troupes  de  don  Carlos; 
mais  maintenant  il  quitta  les  drapeaux  du  prince 
de  Bourbon , et  regagna  sa  patrie;  Aitelli  ne 
tarda  pas  à l'y  joindre.  Ces  deux  exilés  enflam- 
mèrent encore  les  passions  contre  les  Génois. 
Des  masses  nombreuses  se  formèrent  ; sept 
mille  montagnards  coururent  attaquer  Corte. 
La  garnison  de  la  ville  et  de  la  citadelle  capitula, 
et  gagna  San-Pellegrino.  Les  révoltés,  chaque 
jour  plus  nombreux,  réduisirent  les  Génois  à se 
renfermer  dans  les  places  fortes  de  Bastia,  Cal- 
vi,  San-Fiorenzo,  Bonifazio  et  Ajaccio.  Ramas- 
sant dos  approvisionnements  dans  les  cantons  les 
plus  fertiles,  ils  les  transportèrent  dans  les  lieux 
les  plus  forts  des  montagnes,  afin  de  se  prépa- 
rer à une  longue  défense  si  leurs  maîtres  du 
continent  envoyaient  contre  eux  des  forces  con- 
sidérables. Pour  le  moment  les  Génois  ne  pou- 
vaient tenir  la  campagne.  (Noie  du  traducteur .) 

(1)  Les  insurgés  étaient  bien  persuadés  que 
sans  assistance  étrangère  il  leur  faudrait  en  dé- 
finitive se  courber  sous  le  joug  de  Gènes.  Ils  ne 
pouvaient  espérer  beaucoup  dans  l'appui  de 
l’empereur,  alors  engagé  dans  une  guerre  diffi- 
cile contre  la  France,  l’Espagne  et  la  Sardai- 
gne. Ils  se  défiaient  des  Français,  et  se  sentaient 
inclinés  vers  l'Espagne  ; aussi  dressèrent-ils  en 
plusieurs  lieux  l’ancien  étendard  d'Aragon. 
Aussitôt  après  la  prise  de  Cortc,  agissant  avec 


rait  insérer  parmi  les  curiosités  historiques 
le  rôle  si  connu  que  vint  jouer  dans  Tannée 


plus  de  régularité,  ils  se  réunirent  en  parlement. 
Là  se  trouvèrent  environ  six  cents  chefs  de  fa- 
mille, et  il  fut  résolu  qu’on  se  mettrait  sous  la 
protection  de  l'Espagne.  Un  député  fut  envoyé 
à.  .Madpd  pour  ofTrir  au  roi  d’Espagne  la  sou- 
veraineté de  l’Ile,  et  lui  demander  des  secours. 
Philippe  V songeait  alors  à la  conquête  de  Na- 
ples ; mais,  voulant  dissimuler  ses  projets,  il  ré- 
pondit qu’il  ne  lui  convenait  point  d'appuyer  la 
rébellion.  Les  Corses  ne  se  découragèrent  point, 
et  lorsque  de  nouveaux  commissaires  génois  les 
invitèrent  à exposer  leurs  demandes,  ils  répon- 
dirent qu’ils  n’entendraient  aucun  accommo- 
dement s’ils  n’étaient  assurés  de  la  garantie  de 
l'Espagne,  de  la  France  et  de  la  Sardaigne.  Puis 
Giafferi  les  poussant  à réclamer  une  indépen- 
dance entière,  une  assemblée  représentative  se 
tint  le  trente  janvier  dix-sept  cent  trente-cinq 
à l’effet  de  régler  la  forme  politique  à donner  à 
la  Corse.  Là  on  reconnut  Giafferi  et  Ciaccaldi, 
absent,  pour  chefs  et  généraux  de  la  naliou. 
Giafferi  se  fit  donner  pour  collègue  Giacinto 
Paoli,  père  de  Pasqualc  Paoli,  qui  devait  plus 
tard  acquérir  un  si  grand  renom.  Les  insurgés 
choisirent  pour  protectrice  la  sainte  Vierge 
Marie,  dont  ils  firent  peindre  l'image  sur  lours 
drapeaux.  Ils  décidèrent  que  toutes  les  traces 
de  la  domination  génoise  seraient  effacées;  que 
les  biens  des  Génois  seraient  confisqués;  que  la 
peine  de  mort  serait  portée  contre  quiconque 
proposerait  de  traiter  avec  Gènes  ; qu’il  y au- 
rait une  diète  générale,  composée  des  députés 
de  toutes  les  villes  et  de  tous  les  villages; 
qu'à  cette  assemblée  il  appartiendrait  de  déci- 
der les  affaires,  d'établir  les  impôts,  etc...  En- 
suite les  insurgés  levèrent  des  contributions,  et 
pillèrent  les  partisans  de  Gènes.  L’arrivée  de 
secours  de  la  république  leur  fit  subir  des 
échecs  ; mais  bientôt  ils  surprirent  les  Génois  à 
Biguglia,  en  firent  un  grand  carnage,  et  rédui- 
sirent le  reste  à se  tenir  renfermé  dansles places 
fortes.  Mais  la  marine  génoise  interceptait 
toute  communication  avec  le  dehors.  Les  riva- 
lités des  chefs  entraînaient  des  dissensions  san- 
glautos  ; Gênes  envoya  de  nouveaux  commissai- 
res qui  cherchèrent  à gagner  les  esprits.  Le 
conseil  des  Corses  suspendit  les  hostilités,  et 
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dix-sept  cent  trente-six  le  baron  wcstphaîicn, 
Théodore  Anton  de  Neuhoff;  parti  de  Tunis 
avec  quelques  faibles  ressources  , soutenu 
par  quelques  marchands  aventureux  , en 
agissant  avec  mystère , il  sut  répandre  la 
croyance  qu’il  disposait  de  plus  grands 
moyens.  Bientôt  après  son  arrivée,  le  quinze 
avril,  les  Corses  le  proclamèrent  roi.  Du- 
rant quelque  temps,  il  réussit  à bien  dfctfitenir 
son  rôle  ; mais  sa  détresse  personnelle  ne 
tarda  pas  à faire  un  plaisant  contraste  avec 
ses  prétentions  à l'obéissance  des  Corses;  il 
se  vit  donc  naturellement  jeté  dans  les  plus 
pénibles  embarras,  et  l’irritation  des  Corses, 
trompés  dans  leurs  espérances,  lui  fit  courir 
do  grands  dangers;  de  sorte  qu’à  la  fin  il 
jugea  prudent  de  s’éloigner,  en  prétextant 
qu’il  allait  presser  les  secours  dont  on  avait 
besoin  (1).  Le  quatre  novembre  , il  institua 


proposa  des  conditions  qui  furent  rejetées  par 
le  sénat  de  Génc9.  ( Note  du  traducteur.  ) 

(1)  fl  paraît  que  ce  baron  de  Neuhoff,  fils 
d'un  gentilhomme  de  la  Marche  de  Westphalie, 
avait  été  page  de  Madame  en  France,  puis  lieu- 
tenant dans  le  régiment  d’Alsace.  Il  parcourut 
bien  des  pays,  changeant  de  noms  et  de  titres, 
prétendant  appartenir  tantôt  à une  nation,  tantôt 
à une  autre.  En  Espagne,  il  s’insinua  auprès 
d'Albcroni,  puis  auprès  de  Ripcrda.  Ensuite  il 
se  mêla  de  toutes  sortes  d'affaires,  desquelles 
son  honneur  ne  sortit  pas  sans  tache.  Jeté  par- 
fois en  prison,  parfois  à l’hôpital,  sa  connais- 
sance d’une  infinité  de  langues  le  mettait  en 
rapports  avec  toute  espèce  de  peuple.  A Gènes, 
il  séduisit  divers  Corses  influents,  avec  lesquels 
il  s'aboucha.  Puis  il  se  rendit  à Tunis,  et  per- 
suada nu  bey  de  lui  fournir  les  moyens  d’établir 
sa  domination  dans  la  Corse.  Revêtu  d'un  cos- 
tume étranger,  ayant  une  suite  de  seize  person- 
nes, il  monta  sur  un  bâtiment  anglais,  qui  le  dé- 
barqua à Alcria.  Ce  bâtiment  portait  en  même 
temps  des  objets  précieux,  dix  canons,  quatre 
mille  fusils , de  l’argent,  des  munitions  de 
guerre  et  de  bouche.  L’aspect  singulier  de  l’é- 
tranger, les  secours  qu’il  apportait,  ses  libéra- 
lités présentes,  l'espoir  qu’il  donnait  de  plus 
grandescncore,  séduisirent  les  esprits  du  peuple. 


CILAP.  III. 

une  régence  pour  le  temps  de  son  absence , 
monta  sur  un  bâtiment , et  alla  débarquer  à 

f.es  chefs,  fatigués  de  discordes,  vinrent  lui 
rendre  hommage.  On  le  porta  comme  en  triom- 
phe A Campoloro  , où  il  établit  sa  résidence 
dans  le  palajg  épiscopal.  Les  imaginations  étaient 
séduites  par  sa  magnificence  et  par  le  mystère 
qui  enveloppait  sa  vie.  Peu  de  personnes  sa- 
vaient qui  il  était,  d'où  il  venait,  et  elles  se  gar- 
daient de  le  dire,  espérant  que  cet  homme  pour 
rait  mettre  fin  A l'anarchie,  puisque  les  Corses 
s’inclinaient  devant  lui.  Le  dix-sept  mars,  il  ap- 
pela les  chefs  de  l’tle  à un  conseil  A Campoloro. 
Déjà  il  exerçait  l’autorité  souveraine  ; il  choisit 
Scbastiano  ('esta  pour  grand  chancelier  et 
garde  des  sceaux  du  royaume,  Giacinto  Paoli 
pour  grand  trésorier,  Luigi  Giaffcrri  pour  ma- 
réchal, et  il  nomma  des  colonels,  des  capitaines, 
qu'il  chargea  de  faire  des  levées,  et  auxquels  il 
distribua  des  armes.  Quand  les  soldats  furent 
réunis,  il  les  passa  en  revue,  et  en  choisit  qua- 
tre cents  pour  sa  garde.  Le  quinze  avril  dix- 
sept  cent  trente-six,  l’assemblée  générale  du 
royaume  de  Corse,  tenue  à Alessani  au  nom  du 
peuple,  élut  pour  roi  le  baron  Théodore  deNeu- 
hoff.  La  dignité  royale  devait  passer  â scs  des- 
cendants mâles,  et  même  aux  filles,  à défaut  de 
ligne  masculine.  A l'extinction  de  sa  postérité , 
la  Corse  devait  rentrer  dans  sa  liberté  d'élec- 
tion. On  établit  en  même  temps  une  constitu- 
tion, en  vertu  de  laquelle  devait  être  formée  une 
diète  de  vingt-quatre  personnages,  les  plus  dis- 
tingués par  leur  mérite  et  leurs  services  ; trois 
membres  devaient  toujours  résider  à la  cour,  et 
le  roi  ne  pourrait  sans  leur  concours  prendre 
aucune  détermination  concernant  les  impôts,  la 
paix  et  la  guerre.  Tous  les  étrangers  étaient  ex- 
clus des  emplois  publics  ; tous  les  Génois  étaient 
proscrits;  tous  les  soldats  devaient  être  Corses, 
à l'exception  de  la  garde  royale,  que  le  monar- 
que pourrait  composer  d’étrangers,  pourvu 
qu’ils  ne  fussent  pas  Génois,  etc...  Théodore 
jura  ces  articles  ; on  lui  posa  une  couronne  de 
laurier  sur  la  tête , et  l’assemblée,  où  sc  trou- 
vaient plus  de  vingt-cinq  mille  personnes,  le 
salua  roi  de  Corse.  On  lui  prêta  foi  et  hommage  ; 
on  le  porta  sur  les  épaules  par  les  campagnes  ; 
l’tle  entière , retentissait  de  cris  de  joie.  A ces 
nouvelles,  Gênes  s’émerveilla.  Le  sénat  Jfit  pu- 
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Livourne,  déguisé  sous  le  costume  de  moine; 
ensuite  il  se  mit  en  route  pour  les  Pays-Bas, 
sans  être  en  état  de  rien  entreprendre  im- 
médiatement pour  son  royaume  (1). 

Trompés  dans  leur  attente  relativement 
à Neuhoff,  les  Corses  n'étaient  pas  moins 
résolus  & persister  dans  leur  révolte  : car  les 
Génois  ne  se  maintenaient  plus sur  quel- 
ques points  fortifiés.  D'ailleurs  Neuhoffavait 


blier  un  édit  dans  lequel  était  rappelée  la  vie 
passée  de  Théodore.  Celui-ci  déclara  que  les 
accusations  des  Génois  n'étaient  que  de  vaincs 
insultes.  Il  s’intitula  Théodore  I" , par  la  grâce 
de  la  très-sainte  Trinité  et  par  l'élection  des 
véritables  et  très-glorieux  libérateurs  et  pères, 
de  la  patrie,  roi  de  Corse  ; institua  Tordre  de 
chevalerie  délia  Libéra donc  : créa  un  grand 
nombre  de  marquis,  de  comtes  et  de  barons, 
des  lieutenants  généraux;  et  puis,  annonçant 
l'arrivée  prochaine  d'une  flotte  envoyée  par  ses 
alliés,  feignant  de  recevoir  de  fréquentes  dépê- 
ches de  souverains  étrangers,  il  convoqua  les 
forces  des  cantons,  réunit  vingl-cinq  mille 
hommes,  fit  soumettre  la  province  del  Neb- 
bio,  s’empara  de  Santo-Pellegrino,  échoua  con- 
tre Ajaccio,  et  somma  Bastia  de  se  rendre.  Hais 
bientôt  des  adversaires  s'élevèrent  contre  lui , 
et  une  guerre  furieuse  s’éleva  entre  les  Corses; 
les  partisans  de  Théodore  devinrent  mécon- 
tents. Le  roi  proscrivit  ceux  qui  blâmaient  hau- 
tement sa  condnite,  et  il  fallut  l’interposition 
de  Giafferri,  dévoué  i la  royauté  nouvelle,  pour 
empêcher  trois  factions  corses  d’en  venir  aux 
maius.  Pour  raffermir  son  autorité,  Théodore 
exerça  d’horribles  cruautés  contre  les  prison- 
niers génois;  mais  il  vit  que  les  esprits  ne 
croyaient  plus  en  lui,  et  qu’il  allait  tomber  dans 
le  mépris  ; c'est  alors  qu’il  réunit  un  conseil  à 
Sartene,  et  annonça  qu’il  allait  se  rendre  auprès 
des  souverains  ses  amis  poor  presser  l’envoi 
des  secours  à lui  promis.  ( Noie  du  traducteur.  ) 
(I)  En  Hollande,  sescréanciers  le  firent  met- 
tre en  prison  ; mais  ensuite  il  leur  persuada  de 
se  servir  de  son  nom  pour  vendre  des  approvi- 
sionnements aux  Corses.  On  le  mit  en  liberté , 
et  des  bâtiments  hollandais  transportèrent  dans 
l'Ile  oit  il  avait  régné  des  canons,  de  la  poudre 
et  des  grains.  ( Note  du  traducteur.  ) 

BIST,  d’italir.  ni. 


encore  un  parti  bien  réel  dans  Vile , et  des 
Pays-Bas  il  formait  des  plans  pour  l'ave- 
nir (1).  Au  milieu  de  telles  circonstances  les 
Génois  s’adressèrent  enfin  à Louis  XV,  et 
malgré  tous  les  efforts  des  Corses  pour 
détourner  la  cour  de  Versailles  de  prêter 
appui  à la  république , en  dépit  du  tableau 
qu’ils  présentèrent  au  cabinet  français  des 
maut^lb  traitements  par  eux  endurés  de  la 
part  des  Génois , le  cinq  février  dix-sept 
cent  trente-huit,  trois  mille  soldats  français 
débarquèrent  près  de  Bastia,  sous  le  comte 
de  Boissieux  (2) . Les  Corses  donnèrent  des 


(1)  Les  Corses  et  les  Génois  so  faisaient  une 
guerre  d’extermination,  et  l’obstination  des  in- 
sulaires était  soutenue  par  les  secours  expédiés 
de  Hollande  ; le  crédit  de  Théodore  se  relevait 
dans  l'tle,  et  la  France  soupçonnait  que  la  Hol- 
lande ou  l'Angleterre  avait  des  vues  sur  ce 
point  de  la  Méditerranée  pour  le  commerce  du 
Levant.  On  pensait  aussi  qu’en  raison  des  an- 
ciennes liaisons  de  Théodore  avec  Riperda  , 
quelque  complot  pouvait  bien  se  tramer  en  faveur 
de  l’Espagne.  Gênes,  impuissante  â soumettre 
ses  sujets  rebelles,  résolut  de  profiter  des  dispo- 
sitions et  des  soupçons  de  la  cour  de  France. 
Elle  envoya  donc  à Versailles  un  ambassadeur 
extraordinaire,  et  comme  au  mois  de  juillet 
dix-sept  cent  trente-sept  l'empereur  et  le  roi  de 
France  s'étaient  obligés  à ne  point  souffrir  qnc 
la  Corse  échappât  â la  domination  de  Gênes,  les 
choses  se  trouvaient  bien  disposées.  ( Note  du 
traducteur.  ) 

(2)  Il  fut  convenu  que  la  république  de  Gê- 
nes payerait  i la  France  un  subside  de  sept  cent 
mille  lire,  et  que  le  roi  enverrait  six  bataillons 
pour  remettre  l’Ile  souâ  l'obéissance  de  Gênes  ; 
el  que,  si  cesforces  ne  suffisaient  pas,  le  roi  ferait 
passer  en  Corse  seize  bataillons  : dans  ce  cas , la 
république  payerait  deux  millions.  A cette  nou- 
velle, les  chefs  des  insurgés  se  réunirent  en  con- 
seil, et  rédigèrent  un  mémoire  dans  lequel  Us  ex. 
posaient  les  torts  des  Génois,  leur  perfidie.  Ils 
firent  parvenir  cette  pièce  au  cardinal  Flerjry  » 
qui  ne  voulut  point  se  rendre  juge  de  leurs  que- 
relles avec  les  Génois,  et  les  engar  <,*  à préférer 
la  soumission  aux  maux  de  la  > ’jiscorde  et  de  la 
guerre.  La  république  fit  c ^nnaltre  aux  chef» 
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otages,  et  remirent  leur  sort  à la  décision 
do  Louis  XV;  il  y eut  une  trêve,  et  malgré 
diverses  tentatives  de  rupture,  les  accords 


des  insurgés  qu’elle  accepterait  les  conditions 
suivantes  : 

Les  Corses  pourraient  rester  armés,  et  tenir 
toutes  les  places  de  l'Ilc,  à l’oxception^c  Bas- 
tia. Sur  cinq  évéchés , les  nationaux  eokccu- 
peraient  quatre.  La  république  ferait  aux  Cor- 
ses un  don  de  deux  millions  de  lire.  Mais  Théo- 
dore écrivit  aux  régents  de  persister  dans  la 
défense  de  leur  liberté,  et  que  bientôt  il  arrive- 
rait avec  des  forces  qui  en  imposeraient  à tous 
leurs  ennemis.  Les  régents  convoqnèrcnt  une 
dicte  générale  dans  Corte  pour  le  vingt-six  et  le 
vingt-sept  décembre  dix-sept  cent  trente-sept , 
et  là  tous  les  députés  renouvelèrent  le  serment 
à Théodore,  et  jurèrent  de  consacrer  leurs 
biens  et  leur  vie  à la  défense  de  ses  droits. 
Giaflcrri,  Paoli  et  Ornano  répandirent  des  cir- 
culaires où  ils  rappelaient  les  services  de  ce 
monarque,  et  appelèrent  les  Corses  aux  armes. 
La  population  tout  entière  accourut  pour  s'op- 
poser aux  Français.  Quand  ou  sut  que  ces 
auxiliaires  n'étaient  que  trois  mille,  les  chefs  des 
Corses  uc  gardèrent  que  dix  mille  hommes,  qu'ils 
distribuèrent  en  dix  régiments.  En  même  temps 
arrivèrent  des  secours  envoyés  par  Théodore , 
des  canons,  des  artilleurs,  des  arquebuses,  de  la 
poudre,  et  quelques  officiers  allemands.  Tout 
semblait  donc  s’apprêter  pour  la  guerre  ; mais 
le  comte  do  Buissieux  fit  savoir  aux  chefs  des 
révoltés  qu'il  était  venu  pour  une  mission  paci- 
fique, et  les  invita  à envoyer  à Bastia  des  dépu- 
tés pour  traiter  de  la  réconciliation.  Les  confé- 
rences s'ouvrirent  au  grand  dépit  du  commis- 
saire de  Gènes,  qui  finit  par  ne  plus  y assister. 
L'on  convint  que  Théodore  serait  reconnu  par 
les  Corses  pour  leur  souverain  sous  la  pro- 
tection de  la  république  et  la  garantie  de  la 
France.  Les  Corses  livrèrent  des  otages  polir 
garantir  leurs  engagements  de  rester  en  re- 
pos; mais  ils  refusèrent  de  déposer  et  livrer 
leurs  armes,  comme  on  l'exigeait.  Au  reste  ces 
conditions  furent  arrêtées  à l'insu  de  Gènes,  et 
déplurent  à la  république  comme  aux  Corses. 
Les  deux  parties  dissimulaient  leur  mécontente- 
ment par  craintp  de  la  France.  { .Vols  du  traduc- 
teur.) 


se  maintinrent  néanmoins  d’abord  quant  à 
l'objet  principal. 

Des  prétentions  que  lo  nouveau  grand-duc 
François  Etienne  de  Toscane  cleva  sur  Car- 
pegna,  Scavolino  et  Mootefellro  , menacè- 
rent en  dix-sept  cent  trcnto-liuU  de  troubler 
la  paix  de  l'Italie;  mais  l'empereur  , auquel 
l'amitié  du  pape  était  devenue  importante, 
à cause  guerre  des  Turcs , interposa 
sa  médiation , en  sorte  que  lo  graud-duc 
laissa  reposer  ces  anciennes  réclamations 
florentines.  Au  mois  de  mai  de  la  même  an- 
née , la  princesse  Marie  Amélie  de  Pologne 
et  de  Saxe  fut  mariée  nu  roi  des  Deux-Sieiles; 
le  vingt-deux  juin , elle  arriva  A Naples.  Le 
dix-huit  novembre  fut  signé  définitivement 
en  cette  ville  la  paix  arrêtée  précédemment 
A Vienne. 

Ce  fut  seulement  après  cette  signature , 
que  le  vingt  janvier  dix-sept  cenl  trente- 
neuf,  le  grand-duc  François  et  son  épouse 
se  rendirent  à Florence  ; mais  la  grande-du- 
chesse quitta  la  Toscane  dès  la  fin  d’avril, 
et  son  époux  la  suivit  bienlAt  après.  Au  reste 
l'histoire  de  l'Italie  dans  ce  temps  est  telle- 
ment dépourvue  d'évànemonls,  que  la  pe- 
tite souveraineté  indépendante  de  Saoto-Ma- 
rino  offre  le  principal  intérêt.  Déjà  iuh» 
avons  souvent  indiqué  comme  ce  petit  État 
jouissait  des  immunités  ecclésiastiques,  for- 
mait dans  l’acception  rigoureuse  du  mot,  une 
juridiction  sous  le.  patronage  des  comtes  de 
Montefellro,  ducs  d’L'rbino.  Après  l’extinc- 
tion de  ces  derniers , le  pape  était  devenu 
lo  proteelenr  de  la  communauté  libre  de 
Santo-Mariuo  jl);  et  dans  l'année  dix-sept 


(I)  En  dix-sept  cent  trente  cl  un  mourut 
Francesco  Alarin  II  délia  Roverc,  dernier  duc 
dT'rbino;  6n  vertu  de  ses  dernières  volontés, 
et  du  consentement  donné  parle  conseil  souve- 
rain de  la  république,  la  protection  de  Sanlo- 
Marino  fut  transférée  au  saint-siége,  sous  le 
pontificat  de  Clément  VIII;  quoique  les  terri- 
toires de  l'Eglise  enveloppassent  la  montagne 
de  Santo-Mariuo , les  souverains  pontifes  ne 
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cont  trente-neuf,  le  légat  de  Ravenne,  lo 
cardinal  Giulio  Alberoni,  représenta  que  les 
habilantsdeSante-Marinoeux-mêmesélaient 
mécontents  de  leur  constitution.  Il  reçut 
pour  instruction , dans  le  cas  où  les  Santi- 
Marincsi  seraient  disposés  à se  soumettre 
spontanément  au  saint-siège,  de  les  recevoir 
immédiatement  (1).  Mais  tout  à coup  ce  pré- 
lat, prenant  avec  lui  deux  cents  soldats  de 
ltimini  et  tous  les  sbires  de  la  Toscane , 
alla  occuper  Santo-Marino , et  réclama  le 
vingt-cinq  octobre  le  serment  d'hommage 
pour  le  pape.  Quelques  citoyens  le  prêtè- 
rent, beaucoup  le  refusèrent  (2).  Le  cardinal 
n'en  maintint  pas  moins  la  possession  (3), 
jusqu’à  ce  que  le  pape , informé  des  vio- 
lences d’Alberoni,  envoya  bien  vite  àSanto- 
Marino  le  gouverneur  de  Macerata,  Enrico 


commirent  aucune  usurpation  sur  les  droits  de 
la  république.  ( Note  du  traducteur.  ) 

(1)  Une  grande  indifférence  pour  les  affaires 
publiques  avait  force  de  réduire  le  nombre  des 
conseillers;  car  il  n’y  avait  jamais  assez  de 
membres  à l’assemblée  pour  donner  de  la  léga- 
lité aux  délibérations.  Mais  bien  des  citoyens  se 
trouvèrent  blessés  de  l’exclusion  ; les  plus  ambi- 
tieux désiraient  dominer,  même  avec  l'appui 
d’une  force  étrangère;  la  connaissance  de  cet 
étal  des  choses  et  des  esprits  inspira  de  sinistres 
projets  au  cardinal  Alberoni;  il  se  mit  en  rap- 
port avec  les  mécontents,  qui  se  plaignaient  de 
voir  le  gouvernement  réduit  A une  sorte  d’oli- 
garchie, et  déclarèrent  préférer  la  domination 
immédiate  du  saint-siège  an  joug  d’orgueilleux 
oligarques.  Alberoni  se  mit  d'ailleurs  en  désac- 
cord avec  le  gouvernement  de  la  république , 
prétendit  qu’elle  violait  les  Immunités  ecclésias- 
tiques, et  Unit  par  obtenir  de  la  cour  de  Rome 
l'autorisation  dont  il  est  ici  question , mais  avec 
la  recommandation  d’agir  arec  prudence  et 
modération.  ( Note  du  traducteur.) 

(2)  Alberoni  strracha  des  serments  à force  de 
menaces. 

(3)  Il  transforma  le  conseil  souverain  en  con- 
seil municipal,  qu’il  remplit  de  partisans  de 
Rome,  fit  emprisonner  les  citoyens  indociles,  et 
dévaster  plusieurs  maisons. 


Enriquez  ; et,  d'après  le  rapport  de  cet  offi- 
cier, il  rendit  à Santo-Marino  ses  anciens 
droits  et  ses  anciennes  libertés,  au  com- 
mencement de  l’année  dix-sept  cent  qua- 
rante (i).  Peu  de  temps  après  mourut  Clé- 
ment XII , le  six  février  de  la  même  année. 

Clément  XI  ouvre  cette  liste  do  pontifes , 
dont  les  efforts  dans  les  temps  modernes 
ont  contribué  à grossir  les  trésors  d’art  et 
de  littérature  que  possédait  la  capitale  du 
monde  chrétien.  L’on  sait  comment  il  en- 
richit le  Vatican  par  l’achat  des  manuscrits 
orientaux  d'Abraham  Ecchelcnsis , des  ma- 
nuscrits koptes,  arabes , éthiopiens  de  Pie- 
tro  délia  Valle,  par  la  réunion  de  la  biblio- 
thèque particulière  de  Pie  II,  et  par  les 
acquisitions  que  dirigèrent  avec  intelligence 
Elias  et  Joseph  Simon  Assemanni  (2).  En 
outre  il  avait  honoré  les  ouvrages  en  mosaï- 
que et  eu  tapisserie  d’une  attention  toute 
particulière,  et  en  général  avait  favorisé 
l'essor  de  l'art  et  de  l'industrie.  Son  succes- 
seur du  même  nom  suivit  complètement  ses 
traces.  Il  fit  construire  le  palais  de  la  Consul- 
ta ; la  collection  d’antiques  du  Capitole  s’aug- 
menta par  ses  soins  , et  sous  lui  le  Vatican 
continua  de  s'enrichir. 

Après  la  mort  do  Clément  XII , lo  con- 
clave se  prolongea  beaucoup , et  fut  agité  en 
sens  divers.  Les  Corsiui , le  parti  français  et 
le  parti  espagnol  étaient  tous  pour  le  cardinal 
Aldobrandini  de  Bologne  ; mais  les  Zelanti , 
ayant  à leur  tête  Annibale  degli  Albani , 
empêchèrent  cette  élection,  et  enfin  le  seize 
août  fut  choisi  l'aimable  et  spirituel  cardinal 
Prospcro  de’  Lamberlini  de  Bologne,  qui 
prit  le  nom  de  Benoit  XIV,  et  qui  entra 
presque  avec  passion  dans  la  voio  des  en- 
couragements aux  productions  de  l’intelli- 
gence (3).  Aussitôt  après  son  intronisation. 


(1)  Muratori,  p.  181. 

(2)  Er.  Blumc,  Jter  ilaficum,  Ht,  p.  (15-66. 

(3)  Le  caractère  et  l'inlluencc  de  Benoît  XIV 
ont  été  appréciés  d'une  manière  assez  légère 
par  Carlo  Botta , comme  on  peut  le  voir  par  le 
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acheta  la  riche  bibliothèque  et  la  précieuse 
collection  de  médailles  du  cardinal  Ottobuoni 
pour  le  Vatican  (1)  ; ce  palais  reçut  encore 
la  bibliothèque  Capponi , et  d'autres  belles 
acquisitions  sous  le  pontificat  de  benoit.  Ce 
pontife  lui-même  s'était  exercé  comme  écri- 
vain sur  les  matières  religieuses;  si  les  arts 
trouvèrent  en  lui  un  noble  protecteur , le 
pays  bénit  son  gouvernement  paternel  (2) . 
Il  fut  heureux  surtout  dans  le  choix  des 
hommes  auxquels  il  confia  les  diverses  bran- 
ches de  l'administration  publique  (3).  Quant 
à l'influence  politique  des  papes  sur  les  des- 
tinées générales  de  l'Europe,  sous  son  règne 
elle  était  déjà  comme  annulée. 

Si  l'on  contemple  les  orages  que  la  mort 
de  l’empereur  Charles  VI,  et  l'avénement 


passage  suivant  : « I.a  suprema  sede  certamentc 
ei  meritava  per  bonté , per  dottrina , per  in- 
gegno,  e per  quella  sopportazione  delle  cose  del 
mondo,chenaace  per  esperienza  in  chi  ilmondo 
conosce  ; dopo  Marcello  Cevini , troppo  presto 
tolto  alla  cristianité  , nissum  papa  era  salito  al 
seggio  di  Roma , cite  per  ingcgno  e per  pruden- 
za  fosse  con  Lambertini  da  paragonarsi , sebbene 
per  l’intégrité  delta  vita  molli  l'aguagliassero, 
cardinale  era  gié  conosciuto  di  facile  e mansue- 
ta  natura,  né  cambio  stile  nellanovella  dignité. 
Trovô  modo,  che  per  mantenere  le  ragioni,  il 
migtior  mezzo  è il  non  irritare  gli  avversarj. 
Egli  fu  papa,  quale  il  secolo  il  voleva.  Le  con- 
troversic  con  Roma  non  furono  più  ostilité , ma 
discussion! , e l'incrédulité  che  pur  troppo  an- 
dava  serpendo  fra  le  gencrazioni , in  cospetto  di 
un  papa  amabile  c spiritoso , s'arestava.  Corne 
adirarsi  conlro  il  grazioso  Bcncdetto  T...  » Sla- 
r ia  d'Italia,  1. 41. 

(1)  La  bibliothèque  Ottobuoni  renfermait 
seule  trois  mille  trois  cents  manuscrits.  Blume, 
I.  c.,  p.  71. 

(2)  On  trouve  rassemblé  dans  Muratori, 
p.  494-493 , du  moins  quant  aux  objets  princi- 
paux, ce  que  Benoit  fit  durant  son  règne  pour 
l’embellissement  de  Rome  et  pour  les  arts. 

(3)  Il  défendit  éson  neveu,  Egano  de’  Lamber- 
tini , sénateur  de  Bologne , de  venir  è Rome 
sans  y être  appelé;  et  jamais  il  ne  l'appela.  Mu- 
ratori , p.  196. 


CHAP.  ni. 

du  roi  Frédéric  II  accumulèrent  alors  sur 
l’Allemagne , l'Italie  parait  dans  un  état  re- 
latif de  calme  et  de  bonheur,  quoiqu’elle  ne 
pût  se  dérober  entièrement  à la  lutte  dans 
laquelle  fut  entraînée  presque  toute  l’Europe, 
à cause  de  la  succession  de  la  maison  d'Au- 
triche. 

Charles  VI , en  mourant  le  vingt  octobre 
dix-sept  cent  quarante , avait  laissé  tous  ses 
États  héréditaires  à sa  fille  Marie  Thérèse , 
épouse  du  grand-duc  de  Toscane  ; et  néan- 
moins, en  dépit  delà  pragmatique  sanction, 
des  points  les  plus  opposés  s’élevèrent  des 
prétentions  à cet  héritage.  Nous  attacherons 
un  intérêt  immédiat  seulement  à celles  de  la 
branche  hispano-napolitaine  des  Bourbons, 
qui,  s'appuyant  sur  un  traité  entre  l’empe- 
reur Charles  V et  son  frère  Ferdinand  I" 
( traité  qui  s’appliquait  purement  à la  ligne 
masculine  de  la  maison  de  üabsburg  en  Es- 
pagne), réclamait  les  États  de  la  branche 
allemande  de  Habsburg,  et  entra  dans  les 
rangs  ennemis  de  Marie  Thérèse.  Au  mépris 
de  toutes  les  résignations  diplomatiques  an- 
térieures, sa  majesté  catholique  songea  à se 
saisir  de  Milan  et  de  Mantoue,  de  Parme 
et  de  Plaisance  ; et  des  armements  furent 
pressés  avec  ardeur  en  Espagne  comme  à 
Naples.  De  Barcelone  et  de  Naples  depuis 
le  mois  de  novembre  dix-sept  cent  quarante 
et  un , des  troupes  et  des  munitions  de 
guerre  furent  transportées  vers  le  Slato  de’ 
Presidi,  et  le  neuf  décembre,  le  duc  de 
Montémar  débarqua  comme  généralissime 
désigné  à Orbitello.  En  même  temps  on  es- 
saya d'obtenir  & Rome  le  libre  passage 
de  douze  mille  hommes  expédiés  du  royaume 
do  Naples.  La  France  ne  voulait  pas  laisser 
échapper  son  droit  de  retour  sur  la  Lorraine  ; 
aussi  mit-elle  des  entraves  aux  Bourbons 
d'Espagne , quant  aux  vues  qu’ils  parais- 
saient avoir  sur  la  Toscane  ; alors  les  forces 
militaires  rassemblées  dans  le  Stalo  de’  Pre- 
sidi durent  être  dirigées  contre  la  Lombar- 
die. Mais  le  grand-duc  fit  occuper  plus  for- 
tement Livourne,  et  so  mit  en  mesure,  en 
cas  de  nécessité , de  pouvoir  défendre  la 
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Toscane.  En  même  temps  la  cour  de  Vienne 
chercha , par  des  négociations , à gagner  le 
roi  Charles  Emmanuel  de  Sardaigne.  Ce 
prince  avait  bien  voulu,  après  la  mort  de 
l'empereur  Charles , se  rapprocher  des  Es- 
pagnols; mais  le  cabinet  de  Madrid  pensant 
qu’il  ne  lui  était  pas  nécessaire  pour  la  con- 
quête de  la  partie  autrichienne  de  la  Lom- 
bardie, et  croyant  n'avoir  pas  à le  craindre 
comme  allié  de  Marie  Thérèse , avait  prêté 
peu  d’attention  à ses  tentatives  de  rappro- 
chement , et  s'était  borné  à lui  faire  espérer 
une  faible  partie  du  Milanais  avec  une  in- 
demnité proportionnée  à l'importance  de 
son  appui.  Charles  Emmanuel,  s'unit  ensuite 
plus  étroitement  à la  cour  de  Vienne  (I) , 
quoique  le  lien  de  parenté  ou  d'alliance  qui 
le  rattachait  à la  maison  d’Autriche  fèt 
rompu  par  la  mort  de  son  épouse , arrivée 
le  trois  juillet  (8). 

En  février  dix-sept  cent  quarante-deux , 
les  troupes  des  Bourbons  rassemblées  dans 
le  Stato  de'  Presidi  se  mirent  en  mouve- 


ment, et  s’avancèrent  à travers  l'État  de 
l'Église , par  Foligno  et  Pesaro.  Dans  la  di- 
rection de  Pesaro  marchèrent  aussi  les  ré- 
giments partis  de  Naples , et  appartenant  & 
cette  armée , conduits  par  le  duc  de  Castro- 
pignano.  De  nouvelles  troupes  arrivées  en- 
core d'Espagne  furent  débarquées  sur  la 
cèle  de  Gênes. 

Cependant  Charles  Emmanuel  s'était  pré- 
paré ; par  un  manifeste  dans  lequel  il  élevait 
des  prétentions  sur  le  Milanais,  comme  des- 
cendant de  l'infante  Caltarina,  fille  do  Phi- 
lippe II , il  laissait  encore  les  esprits  dans 
le  doute  sur  le  parti  qu'il  embrasserait. 
Marie  Thérèse  savait  & quoi  s’en  tenir;  elle 
venait  de  conclure  avec  lui  le  premier  fé- 
vrier, un  traité  dans  lequel  il  s'engageait  à 
la  défense  de  la  Lombardie  contre  toute 
attaque  étrangère  (1).  Au  mois  de  mars,  une 
partie  de  l'armée  sarde  entra  dans  le  pays 
de  Plaisance  ; en  même  temps  le  gouverneur 
de  Milan , comte  Traun , somma  le  duc  do 
Modène  de  recevoir,  dans  les  cantons  de 


(1)  Charles  Emmanuel  se  tint  (l'abord  sur  la 
réserve,  afin  de  prendre  plus  tard  le  parti  le 
plus  sflret  le  plus  utile  à ses  intérêts;  puis  il 
parut  dispose  à l’adoption  d'un  traité  qui  devait 
partager  les  Etats  autrichiens  d'Italie  entre  lui 
et  les  Bourbons;  mais  la  hauteur  de  l'Espagne 
le  rebuta;  d’ailleurs  il  craignait  d'étre  resserré 
en  Italie  par  les  Bourbons;  il  céda  donc  aux 
instances  de  l’Angleterre , aux  offres  de  l’Au- 
uiche;  et,  le  premier  février  dix-sept  rcnl  qua- 
rante-deux , un  traité  fut  signé , d’après  lequel 
l'Autriche  et  la  Sardaigne  uniraient  leurs  forces 
pour  empêcher  les  Espagnols  d'envahir  les  du- 
chés de  Milan,  de  Parme  et  de  Plaisance;  les 
troupes  du  roi  Charles  Emmanuel  seraient  re- 
çues dans  les  places  fortes  de  ces  pays,  et  les 
deux  parties  remettraient  à faire  décider  leurs 
prétentions  relatives  au  Milanais  après  la 
guerre  générale.  (Noie  du  traducteur.) 

(2)  Au  mois  de  septembre  dix-sept  cent  qua- 
rante et  un,  Rinaldod'Ëste,  héritier  du  duc  Fran- 
cesco II  de  Modène,  épousa  la  fille  d’Aledrano 
(Malaspina  Cybo),duc  de  Massa  et  Carrara, 
laquelle  hérita  le  duché. 


Correggio  et  de  Carpi , les  régiments  autri- 
chiens qu’il  y envoyait  pour  former  un  cor- 
don sur  la  Secchia  jusque  dans  le  pays  de 
Reggio.  Le  duc  Francesco  de  Modène  avait 
è repousser  les  prétentions  des  descendants 
de  la  maison  Pico , et  les  réclamations  rela- 
tives à Massa  ; des  contestations  menaçaient 
la  possession  de  Novellara;  il  craignait  donc 
les  décisions  des  tribunaux  de  l’empire,  et 
l'empereur  Charles  VII  , rival  de  Marie 
Thérèse.  Ses  inclinations  le  portaient  à se 
rattacher  aux  Espagnols,  et  i leur  mener  ses 
troupes  , fortes  d'environ  sept  mille  hom- 
mes (2)  ; mais  ces  dispositions  furent  trahies 


(1)  In  taie  trattato  comparve  la  rara  avvcda- 
lezza  del  marchcscd'Ormea  suo  primo  minisiro, 
perché  resié  esso  re  di  Sardegna  colle  mani 
scioltc,  cioè  in  liberté  di  ritirarsi,  quando  a lui 
piacessc , colla  sola  intimazione  di  un  mese  in- 
rianzi , dall’  alleanza  délia  regiua.  a Muratori, 
p.  223. 

(2)  Le  duc  aurait  préféré  observer  la  neutra- 
lité ; mais  la  brutale  insolence  de  Traun  lui  avait 
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à la  cour  do  Vienne,  ou  à celle  de  Turin  ; 
l’armée  espagnole  mil  beaucoup  de  lenleur 
dans  sa  marche  sur  Rimini  ; les  troupes  dé- 
barquées dans  le  pays  de  Gènes , au  lieu  de 
s’avancer  vers  Plaisance , marchèrent  paisi- 
blement à travers  la  Toscane  dans  la  direc- 
tion de  Rimini , et  Charles  Emmanuel  vint 
en  personne  à l’arme,  le  trente  avril.  Au 
milieu  de  cos  circonstances,  le  duc  Fran- 
cesco se  rendit  à Rivalta , cul  une  confé- 
rence en  ce  lieu  avec  le  marquis  d’Ormca , 
premier  ministre  du  roi  de  Sardaigne,  et 
parut  chanceler  dans  ses  résolutions  ; niais 
il  cherchait  à gagner  du  temps. 

Sur  ces  entrefaites  Montémar  était  resté 
avec  son  armée  plusieurs  semaines  A Forli 
et  autour  de  cette  place , menant  joyeuse 
vie,  tout  occupé  de  musique  et  d’opéras  (1). 
Il  n'arriva  dans  le  canton  de  Castelfranco 
que  les  derniers  jours  de  mai.  Traun  met- 
tant le  temps  à profit  avait  occupé  les  rives 
inférieures  du  Panaro  avec  douze  mille  Au- 
trichiens, et  Charles  Emmanuel  s’était  avancé 
dés  lo  dix-neuf  mai  près  de  Modène,  pour 
couvrir  aussi  les  cantons  supérieurs  du 
fleuve.  Son  armée,  forte  de  près  de  vingt 
mille  hommes,  tenait  aussi  Reggio.  Fran- 
cesco III  ne  s’était  oncore  déclaré  pour 
aucun  parti  ; il  avait  trois  mille  hommes 
dans  la  citadelle  de  Modène , cinq  mille 
dans  celle  de  Mirandola,  et  refusait  l’ou- 
verture des  deux  places  au  roi  de  Sardaigne. 
Lui- même  se  retira  enfin  à Venise  (2)  avec 


laisse  un  vif  ressentiment,  et  le  voisinage  des 
Espagnols  lui  faisait  espérer  de  prompts  secours. 

(1)  La  conduite  de  Montémar  parait  inexpli- 
cable , quand  on  se  rappelle  la  rapidité  de  ses 
mouvements  dans  la  conquête  de  .Naples  ; peut- 
être  attendait-il  pour  agir,  des  nouvelles  de  l’in- 
fant don  Felipe,  qui  devait  venir  avec  des 
troupes  espagnoles  envahir  la  Savoio  par  les 
Alpes,  peut-être  aussi  ne  voulut-il  point  ap- 
puyer le  duc  de  Modène,  parce  qu’il  savait  que 
ce  prince  négociait  avec  la  France  pour  être 
élevé  à la  dignité  de  généralissime. 

(2)  La  république  do  Venise  ne  se  laissa  tirer 


CHAP.  III. 

sa  famille , laissant  lo  gouvernement  à un 
conseil  tiré  de  la  noblesse  et  des  plus  hauts 
employés , qui  traita  avec  le  roi  Charles 
Emmanuel , et  lui  ouvrit  la  ville  de  Modène. 
Le  roi  commença  les  hostilités  le  douze  con- 
tre la  citadelle , dont  le  commandant  ( le  Gé- 
nois dcl  Xero  ) se  rendit  le  vingt-neuf;  en- 
suite le  roi  prit  par  intérim  le  gouvernement 
du  duché. 

Montémar  n’avait  pas  fait  le  moindre 
mouvement  pour  délivrer  la  citadelle  ; jus- 
qu’au dix-huit  juin,  il  était  resté  près  de 
Castelfranco,  puis  il  se  tourna  vers  San- 
Giovanni  et  Ccnto  ; enfin  le  vingt-six  juin 
il  vint  à Rondeno , fit  passer  une  partie  de 
ses  troupes  au-delà  du  Panaro  ; mais  il  no 
secourut  point  pour  cela  Mirandola  où  le 
cavalière  Martinoni , qui  commandait , ap- 
pelait son  assistance.  Le  treize  juillet , les 
Autrichiens  et  les  Sardes  ouvrirent  le  siège 
de  Mirandola , dont  la  garnison  capitula  le 
vingt-deux,  voyant  qu’elle  n’avait  rien  à 
espérer  de  Montémar.  Alors  lo  général  es- 
pagnol se  relira  précipitamment  vers  les 
Etats  vénitiens  ; les  Autrichiens  et  les  Sardes 
lo  poursuivirent  ; le  trente  et  un  juillet  son 
armée  se  retrouvait  à Rimini , où  ello  se  re- 
trancha ; mais  à peine  les  ennemis  se  mon- 
trèrent aux  environs  le  dix  août,  qu’elle  s'é- 
loigna brusquement  du  côté  do  Pesaro  et  de 
Fano  pour  gagner  ensuite  lo  pays  de  Spo- 
lète.  Là , par  considération  pour  le  pape,  on 
la  laissa  en  repos.  Les  Autrichiens  et  les 


de  sa  neutralité  par  aucune  offre  brillante; 
l’ambassadeur  d’Espagne  espérait  la  tenter  par 
la  possession  de  Mantouc,  si  clic  voulait  embrasser 
l’alliance  de  Philippe  V,  et  fournir  douze  mille 
soldats  pour  la  conquête  du  Milanais;  l’Autriche 
cl  la  Sardaigne  firent  les  plus  grands  efforts 
pour  l’attacher  à leur  cause;  le  sénat  s'excusa 
par  des  paroles  gracieuses , et  répoudit  quo  tous 
scs  soins,  toutes  ses  pensées  étaient  appliqués  à 
la  prospérité  de  ses  peuples.  En  même  temps  il 
mit  en  bon  état  de  défense  ses  possessions  de 
terre  ferme,  {fiole  du  traducteur.) 
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Sardes  revinrent  sur  le  Panaro,  el  après 
(]ue  Charles  Emmanuel  fut  resté  è lteggio 
jusque  dans  le  mois  de  septembre,  les 
événements  do  Savoie  le  rappelèrent  à Tu- 
rin (1).  Quelques  régiments  de  scs  troupes 
demeurèrent  dans  la  Modcnais  , sous  lo 
comte  d'Aspremont,  et  ils  se  fortifièrent  sur 
la  rive  droite  du  Panaro,  ainsi  que  les  trou- 
pes de  Traun,  particulièrement  à lîuon  - 
porto. 

Cependant  une  flotte  anglaise  avait  paru 
devant  Naples , menaçant  d’un  bombarde- 
ment dans  lo  cas  où  le  roi  , refusant  do  rap- 
peler ses  troupes  do  l’armée  de  Montémar , 
ne  maintiendrait  point  la  paix  avec  Marie 
Thérèse.  Doux  heures  seulement  avaient  éto 
accordées  au  roi  pour  une  réponse  défini- 
tive; il  s’était  bien  vite  déterminé  i rappe- 


(I)  L’infnnt  don  Felipe  était  venu  d’Espa- 
gne avec  une  armée  de  quinte  mille  hom- 
mes, qui  peu  â peu  s'était  avancée  dans  la 
Provence  ; ces  troupes  firent  dès  les  moig  de 
juillet  et  d'aoAt  des  tentatives  pour  franchir  le 
Var,  on  pénétrer  dans  la  vallée  de  Démolit  ; 
mais  les  passages  étaient  si  bien  gardés,  que 
Imites  les  lentalivcs  échouèrent;  d’ailleurs,  le 
succès  était  d’autant  plus  difficile, qu’une  flotte 
anglaise  se  trouvait  aux  environs.  Tout  à coup, 
au  commencement  de  septembre,  l’infant  se 
tourna,  avec  scs  troupes  commandées  par  le 
comte  de GUmes , contre  la  Savoie,  prit  Cham- 
Iwry  le  dix,  et  réclama  des  habitants  l’hommage 
et  des  subsides.  Cette  attaque  détermina  le  re- 
tour d Emmanuel  du  Modcnais;  à peine  sc  mit- 
il  en  mouvement  de  Turin  avec  des  forces  vers 
la  Savoie,  que  l’infant  sc  réfugia  sous  les  murs 
de  Barreau.  Le  roi  ne  le  poursuivit  point  sur  lo 
territoire  français;  mais  il  arma  scs  Savoyards, 
et  s’occupa  d’ailleurs  de  ia  défense  de  la  pro- 
vince. En  décembre,  l’armée  espagnole  reçut 
dos  renforts , et  le  marqnis  de  la  Mina  vint  rem- 
placer de  Climcs.  Le  nouveau  général  pénétra 
dans  la  Savoie , et  le  roi , qui  connaissait  la  dif- 
ficulté d'une  campagne  d’hiver  dans  ces  con- 
trées, regagna  le  Piémont,  et  rentra  dans  Turin, 
le  trois  janvier  dix-sepl  cent  quarante-trois. 
Muratori,  p.  211-213. 


lcr  le  duc  de  Castropignano  avec  ses  troupes, 
et  à se  déclarer  neutre.  Eu  conséquence 
dans  le  pays  de  Spolète , les  Napolitains  se 
séparèrent  des  Espagnols,  et  ces  derniers, 
au  nombre  d'environ  dix-huit  mille  hommes, 
prirent  des  quartiers  dans  les  cantons  de 
Perugia  , Assissi  et  Foligoo.  Montémar  fut 
frappé  de  disgrâce  ; â sa  place  vint  don  Juan 
de  Gages,  d'origine  néerlandaise.  Celui-ci 
ramena  ses  troupes  en  septembre  sur  Fano, 
et  vers  le  milieu  d’octobre  il  était  prés  de  la 
Ctrlosa  de  Bologne , où  il  se  retrancha  ; ses 
adversaires  sc  tenaient  tout  contre  lui  à Fi- 
gnola el  Spilambcrto  ; le  quartier  général 
de  Traun  était  à Carpi. 

Au  commeucement  de  février,  de  Gages 
voulut  surprendre  un  des  quartiers  ennemis; 
mais  Traun  fut  informé  ù temps  de  Bologne, 
fit  évacuer  Finale , réunit  toutes  ses  troupes 
et  celles  d’Aspremont,  et  marcha  le  huit  fé- 
vrier au-devant  des  Espagnols;  le  combat 
s’engagea  à la  clarté  de  la  lune , et  se  pro- 
longea dans  la  nuit  pendant  trois  heures; 
ensuite  les  Espagnols  se  retirèrent  dans  leur 
camp  avec  perte  (1).  L’armée  austro-sardo 
avait  aussi  beaucoup  souffert,  et  Asprcmont, 
blessé  mortellement  dans  la  bataille , expira 
le  vingt-sept  du  mémo  mois.  Traun  ayant 
reçu  d’Allemagne  des  renforts  considérables, 
de  Gages  dut  craindre  de  voir  ses  commu- 
nications coupées  avec  Naples , el  le  vingt- 
six  mars  il  se  retira  dans  ia  direction  de 
Rimini.  Francesco  III  do  Modène,  qui 
maintenant  dépouillé  de  tous  ses  États  vi- 
vait à Venise,  reçut  du  roi  d’Espagne  le 
litre  de  généralissime  do  ses  armées  d’Italie, 
avec  un  traitement  correspondant  à cette 
dignité.  Son  épouse  vint  joindre  l'armée  à 


(I)  La  bataille  livrée  à Campo  Santo  fut  très- 
sanglante  ; les  Allemands  furent  repoussés,  et  la 
première  division  piémontaisc  commençait  à 
plier,  lorque  la  seconde  vint  la  soutenir.  Les  Es- 
pagnols reculèrent,  et  les  ténèbres  mirent  fin  à 
l'effusion  du  sang;  les  deux  partis  s’attribuèrent 
la  victoire.  (Xole  du  traducteur.) 
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Rimini,  puis  traversa  la  Toscane  pour  se 
rendre  en  France,  afin  d’implorer  l’assis- 
tance de  Louis  XV  (1);  lui-méme  n’arriva 
que  le  neuf  à Rimini.  Les  hostilités  furent 
suspendues  pendant  le  temps  qui  suivit  im- 
médiatement, parce  que  Charles  Emmanuel, 
afin  de  disposer  Marie  Thérèse  à lui  assurer 
des  avantages  importants  pour  une  assis- 
tance ultérieure,  négociait  aussi  avec  l’Es- 
pagne et  la  France  (2).  Enfin,  le  treize  sep- 
tembre , il  conclut  avec  la  reine  de  Hongrie 
et  le  roi  d’Angleterre,  à Worms , un  traité 
par  lequel  furent  assurés  à Charles  Emma- 
nuel après  la  paix,  le  canton  do  Vigevano, 
et  tout  le  pays  à l'ouest  du  lac  Majeur  et  sur 
la  rive  droite  du  Tessino  jusqu'à  Pavie, 
ainsi  que  Plaisance  avec  le  territoire  en  dé- 
pendant au  delà  du  PA  jusqu’à  la  Nura  (3). 


(1)  A Versailles  se  fil  ensuite,  à la  fin  de  l’an- 
née dix-sept  cent  quarante-quatre,  le  mariage  de 
sa  fille  aînée , Félicité  d'Este , avec  Louis  de 
Bourbon,  duc  de  Penthièvrc. 

(2)  Il  écoulait  les  offres  de  l’Espagne  relative- 
ment au  Milanais,  mais  sans  avoir  intention  de 
se  laisser  attirer  par  cette  puissance  et  par  la 
France,  sachant  bien  que  la  ruine  de  l'Autriche  le 
mettrait  lui-même  à la  discrétion  des  Bourbons. 

(3)  Dans  ce  traité  d'alliance  entre  l’Autriche, 
l'Angleterre  et  la  Sardaigne,  il  fut  stipulé  : que 
le  roi  de  Sardaigne  reconnattraitl’ordre  de  suc- 
cession de  la  maison  d'Autriche  fixé  par  la  prag- 
matique sanction  , et  abandonnerait  à Marie 
Thérèse  toutes  ses  prétentions  sur  le  Milanais, 
s'obligeant  à défendre  la  Lombardie  avec  qua- 
rante-cinq mille  hommes;  qucla  reine  joindraità 
ces  forces  trentemille  soldats,  et  céderait  à per- 
pétuité à la  maison  de  Savoie  le  haut  Novarais, 
le  pays  au  delà  du  Pô,  Plaisance  avec  une  partie 
du  Plaisantin  sur  la  gauche  de  la  Nura  ; qu'elle 
abandonnerait  encore  au  roi  de  Sardaigne  tous 
droit  ' sur  *e  mar<I,,'sa,  de  Finale,  et  que  l'An- 
gleterre appuierait  Par  805  «ot.es  sur  la  Médi- 
terranée les  armes  du  roi  et  de  Marie  Thérèse; 
qu'elle  payeraif  au  roi  durant  la  guerre  un  sub- 
side annuel  de  quatre  miltions  de  lire  piémon- 
laiscs.  A la  nouveiie  de  ce  traité,  le  roi  de  France 
conclut  une  alliance  offensive  et  défensive  avec 
l’Espagne.  (Aiof t du  traducteur.) 


CHAP.  III. 

Les  Espagnols  voyant  tous  les  passages 
bien  gardés , ne  se  hasardèrent  point  à s’a- 
vancer au  delà  de  la  Savoie  ; laissant  donc 
environ  quatre  mille  hommes  dans  cette 
contrée , ils  cherchèrent  au  mois  de  sep- 
tembre à pénétrer  de  Briançon  dans  la  val- 
lée de  Casteldelfino  (1).  Charles  Emmanuel 
réunit  son  armée  autour  de  Saluzzo  et  mar- 
cha à leur  rencontre.  Les  Espagnols  parvin- 
rent jusques  à Pont  au  commencement  d'oc- 
tobre, mais  bientôt  aux  approches  des  neiges 
ils  se  retirèrent  avec  perte. 

Traun  avait  été  rappelé  en  Allemagne  le 
douze  septembre , et  remplacé  par  le  prince 
Christian  de  Lobkowitz.  Celui-ci  marcha  au 
commencement  d’octobre  contre  les  Espa- 
gnols à Rimini;  mais  ils  ne  l’attendirent  pas, 
et  cherchèrent  à se  fortifier  dans  Pesaro. 
Comme  le  terrain  n'était  pas  favorable  pour 
les  manœuvres  de  la  cavalerie , Lobkowifis 
ne  poussa  pas  plus  loin  son  attaque , et  les 
deux  armées  ne  se  livrèrent  plus  ensuite 
qu’à  la  petite  guerre.  Durant  l'hiver,  Lobko- 
witz reçut  des  renforts  considérables  d’Al- 
lemagne , et  l'armée  espagnole  an  contraire, 
éprouvant  toutes  sortes  de  privations,  se  fon- 
dait chaque  jour  davantage.  Aussitôt  que 
l'armée  autrichienne  se  mit  en  mouvement 
au  commencement  de  mars , les  Espagnols 
se  replièrent  sur  Siuigaglia , harcelés  par  la 
cavalerie  légère , puis  sur  Loreto  ; aux  en- 
virons de  celte  ville , ils  forent  attaqués  le 
treize  mars  par  cinq  mille  Autrichiens;  in- 
commodés par  les  canons  des  bâtiments  an- 
glais, ils  continuèrent  leur  retraite  sur  Re- 
canati  ; leur  arrière-garde  fol  attaquée  en- 
core nne  fois  le  seize;  enfin  le  dix-huit  ils 
franchirent  le  Tronto,  et  prirent  leurs  quar- 
tiers dans  les  Abruzzes  ; là  ils  étaient  à 
l'abri  : car  le  roi,  en  dépit  de  sa  neutralité, 
se  montra  résolu  à repousser  l’ennemi  du 


(1)  Alors  des  troupes  françaises  étalent  jointes 
aux  Espagnols.  Le  trente  septembre,  la  Franco 
déclara  formellement  la  guerre  à la  Sardaigne. 
(iŸ oie  du  traducteur.) 
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sol  napolitain.  Les  Autrichiens  restèrent  dans 
la  Marche,  jusqu’à  ce  qu’en  avril  arriva  do 
la  cour  l’ordre  de  s'avancer  vers  Naples  (1). 
Un  corps  que  Lobkowitz  envoya  au  delà  du 
Tronto,  fut  presque  joyeusement  accueilli 
dans  les  Abruzzes;  le  général  lui  même  s’a- 
vança plus  loin  à l’ouest  avec  la  plus  grande 
partie  de  son  armée,  afin  de  pénétrer  dans 
le  royaume  du  côté  de  San-Germano;  mais 
les  Napolitains  marchèrent  contre  lui  pour 
arrêter  sa  marche  dans  leur  pays,  et  le 


(1)  Le  roi  de  Naples  élait  bien  disposé  à em- 
pêcher la  ruine  complète  des  Espagnols  ; car  il 
sentait  que  si  les  Bourbons  d’Espagne  comme 
ceux  de  France  étaient  exclus  de  l'Italie,  sa 
couronne  ne  resterait  pas  longtemps  sur  sa  tète 
et  qu'on  lui  enlèverait  les  Deux-Siciles;  d’un 
autre  côté,  il  se  rappelait  toujours  les  menaces 
de  l'amiral  anglais  en  dix-sept  cent  quarante- 
deux,  et  voyait  l’artillerie  des  escadres  de  la 
Grande-Bretagne  prête  i foudroyer  sa  capitale. 
Il  résolut  donc  de  temporiser,  mais  d'accueillir 
les  débris  des  troupes  espagnoles  et  de  les  dé- 
fendre sur  le  sol  napolitain  si  l’on  venait  les  y at- 
taquer; il  ne  voulut  pas  prendre  décidément 
l’offensive;  mais  il  se  prépara  contre  les  hostili- 
tés. Le  prince  de  Lobkowitz  ne  se  souciait  pas 
d'envahir  le  royamc  de  Naples  : il  savait  qu’une 
telle  entreprise  ne  convenait  point  au  roi  de 
Sardaigne  qui,  pendant  l’éloignement  de  ses  al- 
liés, se  trouverait  seul  exposé  aux  coups  des 
tronpes  franco-espagnoles.  Le  général  autri- 
chien aurait  voulu  se  transporter  dans  la  Luni- 
giana  pour  tenir  en  respect  les  Génois  et  donner 
la  main  à Charles  Emmanuel  ; mais  l’ambition 
de  Marie  Thérèse  ne  put  se  laisser  retenir  par 
toutes  ces  considérations  ; elle  aspirait  à la  pos- 
session de  Naples,  et  crut  que  le  moment  élait 
venu  de  saisir  ce  royaume.  D’ailleurs  elle  croyait 
à toutes  les  assurances  de  quelques  bannis  er 
mécontents  napolitains.  Elle  fit  elle-même  de 
grandes  promesses  pour  gagner  les  populations, 
parla  dans  un  manifeste  de  chasser  les  juifs,  de 
distribuer  des  honneurs  et  des  récompenses,  de 
soulager  les  dettes,  de  pardonner  à tous  les  par- 
tisans de  l'Espagne;  puis  elle  ordonna  de  com- 
mencer aussitôt  le  mouvement  d’invasion.  (Nota 
du  traducteur.) 


poursuivirent  à Cepcrano , à Frosinone , 
Vico-Varo , et  jusque  sur  le  Tibre. 

Cependant  le  vingt-quatre  mai  Lobkowitz 
était  arrivé  à Rome  (1),  et  de  là  il  alla  oc- 
cuper les  montagnes  du  Latium  (2).  Les 
ennemis  étaient  campés  en  partie  près  d'A- 
nagni  sous  les  ordres  du  roi  de  Naples  en 
personne  , en  partie  près  de  Valmontono 
sous  le  duc  de  Modène , en  partie  sous  de 
Gages  à Montefortino  ; et,  comme  Lobkow  itz 
fit  mine  de  vouloir  s’avancer  vers  Velletri, 
les  trois  corps  se  réunirent  en  ce  lieu.  Les 
deux  armées  restèrent  quelque  temps  en  face 
l’une  do  l'autre,  secannonèrent,  et  de  Gages 
enleva  le  dix-sept  juin  une  des  meilleures 
positions  des  Autrichiens , la  hauteur  do  la 
Fajola.  Jusqu'au  dix  août,  les  forces  enne- 
mies se  retrouvèrent  en  présence , comme 
précédemment  ; mais , dans  la  nuit  du  dix 
au  onze,  Lobkowitz  fit  des  préparatifs  pour 
surprendre  Velletri , et  réussit  pleinement  à 
la  naissance  du  jour  ; le  roi  do  Naples  et  le 
duc  de  Modène  échappèrent  à grand'peine 
aux  mains  des  Allemands.  Mais , tandis  que 
les  troupes  qui  avaient  pénétré  dans  la  ville 
se  livraient  au  pillage , une  partie  des  enne- 
mis reprit  courage , et  les  Autrichiens  furent 
chassés  de  Velletri  (3).  Ensuite  les  deux  ar- 
mées restèrent  encore  assez  longtemps  dans 
leur  campement,  sans  qu'il  se  passât  rien 


(1)  Comme  le  saint-siège  n’avait  plus  aucune 
influence  politique,  les  habitants  de  Rome,  com- 
plètement désintéressés  dans  la  querelle  entre 
les  fieux  maisons  d'Autriche  et  de  Bourbon, 
s'occupaient  des  événements  de  la  guerre  comme 
de  purs  sujets d'entretien  ; lorsqu’arriva  l'armée 
de  Lobkowitz,  ils  coururent  en  foule  à son  camp 
de  Tivoli  pour  voir  tous  ces  soldats  de  costumes 
et  de  langues  divers.  {Noie  du  traducteur.) 

(2)  A Remi  était  le  quartier-général.  Cepen- 
dant le  corps  qui  avait  pénétré  dans  les  Abruzzes 
prit  Aquila,  Teramo  et  Città  di  Penna. 

(3)  Co  fut  le  duc  de  Castropignano  qui,  laissé 
par  le  roi  auprès  des  troupes  surprises  dans 
Velletri , parvint,  à force  de  sang-froid  et  de  cou- 
rage,  à rallier  quelques  régiments. 

23* 
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d'important  ; seulement  le  roi  de  Naples  en- 
voya des  corps  de  troupes  contre  les  Autri- 
chiens qui  avaient  pénétré  dans  les  Abruz- 
zes , et  ces  derniers  furent  contraints  de  se 
retirer  du  royaume.  Vers  la  fin  d'octobro, 
Lobkowitz  prépara  sa  retraite,  et  l’opéra 
le  premier  novembre.  Son  armée  franchit 
le  l ibre  près  de  Ponte  Molle  et  au-dessus  ; 
les  Espagnols  elles  Napolitains  s'avancèrent 
jusqtio  sur  la  rivo  gaucho  do  ce  fleuve; 
mais  le  duc  de  Modène  resta  seul  avec  l'ar- 
méo;  le  roi  regagna  son  royaume  (I).  Les 
deux  armées  se  dirigèrent  vers  l'Ombrio,  en 
so  tenant  à une  certaine  distance  l'une  de 
l'autre;  cello  des  Autrichiens  franchit  le  pas 
de  Furlo,  s'étendant  vers  Urbino  et  la  Ro- 
maine, en  sorte  que  le  quartier  général  était 
à linola.  Gages  choisit  pour  quartier  d'hiver 
é ses  troupes  le  Patrimoine  de  Saint-l'ierro, 
établissant  son  quartier  général  à Viterbc. 

Cependant,  au  commencement  du  prin- 
temps , les  Espagnols  qui  menaçaient  le  roi 
de  Sardaigne  avaient  été  joints  par  une  ar- 
mée française  sous  les  ordres  du  prince  de 
Conti , et  ils  avaient  tenté  do  pénétrer  du 
cùté  de  Nice.  A peine  avaient-ils  paru  près 
de  cette  ville,  que  les  habitants  vinrent  leur 
apporter  les  clefs.  Les  ouvrages  do  défense 
de  Yillafranca  et  de  Montalbano  ne  tinrent 
pas  non  plus,  et  les  garnisons  les  rendirent 
aussitôt  après  que  l'armée  campée  aux  en- 
virons eut  été  battue  (2) . Le  six  juin,  une 
partie  de  l'armée  hispano-française  occupa 
Oneglia , et  le  vingt  juillet  ces  troupes  des- 
cendirent du  Col  deir  Agnctto  et  d'autres 

irt 


(t)  Don  Carlos  so  rendit  i Rome,  où  il  fdt  reçu 
en  grande  pompe  ; dos  fCtos  furent  données  on 
son  honneur.  Un  accueil  non  moins  gracieux 
avait  été  fait  au  prince  do  Lobkowitz  à son  pas- 
sage. 

(2)  Le  colonel  Kcllcr  et  le  marquis  de  Suzo, 
qui  défendaient  ccs  lignes,  furent  faits  prison- 
niers. Los  troupes  qui  avaient  tenu  sur  d'autres 
points,  gagnant  ensuite  lo  rivage,  s'embarquè- 
rent sur  les  vaisseaux  de  l'amiral  anglais  Ma- 
thews et  furent  transportées  itOncgaglia. 


CUAP.  III. 

points  dans  los  vallées  du  Piémont,  s’empa- 
rèrent des  ouvrages  près  do  Monle-Cavallo 
et  de  Castcldelfino  ; lo  dix-sept  août , De- 
mont  se  rendit,  après  quoi  Cuneo  fut  assiégé  ; 
quelques  milliers  do  Vaudois,  le  marquis 
d'Ormea  et  son  fils,  le  marquis  Ferrario 
avec  les  milices  de  Mnudovi  vinrent  au  se- 
cours de  la  place.  Malgré  cela  les  assiégeants 
ouvrirent  la  tranchée  lo  treize  septembre,  et 
poursuivirent  leurs  travaux  ; alors  le  roi  de 
Sardaigne  hasarda  lo  trente  septembre  une 
bataille  , qui  se  prolongea  dans  la  nuit , et 
ne  décida  rien  (1)  ; toutefois  il  parvint  à in- 
troduire des  renforts  considérables  dans 
Cunco  (2);  enfin  les  Espaguols  et  les  Fran- 
çais renoncèrent  à leur  projet , et  se  retirè- 
rent le  vingt-deux  octobre  sur  Demonl  (3). 
Après  avoir  fait  sauter  les  ouvrages  do  cette 
place,  ils  l'abandonnèrent  également  ainsi 
que  toute  la  vallée. 

Bientôt  après  le  commencement  de  mars 
do  l'année  dix-sept  cent  quarante-cinq,  de 
Gages,  qui  avait  reçu  des  renforts  d'Espagne 
et  de  Naples,  passa  les  Apennius;  ses  trou- 
pes parurent  le  dix- huit  près  de  Pesaro;  les 
Autrichiens  évacuèrent  Kitnini.  Le  cinq  avril 
Lobkowitz  traversa  Bologno  et  marcha  dans 
ta  direction  de  Satqoggia  dans  le  Modenais. 
Cependant  le  duc  Francesco  revint  aussi  de 
Venise  joindre  l'armée  espagnole  qui,  le 


(1)  Charles  Emmanuel,  qui  avait  reçu  de  Lob- 
kowitz un  renfort  de  quatre  mille  Allemands  et 
Croates,  fut  repoussé  dans  toutes  sos  attaques 
contre  les  lignes  hispano-françaisos,  et  il  profita 
de  la  nuit  pour  opérer  sa  retraite;  toutefois  les 
vainqueurs  avaient  été  trop  maltraités  pour  être 
en  état  de  lo  poursuivre.  ( Note  du  traducteur.  ) 

(2)  Tandis  que  le  combat  était  engagé  avec  lo 
plus  de  fureur,  quelques  troupes  légères  intro- 
duisirent un  convoi  de  vivres  dans  la  ville,  et  en 
même  temps  entrèrent  quinze  cents  hommes 
de  tronpes  fraîches,  qui  remplacèrent  les  blessés 
et  les  bouches  inutiles. 

(3)  Le  temps  tics  pluies  et  des  neiges  étant 
arrivé,  il  n’était  plus  possible  de  tenir  la  cam- 
pagne. 
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treize  avril,  franchit  le  Panaro  près  de  Spi- 
lambcrto  ; bientôt  ses  avant-postes  s'éten- 
dirent jusqu’à  Formigine,  à quatre  milles  de 
Modène , tandis  que  Lobkow  itz  s’établit 
entre  la  citadelle  de  Modène  et  la  Secchia. 
Tout  à coup  les  Espagnols  se  tournèrent  du 
côté  de  la  (iarfngnana  , franchirent  de  nou- 
veau les  Apennins  près  de  San-Pellegrino, 
vers  la  lin  d’avril,  au  milieu  des  plus  grandes 
difficultés , prirent  Montalfonso  et  Veru- 
coln , dont  les  commandants  autrichiens  n'é- 
taient préparés  à rien , et  en  quelques  ins- 
tants Francesco  se  vit  remis  en  possession 
de  toute  la  Garfagnana.  L’armée  qu’il  diri- 
geait entra  ensuite  dans  le  pays  de  Lucqucs, 
s’étendit  vers  Massa , et  parut  vouloir  pren- 
dre sa  direction  vers  les  États  de  Gènes, 
où  sur  la  riviera  di  Ponent * se  formait  une 
seconde  armée  française.  Lobkowitz,  péné- 
trant les  vues  de  Francesco,  avait  marché 
sur  Parme  , et  cherchait  maintenant,  en  en- 
voyant des  détachements  vers  la  Lnnigiana, 
à empêcher  le  passage  de  la  Magra  par  l’ar- 
mée ennemie  ; mais  il  n’y  parvint  pas.  Il 
dut  borner  ses  succès  à faire  subir  une  perle 
considérable  aux  Espagnols,  qui  se  reposè- 
rent ensuite  prés  de  Gènes,  et  trouvèrent 
dans  la  république  une  alliée  sur  laquelle  ils 
ne  comptaient  pas  (I).  Au  mépris  de  la  vente 


(I)  Les  Espagnols  avaient  espéré  trouver  un 
concours  sincère  dans  la  république,  et  c’est  par 
là  que  l'infant  don  Felipe  comptait  gagner  le  du- 
ché de  Parme.  Voilà  |>ourquoi  des  ordres  étaient 
venus  de  Madrid  à de  Gages,  et  au  duc  de  Mo- 
dène de  ne  point  poursuivre  leurssuccès  contre 
Lobkowitz , et  de  venir  donner  la  main  à l'in- 
fant : car  une  partie  des  troupes  alliées  avait 
continué  sa  route  en  parlant  de  Nice,  tandis 
que  l’autre  avait  suivi  le  prince  de  Conti  dans 
son  expédition  contre  Demonl  et  Cuneo.  L’Es- 
pagne et  la  France  étaient  autorisées  à croire 
que  Gènes  se  tournerait  de  leur  cote.  Eu  effet 
l’on  a vu  que  par  le  traité  de  W'orms  le  mar- 
quisat de  Finale , jadis  acquis  de  l’empire  par 
les  Génois  moyennant  douze  cent  mille  écus, 
avait  été  cédé  au  roi  do  Sardaigne.  Lorsque  la 
république  fit  demander  des  explications  sur 


du  marquisat  de  Finale,  faite  jadis  à Gènes 
par  l’empereur , sous  la  réserve  de  la  pro- 
priété de  ce  domaine  comme  fief  de  l’empire, 
Charles  Emmanuel  avait  soutenu  que  l'em- 
pereur n’avait  eu  aucun  droit  de  disposer 
de  ce  fief,  sur  lequel  la  maison  de  Savoie 
élevait  de  justes  prétentions,  et  en  effet  dans 
le  traité  de  Worms,  outre  les  territoires  à 
lui  abandonnés , dont  il  a déjà  été  question, 
on  avait  dà  lui  assurer  Finale.  Do  quclquo 
secret  qu’on  eût  enveloppé  cet  article , les 
Génois  en  furent  bientôt  informés,  et  alors, 
sous  prétexto  de  mettre  leurs  frontières  à 
l’abri  au  milieu  de  la  guerre  qui  retentissait 


cette  partie  du  traité,  les  ministres  de  Vienne 
se  contcntèrcntd’ahord  de  simples  dénégations, 
puis  ils  donnèrent  des  explications  dérisoires; 
alors  on  écouta  les  instances  des  cabinets  de 
Versailles  et  de  Madrid  qui  offraient  des  secours 
à la  république,  si  elle  se  trouvait  exposée  aux 
attaques  des  Sardes  et  des  Autrichiens,  par 
suite  de  son  inclination  pour  la  maison  de  Bour- 
bon. L'affaire  fut  agitée  dans  le  petit  conseil, 
appelé  ContiglieUo.  Les  avis  se  partagèrent: 
les  uns  pensaient  que  Gènes  était  trop  faible 
pour  sc  jeter  au  milieu  de  si  grandes  querelles, 
qu’elle  ne  devait  songer  qu’à  la  prospérité  do 
son  commerce , et  supporter  patiemment  uno 
perte  qui  n'affectait  pas  son  existence  ; d’autres 
au  contraire  pensaient  qu’il  était  temps  de 
prendre  une  résolution  énergique,  que  le  roi 
de  Sardaigne  pouvait  établir  un  port  franc  à Fi- 
nale, et  ruiner  la  capitale;  que  d’ailleurs,  en  so 
résignant  à la  porte  de  Finale,  on  ne  saurait  pas 
encore  si  l’on  avait  comble  la  mesure  des  sacri- 
fices; que  l’Autriche  avait  chaque  jour  des  pré- 
tentions plus  hautes,  et  que  l’on  pouvait  en  sc 
reportant  au  passé,  augurer  de  ce  que  l'on  avait 
à eraiodre  pour  l'avenir  ; «pie  dans  des  traités 
antérieurs  elle  s’était  fait  céder  des  terres  de 
la  république , et  que  par  la  manière  dont  elle 
avait  disposé  de  Finale  on  devait  penser  qu'elle 
n’aurait  aucun  scrupule  pour  satisfaire  scs  con- 
venances; que,  pour  le  roi  de  Sardaigne , ses  in- 
tentions n’étaient  pas  douteuses;  qu'il  procla- 
mait déjà  son  droit  de  propriété  sur  le  golfe  de 
la  Spczia,  comme  dépendance  du  pays  de  Plai- 
sance, et  préparait  des  attaques  contre  des 
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aux  alentours,  ils  formèrent  une  armée  (1). 
Il  leur  devint  facile,  en  se  rattachant  aux 
Bourbons , d'obtenir  de  ces  princes  la 
garantie  de  Finale,  et  l'assurance  d’autres 
avantages  en  cas  de  conquêtes,  lorsque  plus 
tard  se  conclurait  la  paix  (2).  Maintenant 
les  troupes  génoises  se  réunirent  aux  forces 
espagnoles  (3) . 


terres  dépendant  de  la  république  ; qu'il  fallait  se 
rattacher  aux  princes  de  Bourbon  » qui.  voulant 
créer  une  principauté  à l’infant  don  Felipe  en 
Italie , seraient  reconnaissants  de  l’appui  fourni 
par  Gènes.  Une  décision  fut  prise  conformé- 
ment à cette  opinion , elle  premier  mai  dix-sept 
cent  quarante-cinq  un  traité  fut  signé  à Aran- 
juez  entre  la  république  et  les  rois  de  France , 
d’Espagne  et  de  Naples  : ces  monarques  garan- 
tirent à Gènes  ses  Etats  et  spécialement  Finale, 
à la  condition  qu  elle  unirait  à leurs  forces  un 
corps  de  dix  mille  auxiliaires,  et  fournirait  un 
train  d’artillerie.  ( Note  du  traducteur.) 

(1)  Ils  prirent  toutes  les  mesures  nécessaires 
pour  défendre  leur  territoire,  envoyèrent  cinq 
mille  soldats  à Finale,  deux  mille  à Savone, 
fortifièrent  les  passages  qui.’pouvaient  livrer  l’en- 
trée de  leur  pays  aux  Sardes. 

(2)  Ils  eurent  à supporter  de  suite  des  pertes 
assez  graves  dans  leur  commerce.  L’amiral  an- 
glais Mathews  écrivit  au  gouvernement  pour 
lui  demander  des  explications  sur  ses  arme- 
ments; on  lui  répondit  que  Gènes  voulait  foire 
respecter  sa  neutralité,  et  que  le  traité  de 
W'orms  avait  du  apprendre  au  sénat  qu’il  était 
dangereux  de  se  livrer  à une  trop  grande  sécu- 
rité. L’amiral  anglais,  piqué  de  cette  déclaration, 
se  mit  à courir  sur  les  bâtiments  génois , à in- 
sulter le  littoral,  et  parfois  même  il  lança, 
comme  par  divertissement , des  boulets  sur  la 
ville.  ( Note  du  traducteur.  ) 

(3)  Gomme  dans  les  temps  qui  vont  suivre 
Gènes  réparut  sur  la  scène  politique  pour  jouer 
encore  une  fois  un  rôle  important,  il  me  semble 
à propos  de  donner  ici , d’après  Lebret , p.  297, 
uu  aperçu  de  sa  constitution , telle  qu’elle  s’é- 
tait maintenue  jusqu’alors.  Un  doge,  élu  tous  les 
deux  ans,  était  à la  tête  de  l'État,  et  le  représen- 
tait. Il  était  choisi  par  le  grand  conseil,  et  devait 
être  âgé  de  cinquante  ans.  Après  l'accomplisse- 
ment de  son  temps  de  dignité,  il  entrait  comme 


Cependant  l’armée  espagnole  sous  l'infant 
Felipe  s’était  encore  fortifiée  dans  la  Pro- 
vence ; de  grands  approvisionnements  de 
guerre  avaient  été  envoyés  vers  le  comté  de 


proeuratore  perpeluo  dans  le  collège  des  finan- 
ces de  la  république.  Le  sénat,  qui  avait  l’admi- 
nistration de  la  justice,  et  de  concert  avec 
le  doge  réglait  une  grande  partie  des  affaires 
de  la  police,  particulièrement  lorsqu'il  fallait 
agir  avec  promptitude , était  composé  de  douze 
membres  ou  govematori,  qui  changeaient  tous 
les  deux  ans,  et  parmi  lesquels  il  y en  avait  tou- 
jours deux  qui  résidaient  au  palais  pendant  quatre 
mois.  Le  conseil  de  finances  qui  administrait  les 
deniers  publics,  était  composé  de  tous  les  anciens 
doges  comme  membres  viagers  ou  procuralori 
perpelui,  et  en  outre  de  huit  procureurs  qui  se  re- 
nouvelaient tous  les  deux  ans.  Le  pouvoir  po- 
litique proprement  dit  était  exercé  collective- 
ment par  le  sénat  et  le  collège  des  finances,  qui 
dans  leurs  séances  formaient  un  grand  sénat  ap- 
pelé à Gênes  icollegj.  Les  affaires  mêmes  sur  les- 
quelles ils  ne  pouvaient  prendre  de  décision 
passaient  d'abord  par  ces  collèges  qui  les  prépa- 
raient et  les  portaient  au  petit  conseil.  Le  minor 
consiglio  consistait  en  deux  cents  nobles  génois, 
qui  devaient  avoir  plus  de  quarante  ans  , et  qui 
exerçaient  en  quelque  sorte  le  pouvoir  suprême 
de  l’État,  le  droitde  paix  et  de  guerre,  d'alliance, 
etc.;  ils  ne  pouvaient  prendre  une  résolution  que 
si  cent  tren  te  d’entre  eux  étaient  présents,  et  si  les 
quatre  cinquièmes  des  assistants  l’adoptaient. 
Le  doge  et  les  collèges  faisaient  partie  de  ce 
petit  collège  comme  du  grand  qui  était  com- 
posé de  tous  les  nobles  âges  de  vingt-deux  ans , 
qui  n’étaient  ni  prêtres , ni  serviteurs  d’un  État 
étranger,  ou  membre  d’un  ordre  de  chevalerie. 
Le  grand  conseil  fut  maintenu  dans  son  intégrité 
numérique , et  purgé  de  scs  membres  indignes 
au  moyeu  de  trente  citoyens  choisis  chaque 
aunée  au  mois  de  décembre  par  le  petit  conseil  ; 
des  employés  tout  spéciaux  étaient  les  su- 
premi  sindicatori , qui  avaient  les  contrôles  d’Ê- 
tat  ; les  inquisitori  di  stalo,  qui  avaient  la  police 
d’État;  les  inquisitori  di  guerra,  auxquels  était 
confié  l’état  militaire  ; les  inspecteurs  des  ap- 
provisionnements de  grains,  etc...  Outre  les  em- 
ployés de  l’État,  il  y avait  encore  les  employés 
de  la  banque  de  Saint-Georges. 
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Nice;  et  une  armée  française  sous  le  mar- 
quis de  Maillebois  (1)  devait  se  réunir  de 
ce  côté  avec  les  troupes  espagnoles  (2).  L'ar- 
mée commandée  par  le  duc  de  Modène 
marcha  vers  la  Bocchctta , et  de  ce  point 
menaça  de  s'ouvrir  un  passage  dans  le  Pié- 
mont; de  tous  côtés  des  orages  se  for- 
maient contre  Charles  Emmanuel.  Lobko- 
witz  avait  été  rappelé , et  après  son  départ 
les  troupes  autrichiennes,  qui  maintenant 
étaient  commandées  par  le  comte  de  Schu- 
lenburg , avaient  marché  au  secours  du  roi , 
et  occupé  Novi  (3);  en  sorte  que  Charles 
Emmanuel , moins  inquiet  des  mouvements 
des  Génois  et  de  l'armée  du  duc  do  Modène, 
put  se  tourner  entièrement  du  côté  de  l’in- 
fant et  de  Maillebois.  Au  commencement  de 
juillet,  le  duc  Francesco  repoussa  les  Au- 
trichiens sur  Rivalta  ; en  même  temps  l'in- 
fant marcha  de  la  riviera  di  Ponente  vers 


(1)  Ce  général  avait  remplacé  le  prince  de 
Conti. 

(2)  Gènes  ayant  fait  entendre  qu'elle  ne  se 
déclarerait  franchement  contre  l’Autriche  et  le 
Piémont  qu’après  avoir  vu  les  forces  des  deux 
rois  en  état  de  la  protéger  contre  les  forces  de 
ses  deux  puissants  voisins,  la  jonction  des  trou- 
pes des  Bourbons  était  d'autant  plus  importante. 
Aussi  la  cour  do  Madrid  avait  donné  l'ordre  au 
duc  de  Modène,  son  généralissime,  de  s’a- 
vancer rapidement  vers  les  États  de  Gênes,  afin 
de  s’y  rencontrer  avec  les  troupes  de  Maille* 
bois  et  de  l’infant , qui  viendrait  par  Nice.  Voilà 
ce  qui  détermina  la  marche  du  duc  de  Modène 
qui  a été  décrite  ci-dessus. 

(3)  I.a  république  de  Gênes  avait  mis  de  l’hé- 
sitation à joindre  ses  troupes  à celles  des  Espa- 
gnols; l'envahissement  de  son  territoire  l'avait 
effrayée , et  elle  pressait  Maillebois  d’accélérer 
sa  marche;  avant  tout,  les  princes  de  Bourbon 
demandèrent  que  les  auxiliaires  génois  aidassent 
les  Espagnols  à chasser  les  gens  de  Schulenburg, 
de  Voltaggio  et  de  Novi;  le  sénat  se  détermina 
enfin,  et  publia  un  manifeste  pour  exposer  les 
motifs  de  son  alliance  avec  les  Bourbons,  les  at- 
teintes portées  à la  sécurité  de  la  république  par 
le  traité  de  Vi'orms,  etc,...  Alors  Autrichiens, 


le  Piémont , prit  Acqui  ; et  Maillebois  pé 
nétra  dans  la  vallée  de  la  Bormida  : ce  qui 
forga  le  général  sarde,  Sinsan  de  Garessin,  à 
se  retirer  sur  Bagnasco  pour  couvrir  Ceva. 
Ensuite  le  duc  marcha  sur  Capriata , l’infant 
et  Maillebois  se  tournèrent  contre  Alexan- 
drie. Schulenburg  ayant  réuni  à ses  troupes 
une  grande  partie  des  forces  savoyardes, 
les  conduisit  vers  Montecastello  et  Bassi- 
gnana,  dans  un  camp  fortifié  couvert  par 
Alexandrie,  le  Pô  et  le  Tanaro  (1).  D’un  au- 
tre côté  tous  les  corps  ennemis  se  réunirent 
vers  le  vingt-trois  juillet , et  s’établirent 
entre  Bosco  et  Rivalta,  descendant  jusqu’à 
Vogliera.Le  marquis  Gianfrancesco  Brignole, 
avec  des  troupes  génoises,  assiégea  Serra- 
valle.  D'ailleurs  il  ne  fut  entrepris  rien 
d’important , jusqu'après  la  prise  de  Ser- 
ravalle  ; alors  une  partie  de  l’armée  his- 
pano-franco-génoise , vers  le  milieu  d'août, 
parut  aussi  devant  Tortona  (2).  Le  com- 
mandant abandonna  la  ville  au  bout  de 
quelques  jours , et  remit  la  citadelle  le  trois 
septembre  (3).  Un  détachement  sous  le  duo 
de  Vieville,  prit  aussi  le  cinq  septembre. 
Plaisance,  qui  était  faiblement  occupée;  la. 
garnison  sarde  se  retira  dans  le  château , et 
ne  se  rendit  que  le  treize.  Le  seize,  un  dé- 


Sardes  et  Anglais  agirent  franchement  en  en- 
nemis déclarés  de  Gênes.  (Nota  du  traducteur.) 

(1)  Le  duc  de  Modène  et  le  général  espagnol 
de  Gages  ayant  chassé  les  Autrichiens  de  AroI- 
taggio , de  Novi,  et  nettoyé  toutes  les  rives  de 
I.uemmo , Schulemberg  se  vit  réduit  à concen- 
trer ainsi  ses  forces  sur  un  point  d'une  défense 
plus  facile. 

(2)  Scrravallc  et  le  marquisat  d’Oneglia 
furent  abandonnés  aux  Génois  par  les  Français 
et  les  Espagnols. 

(3J  La  citadelle  ne  fut  rendue  qu'après  avoir 
été  réduite  en  un  amas  de  ruines;  le  comman- 
dant espérait  toujours  être  secouru  par  le  roi; 
mais  les  forces  supérieures  des  F rançais  et  des 
Espagnols  ne  permirent  pas  à Charles  Emma- 
nuel de  tenter  la  délivrance  de  la  place. 
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lâchement  prit  possession  de  Parme,  et  le 
marquis  de  Castellar  se  saisit  au  nom  de  la 
reine  Elisabeth  du  gouvernement  des  anciens 
domaines  de  la  maison  Farnese.  Non  loin 
de  Belgiojoso , de  Gages  fit  passer  le  PA  i 
trois  mille  grenadiers  ; ce  qui  détermina 
Schulcnburg  à détacher  aussitAt  de  son  camp 
quatre  mille  hommes  pour  couvrir  Milan. 
Mais  les  grenadiers  so  tournèrent  tout  A 
coup  contre  Pavie , y surprirent  cinq  cents 
Sclavons , et  s'emparèrent  de  la  ville  dans 
la  nuit  du  vingt  et  un  au  vingt-deux  septem- 
bre. La  conséquence  de  te  revers  détermina 
la  levée  du  camp  austro-sarde  et  la  sépara- 
tion des  troupes  (I);  Charles  Emmanuel 
resta  près  de  Bassignana  ; Schulcnburg  passa 
le  Pô.  Alors  les  ennemis  attaquèrent  le  roi 
le  vingt-sept  septembre , à la  naissance  du 
jour.  Celui-ci,  ne  voulant  pas  exposer  le 
noyau  doses  troupes,  se  retira  en  bon  or- 
dre , en  partie  vers  Valcnza  , en  partie  sur 
Alexandrie  (S). 

Dans  ce  temps  une  flotte  anglaise  fit  une 
vaine  démonstration  de  bombardement  con- 
tre Gênes  et  Finale.  Elle  eut  plus  de  succès 
contre  San-Rcmo , qui  fut  presque  réduit 
en  cendres  (3). 


(1)  Il  y eut  encore  un  motif  plus  grave  qui 
détermina  Sehulenburg à décamper;  le  duc  de 
Vievillc,  ayant  reçu  un  renfort  de  six  mille  hom- 
mes, avait  poussé  des  partis  vers  Milan;  cl  cette 
ville,  se  voyaut  menacée , fit  porter  ses  clefs  à 
Vievillc  par  des  députés.  Le  duc  ne  voulait  pas 
se  hasarder  si  loiu  avec  des  forces  si  peu  consi- 
dérables; mais  de  telles  démonstrations  durent 
inspirer  à Schulcnburg  des  craintes  pour  le  du- 
ché. (Note  du  traducteur.) 

(2)  L’aile  gauche  du  roi  de  Sardaigne  fut  mise 
dans  uno  déroute  complète  ; la  droite  se  défen- 
dit mieux,  grâce  à l'arrivée  de  cinq  bataillons 
autrichiens  envoyés  à la  bâte  par  Schulcnburg. 
Ce  général  accourut  lui-mème  au  bruit  du  ca- 
non; mais  i'affaire  était  déjà  décidée:  au  reste 
los  pertes  furent  considérables  de  part  et  d’au- 
tre. (Nota  du  traducteur.) 

(3)  Les  Anglais  avaient  commencé  en  juillet 
par  lancer  des  bombes  sur  Savone  ; ils  espéraient 


CHAP.  111. 

Les  Autrichiens  et  les  Sardes  réunirent  de 
1 nouveau  leurs  forces  prés  de  Casalc,  tandis 
que  les  Espagnols  et  les  Français  commen- 
çaient le  siège  d'Alexandrie.  Le  douze  oc- 
tobre , le  marquis  de  Carraglio  abandonna 
la  ville,  et  se  retira  dans  la  citadelle , dont 
les  alliés  ne  firent  è vrai  dire  que  le  blo- 
cus {IJ.  Mais  d'un  autre  côté  ils  s'avancèrent 
sur  Yalenza,  dont  ils  commencèrent  le  siège 
le  dix-sept.  Le  marquis  de  Balbiano  se  glissa 
furtivement  hors  do  la  place  avec  ses  troupes, 
dans  la  nuit  du  vingt-neuf  au  trente,  ne 
laissant  que  cent  hommes  en  ce  lieu  (î). 

Cependant  à la  tète  de  l'armée  autrichienne 
était  venu  se  placer  le  prince  Wenzel  de 


par  leurs  menaces  détacher  cette  ville  de  la  ré- 
publique; mais  rien  ne  bougea  , et  après  avoir 
causé  quelque  dégât  dans  la  ville , la  flotte  so 
retira  pour  se  diriger  vers  d’autres  points;  le 
vingt-sept  septembre,  elle  parut  en  vue  de  Gè- 
nes; mais  déjà  I on  s'était  préparé  contre  son 
approche  , et  les  batteries  génoises  la  tinrent  à 
uno  distance  telle,  qu'elle  ne  put  causer  aucun 
dégât  aux  maisons  contre  lesquelles  elle  dirigeait 
son  feu.  A Finale  elle  n'eut  guère  plus  de  succès, 
et  fut  incommodée  pur  les  décharges  de  la  for- 
teresse : elle  alla  porter  sa  vengeance  sur  la 
ville  de  San-Hemo , moins  capable  de  se  défen- 
dre. Les  habitants  voulant  détourner  ce  désastre, 
envoyèrent.!  l’amiral  anglaisées  députés  pour  lui 
représenter  qu'ils  étaient,  non  pas  sujets  de  la  ré- 
publique, maispopo/i  convenzionali.  Les  Anglais 
repoussèrent  durement  ces  explications,  et  com- 
mencèrent aussitôt  leur  feu.  Soixante  et  dix  mai- 
sons de  San-Romo  furent  renversées.  (Note  du 
traducteur.) 

(fj  L'évéque  et  les  habitants  ouvrirent  les 
portes  de  la  ville  après  la  retraite  du  marquis 
de  Carraglio,  en  se  recommandant  à la  clémence 
des  vainqueurs  ; les  Espagnols  prirent  possession 
d'Alexandrie  comme  d'une  dépendance  du  du- 
ché de  àlilan. 

(2)  Le  marquis  ne  prit  ce  parti  qu'après  avoir 
opposé  la  résistance  réclamée  par  l'honneur  mi- 
litaire; au  reste  la  place  n'était  pas  tenable.  La 
garnison  de  Valcnza  opéra  très-bien  sa  retraite, 
et  arriva  saine  et  sauve  à Casale  où  loroi  l'avait 
appelée. 
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Lichtenstein  ; ce  général,  ainsi  que  le  roi, 
franchit  le  Pé  , et  se  retira  sur  Crescenlino. 
Lo  cinq  novembre  les  ennemis  s'emparèrent 
de  la  ville  de  Casalo,  et  entreprirent  le 
siègo  de  la  citadelle.  Des  pluies  continues 
rendirent  alors  toutes  les  routes  impratica- 
bles ; le  PO  sortit  de  son  lit  ; les  Espagnols  et 
les  Français  se  virent  hors  d'état  de  trans- 
porter de  l'artillerie  de  siège  à Casalc;  le  roi 
se  retira  vers  Trino  et  Vercelli.  Cependant 
les  Français  prirent  Asti;  la  citadelle  capi- 
tula le  dix-huit;  peu  de  temps  après  se  ren- 
dit celle  do  Casalc  ; et  Maillebois  prit  posses- 
sion de  ces  deux  places  et  d’Acqui  au  nom 
du  roi  de  France. 

Les  Espagnols  s'étaient  aussi  emparés  de 
Mortara  et  de  tout  le  Lomellino , et  l'infant 
don  Felipe,  ainsi  que  le  duc  Francesco, 
marchèrent  maintenant  vers  Pavie.  On  crut 
qu'ils  se  tourneraient  du  cOlé  de  Modène; 
mais  un  ordre  de  la  cour  leur  donna  la 
direction  de  Milan  (1).  Les  citoyens,  à la 
première  nouvelle  du  mouvement  de  Gagés, 
envoyèrent  les  clefs  de  la  villo , et  le  seize 
décembre  les  Espagnols  s’y  établirent  paisi- 
blement. Lo  dix-neuf  arrivèrent  don  Felipe 
et  le  duc  Francesco,  et  les  Milanais,  qui 
maintenant  espéraient  voir  transformer  leur 
pays  en  un  duché  indépendant,  les  reçurent 
avec  de  grandes  acclamations  de  joie.  Lodi, 
Como  no  furent  pas  gagnées  aussi  facilement  ; 
Lichtenstein  n’opposa  nul  obstacle  à tous 
ces  progrès,  et  se  tint  dans  le  Novarais 
sur  la  rive  droite  du  Tessino;  de  Gages 
établit  ses  troupes  en  face  de  lui  sur  la  rive 
gauche.  Dans  cette  situation  des  choses , et 
durant  l'hiver  , la  cour  de  France  fit  toutes 
sortes  de  tentatives  pour  détacher  le  roi  de 
Sardaigne  de  Marie  Thérèso;  mais  Char- 
les Emmanuel  resta  inébranlable  à toutes  les  j 


(1)  Le  général  français  lit  de  vains  efforts 
pour  empêcher  cette  séparation  des  Espagnols, 
qui  allait  l'exposer  à supporter  les  efforts  de 
toute  la  puissance  sarde. 


offres  [IJ.  Lo  château  de  Milan  fut  seule- 
ment bloqué,  parce  que  le  mauvais  état  des 


( I .'Charles  Emmanuel,  mécontent  de  ses  alliés, 
qui  l'avaient  abandonné  à la  Bassignana , effrayé 
d'ailleurs  de  la  situation  où  le  réduisaient  scs 
revers  continuels , pensa  lui-même  à s’accom- 
moder avec  la  France.  Il  lit  donc  quelques  dé- 
marches auprès  du  roi  de  Prusse  pour  qu’il  se 
portât  médiateur  de  la  paix  entre  la  Sardaigne 
et  la  France.  Déjà  les  préliminaires  étaient  con- 
venus entre  le  ministre  des  affaires  étrangères 
de  Charles  Emmanuel  et  le  résident  de  France  à 
Gènes,  venu  furtivement  ; Turin  à cet  effet, 
lorsque  la  paix  de  Dresde  conclue  entre  Marie 
Thérèse,  le  roi  de  Prusse  et  le  roi  de  Pologne , 
fil  changer  les  idées  de  Charles  Emmanuel;  car 
maintenant  l'impératrice  disposait  de  forces 
plus  considérables  qu’elle  envoyait  en  Italie,  et 
d'ailleurs  le  général  Schulenhcrg,  objet  principal 
des  plaintes  du  roi,  venait  d'étre  remplacé  par 
Lichtenstein.  Charles  Emmanuel  pensa  que 
maintenant  c'était  à lui  de  sc  faire  solliciter  par 
la  France,  qui  aurait  besoin  de  son  appui,  et  le 
payerait  plus  cher.  En  effet  le  roi  de  France  Qt 
proposer  un  projet  qui  parut  avantageux  au  sou- 
verain piémonlais,  et  qui  devait  assurer  la  tran- 
quillité de  i'ilalie.  I.es  préliminaires  de  paix 
entre  la  France  et  la  Sardaigne  furent  signés  & 
Paris  entre  les  représentants  des  deux  souve- 
rains, le  dix-sept  février  dix-sepl  cent  quarante- 
six.  Telles  étaient  les  conditions  du  projet  do 
pacification  générale  : On  donnait  à l’inTant  don 
Felipe  les  duchés  de  Parme  et  Plaisance,  plus 
le  Crémonais  avec  Pizxighettonc  et  la  partie  du 
Mantonan  entre  le  PO  et  l'Oglio;  au  roi  de  Sar- 
daigne tout  le  Milanais  avec  scs  dépendances 
sur  la  rive  droite  du  Pu  jusqu'à  la  Serivia  ; à la 
république  de  Gènes,  Scrravalleel  Oneglia  avec 
les  fiefs  impériaux  situés  entre  le  pays  de  Tor- 
toue  et  le  territoire  génois  ; le  due  de  Modène 
était  réintégré  dans  ses  Etats,  auxquels  était 
ajoutée  la  partie  de  Mantonan  située  sur  la  rivo 
droite  du  PO;  on  lui  accordait  le  droit  de  suc- 
céder au  duché  de  Guastalla.  Pour  attirer  les 
Vénitiens  à cet  arrangement,  on  leur  offrait  la 
partie  du  Mantouan  située  sur  la  rive  gauche  du 
Pô  et  de  VOglio.cn  sorte  qu'ils  se  trouveraient 
en  possession  de  la  ville  de  Mantoue.  S’ils  refu- 
saient, alors  la  partie  qn’un  leur  réservait  serait 
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chemins  ne  permettait  pas  de  faire  venir  de 
l'artillerie  de  siège.  L'infant  don  Felipe  se 
divertit  à Milan , s’occupant  de  fêtes  et 
d'opéra , et  le  duc  Francesco  se  rendit  à 
Venise  où  il  resta  jusqu’au  mois  de  février. 
Marie  Thérèse  envoya  des  renforts  de  toute 
espèce  dans  le  Mantouan,  ce  qui  força  les 
généraux  espagnols  à fixer  leur  attention 
sur  la  défense  de  Parme,  Plaisance  et  Guas- 
talla, dont  iis  avaient  pris  aussi  posses- 
sion. 

Le  roi  de  Sardaigno  ouvrit  la  campagne 
de  l'année  1746 , en  faisant  attaquer  Asti  le 
cinq  mars  ; au  bout  de  trois  jours,  la  ville 
fut  en  son  pouvoir.  Les  Français  quittè- 
rent spontanément  Alexandrie  (1).  La  nou- 


divisée  également  entre  le  rni  de  Sardaigne  et 
l'infant  don  Felipe.  On  restituait  au  roi  de  Sar- 
daigne et  au  duc  de  Modéne  tout  ce  qu'ils  avaient 
perdu  dans  la  guerre.  Ce  projet  contenait  en 
outre  une  ligue  entre  tous  les  princes  italiens, 
qui  fourniraient  un  contingent  de  soldats  pour 
se  réunir  aux  troupes  de  France  et  de  Sardai- 
gne, et  conquérir  suri' Autriche  les  pays  dont  on 
faisait  la  distribution;  de  plus  il  y avait  une  con- 
fédération italienne  à l’instar  de  la  confédération 
germanique.  La  France  ne  demandait  qu’un  pe- 
tit territoire  sur  les  Alpes.  MaisdéjàCharlesEm- 
manuel  était  revenu  à ses  idées  de  persister  dans 
l'alliance  autrichienne,  et  il  ne  laissa  plus  s'ou- 
vrir des  conférences  à Rivoli  qne  pour  se  jouer 
de  la  France;  car  alors  ses  troupes  marchaient 
contre  les  Français.  [Note  du  traducteur.) 

(1)  Les  Autrichiens  agirent  alors  de  concert 
avec  le  roi  ; deux  corps  de  leurs  troupes  mar- 
chèrent de  Vereelli,  l’un  vers  la  l.omeilina  pour 
y occuper  les  Français,  l’autre  vers  Montalvo, 
tandis  que  les  Piémontais  se  porteraient  sur 
Asti.  Le  marquis  de  Mailleliois,  voyant  que  tou- 
tes ces  attaques  tendaient  à la  délivrance  d’A- 
lexandrie, appela  les  secours  des  Espagnols; 
mais  la  défiance  inspirée  par  les  conférences  de 
Rivoli  empêcha  de  Gages  d’envoyer  des  troupes 
du  Parmesan  et  du  Milanais,  et  le  détermina 
ainsi  à laisser  accabler  ses*. alliés.  Mailleliois 
tint  ferme  contre  les  Autrichiens,  et  courut 
pour  soutenir  Asti;  mais  lo  marquis  de  Montai, 
qui  commandait  ce  lieu,  céda  aux  premières 


velle  tlo  l'approche  du  général  Boercnhlau 
de  Pizzighettone  sur  Lodi , et  l’apparition 
de  quelques  hussards  devant  les  portes, 
épouvantèrent  l'infant  et  le  duc  , qui  s’en- 
fuirent de  Milan  le  dix-neuf  mars  au  point 
du  jour  ; deux  heures  après  les  Autrichiens 
se  retrouvèrent  maîtres  de  la  ville.  Comme 
les  Espagnols  devaient  tenir  des  garnisons 
au  delà  du  PA  dans  toutes  les  places  fortes 
depuis  Asti  jusqu’à  Reggio , et  en  deçà  du 
fleuve  à Pavie , Lodi,  et  dans  les  forts  sur 
l'Adda , leurs  forces  étaient  très-dispersées. 
Faute  de  secours,  la  garnison  espagnole  de 
Guastalla  fut  obligée  de  se  rendre  prison- 
nière; les  Espagnols  évacuèrent  d'eux - 
mêmes  Reggio  ; le  comte  de  Martinenghi  di 
Barco  prit  sur  eux  Ponte  d'Enza,  et  les  rejeta 
sur  Parme. 

A la  fin  de  mars  Charles  Emmanuel  avait 
repris  Casale  aux  Français,  et  menaçait 
maintenant  les  Napolitains  et  les  Espagnols 
dans  Valenza.  Sur  un  autre  point,  Parme 
était  bloquéo  par  les  Autrichiens  depuis  le 
commencement  d'avril , et  sur  les  deux  rives 
opposées  du  Taro,  les  Autrichiens  et  les 
Espagnols  étaient  postés  en  face  les  uns 
des  autres.  Lichtenstein,  qui  avait  laissé 
dans  le  Milanais  tout  juste  autant  de  troupes 
qu'il  en  fallait,  en  apparence , pour  protéger 
le  pays  contre  la  garnison  de  Pavie , arriva 
le  onze  avril  au  camp  sur  le  Taro , et  prit 
le  commandement  supérieur  de  toute  l'ar- 
mée. Le  mouvement  avait  déterminé  les 


attaques;  cinq  officiers  généraux,  trois  cent 
soixante  officiers  et  cinq  mille  soldats  furent 
livrés  comme  prisonniers  de  guerre.  Maillebois, 
arrélédanssa  marche  par  cette  nouvelle,  pressa 
de  nouveau  les  Espagnols  de  le  soutenir  ; mais 
ceux-ci  pensèrent  que  la  reddition  d’Asti  était 
le  résultat  de  combinaisons  arrêtées  à Rivoli, 
se  répandirent  en  reproches,  rappelèrent  leurs 
troupes  plus  prés  du  Parmesan, et  retirèrent  les 
Napolitains  et  les  Génois  d'Alexandrie;  alors 
les  Français  durent  se  hâter  de  quitter  celte 
ville  et  de  lever  le  blocus  de  la  citadelle.  {Note 
du  traducteur.) 
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Espagnols  & évacuer  Pavie  le  cinq.  A l’ex- 
ception de  huit  cents  hommes  qui  restèrent 
dans  le  château , le  marquis  de  Castellar , la 
nuit  du  dix-huit  au  dix-neuf  avril  emmena 
aussi  toute  la  garnison  de  Parme , et  la  con- 
duisit vers  la  Lunigiana.  Dès  le  vingt  les  Au- 
trichiens occupèrent  de  nouveau  la  ville,  et 
bientôt  après  furent  maîtres  aussi  de  la  cita- 
delle. Le  deux  mai , le  roi  de  Sardaigne  ac- 
quit Valenza  par  capitulation.  Le  trois  mai, 
le  camp  espagnol  sur  le  Taro  fut  levé  , et 
l’armée  se  retira  sur  la  Nura  et  au  delà  de 
cette  rivière , où  fut  établi  de  nouveau  un 
camp  retranché  entre  Plaisance  et  le  Serni- 
nario  di  San-Lazaro:  les  Autrichiens  s’a- 
vancèrent sur  Borgo  San-Donnino  , et 
poussèrent  jusqu’à  la  Nura.  I)e  l’autre  côté 
du  Pô , le  général  Pignatelli,  sortant  de  Plai- 
sance, surprit  une  division  de  l’armée  au- 
trichienne à Codogno,  et  enleva  tout  ce  qui 
ne  périt  pas  dans  le  combat.  Enfin  les  Autri- 
chiens s’avancèrent  contre  le  Seminario  di 
San-Lazaro , qui  ayant  à soutenir  une  ca- 
nonnade continuelle  fut  très-  fortement  en- 
dommagé, et  plus  tard  s’écroula  presque 
entièrement;  de  ce  point  ils  bombardèrent 
ensuite  la  ville  vers  la  fin  de  mai.  Le  quatre 
juin , ils  prirent  le  fort  Rivalta  , et  Monte- 
chiaro  se  rendit  à eux.  Vers  le  milieu  du 
mois,  Maillebois  vint  avec  toutes  ses  troupes 
au  secours  des  Espagnols , refoulés  de  tous 
les  points  jusque  dans  Plaisance  (1),  et  le 

(1)  A peine  fut-il  parti,  que  les  troupes  pié- 
montaiscs  occupèrent  Novi , où  elles  levèrent 
des  contributions. 

Maillebois,  malgré  toute  son  habileté,  était  ré- 
duit, depuis  la  capitulation  d’Asti,  à évacuer 
successivement  toutes  les  places,  afin  de  con- 
centrer ses  forces;  c’est  ainsi  qu’il  avait  aban- 
donné Moncalvo,  Casaic,  qu’il  s’était  retiré 
derrière  le  Tanaro,  puis  derrière  la  Bormida, 
derrière  la  Scrivia.  Posté  sur  le  haut  Monfer- 
rat,  il  faisait  tète  de  son  mieux  au  roi  de  Sardai- 
gne, lorsque  don  Felipe  lui  demanda  des  secours 
de  sou  camp  de  Plaisance;  il  eu  envoya,  et,  sur 
les  instances  de  l’infant,  il  accourut  ensuite 
avec  toutes  scs  forces.  (Note  du  traducteur.) 
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quatorze  juin  il  entra  heureusement  dans  la 
ville.  Lichtenstein  qui  pour  Cause  do  santé 
était  allé  à Firenzuola , et  avait  laissé  le  com- 
mandement supérieur  pour  quelque  temps 
au  chevalier  de  Malte  , général  d’artillerie  , 
Antoniotto  Botta  Adorno , revint  à l’armée. 
Au  milieu  de  la  nuit  du  quinze  au  seize , tes 
Espagnols  et  les  Français  se  rangèrent  en 
ordre  de  bataille , et  pendant  les  ténèbres 
mêmes  s'engagea  une  affaire  d'avant-poste , 
qui  bientôt  devint  une  bataille , et  se  pro- 
longea jusqu’au  soir.  Lichtenstein , Bccren- 
klau  et  Adorno  du  côté  des  Autrichiens , fi- 
rent tout  ce  que  l'on  pouvait  attendre  do 
généraux  habiles  ; et , en  dépit  de  la  valeur 
de  quelques  divisions  de  l'armée  ennemie, 
ce  jour-là  les  troupes  de  Marie  Thérèse  rem- 
portèrent un  triomphe  éclatant  (1).  Espa- 
gnols et  Français  furent  refoulés  sur  la  rive 
droite  du  Pô,  et  poussés  dans  Plaisance  ; et, 
comme  toute  communication  avec  les  États 
de  Gènes  leur  était  coupée,  il  leur  fallut 
chercher  à se  maintenir  en  faisant  fourrager 
et  lever  des  contributions  sur  la  rive  gauche. 
Vers  le  milieu  de  juillet,  le  roi  de  Sardaigne 
arriva  sur  la  Trebbia  avec  la  plus  grande 
partie  de  ses  troupes  ; là  il  fit  sa  jonction 
avec  l'armée  de  Lichtenstein , et  l’on  tenait 
conseil  sur  les  opérations  ultérieures  contre 
les  Français  et  les  Espagnols , lorsque  la 
nouvelle  de  la  mort  du  roi  Philippe  vint  an- 
noncer une  suite  de  changements  diplomati- 
ques. Il  eut  pour  successeur  eu  Espagne  son 
fils  du  premier  mariage  avec  Marie  Louiso 


(t)  La  victoire  fut  disputée  vivement  ; la  con- 
fusion causée  par  les  ténèbres  ayant  fait  man- 
quer les  mouvements  do  deux  corps  espagnol  et 
français,  les  Autrichiens  profitèrent  habilement 
de  cet  instant.  Toutefois  Maillebois  maintint 
encore  le  combat,  et,  lorsque  les  alliés  furent 
rentrés  dans  leurs  lignes,  ils  parurent  encore 
redoutables,  quoique  le  roi  de  Sardaigne  arri- 
vât alors  renforcer  les  Autrichiens  ; c’était  la 
marche  de  ce  prince  qui  avait  décidé  de  Gages 
et  Maillebois  à tenter  le  sort  des  armes  avant 
son  arrivée.  (Note  du  traducteur 
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(îabrielle  île  Savoie,  Ferdinand  VI , et 
la  reine  Élisabeth,  qui  jusqu’alors  avait  dé- 
terminé la  direction  politique  de  l'Espagno, 
vit  s’éteindre  son  influence. 

Tandis  que  se  trouvaient  maintenant  sus- 
pendus les  secours  sur  lesquels  les  généraux 
espagnols  avaient  compté  en  Italie , les  Au- 
trichiens et  les  Sardes  s'étaient  approchés 
toujours  davantage  de  Parme.  Enfin  le  neuf 
août  les  Espagnols  et  les  Français  marchè- 
rent sur  le  château  San-Giovanni.  Contrai- 
rement à leurs  instructions , les  généraux 
Botta  Adorno  et  Gorani  attaquèrent  avec 
quelques  faibles  troupes  les  ennemis  qui  so 
retiraient  près  de  Rottofreddo  ; et  quoiqu'ils 
ne  pussent  arrêter  entièrement  leur  marche 
sur  San-Giovanni,  ils  leur  firent  subir 
une  perte  considérable  (I] . Mais  un  tel  avan- 
tage pour  les  Autrichiens  fut  largement  com- 
pensé par  la  mort  du  général  Bœrenklau. 
Plaisance  fut  aussitôt  occupée  par  les  Autri- 
chiens et  les  Sardes. 

L’armée  qui  opérait  sa  retraite  ne  so 
composait  plus  que  d'environ  quatorze  mille 
Espagnols  et  Napolitains , et  six  mille  Fran- 
çais; toujours  harcelée  par  les  troupes  légè- 
res des  Autrichiens,  elle  parvint  à Voghera. 
Les  Piémontais  n’attendirent  pas  un  ennemi 


(1)  1,’avantagc  dont  il  est  ici  question  fut  ob- 
tenu seulement  sur  les  Espagnols  et  les  Na- 
politains; les  Français  avaient  déjà  exécuté  leur 
mouvement  sur  San-Giovanni  au  moyen  de 
marches  et  contre-marches  qui  acquirent 
à Maillcbois  la  plus  haute  renommée  mili- 
taire en  Italie.  Il  s'en  alla  ravager  les  rives  de 
l'Adda,  prit  Lodi,  et  dévasta  le  pays  jusqu’au 
I.ambro.  Alors  le  roi  de  Sardaigno,  qui  se  trou- 
vait sur  la  ganchc  de  la  Trcbia,  passa  le  PO  et 
courut  après  Maillehois.  Mais  le  général  français, 
qui  n’avait  d’autre  but  que  de  séparer  les  Pié- 
montois'des  Allemands,  et  de  s’ouvrir  le  chemin 
vers  Voghera  et  Novi,  repassa  brusquement  le 
PO,  et  gagna  les  rives  du  Tidone  ; il  recueillit  la 
garnison  de  Plaisance,  qui  avait  évacué  cette 
ville  conduite  par  le  marquis  do  Castcllar,  et  ar- 
riva enfin  à Castel  San-Giovanni.  (Hôte  du  tra- 
ducteur.) 


CIIAP.  III. 

si  supérieur  dans  Novi , d'autant  moins  que 
le  marqtflsde  Mirepoix  s’avançait  au-devant 
do  ce  corps  vers  Gavi , avec  environ  huit 
millo  Français  et  Génois;  la  retraite  devait 
donc  so  continuer  avec  facilité  ; de  Gages  et 
Maillebois  voulaient  s'arrêter  à Voghera  ; 
mais  lout  à coup  arriva  de  la  courte  marquis 
de  la  Mina  qui , prenant  le  commandement 
des  Espagnols  avec  uno  autorité  décisive , 
quoique  sous  l’infant  don  Felipe,  les  ramena 
vers  Gènes,  puis  tournant  brusquement  du 
côté  de  Nice,  abandonna  l'Italie.  L'infant 
et  le  duc  de  Modène  durent  se  résigner  à 
suivre  sa  direction , et  Maillebois,  incapable 
de  se  maintenir  seul , se  soumit  à la  force 
des  circonstances. 

Cependant  les  Autrichiens  et  les  Sardes, 
qui  avaient  continué  leur  marcho  jusqu’à 
Voghera,  résolurent  en  ce  lieu  de  se  tourner 
contre  Gènes.  Tortona  fut  bloquée.  Novi  et 
Serravallc  tombèrent  bientôt  au  pouvoir  des 
vainqueurs,  et  maintenant  suivant  le  plan 
arrêté  les  Autrichiens  durent  s'avancer  vers 
Gènes  par  Voltaggio , et  les  Sardes  marcher 
du  côté  doSavone  et  de  Finale  par  la  vallée 
de  la  Bormida  et  de  l'Orba.  Le  général  Pic- 
coluomini  resta  devant  Gavi  ; le  passage  par 
la  Bocchetta  fut  forcé , et  les  allocutions  de 
Maillebois  purent  seules  soutenir  les  Génois 
après  le  départ  des  Espagnols.  Mais  bientôt 
les  Génois  le  virent  lui-méme  regagner  la 
France.  Le  quatre  septembre,  le  quartier 
général  autrichien  était  déjà  près  de  San - 
Fier  d'Arcna. 

Dans  cette  situation  des  choses,  les  auto- 
rités de  Gènes  .auraient  encore-  pu  disposer 
do  moyens  suffisants  pour  défendre  leur 
ville , si  elles  n’avaient  pas  manqué  do  cou- 
rage;!); elles  ne  trouvèrent  d’autres  res- 
sources que  des  négociations  avec  l’cn- 


(I)  Co  découragement  venait  des  sentiments 
que  l'on  supposait  aux  habitants  placés  en  dehors 
de  l'ordre  de  la  noblesse  ; on  les  redoutait  extrê- 
mement en  cas  d'attaque  de  l’ennemi.  Mura- 
tori,  p.  366. 
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nemi  (1).  Sur  la  demande  de  Botta  Adomo , 
la  porte  de  San-Tommaso  lui  fut  livrée , et 
le  lendemain  une  capitulation  fut  conclue. 
Toutes  le*  portes  devaient  être  occupées 
par  les  Autrichiens , et  toutefois  cette  condi- 
tion ne  fut  exécutée  que  pour  la  porte  de 
San-Tommaso  et  celle  de  la  Lanterne  ; tou- 
tes les  troupes  génoises  devaient  être  pri- 
sonnières de  guerre;  tous  les  arsenaux  et  les 
approvisionnements  militaires , les  magasins 
de  vivres  et  de  fourrages  devaient  être  li- 
vrés aux  Autrichiens.  En  outre  on  devait 
livrer  aussi  Gavi , et  le  doge  Brignole  avec 
six  sénateurs  était  obligé,  dans  le  délai  d’un 
mois , de  se  rendre  à Vienne  auprès  de  Ma- 
rie Thérèse,  pour  implorer  le  pardon  des 
torts  do  la  république  envers  sa  majesté 
impériale  (2) . Tous  les  prisonniers  de  guerre 
se  trouvant  au  pouvoir  de  la  république  de- 
vaient être  mis  en  liberté,  et  cinquante  mille 
gemvine  (3)  devaient  être  payées  immédiate- 
ment à l'armée  autrichienne , sans  préjudice 
des  contributions  que  l'on  exigerait  ulté- 
rieurement. La  capitulation  ne  pouvait  avoir 
une  pleine  valeur  que  par  la  ratification  à 
Vienne. 

Les  contributions  exigées  ensuite  par  le 
comte  Chotek  au  nom  de  l’impératrice  s’é- 
levèrent à trois  millions  de  genovine  (4), 


(1)  Des  patriciens  furent  envoyés  auprès  de  l'a- 
vant-garde des  Autrichiens,  dont  les  chefs  re- 
poussèrent les  députés  avec  colère  et  mépris. 
Botta  ne  voulut  écouler  non  plus  aucune  sup- 
plication. Il  fallait  subir  la  loi  qu’il  imposait;  les 
collèges  n’osaient  en  prendre  la  responsabilité; 
on  assembla  un  conseil  de  guerre,  qui  déclara 
l'impossibilité  absolue  de  touto  résistance.  Le 
gouvernement  se  courba  sous  la  nécessité;  il 
consentit  aux  conditions  du  vainqueur  ; le  petit 
conseil  les  approuva.  Botta,  Storia  d'ilalia, 

I.  4L 

(2)  Celle  humiliation  fut  ensuite  épargnée. 

(3)  Une  genoema  vaut  trois  florins. 

(Ij  Le  commissaire  impérial  près  de  l'armée 
arriva  le  lendemain  de  l’entréo  de  Botta  dans 
Gênes;  il  déclara  aux  patriciens  mandés  auprès 


en  sorte  que  les  plus  riches  familles  et  la 
banque  de  Saint-George  durent  intervenir 
de  leurs  ressources  pour  aider  à effectuer  les 
payements  réclamés  aussitôt,  sous  peine  de 
pillage. 

Cependant  le  huit  septembre  l'armée  par- 
vint aussi  sur  la  côte , et  le  neuf,  le  roi  ap- 
pelé par  l'évéque  et  les  autorités,  fit  son  en- 
trée dans  Savone.  Le  chètcau  voulut  tenir  ; 
il  avait  pour  commandant  un  Adorno  digne 
de  ses  vaillants  ancêtres.  Finale  au  contraire 
se  rendit  à l'instant,  ville  et  citadelle,  et  le 
quinze,  lorsqu'arriva  Charles  Emmanuel , il 
fut  reçu  au  bruit  des  acclamations  d'une  po- 
pulation qui  saluait  en  lui  son  futur  maître.  En 
général  le  gouvernement  génois  était  odieux 
à ses  sujets.  Toute  la  rivicra  di  Ponente , 
à l’exception  de  Ventimiglia,  Villafranca  ,et 
Montalbano  qu’il  fallut  assiéger , se  rangea 
ensuite  sous  le  pouvoir  du  roi.  Les  Fran- 
çais repassèrent  le  Var  le  dix-huit  octobre , 
et  Ventimiglia  so  rendit  le  vingt-trois  aux 
troupes  sardes.  Les  puissances  alliées  contre 
la  maison  de  Bonrbon  renoncèrent  4 un 
projet  de  conquête  de  Naples  (1),  conçu  4 


de  lui  que  l'impératrice  voulait  bien  laisser  aux 
Génois  leur  Etal  et  leura  lois  ; mais  que , leur 
pays  ayant  servi  de  passage  pour  introduire  les 
Français  et  les  Espagnols  dans  la  Lombardie,  ils 
devaient  subir  les  peines  d’une  guerre  si  cala- 
miteuse; mais  que  S.  M.,  dans  sa  clémence, 
daignait  se  contenter  de  trois  millions  de  gtno- 
vine,  dont  un  million  sous  quarante-huit  heures, 
le  second  dans  huit  jours,  et  le  troisième  dans 
quinze.  Botta,  Storia  d’ilalia,  I.  44. 

(1)  Vers  la  Un  de  l'année,  des  troubles  éclatè- 
rent à Naples,  parce  que  les  évéques  du  pays,  et 
à leur  tète  l'archevêque  de  Naples,  avaient  in- 
troduit une  sorte  d’inquisition,  ce  qui  paraissait 
au  peuple  une  oppression  ; mais  nous  nous  bor- 
nons à signaler  ces  agitations,  attendu  qu'elles 
n’eurent  d'autre  résultat  que  de  déterminer  le 
roi  à céder  aux  représentations  de  Yelello,  qui 
lui  demandait  l'abolition  du  redoutable  tribu- 
nal. En  reconnaissance,  ic  peuple  lui  offrit  un 
don  de  trois  cent  mille  ducats.  Muratori.p.JW). 
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Vienne,  pour  s'attacher  en  définitive  à un 
plan  d'invasion  en  Provence,  conçu  par  les 
Anglais  ; et  Charles  Emmanuel  se  rendit  à 
Nice  pour  faire  les  préparatifs  nécessaires. 
Pendant  son  séjour  en  cette  ville,  Montal- 
bano  capitula , et  Villafranca  finit  aussi  par 
se  rendre  le  quatre  novembre.  Maintenant 
de  toutes  les  places  occupées  par  les  Fran- 
çais, ils  ne  conservaient  plus  que  la  cita- 
delle do  Tortona , qui  tint  jusqu'au  vingt- 
cinq  novembre.  Ce  jour-là , Charles  Emma- 
nuel fut  attaqué  de  la  petite  vérole , et  resta 
malade  assez  longtemps. 

Vers  le  milieu  de  novembre,  le  comte 
Broune  était  aussi  arrivé  à Nice  pour  pren- 
dre le  commandement  du  corps  autrichien 
destiné  à l'expédition  de  Provence.  Une 
flotte  anglaise  devait  soutenir  l'armée  de 
terre.  A la  fin  de  novembre,  trente-cinq  mille 
hommes  se  trouvèrent  rassemblés  à Nice; 
un  tiers  était  composé  de  troupes  sardes 
sous  le  marquis  di  Balbiano.  11  n’y  eut  qu’une 
faible  résistance  à surmonter  pour  franchir 
le  Var.  Ensuite  Broune  transporta  le  quar- 
tier général  à Cannes  ; ses  troupes  s’avancè- 
rent sur  Castcllane  et  Draguignan  ; Grasse 
et  Vence  furent  occupées,  on  bloqua  la  ville 
et  le  port  d’Antibes.  Le  quinze  décembre 
on  prit  aussi  Fréjus,  et  bientôt  après  Broune 
fit  occuper  les  Iles  Saint-Honoré  et  Sainte- 
Marguerite.  Tout  marchait  vers  une  complète 
réussite,  lorsque  l’ancienne  nature  valeu- 
reuse et  dure  du  peuple  de  Gènes  se  ré- 
veilla encore  une  fois,  et  arrêta  les  alliés 
dans  leurs  progrès  de  la  manière  la  plus 
inattendue. 

Près  de  Gènes  étaient  reBtés  environ  huit 
mille  Autrichiens,  à San-Pietro  d'Arena, 
sur  la  notera  di  Levante,  à Sarzana,  Spez- 
zia,  etc.  La  riviera  di  Ponente  se  trouvait,  à 
l'exception  de  la  citadelle  de  Savone,  en 
partie  entre  les  mains  des  Sardes,  en  partie 
entre  celles  des  Autrichiens  ; Gavi  était  oc- 
cupée par  les  derniers.  La  république,  ainsi 
enserrée,  avait  conservé  sa  constitution.  Au 
sentiment  d'oppression  générale  causée  par 
les  contributions  forcées,  vint  bientôt  se 


CHAP.  III. 

joindre  l’indignation  provoquée  par  l'inso- 
lence des  soldats  qui  entraient  isolément 
dans  la  ville , et  par  la  dépendance  absolue 
dont  le  poids  était  accablant.  Après  avoir 
obtenu  près  de  deux  millions  de  genovine , 
Chotek  insista  sur  un  troisième , y ajoutant 
de  nouvelles  exigences  pour  les  droits  d'ad- 
ministration et  autres  de  cette  nature  (1). 
Botta  Adorno  demanda  de  la  grosse  artille- 
rie pour  l'expédition  de  Provence,  et  le  gou- 
vernement ne  consentant  pas  à la  fournir 
librement,  il  la  fit  emmener  par  ses  gens  (2). 

Au  milieu  de  telles  circonstances  dut  être 
facilement  accueilli  le  bruit  que  les  Impé- 
riaux avaient  l'intention  en  définitive  de 
piller  la  ville  (3).  Le  cinq  décembre,  un  dé- 


fi) Le  pape  Benoit  XIV  avait  fait  un  appel  à 
la  clémence  de  Marie  Thérèse,  et  l'impératrice 
avait  annoncé  qu’elle  ferait  remise  de  ce  troi- 
sième million;  mais  Chotek  le  réclama  plus  ins- 
tamment que  jamais. 

(2)  Il  faut  joindre  à ces  vexations,  des  mépris 
et  des  insultes  de  tous  les  instants,  particulière- 
ment de  la  part  de  Chotek,  et  les  exigences 
monstrueuses  de  Botta  : a Les  tribunaux  civils 
n’osaient  pas  prononcer  contre  celui  qui  obte- 
nait sa  protection.  L’un  des  avocats  les  plus 
honorables  dut  renoncer  à une  affaire , parce 
que  Botta  était  opposé  à l’une  des  parties,  qui 
s’était  procuré  des  recommandations  à Vienne. 
L’on  donnait  desjpasse-portset  des  saufs-conduits 
à des  débiteurs  et  à des  marchands  qui  s’étaient 
fait  un  jeu  de  déclarer  leur  banqueroute,  etc.  » 
Lebret , p.  320. 

(3)  En  réalité  la  ville  était  livrée  à un  pil- 
lage régulier.  Les  Autrichiens  prenaient  sans 
payer,  tout  ce  qui  était  à leur  guise.  Le 
roi  de  Sardaigne , jaloux  de  ses  alliés , voulut 
aussi  avoir  sa  part  dans  les  dépouilles  de  Gènes  ; 
l’amiral  anglais  envoya  dans  le  port  un  vaisseau 
avec  un  chcbec,  qui  se  saisirent  de  tous  les  ba- 
timents marchands  à leur  portée , le  tout  au  pro- 
fit de  Charles  Emmanuel.  Botta  n'osait  pns 
s’opposer  à cette  espèce  de  piraterie  exercée 
sous  scs  yeux,  parce  quelui-méme  s'abandon- 
nait à toutes  sortes  de  déprédations.  (Note  du 
traducteur.) 
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lâchement  autrichien  voulant  enlever  un  gros 
mortier  de  la  ville , et  ayant  enfoncé  sous  le 
poids  decet  équipage  un  égout  pratiqué  sous 
la  rue , une  grande  foule  de  bas  peuple  se 
rassembla , et  fut  bientôt  forcée  par  les  sol- 
dats de  fournir  son  assistance.  L'un  des  Au- 
trichiens osa  employer  le  bâton  pour  exciter 
les  travailleurs  ; à l'instant  un  jeune  garçon 
lui  lança  une  pierre , et  d’autres  suivant  cet 
exemple,  les  soldats  durent  prendre  la  fuite. 
Dans  la  nuit,  la  populace  fit  retentir  dans  les 
rues  lo  cri  : AU'  armi  ! et  l’ira  Maria  ! les 
Autrichiens  s'en  moquèrent  en  répondant  : 
Vira  Maria  Thercsa  ! Les  autorités  do  la 
république  essayèrent  de  rétablir  l’ordre  ; 
mais  les  rassemblements  grossirent  (1);  le 
lendemain,  le  peuple  demanda  des  armes  (2), 
s'empara  des  portes  qui  n'étaient  pas  occu- 
pées par  les  Autrichiens , pilla  les  boutiques 
des  armuriers , attaqua  ensuite  la  porte  de 
San-Tommaso,  jusqu'à  ce  que  quelques 
fortes  patrouilles  de  cavalerie  autrichienne 
dispersèrent  les  attroupements. 

Pendant  la  nuit  suivante  de  plus  grandes 
masses  de  peuple  barricadèrent  les  rues , 
firent  des  bâtiments  des  jésuites  le  centre  de 
leurs  entreprises  (3) , et  placèrent  en  ce  lieu 


(t)  Elles  envoyèrent  on  patricien  informer 
Botta  de  ce  qui  se  passait , et  le  prier  de  renon- 
cer à l’enlèvement  de  l'artillerie,  s'il  voulait  que 
lo  peuple  se  calmât  ; mais  le  général  répondit 
qu’il  enverrait  le  lendemain  un  plus  nombreux 
détachement  enlever  le  mortier,  et  qu’il  mépri- 
sait toutes  les  clameurs  de  la  populace. 

(2)  Le  gouvernement  fit  entourer  de  doubles 
gardes  le  palais  où  étaient  déposées  les  armes  ; 
et,  voyant  le  peuple  dresser  des  échelles  pour 
entrer  par  les  fenêtres  de  l'arsenal , les  autorités 
ordonnèrent  que  les  armes  fussent  transportées 
ailleurs  par  des  soldats  réguliers;  en  même 
temps  elles  envoyèrent  encore  des  messagers 
à Botta  pour  l’avertir  et  le  prier  d’agir  avec 
prudence;  mais  leur  médiation  pacifique  fut 
impuissante  contre  des  passions  déchaînées. 

(3)  Ce  fut  le  seul  édifice  dont  elles  forcèrent  len 
trée  ; elles  laissèrent  les  nobles,  renfermés  dans 


un  commissaire  général  avec  plusieurs  lieu- 
tenants généraux  qu’elles  élurent , et  insti- 
tuèrent des  autorités.  En  même  temps  ro 
peuple  déclara  nulle  et  de  nulle  valeur  la 
capitulation  conclue  par  la  noblesse  seule. 

Le  général  Botta  Adorno  fit  appeler  à 
Gênes  toutes  les  troupes  dispersées  dans  les 
villes  du  littoral  ; en  attendant  leur  arrivée , 
il  voulait  se  borner  à défondre  les  points 
qui  étaient  en  sa  possession.  Cependant  le 
sept  décembre,  les  habitants  de  la  vallée  da 
Bisagno  se  rallièrent  au  peuple  fl),  ainsi 
que  les  habitants  du  quartier  de  San-Vin- 
cenzo , emmenèrent  des  canons,  et  se.  mirent 
à tirer  sur  les  ennemis.  Le  huit  des  mar- 
chands et  de  riches  artisans  se  joignirent 
aussi  aux  insurgés  ; et  l’ordre  vint  régler 
toute  l’entreprise.  Durant  quelque  temps  les 
révoltés  et  les  Autrichiens  se  cauonnèrent 
dans  In  itrada  Balbi , puis  on  négocia  (2). 
Le  peuple  demanda  que  les  Autrichiens 
abandonnassent  les  portes , s'abstinssent  de 
toute  exigence  ultérieure,  et  restituassent 


leurs  palais , sc  dérober  à tous  les  regards,  et 
n'exercèrent  sur  eux  aucun  acte  de  violence  pour 
en  obtenir  quelque  assistance.  ( Noie  du  tra- 
ducteur.) 

(1)  l.es  autorités  régulières  de  Gènes  avaient 
donné  ordre  aux  capitaines  des  vallées  de  Bi- 
sagno  et  de  Polcevera  de  maintenir  les  popula- 
tions de  ces  cantons  dansla  tranquillité,  et  de  leur 
défendre , sous  peine  de  galères,  de  prendre  les 
armes.  Botta  espérait  mémo  que  le  gouverne- 
ment de  Gênes  ferait  attaquer  le  peuple  par  les 
soldats  réguliers  de  la  république;  mais  ce  gou- 
vernement ne  descendit  point  jusqu'à  ce  degré 
de  concession.  ( Note  du  traducteur.  ) 

(2)  C’étaient  toujours  les  patriciens  qui  se 
portaient  pour  médiateurs  entre  les  parties;  ils 
redoutaient  les  commotions  et  les  combats,  l’n 
armistice  fut  obtenu  facilement,  parce  que 
Botta  espérait  voir  arriver  les  troupes  appelées 
par  lui  des  environs,  et  parce  que  le  peuple 
désirait  s’armer  plus  convenablement;  mais  des 
deux  cotés  on  n'attendait  que  le  moment  d’enve- 
niratix  mains  avec  plus  d'avantage,  ce  qui  faisait 
trembler  les  nobles  Génois.  (Note  du  traducteur.) 
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l'artillerie  enlevée.  Mais  Boita  Adorno  ne 
put  consentir  à l'évacuation  des  portes  , et 
la  négociation  se  prolongea  jusqu’au  neuf 
décembre.  Les  Autrichiens  attendaient  l'ar- 
rivée do  leurs  détachements  rappelés  A Gè- 
nes ; les  Génois  élevèrent  des  barricades , 
des  retranchements  , des  batteries  ; des  ar- 
mes et  des  munitions  de  guerre  étaient 
maintenant  en  assez  grande  quantité  entre 
les  mains  du  peuple,  qui  n'accorda  plus  au 
général  ennemi  qu’un  court  délai  jusqu'au 
matin  du  dix  décembre,  pour  faire  des  ré- 
flexions et  prendre  un  parti.  Au  temps  fixé 
retentit  le  tocsin  de  San-Lorenzo  et  de  tous 
les  clochers  de  la  ville,  et  à l’instant  s’enga- 
gea uno  vive  canonnade.  Maintenant  Botta 
Adorno  voulut  bien  remettre  les  portes  au 
sénat  ; mais  le  peuple  déclara  ne  point  vou- 
loir accepter  de  telles  aumônes , et  com- 
mcnça  la  lutte  avec  une  nouvelle  ardeur. 
Enfin  les  Autrichiens  quittèrent  le  voisinage 
de  la  ville,  et  se  dirigèrent  vers  la  Bocchetta. 
Le  peuple  se  mit  à leur  poursuite , et  en 
saisit  beaucoup  marchant  isolement  ou  par 
petites  troupes  (1).  Tous  les  magasins,  une 
grande  partie  des  bagages  des  officiers  tom- 
bèrent entre  les  mains  des  Génois.  La  nou- 
velle de  cette  fuite  se  répandit  rapidement 
sur  le  littoral , et  les  Piémonlais  se  hâtèrent 
avant  tout  de  renforcer  leur  garnison  dans 
la  ville  de  Savone.  La  citadelle  dut  capituler 
le  dix-neuf  décembre , voyant  toutes  ses 
communications  du  côté  de  la  mer  coupées 
par  la  flotte  anglaise  (2) . 


(1)  La  perte  des  Autrichiens  ne  fut  pas  d'a- 
bord aussi  grande,  parce  qu'ils  répandirent  le 
bruit  que  leur  retraite  était  déterminée  par  un 
traité  en  vertu  duquel  ils  retournaient  dans  leur 
patrie. 

(2)  Les  Génois  avaient  senti  combien  il  était 
important  pour  eux  de  délivrer  cette  place,  et 
le  gouvernement  populaire  réunit  des  troupes 
pour  les  envoyer  de  ce  côté;  mais  il  y avait  peu 
de  soldats  réguliers , et  la  canaille  qui  s'y  était 
réunie  ayant  commencé  4 piller  dans  San-Pier 
d’Arma , tous  les  rangs  se  rompirent , et  il  n'y 


CHAP.  III. 

La  révolution  de  Gênes  fit  échouer  com- 
plètement l'expédition  de  Provence  ; car  les 
transports  de  vivres  et  de  munitions  sur  les  • 
quels  on  avait  compté  ne  purent  se  faire,  ou 
fiirent  arrêtés  en  route.  Le  corps  austro- 
sarde  se  maintint  bien  encore  pendant  le 
mois  de  janvier  dix-sept  cent  quarante-sept  ; 
mais  en  supportant  les  plus  grandes  priva- 
tions, manquant  des  objets  les  plus  néces- 
saires à la  vie.  Uno  grande  partie  de  l’armée 
déserta  du  côté  des  Français  ; le  reste  fut 
frappé  par  les  maladies.  Aussitôt  que  le  duc 
de  Bellisle  eut  reçu  des  renforts  suffisants 
des  Pays-Bas , il  fit  chasser  le  comte  Neu- 
haus  de  Castellanc;  Brounc  se  replia  sur 
Grasse , et  au  commencement  de  février  les 
restes  de  la  cavalerie  do  ce  corps  d’armée 
repassèrent  le  Var. 

Marie  Thérèse  fut  dédommagée  en  quel- 
que sorte  de  la  perte  de  Gênes  par  la  mort 
du  duc  Giuseppe  Maria  de  Guastalla,  qui 
arriva  le  quinze  août  dix-sept  cent  quarante- 
six.  La  survivance  sur  Guastalla  même  ap- 
partenait au  comte  de  Paredcs , de  la  mai- 
son de  la  Cerda,  parce  qu’il  descendait 
d'une  flemme  de  la  branche  des  Gonzaga  de 
Guastalla.  Mais  l'impératrice  fit  occuper  à 
l'instant  tout  le  pays , laissant  le  conseil  au- 
lique  produire  de  vaines  réclamations.  En 
outre  les  troupes  autrichiennes  traitèrent  en 
pays  conquis  tous  les  États  du  duc  do  Mo- 
dène,  ainsi  que  le  duché  de  Massa  apparte- 
nant à son  épouse;  elle6  mirent  même  le 
séquestre  sur  les  possessions  de  la  maison 
d'Este  dant  l'État  de  l'Église. 

Relativement  à Gênes,  Marie  Thérèse  prit 
des  mesures  encore  plus  violentes , frappant 
de  confiscation  tous  les  biens  des  Génois  qui 
se  trouvaient  dans  ses  États;  plus  tard  elle 
reconnut  les  droits  des  propriétaires , mais 
se  saisitdes  revenus  courants,  afin  de  les  ap- 
pliquer aux  frais  de  la  guerre.  Botta  Adorno 
atteint  de  maladie , avait  demandé  et  obtenu 
son  congé  ; Broune  fut  rappelé  parce  qu’il 

eut  plus  moyen  de  rien  entreprendre.  ( Note  du 
traducteur.) 
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représentait  le  siège  et  la  réduction  de  Gênes 
comme  uno  entreprise  extraordinairement 
difficile.  Scliulenburg  vint  prendre  sa  place. 
Mais  les  Génois,  soutenus  par  les  Français 
qui  leur  fournirent  de  l’argent  et  d'habiles 
officiers,  ne  perdirent  par  courage  (1).  L'on 

(1)  Le  cabinet  français  hésita  d'abord  dans  sa 
conduite  envers  Gènes,  A causo  des  désordres 
où  cette. ville  était  jetée  par  suite  de  l'influence 
de  la  populace.  Les  nobles  s'étaient  renfermés 
dans  leurs  palais  durant  le  combat,  et  ne  s'é- 
taient montrés  qu  après  le  départ  de  l'ennemi  ; 
le  peuple  seul  avait  brisé  le  joug  étranger, 
il  était  naturel  qu'il  prétendit  maintenant  diri- 
ger ses  affaires.  L’ancien  gouvernement  de  droit 
subsistait  encore  , mais  sans  action;  les  cliefe 
institues  par  le  peuple  pendant  la  lutte  con- 
duisaient tout  ; mais  on  trouvait  que  leur  auto- 
rité se  prolongeait  trop,  et  l'on  demandait  des 
nominations  plus  régulières.  L'on  voulait  aussi 
qn’nn  plus  grand  nombre  de  citoyens  prit  part 
aux  affaires  publiques.  D'ailleurs,  on  prétendait 
qne  les  chefs  actuels  s'étaient  attribué  itnc 
énorme  portion  de  butin.  Le  dix-sept  décem- 
bre se  tint  uno  réunion  du  peuple , sur  la  place 
délia'  Ni msiata , à ciel  découvert.  On  abolit  les 
premiers  magistrats  du  quartier  jéiwr al , et 
l'on  créa  un  nouveau  conseil,  auquel  fut  donné 
le  nom  de  députation;  il  devait  être  composé 
dctrentc-sii  membres,  tons  du  peuple:  douze 
artisans  tirés  au  sort;  huit  parmi  les  avocats, 
notaires  et  marchands;  donze  des  ouvriers,  par- 
mi les  premiers  qui  avaient  pris  les  armes;  et 
quatre  parmi  les  habitants  de  Poleevera  et  de 
Bisagno.  Dos  règlements  furent  établis  poor  la 
tranquillité  publique  et  l’armement  delà  popula- 
tion. Mais  la  [multitude  tourmentait  les  nou- 
veaux magistrats  par  sos  caprices.  Les  déaordres 
se  reproduisant  à chaque  instant,  les  popolari 
appelèrent  d’abord  deux  anciens  sénateurs  au 
quartier  général,  puis  ils  appelèrent  les  autres. 
Les  compagnies  des  arts  et  métiers,  organisées 
et  armées,  reçurent  dons  leurs  rangs  les  patri- 
ciens; le  doge  fut  élu  colonel  des  quatre  com- 
pagnies du  quartier  du  rhâteau;  pour  régulari- 
ser les  mouvements  de  Poleevera  et  de  Bisagno, 
on  envoya  aussi  des  patriciens  qui  déployèrent 
un  grand  zèle  pour  la  cause  publique.  Mais  les 
Autrichiens,  qui  entretenaient  des  correspon- 
dances ii  Gênes,  firent  semer  des  défiances 


prétendit  qu’à  Toulon  et  à Marseille  envi- 
ron six  mille  hommes  étaient  embarqués 
pour  venir  à leur  secours;  et  en  effet  peu  à 
peu  arrivèrent  à peu  près  quatre  mille  hom- 
mes par  divers  chemins.  Le  dix  avril  l'armée 
autrichienne  se  miten  mouvement  par  la  Boc- 
ehetta,  et  poussa  bientôt  jusqu'à  Decimo.  Le 
quinze,  un  officier  vint  sommer  la  république 
de  se  soumettre  sans  résistance,  et  de  recon- 
naître scs  torts,  si  elle  ne  voulait  pas  que 
l'on  agit  contre  la  ville  avec  la  dernière  ri- 
gueur. Les  Génois  rejetèrent  de  pareilles 
prétentions , et  répondirent  qu'ils  espéraient 
se  maintenir  dans  la  liberté  où  Dieu  les  avait 
fait  naître. 

Cependant  des  troupes  légères  d'Autri- 
chiens s'avançaient  aussi  de  Massa  contre 
la  ririeradi  Levante  , qui  avait  été  évacuée 
après  le  soulèvement  de  Gènes  ; mais  elles 
furent  incapables  de  la  ramener  à la  sou- 


rontre  la  noblesse.  1/  peuple  pensa  qu'elle  était 
disposée  à s'entendre  avec  l'ennemi, -et  se  porta 
contre  elle  A des  excès.  Alors  les  citoyens  amis 
de  l'ordre  sentirent  la  nécessité  de  revenir  à 
l’ancienne  forme  du  gouvernement.  Le  doge, 
les  collèges  et  les  autres  magistratures  rentrè- 
rent dans  l'exercice  de  leurs  fonctions  ; et  l'on 
ne  laissa  plus  au  quartier  qênéral  du  peuple 
qu'une  sorte  de  surveillance  sur  les  affaires  de 
la  guerre.  Après  la  disparition  des  périls  exté- 
rieurs, cette  autorité  cessa  complètement,  et 
les  anciennes  magistratures  furent  remises  en 
possession  de  la  plénitude  de  leurs  droits.  Lu- 
niou  étant  rétablie,  les  Génois  dirigèrent  plus 
habilement  leurs  forces  pour  repousser  les  atta- 
ques de  l’ennemi.  Les  puissances  élrangèrcs 
virent  qu'elles  pouvaient  traiter  avec  un  gou- 
vernement régulier.  Les  rois  de  France  et 
d’Espagne  donnèrent  des  encouragements  aux 
Génois  attaqués  par  les  forces  considérables  des 
Autrichiens  et  des  Sardes,  et  le  trois  février 
quelques  officiers  et  ingénieurs  français  entrè- 
rent dans  le  port  de  Gênes,  apportant  quelque 
argent,  la  nouvelle  des  échecs  des  Austro-sardes 
sorte  Var,  ctl'espérancc  de  prompts  secours  de 
la  part  de  Louis  XV  et  de  Ferdinand  VL  (l¥o<« 
du  traducteur.) 
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mission  (1).  Les  troupes  de  Schulenburg  ne 
purent  causer  que  de  faibles  dommages  à la 
ville  : car,  quoiqu’elles  se  fussent  emparées 
des  forts  Creto  et  Diamant,  elles  manquaient 
encore  trop  complètement  de  grosse  artille- 
rie pour  tirer  un  grand  parti  de  ces  posi- 
tions. Le  trente  avril  arriva  le  duc  de  Bouf- 
flers  pour  prendre  le  commandement  des 
Français  envoyés  à Gènes.  Un  renfort  assez 
considérable  venu  des  États  sardes  dans  les 
lignes  des  Autrichiens , n’avança  pas  beau- 
coup leurs  affaires  (2). 

Au  commencement  de  juin,  Bcllisle  fran- 
chit le  Var,  s’empara  de  Nice,  peu  de 
temps  après  de  Monlealbano  et  de  la  cita- 
delle de  Villafranca  ; il  s'avança  jusques 
auprès  de  Vontimiglia  , avant  de  rencontrer 
un  corps  sarde  de  quelque  importance.  Vou- 
lant l’envelopper , il  attira  les  troupes  sardes 
«n  se  retirant , et  parut  de  nouveau  devant 
le  château  de  Ventimiglia , qui  se  rendit  le 
deux  juillet.  Un  corps  hispano-français  plus 
considérable,  sous  l'infant  don  Felipe  et  le 
•duc  de  Modène  franchit  également  lo  Var 
dans  cette  direction , s'avança  jusqu'à  One- 
glia , puis  revint  sur  le  Var. 

Cependant  l’armée  autrichienne,  ne  pou- 
vant rien  exécuter  du  côté  de  Polcevera, 
s’était  tournée  davantage  vers  Bisagno; 


(1)  Les  paysans  do  ces  cantons  harcelaient 
sans  cesse  les  Autrichiens  et  les  affrontaient 
meme  en  ligne  ; ils  causèrent  des  pertes  énormes 
à l’ennemi , et  traitaient  sans  pitié  tous  les  soldats 
q(  .i  ieur  tombaient  entre  les  mains. 

ttj’i  Ces  secours  étaient  tardifs:  car  il  y avait 
peu  d’ [harmonie  entre  les  généraux  autrichiens 
et  Charles  Emmanuel;  ce  roi  ne  s’était  décidé  à 
envoyer  ses  troupes,  qu’après  un  nouvel  arran- 
gement avec  un  négociateur  de  Marie  Thérèse. 
11  fut  convenu  que  Gènes  resterait  libre , mais 
sans  territoire,  et  comme  ville  anséatique;  que 
la  rimera  di  Ponenle  appartiendrait  au  roi , celle 
M Ltvanti  à l'impératrice  , à l’exception  des 
golfes  de  la  Spezia  et  de  Sarzana , qui  passeraient 
sous  l’autorité  du  grand-duc  de  Toscane.  (Note 
du  traducteur .) 


mais  là  aussi  elle  rencontra  une  résistance 
vigoureuse  préparée  par  les  soins  de  Bouf- 
flers  (1) , et  continua  toujours  de  souffrir  par 
le  manque  d’artillerie  de  siège,  qui  devait 
venir  de  Seslri  di  Ponenle  sur  des  transports 
anglais. 

Un  second  corps  hispano -français  sous 
Bellisle  et  la  Mina  menaçant  la  vallée  de 
Dcmont,  et  pouvant  être  facilement  renforcé 
par  celui  de  l’infant , à la  fin  de  juin  Charles 
Emmanuel  rappela  se3  troupes  de  t’armée 
autrichienne  devant  Gènes.  Comme  cette 
armée  avait  souffert  des  pertes  considéra- 
bles par  les  maladies  et  par  une  suite  de 
petits  combats  qui  ne  décidaient  rien , Schu- 
lenburg se  vit  hors  d’état  de  continuer  le 
siège.  Dès  le  deux  juillet  toutes  les  disposi- 
tions furent  prises  pour  le  départ;  les  Anglais 
rembarquèrent  l’artillerie  qu’ils  avaient  ap- 
portée , et  dans  la  nuit  du  cinq  au  six  le  siège 
fut  entièrement  levé.  Les  Autrichiens  allèrent 
à Novi  et  à Gavi  ; les  Piémontais  gagnèrent 
par  mer  Seslri  di  Ponente , sans  être  inquié- 
tés ensuite  dans  leur  marche. 

Jusqu’au  dix-neuf  juillet  les  Français  n’en- 
treprirent plus  rien  contre  le  Piémont.  Ce 
jour-là,  le  frère  du  maréchal  de  Bellisle  tenta 
de  s'emparer  du  passage  par  le  Colle  delf 
Assielta,  entre  Exiles  et  Fenestrelle;  mais  il 
y perdit  la  vie.  La  malheureuse  issue  de  cctto 
attaque  parait  avoir  déterminé  les  Français 
à ne  plus  rien  faire  ensuite  do  ce  côté.  Ce  fut 
seulement  en  septembre  qu’un  corps  his- 
pano-français descendit  de  la  côte  de  Gènes 
dans  le  Val  di  Taro  ; mais  tout  le  résultat  se 
borna  à quelques  contributions. 

Cependant  le  roi  de  Sardaigne  s'était  em- 
paré de  nouveau  de  la  ville  de  Ventimiglia , 
et  fit  bloquer  le  château.  Mais  cette  place 


(1)  Sur  cette  ligne  il  y eut  des  engagements 
sanglants  dans  lesquels  les  paysans  rivalisè- 
rent de  courage  et  d'obstination  avec  les  trou- 
pes suisses  et  françaises  au  service  de  Gènes. 
Les  officiers  espagnols  montrèrent  aussi  une 
brillante  valeur. 
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fut  délivrée  le  vingt  octobre  par  les  forces 
réunies  deBelIisle,  de  la  Mina,  de  don  Felipe 
et  du  duc  de  Modène , et  la  ville  fut  aussi 
bientôt  perdue  pour  les  Piémontais. 

Boufllers  était  mort  de  la  petite  vérole  (1); 
le  duc  de  Richelieu  vint  prendre  à sa  place 
le  commandement  des  troupes  françaises  & 
Gènes;  les  auxiliaires  s'emparèrent  de  Bob- 
bio,  et  s'avancèrent  jusqu'aux  environs  de 
Plaisance , sans  toutefois  vouloir  se  mainte- 
nir dans  ces  cantons. 

Tandis  que  les  Autrichiens  se  trouvaient 
bien  établis  en  Lombardie  dans  l’hiver  de 
dix-sept  cent  quarante-sept  à dix  sept  cent 
quarante-huit,  ils  reçurent  d'Allemagne  de 
puissants  renforts  en  tout  genre,  et  pour  la 
première  campagne  leur  principale  attention 
se  dirigea  sur  la  riviera  di  Ponenle.  Le 
duc  de  Richelieu  chercha  de  son  côté  à 
contrarier  leurs  projets  de  toutes  manières, 


(1)  Ce  général  avait  su  gagner  les  affections 
de  toutes  les  clascs  de  la  population  par  sa  gé- 
nérosité, sa  douceur,  scs  talents  et  son  courage  ; 
sa  maladie  et  sa  mort  causèrent  une  désolation 
générale.  Tel  est  le  tableau  présenté  par  un  au- 
teur anonyme.  « Dato  col  suono  delle  rampanc 
di  lutte  le  chiese  il  segno  di  sua  agonia , non 
puè  facilmente  esprimersi  la  comunc  afflizionc 
e l'allollamento  ne  sacri  tempj , ove  da  ciaschc- 
duno  si  porgevano  a dio  ardentissimi  voti  per 
la  conservazione  di  una  vita  lanto  cara  e benc- 
merita  délia  rcpubblica  finchè  sparsasi  dopo 
breve  tempo  la.  nuova  d'aver  egli  renduto  al 
creatore  lo  spirito,  tante  e cosl  univcrsali  fu- 
rono  le  lagrime,  ed  i sinecri  segni  dell’accrbis- 
somo  dolore , che  a prevenire  le  commozioni 
e lo  smarrimeDto  del  popolo,  fu  saggiamente 
preso  il  partito  d’impiegar  l’opéra  di  vario  pru- 
denti  persone,  che  nel  pubblicarc  cl  funesto 
caso,  procurasscro  insieme  di  consolare  gli 
animi.e  di  assicurargli  da  que'  timori , che  per 
l’inaspettata  deplorabile  sciagura  fosscroper  av- 
ventura  in  istato  di  conccpire.  » Le  grand  con- 
seil décida  que  le  fils  de  Boufllers  et  tous  scs  des- 
cendants seraient  inscrits  sur  le  livre  d’or,  et 
qn'ilspourraient  écarteler  leurs  armes  de  celles 
de  la  république. 


réparant  et  améliorant  les  fortifications  do 
ces  cantons , jetant  des  garnisons  françaises 
dans  les  places,  établissant  des  détache- 
ments sur  plusieurs  points  de  la  Lunigiana, 
et  spécialement  è Massa.  Au  commencement 
du  printemps , un  corps  autrichien  s'avança 
vers  Varese  ; mais  lo  mouvement  de  la  grande 
armée  fut  arrêté  par  le  manque  de  moyens 
de  transports , qui  ne  permit  pas  do  passer 
les  Alpes. 

Cependant  à Aix-la-Chapelle , dans  les 
premiers  mois  de  cette  année  s’étaient  ras- 
semblés les  plénipotentiaires  des  puissances 
belligérantospour  suivre  des  négociations  de 
paix,  et  ils  avaient  ouvert  les  conférences 
en  avril.  Marie  Thérèse  n'avait  pas  voulu 
admettre  les  envoyés  du  duc  de  Modène,  ni 
ceux  de  la  république  de  Gènes;  mais  à la  fin 
elle  avait  consenti  à les  laisser  paraître,  et  le 
trente  avril , les  représentants  de  France , 
d'Angleterre  et  de  Ilollande  présentèrent  un 
projet  de  paix , qui  bientôt  fut  approuvé  par 
Marie  Thérèse,  et  obtint  aussi  l’agrément  des 
rois  d’Espagne  et  de  Sardaigne.  Les  hostilités 
avec  les  Autrichiens  sur  les  frontières  do 
Gènes,  des  Anglais  le  long  du  littoral,  so 
prolongèrent  jusqu'au  vingt-cinq  mai , alors 
que  fut  déclarée  l’adhésion  de  la  cour  d'Au- 
triche aux  préliminaires  de  paix  ; bientôt  se 
fit  un  armistice,  et  enfin  le  dix-huit  octobre 
dix-sept  cent  quarante-huit  fut  conclue  dé- 
finitivement la  paix  è Aix  - la  - Chapelle  ; 
tels  sont  en  substance  les  articles  concer- 
nant l’Italie  (1)  : en  général  les  choses  doi- 
vent se  rétablir  dans  l'état  où  elles  étaient 
avant  la  guerre  ; toutefois  les  duchés  de 
Parme  (avec  Plaisanco),  et  de  Guastalla 
passent  à l’infant  don  Folipe,  pour  lui  et  sa 
descendance  môle,  sous  la  réserve  du  droit 
de  retour  pour  l’Autriche,  en  cas  d'extinc- 
tion de  la  ligne  masculine  de  Felipe.  Natu- 
rellement par  ces  conditions  le  roi  de  Sar- 
daigne perdait  sa  part  dans  le  Plaisantin  (3). 


(1) Muratori,p.W2. 

(2)  Mais  sous  la  réserve  d’une  indemnité  ; il 

2** 
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Un  congrès  devant  «'ouvrir  i Nice  quinze 
jour*  aprèa  la  ratification  de  cette  paix , aa- 
rait  i régler  toutes  les  réclamations  parti- 
culières, et  spécialement  l’indemnité  que  le 
dnc  de  ModAne  poursuivait  pour  les  fiefs 
hongrois  confisqués  sur  lui,  et  pour  les  biens 
allodiaux  de  Guastalla  qui  lui  revenaient 
d’après  le  droit  d’héritage. 

Comme  le  congrès  de  Nice  no  termina 
pas  ses  travaux  avant  la  fin  de  l’année,  l’é- 
tat de  guerre  pesa  encore  de  tout  son  poids 
sur  l’Italie  , quoiqu’il  n’y  eût  plus  d’hostili- 
tés. Enfin  MarieThérèse  parvint  à so  ressai- 
sir des  fiefs  de  Francesco  déjà  aliénés  en 
Hongrie;  elle  les  remit  à ce  duc  auquel  fu- 
rent attribués  aussi  los  biens  allodiaux  de 
Guastalla,  et  ainsi  à partir  du  mois  de  fé- 
vrier dix-sepl  cent  quarante-neuf  commenta 
l’évacuation  des  cantons  occupés  en  diverses 
circonstances , et  alors  reparurent  aussi  les 
bienfaits  de  la  paix.  Toute  l'Italie  jouit  d’un 
calme  qui  se  prolongea  plusieurs  années  ; la 
Corse  seule  continuait  à être  agitée  par  des 
troubles  que  nous  devons  reprendre  de  plus 
haut. 

En  dernier  lieu  nous  avons  rapporté  com- 
ment les  Français  étaient  venus  au  secours 
des  Génois  ; le  comte  de  Boissieux  qui  com- 
mandait les  troupes  françaises  de  l'tle , fit 
tout  son  possible  en  dix -sept  cent  trente- 
huit,  afin  de  rétablir  la  paix  au  moyen  des 
négociations  ; mais  toutes  ces  tentatives 
échouèrent  parce  que  l'on  exigea  des  Corses 
la  remise  de  leurs  armes  (1),  et  Boissieux, 


ne  la  reçut  toutefois  qu'en  dix-sept  cent  soixante- 
trois,  et  en  fixant  une  réduction. 

(I)  Les  esprits  étaient  encore  agités, lorsqu’au 
mois  d'août  dix-sept  cent  trente-huit  le  baron 
de  Drost , neveu  de  Théodore , débarqua  dans 
le  port  d'Aleria  avec  des  munitions  de  guerre 
et  de  bouche,  annonçant  la  prochaine  arrivée 
de  son  oncle;  en  effet,  le  treize  septembre, 
Théodore  vint  aborder  à Alcria,  suivi  de  trois 
vaisseaux  de  ligne  el.de  batiments  de  transport 
sous  pavillon  hollandais,  portant  des  canons,  des 
fusilset  des  munitions  de  guerre.  Ilannonçaaux 


voulant  alors  en  décembre  de  ladite  année 
Imposer  la  soumission  par  la  force,  subit 
une  défaite  complète.  Lorsqu'il  mourut 
bientôt  après,  il  fut  remplacé  par  le  mar- 
quis do  Maillebois  qui  amena  de  nouvelles 
troupes  dans  File , en  soumit  une  portion 
considérable  dans  l’été  de  dix-sept  cent 
trente-neuf,  puis  noua  do  nouvelles  négo- 
ciations avec  les  chefs  des  rebelles  qui , 
dans  l’espoir  de  passer  sous  la  domination 
française,  déposèrent  les  armes  et  s’éloi- 
gnèrent du  pays  (1) . Quiconque  ensuite  était 


Corses  que  sa  flotte  avait  été  dispersée  par  la 
tempête , mais  qu’elle  arriverait  bientôt  ; que 
pour  lui  il  ne  voidait  pas  descendre  à terre 
avant  de  savoir  si  scs  sujets  étaient  décidés  à se- 
couer le  joug  ennemi.  Aussitôt  les  Corses  cou- 
rurent lui  rendre  hommage.  Les  menaces  de 
Boissieux  ramenèrent  à la  raison  les  cantons  en 
deçà  des  monts;  mais  les  autres  voulurent 
avoir  recourt  aux  armes.  Toutefois  lenombredo 
ceux-ci  ne  parut  pointsiiffisantàThéodore.qui  te 
rembarqua,  gagna  Portolongone,  puis  Naples  et 
enfin  la  Hollande.  Les  Français  pensèrent  main- 
tenant que  Plie  allait  te  pacifier;  et  en  effet 
plnaienra  cantons  acceptèrent  det  conditions 
réglées  entre  la  France  et  Gènee  pour  une  am- 
niitie  ; mais  les  troopel  françaises  envoyées  pour 
feire  déposer  les  armes  furent  turpriaea  à Borgo, 
et  rentrèrent  à Bastia  après  avoir  tubi  des  per- 
tes énormes.  Les  esprits  des  insulaires  furent 
encore  enflammés  par  de  nouveaux  secours 
que  leur  expédiait  Théodore , e(  par  la  nouvelle 
apparition  de  ce  souverain;  et,  quoiqu'il  se  ha- 
sardât peu  dans  l'intérieur  de  l’ile,  il  séduisit 
encore  esses  vivement  les  esprits,  pour  que  les 
Corses,  dans  une  assemblée  tenue  le  six  jan- 
vier dix-sept  cent  trente-neuf  à Tavagna,  lui  dé- 
cernassent le  titre  de  roi,  et  lui  prêtassent  un 
nouveau  serment  d’obéissance.  Toutefois,  dans 
une  assemblée  convoquée  par  les  deux  généraux 
de  la  nation,  Giaffcrri  et  Paoli , il  ne  fut  plus 
question  de  cc  monarque.  (Aofa  du  traduc- 
teur. ) 

(I J D’après  les  conseils  de  Giacinto  Paoli , qui 
vint  foire  sa  soumission  accompagné  de  scs 
deux  fils,  Clcmcnte  et  Pasqualc,  depuis  si  fameux, 
Maillebois,  après  avoir  dompté  la  partie  liasse 
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trouvé  avec  des  armes  à feu , MaiHebois  le 
faisait  pendre;  Vile  parut  soumise.  Mais  les 
Français  ne  l’évacuèrent  point  encore  pour 
longtemps.  Lorsque  Neuboff  parut  encore 
dans  l’ile  en  dix-sept  cent  quarante-trois, 
comme  en  passant , la  révolte  ne  se  ranima 
point  (1).  Enfin  les  Génois  eux-mémee  par- 
vinrent à calmer  les  appréhensions  que  les 
Corses  avaient  nourries  sur  le  retour  de  leur 
domination , et  i la  fia  de  l’année  susdite 
les  meilleurs  rspports  paraissaient  réta- 
blis (3).  Mais  à peine  la  guerre  du  continent 
vint  gronder  pins  près  de  Gènes,  alors  que 
les  Français  se  trouvèrent  trop  occupés  d’un 
autre  «ôté,  on  crut  pouvoir  compter  sur 
quelque  assistance  de  le  part  des  Anglais,  et 
in  révolte  éclate  de  nouveau.  Eu  novem- 


<le  nia,  ae  présenta  dans  la  partie  monta- 
gneuse avec  les  seules  troupes  frsnç lises; 
car  l'aspect  des  Génois  poussait  les  Corses  à 
une  résistance  désespérée.  Sur  les  invitstions  de 
l’aol',  lus  autres  chefs  vinrent  se  remettre  à la 
discrétion  du  vainqueur.  Parmi  ces  chefs  se 
trouvait  Je  baron  de  Drost , neveu  de  Théodore, 
qui  éétait  mis  en  correspondance  avec  1c  géné- 
ral français.  Tous  s'embarquèrent  pour  Porto- 
Wmgone . d’où  tk  passèrent  t Naples.  I.a  résistan- 
ce ««prolongea  dans  le  canton  sauvage  de  Zie- 
cavo;  les  montagnards,  animés  par  Jean  Frédé- 
ric .VeubofT,  autre  neveu  de  Théodore,  livrèrent 
de  furieux  combats  avant  de  sc  soumettre.  Neu- 
hoff,  avec  quelques  hommes  déterminés,  gagna 
lesmoutagncs  inaccessibles  , d oit  il  descendait 
parfois  attaquer  les  Français  ou  les  Génois;  enfin 
dompté  par  la  France,  il  capitula  et  obtint  la  per- 
mission de  S'embarquer  avec  quinze  de  ses  com- 
pagnnns  les  plus  féroces.  (Note  du  traducteur.) 

(1)  Théodore  se  présenta  comme  allié  de 
Marie  Thérèse;  mais  il  n'inapira  plus  de  con- 
fiance. Il  retourna  en  Angleterre,  où  il  fut  em- 
prisonné pour  dettes,  et  mourut  enfin  à Londres 
en  «lix-sopt  cent  cinquante -nix. 

(3)  Le  retour  à des  sentiments  plus  doux  fut 
dû  principalement  è l'administration  du  com- 
missaire génois  Spiaola,  qui  maintint  l’exécution 
des  conditions  dos  capitulations  et  de  l'amnistie , 
et  se  montra  équitable  et  bienveillant  envers  Us 
Corses. 


bre  dix-sept  cent  quarante-cinq,  les  Anglais 
bombardèrent  Bastia,  et  le  commandant 
génois  se  retira  entièrement  do  ce  lieu, 
lorsque  bientôt  après  s’approchèrent  trois 
mille  Corses  révoltés,  conduits  par  Domenico 
Rivarola,  Durant  les  désastres  dont  Gènes 
fut  ensuite  accablée,  il  était  naturel  que  l'on 
ne  songeât  guère  à l'assujettissement  des 
Corses.  Le  soulèvement  s’étendit  toujours 
davantage;  les  Génois  perdirent  même  la 
ville  et  la  citadelle  de  Calvi , ainsi  que  les 
forts  de  San-Fiorenzo  (1),  dans  l’année  dix- 
sept  cent  quarante-six,  et  il  fallut  le  retour 
de  la  paix  sur  le  continent  pour  leur  laisser 
U liberté  d'agir  contre  les  insulaires.  Mais 
ils  étaient  épuisés  ; la  médiation  française 
était  trop  faiblement  appuyée  pour  que  les 
choses  ne  dussent  pas  encore  traîner  beau- 
coup en  longueur , et  de  tout  cela  il  devait 
résulter  diverses  complications  politiques  (2). 


(1)  Rivarola,  qui  jadis  avait  volé  une  caisse  ; 
puis,  obligé  de  s’enfuir,  avait  servi  le  roi  de  Sar- 
daigne comme  officier  recruteur,  s'établit  for- 
tement i Bastia  etTorrionedi  San-Fiorenzo,  et 
s'efforça  d’établir  une  république  sous  une  for- 
me analogue  à celle  de  Gènes.  Il  était  secondé 
dans  d'autres  parties  de  l’Ile  par  Giampiclro 
Gaflorio  et  Aurio  Francesco  Matra,  qui  étaient 
i la  tète  des  insurgés. Les  chefs  tombèrent  bientôt 
dans  une  telle  discorde,  qu'ils  en  vinrent  à des 
luttes  sanglantes.  Pcodant  ces  désordres, 
les  habitants  de  Bastia  rappelèrent  d’eux-mémes 
les  Génois.  Lcbret,  p.  303. 

Rivarola  se  maintint  encore  dans  le  pays.  Il 
alla  mourir  en  Piémont,  et  Charles  Emmanuel 
fit  passer  ensuite  des  troupes  eu  Corse;  il  y 
eut  une  suite  d'engagements  entre  ces  auxiliai- 
res des  révoltés,  et  des  Français  et  des  Espa- 
gnols venus  au  secours  du  parti  génois. 

(2)  Les  chefs  des  troupes  françaises,  qui  de- 
puis quelques  années  étaient  revenues  en  Corse, 
déterminèrent  en  juillet  dix-sept  cent  cinquante 
et  un  uns  réunion  des  principaux  citoyens  des 
communes  rebelles,  et  les  décélèrent,  sous  la 
promesse  «le  certaines  conditions  avantageuses, 
à reconnaître  de  nouveau  la  souveraineté  «le  la 
république;  mais  les  communes  ne  ratifièrent 
pas  cet  engagement,  et  la  révolte  continua.  Le 
roi  de  France,  ne  voyant  pour  lui  aucun  profit 
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Léopold , auquel  fut  substitué  dans  la  suite 
avec  les  mêmes  vues  le  frère  puîné , l’archi- 
duc Ferdinand , avec  la  petite  princesse  de 
Modène  dont  il  vient  d’être  quostion  (1). 

Le  pape  Benoit  XIV,  qui  avait  su  très- 
bien  se  tenir  en  dehors  de  la  guerre , lorsque 
tout  le  sol  de  l'Italie  était  ébranlé,  survécut 
encore  de  longues  années  à la  conclusion  de 
la  paix,  cultivant  les  muses  et  répandant 
toutes  sortes  de  bienfaits  sur  ses  États  ; mais 
à partir  de  dix-sept  cent  cinquante-six  un 
mal  de  nez  vint  l'affecter  péniblement  ; au 
printemps  de  l’année  dix-sept  cent  cinquante- 
huit  , la  fièvre  se  déclara , et  celte  infirmité 
le  conduisit  au  tombeau  le  trois  mai,  à l’âge 
de  quatre-vingt-trois  ans.  Le  quinze  mai 
s’ouvrit  le  conclave  ; mais  ce  fut  seulement 
le  six  juillet,  après  de  longues  hésitations, 
que  les  cardinaux  élurent  le  cardinal  Carlo 
ltezzonico  de  Venise,  qui  s’appela  Clé- 
ment XIII.  Ce  choix  fut  d'autant  plus  heu- 
reux , que  Benoit  en  partageant  le  patriarchat 
d’Aquilèe  en  deux  archevêchés  (2;  était  ar- 
rivé à une  sorte  d’état  hostile  avec  Venise, 
et  que  de  part  et  d’autre  on  se  livrait  â une 
suite  de  petites  attaques.  Clément  XIII  mit 
aussitôt  fin  à celte  sorte  de  rapports. 

Le  dix  août  dix-sept  cent  cinquante-neuf 
mourut  le  roi  d'Espagne;  il  eut  pour  succes- 
seur son  frère  le  roi  de  Naples , qui , avant 
de  quitter  son  ancienne  capitale,  conclut  le 
trois  octobre  avec  la  cour  d’Autricho  un 
traité  d’après  lequel  la  couronne  d’Espagne 
et  celle  des  Deux-Siciles  ne  devaient  jamais 
être  réunies,  à moins  qu’il  no  restât  un 
seul  descendant  mâle  de  cette  branche  des 
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Pendant  les  quinze  années  qui  s'écoulè- 
rent depuis  la  conclusion  du  congrès  de  Nice, 
jusqu’à  l’année  dix-sept  cent  soixante-cinq 
nous  n'avons  plus  guère  à signaler  que  des 
affaires  de  famille  pour  les  maisons  prin- 
cicres  do  l'Italie  : car  pour  que  le  calmo 
maintenant  rétabli  fût  assuré,  il  n'y.  eut 
plus  besoin  que  du  traité  d'Aranjucz,  du 
quatorze  juin  dix-sept  cent  cinquante-deux, 
dans  lequel  l’Autriche,  l’Espaguo  et  la  Sar- 
daigne s'unirent  à Naples  et  i Parme,  à 
l'effet  de  garantir  la  paix  en  Italie. 

La  maison  d'Autriche  jeta  encore  dans 
l’année  dix-sept  cent  cinquante-trois  les  ba- 
ses d'un  agrandissement  important  de  sa 
puissance  en  Italie.  Le  prince  héréditaire  do 
Moilèno  vivait  en  mésintelligence  avec  son 
épouse , et  n’avait  d’olle  qu’une  petite  fille 
de  trois  ans;  on  doutait  que  ce  mariage 
produisit  do  nouveaux  fruits.  Marie  Thérèso 
conclut  les  fiançailles  de  son  fils  l'archiduc 


dans  ccttc  guerre  qui  paraissait  éternelle,  rap- 
pela ses  troupes  de  l'tle  au  mois  de  mars  dix- 
sept  cent  cinquante-trois,  et  le  soulèvement 
s’étendit  avec  une  nouvelle  énergie;  mais  en 
même  temps  les  chefs  des  rebelles  se  livrèrent 
entre  eux  des  combats  sanglants.  En  dix-sept 
cent  cinquante-six,  les  Génois  obtinrent  du  roi 
qu'il  envoyai  encore  en  Corse  trois  mille  hom- 
mes sous  le  comte  de  Vaux,  pour  occuper  une 
partie  déterminée  du  littoral  et  les  placcs~de 
Colvi,  Ajaccio  et  San-Fiorcnzo;  mais  ces  trou- 
pes n’arrivèrent  qu'en  novembre.  L’année  pré- 
cédente, les  rebelles  avaient  élu  pour  chef  Pas- 
qualc  Paoli,  fils  de  Ciacinto  Paoli,  qui  avait  été 
au  service  de  Napics,  et  qui  s’était  trouvé 
en  état  d’établir  un  certain  ordre  dans  leurs 
affaires.  Ensuite  il  obtint  de  tels  succès,  que  les 
Génois  se  virent  en  danger  de  perdre  l’tle  en- 
tière. Comme  la  France  devait  à la  république 
des  sommes  considérables,  il  fut  convenu  que, 
pour  s’acquitter,  elle  enverrait  sous  les  ordres 
du  comte  de  Marbeuf  un  nouveau  corps  qui  oc- 
cuperait Bastia,  Ajaccio,  Calvi,  Algajola  et  San- 
Fiorcnzo,  au  nom  de  Gènes,  mais  sans  que  ce 
corps  prit  d’ailleurs  part  à la  guerre;  il  devait 
se  borner  en  quelque  sorte  à couvrir  les  der 
rières  des  Génois  dans  leurs  entreprises. 


(1)  Annali  d’Italia  dal  mille  scttccento  cin- 
quante, compilati  da  A.  Coppi,  tom.  1 (Borna 
mille  otlocenlo  ventiqualtro),  p,  20.  A la  pro- 
messe de  mariage,  il  fut  ajouté  que  l’archiduc 
fiancé  serait  gouverneur  général  de  la  Lombar- 
die, et  que  durant  sa  minorité  le  duc  de  Modène 
exercerait  les  fonctions  de  cette  dignité. 

(2)  L’un  pour  les  parties  vénitiennes  du  dio- 
cèse d’Aquilée  dans  VJdine,  l’autre  pour  les  par- 
ties autrichiennes  dans  Geertz. 
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liourbons  ; mais  dans  cc  cas  mémo  elles  de- 
vaient ensuite  être  séparées  de  nouveau, 
aussitôt  que  par  la  naissance  d’un  prince , 
qui  ne  serait  pas  héritier  présomptif  de  l'Es- 
pagne, la  possibilité  matérielle  se  présen- 
terait. En  échange  la  maison  d'Autriche  re- 
nonça au  droit  de  retour  sur  Parme,  réservé 
précédemment  dans  lu  paix  d'Aix-la-Cha- 
pelle; le  roi  de  Naples  abandonna  toute 
prétention  sur  les  biens  allodiaux  des  Me- 
dici , qu’il  avait  toujours  réclamés. 

Comme  le  fils  aîné  du  roi  de  Naples  était 
imbécile  , le  second  devint  héritier  pré- 
somptif d'Espagne.  Au  troisième  Ferdinando 
fut  attribué,  par  une  déclaration  du  six  oc- 
tobre, le  royaume  des  Deux-Siciles,  qui  ve- 
nait sous  Carlos  de  traverser  un  âge  d'or 
comparativement  à ses  destinées  antérieures 
sous  les  vice-rois.  Ferdinando  n’était  âgé 
que  de  neuf  ans , le  père  institua  pour  lui 
une  régence  (1) , qui  devait  gouverner  jus- 

(I)  Les  affaires  furent  dirigées,  comme  elles 
l'avaient  été  sous  le  regnede Charles,  pendant  la 
régence,  par  le  marquis  Tanucci;  l'éducation  de 
Ferdinando  fut  remise  au  prince  de  Sau-Nican- 


qu’à  sa  seizième  année  accomplie , âge  fixé 
comme  le  terme  de  la  majorité  pour  les  rois 
de  Naples.  Immédiatement  après  cette  trans- 
mission de  la  dignité  royale , Carlos  s'em- 
barqua pour  l’Espagne. 

Des  désordres  de  contrebandiers  avaient 
amené  des  débats  entre  Charles  Emmanuel 
et  la  cour  de  France;  lorsqu’ils  furent  ac- 
commodés , le  roi  de  Sardaigne  voulut  en 
prévenir  le  renouvellement  à l’avenir  par 
une  délimitation  mieux  déterminée  des  fron- 
tières. Cette  opération  se  fit  en  dix-sept  cent 
soixante.  Ses  soins  se  portèrent  d'ailleurs 
de  préférence  sur  la  fortification  des  passa- 
ges des  Alpes. 

Les  années  suivantes  jusqu’en  dix-sept 
cent  soixante-cinq  s’écoulèrent  dans  le  re- 
pos , sans  amener  d'événements  remarqua- 
bles , si  l’on  fait  abstraction  des  faits  concer- 
nant l'ordre  des  jésuites,  que  nous  passons 
ici  comme  n'appartenant  pas  à vrai  dire  à 
l’histoire  politique  de  l'Italie. 

dro.  Coppi,  p.  47.  Tanucci  était  venu  de  Tos- 
cane à Naples  avec  Carlos;  il  avait  été  profes- 
seur de  droit  publient  Pise. 


I 
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CHAPITRE  IV 


DEPUIS  LA  FORMATION  DI'  GRAND-DUCHÉ  DE  TOSCANE  EN  UN  APANAGE  DE 
BRANCHE  CADETTE  AUTRICHIENNE  JUSQU'A  L’ACTION  DES  ÉVÈNEMENTS 
DE  LA  RÉVOLUTION  FRANÇAISE  SUR  LE  DÉVELOPPEMENT  DES  AFFAIRES 
D’ITALIE. 


L'empereur  François  I",  qui  était  en  même 
temps  grand-duc  de  Toscane,  mourut  d’a- 
poplexie à Inspruck;  son  fils  aîné  l’archiduc 
Joseph  avait  été  élu  l'année  précédente , le 
vingt-sept  mars  dix-septcent  soixante-quatre, 
comme  roi  des  Romains.  Maintenant  il  lui 
succéda  comme  empereur  sous  le  nom  de 
Joseph  II. 

Pour  son  second  fils  l’archiduc  Pierre 
Léopold,  et  pour  les  descendants  mâles  de  ce 
prince,  François  par  une  déclaration  du  qua- 
torze juillet  dix-septcont  soixante-trois,  avait 
érigé  son  grand  duché  de  Toscane  en  un 
apanage  autrichien  affecté  à la  branche  ca- 
dette, de  sorte  qu’il  ne  pût  jamais  être  placé 
sous  le  pouvoir  du  souverain  des  autres  États 
autrichiens.  Joseph  avait  confirmé  ces  actes 
avant  la  mort  de  son  père , et  Léopold , au- 
quel avait  été  assuré  du  vivant  de  François 
le  gouvernement  de  la  Toscane , épousa 
l'infante  Marie  Louise  d'Espagne.  Aussitôt 
que  par  la  mort  de  son  père  il  fut  devenu  en 
réalité  grand-duc  de  Toscane , il  se  mit  en 


route  pour  Florence,  où  il  arriva  letreize  sep- 
tembre, à la  grande  satisfaction  des  Toscans 
qui , après  avoir  subi  plusieurs  mauvais 
princes,  devaient  maintenant  être  gouvernés 
plus  longtemps  par  un  souverain  absent , et 
par  conséquent  prenant  peu  d'intérêt  au 
pays. 

On  no  pouvait  se  dissimuler  quo  l’époque 
prolongée  de  princes  défiants,  tyranniques, 
avides  et  débauchés,  avait  accumulé  sur  le 
pays  uno  masse  de  lois  et  de  dispositions 
dont  on  ne  peut  trouver  l'explication  que 
dans  le  but  tout  personnel  poursuivi  par 
ceux  qui  les  avaient  établies  ; il  faut  recon- 
naître aussi  que,  pour  arriver  â ce  but,  on 
avait  pu  tirer  parti  de  certains  articles  spé- 
ciaux de  la  constitution  qui  étaient  destinés 
à maintenir  les  droits  des  villes , des  can- 
tons et  des  classes.  Le  Pisan  vivait  d'après 
un  autre  droit  que  le  Florentin  ; le  Siennois 
payait  d’autres  impôts  que  l’habitant  de  la 
Lunigiana  ; la  noblesse  jouissait  do  privilèges 
importants  ; le  clergé  lui-même  était  protégé 
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dans  les  abus  criants  par  la  constitution  (1). 

Le  malheur,  maintenant  c'est  qoe  l’on 
considéra  le  maoTais  usage  qui  avait  été  fait 
de  ces  dispositions  toutes  spéciales  et  ses 
conséquences , comme  des  propriétés  inhé- 
rentes à leur  nature  ; et  qu'en  général  on 
se  tourna  contre  la  forme  particulière , sans 
laquelle  une  existence  politique  organisée 
n’a  jamais  été  possible.  Beaucoup  de  rela- 
tions spéciales,  qui  n’étaient  nullement 
mauvaises,  furent  supprimées;  et  parce  que 
là  en  Toscane  par  cet  envahissement  sur  la 
vie  particulière,  on  est  parvenu  à faire  dis- 
paraître en  effet  beaucoup  de  choses  mau- 
vaises , et  qu’un  état  plus  florissant , plus 
libre,  a remplacé  l’ancien  ordre  de  choses , 
on  a beaucoup  cité  ces  réformes  toscanes, 
considérées  du  point  de  vue  de  la  politique 
mécanique,  comme  un  exemple  que  le  bon- 
heur des  peuples  repose  sur  les  ruines  des 
relations  transmises  par  les  siècles  anté- 
rieurs. 

Bientôt  après  son  arrivée  à Florence , 
Léopold  s’appliqua  aux  affaires  publiques 


(I)  Les  vices  de  cet  ancien  ordre  de  choses 
ont  été  exagérés  par  Carlo  Botta,  qui  les  a con- 
sidérés d’un  point  de  vue  étroit.  Il  n’a  pas  re- 
cherché les  causes  ni  les  effets  d’ensemble;  tou- 
tefois il  faut  reconnaître  qu’il  y a beaucoup  de 
vérité  dans  le  tableau  ci-dessous.  [Note  du  tra- 
ducteur.) 

" Erano  prima  di  Leopoldo  lo  leggl  di  Toscana 
pariiali,  iotrieate,  Incommode,  improvvide,  gic- 
come  quelle  ehe  parte  erano  State  faite  ai  tempi 
délia  reppublicadi  Firenxe,  tumultuaria  tempre 
c piena  d’umori  di  parti,  e parte  faite  dopo,  ma 
non  consuonanti  con  le  antiche,  le  quali  tuttavia 
sussittevano.  Altre  ancora  erano  per  Fircnzc, 
altrc  per  contado,  queste  per  Pisa,  quelle  per 
Siena,  poehe  o nissune  generali.  Sorgevano  in- 
cerlczzc  di  foro,  eontese  di  giurisdizione  , iun- 
ghezze  d’affari,  un  taccrsi  per  istracchezza  dei 
poveri,  un  procraslinare  a posta  dcl  riechi,  in- 
giuslizic  faeili,  ruine  di  famiglie,  rancori  iuevi- 
tabili.  a Storia  dltalia,  dal  1789  al  1814,  libro 
primo. 
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avec  la  plus  grande  ardeur  (1).  Aux  remar- 
ques précédentes  sur  son  action  dans  les 
rapports  généraux  nous  allons  joindre  quel- 
ques détails  présentés,  non  point  d'après  un 
ordre  chronologique,  mais  selon  que  le  su- 
jet les  appelle  (9). 

Léopold  voulut  supprimer  autant  que  pos- 
sible , toutes  charges  particulières  qui  pe- 
saient sur  les  propriétés  foncières.  Ainsi  il 
abolit  les  pâtures  communes , insista  sur  les 
facilités  de  l’aliénation , nommément  sur  les 
baux  héréditaires  des  terrains  communaux, 
et  accorda  aux  biens  des  particuliers  le  droit 
de  clôture;  ce  qui  en  Toscane , où  les  pièces 
de  terre  sont  déjà  si  bien  arrondies  , était 
d’une  exécution  plus  facile.  Il  fit  disparaître 
bien  des  entraves  à la  prospérité  territo- 
riale , et  limita  les  fidoicommis. 

Quant  à l’industrie  des  villes , il  la  favo- 
risa en  renversant  une  infinité  de  restric- 
tions (3j , et  donna  plus  de  mouvement  aux 
relations  commerciales,  en  facilitant  les 
moyens  de  communication  (4).  Là  où  la  nature 


(1) Coppi,  1,  p.78. 

(2)  D’après  l’HiXoïr»  d'Italie  de  Carlo  Botta , 
de  dix-sept  cent  quatre-vingt-neuf  à dix-huit 
cent  quatorze;  et  d’après  Coppl , p.  1%  et  suiv. 

(3) F,sentè  i comuni  dai  fori  privilegiatigli,  rendi 
librl  ncl  govemo  dei  loro  béni,  diè  loro  facoltà 
non  solamentc  di  esamlnare,  ma  ancora  di  giudl- 
care  dcP’  opportunité  delle  pubbiiche  grnvcize, 
per  modo  chc  il  corpo  loro  venne  a formera  nel 
gran  ducato  a certi  determinati  effetti  una  rap- 
presentanza  nazionale.»  Botta , Storia  d’Italia, 
dal  1789 al  1814,  libro  primo. 

(4)  Botta.  Léopold  abolit  lesfermes  des  impôts, 
si  pesantes  pour  le  peuple;  beaucoup  de  prohi- 
bitions furent  levées,  comme  celle  de  la  vente 
du  tabac , de  l’eau-de-vie  cl  du  fer  ; ajoutez  à 
cela  que  les  douanes  intérieures  disparurent , 
que  de  nouvelles  routes  furent  ouvertes,  des 
canaux  creusés , des  ports  et  îles  lazarets  remis 
en  état,  ou  établis  de  nouveau;  que  la  liberté  du 
culte  religieux  fut  accordée  aux  étrangers  à Li- 
vourne; que  les  corporations  des  artisans  furent 
supprimées  ; que  dans  tes  circonstances  difficiles 
des  récompenses , des  franchises  d’impôts  furent 
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du  sol,  comme  dans  les  maremmes  de  Sienne, 
et  en  d’autres  cantons  de  la  Toscane,  sur  le 
littoral,  ou  dans  quelques  vallées,  s'opposait 
à l'agriculture,  Léopold  venait  à son  secours 
au  moyen  de  travaux  exécutés  sur  une 
grande  échelle , et  dans  cette  route  il  suivit 
les  traces  des  meilleurs  souverains  parmi 
les  Medici. 

Léopold  opéra  des  réformes  d’une  plus 
grande  portée  par  la  suppression  d’offices 
de  judicature  privilégiée,  et  par  l’abolition 
de  divers  abus  dans  la  justice;  mais  il  se 
laissa  aussi  aller  à cette  délicatesse , à cette 
exagération  de  sensibilité  qui  se  manifestait 
alors,  et  relâcha  les  rigueurs  de  l’ancienne 
jurisprudence  criminelle.  Des  dispositions 
de  la  nature  la  plus  diverse , et  la  confection 
d’un  nouveau  code  par  l'audilore  di  rota  , 
Vernaccini  et  le  conseiller  Ciani,  entrèrent 
dans  le  cadre  de  tous  ces  changements , et 
furent  entrepris  dans  le  même  esprit  (4). 
De  louables  mesures  furent  prises  pour  les 
écoles  publiques,  pour  les  universités  de 
Pise  et  de  Sienne  (1),  et  dans  le  compte 


attribuées  particuliérement  4 la  culture  de  la 
soie  et  du  coton. 

(1)  « Circa  i criminali  ordini , annullù  altresi 
ogni  immunité  e parzialilà  di  foro  ; aboli  la  pena 
di  morte,  aboli  la  tortura,  il  crimcnlese,  la 
ronilsca  dei  béni,  il  giuramento  dei  rci;  statui 
le  querele  doversi  darc  per  formale  istanza , e 
dovcrc  stare  il  querclante  per  la  verità  dell’  ac- 
cusa; restiluissersi  irontumaci  ail'  intégrité  délie 
difese;  dei  ritratto  delle  multe  c pene  pecunia- 
rie,  cosa  degna  di  grandissime  Iode,  si  formasse 
un  deposito  separalo  a bcneScio  e sollievo  di 
quegl’  innocenti , rhe  il  nccessario  e libero  corso 
délia  giutizia  sottopone  talvolla  aile  molestie 
di  un  processo,  ed  anche  dcl  carcere,  non  meno 
che  per  soccorrcre  i danneggiati  per  deletli  al- 
trui  ; il  che  fondé , cosa  maravigliosa , un  fisco, 
che  dava,  in  vecedi  torre;  le  pene  stabilié  pro- 
porzionate  al  delilto.  » Botta,  Sloria  d’Italia, 
dal  1789  al  1814,  libro  primo. 

(2)  « Gli  studj  di  Pisa  e di  Siena  raeglio  s’or- 
dinavano;  nuovi  palazzi  fondavansi,  gli  antichi 
s'abbelivano  , nuovi  passagi  si  aprivano,  le  libre- 
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rendu  de  l’administration,  Léopold  saisit  un 
moyen  infaillible  de  gagner  le  respect  et  l'a- 
mour de  ses  sujets  (2).  Mais  la  plus  grands 
partie  du  bien  qui  fut  accompli  tenait  à cette 
manière  étroite,  peu  élevée,  toute  maté- 
rielle de  considérer  les  choses,  qui  dominait 
dans  la  dernière  moitié  du  siècle  précédent , 
et  qui  a fait  parvenir  à un  degré  d’impor- 
tance exagérée  les  classes  auxquelles  la  si- 
tuation bornée , les  intérêts  mesquins  do 
leurs  membres  n'auraient  jamais  dû  faire 
accorder  la  faculté  de  porter  un  jugement 
public  sur  les  affaires  générales  ; à cause 
d'une  telle  connexion , on  reconnaîtra  que 
ces  améliorations  ont  causé  des  maux  infinis, 
si  l’on  veut  bien  étendre  ses  regards  au  delà 
du  cercle  de  la  Toscane. 

L'impulsion  dut  être  plus  vive  encore, 
lorsque,  suivant  les  mêmes  procédés  qu'il 
avait  adoptés  dans  les  rapports  matériels , 
Léopold  entreprit  aussi  de  réformer  les 
choses  appartenant  au  domaine  spirituel. 
Dans  le  pays  même  il  trouva  beaucoup  d’ap- 
pui : car  longtemps  avant  qu'il  arrivât  à 
cette  partie  de  ses  réformes  en  dix-sept  cent 
quatre-vingt-sept , en  Toscane , parmi  le 
clergé,  s’étaient  répandus  venantdeFrance  et 
d'Allemagne,  des  principes  et  des  opinions 
qui  étaient  entièrement  opposés  à l'Église , 
telle  quelle  existait  alors.  Des  cinquante- 
sept  articles  que  Léopold  proposa  dans  cette 


rie  s’arrichivano,  il  gabinelto  di  fisica  s’aecres- 
ccva,  cd  un  orlo  botanicosi  piantava.  » Botta, 
Sloria  d'Italia , dal  1789  al  1814,  libro  primo. 

(I)  On  voit,  par  les  paroles  suivantes  de  Botta, 
que  le  prince  était  poussé  dans  cette  démarche 
par  le  désir  de  la  popularité  : « Tra  mezzo  a 
tntto  questo  il  principe,  siccome  quello  che 
giusto  era  e sincero,  non  voile  slarsene  oscuro;  c 
perofe'  pubblicareladimostrazione  per  entrata 
e per  uscita  delle  rendite  dcllo  stato  dal  mille  set- 
tecento  sessantacinque  fino  al  mille  settecento 
ottanta  nove.  In  questo  quasi  speccbio  dell’  cco- 
nomia  di  Toscana  vedon  si  ed  i risparmj  fatli , e 
le  imposizioni  moderate , cd  11  denaro  convcr- 
tito  in  cosc  pietose  di  sollievo , d’ornamento 
ptibblico.  «Ibid. 
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année  dix-sept  cent  quatre-vingt-sept  au 
clergé  toscan , beaucoup  furent  agréés  , en 
partie  immédiatement , en  partie  avec  quel- 
ques modifications.  La  pensée  générale  de 
la  réforme  consistait  à augmenter  les  cures, 
à limiter  les  couvents , à rendre  l’Église  tos- 
cane plus  indépendante  (1)  et  annihiler  le 


(I)  Los  détails  se  trouvent  dans  Coppi  , et 
aussi  dans  Botta.  Voici  ce  que  dit  ce  dernier  à 
ce  sujet:  a Stabili , le  parocchie  dessersi  a con- 
corso,  s’aumentassero  i redditi  loro,  veruna 
tassa  più  non  pagassero  ai  vescovi  foreslieri , 
anuiillasscrvi  le  pensioni  di  qualunqiic  sorte  su- 
pra i benofizj  rurati , pcrnmtasscsi  la  dostina- 
zione  dei  fondi  vincolati  ad  usi  rcligiosi,  o in- 
différai  ti , o poro  utili  , ed  il  pruvento  di  tali 
capilali  in  aumcnlo  délie  scarse  congrue  dei 
parochi  più  bisognosi  s’impiegassc  ; con  questo, 
ed  inconipenso  di  tali  concessioni,  i rettori  dclle 
cure  dair  esazione  dclle  dccime,  c da  al  tri 
cniolumenti  di  stola  desistessero;  i parochi  alla 
rcsidcnzaubbligati  fossero;  niunopiù  diun  bcnc- 
fizio  goder  potessc,  ancorchè  semplice,  massi- 
inamcnte  se  residenziale fosse;  tutti  i sacerdoti 
che  benefizio  residenziale  avessero,  fossero 
alla  chiesa,  ov’era  fonda  to , in  cardinati,  e tutti 
i sacerdoti  simplici,  alla  chiesa  parrochiale, 
dove  abitassero , e ciô  con  dipendenza  dal  pa- 
roco,ed  obbligodi  ajutar  lonclpio  suo  oflizio;  i 
benefizj  tanto  di  collazione  ecclesiastica , quanto 
di  nomina  regia  , achi  servito  avesse  od  attual- 
mente  servisse  la  chiesa,  solo  ed  unicamenta 
si  r onferisscro  ; i regolari  ed  i canonici  dal  pa- 
roco  dipendessero , e ad  ajutarlo  in  tutto  che 
abbisognase  obbligati  fossero; alla  susistenza  de- 
gli  ecclcsiastici  opoveri,  od  iufirmi  provyedes- 
sesi;  i romiti , salvo  queili  cbe  utili  fossero, 
abolisse rsi;  lutte  le  compagnie,  congregazioni, 
e confraternité  sopprimessersi  ; le  chicsc,  ora- 
torj , refettor] , c stanze  délie  compagnie  sop- 
pressc  ai  parochi  gratuitamentc  si  consegnas- 
scro;  i rcligiosi  regolari  dal  veseovo  dipendes- 
sero ; l’abiio  uon  vcslisscro  prima  dei  diciott' 
anni , non  professassero  prima  dei  vcntiqnattro; 
le  rcligiose  non  prima  dei  venti  vcslisscro,  non 
prima  dei  trenta  professassero  ; il  tribunal  dcl 
sanl'officio  s’annullassc  ; le  censure  di  Koma, 
per  quanto  si  risolvono  in  pene  t cm  p or  ali , edi 
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tribunal  do  l’inquisition.  Dans  cos  réformes 
ecclésiastiques,  le  grand- duc  se  servit  de 
Scipio  de’  Ilicci , évéque  de  Pisloja  , tour  à 
tour  pour  attirer  ü ses  vues , et  pour  les  ap- 
pliquer. Ce  prélat  essaya  do  maintenir  dans 
l’Église  un  système  d’épiscopat  indépendant 
du  pape  , et  voulut  lui  donner  tant  d’exten- 
sion (1),  que  Pie  VI  sévit  enfin  poussé  à 


monitorjdi  scomunica,  senza  il  regio  eonsenso 
no  s’eseguissero , né  pnbblicarsi , né  intimarsi , 
né  attendersi  ncl  foro  esterno  potesscro  ; s’in- 
tendesse  abolito  il  privilegio  degli  ecclcsiastici 
di  tirar  i laicial  foro  loro,  c nulle  causecriminali 
in  tutto  e per  tutto  ai  laici  parificati  fossero  ; le 
carie  ecclesiasticlioe  dclle  cause  meramente  spi- 
ritual! conoscesscro,  c pene  |iurnmente spiritual! 
definissero  ; gli  ordinarj  ogni  due  anni  il  sinodo 
diocesano,percousorv.  r 1 j.r.r'iâ  délia  dottrina 
c la  santità  délia  disciplina,  ennvocasscro.  » 
Botta,  Sloria  d’ liai  ni , dal  17Sl>  al  1814 , libro 
primo. 

(1)  <r  Statul  poi  ncl  suo  sinodo  , avéré  il  vos- 
covo  da  Cristo  imniediatcmcnlc  tulle  le  faculté 
ncccssarie  albuon  governo  délia  sua  dioccsi.nè 
potersi  le  facollà  medcsinic  od  alterare  od  im- 
pedire , c poler  sempre,  e dovorcun  veseovo  ne’ 
suoi  diritti  originarj  ritornare,  quandoFcscrci- 
zio  loro  fu  per  qualsivoglia  cagiono  intcrrotlo, 
se  il  maggior  benc  délia  sua  chiera  I richicgga.» 
Ibid.  Sans  doute  les  vues  dTlonilieim  et  la  con- 
duite de  Joseph  II  dons  les  États  héréditaires 
autrichiens  avaient  eu  l'influence  la  plus  déci- 
dée sur  les  idées  de  Ricci,  dans  les  réformes 
ultérieures , et  surtout  dans  les  réformes  ecclé- 
siastiques. Léopold  céda  souvent  à l’impulsion 
de  son  frère  Joseph  ( Voyez  Coppi , p.  163).  Le 
clergé  en  Toscane  était  d’ailleurs  généralement 
opposé  aux  innovations;  en  sorte  que  Léopold 
sc  décida  en  dix-sept  cent  quatre-vingt-sept  à 
congédier  les  prélats  toscans  qui  devaient  s’as- 
sembler ( Coppi . p.  167).  Bien  plus  à Pralo  le 
peuple  sc  livra  à une  émeute  contre  Ricci.  En 
réalité  les  princes  dans  leurs  tendances  réfor- 
matrices se  souciaient  fort  peu  de  la  véritable 
opinion  de  ceux  dont  ils  prétendaient  améliorer 
les  rapports,  et  ne  sc  laissaient  guère  arrêter 
par  les  droits  bien  acquis  des  autres;  on  le  voit 
par  la  suppression  du  tribunal  de  la  nonciature 
à Florence  en  dix-sept  cent  quatre-vingt-huit. 
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condamner  en  dix-sept  cent  quatre-vingt-  I 
quatorze , comme  erronés  et  schismatiques , 
plusieurs  des  principes  posés  par  lui.  L'au- 
ducieux  réformateur  de  Pistoja  attaqua 
mémo  la  doctrine  des  indulgences  de  l’É- 
glise et  le  culte  rendu  à Dieu  en  langue  étran- 
gère, ainsi  que  beaucoup  d'autres  points 
appartenant  à l'Église  romaine,  et  dans  un 
synode  il  fit  adopter  les  quatre  articles  de 
l’Église  gallicane.  Naturellement  tous  ces 
faits  accomplis  dans  le  système  public  de  la 
Toscane  provoquèrent  l'attention  de  toute 
l'Italie;  et  commo  il  est  facile  de  diriger 
des  préventions  contre  de  vieilles  institu- 
tions qui,  ayantété  appliquées  longtempsA  des 
hommes,  portent  nécessairement  dans  plu- 
sieurs parties  des  traces  d'égoïsme;  que  l'on 
provoque  un  intérêt  d'autant  plus  passionné 
lorsqu'on  s'adresse  à des  masses  d’individus 
à demi  civilisés  qui , n'ayant  rien  pénétré  i 
fond , se  tiennent  toujours  à ces  lumières 
répandues  seulement  sur  les  surfaces  ; les 
réformes  religieuses  de  Léopold  acquirent 
en  Italie  autant  de  popularité  que  ses  ré- 
formes civiles. 

Cependant  des  intérêts  analogues  avaient 
été  mis  en  mouvement  A Naples.  Ce  royaume 
après  avoir  été  administré  une  longue  suite 
d'années  comme  un  État  accessoire  par  des 
gouverneurs , était  maintenant  devenu  le 
partage  d’une  branche  cadette.  Le  roi  Fcr- 
dinando  était  parvenu  au  trône  avant  d'avoir 
atteint  l'Age  de  l'adolescence , puis  retenu 
par  son  éducation  dans  des  occupations 
insignifiantes , il  continuait  A rester,  quant 
aux  affaires  politiques , dans  une  sorte  do 
minorité. 

Celte  disposition  laissait  à ses  minis- 
tres une  liberté  d'action  extraordinaire,  et 
le  marquis  Tanucci  qui  avait  été  si  longtemps 
à la  tête  de  l'administration  dès  le  temps 
mémo  du  père  de  Ferdinando,  suivait  un 
plan  de  réforme  absolument  semblable  à ce- 
lui de  Léopold  ; rêvait  un  intérêt  également 
opposé  à Jtome , et  qui , en  raison  de  rap- 
ports politiques  tout  particuliers,  menaçait 
cucoro  de  [dus  près  l’autorité  du  souverain 


CHAP.  IV. 

pontife  (1).  A Naples  et  en  Sicile,  il  ne  fallait 
pas  songer  à détruire  la  constitution  féo- 
dalo  (2)  ; mais  Tanucci  fit  tout  son  possible 
pour  empiéter  sur  les  droits  des  barons, 
pour  attirer  ces  seigneurs  eux-mêmes  à la 
cour,  bannir  de  leur  rieur  cet  orgueil  que 
leur  inspirait  leur  existence  princière,  et 
y substituer  des  sentiments  plus  convenables 
A des  nobles  réduits  A la  dépendance.  Comme 
Tanucci  était  trop  dévoué  aux  Rourbons 
pour  se  maintenir  longtemps  en  faveur  (3), 


(1)  Tanucci  était  d'ailleurs  personnellement 
excité  contre  Rome  , parce  qu'un  livre  de  lui 
sur  le  droit  d’asile  avait  été  interdit. 

(2)  a I baroni , possessori  doi  feudi , ncmici 
egualmentc  deH’autorilà  regia , c del  popolo  , 
queila  disprezzavano,  questo  tiranneggiavano. 
Oltrci  solili  bandi  délia  eaccia,  délia  pesca,  dei 
forai,  dei  mulini.cssi  nominavanoi  giudici  delle 
terre,  essi  i governatori  délia  eittà;  per  loro 
erano  lo  prime  messi , per  loro  lo  prime  ven- 
demmie,  per  loro  le  prime  ricolte  degli  olj , 
delle  selc  , e délie  lano , per  loro  aneora  i dazj 
d'entrata  nolle terre, ipedaggi, le  gabelle, le  de- 
cime,  ed  i servigi  fcudalarj.  In  somma  crauo  i 
popoli  vessati , l'erario  povero,  l'autoritâ  regia 
manca,  etc...  » Ceci  est  un  peu  exagéré.  Nous 
avons  déjà  présenté  le  tableau  de  ce  qu  il  fal- 
lait offrir  sur  les  produits  naturels  , lorsque 
nous  avons  traité  plus  au  long  do  la  situation 
des  paysans  en  Italie;  au  reste  les  barons  de 
Naples  se  trouvaient  à beaucoup  d'égards  en- 
vers lo  roi  dans  les  mêmes  rapports  quo  les 
princes  d’Allemagne  envers  l’empereur;  et 
ils  avaient  attiré  à eux  une  grande  partie  des 
droits  de  souveraineté  dans  leurs  territoires. 
Celte  autorité  était  pour  eux  fort  précieuse,  et 
se  trouvait  d’accord  avec  le  droit. 

(3)  Voici  la  cause  de  la  chute  de  Tanucci. 
La  reine  de  Naples  avait  mis  au  monde  un 
prince  en  dix-sept  cent  soixante-quatorze,  et 
par  IA,  suivant  l'ancienne  coutume  du  royaume 
elle  avait  acquis  le  droit  de  paraître  et  d'émettro 
son  opiniondans  le  conseil  d'Êtat.  Son  influence 
imposa  des  limites  bien  dures  à Tanucci  jusqu’a- 
lors tnnt-puissant,  et,  comme  il  ne  montra  pas 
assczdc  souplesse , il  lui  fallut  se  retirer  eu  dix- 
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après  que  son  jeune  maître  eut  épousé  une 
princesse  autrichienne,  il  lui  fallut  céder  la 
place,  en  dix-sept  cent  soixante-seize,  è un 
homme  plus  incliné  vers  l’Autriche,  au  mar- 
quis delta  Sambuca  , de  Palcrme.  Mais, 
comme  la  tendance  réformatrice  de  Tanucci 
s’accordait  bien  avec  les  mouvements  d'un 
royaume  mécaniquement  organisé  , elle  sur- 
vécut à son  influence,  et  son  successeur  s'y 
laissa  entraîner  (1).  Nous  nous  approchons 
toujours  plus  rapidement  do  l'époque  où 
disparaissent  les  larges  vues,  les  mobiles 
profonds , où  à leur  place  surgissent  des 


sept  cent  soixante-seize.  Un  peu  avantde  quitter 
le  ministère,  Tanucci  avait  engage  une  lutte 
pénible  avec  la  cour  de  Rome.  Le  grand  con- 
nétable de  Naples,  prince  Colonna,  présentait 
annuellement  au  sainl-pèrc  la  veille  de  la  Saint- 
Pierre  une  haquenée  blanche  avec  le  subside 
féodal  pour  Naples.  Une  dispute  de  préséance 
entre  le  governatore  de  Rome  et  l’ambassadeur 
d’Espagne,  dans  cette  circonstance , fournit  un 
prétexte  i Tanucci,  en  dix-septccnl  soixante- 
seize,  pour  se  prononcer  en  général  contre  cette 
cérémonie , et  l'année  suivante , lorsque  le  roi 
Fcrdinando  lit  présenter  la  haquenée,  elle  fut 
offerte  ainsi  quo  l'argent,  non  point  comme  un 
tribut  féodal,  mais  comme  une  offrande  de  pure 
courtoisie.  Mais  Pic  VI,  loin  d’accepter  la  pres- 
tation dans  cette  forme,  déclara  expressément 
qu'il  n’y  voyait  qu’un  acte  d’hommage  de  son 
vassal.  Enfin,  en  dix-sept  cent  quatre-vingt-huit, 
Fcrdinando  au  lieu  de  faire  présenter  la  baque- 
néc  et  l’argent  (sept  mille  ducats)  solennelle- 
ment, les  fit  remettre  en  particulier,  afin  que 
de  cette  manière  la  chose  tombât  en  désuétude  , 
ou  qu’elle  perdit  au  moins  sa  signification  poli- 
tique. Pie  VI  protesta  contre  une  telle  conduite; 
le  roi  Fcrdinando  cessa  de  fournir  la  presta- 
tion. ( Note  du  traducteur.  ) 

(1)  En  Sicile,  où  l’administration  était  dirigée 
par  des  lois  spéciales,  le  système  ancien  se  main- 
tenait avec  plus  dcforcc  ; les  barons  conservaient 
leur  prépondérance,  et  le  vice-roi  Caraccioli 
n’osait  les  attaquer  que  d’une  manière  détour- 
née. Les  opinions  nouvelles  n'avaient  pas  beau- 
coup pénétré  dans  l'Ilc.  ( Note  du  traducteur.) 


passions  agissant  pour  lenr  propre  satisfac- 
tion, où  dominent  les  préoccupations  des  be- 
soins les  plus  vulgaire*,  la  crainte  d’offenser 
un  simple  individu  en  favorisant  une  noble 
pensée,  où  l’on  adopte  l'opinion  qu'il  faut  sc 
décider  ù voir  des  milliers  de  braves  gens 
dupés  par  les  tours  d’adresse  de  fripons 
habiles,  de  crainte  qu'un  seul  do  ces  misé- 
rables no  soit  exposé  à perdre  un  cheveu  par 
l'effet  d’un  abus  de  pouvoir  de  la  justice  ; 
opinion  qui  faisait  craindre  à Mœser  que 
par  puro  humanité  on  no  déclarât  tous 
les  filous  hommes  d’honneur.  En  un.mot, 
nous  allons  au-devant  d'une  époque  où  na- 
quit cette  fausse  sensibilité  corrompue  dans 
son  germe,  ce  produit  enfanté  dans  le  péché, 
sorti  de  pères  énervés  et  de  mères  impudi- 
ques , pour  lequel  notre  siècle  a payé  son 
expiation. 

Ce' débordement  des  fausses  idées  a tout 
envahi  , il  a causé  plus  de  désastres  quo 
les  plus  grossières  débauches  des  Medici,  et 
les  plus  sombres  cruautés  des  Farnese  ; il 
était  alimenté  surtout  par  le  courant  venant 
de  France  ; mais  deux  Italiens,  pleins  de  ta- 
lent, n’ont  pas  peu  contribué  à renverser  les 
digues  qui  pouvaient  le  contenir , et  Pont 
aidé  à faire  disparaître  les  résistances  qu’il 
aurait  rencontrées  dans  les  anciennes  mœurs 
et  les  vieilles  coutumes.  Le  premier,  c'est 
Cesare , marquis  de  Beccaria , né  à Milan  en 
dix-sept  cent  trente-cinq  et  mort  en  dix- 
septeent  quatre-vingt-treize,  dont  l'ouvrage 
des  délits  et  des  peines  exerça  une  influence 
immédiate  sur  les  réformes  de  la  justice  cri- 
minelle en  Toscane,  et  qui  en  partie, comme 
professeur  d'économie  politique , et  plus  en- 
core au  moyen  de  ses  grands  emplois  pu- 
blics , agit  puissamment  sur  le  milieu  dans 
lequel  il  vivait , sur  la  Lombardie.  Le  se- 
cond est  le  cavalière  Gactano  Filangieri , 
né  en  dix-  sept  cent  cinquante-deux  à Na- 
ples , mort  en  dix-sept  cent  quatre-vingt- 
huit,  qui,  par  le  tour  de  scs  idées  peut  faire 
nettement  saisir  les  tendances  de  Tanucci , 
et  l’influence  de  ce  ministre  sur  Naples.  Sa 
Scienza  délia  legistazione  fin  accueillie  par 
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des  éloges  presque  unanimes.  L’ordre  des 
choses  subsistant  y était  attaqué  presque 
sur  tous  les  points,  et  l'on  ne  peut  se  dis- 
penser d’accorder  un  talent  distingué  à Fi- 
langieri.  Iteccaria  et  Filangieri,  et  surtout  le 
premier,  s’étaient  formés  i l’exemple  des 
Français,  et  se  rattachaient  à Voltaire  et  aux 
encyclopédistes. 

La  Toscane  dans  l'Italie  centrale,  cl  Na- 
ples à l’extrémité  méridionale  de  la  Pénin- 
sule, s’avancaient  vers  une  révolution  com- 
plète; le  duché  de  Milan  suivait  en  quelque 
sorte  la  même  route.  A la  vérité  dans  celte 
contrée,  depuis  les  siècles  du  moyen  âge,  on 
avait  travaillé  à faire  disparaître  toutes 
particularités  dans  les  formes  politiques  , et 
Marie  Thérèse , puis  Joseph  II,  trouvèrent 
le  champ  libre;  nulle  part  pour  ainsi  dire 
il  n'y  eut  d'efforts  à faire.  La  tendance  po- 
litique déjà  signalée  se  manifesta  surtout  ici , 
parco  que  tout  ce  qu'il  y avait  eu  de  bon 
dans  lojtassé  était  depuis  longtemps  effacé, 
parco  que  tout  déjà  mémo  dans  les  sciences 
qui  fleurissaient  en  ces  lieux,  l’histoire 
naturelle , la  médecine , l'économie  politi- 
que et  l'économie  rurale,  avait  été  tourné 
au  sensualisme , et  que  l'on  agissait  logique- 
ment en  s'appliquant  à déterminer  des 
produits  dignes  de  celle,  philosophie  (Ij. 
Après  ce  tableau  général  de  la  politique  mé- 
caniquement scnsualisle  en  Italie,  entre  les 
années  dix-sept  cent  soixante-cinq  et  dix- 
sepl  cent  quatre-vingt-dix,  nous  allons 
nous  borner  à signaler  çà  et  là  quelques  faits 
remarquables  tirés  de  l'histoire  de  ce  temps. 

Dans  l'année  dix-sept  cent  soixante-cinq, 
l'infant  don  Felipe , duc  de  Parme , Plai- 
sance et  Guastalla,  mourut  de  la  petite  vé- 
role le  dix  juillet.  Son  fils  Ferdinando  lui 
succéda , à peine  âgé  de  quatorze  ans , en 
sorte  que  durant  sa  minorité  les  affaires  fu- 


(1)  Ce  fut  surtout  sous  le  gouvernement  du 
comte  Kirmian.au  temps  de  Joseph  II,  que  la 
Lombardie  prit  celle  couleur  ou  cet  aspect  dont 
il  est  question  dans  ce  leste. 


CIIAP.  IV. 

rent  conduites  par  le  même  homme  qui 
déjà  sous  son  père  avait  eu  l'influence  pré- 
pondérante, par  du  Tillol  (t),  marquis  di 
Felino.  Comme  la  cour  de  Parme  , depuis  le 
régne  de  Felipe,  lirait  des  sommes  impor- 
tantes d’Espagne,  dans  le  nouvel  ordre  de 
choses,  le  pays  se  trouva  réduit  aune  pénible 
situation  (8).  Parme  et  Plaisance  suivirent 
aussi  le  mouvement  de  réforme  en  Italie  : 
car  lorsqu'on  novembre  de  l’année  dix-sept 
cent  soixante-sept  le  royaume  des  Deux- 
Siciles  , à l'exemple  de  l’Espagne,  eut  fait 
enlever  tous  les  jésuites , qui  furent  jetés 
sur  les  Etats  de  l'Église  , le  gouvernement 
de  Parme  adopta  le  même  système , et 
chassa  également  les  jésuites  au  commence- 
ment de  dix-jept  cent  soixante-huit  ; mais 
déjà  dans  les  années  précédentes  la  liberté 
do  tester  en  faveur  de  l’Église  avait  été  li- 
mitée , et  certaines  dispositions  avaient 
d'ailleurs  été  prises,  qui  attaquaient  les  in- 
térètsdo  Borne.  Par  exemple,  aucune  ordon- 
nance de  Borne , aucun  bref  ne  pouvait  être 
publié  sans  l 'exequatur  ducal  (3},  et  duTil- 
lot  lutta  de  tous  ses  efforts  contre  les  pré- 
tentions de  la  cour  de  Rome  à la  suzeraineté 
de  Parme , renouvelées  à la  mort  de  Fe- 
lipe (*). 

Le  cardinal  secrétaire  d'État  Torregiani , 
crut  pouvoir  laisser  éclater  contre  le  faible 
duc  de  Parme , l'indignation  qu’avait  pro- 
voquée en  lui  les  dispositions  hostiles  à 


(1)  Il  était  d’une  humble  origine,  de  Bayonne. 

(2)  Boita,  qui  éprouve  beaucoup  de  sympa- 
thie pour  les  travaux  de  réforme  qui  précédè- 
rent immédiatement  la  révolution  française, 
donne  des  éloges  extraordinaires  à l’administra- 
tion de  du  'l'illot  ; il  le  loue  d’avoir  réuni  à Par- 
me les  esprits  les  plus  libres  de  ce  temps  parmi 
le  clergé,  d’avoir  amélioré  l'université,  fondé 
une  académie  des  beaux-arts  et  une  belle  biblio- 
thèque. Mais  avant  il  ronvient  d’examiner  dans 
quel  esprit  les  choses  ont  été  faites, 

(3)  Cop;J,  p.  83. 

(i)  Butta,  Sloria  d liai ia.  dal  1789  al  181  i, 
libre  primo. 
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Rome,  de  la  plupart  des  cours  d'Italie,  et 
le  trente  janvier,  sur  scs  instances , le  pape 
lança  un  bref  qui  s’opposait  aux  innovations 
de  Parme , engageant  le  clergé  à no  point 
s’y  conformer,  et  prononçait  des  peines  re- 
ligieuses contre  tous  les  chrétiens  qui  avaient 
pris  part  aux  atteintes  portées  A l’Église  (I). 
Mais  du  Tillot  trouva  de  l’appui  auprès  de 
toutes  les  cours  «les  Bourbons  ^2).  Louis  XV 
fit  occuper  Avignon  et  le  comtat  Venaissin , 
le  roi  do  Naples,  ou  plutôt  Tanucci , Béné- 
vent  et  Pontecorvo , de  sorte  qu’à  la  fin  le 
pape  dut  solliciter  la  médiation  de  Marie 
Thérèse , qui  se  tint  sur  une  grande  réserve. 
Venise  même,  patrie  du  saint-père,  se  ral- 
lia aux  réformateurs  ennemis  de  l’Église , 
interdit  dès  la  fin  de  dix-sept  cent  soixante- 
sept  les  donations  d’immeubles  auclergé  ;3], 


(1)  <»  A questo  tempo  sorsc  una  grave  contro- 
versia  tra  il  governo  del  duca  e la  corte  di 
Borna;  imperciocchê  nvendo  il  duca  mandate 
fuori  una  sua  prammatica  intorno  aile  mani  morte 
ed  un  editto,  chclc  obhligava  al  pagamcniu  délie 
gravezze  puhbliche,  il  papa  Clcmente  XIII 
pubblicù  in  Roma  un  breve  mouitorio,  con  cui 
dichiarù  nulle  quelle  ordiuazioni  sovrane  di 
Parma,  corne  provenienti  da  autorité  non  idonea 
a farle,  c lesive  dell  immunita  ecclesiastica, 
ammonendo  eziandio,  ebe  tutti  coloro,  clic 
coo|>erato  vi  avevano,  crano  iucorsi  nellc  cen- 
sure ecclcsiasticlic...»  Botta.  Ibid. 

(2)  D’abord  le  duc  interdit  sévèrement  le 
nioiiitoirc  du  pape  dans  scs  États;  puis  le  six 
avril  il  fit  présenter  au  saint-père,  par  les  trois 
ministres  de  France,  d’Espagne  et  de  .Naples, 
une  remontrance  dans  laquelle  il  protestait  con- 
tre la  décision  du  pontife,  et  soutenait  avoir  usé 
de  son  droit  souverain  en  rendant  les  décrets 
condamnés  par  la  cour  de  Rome.  ( Noie  du  Ira - 
ducteur.) 

(3)  Le  sénat  alla  plusloiu;  il  décida  que  lors- 
qu’il y aurait  lieu  à imposer  le  clergé  |>our  l’or- 
dinaire, il  n’y  aurait  pas  bcsoiu  de  solliciter 
l’approbation  du  pape;  que  l'on  aurait  recours 
au  saint-père  seulement  en  cas  de  contribution 
extraordinaire;  il  arrêta  en  outre  que  les  char- 
ges de  recteurs,  procurateurs  et  provinciaux  ne 
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ainsi  que  la  réception  de  novices  dans  les 
ordres  religieux;  cette  dernière  interdict’.^u 
ne  fut  enfin  modifiée  qu’au  mois  de  soplcni- 
bre.  Au  milieu  de  ces  débats  très-compli- 
qués , auxquels  on  ne  pouvait  nullement 
prévoir  une  heureuse  issue , Clément  XIII 
mourut  subitement  le  deux  février  dix-sept 
cent  soixante-neuf  au  soir. 

A celte  époque  les  événements  de  Corse 
prirent  une  direction  plus  fixe  et  plus  dé- 
terminée. Le  traité  précédemment  rappelé  , 
suivant  lequel  des  troupes  françaises  te- 
naient occupées  certaines  places  en  Corso , 
expira  en  août  dix-sept  cent  soixante- huit , 
sans  que  cependant  les  Génois  eussent  acquis 
une  grande  prépondérance  sur  les  insurgés. 
Au  contraire,  les  derniers  avaient  pris  le 
dessus , et  avaient  occupé  l'tle  de  Capraja 
en  dix-sept  cent  soixante- sept  (1).  Convain- 


pourraient  se  donner  qu’à  des  sujets  de  la  répu- 
blique, et  que  pour  le  temporel  les  religieux  re- 
connaîtraient la  juridiction  des  magistrats.  Ces 
délibérations  se  firent  en  septembre  dix-sept 
cent  soixante-huit.  [Note  du  traducteur .) 

(I)  La  supériorité  des  Corses  était  due  entiè- 
rement à la  direction  donnée  par  Pasquale  Paoli. 
Il  avait  fait  cesser  l’anarchie  et  institué  un  gou- 
vernement régulier.  Le  pouvoir  avait  été  divisé 
en  législatif,  exécutif  et  judiciaire.  La  première 
branche  était  représentée  par  la  consulta  gene- 
rale formée  «le  cinq  cents  membres  élus  ; cho- 
que commune  ayant  un  juge  envoyait  ainsi  un 
proeuratore  à l’assemblée  générale,  les  élections 
étaient  annuelles.  I.e  clergé  de  chaque  pieve 
ou  canton  avait  lin  représentant  , ainsi  que 
chaque  église  collégiale.  L'assemblée , par  ses 
commissions  , nommait  les  magistrats  , ainsi 
que  les  membres  du  pouvoir  exécutif,  au  nom- 
bre de  neuf.  Paoli  en  était  le  président  ; trois 
membres  seulement  à la  fois  exerçaient  le  pou- 
voir, conjointement  avec  lui  , pendant  quatre 
mois;  Paoli  avait  le  titre  de  generale  del  regno 
e capo  del  magistrato  supremo  di  Corsica.  A 
vrai  dire,  son  pouvoir  était  absolu  ; une  loi  de  la 
consulta  generale  défendait , sous  les  peines  les 
plus  grai  es , que  personne  parlât  ou  écrivit 
contre  le  conseil  suprême  et  surtout  contre  le 
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eus  qu’il  leur  serait  impossible  de  maintenir 
seuls  la  Corse,  les  Génois  conclurent  à l’a- 
vance , le  onze  mai  un  nouveau  traité  arec 
Louis  XV.  Ce  monarque  devait  faire  occu- 
per tous  les  forts  et  les  ports  de  l'Ilc , et  en 


général.  Mais  les  provinces  et  les  communes 
avaient  les  mouvements  libres;  les  magistrats 
municipaux  , élus  par  leurs  concitoyens , gou. 
ventaient  les  affaires  communales,  l’aoli  voulut 
aussi  adoucir  la  rudesse  de  ses  compatriotes  ; 
et , après  avoir  demandé  des  lois  pour  la  Corse 
à Jean-Jacques  Rousseau  , il  n'admit  pas  les 
principes  de  ce  philosophe  de  Genève  sur  l'im- 
portance de  l’ignorance  pour  le  bonheur  des 
hommes,  et  fonda  une  université  à Corlc.  Il 
avait  peu  de  ressources  pour  satisfaire  aux  be- 
soins publies , car  tous  les  impôts  montaient  à 
peine  à un  million  de  lire;  et  il  lui  fallait  sur- 
monter bien  des  obstacles;  il  n'était  pas  tou- 
jours en  bons  rapports  avec  Rome , parce  que 
les  prélats , en  général  dévoués  à Gènes , ayant 
quitté  leurs  sièges , l'épiscopat  était  comme  sus- 
pendu en  Corse.  Les  Génois  faisaient  leurs  ef- 
forts pour  rompre  les  liens  des  rebelles  avec  le 
saint-siège;  mais  le  pape  Clément  envoya  un 
délégué  qui  vint  réorganiser  l'administration 
des  diocèses.  Les  autorités  corses  se  prêtèrent 
à soutenir  les  mesures  prises  par  ce  visiteur 
apostolique  ; et  comme  les  Génois  avaient  tenté 
d’empêcher  le  passage  du  prélat  dans  l’Ilc,  les 
débats  s’engagèrent  entre  Gênes  et  le  saint- 
siège;  Gènes  se  plaignait  que,  par  l’envoi  d'un 
légat  dans  l’Ilc , le  pape  eût  reconnu  en  quelque 
sorte  le  gouvernement  des  rebelles;  mais  Clé- 
ment ne  fit  pas  moins  continuer  l'œuvre  pasto- 
rale de  sou  légat , ce  qui  donna  une  nouvelle 
ardeur  aux  Corses.  Les  tentatives  de  Gênes  pour 
ramener  les  insurgés  ou  exciter  leurs  soupçons 
contre  Paoli  restèrent  sans  effet.  C’est  alors 
que  Gênes,  désespérant  de  pouvoir  rien  ac- 
complir, fit  avec  le  roi  de  France  le  traité  dont 
il  a déjà  été  question  en  17G0.  Les  chefs  des 
troupes  françaises  essayèrent  de  pacifier  les  es- 
prits; mais  les  Corses  demandaient  l’indépen- 
dance , et  Gènes  n'y  voulant  pas  consentir , 
après  la  rupture  de  quelques  négociations  rela- 
tives aux  conditions  de  la  reconnaissance  de  la 
Corse  en  État  souverain,  les  insurgés  s’emparè- 
rent de  l'Ilc  de  Capraja.  ( fiole  du  traducteur . ) 


CHAP.  IV. 

général  tous  les  points  dont  l’occupation  se- 
rait jugée  nécessaire  pour  empêcher  les  in- 
surgés d'offenser  les  Génois  ; tous  ce9  lieux 
seraient  possédés  pleinement  par  Louis  , 
jusqu'à  ce  que  la  république  lui  eût  rem- 
boursé les  frais  de  guerre.  Seulement  il  ne 
pourrait  en  disposer  en  faveur  d'un  tiers 
sans  l'agrément  de  la  république  , et  il  re- 
mettrait les  Génois  en  possession  de  l’ilo  de 
Crapaja  dans  un  délai  qui  ne  pouvait  s'é- 
tendre au  delà  do  dix-sept  cent  soixante  et 
onze  (1). 

D’après  ce  traité , les  Génois  évacuèrent 
pleinement  la  Corse  ; mais  les  insulaires  con- 
tinuèrent la  lutte  contre  la  France  (2).  Au 
printemps  do  dix-sept  cent  soixante-neuf, 
le  lieutenant  général  de  Vaux  vint  dans  l'Ile 
avec  un  corps  de  troupes  considérable  (3) , 
et  fit  marcher  ses  forces  en  trois  divisions 
simultanément  contre  les  insurgés.  Après 
divers  combats,  Paoli  fut  réduit  à se  retirer 
en  désordre  sur  Rostino  ; mais  là  encore  il 
fut  battu,  et  il  perdit  Corte,  place  princi- 
pale des  insurgés,  que  les  Français  occupé  - 
rent  le  dix-neuf  mai.  Plusieurs  chefs  des  in- 
surgés s’enfuirent  en  Toscane,  et  Paoli  lui- 
même  dut  prendre  en  définitive  le  même 
parti.  Au  milieu  de  juin,  il  s'embarqua  de 
Porto  Vecchio  pour  Livourne,  puis  pour 


(1)  Pour  amener  les  Génois  à cctto  espèce 
d'abandon , les  Français  avaient  pris  le  prétexte 
de  l'arrivée  des  jésuites  en  Corse , où  les  Génois 
leur  donnaient  asile , pour  quitter  peu  à peu  les 
points  qu’ils  occupaient;  les  insulaires  s’en  sai- 
sissaient aussitôt;  et  de  la  sorte,  la  république 
voyant  que  tout  allait  lui  échapper , les  Français 
affectant  d’être  las  de  leur  intervention  dans 
les  affaires  de  Corse,  ils  parurent  se  décider 
avec  peine  à prendre  l'Ilc  sons  leur  domination. 
(fiole du  traducteur.) 

(2)  Ils  obtinrent  même  de  brillants  succès; 
Paoli  défit  plusieurs  fois  Marbeuf  et  Chauvciio, 
surtout  à Mariana. 

(3)  Il  commandait  plus  de  vingt-deux  mille 
hommes. 
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l'Angleterre.  La  Corse  entière  se  soumit  aux 
Français  (I). 

Un  changement  important,  déjà  signalé , 
s'était  opéré  en  dix-sepl  cent  soixante-huit 
relativement  à Naples , dont  le  jeune  mo- 
narque avait  épousé  l’archiduchesse  Marie 
Caroline,  fille  de  Mario  Thérèse;  par  celte 
union  se  confondirent  en  quelque  sorte  les 
intérêts  des  gouvernements  des  Bourbons  et 
des  princes  de  Lorraine-  Habsburg  en  Ita- 
lie. Depuis  près  de  trois  siècles,  les  papes 
avaient  su  au  moins  détourner  une  telle  fu- 
sion, si  d'ailleurs  ils  s'étaient  toujours  trou- 
vés politiquement  dans  un  triste  état  de  fai- 
blesse ; maintenant  parut  décidé  le  sort  de 
l’Église , le  destin  lui  ordonnait  de  céder  à 
toutes  les  exigences  des  puissances  tempo- 
relles. Depuis  les  temps  de  Nicolas  II,  ja- 
mais la  situation  d'un  pape , s'il  voulait  di- 
gnement remplir  scs  devoirs , n’avait  été 
aussi  difficile  qu'au  moment  où  les  cardi- 
naux se  réunirent  en  conclave , le  quinze  fé- 
vrier dix-sept  cent  soixante-neuf.  Biontét 
ils  se  divisèrent  en  deux  partis,  in  due  parti 
dette  de'  selanti  e dette  cor  une.  Après  de 
longues  hésitations , fut  enfin  élu  le  dix-neuf 
mai  le  cardinal  Ganganelli , fils  d'un  méde- 
cin de  San-Arcangclo,  près  de  Rimini , qui, 
pour  honorer  son  protecteur  Clément  XIII, 
prit  lo  nom  de  Clément  XIV. 

Lo  nouveau  chef  de  la  chrétienté  fut  ob- 
sédé par  les  Bourbons  et  la  cour  de  Portu- 
gal pour  supprimer  enfin  entièrement  l'ordre 
des  jésuites  ; et  il  ne  savait  comment  com- 
battre ces  puissances  de  la  terre;  qu’opposer 
A In  violence  de  leurs  injonctions  '?  Il  les 
priait  de  lui  laisser  le  temps  de  la  médita- 
tion. Lui-même  s'abstint  de  renouveler  la 
bulle  In  cana  Domini , qui  avait  blessé  si 
vivement  les  gouvernements  temporels  ; et 
en  général,  d'après  son  attitude , on  put 


(I)  L'histoire  ultérieure  de  la  Corse  étant 
unie  intimement  à celle  de  France  , nous 
considérons  dès  ce  moment  l'Ilc  comme  séparée 
de  l’Italie. 
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croire  qu’il  était  disposé  i céder  sur  plus 
d'un  point  à la  tendance  réformatrice  de  l'é- 
poque, A laquelle  Clément  XIII  avait  opposé 
un  calme  imperturbable  (1).  Toutefois  les 
réformes  ne  s’opéraient  point  partout  sans 
contradiction  comme  en  Toscane.  Du  Tillot 
s’était  attiré  par  sa  conduite  de  si  nombreux 
ennemis , que  les  sujets  commencècent  A 
s’agiter  ; ce  qui  détermina  l'envoi  de  com- 
missaires d'Espagne  et  de  France  pour  exa- 
miner l'étal  des  choses.  Ces  délégués  congé- 
dièrent du  Tillot , sans  contrarier  par  cette 
disposition  les  inclinations  du  jeune  duc,  et 
mirent  à la  place  du  ministre  disgracié  un 
Espagnol , appelé  de  Lano  qui , sous  l'auto- 
rité du  duc  Ferdinando  devenu  majeur , et 
contraire  maintenant  aux  réformes  antireli- 
gieuses (2) , dirigea  les  affaires  de  Parme, 
Plaisance  et  Guastalla. 

Dans  ce  temps  les  États  du  roi  de  Sar- 
daigne ne  restèrent  point  en  arrière  dans  le 
mouvement  qui  menait  A des  progrès  réels, 
et  néanmoins  on  ne  vit  point  IA , comme  en 
tant  d'autres  parties  de  l' Italie,  sous  prétexte 
de  combinaisons  supérieures,  tous  les  objets 
déplacés,  emportés  comme  par  une  impul- 
sion mécanique , pour  aller  se  heurter  de 
plus  en  plus  et  se  confondre.  Charles  Emma- 
nuel opérait  effectivement  beaucoup  d'amé- 
liorations dans  les  codes  et  dans  l’adminis- 
tration do  la  justice  ; mais  il  laissa  au  droit 


(1)  Clément  commença  par  snspendre  le  mo- 
nitoirc  lancé  contre  le  duc  de  Parme,  et  rendit 
à ce  prince  les  bénédictions  de  l’Eglise;  il  fil 
aussitôt  part  de  cette  résolution  à la  cour  de 
France,  dons  l’espoir  qu’on  lui  restituerait 
Avignon;  mais  les  Bourbons  songeaient  alors  à 
lui  arracher  d’autres  décisions.  (Note  du  tra- 
ducteur.) 

(2)  Le  jeune  duc  se  réconcilia  pleinement  avec 
la  cour  de  Rome,  et  rétablit  même  l’inquisition 
à Parme;  mais  il  suivit  cette  voie  nouvelle  avec 
tant  de  douceur,  que  personne  ne  put  se  trou- 
ver blessé  des  moyens  employés  pour  maintenir 
le  respect  du  culte  extérieur.  ( Note  du  tra- 
ducteur.) 
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constitutif  sa  valeur,  et  lui  consorva  le 
droit  commun  comme  auxiliaire.  Dans  les 
affaires  ecclésiastiques , il  fit  aussi  quelques 
changements , mais  de  concert  avec  la  cour 
de  Home  (1).  Il  essaya  d’alléger  les  charges 
résultant  de  la  féoJalité,  ou  même  do  les 
faire  disparaître  ; mais  sans  pour  cela  in- 
sulter aux  anciennes  institutions,  sans  même 
les  signaler  comme  opposées  à la  raison , et 
en  tout  il  procéda  dans  la  meilleure  intelli- 
gence avec  la  noblesse  de  ses  Etats  (2} . 


(1)  Le  pape  corrigea  pour  la  Savoie  les  abus 
des  asiles  religieux.  { Noie  du  traducteur.) 

(2)  La  loi  «le  Savoie,  sur  la  suppression  des 
charges  féodales,  peut  être  regardée  comme  un 
modèle  à suivre  pour  des  cas  analogues.  On  en 
trouve  un  court  résumé  daus  Coppi,  p.  101. 

Voici  les  détails  donnés  par  Botta,  sur  ce  su- 
jet « : Erano  in  Savoja  le  mani  morte  a guisa 
dell'antico  reaine  di  Borgogna,  di  cui  il  primi- 
tivo  dominio  délia  casa  di  Savoja  fu  membre. 
Queste  mani  morte  di  duc  sorti  si  numeravano  o 
delle  persone.  Il  supremo  dominio  di  quelle 
terre  appartenevn  al  signore  feudatario,  o laico 
si  fosse  o ecclcsiastico,  Tutilc  al’  attualc  possessorc 
spetiava,  ilqualc  sc  senza  proie  virile  moriva,  la 
terra  ritornava  in  arbilrio  dcll*  altosignor  feuda- 
tario col  caricopcrodi  dotarc  lefigliuole  e pagure 
i debiti  dcU'ullimo  possessorc.  Quanlo  aile  per- 
sonc  o erano  servi  additti  alla  gleba , privi  di 
ogni  liberté  pcrsonalc  sc  non  quella  di  lavorarc 
le  terre  dcl  signore,  odalmcno  soggctli  a taglia 
a sua  volonté.  L uso,  la  civilté  cresciula,  la  tolle- 
ranza  dei  signori,  alcunieditti  dei  sovrani  ave- 
vano  gié  mitigato , anzi  quasi  tolalmente  estir- 
pato  le  servi tù  pcrsonali,  ma  sussistevano 
an  cor  a le  rcali  ron  évidente  prcgiudizio  délia 
comunc  prospérité. 

<t  Gin  il  rc  i.-.  in  dali'auno  1T02,  ahoiile  in  Si- 
voja  le  nnliche  scrvilû  cioé  le  nioni  morte  sopra 
deffinite,  ne! le  terre  di  dominio  regio,  aveva 
esorlato  i signori  feudatarj,  acciocclie  pigliando 
l’esempio  imitativo  da  lui,  ne! le  proprie  terre 
IcjCslingiicsïcro.  Né  voile,  cbe  a lilolo  graluito 
le  mani  morte  acquilasscro  la  liberté,  ma  beusi 
daodo  un  compenso,  di  cui  cgli  dclcrminalo 
ûTeva  riroporurc.  Sulle  prime  non  cnnsegui  il 
fine,  che  desiderava,  sia  perebè  fra  i signori  feu 


CHAP.  IV. 

Le  seize  octobre  dix- sept  cent  soixante 
et  onze  s’accomplit  aussi  à Milan  le  mariage 
de  l’archiduc  Ferdinand , et  de  la  princesse 
Maria  Béatrice  Bicciarda  d’Esle,  présomp- 
tive héritière  de  Modène.  Le  père  de  la 
princesse  s’était  si  fortement  prononcé  con- 
tre cette  union , depuis  longtemps  arrêtée  , 
(pie  le  duc  régnant  dut  le  faire  retenir  en- 
fermé jusqu'à  ce  que  la  cérémonie  des  noces 
fût  consommée. 

L'année  dix-sept  cent  soixante-douze, 
d’ailleurs  si  mémorable  dans  l’histoire  géné- 


datarj  mob  i non  si  ctirarono  di  seguitaro  la  boni- 
gna  intenzionc  dcl  re,  sia  perché  fra  coloro  stes 
si,  che  a quel  mododi  feudalila  erano  sottoposti, 
uon  pochi  amarono  meglio  nell  ’antica  condi- 
zione.  da  cui  poco  si  sentivano  gravati , perse- 
verare,  che  dure  un  compcnso  , per  molli  gra- 
voso,  per  alcuni  insopportabile;  costoro  non 
avevauo  voluto  riscattarsi  per  le  terre  o vidersi 
cziandio  alcuni , che  non  si  vollero  nemmeno 
riscattarc  per  le  persone , perché  da  una  vita 
certa,  quanlunquenon  libération  volcvano  pas- 
sare  ad  una  vita  incerta  e forse  più  nojosa , an- 
corchè  libéra  fosse  divenuta. 

« Cosi  passarono  le  cose  sino  al  1771,  c il  prc- 
giudizio, che  pc  le  terre  vincolate  sentivano  e i 
popoli  c lo  stato,era  il  raedesimo;  il  re  nel  1771 
venne  sforzando  le  ritrose  volonté  con  avéré  or- 
dinato,  chè  ad  ogni  modo  le  feudali  servitù  si 
riscattasscro  cosi  delle  terre,  corne  delle  persone, 
riducendole  alla  slinia  di  una  rendita,  cui  il 
gravato,  per  divenire  svincolato  dovcva  pa- 
gure air  antico  signore,  moltiplicata  venticinquc 
voile  ; privati  uomiui  c comunità  erano  tocche  da 
queste  fcudalité;  per  facilitare  i pag.micuti  dcl 
riscatto  fu  ordinato,  cbe  i béni  soggetti  pagas- 
sero  una  imposta  , c quanto  essa  gcUasu  depo- 
silato  fosse  in  una  cassa  pariicolarc,che  preslc- 
rebbe , mediante  un  intéresse , ai  gravati  le 
somme,  di  cui  bisogno  r.vevano  per  liherarsi; 
il  rc  voile  flnalmentc,  chè  îifjjncliè  i putrimonj 
dei  signori  fcudaiorj  non  si  minorasscro,  i capi- 
tali  ritratti  dai  gravati  risealtutisi  in  luoghi 
fermi  o non  soggiaccuti  a faliiro  a loro  profilto 
s’investisscro.  Yenutosi  aieouti,  si  rinveune,  che 
questi  gravami  feudali  somuiavauo  adodici  mi- 
lioni  di  lire  c di  vantaggio.  » 
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raie  de  l’Europe,  n’offre  rien  d’important 
pour  les  destinées  de  l’Italie.  L’année  dix-sept 
cent  soixante-treize  présente  des  circons- 
tances d’autant  plus  graves.  Le  roi  Charles 
Emmanuel  était  depuis  longtemps  hydropi- 
quc  ; son  Age  avancé  accéléra  les  progrès 
du  mal  ; il  mourut  le  vingt  et  un  février,  lais- 
sant pour  successeur  son  fils  Victor  Amédée, 
prince  doué  de  sentiments  généreux  déve- 
loppés par  une  bonne  éducation  , mais  qui 
était  adonné  outre  mesure  à ces  parades  mi- 
lilaires  alors  en  si  grande  vogue  en  Alle- 
magne. Frédéric  II  de  Prusse  était  un  mo- 
dèle qu’il  s’efforçait  d’imiter  en  plusieurs 
points  extérieurs;  il  aspirait  même  à le  sur- 
passer : car  il  disait  parfois  en  plaisantant, 
qu’un  tambour  lui  était  plus  précieux  qu’un 
savant  (lj,  quoiqu’on  réalité  il  appréciât 
beaucoup  la  science.  Par  amour  pour  les  re- 
vues et  les  représentations  guerrières , il 
dissipa  le  trésor  paternel , augmenta  les  im- 
pôts , et  porta  la  dette  du  pays  à un  taux 
inconnu  jusqu’alors  (2) . A l’exemple  de  ce 
qui  se  faisait  en  Prusse  , les  nobles  seuls  oc- 
cupèrent les  places  d’officiers , et  presque 
tous  les  emplois  civils,  contre  tous  les  usa- 
ges d’Italie,  furent  exclusivement  réservés 
à la  noblesse.  Au  reste  Victor  Amédée  s’ap- 
pliqua toujours  à éviter  tous  débats  avec 
l’Église  de  Rome. 

En  admettant  même  que  bien  des  raisons 
pressantes  s’élevassent  contre  les  jésuites  , 
Clément  XIV  ne  se  serait  jamais  laissé 
persuader  de  les  supprimer  ; mais  il  finit  par 
céder  aux  menaces  des  Bourbons  et  de  la 
cour  de  Portugal , et  le  vingt-trois  juillet 
dix -sept  cent  soixante-treize , il  abolit  l’or- 
dre poursuivi , par  un  bref  qui  ne  fut  publié 
à Itomo  que  le  seize  août.  En  même  temps 
le  général  des  jésuites,  Ricci,  et  quelques 
autres  chefs  de  la  société  furent  menés 


(t)  Botta , Sloria  d'Uatia,  rial  1789  al  181V, 
libro  primo. 

(2)  Elles  s’élevaient  en  dix-sept  cent  quatre- 
vingt-neuf  à plus  de  cent  vingt  millions  de 
francs. 


comme  prisonniers  dans  le  château  Saint- 
Ange.  Ce  n’est  point  le  fond  même  de  la  con- 
duite du  saint  père  en  cette  occasion  qui  est 
blâmable;  car  le  pape  avait  le  droit  d’abat- 
tre l’ordre , et  il  pouvait  voir  dans  les  inté- 
rêts de  l’Église,  des  raisons  suffisantes  pour 
justifier  cette  destruction  ; mais  qu’un  sou- 
rain  pontife  ait  pu  oublier  à ce  point  le  prin- 
cipe qui  avait  jadis  élevé  Rome  au-dessus 
du  monde , qu’il  ait  cédé  aux  instances  des 
puissances  temporelles  produites  sous  une 
forme  insultante,  voilà  co  qui  fait  apparaître 
en  réalité  le  saint-siège  descendu  à un  état  de 
faiblesse  dont  la  raison  n’est  pas  tout  entière 
dans  les  circonstances  générales  ; la  faute  en 
est  en  partie  à l’homme  qui  l’occupait  sans 
avoir  la  nature  héroïque  réclamée  par  cette 
haute  position  (1). 

A la  vérité  Clément  recueillit  aussitôt  des 
fruits  temporels  en  assez  grande  quantité  : 
car  le  duc  de  l'arme  interposa  sa  médiation 
pour  lui  auprès  des  Bourbons , et  dès  la  fin 
de  l'année , le  roi  Ferdinando  de  Naples 
restitua  Bénévcnt  cl  Pontecorvo  au  saint- 
siège.  En  avril  dix-sept  cent  soixante-qua- 
torze, Louis  XV  ordonna  l’évacuation  d’A- 
vignon et  du  comlatVénaissin.  Clément  XIV 


(I)  Les  gouvernements  séculiers  acceptèrent 
en  général  les  bénéfices  de  la  bulle  d’abolition 
des  jésuites,  mais  ne  se  soumirent  point  à la  dis- 
position qui  appliquait  les  biens  de  la  compagnie 
à des  fondations  religieuses.  Ainsi  en  Italie  le  sé- 
nat de  Venise  investit  le  patriarche  de  la  faculté 
d’exécuter  le  bref  quant  à la  partie:  spirituelle, 
mais  il  fit  prendre  possession  des  biens  de  l’or- 
dre au  uom  de  la  république.  Les  collèges  île 
Gènes  s'emparèrent,  par  un  décret  spécial,  do 
tous  les  biens-fonds,  des  biens  meubles,  des  reve- 
nus,des  bijoux, ctc,.appar:cnanl  aux  jésuites  dans 
l'étendue  de  la  république.  Le  roi  de  Piémont 
lui-mème  fit  sentir  au  souverain  pontife  qu’il 
ne  loi  appartenait  pas  de  prononcer  sur  la  des- 
tination des  biens  de  l'ordre  supprimé,  que  pat 
là  il  empiétait  sur  les  droits  de  la  souverai- 
neté temporelle.  Le  roi  de  Naples  montra  plus 
de.  condescendance.  [Sole  du  traducteur.) 
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fut  comblé  do  joie  do  voir  la  boono  harmo- 
nie rétablie  avec  les  cours  naguère  mena- 
çantes ; mais  il  n’  en  jouit  pas  longtemps. 
Toujours  tremblant  do  crainte , toujours  en 
gardo  contre  des  tentatives  d'empoisonne- 
ment, il  parait  qu’il  s'administra  cer- 
tains antidotes,  cl  affaiblit  ainsi  son  corps 
au  point  qu’il  succomba  ensuite  à un  mal 
peu  grave.  Selon  toute  apparence,  ayant  res- 
senti au  cou  une  légèro  douleur  rhumatis- 
male, il  appliqua  les  sangsues,  sans  con- 
sulter 1er  médecins , parce  qu’il  les  redou- 
tait , éprouva  bientôt  une  prostration  com- 
pléta de  forces , et  lut  saisi  par  la  fièvre  le 
dix  septembre  dix-sept  cent  soixante-qua- 
torze. I.e  mal  s’aggrava , et  une  inflammation 
do  bas- ventre  se  déclara  ; le  vingt-deux  Clé- 
ment mourut.  Son  corps  était  dans  un  tel 
état , que  malgré  tous  les  soins  pris  pour 
l'embaumer,  il  fut  frappé  d’une  entière  dis- 
solution. On  a prétendu  que  les  jésuites  l’a- 
vaient empoisonné;  mais  s’ils  avaient  eu  ce 
dessein,  ils  l’auraient  exécuté  avant  leur 
suppression. 

En  septembre  dix-sept  centsoixante-treizo, 
il  y eut  encore  un  tumulte  populairo  à Pa- 
lermo  au  sujet  des  grains.  Le  vice-roi  mar- 
quis Lagliani  manquait  de  courage  ; il  laissa 
les  troupes  sans  ordre,  et  les  choses  allèrent 
si  loin , que  le  peuple  le  renvoya.  L’arche- 
vêqucFilangieri  rétablit  l’ordre  et  dirigeâtes 
affaires  de  la  ville  qui  souffrit  peu  do  ces  dé- 
sordres. Le  roi  finit  par  accorder  la  grâce 
aux  révoltés,  et  tout  rentra  dans  l’ordre  ac- 
coutumé. D’ailleurs  Tanucci  persista  dans  la 
route  déjà  signalée. 

Après  la  mort  de  Clément,  le  conclave 
s’ouvrit  le  cinq  octobre , mais  ce  fut  seule- 
ment le  quinze  février  dix-sept  cent  soixante- 
quinze  que  s’accomplit  l'élection  du  cardinal 
Giovanni  Angelo  do'  Braschi , d’une  noble 
famille  de  Cesena.  II  sc  nomma  Pio  V! , et 
pressa  aussitôt  le  procès  des  jésuites  encore 
retenus  dans  le  château  Saiut-Ange,  Comme 
il  ne  se  trouva  aucune  charge  réelle  contre 
eux , ils  furent  remis  on  liberté  vers  la  fin  de 
l'année  dix-sept  cent  soixante-quinze  et  au 


CUAP.  IV. 

commencement  de  la  suivante  ; mais  déjà  le 
général  de  l’ordre,  Ricci,  était  mort  dans  sa 
captivité. 

Le  principal  motif  qui  avait  déterminé 
l’élection  de  Pio  VI , c'est  que  sa  manière 
d'étre  formait  un  contraste  frappant  avec 
l'élocution  embarrassée  et  l’apparence  ché- 
tive do  Clément  XIV.  Pie  VI  était  éloquent, 
plein  do  dignité , doué  d'un  esprit  cultivé 
et  de  belles  manières;  mais  en  même  temps 
il  était  vain,  opiniâtre  et  irritable.  Il  se  se- 
rait volontiers  appliqué  à relever  l'influence 
politique  du  saint-siège;  mais,  quoique  le 
cardinal  Orsini  formât  le  projet  de  réunir  les 
États  italiens  en  une  ligue,  sous  une  sorte  de 
présidence  du  pape,  on  voyait  qu’il  n’y 
avait  pas  In  moindre  chance  do  succès  pour 
do  tels  projets.  Pie  voulut  aussi,  par  des  en- 
treprises dans  l’État  do  l’Eglise,  acquérir 
quelque  renommée  comme  prince  séculier  ; 
et  ne  pouvant,  en  raison  do  sa  position, 
entrer  dans  la  voie  où  les  princes  recueillaient 
alors  de  la  gloire,  no  pouvant  se  lancer  dans 
les  réformes  ( telles  qu’on  les  demandait  pour 
qu’il  y eût  matière  à éloges) , il  choisit  pour 
lui  une  grande  tâche  administrative,  le  des- 
sèchement des  marais  Pontins  ; car  des  en- 
treprises de  cetto  nature  étaient  aussi  dans 
l’esprit  du  temps.  Rapini,  que  Pie  VI  avait 
pris  pour  conduire  ces  travaux,  traça  la  fi- 
nta  pia  ( nouveau  canal  ) , fit  creuser  les 
lits  des  rivières  llffente  et  Antazeno,  rendit 
do  nouveau  praticable  un  ancien  canal  con- 
nu sous  le  nom  de  fleuve  Sisto,  et  fit  con- 
duire à la  mer  les  eaux  ainsi  recueillies  par 
le  canal  Badino  (1).  Ces  travaux  assainirent 
en  partie  les  terrains  marécageux,  ou  em- 
pêchèrent à l’avenir  les  eaux  de  s’arrêter 
ainsi  dans  les  bas-fonds  et  d'y  croupir  (8). 


(f)  Butta,  Sloria  d'IlaUa  , dal  178!)  al  IHH  , 
libre  primo. 

(2)  Quant  au  parti  que  l’on  tira  des  terrains 
ainsi  gagnés,  Coppi  dit,  page  12i  : a I terreni  as- 
ciugali  si  concesseron  ineniitcusi  ; il  duca  Bras- 
chl  nepote  dcl  papa  cbbe  2905  rubbia  di  terre 
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En  sc  livrant  à cel'.o  activité  administra- 
tivc,  Tic  VI  n’oublia  pas  les  beaux -arts,  dont 
il  voulut  ré pauilro  l'éclat  sur  sa  résilience. 
Déjà  lorsqu'il  était  Ireioriere  délia  caméra 
apostolica , nommé  par  Clément  XIV,  il 
avait  déterminé  ce  pontife  à former  une 
vaste  collection  d’antiques  au  Vatican.  Main- 
tenant il  donna  à cet  établissement  une  ex- 
tension extraordinaire,  et  il  peut  être  con- 
sidéré comme  lo  véritable  restaurateur,  ou 
plutôt  le  fondateur  du  Museo  PioClemcntino  ; 
mais  si  Pie  VI  accomplit  réellement,  dans  la 
voie  où  il  était  lancé,  des  œuvres  imposan- 
tes, et  pour  ainsi  dire  inexécutables,  il  faut 
reconnaître  qu'il  ne  donna  pas  le  moindre 
soulagement  aux  maux  de  l'Église,  qu'il  ne 
détourna  nullement  les  dangers  qui  mena- 
çaient le  saint-siège  ; et  néanmoins  c’eût 
été  lé  sa  véritable  mission. 

Les  années  qui  suivirent  immédiatement 
l'élection  de  Pie  VI  s’écoulèrent  sans  évé- 
nements importants.  Dans  l’année  dix-sept 
cent  quatre-vingt,  la  même  qui  vit  mourir 
Mario  Thérèse,  le  duc  Francesco  II  de  Mo- 
dène  sortit  de  cette  vie  à l'âge  de  quatre- 
vingt-deux  ans  ; il  s’éteignit  le  vingt-deux 
février.  Il  avait  aussi  durant  son  gouverne- 
ment doté  son  pays  do  nouveaux  codes,  et 
malgré  sa  malheureuse  expérience  de  la 
guerre  il  s était  aussi  complu  é faire  parader 
des  soldats  pour  la  ruine  de  ses  sujets, 
accablés  do  ce  fardeau.  Il  eut  pour  succcs- 


coltivabili , c 1000  rubbia  di  bosco  , pagandonc 
perô  il  canone  eguale  a quclio  chc  pagarouo  tutti 
gli  altri.  » Pour  entreprendre  l'œuvre  entière 
du  dessèchement,  Pie  VI  fut  réduit  à augmenter 
les  dettes  do  l’Etat  à un  tel  point  que  les  inté- 
rêts à payer  pour  cette  augmentation  s’élevè- 
rent a quarante-huit  mille  centsoixantc-dix-neuf 
jeudi;  l'entretien  de  l’ouvrage  coûta  ensuite  an- 
nuellement douze  mille  tcudiï  tout  ce  que  l'ad- 
ministration tira  du  terrain  gagné  se  porte  à 
trente-deux  mille  six  cents  jeudi,  desorte  que  la 
caisse  de  lÉlal  sc  trouva  en  grande  perte  sur 
I entreprise  ; le  duc  Brascbi  seul  en  lira  un  pro- 
fit immédiat  et  personnel. 


seur  son  fils,  dernier  rejeton  de  l’ancienne 
maison  d'Este,  le  duc  Ercole  III.  Uinaldo, 
véritable  enfant  de  son  époque,  armé  contre 
le  système  féodal,  plein  de  dédain  pour  I É- 
glise  lorsqu'elle  voulait  mettre  des  bornes 
au  pouvoir  temporel;  ce  prince  reconnut 
toutefois  les  approches  de  l'orage  alors  qu'il 
allait  fondre  sur  sa  tête. 

Lorsque  la  mort  de  Marie  Thérèse  laissa 
les  mouvements  plus  libres  à Joseph  II,  non- 
seulement  il  s’avança  dans  les  voies  do  la 
réforme  en  Italie,  où  il  était  entré  depuis 
longtemps , mais  bientôt  il  devança  dans 
celte  carrière  tous  les  princes  de  son  temps, 
et  anéantit  entièrement  le  faible  reste  de 
respect  (tour  les  souvenirs  historiques  qui 
survivaient  encore  çà  et  là  dans  le  cœur  du 
peuple.  Voyant  que  nulle  considération 
n'était  prêléo  à ses  représentations  contre 
la  conduite  de  l'empereur  dans  les  affaires 
religieuses,  Pio  VI  eut  assez  de  confiance 
dans  -on  intervention  toute  personnelle,  pour 
croire  qu'en  se  montrant  il  changerait  les 
dispositions  de  Joseph.  Il  tenta  donc  un 
voyage  à Vienne,  au  risque  d'affaiblir  en- 
core son  autorité  s'il  n'obtenait  aucun  ré- 
sultat ; il  courut  ccs  hasards  malgré  les  avis 
de  cardinaux  plus  prévoyants.  Le  vingt-sept 
février  dix-sept  cent  quatre-vingt-deux , il 
quitta  Rome  ; passant  par  Loroto , Ccsena , 
Ferrera,  Udine,  il  arriva  lo  vingt-deux 
mars  à Vienne,  et  partout  sur  sa  route  il  fut 
reçu  avec,  la  plus  grande  pompe  et  les  plus 
grands  témoignages  d’honneur.  L’empereur 
lui-même  lui  montra  extérieurement  le  plus 
profond  respect,  tandis  qu’il  voyait  d’un  œil 
satisfait  sc  répandre  des  écrits  hostiles  au 
pontife.  Quant  au  but  principal  du  voyage, 
Pic  VI  vit  bientôt  qu'il  était  complètement 
manqué  (1) . Dès  le  vingt-deux  avril,  il  son- 


(1)  Partout  sur  son  passage  accoururent  les 
populations  pourlui  rendre  hommage;  à Vienne, 
l’empereur  le  visitait  fréquemment  : ses  sujets 
s'agenouillaient  devant  le  saiut-pérc.  Pie  VI , 
charmé  do  cet  accueil , en  rendit  grâces  à l'em- 
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(•o.i  au  retour,  refusa  la  dignité  do  prince  do 
l'empire,  offerte  à son  neveu  Luigi  de'  llras- 
clii  ; et,  se  dirigeant  par  Munich,  il  gagna 
bientôt  Venise;  de  là  il  s’achemina  vers 
Home,  en  traversant  Ferrarc,  llolognc  et 
Ancône,  cl  arriva  le  treize  juin  dans  sa  rési- 
dence. Joseph,  qui  avait  déjà  établi  la  lolé- 
ratico  légale  de  toutes  les  sectes  religieuses 
dans  ses  États  héréditaires,  qui  ne  laissait 
publier  dans  les  pays  soumis  à son  sceptre 
aucun  bref  sorti  de  Honte  sans  un  exéqualur 
de  lui- même  ou  de  ses  autorités  , qui  avait 
soumis  les  moines  à l'évêque  diocésain , et 
interdit  leurs  communications  avec  les  chefs 
supérieurs  des  ordres,  avait  supprimé  beau- 
coup de  couvents,  et  avait  attribué  les  affai- 
res do  mariage  à l’évêque  diocésain  , avec 
interdiction  de  s'adresser  à Home  (tour  ces 
causes,  et  qui  avait  fait  encore  bien  d'autres 
choses  de  ce  genre,  Joseph  ne  changea  rien 
à toutes  scs  institutions,  et  distribua  égale- 
ment de  nouveau,  de  sa  pleine  autorité,  les 
diocèses  des  évêques  de  ses  États  italiens  ; 
supprima  tous  les  séminaires  ecclésiastiques, 
et  à leur  place  institua  des  maisons  d'en- 
seignement, où  les  sujets  destinés  au  sacer- 
doce devaient  être  formés  selon  scs  idées. 
Enfin  il  réclama  le  droit  de  nommer  l'arche- 
vêque de  Milan,  et  prescrivit  en  outre  ou 
interdit  tant  de  choses,  toujours  dans  un 
but  réformateur,  quo  de  toutes  ces  ordon- 
nances devait  résulter  en  définitive  une 
sorte  de  suspension,  sinon  l'abolition  de 
l'Église  catholique  romaine. 

Joseph  II  était  sans  doute  bien  pénétré  du 
sentiment  de  sou  droit  en  agissant  ainsi  ; ce 
qui  le  prouve  clairement  c'est  que  vers  le  com- 


pereur , dans  un  consistoire  publie  tenu  dans  le 
palais  impérial  ; mais  rien  ne  put  détourner  Jo- 
seph de  ses  entreprises  réformatrices.  A Home, 
on  se  plaignit  des  princes  de  la  maison  d’Autri- 
che , on  blâma  Pic  VI  d’avoir  compromis  la 
tiare , cl  de  l'avoir  exposée  dans  un  état  d’in- 
fériorité en  face  île  César.  (.Vote du  traduc- 
teur. ) 


Cil  AP.  IV. 

mcncement  de  l'année  dix-sepi  cent  quatre- 
vingt-quatre  il  fil  un  voyage  en  Italie,  cl  alla 
visiter  deux  fois  la  capitale  du  monde  catho- 
lique, en  se  rendant  A Naples  et  au  retour  (I  !; 
et  quoiqu'on  ne  pùl  lui  persuader  de  quitter 
l’incognito  dans  lequel  il  s’enveloppait  (2), 
néanmoins  ses  conférences  avec  Pie  VI  lors 
de  son  second  séjour  à Home  donnèrent 
lieu  à un  concordat  sur  les  affaires  religieu- 
ses des  Finis  lombards,  qui  démontre  d’une 
manière  irréfragable  combien  le  pape  était 
maintenant  humble  et  timide.  Malgié  toute 
sa  supériorité  personnelle,  si  on  le  compare 
à Clément  XIV,  il  faut  reconnaître  que  Pie  II 
n’était  soutenu  ni  par  le  sentiment  de  sa  di- 
gnité, ni  par  le  courage  de  ses  devanciers.  Il 
concéda  à l’empereur,  comme  duc  de  Milan, 
la  nomination  aux  évéches  et  aux  bénéfices 
de  la  Lombardie  autrichienne  13). 

Cette  époque  est  remarquable  encore 


(1)  A Naples,  il  rechercha  les  philosophes, 
s’entretint  souvent  avec  pilangicri , et  accueil- 
lit très- familièrement  les  miuistres  réformateurs 
Tanurci  et  Carlo  di  Marco.  Alors  s’abolissaieut 
les  privilèges  des  barons , alors  se  supprimaient 
les  appels  à Home,  le  tribunal  de  la  nonciature  ; 
alors  était  renvers  àjamaisele  tribunal  de  l'inqui- 
sition. On  parlait  de  supprimer  les  couvents  inu- 
tiles. Eu  Sicile  , on  avait  cessé  de  remplacer  les 
inquisiteurs  à mesure  que  la  mort  les  enlevait. 
En  dix-sept  cent  quatrc-viiigl-ileux , une  divi- 
sion du  souverain  avait  mis  fin  au  saiul-offiee; 
le  vice-roi  tle  l'ile , Caraeeioli , travaillait  avec 
persévérance  à réduire  le  pouvoir  exborbitimt 
des  barons , et  à le  balancer  par  celui  des  deux 
autres  ordres,  il  soulagea  les  vassaux  accablés 
par  leurs  seigneurs;  mais  il  blessa  souvent  les 
sentiments  religieux  du  peuple  par  son  dédain 
pour  les  choses  sacrées,  et  son  affectation  d'in- 
crédulité religieuse.  ( Note  du  traducteur.  ) 

(2)  Cet  incognito  lui  était  plus  commode,  sur- 
tout pour  ses  relations  avec  les  savants.  Il 
visita  avec  un  soin  particulier  l'université  de 
I'avie , illustrée  alors  par  Searpa,  Spallanzaui , 
Gregorio  Foutant,  Voila,  Scopoli,  Frauck , 
Tamburini,  Mascheroni,  etc. 

(3)  Coppi , p.  152. 
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parce  (lue  la  république  de  Venise,  qui, 
alors  affaissée  sous  le  poids  des  années  , 
semblait  retenue  dans  le  repos  do  la  fai- 
blesse, essaya  de  sortir  de  cette  immobilité  ; 
elle  voulut  défendre , les  armes  à la  main  , 
ses  intérêts  contre  le  dey  de  Tunis  (I),  qui 
demandait  une  indemnité  pour  les  pertes 
subies  par  ses  sujets  sur  deux  bâtiments  vé- 
nitiens qui  avaient  été  brûlés.  L'affaire  se 
suivait  depuis  bien  longtemps  ; un  envoyé  de 
la  république  au  dey  avait  été  insulté  par  les 
habitants  do  Tunis.  Enfin  Angclo  Emo  fut 
envoyé  avec  une  flotte  contre,  Tunis,  bom- 
barda la  Gouleltc  et  deux  autres  forts,  tan- 
dis qu’une  autre  escadre  croisait  dans  l'Ar- 
chipel ; mais  ce  déploiement  de  forces  ame- 
na en  résumé  si  peu  de  résultats,  qu'à  la  fin 
la  république  dut  se  résigner  à faire  de  nou- 
veaux payements  au  dey  pour  assurer  son 
commerce.  Afin  de  satisfaire  cet  unique  ad- 
versaire, il  fallut  encore  plus  tard,  en  dix-sept 
cent  quatre-vingt-douze,  quo  la  république 
révoquât  la  prohibition  de  l’exportation  des 
bois  de  construction  des  équipements  ma- 
ritimes et  des  munitions  de  guerre  pour  les 
ports  des  Barbaresques  (2). 

Les  années  qui  s'écoulèrent  immédiate- 
ment après  dix-sept  cent  quatre-vingt- 
quatre  furent  stériles  en  événements  pour 
l'Italie  ; il  faut  dire  toutefois  que  dans  cette 
époque  les  réformes  furent  : oursuivies  avec 
la  plus  vive  ardeur  en  Toscane,  à Naples  et 
en  Lombardie.  Alors  se  formèrent  les  éco- 
les pour  recevoir  les  enseignements  que  les 
Français  répandirent  aussitôt  après,  et  qui 
l’cmportè-ent  au  moins  par  l'immensité  des 
conséquences. 


(f)  Il  y avait  eu  presque  toujours  de  petites 
hostilités  entre  la  république  et  les  Barbares- 
ques ; nous  les  avons  négligées  comme  trop  peu 
importantes. 

(2)  Nous  complétons  ici  la  liste  des  doges  de 
Venise:  Luigi  Pisani;  1 T V 1 , Pietro  (irimaui; 
1752,  Francesco  Loredan;  1762,  Marco  Fos- 
carinij  (763,  Luigi  (Aloysio)  Moeenigo;  1779, 
l>aolo  Renier;  (78R,  Luigi  Manini. 
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Le  grand-duc  Léopold  fut  arraché  A son 
activité  réformatrice  par  la  mort  de  son 
frère  l’empereur,  qui  arriva  le  vingt  février 
dix-sept  cent  quatre-vingt-dix.  Le  premier 
mars,  Léopold  quitta  Florence  pour  aller 
succéder  à Joseph  dans  les  États  héréditai- 
res de  l’Autriche , et  bientôt  aussi  dans  la 
dignité  impériale.  En  exécution  des  disposi- 
tions relatives  à la  Toscane,  il  transmit  cet 
État  à son  second  fils  l'archiduc  Ferdinand. 
Il  unité  Marie  Thérèse  son  fils  aîné  Fran- 
çois, qui  avait  été  déjà  marié  une  fois,  et  le 
nouveau  grand-duc  épousa  Louise  Amélie: 
les  deux  princesses  étaient  filles  du  roi  Fer- 
dinando  de  Naples.  Le  prince  héréditaire 
de  Sicile,  Francesco,  fut  fiancé  à l'archidu- 
chesse Marie  Clémentine  (1]  ; et  ainsi  la 
maison  de  Bourbon  de  Naples  fut  rattachée 
par  de  triples  liens  aux  intérêts  autrichiens, 
en  Italie. 

Avant  d'arriver  aux  guerres  qui  sortirent 
du  sein  de  la  révolution  française  et  se  ré- 
pandirent sur  l'Italie,  nous  avons  encore 
quelques  remarques  à faire  sur  les  années 
qui  les  précédèrent.  En  dix-sept  cent 
quatre-vingt-onze  mourut  la  fille  du  dernier 
duc  de  Massa,  de  la  maison  Malaspina  Cy- 
bo,  la  duchesse  Maria  Teresa  de  Modènc , 
qui  laissa  son  duché  de  Massa  à sa  fille  Ma- 
ria Béatrice  Ricciarda,  épouse  de  l'archiduc 
Ferdinand  (2). 

Dans  la  même  année  dix- sept  cent  quatre- 
vingt-onze,  les  États  du  roi  do  Sardaigne 
sur  le  continent  italien  commencèrent  à res- 
sentir des  ébranlements  de  la  révolution  qui 
remuait  la  France.  Dans  le  Chablais,  il  y ont 
uno  espèce  de  soulèvement  ; dans  la  ôavoio 
sc  répandit  le  mécontentement.  Un  tumulte 
d’étudiants  à Turin  agita  la  ville  entière  pen- 
dant plusieurs  jours.  Partout  on  signalait 


(1)  Petite-fille  de  Léopold  par  son  fils  Fran- 
çois. 

(2)  Co  fut  seulement  à la  mort  do  cetto  prin- 
cesse à Vienne,  en  dix-sept  cent  vingt-neuf,  que- 
le  duché  de  Massa  fut  entièrement  réuni  avec 
les  Etats  de  Modènc. 
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un  état  de  discorde.  A la  vérité  le  calme  fut 
rétabli  facilement  en  Savoie  au  moyen  des 
troupes;  à Turin,  à l'aide  d'une  douceur 
bien  entendue  ; mais  le  gouvernement  sentit 
bien  que  le  sol  était  miné  sous  ses  pas,  que 
lui-méme  était  exposé  aux  premières  atta- 
ques de  la  France,  et  chercha  maintenant  à 
pousser  à des  mesures  de  précaution  les 
autres  cours  italiennes,  qui  par  leur  con- 
duite antérieure  avaient  préparé  le  terrain 
à recevoir  les  semences  de  la  révolution 
française  (!)  ; il  essaya  de  les  réunir  dans 
une  ligue  dont  le  but  principal  aurait  été  de 
se  préserver  de  l'influence  de  la  France  (9). 
Partout , excepté  à Naples,  on  regarda  les 
craintes  de  la  cour  de  Turin  comme  exagé- 
rées, et  l’on  ne  voulut  pas  reconnaître  qu'au 
sort  du  Piémont  étaient  attachées  les  desti- 
nées du  reste  de  l'Italie.  Lorsqu' en  dix-sept 
cent  quatre-vingt-douze  les  circonstances 
devinrent  plus  pressantes,  et  que  le  cabinet 
des  Deux-Siciles  présenta  au  roi  de  Sardai- 
gne et  à Venise  nn  semblable  plan,  qui 
maintenant  s'appliquait  plutôt  à la  défense 
militaire  de  l'Italie  , la  république  persista 
encore  dans  sa  lAche  immobilité,  et  le  roi 
Ferdinando  Ini-mème,  que  les  intérêts  poli- 
tiques de  son  épouse  avaient  particulière- 
ment poussé  contre  la  France  , fut  bientôt 


(1)  Si  toute  l'histoire  eu  général  présente  le 
plus  magnifique  commentaire  & cette  parole  de 
la  Sagesse  : Chacun  sera  puni  par  ou  il  a péché , 
on  le  trouve  surtout  dans  l’histoire  de  l’Italie  , 
à l’cpoquc  où  nous  sommes  arrivés , et  dans 
relie  qui  suit  immédiatement. 

(2)  Coppi,  p.  232.  « In  taie  stato  di  eose  per- 
lanto  esscre  indispensable  di  formarsi  fra  le  po- 
tenze  Ilaliane  uns  lega,  la  quale,  escluso  ogni 
altro  oggetto  politico  mirasse  soltauto  a preser- 
vare  i respettivi  territorj  dalla  corruzionc  e 
dalle  insidie  deglicmissarj  francesi,  a communi- 
carsi  scambievolmente  lutte  le  cognizioni,  c le 
misurc  a tal  proposito  relative,  ed  a soccorrersi 
nel  caso  cho  qualche  esplosionc  inuno  o nell'al- 
tro  de'  rispettivi  dominj  richiedesse  la  summinis- 
trazione  di  uomiui  0 di  danaro.  a 


CHAI*.  IV. 

j réduit  à l'inaction,  A la  neutralité,  comme 

I nous  allons  le  voir.  Telle  était  donc  la  situa- 
tion isolée  du  royaume  de  Sardaigne  en  Ita- 
lie, lorsque  dans  l'année  diz  - sept  cent 
quatre-vingt-douze  le  roi  Victor  Amédée 
se  rattacha  aux  princes  alliés  contre  la 
France,  spécialement  à l'Autriche  (1),  et 
rompit  tous  les  rapports  diplomatiques  avec 
ses  voisins  livrés  à la  démagogie  (2).  Il  avait 
une  armée  assez  importante  quant  au  nom- 
bre des  troupes,  mais  formée  seulement  aux 
spectacles  militaires,  aux  corps  de  garde  et 
aux  parades.  Dix  mille  hommes,  sous  le  vieux 
comte  de'  Lazzari  elle  vieux  marquis  deCor- 
don,  furent  destinés  pour  la  Savoie;  hui  t mi  Ile, 
sous  Curlen,  général  octogénaire,  (tour  le 
comté  de  Nice.  Le  reste  des  soldats  devait 
rester  en  Piémont,  afin  de  pouvoir  être  em- 
ployés selon  les  besoins  et  les  volontés  do  la 
cour. 

De  leur  côté  les  Français  rassemblèrent 
huit  mille  hommes  sur  le  Yar,  et  quinze 
mille  dans  le  Dauphiné  sous  le  général  Mon- 
tesquiou  ; puis , le  quinze  septembre,  at- 
tendu que  le  roi  de  Sardaigne  avait  accueilli 
favorablement  les  émigrés,  et  refusé  au 
contraire  d'admettre  le  plénipotentiaire 
français  Sémonville,  et  avait  persécuté  les 
amis  de  la  liberté  dans  ses  Etals,  ils  lui  dé- 
clarèrent la  guerre.  Dès  le  dix,  Alontesquiou 
avait  reçu  ordre  de  tomber  sur  la  Savoie  et 
d’occuper  celte  province  pour  la  France. 

Le  pape  s'était  montré  le  plus  fai- 


lli Outre  que  ses  Etats  étaient  le  plus  exposés 
aux  attaques  delà  France,  Victor  Amédée  était 
entouré  d'émigrés  français  qui  l’excitaient; 
d'ailleurs  une  étroite  alliance  de  famille  ratta- 
chait sa  cour  à la  maison  royale  de  France. 

(2)  Sémonville,  qui  était  destiné  A l'ambassade 
de  Turin,  devait  tout  observer  dans  ce  lieu, 
cntretcnirles  éléments  révolutionnaires,  pousser 
le  roi  à une  ligue  avec  la  France  contre  l'Au- 
triche. Mais,  lorsqu'il  était  déjà  arrivé  à Alexan- 
drie, le  roi  envoya  l'ordre  de  lui  faire  rebrousser 
chemin. 
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bte  do  tous  les  princes  italiens  ; quoiqu'il  so 
trouvât,  par  ses  rapports  religieux  et  à cause 
de  la  perte  de  la  partie  de  l'État  ecclésiastique 
située  en  France,  dans  une  collision  très-vive 
avec  les  révolutionnaires  Français,  et  qu'il  tint 
è leur  égard  un  langage  hostile,  néanmoins , 
remarquant  en  Italie  une  trop  grande  sym- 
pathie pour  les  principes  de  la  révolution,  il 
essaya  de  les  rendre  inoffensifs  à l’Église 
pour  l’avenir,  en  favorisant  des  vues  qui  en 
réalité  offraient,  autant  que  cela  est  possible, 
un  amalgame  de  principes  chrétiens  et  jaco- 
bins (1),  De  cette  manière  on  croyait  ga- 


(I)  Ma  siccome  questa  era  una  guerra  nonso- 
lamcutc  di  armi,  ma  ancora  di  opinioni , cosi  si 
pensô  a Roma  ad  un  rimedio  singolarc  per  fer- 
mer in  suo  favorc  quelle  chc  si  crauo  tanto  di- 
latatc,  e chc  minacciavano  si  grave  ruina  ai 
principi  ; conciossiachè  temendosi  di  qualche 
sbocco  di  Francesi  in  Italie,  fu  creduto  utile  il 
prcoccupare  il  passo,  con  farc  che  la  religione 
santiUcasse  cerli  principj  politici,  acciochè  non 
facessero  pi ù forza  contre  di  lei,  ed  al  tempo 
stesso , il  che  era  piii  importante,  si  pruovassc , 
ch'ella  era  il  mezzo  più  efficace,  anzi  il  solo  che 
fosse  abile  a prévenir  gli  abusi,  che  sogliono 
spingerc  i popoli  a trascorrere  contre  i principi. 
Cosi  ammessa  e conciliata  la  radice  politica 
con  la  religione,  si  toglieva,  speravauo,  agli 
avvcrsarj  qucll’  arma  tanto  potente  delie  opi- 
nioni, che  allorapifichenei  tempi  passati  erano 
prevalse,  e si  confermavavieppiù  l'imperio  délia 
religione.  Adunque,  ed  a questo  fine  si  diede 
opéra,  che  uno  Spedalieri,  uomo  molto  dotto  e 
di  non  médiocre  ingegno,  slamposse  nel  1791  in 
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gner  l’opinion  publique  en  faveur  de  l’É- 
glise, sans  penser  que  lorsqu’on  fait  un 
compromis  avec  le  diable,  et  qu’on  lui  pré- 
sente le  doigt,  il  saisit  la  main  tout  en- 
tière. 


assisi  un  libre  intitoiato  i dritti  dell’  uomo. 
Questo  libre  fu  dedicato  al  cardinale  Fabbrizio 
Uuffo,  allora  tesoriero  generale  délia  caméra 
apostolica,  c Pioscsto  ne  nomino  l'autorc  bene- 
fieiato  di  san  Piètre.  Afferma  in  questa  sua 
opéra  lo  Spedalieri,  chc  la  société  umana,  ossia  il 
patio  che  uuiscc  gli  uomini  nello  stato  civile,  é 
formato  diretlamente  e immediatamente  dagli 
uomini  stessi,  cite  è tuttoloro,  che  Dio  nonvi  ha 
parte  con  volonté  particolarc  diretta  cd  intmc- 
diata,  ma  solianto  corne  primo  ente  e primo  mo- 
vcntCjCioè  a dire  che  il  patto  sociale  vieneda  Dio 
corne  vengano  da  lui  tutti  gli  efTctti  naturali 
délie  cause  seconde.  Afferma  cncora,  chc  il  go- 
verno  dispotico  non  è governo  legittimo  , ma 
abuso  di  governo,  e che  la  nazionc,  che  ha  for- 
mato il  patto  sociale,  i In  diritto  di  dichiararc 
decaduto  il  sovrano,  ic  questo,  in  vece  di  ese- 
guire  le  coudizioni  sotto  le  quali  gli  è stata  affl- 
data  la  sovranità.le  viola  tirannicamente.Quindi 
l'autore  spiega  i carattcri  per  cui  si  viene  a co- 
noscerc  la  tirannidc,  e che  adducono  il  caso 
délia decadcnza  equestc  sue proposizioni  corro- 
bora cou  l'autorité  di  san  Tommaso , il  quale 
nel  suo  opusculolatino  intitaloto:  De  regimine 
principum  ad  regem  Cypri , ne  dimostra  la  vé- 
rité, Finalmentc  lo  Spedalieri  pruova,  che  la  rc- 
ligione  cristlana  è la  più  sicura  custode  del  patto 
sociale,  e dei  dlritti  dell’  uomo  in  société,  e che 
anzi  «lia  A l'unica  capacc  di  produire  un  tanto 
effetto.  Botta,  Storia  d /tafia , da!  1789  al  181t. 
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DESTINÉES  DE  l/ITALIE  JUSQU'AU  CONÜKÈS  DE  VIENNE. 


Au  moment  où  la  France  faisait  sa  décla- 
ration de  guerre,  les  troupes  sardes  en  Sa- 
voie étaient  distribuées  de  la  manière  la 
moins  appropriée  aux  circonstances.  On  ne 
s’était  pas  attendu  à un  mouvement  si  ra- 
pide de  l'ennemi,  et  l'on  n’avait  pas  jugé 
nécessaire  de  prendre  des  dispositions  pro- 
pres A le  repousser.  A peine  Montesquiou 
eut  reçu  ordre  de  commencer  les  hostilités  , 
qu'il  détacha  le  général  Anselme  au  delà  du 
Var  pour  attaquer  Nice  ; et  Anselme,  sou- 
tenu par  le  contre-amiral  Truguet,  qui  mé- 
ditait une  descente  près  de  Monaco,  ne  ren- 
contra point  d’obstacles  à ses  progrès.  Mon- 
tesquiou lui -même,  avec  le  reste  de  ses 
troupes , marcha  contre  le  fort  de  Barraux 
sur  les  frontièros  de  la  Savoie,  forma  le  plan 
de  faire  occuper  ensuite  le  passage  de  Mont- 
meillan  par  un  détachement,  et  barrer  la 
route  de  Maurienne  par  un  second  ; et  ces 
deux  opérations  n'ayant  pu  s’exécuter  à cause 
du  mauvais  temps  dans  la  nuit  du  vingt  et  un 
septembre,  il  fil  surprendre  dans  les  gorges 
de  Mians  les  troupes  ennemies,  qui  furent 
chassées  de  leurs  positions.  Los  Sardes  se 
retirèrent  si  rapidement  de  tous  les  points, 
que  Montesquiou,  craignantdcs  embûches, 
n’osa  pas  faire  occuper  aussitôt  Chambéry 


lorsque  ses  troupes  eurent  pénétré  brusque- 
ment jusque  devant  celte  ville.  Le  pas  de 
Montmeillan  avait  été  aussi  abandonné  par 
les  troupes  sardes. 

Lorsqu'Anselme  eut  franchi  le  Var,  les 
troupes  sardes  montrèrent  de  ce  côté  la 
même  mollesse,  et  quittèrent  Nice  sans  ré- 
sistance, le  vingt-trois  septembre. Villafran- 
cha  se  rendit  sans  qu'une  épée  eût  été  tirée, 
et  les  Français  se  saisirent  d’une  grande 
quantité  de  canons,  d’une  frégate , d'une 
corvette  et  des  magasins  royaux.  Bientôt 
après, le  château  de  Montalbano  capitula.  lTn 
renfort  de  troupes  autrichiennes  ne  put 
mettre  encore  les  Sardes  en  état  de  repren- 
dre Nice,  et  les  deux  armées  ennemies  res- 
tèrent en  présence  près  de  Saorgio.  Onc- 
glia,  ayant  tiré  sur  une  chaloupe  de  la  flotte 
de  Truguet  qui  voulait  mettre  des  négocia- 
teurs à terre,  fut  canonnée  par  les  bâtiments, 
puis  emportée,  saccagée,  et  ensuite  aban- 
donnée, parce  quelle  offrait  une  position 
trop  peu  importante. 

Aussitôt  que  Montesquiou  fut  informé  des 
succès  des  armes  françaises  dans  le  comté 
de  Nice,  il  résolut  de  purger  toute  la  Savoie 
de  troupes  sardes;  et  en  peu  de  jours 
la  province,  d'ailleurs  toute  dévouée  à la 
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France,  fut  entièrement  en  son  pouvoir. 
L’hiver  amena  forcément  une  suspension 
d'armes  dans  les  montagnes  de  la  Savoie  et 
dans  les  Alpes  maritimes  ; mais  les  désastres 
qui  avaient  frappé  l'armée,  et  qui  avaient 
fait  retomber  des  charges  ai  pesantes  sur 
l’Étal,  provoquèrent  en  Piémont  les  plain- 
tes les  plus  violentes  contre  les  chefs 
tirés  des  classes  supérieures  , contre  la 
noblesse  en  général  et  contre  le  gouver- 
nement. Sans  l'amour  que  l'on  portait  à la 
maison  royale,  ici  comme  en  Savoie  l'on 
serait  allé  joyeusement  au-devant  des  Fran- 
çais. 

Dans  ses  embarras  le  gouvernement  n’ob- 
tint d’appui  cl  de  troupes  que  de  l’Autriche; 
plus  tard  il  reçut  de  l’argent  d'Angleterre. 
Venise  n’envoya  rien.  La  seule  puissance 
d'Italie  qui  avait  eu  la  judicieuse  pensée  de 
se  lier  avec  la  Sardaigne,  la  cour  de  Naples, 
sur  son  refus  de  recevoir  un  ambassadeur 
français,  avait  été  forcée  par  le  contre- 
amiral  Latouche,  qui  parut  devant  la  capi- 
tale le  seize  décembre  avec  neuf  vaisseaux 
de  ligne  et  quatre  frégates,  à la  reconnais- 
sance du  gouvernement  actuel  en  France  et 
à la  neutralité  (1)  ; mais  la  convention  natio- 
nale réunit  à la  France,  vers  la  En  de  dix- 
sept  cent  quatre-vingt-douze,  le  comté  de 
Nice  comme  département  des  Alpes  mari- 
times, et  le  duché  de  Savoie  sous  le  nom  de 
département  du  Mont-Blanc. 

Il  importait  surtout  aux  puissances  liguées 
contre  la  France  de  déterminer  Venise  à 
renoncer  à sa  neutralité  ; mais  ni  les  succès 
des  Français  contre  les  Sardes,  ni  les  repré- 
sentations du  cabinet  impérial,  ne  produi- 
sirent aucun  effet  sur  les  résolutions  de 
cette  république.  Seulement  nn  parti,  à la 
tète  duquel  se  trouvait  le  procurateur  de 
Saint-Marc,  Francesco  Pesaro,  pensait  qu'à 
tout  événement  la  république  devait  cher- 
cher à remplir  le  trésor,  à équiper  une  flotte, 
à former  une  armée,  tandis  qu’un  autre 


(I)  Coppi,  p.  2H  et  suivantes. 
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parti  ne  jugea  point  de  telles  mesures  con- 
venables, et  fit  adopter  son  opinion.  Gènes 
persista  également  dans  une  neutralité  calme 
et  confiante. 

Pour  la  campagne  de  l’année  dix-sept 
cent  quatre-vingt-treize  le  roi  de  Sardaigne, 
outre  l’appui  qui  lui  vint  des  troupes  autri- 
chiennes sous  le  général  Devins  (1),  fut  en- 
core favorisé  par  la  réaction  de  la  France 
méridionale  contre  la  convention;  et  ces 
mouvements  étaient  concertés  en  partie  avec 
la  cour  de  Turin  (2).  Les  royalistes  français 
demandaient  qu'on  les  soutint  par  une  mar- 
che rapide  sur  Lyon  ; mais  tel  ne  fat  point 
l’avis  de  Victor  Amédée,  qui  avant  tout 
voulait  délivrer  le  comté  de  Nice,  dont  les 
habitants  lui  étaient  restés  fidèles,  et  mani- 
festaient leur  esprit  d’hostilité  contre  les 
Français.  Cependant  la  convention  natio- 
nale mil  à la  tète  des  armées  de  Nice  ou 
d’Italie,  et  de  Savoie  ou  des  Alpes,  le  général 
Kellermann,  et  porta  les  forces  de  ces  deux 
corps  jusqu’à  cinquante  mille  hommes. 

Kellermann  établit  son  quartier  général 
dans  la  vallée  de  Queiras,  fortifia  Termi- 
gnone,  Saint-Jean  de  Maurienne  et  Mous- 
tiers  de  Tarentaise,  laissa  un  corps  considé- 
rable près  de  Conflans,  et  à son  aile  droite, 
appuya  sa  principale  ligne  de  défense  sur  la 
hauteur  de  Fogasso.  De  cette  manière  il 
avait  la  liberté  de  se  diriger  selon  les  cir- 
constances vers  le  sud  ou  le  nord  avec  la 
plus  forte  partie  de  ses  troupes  ; mais,  avant 
que  la  lutte  pût  s’engager  sur  les  Alpes, 
Truguet  mit  à la  voile  de  Toulon  avec  une 
flotte  beaucoup  plus  considérable  que  l’an- 
née précédente,  portant  six  mille  hommes 
de  troupes  de  débarquement,  et  parut  dés 
le  vingt-quatre  janvier  dix-sept  cent  quatro- 


(1)  Qui  prit  ensuite  le  commandement  supé- 
rieur des  troupes  sardes. 

(2)  Le  roi  Victor  Amédée  conçut  contre  les 
Savoyards,  à cause  de  leur  empressement  à s'at- 
tacher à la  France,  une  haine  violente  et  per- 
sonnelle. 
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vingt-treize  dans  lo  port  de  Cagliari  (t). 
Comme  à Oneglia,  on  lira  sur  la  chaloupe  qui 
devait  meure  à terre  des  négociateurs  fran- 
çais, et  Truguet  6t  bombarder  Cagliari; 
mais  en  échange  de  ses  bombes  il  reçut  des 
boulets  rouges.  Les  montagnards  sardes 
accoururent  au  secours  de  la  capitale.  La 
flotte  française  avait  souffert  extraordinai- 
rement par  la  canonnade  ; les  troupes  dé- 
barquées furent  repoussées  avec  une  grande 
perte  sur  les  vaisseaux.  Truguet  dut  se  re- 
tirer au  bout  de  quelques  jours,  et  fut  forcé 
par  les  murmures  de  scs  gens  et  par  une 
tempête  de  rentrer  à Toulon. 

Sur  le  continent  de  l'Italie  la  crainte  d'un 
débarquement  d'Espagnols  ou  d'Anglais  (2) 
poussa  les  Français  à engager  une  action 
dans  le  comté  de  Nice,  où  commandait  le 
général  Brunet  sous  Kellermann.  Il  avait  de- 
vant lui  les  généraux  sardes  Colli  et  Déliera. 
Après  avoir  divisé  son  armée  en  plusieurs 
détachements,  il  voulut  chasser  les  ennemis 
des  hauteurs  qu'ils  occupaient.  Le  huit  juin 
commença  l’attaque,  et  toutes  les  positions 
furent  emportées,  à l’exception  de  celle  de 
Raus;  là,  en  dépit  de  leur  valeur  impétueuse, 


(t)f.e  qui  déterminait  la  flotte  française  à se 
porter  sur  la  Sardaigne,  c’est  que  Paoli,  rappelé 
en  Corse  par  la  constituante , avait  cédé  aux 
instigations  des  puissances  alliées  , cl  poussé  les 
insulaires  à la  révolte  contre  ta  France.  Le  gou- 
vernement conventionnel  voulait  s'appuyer  sur 
la  Sardaigne  pour  soumettre  scs  sujets  rebelles; 
voilà  pourquoi  tout  récemment  il  avait  offert  à 
Victor  Emmanuel  de  lui  abandonner  l'Etat  de 
Gènes,  si  ce  monarque  s'alliait  à la  France  et 
lui  cédait  la  Sardaigne.  ( Sole  du  traducteur.) 

(2)  Une  alliance  entre  la  Sardaigne  et  l'An- 
gleterre avait  été  conclue  le  vingt-cinq  avril 
dix-sapt  coût  quatre-vingt-treize  ; le  roi  de  Sar- 
daigne s’était  engagé  à soutenir,  avec  cinquante 
mille  hommes,  la  guerre  contre  la  France;  le 
roi  d'Angleterre  devait  payer  annuellement 
deux  cent  mille  livres  sterlings  à la  Sardaigne 
pendant  la  durée  des  hostilités,  et  sontenir  la 
guerre  avec  une  flotte  dans  la  Méditerranée. 
Coppi,  p.  275,  27fi. 


CHAP.  V. 

les  Français  subirent  un  échec  : dans  une 
seconde  attaque  sur  cette  position,  le  douze 
juin,  ils  furent  encore  repoussés  avec  perte. 

Alors  kellermanu  se  rendit  en  personne 
dans  le  comté,  pour  reconnaître  l'état  de 
choses  qui  faisait  reprendre  un  nouveau 
courage  aux  troupes  sardes,  et  atin  de  pou- 
voir porter  du  secourt  là  où  il  y en  aurait 
besoin;  ii  Ht  occuper  fortement  les  hauteurs 
qui  séparent  les  vallées  do  la  Tinea  et  du  la 
Vesubia.  Un  grand  corps  d'Autrichiens  et  de 
Sardes  se  réunit  dans  le  voisinagede  Saluzzo. 

Cependant  l'apparition  d'une  flot  te  anglaise 
dans  la  Méditerranée  donna  au  cabinet  do  Na- 
ples le  courage  de  prendre  encore  une  attitude 
hostile  à la  France  (1),  de  fermer  aux  bâti- 
ments français  les  ports  du  royaume,  et  de 
promettre  aux  alliés,  surtout  à l'Angleterre, 
un  contingent  militaire  de  six  mille  hommes 
de  troupes  de  terre,  plus  des  forces  navales, 
quatre  vaisseaux  de  ligne,  quatre  frégates  et 
quatre bàtimentsdemoindre  tonnage.  Le  pape 
lui-même  promit  des  troupes  auxiliaires  (2). 


(1)  La  conclusion  d'une  alliance  «itre  Naples 
et  l'Angleterre  contre  la  France  ont  tira  le 
douze  juillet  dix-sepl  cent  quatre-vingt-treize. 
L’anglais  Acton  était  alors,  par  la.  faveur  de  la 
reine,  à la  tête  du  ministère  de  Naples.  Coppi, 
p.  277,  280. 

(2)  Malgré  toutes  les  atteintes  des  révolution- 
naircsfrauçaisàia  constitution  de  l’Eglise, malgré 
toutes  leurs  insultes  au  pape  lui-même,  et  la  prise 
d’Aviguon  ainsi  que  du  cumtat  Vénaissin,  if  y 
avait  encore  un  consul  français  à Rome-  Mais, 
lorsque  celui-ci  voulut  arborer  les  armes  de  la 
république  sur  sa  demeure , le  pape  s’y  opposa 
le  huit  janvier  dix-sept  cent  quatre-vingt-treize , 
et  reproduisit  tous  ses  griefs.  Alors  l’ambassa- 
deur français  à Naples  déclara  par  une  note  au 
cardinal  sccréLairc-d’Etal  Zcllada,  que  le  consul 
devait  arborer  les  armes,  soit  que  le  pape  re- 
connut, soit  qu’il  ne  reconnut  pas  la  république. 
A cette  nouvelle,  le  peuple  de  Rome  se  leva 
plein  de  fureur,  et  le  gouvernement,  avant  de 
donner  une  réponse  officielle  à la  note  de  l'am- 
bassadeur,avertit  deux  agents  français  qui  étaient 
alors  à Rome,  Laflotte  et  Basville,  do  n’cnlrc- 
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Si  la  Toscane  et  Gènes  ne  firent  pas  de  même, 
c’est  que  divers  motifs  les  empêchèrent,  et 
que  d'ailleurs  on  fut  blessé  des  prétentions 
et  de  la  hauteur  du  plénipotentiaire  anglaisé 
Florence  et  près  de  la  république  (T).  Dans 
leur  dédain  pour  ces  petits  Etats,  les  Anglais 
11e  gardaient  aucun  ménagement  ; ainsi  dans 
le  port  neutre  de  Gênes  ils  se  saisirent  d’une 
frégate  française,  et  mirent  À mort  l’équi- 
page: il  en  résulta  que  la  France  exigea  de 


prendre  rien  de  nouveau  sur  ces  entrefaites,  afin 
de  ne  pas  irriter  le  peuple  davantage.  Mais 
ceux-ci  se  montrèrent  publiquement  avec  les 
insignes  tricolores,  les  plaçant  de  manière  à 
frapper  l'attention.  Le  peuple  les  siffla  et  leur 
jeta  des  pierres:  à leur  tour  ils  déchargèrent  un 
pistolet , et  ils  furent  poursuivis  dans  une  mai- 
son aux  cris  de  Viva  tan  l'ietr 0 ! Basville,  qui 
ne  voulut  plus  se  défendre, reçut  d'uubarbier  un 
coup  de  rasoir  dans  le  ventre,  et  mourut  le  len- 
demain; les  autres  furent  sauvés  par  l’interven- 
tion de  la  troupe  aecouruecn  nombre  suffisant. 
I.e  peuple  fit  des  dégéts  aussi  à l'académie  de 
France.  On  eut  de  la  peine  à l’apaiser.  Coppi, 
p.  25A,26f. 

(I)  Venise,  Gènes  et  la  Toscane  avaient  résolu 
de  persister  dans  la  neutralité,  et  c’est  pour  les 
faire  sortir  de  cet  état  que  les  agentsdiplomati- 
ques  de  l'Angleterre  prirent  un  ton  menaçant, 
dont  l'effet  fut  contraire  à leurs  vues.  Harvey,  I 
ministre  anglais  à Florence,  écrivit  au  chef  du 
gouvernement  du  grand-duc  que,  si  dans  douze 
heures  sou  altesse  n'avait  pas  expulsé  le  chargé 
d’affaires  français,  la  flotte  anglaise  attaquerait 
Livourne:  qne  le  meilleur  moyen  de  prévenir 
l'inimitié  de  l’Angleterre  était  d’exécuter  ponc- 
tuellement et  â l'instant  ce  qu  elle  demandait  ; 
c’est-i-dire  de  chasser  le  réaident  de  la  républi- 
que et  de  se  réunir  à la  ligue.  Le  ministre  tos- 
can répondit  qne  des  ordres  étaient  donnés  pour 
faire  partir  de  la  Toscane  le  chargé  d’affaires  de 
France  ; mais  il  ne  dit  rien  sur  la  ligue  et  sur  la 
guerre  avec  la  France.  En  même  temps  le  mi- 
nistre anglais  Drakc  déclarait  à Gênes  qu’il  fal- 
lait expulser  à l'instant  le  résident  français , ac- 
cepter l’amitié  de  l’Angleterre  et  recevoir  dans 
ses  ports  les  flottes  des  alliés.  (Note  du  Induc- 
teur.) 


+03 

Gênes  comme  satisfaction  une  déclaration  do 
guerre  contre  l’Angleterre.  Néanmoins  la 
république  protesta  de  sa  résolution  à vou- 
loir persister  dans  la  neutralité  ; et  à Ve- 
nise, malgré  leurs  représentations  faites  d’un 
ton  menaçant,  les  Anglais  no  purent  non 
plus  rien  obtenir  (1).  ll’un  autre  cAté  lo 
grand  maître  de  Malte,  à l'instigation  du  roi 
de  Sicile,  éloigna  tous  les  agents  français 
du  territoire  soumis  à son  autorité,  ferma  scs 
ports  aux  bâtiments  de  Franco,  et  déclara 
ne  pas  vouloir  reconnaître  la  république 
française  (9). 

Les  hostilités  des  aliiés  contre  la  Savoie 
no  s'engagèrent  qu’en  août.  L’armée  desti- 
née â la  conquête  de  cette  contrée  était  com- 
mandée par  le  duc  de  Monlferrat,  troisième 


(1)  A Venise,  le  résident  anglais  Worslcy  fut 
moins  insolent  ; ses  demandes  dans  le  sénat  fu- 
rent présentées  même  sous  la  formede conseils. 

Il  s’efforça  d'amener  la  république  & la  cause 
des  alliés,  en  lui  exagérant  tons  les  torts  des 
Français;  il  déclara  que  si  le  sénat  congédiait 
l'ambassade  française , et  proscrivait  les  trans- 
ports d’armes  et  de  vivres  faitsaux  Français  ptr 
le  commerce,  les  alliés  seraient  satisfaits.  Pour 
donner  plus  de  poids  à scs  paroles,  il  déclara 
faire  les  propositions  au  nom  du  roi  d’A  uglctcrrc, 
de  l’impératrice  do  Russie,  dcl’cmpercurd'Au. 
triche  et  du  roi  de  Prusse.  Le  sénat  répondit 
qu'il  voulait  conserver  la  neutralité  entière;  quo 
sa  seule  concession  aux  alliés  serait  d'appeler  le 
résident,  dont  on  demandait  l’expulsion,  chargé 
d’affairesde  la  nation  française,  au  lieu  déchargé 
d’affaires  de  la  république  française.  (Noie  du 
traducteur.) 

(2)  Monaco,  depuis  l’extinction  de  la  ligne 
masculine  princière  des  Grimaldi  en  dix-sept 
cent  trente  et  un , était  passé  par  l'héritière  de 
cette  maison  Louise  Hippolyta,  à son  époux 
François  Leonor  de  Goyon-Matignon;  cette 
petite  principauté, placée  sous  la  protection  de  la 
France  depuis  seize  cent  quarante  et  un,  entra 
dans  les  phases  de  sa  révolution,  et  fut  réunie  â 
la  Fronce  par  la  Convention  Nationale  le  qua- 
torze février  dix-sept  cent  quatre-vingt-qua- 
torze. Coppi,  p.  291. 
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fils  dtl  roi  Yictor  Amédée,  qui  lui-même 
s'avança  sur  Maurienne.  Le  général  Cordon 
pénétra  dans  la  Tarcntaise.  Un  troisième 
corps  menaça  Faucigny  et  l’extrême  gauche 
des  Français.  Kellermann  ayant  été  obligé 
d’envoyer  une  partie  de  ses  troupes  contre 
Lyon,  les  Autrichiens  et  les  Sardes  réussi- 
rent à se  faire  jour  jusqu'à  Beaufort  et  Aigue- 
blanche  , s'appuyant  à droite  sur  Salanche  , 
à gauche  sur  la  Maurienne.  Les  Français  se 
maintinrent  à Conflans.A  la  fin  d’août,  Kel- 
lermann  accourut  du  siège  de  Lyon  avec  la 
garde  nationale  des  départements  limitro- 
phes, appela  des  troupes  de  son  aile  droite, 
et  au  trente  septembre  il  était  redevenu 
maître  de  la  position  de  Montcornet.  Cordon 
dut  se  retirer  d’Aigueblanche  dans  la  nuit 
du  premier  au  deux  octobre,  et  fut  rejeté  en- 
suite par  Kellermann  sur  le  petit  Saint- 
Bernard.  Le  duc  de  Montferrat  fut  ensuite 
obligé  d'abandonner  la  Maurienne,  et  de  se 
diriger  sur  Termignon,  où  il  arriva  le  huit 
octobre. 

En  septembre,  le  général  Devins  descendit 
avec  la  plus  grande  partie  de  ses  troupes  la 
vallée  de  la  Tinea  jusqu'à  Clans,  où  le  se- 
cond fils  du  roi,  le  duc  d’Aoste,  vint  le  join- 
dre avec  quatre  mille  hommes , après  avoir 
contraint  les  Français  à se  retirer  de  Can- 
tasca  snr  Utelle.  Le  roi  lui-même  était  à 
l’armée,  et  voulait,  ainsi  que  le  duc,  marcher 
en  avant  et  descendre  rapidement  le  Yar; 
mais  Devins  prétendit  que  l'on  manquait 
d'approvisionnements,  hésita  et  perdit  du 
temps.  Sur  ces  entrefaites,  Dugommier  était 
venu  remplacer  Brunet;  et  lorsqu'enfin  De- 
vins se  fut  résolu  au  siège  du  château  de  Gi- 
lette,  le  général  français  l’attaqua  en  ce  lieu  le 
dix-neuf  octobre,  et  lui  fit  lever  son  camp,  où 
fut  abandonnée  la  plus  grande  partie  des  mu- 
nitions  de  guerre.  Deux  jours  après,  le  général 
sarde  comte  de  Saint-André  voulut  surpren- 
dre les  Français;  mais  il  n’eut  aucun  succès. 

Cependant  Dugommier  remit  le  comman- 
dement de  l'armée  d’Italie  à Dumerbion  ; et 
celui-ci  envoya  le  quatorze  novembre  le 
brigadier  général  Masséna  contre  la  position 


CHAP.  V. 

de  Château  Gineste,  où  les  alliés  s'étaient 
retranchés.  Les  troupes  île  Masséna  l'enle- 
vèrent à la  baïonnette , délogèrent  les  Au- 
trichiens et  les  Sardes  d'une  seconde  posi- 
tion avantageuse  , et  ruinèrent  ainsi  toutes 
les  espérances  que  Victor  Amédée  avait 
fondées  sur  son  comté  de  Nice. 

Au  commencement  de  l'année  dix- sept 
cent  quatre-vingt-quatorze,  l'armée  d'Italie 
fut  grossie  par  une  partie  des  troupes  qui 
avaient  été  employées  contre  Toulon  ; mais 
du  côté  des  Sardes  toutes  les  mesures  ten- 
dirent aussi  à faire  pousser  la  guerre  avec 
plus  d'énergie.  Le  duc  de  Montferrat  avait 
cependant  évacué  la  Savoie,  et  commandait 
un  corps  dans  le  val  d'Aoste.  Le  poste  de 
Cordon  avait  été  donné  au  colonel  Chino , et 
celui-ci  se  plaça  sur  le  mont  Cenis.  Provera 
commandait  dans  le  Piémont  proprement 
dit  et  dans  les  hauts  cantons  du  Pô  ; Colli 
était  en  face  des  Français  dans  les  monta- 
gnes du  comté  deNice.  L’armée  française  des 
Alpes  se  trouvait  sous  lecommandement  supé- 
rieur du  général  Dumas.  Dès  le  mois  d’avril, 
celui-ci  fit  marcher  le  général  Basdelaune  de 
la  Tarentaise  contre  certains  retranche- 
ments que  défendait  un  officier  suisse  au 
service  du  roi  de  Sardaigne.  Au  moyen  de 
la  corruption,  Basdelaune  se  mit  en  posses- 
sion des  retranchements,  en  sorte  que  le 
passage  par  le  petit  Saint-Bernard  se  trouva 
livré  aux  Français.  Leur  marrhe  vers  Aoste 
ne  fut  arrêtée  que  par  le  duc  de  Montferrat 
près  du  Campa  del  principe  Tommato,  posi- 
tion très-forte  et  d'une  facile  défense. 

Au  commencement  de  mai,  les  Français 
s’avancèrent  aussi  par  le  mont  Cenis  jus- 
qu’au fort  de  la  Brunetta.  Dumas  lui-même , 
partant  de  Briançon,  s’empara  d'Oulx  et  du 
fort  de  Mirabouc;  mais  il  fut  repoussé 
d'Aoste  par  le  duc. 

Dès  le  mois  de  mars , Napoléon  Bonaparte, 
sorti  d'une  ancienne  famille  toscane  établie 
en  Corse,  unie  à celle  de  Paoli  par  l'amitié , 
et  qui  avait  reçu  en  France  son  éducation 
militaire,  s'était  déjà  rondu  à l’armée  d'Ita- 
lie comme  général  d'artillerie.  11  conçut  pour 
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la  prochaine  campagne  un  plan  qui  obtint 
l'approbation  presque  entière  de  Dumer- 
bion,  mais  qui  ne  tenait  plus  compte  de  la 
neutralité  de  Gènes,  tandis  que  le  roi  de 
Sardaigne  tout  récemment  encore  avait  re- 
jeté la  proposition  d’établir  un  camp  fortifié 
entre  la  Noja  et  Nervia,  parce  qu’une  telle 
entreprise  portait  atteinte  au  droit  des  na- 
tions (1).  Les  députés  de  la  convention  près 
l'armée  d'Italie,  Salicetli,  Robespierre  jeune 
et  Ricard,  déclarèrent  le  trente  mars  à la  ré- 
publique de  Gènes,  que  l'on  connaissait  en 
France  les  plans  des  alliés  pour  se  saisir  du 
territoire  génois  dans  l’intérêt  de  la  guerre 
contre  la  France,  et  pour  le  soumettre  au 
roi  de  Sardaigne  ; que  le  soin  de  sa  propre 
sûreté  imposait  à la  France  l’obligation  de 
faire  occuper  une  partie  de  la  côte  de  Gê- 
nes par  des  troupes  fraçaises  (2). 

Dumerbion  fit  attaquer  le  six  avril  par  les 


(1)  Depuis  la  prise  d’une  frégate  française  par 
les  Anglais  dans  le  port  de  Gènes,  les  rapports 
avaient  été  difficiles,  et  Gènes  avait  dû  apaiser 
la  Convention  en  payant  quatre  millions  de  li- 
vres. La  bonne  harmonie  s’était  rétablie  ; aussi 
les  commissaires  français  prétendirent  que  l’ar- 
mée de  la  Convention  venait  pour  préserver 
les  Etats  de  Gènes  des  complots  des  tyrans. 
( Note  du  traducteur.  ) 

(2) Coppi,  p.  30.'}.  La  république  de  Gènes 
avait  été  traitée  avec  la  dernière  insolence  par 
le  ministre  anglais  François  Drnkc , qui  avait 
menacé,  si  elle  ne  renonçait  pas  è sa  neutralité, 
de  faire  bloquer  le  port  par  une  escadre  an- 
glaise. Néanmoins  Gènes  se  maintint  dans  la 
neutralité,  et  lorsque  sou  territoire  eut  cessé 
d'élre  respecté  par  les  Français,  elle  déclara 
même  alors  que  tout  cela  se  faisait  contre  la 
volonté  expresse  de  la  république  , forma  une 
milice  bourgeoise , et  afin  de  protéger  au  moins 
la  ville  en  cas  d’extrémité,  elle  prit  des  merce- 
naires i ton  service.  Pour  ajouter  encore  aux 
embarras  et  aux  maux  de  Gènes , arriva  main- 
tenant mie  déclaration  de  guerre  des  Corses , 
qui , arrachés  pour  quelque  temps  è la  Franco 
par  Paoli,  s'étaient  placés  sous  la  protection 
anglaise.  Les  hostilités  furent  conduites  avec  la 
fureur  d'une  guerre  de  vengeance,  dans  la- 


généraux  Bizanetti  et  Macquart  les  allié* 
près  de  Saorgio,  tandis  que  Masséna  avec 
le  noyau  de  l'armée  marchait  sur  Oncglia  ; 
le  huit,  celte  ville  fut  occupée.  Ensuite  Mus- 
séna  parut  devant  Loano,  inclina  vers  la 
gauche,  délogea  le  général  Argentan , qui 
s'était  retranché  avec  deux  mille  Autri- 
chiens près  de  Ponte  di  Nova,  et  entra  le 
dix-sept  dans  Ormea,  dont  la  citadelle  se 
rendit  le  lendemain.  Colli  ne  se  crut  plus  eu 
sûreté  dans  Saorgio,  et  fit  un  mouvement  eu 
arrière , mais  de  telle  sorte  que  son  aile 
droite  était  encore  appuyée  sur  cette  ville. 
Le  vingt-sept,  Dumerbion  fit  attaquer  par 
Macquart  la  position  de  Raus,  et  toutes  les 
gorges  par  Masséna.  Les  généraux  français 
triomphèrent  des  deux  côtés.  Le  chevalier 
de  Saint  Amour,  qui  devait  défeudre  Saor- 
gio pour  les  Sardes,  fut  complètement  dé- 
concerté par  ces  succès,  abandonna  la  place, 
et  tenta  de  se  sauver  avec  la  garnison  par  le 
col  de  Tende.  A Briga,  sur  le  col  même , où 
avaient  été  bits  des  ouvrages  considétubles, 
les  troupes  des  allié*  s'arrêtèrent  et  su 
maintinrent  jusqu'au  huit  mai  contre  les  at- 
taques répétées  de  Masséna  ; mais  Macquart 
s’étant  emparé  des  hauteurs  voisines , les 
Austro- sardes  craignirent  enfin  d'élre  enve- 
loppés, et  se  retirèrent.  Afin  de  pouvoir 
encore  empêcher  une  jonction  des  armées 
d’Italie  et  des  Alpes  par  la  vallée  de  Ilarco- 
lonnclie,  Colli  traça  un  camp  eutre  la  Situ  a 
et  le  Gesso,  près  de  Borgo  San-Unlmazto, 
s’appuyant  h droite  sur  llemonts,  è gauche 
sur  Cuneo.  Durant  quelque  temps  il  réussit 
à contenir  ainsi  l'ennemi  ; mais  le  quatorze 
juillet  les  Français  prirent  Ventante , le. 
quinze  Roccavione  ; et  comme  le  trois  de 
ce  mois  quatre  mille  Piémontais  avaient 
déjà  dû  abandonner  la  position  de  Pietra, 
près  de  Loano,  les  Français  virent  ouvert 
dovant  eux  le  chemin  de  la  Lombardie.  Au 
milieu  de  ces  conjonctures,  dix  mille  Autri- 


quelle  se  satisfaisaient  des  haines  nationales  et 
séculaires. 
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chiens,  sons  le  général  Wallis,  arrivèrent  au 
secours  des  alliés.  Au  commencement  de 
septembre  Wallis,  parvenu  A Dego,  se  mit 
en  communication  par  l'aile  droite  avec  Ar- 
gentan, qui  était  à Mondori,  et  fit  occuper  à 
gauche  par  Colloredo  certaines  positions 
fortifiées  dans  la  direction  do  Finale.  I)u- 
merbion , toujours  dirigé  par  Napoléon,  es- 
saya de  gagner  Savone  avant  que  cette 
place  ne  tombiit  entre  les  mains  des  Autri- 
chiens , fit  attaquer  Argentan  et  Colloredo , 
rejeta  le  dernier  sur  Cairo,  et  détermina 
ainsi  Wallis  A prendre  plus  tAt  des  quartiers 
d’hiver  dans  le  pays  d’Alexandrie  (1). 

Tandis  que  se  soutenait  cette  lutte  désas- 
treuse contre  les  Français,  Victor  Amédée 
avait  A gémir  sur  d’autres  peines  causées 
par  scs  propres  sujets.  L’un  de  ses  méde- 
cins, Barolo,  avait  dirigé  une  conspiration 
qui  avait  pour  but  de  mettre  A mort  toute 
la  famille  royale,  et  de  livrer  Turin  aux 
Français.  Heureusement  elle  fut  découverte 
A temps.  Les  Sardes,  pour  défendre  plus 
activement  leur  tle,  demandèrent  l’abolition 
des  abus,  une  concession  de  droits  et  de 
libertés,  et  A cet  effet  réclamèrent  immédia- 
tement une  réunion  des  trois  ordres  de 
l’Ile  ; mais  la  cour  retint  plus  de  six  mois  la 
députation  envoyée  A Turin  pour  présenter 
cette  requête , puis  la  congédia  avec  des  pa- 
roles bienveillantes,  sans  que  rien  eét  été 

(1)  Mémoirei  de  Napoléon,  par  Monlholon, 
vol.  tu,  p.  fil.  Napoléon  employa  le  reste  de 
l’automne  A faire  armer  de  bonnes  batteries  de 
eûtes  les  promontoires , depuis  Vado  jusqu’au 
Yar,  afin  de  protéger  la  navigation  de  Gènes  A 
Nice.  A cause  de  projets  formés  [dus  tard  par 
Napoléon  dans  l’hiver,  pour  mettre  des  maga- 
sins d’armes  et  de  poudre  à l’abri  de  la  Société 
populaire,  ce  général  fut  accusé  comme  ennemi 
de  la  liberté,  et  fut  en  danger  de  payer  de  sa  vie 
les  soupçons  qu’il  avait  provoqués.  Toutefois  il 
sut  échapper  aux  poursuites , en  faisant  déclarer 
aux  députés  prés  l’armée  d’Italie  que  sa  pré- 
sence était  indispensable  sur  ce  point  ; l’afTaire 
tomba  dans  l'oubli , et  les  accusateurs  retirèrent 
eur  dénonciation. 


décidé.  Indignés  de  cette  conduite  du  roi,  les 
Sardes  s’agitèrent  ; et  le  vingt-huit  avril  la 
fermentation  devint  telle  A Cagliari , que  les 
autorités  firent  arrêter  plusieurs  personnes 
et  mettre  la  garnison  sous  les  armes;  mais 
de  telles  mesures  exaspérèrent  le  peuple, 
qui  s'arma  à son  tour  et  prit  la  résolution 
d’expulser  les  Piémontais  qui  occupaient  des 
emplois.  La  garnison  se  défendit  plusieurs 
heures  dans  les  rues  ; mais  A la  fin  elle  suc- 
comba sous  la  supériorité  du  nombre  et  fut 
désarmée.  Le  vice-roi  Balbiano  fut  assiégé 
dans  le  palais.  Les  personnes  arrêtées  pré- 
cédemment furent  délivrées  ; lors  même 
que  les  principaux  habitants  eurent  rétabli 
l’ordre,  le  vice-roi  resta  sans  pouvoir , et 
s’embarqua  le  lendemain  avec  tous  les  fonc- 
tionnaires piémontais.  L’udtVnia  reale  , au- 
torité judiciaire  toute  nationale,  prit  provi- 
soirement le  gouvernement  de  la  ville  et  de 
son  territoire;  et  les  autres  cités  de  l'itc 
ayant  suivi  l'exemple  de  la  capitale,  les  trois 
états,  sans  avoir  été  convoqués  par  le  roi, 
se  réunirent  pour  s'occuper  des  affaires  pu- 
bliques. Le  six  septembre  arriva  de  Turin 
le  marquis  do  Vivalda  comme  nouveau  vice- 
roi  ; il  fut  reçu  avec  tous  les  témoignages 
d’honneur  par  les  Sardes,  qui  protestèrent 
de  leur  fidélité  envers  le  roi;  mais  il  lui  fal- 
lut laisser  l'administration  publique  entre 
les  mains  des  états.  Au  résumé  l’ile  était 
tout  ébranlée  dans  un  moment  où  l'on 
manquait  absolument  de  force  armée. 

Le  royaume  de  Naples  éprouva  aussi  des 
agitations.  LA,  depuis  le  temps  de  Tanucci, 
le  gouvernement  avait  continué  A miner  le 
respect  pour  l’Ègliso  et  pour  la  constitution 
féodale  ; mais  Filangieri  par  ses  écrits  avait 
poussé  plus  puissamment  A ce  double  but. 
Les  principes  de  la  révolution  française 
trouvèrent  bien  des  adhérents  dans  ce 
royaume.  Les  loges  de  francs-maçons  sur- 
tout firent  IA  tout  leur  possible  pour  favori- 
ser lo  mouvement  hostile  A l'Église  et  A la 
féodalité  ; en  sorto  que  leurs  réunions  pri- 
rent de  plus  en  plus  un  caractère  politique, 
grAce  surtout  A l’influence  française,  jusqu’A 
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ce  qu'au  mois  de  mars  de  l'année  dis- sept  cent 
quatre-vingt-quatorze  ces  menées  furent  dé- 
noncées; par  suite  d'une  enquête,  en  oc- 
tobre trois  membres  de  ces  loges  furent  con- 
damnés & mort,  et  d'autres  à des  peines  diver- 
ses. Pour  se  prémunir  contre  une  attaque  de  la 
parûtes  Français,  le  ministère  voulut  former, 
en  s'adressant  à la  noblesse  et  aux  proprié- 
taires fonciers  du  royaume,  une  milice  vo- 
lontaire de  soixante  bataillons  , chacun  de 
huit  cents  hommes;  sur  le  reste  de  la  popu- 
lation on  leva  des  recrues,  et  dans  les  mois 
de  juillet  et  d’aoùt  l’on  envoya  trois  régi- 
ments de  cavalerie  sous  le  prince  Cuto  en 
Lombardie  (t).  La  république  de  Venise, 
avertie  par  la  conduite  de  la  France  envers 
Gènes,  avait  pris  la  résolution  de  mettre  sur 
pied  quarante  mille  hommes  pour  maintenir 
sa  neutralité,  et  placer  les  forteresses  en  bon 
état  de  défense.  Toutefois  le  parti  de  l'oppo- 
sition (2j  sut  encore  si  bien  faire  valoir  le 


(1)  Afin  de  pouvoir  exécuter  ces  préparatifs 
imtûiürrs , on  prit  «ne  sotte  de  mesures  finan- 
cières qui  notaient  pss  des  plus  recommanda- 
bles ; a Impose  une  tassa  di  un  setle  per  cento 
lopra  béni  ecclesiastiei  e prose  gli  orj  c gli  ar- 
gent! non  nccessarj,  chc  servivano  di  mero  or- 
nameuto  aile  chiese  promettendo  ai  sovvcnilori 
l’interessc  del  tre  c mezzo  pr.  e.  toise  inoltre  il 
dannro  depositato  ne'  banclii  pubhlici  cambian- 
dolo  con  corta  monctata , chc  denominavano 
fedîdicredlto.  » Coppi,  p.  316. 

D’abord  on  avait  imposé  aux  barons , aux  no- 
bles et  aux  riches  une  contribution  de  cent  vingt 
mille  ducats  par  mois.  ( Hôte  du  traducteur.  ) 

(2)  Sorsc  di  nuovo  in  senalo  il  proeurator 
Pesaro,  al  quale  s'aggiunsc  il  sno  fratelio  Pictro, 
uomo  anch’  egli  di  niolta  autorité  , con  effira- 
risslmo  parole  dmiostrando  essere  srmplicilà 
non  comportévole  il  prestar  fede  al  soave  par- 
lare  di  Francia...  Che  già  le  Alpi  erano  supe- 
rate,  chc  già  l'Italia  udiva  il  rimbombo  delle 
artiglierie  barbare...  Ch'  era  oggimei  tempo  di 
svegliar  si  dall'  imhelle  sonno , e di  non  restar 
più  disarmali  a discrexione  d'altrui.  Sorsc  in 
senato  un’  aspra  contesa  discrcpaodo  con  parole 
vccmcnti  dalla  volonté  del  Pesaro  la  parte  con- 


manque  de  ressources  pécuniaires  que  la 
décision  fut  rapportée. 

Les  Français  commencèrent  l’année  dix- 
sept  cont  quatre-vingt-quinze  en  Italie  par 
des  propositions  de  paix  qu’ils  firent  présen- 
ter au  roi  de  Sardaigne  par  leurs  chargés 
d'affaires  en  Suisse.  Ils  demandaient  un 
libre  passage  vers  la  Lombardie  autrichien- 
ne, et  promettaient  d’indemniser  Victor 
Amédéedela  perle  des  provinces  réunies  à 
la  France  par  des  portions  de  la  Lombar- 
die. Naturellement  Victor  Amédée  rejeta  de 
telles  offres.  Le  grand-duc  au  contraire. 


traiia,  nclla  quale  mostravano  maggior  ardorc 
(jirnlamo  Giulianl , Antonio  Huzzini , Antonio 
Zeno , Zar  caria  Vnlaresso,  Francesco  Battuglia, 
Alessandro  Marcello  primo  , sclamando  tutti 
chc  i’armarsi  non  era  possïhife,  perché  l’crarlo 
era  esausto  non  a tempo,  perché  prima  le  genti 
forestière  sarebhrro  su  i terrilorj  dell»  reput,  - 
biica , chc  i sohlati , e l’a r au  prouve  ; inutile , 
perché  la  massa  sarebbe  di  gante  freeca  ed  incs- 
perta  , più  atta  a crescerc  disordino , che  ad 
allontanarlo  ; non  avers*  per  la  lunga  pacc  capi 
di  sperimentato  valore...  Dopo  moite  contese 
fu  viuto  il  partito  posto  dal  Pesaro  con  cento 
dieci  nove  voti  favorevoli  c sessanta  sette  con- 
trarj.  Pccretossi  chiamasscrsi  le  truppe , si  a 
piede  chc  a cavallo , darta  Dalmazia  ; perché 
venissero  od  assicurarc  la  terra  ferma  ; le  rc- 
clnlc  degli  Sehiavoni  si  ordinassero,  le  corne  in 
fstria  si  levassero  , le  levé  in  terra  ferma  per 
riempire  i reggimenti  itatiam  si  facessero , le 
compagnie  dalle  quarantotto  aile  cento  teste , 
quelle  degli  Sehiavoni  aile  otiaiila  accresccs 
sero;  finalmentc  I crario  con  le  lasse  si  riem 
pisse.  Voile  inoltre  il  senato  che  si  readesscro 
sicure  con  le  navi  délia  repubblica  le  naviga- 
zioni  soi  golfo  infestato  da  corsarl  afrieani  e 
francesi...  Ma  i savj  del  consglio  , ai  quoli  ap- 
parteneva  la  esccuzione  del  pariito  viuto  dal 
Pesaro , essendo  la  maggior  parte  di  contraria 
sentenza , tanlo  (cccro  , scusandosi  con  la  pe- 
nuria  delle  finanze , che  , ccceltuata  una  massa 
di  sette  mila  soldati , nisson  eiïclio  ebbe  la  dc- 
liberazione  del  senato,  sclamando  sempre  in 
contrario  il  proeurator  Pesaro.  Botta , Stona 
d'Hulin , dal  1781)  al  1811,  libro  quarto. 
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dès  l’année  précédente,  avait  fait  négocier 
par  le  secrétaire  de  son  conseil  d'État,  N cri 
Corsini , avec  la  république  française,  un 
traité  de  paix  et  d’amitié.  En  novembre  dix- 
sept  cent  quatre-vingt-quatorze,  il  envoya 
le  comte  Carletti  i Paris  pour  amener  à fin 
le  traité  qu'il  conclut  le  neuf  février  dix  - 
sept  cent  quatre-vingt-quinze.  Le  grand- 
duc  se  détacha  entièrement  des  alliés,  et 
obtint  en  conséquence  la  reconnaissance  de 
sa  neutralité  (1);  ce  qui  devait  encore  plus 
abattre  le  courage  de  Victor  Amédée  c’é- 
taient les  négociations  de  Bàle  et  les  traités 
qui  en  résultèrent  : néanmoins  il  continua  la 
lutte  avec  vigueur. 

Celte  année-là  Kellermann  avait  reçu  de 
nouveau  le  commandement  supérieur  des 
armées  des  Alpes  et  d'Italie  (2).  Moulins  di- 
rigeait sous  lui  la  division  des  Alpes , de 
quinze  mille  hommes  , qui  occupait  les  pas- 
sages du  petit  Saint-Bernard  jusqu’à  la  val- 
lée de  Queiras.  L'armée  d'Italie  était  divi- 
sée en  quatre  corps,  et  s’étendait  do  San-Ste- 
fano  sur  la  Tinea  jusqu’à  Vado.  L'extrême 
gauche  de  cette  armée  ( quatre  mille  hom- 
mes } était  sous  les  ordres  de  Garnier,  et  se 
liait  avec  on  second  corps  de  sept  mille 
hommes  sous  Macquart  ; un  troisième  et  un 
quatrième,  sous  Masséna  ot  Serrurier,  com- 
posaient une  force  de  dix-neuf  mille  hommes, 
répartie  sur  les  montagnes  de  la  Ligurie  et 
sur  la  côte.  En  face  de  ces  armées  de  la  ré- 
publique étaient  les  troupes  sardes  , autri- 
chiennes et  napolitaines,  au  nombre  de 
soixame-cinq  mille  hommes  environ.  Malgré 


(1)  Entre  Léopold  et  la  république  française 
il  n’y  avait  jamais  eu  de  véritables  motifs  de 
haine  ; les  principes  révolutionnaires  étaient 
moins  hostiles  au  grand-duc  qu’à  tout  autre 
souverain  ; le  rapprochement  s’opéra  facile- 
ment , et  la  nouvelle  de  la  paix  fut  accueillie 
joyeusement  par  les  Toscans , et  surfont  par  les 
habitants  de  Livourne.  {If oie  du  traducteur.) 

(2)  Napoléon  fut  rappelé  de  l’armée  d'Italie. 
Mémoire!  de  Napoléon,  par  Montholon , vol.  m , 
pag.  72. 
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celte  supériorité  de  forces,  Devins  ne  tenta 
rien  de  décisif.  Au  commencement  de  la 
campagne , il  avait  son  quartier  général  à 
Cairo.  Les  Autrichiens  et  les  Napolitains 
étaient  sous  ses  ordres  immédiats.  Colli  te- 
nait encore  les  positions  de  Ceva  et  de  Cu- 
neo  ; huit  mille  hommes  étaient  dans  la  val- 
lée de  la  Stura  ; le  duc  d'Aoste  occupait  les 
vallées  d'Oulx  et  de  Susa,  le  duc  de  Montfer- 
rat,  la  vallée  d'Aoste  {(). 

Les  entreprises  de  l'armée  des  Alpes  fu- 
rent de  peu  d'importance  (2).  Devins  n’ou- 
vrit la  campagne  contre  l’armée  d'Italie  que 
vers  la  fin  de  juin.  Le  vingt-quatre,  il  occupa 
la  forte  position  delta  Madonadel  Monte,  en- 
tre Savone  ctVado  ; et  le  lendemain  il  fit  atta- 
quer les  Français  sur  trois  points.  Argentan 
prit  Scttepani  et  Melagno  ; Colli  s'avança  con- 
tre Spinardo  et  Garessio  ; un  troisième  corps, 
que  le  généralissime  dirigeait  en  personne, 
enleva  S.-Giacomo  prés  de  Finale.  Les  jours 
suivants  les  alliés  obtinrent  encoredes succès, 
prirent  le  camp  retranché  de  Spinardo,  et 
forcèrent  enfin  Kellermann  à concentrer  ses 
forces,  et  à marcher  contre  eux  entre  Bor- 
gheuo  et  Collo  di  Terme.  Devins  transporta 
son  quartier  général  à Savone,  où  il  pou- 
vait être  soutenu  par  la  flotte  anglo-napoli- 
taine ; mais  il  ne  livra  plus  d’engagement 
important;  il  n’y  eut  désormais  qu’une  suite 
d'escarmouches. 

Cependant  la  paix  conclue  avec  l’Espagne 
laissait  à la  république  française  une  plus 
grande  liberté  de  mouvements.  Douze  mille 


(!)  Coppi , p.  337. 

(2)  Le  dix-huit  avril , trois  bataillons  français 
attaquèrent  le  Col  dcl  Monte,  au  débouché  supé- 
rieur du  Val  d’Aoste  : repoussés  d’abord , ils 
renouvelèrent  l’attaque,  et  cette  fois  réussirent, 
le  douze  mai.  En  juillet,  août  et  septembre, 
il  y eut  quelques  engagements  sur  le  mont  Ce- 
nis,  et  le  quatorze  octobre  les  Fronçais  s'empa- 
rèrent du  village  de  Novalcsa.  Les  troupes  sar- 
des échouèrent  dans  une  tentative  laite  en  août 
contre  les  positions  fortifiées  des  Français  sur 
le  mont  Cenis. 
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hommes  des  Pyrénées  allèrent  joindre  l'ar- 
mée d'Italie  qui,  dans  l’automne,  passa  sous 
le  commandement  supérieur  du  Scherer. 
Kellermann  ne  conserva  que  l’armée  des  Al- 
pes. Le  dernier  tint  les  ennemis  en  haleine 
jusqu'à  la  lin  de  novembre,  en  menaçant  le 
col  d'Argenlère  et  la  vallée  d'Oulx  ; et  Sche- 
rer  marcha  de  nouveau  sur  la  riviera  di 
Ponente  contre  les  alliés.  Tandis  quo  Serru- 
rier occupait  l'attention  des  troupes  de  Colli 
dans  le  canton  d’Ormea.et  que  Masséna  atta- 
quait Argenteau  près  de  Rocca  Rarbcna  et 
de  Bardinetto,  Scherer  en  personne  s'avan- 
ça le  vingt-trois  novembre  jusque  prés  de 
Loano  contre  Devins,  et  chassa  les  Autri- 
chiens de  Moncalvo  et  de  Loano.  Des  atta- 
ques heureuses  de  Masséna  forcèrent  Devins 
à rappeler  son  aile  gauche  de  la  cèle  sur  les 
hauteurs,  et  ce  corps  Fut  pressé  par  Auge- 
reau  et  par  Masséna.  Devins  dut  transporter 
son  quartier  général  à Acqui,  et  Argenteau 
fut  obligé  de  venir  chercher  un  abri  sous 
Ceva,  où  maintenant  Colli  se  retira  égale- 
ment. Tous  les  avantages  obtenus  dans  l'été 
par  les  alliés  étaient  perdus  de  nouveau , 
et  Devins  remit  le  commandement  supérieur 
des  troupes  à Wallis. 

A ces  revers  de  la  guerre  se  joignirent  de 
nouvelles  disgrâces  en  Sardaigne  ; lorsque 
enfin  dans  l’été  de  dix  sepl  cent  quatre- 
vingt-quinze  le  commandant  de  la  faible 
troupe  que  l’on  avait  reformée,  le  marquis  de 
Planargia  et  l'intendant  général , cavalière 
Pizzolo,  voulurent  mettre  lin  à l’anarchie, 
le  peuple  de  Cagliari  s’insurgea  de  nouveau 
le  six  juillet.  L’intendant  fut  tué , Planargia 
arrêté,  puis  arraché  de  sa  prison  le  vingt- 
deux  par  le  peuple  en  fureur,  qui  le  Fusilla. 
Sassari,  épouvantée  par  ces  cruautés,  se  dé- 
tacha des  révoltés  et  voulut  se  mettre  en 
rapporta  directs  avec  la  cour;  mais  le  peu- 
ple des  campagnes  pénétra  en  armes  dans  la 
ville  vers  la  fin  de  décembre,  emmena  le 
gouverneur  et  l'archevêque  à Cagliari,  et  la 
plus  grande  partie  de  la  noblesse  établie  à 
Sassari  s’enfuit  en  Corse  ou  i Livourno.  A 
Naples,  cette  année  de  nouvelles  arresta- 


tions avaient  été  opérées  en  partie  parmi  la 
haute  noblesse,  sans  que  l'on  eût  trouvé 
d’indices  déterminés  de  conspiration.  A Pa- 
ïenne, un  complot  tendant  à révolutionner 
l'ile,  et  à y établir  un  État  sur  le  modèle  de  la 
république  française,  se  termina  par  l'arres- 
tation et  la  condamnation  des  coupables. 

La  cour  do  Vienne  confia  la  direction  su- 
prême de  ses  années  en  Italie  au  général 
Beaulieu , guerrier  beaucoup  plus  auda- 
cieux que  Devins,  mais  dont  les  manières 
soldatesques  ne  convinrent  pas  aux  Piémon- 
tais  ; en  sorte  que  l’harmonie  nécessaire  no 
régna  pas  entre  lui  et  Colli.  En  outre  il  ne 
s’accommodait  pas  trop  bien  non  plus  du 
séjour  d'Argenteau  à l'armée.  C'étaient  là 
autant  de  circonstances  qui  compensaient  au 
moins  les  avantages  personnels  de  Beau- 
lien,  et  le  nombre  des  troupes  autrichien- 
nes n’était  pas  suffisant  non  plus  pour  for- 
mer un  corps  d’armée  (1). 

Le  directoire  de  la  république  française 
mit  au  printemps  de  dix-sept  cent  quatre- 
vingt-seize,  à la  placo  de  Schcrer,  le  com- 
mandant des  forces  employées  naguère 
pour  maintenir  les  esprits  dans  l'intérieur 
de  la  France,  Napoléon  Bonaparte,  qui  vint 
se  placer  à la  tête  de  l'armée  d’Italie.  Cette 
armée  consistait  en  quatre  divisions  d’infan- 
terie et  deux  de  cavalerie,  sous  Masséna, 
Augereau,  Laharpe,  Serrurier,  Stengel  et 
Kilmaine,  formant  ensemble  environ  vingt- 
cinq  mille  fantassins,  denx  mille  cinq  cents 


(t)  L'opinion  de  Botta,  qui  porte  le  corps 
auxiliaire  autrichien  de  trente  à quarante  mille 
hommes , est  opposée  à ce  que  dit  Napoléon  : 
a L'armée  ennemie  était  munie  de  tout  ce  qui 
pouvait  rendre  redoutable  ; elle  était  double  en 
nombre  de  l’armée  française,  et  devait  s’accroî- 
tre successivement  des  contingents  de  Naples, 
du  pape,  de  Modène  et  de  Parme.  » Mémoires 
deXapolêon,  par  Montholon,  vol.  iu,p.  113. 
Napoléon  évalue  le  corps  autrichien  à quarante- 
cinq  mille  hommes,  les  Sardes  à vingt-cinq 
mille  hommes. 
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cavaliers  et  deux  millo  cinq  cents  artilleurs. 
La  cavalerie  fiait  dans  l'état  le  plus  misé- 
rable ; les  arsenaux  de  Nice  et  d'Antibes 
étaient  bien  pourvus;  mais  on  manquait  des 
movens  de  transports,  et  environ  huit  mille 
hommes  devaient  être  employés  à fournir 
les  garnisons  des  points  fortifiés  dans  le 
comté  do  Nice  et  des  passages  des  Alpes 
maritimes.  L’argent  manquait  presque  en- 
tièrement ; et,  au  milieu  de  la  disette  de  tou- 
tes choses  qu’éprouvait  le  soldat,  il  n'y  avait 
rien  à espérer  de  la  France.  Dans  celte  mal- 
heureuse situation  , où  l'on  ne  pouvait 
compter  pour  se  maintenir  que  sur  les  se- 
cours de  la  victoire,  Napoléon  prit  le  com- 
mandement en  chef  le  vingt-sept  mars  à 
Nice. 

Aussitét  il  transporta  le  quartier  général  de 
Niceà  Albenga,  montra  à l'armée  les  magnifi- 
ques plaines  d'Italie,  où  elle  devait  faire  une 
abondante  moisson  de  gloire  et  de  richesses, 
et  ordonna  tout  pour  ouvrir  la  campagne  {<). 
Ses  mouvements  menacèrentGênes  particuliè- 
rement ; le  résident  français  près  de  celte 
république  demanda  le  passage  par  la  Boc- 
chetta  et  l’ouverturo  du  fort  de  Gavi,  parce 
que  Napoléon  voulait  s'avancer  sur  la  Lom- 
bardie. Beaulieu  courut  aussitôt  au  secours 
de  Gènes,  transporta  son  quartier  général  à 
Novi , et  partagea  son  arméo  en  trois  divi- 
sions : l’une,  sous  Colli,  devait  défendre  la 
Stura  et  le  Tanaro  ; elle  avait  son  point  d'ap- 
pui principal  à Cova  ; la  seconde,  sous  Ar- 
gentcau,  concentrait  ses  forces  à Sasollo; 
elle  s’avança  dans  la  direction  do  Monte- 
notte,  pour  couper  les  Français  qui  mar- 


(1)  Nous  aimons  mieux  représenter  la  posi- 
tion donnée  à l’armée  par  Napoléon,  averses 
propres  paroles:  « Scrrurierprit  position  à Ga- 
ressio  avec  sa  division,  pour  observer  les  camps 
de  Colli  prés  de  Cevn  ; M asséna  et  Augcrean,  à 
I.oano,  Finale  et  Savonc.  Laharpe  était  placé 
pour  menacer  Gènes;  son  avant-garde,  com- 
mandée par  le  général  de  brigade  Ccrvonl , oc- 
cupait Yoltri.  a L.  c-,P-  1 17. 
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cheraient  contre  Gènes:  Beaulieu  lui-mémo 
commandait  le  troisième  corps,  qu’il  avait 
destiné  à pénétrer  du  côté  de  Vollri  par  la 
Bocchclla,  et  à protéger  Gènes. 

Le  dix  avril,  Beaulieu  attaqua  Cervoni 
devant  Yoltri  ; celui-ci  tint  toute  !a  journée, 
puis  se  replia  sur  la  division  de  Laharpe  ; 
mais  Napoléon  dirigea  sa  principale  attaque 
sur  Argenteatt,  contre  lequel  il  lança  Auge- 
rcau  et  Massèna  : le  dernier  le  tourna  vers 
Montenotte:  et  le  douze  Argentcau  se  vil 
assailli  de  front  par  ltampon  et  Laharpe,  et 
sur  le  flanc  par  Massèna  : il  subit  une  perte 
énorme  et  une  défaite  complète. 

Cependant  les  Français  avaient  évacué 
Vollri , que  Beaulieu  occupa  aussitôt  ; la 
flotte  anglaise,  sous  Nelson,  s'était  appro- 
chée de  ces  lieux  ; mais,  à la  nouvelle  de  la 
défaite  d’Argcnleau,  le  général  autrichien 
dut  se  retirer;  ne  voulant  pas  perdre  ses 
magasins,  il  opéra  son  mouvement  lente- 
ment. Le  corps  d'Argcnteau  s'était  retiré 
sur  Dogo;  près  de  Millésime  se  trouvait 
un  corps  piémontais,  auquel  vint  bientôt  se 
joindre  Colli  avec  toutes  les  troupes  dont  on 
pouvait  se  passer  à l'aile  droite.  Le  corps  de 
Beaulieu  prit  également  sa  route  vers  Dego. 
Une  brigade  sarde  fui  placée  sur  les  hau- 
teurs de  Biestro,  pour  assurer  les  communi- 
cations entre  Millcsimo  cl  Dego.  Ainsi  les 
routes  de  la  Lombardie  et  du  Piémont  pa- 
raissaient au  moins  couvertes.  .Mais  le  qua- 
torze Augereau  attaqua  Millcsimo , Massèna 
Dego , et  Laharpe  sc  porta  sur  les  hauteurs , 
dans  la  direction  de  Cairo.  Le  général  au- 
trichien Provera  fut  encore  coupé  le  treize , 
et  dut  déposer  les  armes  le  quatorze.  Mas- 
séna  cl  Laharpe  prirent  Dego;  Ménard  et 
Jouberl,  les  hauteurs  de  Biestro  ; les  Autri- 
chiens s’enfuirent  sur  Acqui  après  une 
grande  perte.  Colli  fut  aussi  repoussé,  et 
marcha  vers  Ceva  pour  couvrir  Turin.  Les 
deux  corps  d'armée,  autrichien  et  sarde, 
étaient  entièrement  séparés.  A la  vérité  une 
division  de  grenadiers  autrichiens , sous 
Wcckassowicz,  qui  arriva  de  Voltri,  reprit 
Dego  le  quinze  ; mais  ensuite  elle  succomba 
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et  fut  presque  entièrement  taillée  en  pièces 
ou  prise. 

Aussitôt  que  Serrurier  eut  avis,  à Gares- 
sio,  du  résultat  dos  combats  de  Montenotte 
et  de  Millosimo,  il  marcha  sur  Ceva.  Le  dix- 
sept,  Colli  dut  se  retirer,  et  perdit  son  artil- 
lerie. L'armée  française  franchit  le  Tanaro, 
et  mit  le  pied  sur  les  plaines  du  Piémont. 
Colli  se  retira  sur  Mondovi,  et  repoussa  en- 
core une  fois  Serrurier,  près  de  S. -Michèle; 
mais  attaqué  par  ce  général,  par  M asséna  et 
par  Napoléon  en  personne,  le  vingt-deux, 
il  subit  une  défaite  complète  près  de  Mon- 
dovi, perdit  trois  mille  morts,  quinte  cents 
prisonniers,  huit  canons  et  dix  étendards. 
Napoléon  marcha  ensuite  sur  Chicrasco  (1)  ; 
Serrurier,  sur  Eassano  ; Augereau,  sur  Al- 
ba.  Une  diversion  que  Beaulieu  avait  voulu 
tenter  d’Acqui,  en  faveur  de  l’armée  sarde, 
s’était  opérée  trop  tard,  et  un  armistice  con- 
clu à Chicrasco  par  Napoléon,  avec  In  cour 
de  Turin,  détermina  Beaulieu  à se  retirer 
entièrement  sur  le  Pô  (2). 

Après  la  défaite  de  Mondovi,  Colli  s'était 
posté  à Carignano  , croyant  encore  cou- 
vrir ainsi  Turin  ; mais  dans  le  Piémont 
môme  fermentaient  dos  cléments  d’une  na- 
ture analogue  à ceux  de  la  révolution  fran- 
çaise, et  la  cour  perdit  tout  courage  pour  op- 
poser une  résistance  énergique  à des  enne- 
mis triomphants  (3' , quoique  Dral>e,  le  ré- 
sident anglais  à Gênes,  qui  était  venu  à Tu- 
rin, et  l'ambassadeur  autrichien  , marquis 
Gherardiui,  tissent  tous  leurs  efforts  pour 
maintenir  le  roi  Victor  Amédée  fermement 


(1)  Napoléon  fit  attaquer  Chicrasco  le  vingt- 
cinq,  et  le  commandant  ne  défendit  point  la 
place,  bien  fortifiée  et  bien  pourvue. 

(3)  Napoléon,  Mémoirei,  I.  c.,  p.  1â6. 

(3)  Le  directoire  avait  donné  ordre  de  lancer 
partout  des  prédicateurs  d'égalité  en  Italie  ; 
quoique  le  Piémont  ne  fût  guère  préparé  4 re- 
cevoir et  pratiquer  ces  doctrines,  le  roi  était 
cfirayéde  se  voir  ainsi  attaqué  par  toutes  sortes 
d'armes.  (.Vols  du  traducteur.) 


dans  l'alliance,  et  qu'ils  fussent  en  effet  par- 
venusà  pousser  son  fils,  le  prince  de  Piémont, 
à desrésulutions  énergiques  (lj.  Les  représen- 
tations opposées  de  l'archevêque  de  Turin  , 
du  cardinal  Costa,  déterminèrent  à la  paix 
avec  la  France  (9).  Des  commissaires  se  ren- 
dirent à Paris  pour  y négocier  un  traité;  et 
Colli  dut  solliciter  de  Napoléon  la  suspension 
des  hostilités.  Celte  demande  fut  accordée, 
après  que  le  roi  eut  consenti  que  les  Fran- 
çais occupassent  Ceva,  Cuneo  et  Tortona; 
que  toute  l'artillerie  et  tous  les  magasins 
qui  se  trouvaient  dans  ces  places  fussent  mis 
à leur  disposition;  que  les  Français  d'Italie 
se  missent  en  libre  communication  militaire 
avec  la  France  par  le  Piémont  ; que  les  Na- 
politains évacuassent  Valensa  pour  y laisser 
entrer  les  Français  ; enfin  que  les  milices 
piémontaises  fussent  licenciées,  et  les  trou- 
pes de  ligne  entièrement  dispersées  dans  les 
garnisons.  Ainsi  les  Autrichiens  furent  com- 
plètement isolés  dans  la  haute  Italie  ; le 
quinze  mai  se  conclut  définitivement  à Paris 
la  paix  entre  la  république  et  le  roi  de  Sar- 
daigne, et  ce  traité  assura  encore  plus  forte- 
ment quo  l'armistice  la  dépendance  du  mo- 
narque vaincu  envers  la  France  (3). 


(I)  Botta,  Storia  d'Italia , dal  1789  al  1814, 

libro  sesttf. 

(3)  Leroi  de  Sardaigne,  pressé  d'en  finir,  avait 
envoyé  on  toute  hâte  des  commissaires  à Gènes 
auprès  deFaipoult,  ministre  plénipotentiaire  de 
France  ; celui-ci  n'ayant  pas  d'instructions  pour 
négocier  les  adressa  au  directoire , et  ils  parti- 
rent à l'instant  pour  Paris.  (Nota  du  traduc- 
teur.) 

(3;  Mémoires  de  Napoléon,  I.  c.,  p.  167  : Par 
ce  traité  les  places  d'Alexandrie  et  de  Coni 
(Ou  co)  furent  remises  à l’armée  d’Italie;  Susc, 
la  Brouette,  Exiges  démolies,  et  les  Alpes  ou- 
vertes; ce  qui  mit  le  roi  à la  disposition  de  la 
république,  n'ayant  plus  d'autres  points  fortifiés 
que  Turin  et  le  fort  de  Bard.  Naturellement  la 
Savoie  ainsi  que  N ice  restèrent  à la  république; 
on  ne  changea  rien  aux  conditions  de  la  trêve, 
ui  à l’occupation  de  Ceva  et  do  Tortona.  Tous 
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L'accord  de  Cliicrasco  avait  fait  croire 
aux  Autrichiens  que  Napoléon  franchirait  le 
Pô  dans  les  environs  de  Valenza  ; ils  furent 
confirmés  dans  celte  opinion  par  certaines 
mesures,  et  par  certaines  demandes  adres- 
sées avec  intention  au  gouvernement  sarde. 
En  conséquence  Beaulieu,  dont  les  troupes 
étaient  fortifiées  par  l'arrivée  de  nouveaux 
bataillons,  les  plaça  entre  le  Tessino  et  laSe- 
sia,  et  dans  un  camp  fortifié  prés  de  Valeg- 
gio.  Napoléon  continuait  i l’entretenir  dans 
do  fausses  conjectures.  Avec  la  partie  de 
son  armée  destinée  i franchir  le  Pô,  il  s’a- 
vança à marches  forcées  sur  Plaisance,  où  il 
fit  aussitôt  après  son  arrivée  passer  la  ri- 
vière à son  avant-garde  le  sept  mai.  Des 
transports  enlevés  aux  Autrichiens  facilitè- 
rent l’opération.  Doux  escadrons  de  hus- 
sards, qui  se  trouvaient  seuls  sur  l’autre 
rive,  ne  présentaient  qu'un  trop  faible  obs- 
tacle. Le  soir  du  même  jour,  Lahar|ie  pritson 
quartier  à Emetri,  entre  le  Fombio  et  le  Pô, 
et  le  général  autrichien  Liptay  arriva  trop 
tard  le  lendemain  à Fombio;  il  fut  battu  et 
repoussé  avec  une  grande  perte.  Laharpe 
occupa  Codogno,  et  périt  bientôt  après  par 
l'effet  d'une  malheureuse  méprise  de  la  part 
de  ses  troupes. 

L'arrivée  des  troupes  françaises  sur  le 
territoire  de  Parme  détermina  aussitôt  le 
duc  à solliciter  un  traité.  Le  neuf  au  matin 
fut  conclu  un  armistice  qui  mit  toutes  les 
ressources  du  pays  à la  disposition  de  Na- 
poléon (IJ. 


les  émigrés  durent  quitter  les  Etats  du  roi  ; 
tous  les  procès  pour  opinion  politique  devaient 
cesser.  Dans  les  localités  occupées  par  les  Fran- 
çais, le  roi  conservait  le  gouvernement  civil; 
mais  il  s'obligeait  à payer  la  solde  des  troupes, 
et  à fournir  i l’armée  républicaine  des  vivres  et 
des  fourrages.  » 

(1]  Mémoires  Je  Napoléon,  1.  c.,  p.  173  : a Le 
duc  paya  deux  raillions  en  argent  (un  peu  moins, 
six  millions  de  lire  parmesanes  ) , versa  dans 
les  magasins  de  l'armée  une  grande  quantité  de 
blé,  d’avoine,  etc.,  fournit  scizcccnls  chevaux 


CHAP.  V. 

Le  dix  mai,  l’armée  française  s'avança  do 
Casai- Puslerlengo  sur  Lodi,  où  Beaulieu 
avait  réuni  un  corps  important,  tandis  que 
Colli,  qui  était  entré  nu  service  autrichien,  et 
Weckassowicz,  devaient  marcher  sur  Milan 
etCassanu.  Due  division  de  grenadiers  au- 
trichiens fut  rejetée  sur  Lodi  par  les  Fran- 
çais. Les  vainqueurs  entrèrent  pêle-mêle 
dans  la  ville  avec  les  fuyards.  Le  corps  de 
léaulicu  se  trouvait  sur  la  rive  gauche  de 
l’Adda,  dont  le  pont  était  défendu  contre  les 
Français  par  des  batteries  de  quarante  ca- 
nons; mais  après  quelques  heures  de  repos, 
les  grenadiers  français  franchirent  le  pont 
sous  le  feu  de  l’ennemi , et  les  Autrichiens 
subirent  alors  une  défaite  complète.  Colli  et 
Weckassowicz,  ayant  déjà  opéré  leur  mou- 
vement de  retraite  sur  Brescia,  l’armée  fran- 
çaise se  tourna  contre  Pizzigheltone,  qui  se 
rendit  à l’instant.  Crémone  fut  prise  par  la 
cavalerie  française.  Beaulieu  se  retira  der- 
rière le  Mincio. 


d’artillerie  ou  de  cavalerie , et  s'engagea  à dé- 
frayer loutes  les  routes  militaires  et  les  hôpitaux 
qui  seraient  établis  dans  ses  Etats.  C’est  dans 
cette  occasion  que  Napoléon  imposa  une  contri- 
bution d'objots  d’art  pour  le  musée  de  Paris. 
C'est  le  premier  exemple  de  ce  genre  qu’on 
rencontre  dans  l'histoire  moderne.  a Afin  de 
pouvoir  conserver  parmi  les  tableaux  choisis  , 
le  saint  Jérôme  da  Correggio,  le  duc  de  Parme 
offrit  deux  millions  de  francs.  Mais  Napoléon 
refusa,  disant  que  l’argent  serait  bientôt  dé- 
pensé, tandis  que  la  possession  d’un  pareil  chef- 
d’œuvre  à Paris  ornerait  cette  capitale , et  en- 
fanterait d’autres  chefs-d’œuvre.  Après  la 
conclusion  de  cette  trêve,  le  duc  de  Parme  en- 
voya le  comte  Politi  et  Luigi  Boita  à Paris,  afin 
d’y  négocier  la  paix  qui  fut  arrêtée  le  cinq  no- 
vembre, sur  les  bases  de  l'armistice,  par  la  mé- 
diation de  l’ambassadeur  d'Espagne , marquis 
del  Campo.  Tous  les  émigrés  furent  exclus  par 
la  paix  du  territoire  parmesan  ; ce  territoire 
devait  être  considéré  comme  neutre;  toutefois 
les  Français  pourraient  le  traverser;  mais  les 
ennemis  n’auraient  pas  la  même  faculté.  Coppi, 
p.  wo. 
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A Milan,  par  suite  des  progrès  des  Fran- 
çais et  des  désastres  des  Autrichiens,  tout 
était  dans  le  désordre  et  l'agitation.  L’archi- 
duc Ferdinand,  qui  était  gouverneur , ne 
pensait  pas  à la  possibilité  d'une  résistance 
de  ce  côté,  et  il  quitta  la  ville  pour  se  reti- 
rer à Manloue,  ou  même  en  Allemagne; 
mais,  afin  de  préserver  Milan  de  l'anarchie, 
avant  son  départ  il  organisa  une  milice  bour- 
geoise, et  institua  pour  l'administration  une 
giunta  provisoria.  Dans  la  citadelle  resta 
une  garnison  de  deux  mille  huit  cents  hom- 
mes. Les  Français  occupèrent  Milan  le 
treize.  Napoléon  avait  été  déjà  salué  à Mari- 
gnane par  une  députation,  à la  tête  de  la- 
quelle se  trouvait  le  comte  Melzi;  il  fit 
son  entrée  au  milieu  des  acclamations  des 
partisans  de  la  révolution  française,  qui 
étaient  nombreux  aussi  à Milan. 

Les  armées  se  reposèrent  quelques  jours. 
Les  troupes  de  la  république  devaient  res- 
pirer et  se  refaire.  Il  fallait  soulager  leur  dé- 
nùment  et  les  mieux  équiper  aux  dépens 
des  Italiens.  Le  territoire  de  Milan  paya 
vingt  millions  de  francs  de  contributions  (1). 
La  giunta  laissée  par  l'archiduc  fut  dis- 
soute, et  une  congregasione  di  stato  prit  sa 
place  pour  gouverner  Milan  selon  les  volon- 
tés des  généraux  français. 

Le  vingt-quatre  mai , Napoléon  revint  à 
Lodi,  laissant  le  général  Despinois  chargé 
du  blocus  de  la  citadelle  de  Milan.  Durant 


(i)  Napoléon  fit  déduire  la  valeur  do  l'argen- 
terie des  églises  enlevée  par  scs  ordres.  Le 
peuple  fut  bientôt  prononcé  contre  les  Français. 
Coppi,  p.  379.  Le  vingt-quatre  mai,  lo  peuple  de 
Pavic  se  souleva  et  fit  prisonniers  les  soldats  de 
ta  faible  garnison  française.  Huit  à dix  mille 
paysans  armés  vinrent  le  soutenir.  A Milan,  il 
y eut  aussi  quelques  mouvements.  Napoléon 
revint  dans  cette  ville,  fit  fusiller  plusieurs  mu- 
tins et  disperser  par  Lannes  une  masse  de  gens 
armés  près  de  Binasco;  prit  ensuite  Parie,  dont 
les  habitants  se  battirent  encore  dans  les  rues  ; 
et  cette  défense  donna  lieu  à d'affreuses  dévas- 
tations, à de  terribles  fusillades. 


son  séjour  dans  la  capitale  de  la  Lombardie, 
le  général  en  chef  avait  aussi  conclu  le  vingt 
mai  an  armistice  avec  le  duc  de  Modène 
comme  arec  Parme  (1).  Des  troubles  et  des 
émeutes  rappelèrent  Napoléon  pour  quel- 
ques jours  à Milan  et  à Pavie  ; puis  il  cou- 
rut joindre  son  armée  à Soncino  surl'Oglio. 
Les  troupes  de  Beaulieu  étaient  postées  entre 
Goito  et  Peschiera.  Durant  quelques  jours 
Napoléon,  qui  avait  marché  sur  Brescia,  fit 
mine  de  vouloir  attaquer  les  Autrichiens 
près  île  Peschiera  ; mais  tout  à coup  il  tour- 
na vers  Borghotto.  Les  ennemis  n’opposè- 
rent que  de  faibles  obstacles  à son  passage 
parle  Mincio,  abandonnèrent  aussi  Peschie- 
ra, qu'ils  avaient  saisie  sur  Venise  , et  se 
retirèrent  vers  le  Tyrol.  Napoléon  occupa 
Peschiera  et  Vérone  (2),  posta  la  division 


(1)  Mémoires  de  Napoléon,  I,  c.,  p.  18*:  s H 
(le  duc  de  Modène)  paya  dix  millions  de  francs, 
donua  des  chevaux , des  subsistances  de  toute 
espèce  et  un  certain  nombre  de  chefs-d'œuvre. 
Il  envoya  des  plénipotentiaires  à Paris  pour 
traiter  de  la  paix;  mais  elle  ne  fut  point  con- 
clue; les  négociations  languirent  et  enfin  fu- 
rent rompues,  o La  trêve  fut  conclue  par  un 
frère  naturel  du  dite  Ercole,  le  commandeur 
d'Estc.  Le.  duc  lui-méme  avec  ses  trésors  se 
rendit  à Venise,  laissant  provisoirement  l’ad- 
ministration de  l'Etat  à un  consigna  digoverno. 
Napoléon  élève  trop  haut  la  somme  de  la  con- 
tribuliondc  Modène.  Coppi , qui  d'ailleurs  com- 
met des  négligences  dans  les  relations  diplomati- 
ques, necite  que  sept  millions  cinq  cem  mille 
francs,  p.  401. 

(2)  Les  représentations  des  proreiitori  véni- 
tiens pour  faire  respecter  la  neutralité  de  leur 
république  furent  aussi  vaines  auprès  de  Napo- 
léon qu’auprès  de  Beaulieu. 

Le  gouvernement  français  affectait  une 
grande  irritation  contre  Venise,  qui  avait  laissé 
Iiasscr  les  Autrichiens  sur  scs  territoires;  mais 
il  savait  bien  que  la  république  de  Saint-Marc 
en  était  réduite  à de  vaincs  protestations  ; il  re- 
prochait aussi  au  sénat  d’avoir  donné  asile  au 
comte  de  Provence  ou  de  Lille  (depuis  le  roi 
de  Franco  Louis  XVIII).  Le  provvedilore  Fos- 
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de  Masséna  prés  de  Rivoli,  et  arec  le  reste 
de  l'armée  se  dirigea  vers  Manloue;  man- 
quant d'artillerie  de  siège,  U fil  bloquer  la 
place  par  Serrurier. 

Les  succès  de  Napoléon  dans  la  haute 
Italie  frappèrent  la  cour  de  Naples  de  cons- 
ternation. On  leva  bien  de  nouvelles  trou- 
pes', et  l'on  chercha  à se  procurer  de  l'ar- 
gent par  tous  les  moyens;  mais  en  même 
temps  le  prince  de  Relmonte  I’ignatelli  fut 
député  auprès  de  Napoléon  afin  de  traiter 
avec  lui  comme  avaient  déjà  fait  le  roi  de 
Sardaigne  et  les  ducs  de  Modène  et  de 
Parme.  Le  cinq  juin,  l'on  convint  à Rrescia 
des  conditions  du  traité,  et  l'on  arrêta  qu'en- 
tre la  France  et  le  royaume  de  Naples  tou- 
tes les  hostilités  cesseraient;  que  les  trou- 
pes napolitaines  se  trouvant  eneoro  avec 
l’armée  autrichienne  devraient  la  quitter , 
comme  les  bâtiments  napolitains  se  sépa* 
rer  de  la  flotte  anglaise  (L.  L’n  plénipo- 
tentiaire du  roi  se  rendit  à Paris  pour  con- 
clure fa  paix  avec  la  république,  et  les  arti- 
cles furent  enfin  souscrits  le  onze  octo- 
bre (S). 

Depuis  la  retraite  des  Autrichiens  sur  le 
Tyrol  jusqu’à  l'apparition  de  plus  grandes 


carini , puur  apaiser  le  général  français,  fit  sor- 
tir dcVéronc  la  garnison  composée  de.  Sclavons, 
et  ordonna  aux  autorités  delà  ville  d’aller  au- 
devant  des  vainqueurs.  Les  Français  entrèrent 
dans  Vérone  le  premier  juin. 

(I)  Cnpp  , p.  406. 

(à)  Par  cette  paix  , le  roi  des  Deux-Sicilcs  en- 
tra parmi  les  puissances  neutres.  Les  autres 
conditions  concernaient  surtout  les  Français 
établis  dans  les  États  napolitains.  Mois  il  y avait 
encore  des  articles  secrets  : a Si  convenue  inol- 
treclie  il  rcavrcbbepagato  alla  repubblica  otto 
millioui  de  lire;cd  il  govemo  francese  non  avrebbe 
fatto  avanzarc  troppe  nello  stato  pontificio  (obre 
Ancona  ) fln  tanto  chè  fosscro  terminale  le 
questioni  pendenti  cnn  Roma , e si  pià  non 
avrebbe  in  alcun  modo  favorito  le  innovazioni 
clic  i popoli  deir  Italia  méridionale  polesscro 
desiderare  contra  i loro  governi.  a Coppi , 407- 
408. 
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forces  destinées  à combattre  les  Français  en 
Italie , il  s’écoula  un  temps  que  Napoléon 
mit  à profit  en  partie  pour  organiser  le  pays 
nouvellement  conquis  en  Italie;  et  c’était 
bien  l'homme  qu'il  fallait  pour  une  telle  ceu- 
vre.  Comme  tout  le  mouvement  du  siècle 
tendait  à établir  partout  des  rapports  selon 
des  idées  absolues,  et  à briser  pour  cette  fin 
les  anciennes  entraves,  Napoléon  ne  manqua 
ni  de  la  pénétration  nécessaire  pour  saisir 
ces  idées,  ni  de  ce  dédain  de  toutes  choses 
indispensable  pour  appliquer  de  tels  systè- 
mes et  les  réduire  en  une  sorte  d'ordre  civil 
mécaniquement  organisé.  A la  vérité,  Napo- 
léon avait  à lutter  en  Italie  contre  bien  des 
obstacles  attachés  à ce  pays  ; bien  des  opi- 
nions et  des  coutumes  particulières  étaient 
encore  fortement  enracinées,  malgré  les 
efforts  des  gouvernements  précédents  ; mais, 
d'un  autre  côté,  des  milliers  d’esprits  secon- 
daient ses  idées.  Il  avait  surtout  pour  lui  les 
vieux  de  la  classe  moyenne  éclairée.  Au 
mois  d'octobre,  Napoléon  avait  déjà  accom- 
pli tant  de  choses,  que  dans  le  Milanais,  à la 
place  d'une  autorité  presque  militaire  sons 
laquelle  tout  venait  se  ranger,  une  adminis- 
tration civile  se  forma,  et  les  affaires  furent 
dirigées  par  un  nui»! glio  rft  stato,  qui  resta 
bien  toujours  dépendant  du  général  en  chef 
de  l’armée  française,  mais  qui  régla  tous  les 
rapports  et  gouverna  selon  la  pensée  de  la 
révolution  française.  I nc  légion  lombarde 
de  trois  mille  cinq  cents  hommes  fut  formée 
sous  les  ordres  de  Lahoz.  Mais,  avant  de  par- 
ler des  institutions  de  Napoléon  dans  les 
provinces  de  la  rive  droite  du  Pô , il  est  né- 
cessaire de  suivre  la  marche  ultérieure  des 
événements  de  la  guerre. 

Lorsque  vers  le  commencement  de  juillet 
Napoléon  fut  pourvu  de  grosse  artillerie  , il 
transforma  le  blocus  de  Manloue  en  un  siège 
régulier  (1).  Déjà  Augcreau  avait  passe  le 

(I)  Dans  l’intervalle , le  vingt-quatre  juin,  le 
château  de  Milan  avait  capitulé.  La  garnison  de- 
vint prisonnière  de  guerre.  Dans  ce  lcmps-là  il  y 
eut  une  petite  guerre  à soutenir  contre  les  bandes 
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Pôle  quatorze  juin,  près  de  Borgoforte,  et 
s'était  emparé  des  légations  de  Bologne  et 
de  Ferrare,  ainsi  que  do  Ravenne.  Napo- 
léon qui,  de  Milan  où  il  s'était  arrête  quel- 
que temps,  s'était  rendu  à Modènepar  Tor- 
tona  le  dix-neuf  juin,  fit  employer  tous  les 
moyens  pour  empêcher  les  habitants  du  du- 
ché do  se  détacher  ouvertement  et  d'une 
manière  décisive  de  leur  souverain.  A Bolo- 
gne, il  fut  reçu  avec  des  acclamations,  et  ce 
futsurtoul  dcsplacesdc  l’État  de  l’Église  que 
le  général  français  tira  l'artillerie  nécessaire 
pour  le  siège  de  Mantoue.  Le  pape  était  si 
effrayé  des  succès  de  Napoléon,  qu’il  fit 
comme  les  autres  princes  de  l'Italie;  et  solli- 


ensuite  do  la  paix  à Paris.  L’armistice  fut 
convenu  le  vingt-trois  juin  par  la  médiation 
de  l’envoyé  d'Espagne,  Azara,  et  les  Français 
se  trouvèrent  provisoirement  en  possession 
des  deux  légations , ainsi  que  de  la  place 
d'Ancôno  (1).  Bologne  «'était  organisée 


qui  s’étaient  formées  dans  les  fiefs  impériaux 
des  Apennins.  L’ambassadeur  autrichien  à Gè- 
nes , Gcrola , avait  poussé  les  fiefs  impériaux  à 
l'insurrection , et  organisé  des  corps  francs  qui 
se  fortifièrent  avec  des  restes  de  détachements 
battus  de  l’armée  autrichienne  , avec  des  pri- 
sonniers échappés  et  des  déserteurs  sardes. 
Lannes  fut  particulièrement  chargé  de  cette 
guerre.  Il  prit  Arquata  , extermina  une  partie 
des  bandes  qu’il  y trouva  , et  fit  raser  le  fort  du 
marquis  Spinola.  Murat  obséda  ic  sénat  de  Gè- 
nes pour  faire  éloigner  Gcrola  et  tous  les  agenis 
autrichiens , et  obtint  en  outre  que  des  troupes 
génoises  rétablissent  la  sûreté  des  routes. 

(I)  v Qu’il  livrerait  cent  objets  d’art  au  choix 
des  commissaires  français , pour  être  envoyés  au 
musée  de  Paris.  » (Mémoire!  de  Napoléon , I.  e. , 
p.  215.)  Dès  le  commencement  de  juin  , Pie  VI 
avait  fait  négocier  auprès  de  Napoléon,  à Milan, 
par  le  marquis  Gandi  ; mais  Napoléon  avait  fait 
traîner  les  négociations  jusqu’après  l’occupation 
des  légations.  Alors  on  emmena  de  ces  légations  , 
beaucoup  de  trésors  en  objets  d'art.  Bologne  dut 
payer  quatre  millions  do  contribution.  La  trêve 
imposa  aussi  la  condition  de  la  mise  en  liberté  de  j 
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comme  État  libre,  sous  la  protection  fran- 
çaise, et  se  Battait  avec  un  si  puissant  appui 
d’étre  reconnue  comme  tel  dans  la  paix  qui 
allait  intervenir. 

A peine  les  rapports  avec  l’Église  étaient 
en  quelque  sorte  réglés,  que  Napoléon  s’oc- 
cupa d’enlever  aux  Anglais  le  point  d’appui 
qu’ils  avaient  dans  le  port  libre  de  Livourne. 
Il  avait  fait  marcher  de  Plaisance  par  Mo- 
dène  une  division  de  son  armée  sous  le  gé- 
néral Vaubois;  et  tandis  que  lui-même  s'ar- 
rêtait à Bologne,  co  corps  s'avança  jusque 
devant  Pistoja  , où  Napoléon  le  rappela  , 
et  il  rendit  de  grands  honneurs  à l’évêque 
de  cette  ville,  qui  avait  fait  tant  de  bruit 
par  son  opposition  contre  le  saint-siège. 
Le  premier  ministre  du  grand-duc , Man- 
fredini,  accourut  auprès  de  Napoléon  , et 
fut  rassuré  quant  aux  vues  des  Français 
sur  la  Toscane;  car  le  général  lui  protesta 
qu’il  voulait  s’avancer  par  Sienne,  et  mar- 
cher plus  loin  vers  le  sud.  Mais  tout  ù coup 
Murat,  qui  commandait  l'avant-garde,  tour- 
na vers  Livourne,  d'où  heureusement  la  plu- 
part des  négociants  anglais  avaient  eu  le 


tous  les  sujets  pontificaux  arrêtés  pour  opinions 
politiques;  plus  une  satisfaction  ponr  le  meur- 
tre de  Bassevillc,  l'ouverture  des  ports  des 
Etats  de  l’Eglise  pour  les  vaisseaux  français. 
Enfin  , outre  cent  tableaux  ou  statues,  Ton  de- 
manda rentcodiees  et  vingt  et  un  millions  de  fr. , 
savoir  quinze  millions  cinq  eent  mille  francs  en 
argent , et  le  reste  eu  effets.  Le  pape  dut  aussi 
promettre  aux  troupes  le  passage  , toutes  les 
| fois  qu’il  serait  demandé.  Coppi , p.  410-411. 
! Cependant  les  habitants  de  Lugo  furent  bientôt 
fatigués  des  vexations  des  Français  ; ils  se  sou- 
levèrent et  mirent  sur  pied  une  armée  pontifi- 
cale. Le  cardinal  Chiaramonti,  évêque  d'Imola, 
les  exhorta  è renoncer  à leur  projet  ; mais  ils  le 
traitèrent  de  jacobin.  Un  petit  détachement 
qu’Augcrcau  envoya  contre  eux  fut  battu  et 
repoussé.  Le  huit  juillet,  le  général  marcha 
lui-méme  contre  Lugo  avec  un  bataillon  , deux 
canons  et  deux  cents  hommes  de  cavalerie, 
prit  la  ville,  la  livra  à ses  soldats,  et  il  écrasa 
l’insurrection  d’une  manière  impitoyable. 
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temps  de  s'enfuir  et  de  gagner  la  Corse  avec 
leur  fortune;  les  autres  furent  arrêtés,  leurs 
biens  mis  sous  le  séquestre,  ainsi  que  ceux 
des  Autrichiens  et  des  Russes.  Ensuite  Na- 
poléon se  rendit  de  Livourne  * Florence  sans 
escorte  militaire.  De  l’istoja,  il  avait  encre 
écrit  au  grand-duc  que  le  drapeau  français 
et  les  propriétés  des  Français  étaient  expo- 
sés à Livourne  aux  insultes  des  Anglais; 
que  la  Toscane  était  trop  faible  pour  se 
maintenir  dans  une  véritable  neutralité; 
qu’il  était  chargé  par  le  directoire  de  re- 
pousser i Livourne  la  force  par  la  force.  Le 
grand-duc  lui  avait  répondu  courtoisement, 
et  maintenant  même,  durant  le  séjour  du  gé- 
néral à Florence , il  le  traita  de  la  manière 
la  plus  amicale.  Cependant  Vaubois  demeu- 
rait avec  deux  mille  huit  cents  hommes  à Li- 
vourne, et  le  duché  de  Massa  Carrara,  qui 
n’était  pas  compris  dans  le  traité  conclu  avec 
Modéne , fut  maintenant  occupé  également 
ainsi  que  toute  la  Lunigiana  (1).  D'un  autre 
cèlé  Nelson  se  saisit  du  port  de  Portofer- 
rajo  dans  l’île  d'Elbe  ; Napoléon , qui  apprit 
cet  événement  i Florence,  trouva  une  com- 
pensation dans  la  nouvelle  de  la  reddition  de 
la  citadelle  de  Milan , qu’il  reçut  aussi  dans 
la  capitale  de  la  Toscane;  puis  il  revint  par 
Bologne  vers  Mantoue , dont  le  siège  au  dix- 
huit  juillet  avait  été  poussé  avec  tant  de  suc- 
cès , que  les  tranchées  étaient  ouvertes , et 
que  le  bombardement  commença. 

Cependant  l'armée  de  Napoléon  avait 
reçu  des  renforts  considérables,  afin  de  pro- 
téger le  siège  contre  toute  attaque  de  la 
part  des  Autrichiens  ; le  général  en  chef 
laissa  Masséna  près  de  Rivoli,  et  plaça  le 
corps  d’Aogerenu  près  de  Legnago,  la  di- 
vision de  Saurel  sur  la  rive  occidentale  du 
lac  de  Garda.  Le  cabinet  autrichien  avait 
réuni  de  nouveau  une  armée  d'environ 
cinquante  mille  hommes  dans  le  Tyrol  ; et 
au  lien  de  Beaulieu,  dépouillé  du  comman- 


(I)  Botta  , Storia  A'Halia,  dal  1789  al  1814, 
libro  settimo. 
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dement  supérieur,  il  avait  mis  à la  tête  de 
ses  troupes  Wurmser  en  lui  donnant  mission 
do  délivrer  Mantoue. 

Le  vingt- neuf,  Wurmser  commença  les 
attaques  contre  les  Français.  Son  aile  gau- 
che sous  Davidovicz  marcha  le  long  de  la 
rive  gauche  de  l’Adige  sur  Dolceet  Vérone; 
le  centre  dirigé  par  lui-méme  s'avança  entre 
l'Adige  et  le  lac  de  Garda,  tandis  que  son 
aile  droite,  forte  devingt-huit  bataillons  et 
dix-huit  escadrons,  sous  Quosdanovicz,  de- 
vait se  porter  sur  Rrescia  en  tournant  le  lac 
de  Garda.  Masséna  fut  repoussé  jusqu’* 
Peschiera  ; Sauret  fut  battu  près  de  Salo,  et 
Quosdanovicx  occupa  Brescia,  dont  la  garni- 
son fut  prise  avec  Murat,  Lannes  et  Ga- 
rnisse. 

Au  milieu  de  telles  conjonctures.  Napoléon 
leva  le  siège  de  Mantoue  et  concentra  ses 
forces  sur  le  Chiese,  tandis  que  Wurmser 
entrait  dans  Mantoue,  ruinait  les  travaux  de 
siège,  et  se  tournai  t ensuite  vers  Goito,  pour  se 
réunir  * Quosdanovicx,  qui  avait  poussé  jus- 
qu'* Montechiari.  Mais  avant  que  cette  jonc- 
tion pût  s'opérer,  Napoléon  battit  Quosda- 
novicz  le  trente  et  un  juillet  près  de  Monte- 
chiari et  Lon.no,  et  le  réduisit  à se  replier 
sur  Gavardo  Vainement  Wurmser  remporta 
quelques  avantages  le  deux  août  près  de 
Castiglione  , vainement  Quosdanovicx  s'a- 
vança de  nouveau  vers  Lonato;  Napoléon 
défit  celui-ci  le  trois,  chassa  ensuite  l'avant- 
garde  de  Wurmser  de  Castiglione.  attaqua 
le  cinq  le  corps  entier  de  Wurmser  entre 
Zolferino  et  Guidizzolo,  et  le  rejeta  sur  le 
Tyrol.  Le  sept  au  soir,  Napoléon  revint  i 
Vérone,  replaça  les  corps  de  Masséna  et 
d'Augereau  sur  le  lac  de  Garda  , vers  les 
débouchés  du  Tyrol , et  ramena  le  reste  de 
l'armée  devant  Mantoue,  qu’il  fit  de  nouveau 
bloquer  par  le  général  Sahuguet. 

Les  progrès  de  Wurmser  avaient  provo- 
qué çè  et  I*  dans  la  Lombardie  des  émeutes 
et  quelques  actes  de  violence  contre  les 
Français  ; ainsi  à Crémone , Casalmaggiorc, 
etc.  La  défaite  du  général  autrichien  rame- 
na tout  à la  soumission.  Casalmaggiorc  dut 
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payer  un  million  de  francs,  et  quelques  re- 
belles furent  fusillés. 

Les  deux  généraux  ennemis  reçurent 
bientôt  de  leurs  gouvernements  respectifs 
des  renforts  considérables,  et  Wurmser  re- 
prit l'offensive  au  commencement  de  sep- 
tembre. Il  devait  laisser  Davidowicz  avec 
vingt  mille  hommes  sur  l'Adige,  afin  d’occu- 
per l'attention  des  Français  de  ce  côté;  avec 
les  autres  vingt-cinq  mille  hommes,  il  vou- 
lait marcher  de  Trente  sur  Mantoue  par 
Bassano  et  Legnago. 

Aussitôt  qu’il  eut  avis  de  ce  partage  des 
forces  ennemies.  Napoléon,  disposant  de 
Vaubois  et  de  Guyeux  qui  étaient  postés  sur 
la  rive  occidentale  du  lac  de  Garda,  les  di- 
rigea par  Riva  contre  Roveredo.  il  fit  ob- 
server le  corps  de  Wurmser  par  Augereau, 
et  lui-méme  avec  la  division  de  Masséna 
remonta  rapidement  l'Adige.  Dès  le  trois 
septembre,  do  concert  avec  Vaubois  et 
Guyeux,  il  attaqua  près  d'Ala  et  de  Torbole, 
Davidowicz,  qui  en  peu  de  jours  fut  rejeté 
sur  Roveredo  et  plus  loin  encore.  Le  cinq, 
les  Français  étaient  à Trente,  et  le  corps 
do  Davidowicz  se  retirait  partout  devant 
eux. 

Déjà  Wurmser  avait  pénétré  jusqu'à  Bas- 
sano, lorsque  le  six  septembre  il  eut  avis  de 
la  retraite  de  Davidowicz,  il  dut  faire  halte; 
et  le  même  jour  Napoléon,  laissant  Vaubois 
seul  à Lavis,  redescendit  l’Adige  avec  la  di- 
vision de  Masséna,  fit  sa  jonction  à Levico 
avec  Augereau,  et  tomba  sur  les  derrières 
de  Wurmser.  Le  huit,  il  attaqua  l'armée  en- 
nemie près  de  Bassano  ; ses  troupes  péné- 
trèrent heureusement  dans  la  ville,  et  tandis 
que  Quosdanowicz  se  dirigeait  ensuite  avec 
une  division  vers  le  Frioul,  Wurmser  avec 
dix  mille  fantassins  et  quatre  mille  chevaux 
marcha  sur  Vicence,  puis  sur  Legnago, 
franchit  l’Adige  en  ce  lieu,  et  après  avoir 
soutenu  quelques  combats  parvint  heureu- 
sement à Mantoue  le  treize  septembre.  Là  il 
avait  encore  à peu  près  vingt-sept  mille  hom- 
mes à sa  disposition , et  il  voulut  continuer  les 
opérations  contre  les  Français  ; mais  Napo- 
IIIST.  D'ITALIE.  Ut. 


léon,  qui  ramena  de  suite  les  divisions  de  Mas- 
séna et  (T  Augereau , le  réduisit  bientôt  à se 
renfermer  dans  la  place  ; ensuite  il  établit  un 
blocus  régulier  sous  le  général  Kilmaine,  fit 
couvrir  de  nouveau  les  passages  de  l'Adige 
par  Augereau,  la  roule  de  la  Brenta  par 
Masséna,  et  surtout  observer  tous  les  débou- 
chés du  Tyrol. 

L’Autriche  n’était  pas  encore  découragée. 
Sous  les  ordres  du  feld-maréchal  Alvinzi , 
quarante-cinq  mille  hommes  furent  rassem- 
blés dans  les  provinces  limitrophes  de  l’Italie, 
et  ces  forces  durent  s’avancer  sur  Vérone  en 
deux  divisions,  puis,  opérant  leur  jonction, 
marcher  sur  Mantoue.  Le  quatre  novembre, 
Alvinzi  arriva  sur  la  Brenta;  Davidowicz 
devait  descendre  l'Adige  et  en  forcer  le  pas- 
sage. Mais  Napoléon  resta  fidèle  à son  sys- 
tème de  battre  isolément  les  corps  séparés 
des  Autrichiens,  et  c'est  ainsi  qu’il  triompha 
d'armées  de  beaucoup  supérieures  par  le 
nombre.  De  Montebello,  où  il  réunit  les 
corps  de  Masséna  et  d‘ Augereau , il  mar- 
cha contre  Alvinzi  vers  la  Brenta;  après 
quelques  engagements  dont  l'issue  ne  fut 
pas  décisive,  il  revint  sur  Vérono,  parce  que 
le  huit  Davidowicz  s’était  avancé  jusqu'à 
Rivoli.  Alvinzi  se  mit  sur  les  traces  de  Davi- 
dowicz,ct  marcha  rapidement  jusqu’à Cal- 
diero;  les  deux  corps  autrichiens  notaient 
plus  séparés  que  par  quelques  lieues.  Mais 
le  douze  Napoléon  arrêta  Alvinzi  près  do 
Caldiero  par  un  combat  meurtrier,  appela 
du  corps  posté  devant  Mantoue  quelques 
milliers  d'hommes,  qu'il  laissa  pour  garnison 
dans  Vérone,  passa  l’Adige  dans  la  nuit  du 
quatorze  près  de  Ronco  au-dessous  do  Vé- 
rone, et  le  quinze  attaqua  les  Autrichiens  du 
côté  où,  en  raison  du  terrain  marécageux,  tout 
coupé  de  fossés,  l’on  ne  pouvait  combattre 
que  sur  les  digues,  en  sorte  que  la  supério- 
rité du  nombre  n’était  plus  d'aucun  avantage. 
Dan3  cet  engagement  Napoléon  lui-méme 
courut  le  plus  grand  danger,  et  il  ne  fut 
sauvé  quo  par  la  valeur  des  siens.  Le  quinze 
il  se  retira  sur  la  rive  droite,  laissant  sur 
la  gauche  tout  justo  assez  do  troupes  pour 
27 
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observer  le  pont.  Le  seize,  il  ordonna  de  ré- 
péter l’attaque  de  la  même  manière,  et  le  dix- 
sept  il  fit  menacer  les  Autrichiens  par  une 
partie  de  son  armée  à la  droite  au  point  de 
l'embouchure  de  l'Alpone;  en  même  temps  la 
garnison  de  Legnago  devait  sortir  pour  in- 
quiéter les  derrières  de  l’ennemi  , tandis 
qu'une  autre  division  de  ses  troupes  défen- 
drait les  digues  dont  on  vient  de  parler,  et 
marcherait  sur  Arcole.  Repoussés  sur  ce 
point,  menacés  sur  les  deux  ailes,  les  Autri- 
chiens finirent  par  abandonner  la  place;  le 
dix-huit,  Alvinzi  se  retira  sur  Montebcllo, 
afin  de  marclter  par  une  autre  route  vers 
Davidowicz,  qui  depuis  le  seize  avaitattaqué 
la  position  de  Rivoli  et  s'était  approché  de 
Vérone.  Par  la  retraite  d'Alvinzi,  Napoléon 
put  disposer  des  divisions  de  Masséna  et 
d’Augereau  ; le  dix-huit,  il  les  mena  contre 
Davidowicz,  repoussa  également  celui-ci,  ce 
qui  décida  Alvinzi  à se  porter  sur  Bassano. 
Alors  l’arméo  française  put  enfin  re- 
prendre haleine  et  se  reposer  de  ses  fati- 
gues. Mantoue  commençant  à éprouver  les 
effets  de  la  disette  et  des  maladies  conta- 
gieuses, était  réduite  à de  dures  extrémités  ; 
iln'yavait  guère  lieu  dépenser  qu’une  nou- 
velle armée  autrichienne  tenterait  pendant 
l'hiver  de  marcher  surritalie. 

Maintenant  que  nous  avons  mené  si  loin 
les  évènements  de  la  guerre , nous  pouvons 
revenir  aux  relations  intérieures  des  provin- 
ces au  sud  du  PA,  tombées  en  la  puissance 
des  Français.  Après  que  lo  duché  de  Massa 
Carrara  eut  été  occupé  par  les  Français, 
dans  la  nuit  qui  suivit  le  vingt-cinq  août 
une  masse  de  révolutionnaires  se  leva  dans 
Reggio,  demandant  que  la  ville  et  le  terri- 
toire, au  mépris  du  traité  conclu  entre  Na- 
poléon et  le  duc,  se  constituassent  en  répu- 
blique démocratique  (1).  La  petite  garnison 
ducale  fut  chassée  de  la  ville  ; une  députa- 
tion alla  réclamer  protection  anprès  de 
Napoléon.  Le  général  exhorta  les  républi- 


(1;  Coppi,  p.  101- 


cains  au  repos  ; mais  ils  cherchèrent  à s'unir 
d’intérét  avec  les  révolutionnaires  de  Milan, 
et  firent  en  sorte  que  l’insurrection  s’étendit 
sur  tout  le  pays  de  Reggio  et  sur  la  tiarfa- 
gnana;  puis  ils  marchèrent  en  armes  contre 
Modène;  mais  quelques  décharges  de  la 
garnison  les  mirent  en  fuite.  De  Venise  où  il 
était , le  duc  offrit  de  supporter  avec  ses 
biens  personnels  une  grande  partie  des 
charges  qui  pesaient  sur  le  pays,  et  les  Mo- 
denais  se  tinrent  calmes  et  tranquilles.  Mais 
au  commencement  d' octobre,  Napoléon  in- 
forma le  directoire  que  les  Modenais  n’a- 
vaient été  contenus  que  par  la  force;  que 
l’on  pouvait  regarder  les  achats  de  vivres 
faits  dans  le  Modenais  pour  Mantoue 
comme  une  rupture  do  la  trêve  précédem- 
ment conclue,  et  qu’en  raison  des  contribu- 
tions qui  restaient  encore  à paver  l'on  était 
en  droit  d’occuper  le  pays.  Sans  attendre  la 
réponse  du  directoire,  il  fit  occuper  Modène, 
déclara  la  trêve  rompue,  et  prit  Reggio 
ainsi  que  Modène  sons  la  protection  fran- 
çaise. Lorsque  arrivèrent  les  ordres  do  di- 
rectoire contraires  à ces  mesures,  il  exprima 
ses  regrets  en  disant  qu’il  était  trop  tard. 

Des  habitants  de  la  Garfagnana  et  de  la 
Lunigiana  voulurent  s’opposer  à ce  nouvel 
ordre  de  choses,  et  tentèrent  une  résistance 
active  en  novembre  sous  la  conduite  du 
franciscain  Mazzesi  ; mais  le  général  Rusca 
les  eut  bientôt  dispersés,  et  beaucoup  furent 
fusillés. 

Cependant  les  négociations  du  directoire 
avec  le  pape  avaient  été  conduites  si  loin, 
que  l’on  présenta  an  souvr.tin  pontife  un 
projet  de  traité  qui  l’côt  complètement  dé- 
pouillé de  sa  dignité  aux  yeux  do  FÈglisc , 
le  menaçant , en  cas  de  refus  d’acrepialion , 
de  recourir  aux  armes  à l’instant.  Le  pape 
rejeta  les  articles  proposés,  mais  chercha 
encore  à négocier  ; et , comme  le  directoire 
voulait  à la  fin  do  septembre  rompre  brus- 
quement tous  les  rapports  avec  lo  chef  de 
l’Église,  Napoléon  avertit  son  gouvernement 
que  l’influence  du  pape  sur  le  peuple  en  Ita- 
lie était  encore  incalculable,  et  que  par  une 
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rupture  ouverte  on  ne  ferait  que  fortifier 
l'Autriche.  Le  directoire  reconnut  la  justesse 
des  observations  du  gêner. il , et  lui  confia 
toute  la  négociation  avec  le  pape  , lui  don- 
nant plein  pouvoir  en  cas  de  besoin  de  re- 
courir aux  armes  (1).  Le  pape  chercha  do 
son  ciné  à gagner  du  temps  ; car,  si  la  for- 
tune favorisait  les  armes  autrichiennes,  il 
es|iérail  alors  être  en  état  de  prononcer  en 
arbitre.  L’année  s'écoula  sans  amener  de 
conclusion.  Mais  pendant  ce  temps  les  deux 
légations  do  Bologne  et  de  Ferrare  s’é- 
taient, comme  lleggio  et  Modéne,  organisées 
en  république  sous  la  protection  do  la 
France.  Une  yiuiita  de  sùretc  commune 
s’occupa  des  moyens  de  mettre  sur  pied  une 
force  armée  dans  ces  quatre  districts,  et 
de  poursuivre  les  opinions  contre-révolu- 
tionnaires. Un  congrès  de  cent  députés  se 
réunit , proclama  les  droits  de  l'homme,  et 
décréta  la  formation  d’une  légion  italienne 
de  trois  mille  hommes.  Au  mois  de  janvier 
dix-sept  cpnt  quatre-vingt-dix-sept,  on  était 
allé  déjà  si  loin,  que  ces  quatre  districts 
s'érigèrent  en  une  république  cispadane; 
puis  au  mois  do  mars  ils  adoptèrent  une 
constitution  analogue  à celle  de  France, 
et  Bologne  fut  déclarée  capitale  du  nouvel 
État  (3). 

Tandis  que  ces  choses  se  passaient  dans 
les  légations,  le  pape,  tout  en  continuant  les 
négociations,  avait  tau  des  préparatifs  de 
guerre,  et  était  entré  en  rapports  plus  inti- 
mes avec  la  cour  de  Vienne.  Des  offrandes 
volontaires  affluèrent , on  fournit  de  l’ar- 
gent et  des  chevaux  (3)  ; des  hommes  même 


(1)  Coppi , p.  *18. 

(2)  Mémoire»  de  Napoléon,  1.  c.,  p.  365.  «Les 
trois  directeurs  que  nommèrent,  le  26  avril, 
les  conseils  législatifs  , étaient  Ignazio  Mu- 
gnani,  Lodovico  Ricci  et  Giovanbattista  Guas- 
tavillani.  s 

(3)  « E fra  gti  altri  segnalossi  il  principe  Fi- 
lippo  Colonna , il  qualc  régalé  un  reggimenlo 
di  cavalleria.  a Coppi,  p.  *19.  'était  un  pré- 
sent digue  d'un  tel  châtelain. 


s’enrôlèrent  spontanément  ; tout  était  en 
mouvement. 

Mais,  si  le  pape  éprouvait  de  grands  em- 
barras, une  situation  bien  plus  difficile  en 
face  des  républicains  modernes  était  celle 
des  deux  républiques  du  moyen  âge  , Gènes 
et  Venise,  tandis  que  Lucques  par  son  in- 
signifiance échappait  à presque  toutes  les 
trames.  Le  onze  septembre  dix-sept  cent 
quatre-vingt-seize  , les  Anglais  prirent  sur 
la  rade  do  S.-Picr  d’Arona  nnc  tartane  fran- 
çaise, et  les  Génois,  afin  de  faire  au  moins 
quelque  chose  pour  attester  leur  résolution 
de  défendre  leur  neutralité , tirèrent  quel- 
ques coups  de  canon  sur  les  Anglais.  Nel- 
son déclara  que  c’était  là  une  attaque , et 
demanda  satisfaction,  tandis  que  le  résident 
français  Faypoult  prononça  que  la  neutralité 
était  violée.  Pour  se  tirer  de  cette  situation 
doublement  menaçante , la  république  ferma 
provisoirement  ses  ports  aux  Anglais , qui 
n’avaient  pas  respecté  sa  neutralité.  Alors 
Nelson , pour  se  venger,  prit  aux  Génois 
l'ile  de  Capraja  (1).  Par  un  traité  avec  la 
France , les  Génois  déclarèrent  ensuite , le 
neuf  octobre , que  l'exclusion  des  bâtiments 
anglais  durerait  jusqu'à  la  paix,  et  ils  réso- 
lurent pour  leur  défense  de  recevoir  mémo 
des  troupes  auxiliaires  françaises.  La  répu- 
blique française  promit  sa  protection,  garan- 
tit le  territoire  génois , et  la  suppression  à la 
paix  de  tous  les  rapports  féodaux  de  cer- 
taines parties  du  territoire  envers  l'empire  ; 
elle  promit  également  sa  médiation  pour  une 
paix  avec  la  Sardaigne.  Gènes  donna  deux 
millions  do  francs  à la  France,  et  lui  en  prêta 
autant  sans  intérêt  jusqu’à  la  paix  générale. 

Quoique  les  Français  eussent  pour  la  neu- 
tralité de  Venise  aussi  peu  de  respect  que  les 
Autrichiens,  le  directoire  était  néanmoins 
bien  éloigné  de  céder  aux  instances  de  Na- 
poléon, qui  aurait  voulu  frapper  la  républi- 
que do  Saint-Marc  d’une  contribution  de 


(1)  Coppi,  p.  *27. 
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cinq  millions  de  francs  ; il  fut  même  recom- 
mandé expressément  au  général  d'éviter  une 
rupture  déclarée , et  l’on  invita  Venise  à en- 
trer avec  la  Franco,  l’Espagne  et  la  Forte, 
dans  une  alliance  qui  serait  dirigée  contre 
l’Autriche , la  Russie  et  l’Angleterre.  Mais , 
quoique  Venise  se  trouvât  dans  la  situation 
la  plus  périlleuse,  placée  entre  les  armées 
françaises  et  autrichiennes,  que  la  cour  de 
Madrid  et  le  rcis-effendi  appuyassent  les 
propositions  de  la  France , la  république 
après  une  longuo  délibération  déclara  ne 
vouloir  nullement  s'écarter  du  système  si 
heureusement  suivi  dans  les  derniers  temps 
de  renonciation  à tons  projets  ambitieux  (I). 
Venise  refusa  également  une  alliance  pro- 
posée par  l’ambassadeur  prussien  à Paris, 
pour  appuyer  au  moins  la  neutralité  sur  la 
puissance  de  la  Prusse.  L’on  se  contenta  de 
faire  quelques  travaux  pour  assurer  Venise 
contre  une  attaque  du  côté  du  continent , de 
rassembler  une  certaine  quantité  de  petits  bâ- 
timents, et  de  mettre  sur  pied  six  mille  Ser- 
vons dans  les  lagunes. (Quelques  nouveaux  im- 
pôts, et  quelques  offrandes  volontaires  cou- 
vrirent les  dépenses  nécessaires  pour  ces 
mesures. 

Victor  Amédée  ne  survécut  pas  longtemps 
à la  paix  conclue  avec  la  France.  Le  quinze 
octobre,  il  fut  frappé  d’apoplexie  à Monca- 
lieri  ; le  seize , il  mourut  dans  la  soixante- 
dixième  année  de  son  âge.  Avant  sa  mort,  il 
avait  encore  eu  la  joie  de  voir  l’ordre  réta- 
bli dans  l’Ile  de  Sardaigne;  l’archevêque  de 
Cagliari, d’accord  avec  lesétats.s’était  rendu  à 
Rome,  et  avait  sollicité  la  médiation  du  pape, 
qui  avait  consenti  â l’interposer,  et  lo  roi  avait 
accordé  une  amnistie  générale,  la  convoca- 
tion régulière  des  corlès  au  moins  tous  les  dix 


(1)  n C’était  la  plus  pitoyable  déclaration  de 
nullité  politique;  ou  ne  voulait  pas  faire  tom- 
ber le  fardeau  d’une  guerre  sur  les  sujets , et 
d'ailleurs  les  faibles  ressources  de  Venise  n’au- 
raient  été  d’aucun  secours  aux  trois  autres 
puissances.  » Coppi , p-  *33  *31. 
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ans , la  nomination  de  Sardes  de  naissance 
aux  emplois  de  Vile , é l’exception  de  la  di- 
gnité de  vice-roi,  enfin  l’établissement  d’un 
conseil  d’Élat  pour  siéger  à côté  de  ce  re- 
présentant du  souverain.  Il  confirma  tous  les 
droits  et  toutes  les  libertés  de  File  et  de  ses 
habitants , et  tout  rentra  dans  l’ordre.  A Vic- 
tor Amédée  succéda  l'aîné  de  ses  fils , 
Charles  Emmanuel  IV. 

La  détresse  de  Mantouc  détermina  l’Au- 
triche à tenter  encore  quelque  chose  au  mi- 
lieu de  l’hiver  pour  délivrer  celle  place.  Le 
sept  janvier  dix-sept  cent  quatre-vingt-dix- 
sept,  Alvinzi  fil  avancer  le  général  Provera 
de  Padoue  vers  Legnano , tandis  que  lui- 
même  marchait  sur  Roveredo , et  qu’un  troi- 
sième corps  était  dirigé  do  Bassano  sur  Vé- 
rone. Le  douze , Alvinzi  rejeta  le  corps  de 
Joubcrl  de  Montebaldo  sur  Rivoli  ; Napoléon 
accourut  aussitôt  de  Bologne , et  rencontra 
Alvinzi  lo  quatorze  près  do  Rivoli.  Vers  le 
soir,  les  Autrichiens  furent  contraints  à la 
retraite.  Le  dix , Provera  avait  pénétré  jus- 
qu’à Legnano,  et  le  quinze  il  parvint  près  du 
faubourg  S.-Giorgio  do  Mantoue,  que  le 
général  Miollis’ occupait  pour  les  Français; 
afin  de  l’appuyer,  Wurmser  tenta  une  sortie; 
mais  en  ce  moment  Napoléon  revenait  en 
toute  hâte  de  Vérone,  et  Wurmser  fut  re- 
poussé dans  la  ville,  après  avoir  vaillam- 
ment combattu  ; le  seize  Provera  dut  capi- 
tuler avec  sa  division.  Alvinzi  se  relira  sur 
la  Piavc.  Masséna  occupa  Bassano , Auge- 
rcau  Trévise,  Joubert  Trente.  Wurmser, 
no  pouvant  plus  tenir,  devait  s’ouvrir  un 
passage  vers  la  Romagne  ; mais  sa  garnison 
était  dévorée  par  les  fièvres  et  les  maladies 
contagieuses,  et  les  soldats  qui  survivaient 
étaient  presque  tous  h l’hôpital  ou  exténués. 
Au  milieu  de  telles  circonstances,  il  ne  res- 
tait plus  qu’à  traiter  do  la  reddition  de  la 
place.  La  capitulation  sc  fit  le  deux  février  à 
des  conditions  honorables.  Le  lendemain,  les 
Français  occupèrent  la  place,  dans  laquelle 
ils  trouvèrent  cinq  cents  canons. 

Les  Autrichiens,  ayant  perdu  dans  Man- 
toue leur  point  d’appui  en  Italie,  plaçaient 
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maintenant  toutes  leurs  espérances  dans  l’ar- 
chiduc Charles,  jusqu'alors  toujours  victo- 
rieux , et  qui  devait  conduire  encore  nne 
arméo  contre  Napoléon.  Mais  à la  Su  de  fé- 
vrier les  Français  avaient  réuni  dans  la 
vallée  de  l'Adige  vingt  mille  hommes , et 
quarante  mille  sur  les  frontières  du  Frioul. 

Cependant  à la  cour  d'Espagne,  où  lo 
prince  de  la  Paix  était  tout-puissant , l'on 
avait  conçu  lo  projet  de  procurer  à la  ligne 
parmesane  de  la  maison  d'Espagne  la  di- 
gnité royale,  d'amener  sous  ce  nouveau 
sceptre  l’État  de  l'Église  , et  de  transporter 
au  pape  l'ile  de  Sardaigne.  Napoléon  parut 
adopter  ces  idées;  mais  il  n'en  traita  pas 
moins  le  duc  avec  l'orgueil  et  le  dédain  dont 
il  accablait  les  autres  princes  d’Italie,  et  le 
directoire  se  montra  entièrement  opposé  à 
de  tels  projets  ; le  duc  lui-méme , animé 
d'une  piété  sincère , manifesta  le  plus  grand 
effroi  lorsqu'il  fut  informé  d'un  complot  qui 
insultait  à tous  les  droits. 

Il  transpira  quelque  chose  de  ces  plans , 
et  le  pape  fut  naturellement  rattaché  de  plus 
près  encore  à la  cause  de  l’Autriche , qui , 
pour  soutenir  les  intérêts  du  pape,  demanda 
Fcrrare  et  Comacchio.  Cependant  le  général 
Colli  fut  envoyé  à Rome  avec  quelques  autres 
officiers.  Au  commencement  de  janvier.  Na- 
poléon fit  enlever  à une  poste  autrichienne 
des  dépêches  qui  l'instruisirent  complète- 
ment de  ce  qui  se  tramait  entre  Vienne  et 
Rome  ; aussitôt  il  fit  publier  une  partie  du 
contenu  de  ces  dépêches  par  les  journaux  , 
rappela  de  Rome  le  chargé  d’affaires  fran- 
çais , et  forma  un  corps  français  et  cispadan 
pour  attaquer  l'État  de  l'Église.  Le  premier 
février,  il  lança  un  manifeste  sur  la  conduite 
perfide  de  Rome  ; puis  il  so  mit  en  mou- 
vement contro  les  États  pontificaux,  qui 
devaient  être  défendus  par  neuf  mille  hom- 
mes sous  les  ordres  de  Colli , mais  répandus 
dans  Rome,  Civita  Vecchia , les  Marches  et 
la  Romagne.  Le  capitaine  Lopcz , chargé  de 
défendre  le  pont  de  Sennio  entre  Imola  et 
Faenza  avec  quatre  canons,  après  quelques 
décharges  donna , le  deux  février,  le  signa] 


de  la  fuite , qui  se  continua  et  entraîna  tous 
les  corps  plus  considérables  établis  dans  ces 
cantons  ; les  Français  arrivèrent  au  pas  de 
course  le  neuf  sous  Ancône.  Le  général  Iiar- 
tolini  abandonna  aussi  celte  ville , ne  laissant 
que  le  major  Mileto  dans  le  fort , et  le  major 
Borodini  avec  mille  hommes , posté  sur  une 
élévation  dominant  les  environs.  Ces  der- 
niers jetèrent  leurs  armes  après  une  courte 
résistance  ; le  fort  se  rendit  sans  qu'une  épée 
eût  été  tirée.  Napoléon  détacha  aussitôt 
Marmont  vers  Loreto  pour  piller  l'église; 
mais  le  trésor  avait  été  sauvé.  On  ne  trouva 
que  des  objets  de  moindre  valeur,  et  l'image 
de  la  mère  de  Dieu  , que , dans  le  triomphe 
de  l’impiété,  l'on  osa  envoyer  à Paris.  De 
Livourne , les  Français  allèrent  aussi  occuper 
I’erugia  ; d'Ancône  ils  marchèrent  sur  Ma- 
ccrata , Tolcntino,  Camerino  et  Foligno, 
dont  ils  prirent  possession.  Colli  était  à Terni 
avec  les  troupes  de  Rome  et  de  Civita  Vec- 
chia; il  rallia  les  fuyards  des  Marches,  et 
occupa  les  gorges  des  montagnes  tournées 
vers  Spoleto.  Mais  le  pape,  qui  n'avait  jamais 
possédé  beaucoup  de  courage , perdit  encore 
le  peu  qui  lui  restait,  et  prépara  sa  fuite  vers 
Naples.  La  nouvelle  de  la  capitulation  de 
Mantoue  lui  enleva  toute  espérance.  Le 
prince  de  Belmonte , ambassadeur  napoli- 
tain à Rome , fit  des  propositions  de  paix  à 
Napoléon  à Ancône , menaçant  de  la  colère 
de  son  roi , qui  ferait  marcher  des  troupes  ; 
tuais  on  l’éconduisit  ironiquement;  une  ré- 
ponse officielle  rejeta  toutes  les  fautes  sur 
Rome,  et  laissa  toutefois  quelque  espoir  de 
la  paix. 

Avant  que  cette  réponse  fût  connue  à 
Rome,  Pie  VI  avait  déjà  chargé  le  cardinal 
Mattéi,  le  prélat  Caleppi , le  duc  Luigi  de’ 
Braschi  et  le  marquis  Camille  Massini  de 
conclure  la  paix.  Ces  députés  trouvèrent 
Napoléon  à Tolcntino,  au  moment  même  où 
le  général  apprenait  l’arrivée  de  l'archiduc 
Charles  A Trieste , et  se  trouvait  par  IA  plus 
disposé  A la  paix;  toutefois  les  conditions 
ne  furent  pas  moins  dures  et  moins  humi- 
liantes pour  le  successeur  do  saint  Pierre, 
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Elles  furent  signées  le  dix-neuf  février  (1). 

Afiu  de  remplir  les  vides  causés  dans  les 
finances  du  pape  par  l'accomplissement  de 
CCS  conditions,  le  gouvernement  exigea  le 
onze  août  do  tous  les  biens  ecclésiastiques 
un  sixième  à titre  d'emprunt.  Les  anciens 
impôts  furent  grossis , de  nouveaux  furent 
établis;  et  il  fallut  en  outre  ordonner  la 
vente  de  la  cinquième  partie  des  biens  du 
l'Église,  des  propriétés  communales,  et  de 
celles  qui , ayant  appartenu  aux  jésuites,  n'a- 
vaient pas  été  données  en  emphyléosc.  Tout 
le  papier  monnaie  pontifical  , comprenant 
plus  de  cent  scudi  sur  un  seul  titre,  dut  être 
retiré  de  la  circulation,  et  ne  put  valoir  dé- 


fi) Telles  furent  les  conditions  (Coppi,  il, 
p.  130)  : « Le  pape  renonce  à toute  alliance  con- 
tre la  France , et  cinq  jours  après  la  ratification 
de  la  paix,  congédie  toutes  les  troupes  qu'il  a 
levées  depuis  la  trêve  de  Bologne.  I.cs  ports  du 
pape  sont  fermés  à tous  les  batiments  armés 
des  États  ennemis  de  la  France  , et  la  républi- 
que française  rentre,  à Rome  et  dans  l’État  de 
l'Église,  dans  tous  les  droits  dont  la  France  y 
avait  joui.  En  outre , le  pape  abandonne  à la 
France  Avignon  et  le  comlat  Ycniissin  , les  lé- 
gations de  Bologne  et  de  Ferraro,  ainsi  que  la 
Romagne.  Ancûnc  reste  occupée  par  les  Fran- 
çais jusqu’à  la  paix  générale  sur  le  continent. 
Le  gouvernement  papal  payera  à la  France, 
avant  le  six  mai , à Foligno  , quinze  millions 
de  francs,  savoir  dix  millions  en  argent , et  cinq 
millions  en  diamants  et  en  objets  précieux;  de 
plus , il  payera  encore  en  argent  et  en  objets 
précieux,  en  mars  dix  millions,  et  en  avril  cinq 
millions;  il  livrera  aussi  beaucoup  de  produc- 
tions naturelles.  Les  objets  d'art  et  les  manus- 
crits exigés  lors  de  la  trêve , et  qui  n ont  pas 
encore  été  livrés , le  seront  avant  peu , et  jus- 
qu’à l’accomplissement  de  ces  conditions  l’ar- 
mée française  restera  sur  le  territoire  pontifi- 
cal. Toutes  les  personnes  poursuivies  pour 
opinions  politiques , dans  l’État  de  l’Église  , se- 
ront mises  en  liberté , et  l’on  doit  payer  trois 
cent  mille  franescomme  indemnités  aux  person- 
nes qui  ont  souQert  par  suite  du  meurtre  de 
BasvUle,  a 
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sonnais  que  pour  l’acquisition  des  biens  en 
question.  Ou  espérait  ainsi  relever  le  cré- 
dit ; mais  avant  quo  ces  mesures  et  d’au- 
tres pussent  être  exécutées,  de  nouveaux 
événements  politiques  se  pressèrent. 

Cette  paix  conclue.  Napoléon  revint  bien 
vite  sur  le  territoire  vénitien.  Le  dix  mars,  il 
dirigea  la  division  de  Maiséna  de  liassano 
sur  Feltre  et  Belluno  ; lui-même,  avec  les 
corps  de  Serrurier,  d’Augereau  et  de  Bor- 
nadolte,  s’avança  dans  les  plaines  du  Frioul 
vers  la  Piave.  Le  douze,  ses  troupes  franchi- 
rent la  Piave  ; et  l'archiduc  se  retirant  tou- 
jours, elles  passèrent,  le  seize,  le  Taglia- 
mento,  et,  le  dix-neuf,  l’Isonzo.  Dès  le 
vingt-trois,  Trieste  fut  occupée  par  la  cava- 
lerie française,  et  Bernadotte  se  montra  de- 
vant Geertz  et  Laybach.  Guyeux  et  Masséna 
prirent  Gorpanelto  et  Tarvis  ; et  l’archiduc 
ayant  voulu  faire  occuper  de  nouveau  ces 
points  importants  par  une  division  de  ses 
troupes,  les  Autrichiens  furent  repoussés. 
En  même  temps  Joubert  était  arrivé  par 
Botzen,  Brixen  et  la  vallée  de  Puster  à Bil— 
lach  ; les  Autrichiens  se  retirèrent  sur  Kla- 
genfurth.  Napoléon  lui-même  avait  mar- 
ché sur  Bill, ich  ; il  battit  les  ennemis  au  com- 
mencement d’avril  prèa  de  Friesach,  et  pous- 
sa jusqu’à  Judenburg  et  Knittelfeld.  L’avant 
garde  était  près  de  Léoben.  Il  se  trouvait 
dans  ces  cantons  lorsque  le  sept  avril  au 
soir  il  consentit  à une  suspension  d'armes 
que  lui  demandèrent  les  Autrichiens  (1).  Le 
neuf,  Napoléon  transporta  son  quartier  gé- 
néral à Léoben  ; ses  avant-postes  étaient 
à Bruck.  Le  treize  mai  arrivèrent  le  comte 
Meerveldt  et  l’envoyé  napolitain  marquis  di 
Gallo,  comme  plénipotentiaires  de  l’empereur 
François  II.  L’armistice  fut  prolongé  jus- 
qu’au vingt  ; et  aussitôt  que  fut  arrivé  le 


(1)  Mémoires  de  Napoléon  , vol.  iv  , p.  RI. 
« Tout  le  pays  jusqu'au  Simering  fut  occupé 
par  l’armée  française.  Grœtz  , une  des  plus 
grandes  villes  de  la  monarchie  autrichienne, 
lui  fut  remise  avec  sa  citadelle.  » 
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baron  de  Saint-Vincent,  avec  de  plein» 
pouvoirs  plus  étendus,  les  négociations  mar- 
chèrent si  rapidement,  que  le  dix- huit  fu- 
rent signés  les  préliminaires  de  paix  (1) . 

Relativement  à l'article  qui  fixait  un  con- 
grès à Berne  vers  la  fin  d’avril,  l'empereur 
exprima  par  son  plénipotentiaire  le  désir  de 
pouvoir  négocier  auparavant  une  paix  défi- 
nitive et  séparée  avec  la  France  dans  une 
viile  d'Italie.  Le  directoire  y consentit , et 
donna  des  pleins  pouvoirs  à cet  effet  à Na- 
poléon et  au  général  Clarke.  Meerveldt  et 
le  marquis  di  Gallo  restèrent  chargés  de 
soutenir  les  intérêts  de  l’Autriche  ; cl  la  pre- 
mière conférence  s’ouvrit  le  vingt-cinq  mai 
à Montcbello,  où  Napoléon  tenait  uno  sorte 
de  cour.  Cependant  les  Français,  comme 
nous  le  montrerons  plus  tard,  avaient  déjà 
occupé  toute  la  terre  ferme  de  Venise  ; et 
l'on  posa  maintenant  comme  base  de  la 


(I)  Selon  ces  préliminaires,  les  plénipoten- 
tiaires des  puissances  belligérantes  devaient  se 
réunir  à Berne  , et  conclure  , dans  le  délai  de 
trois  mois , une  paix  définitive-  Cependant  les 
hostilités  devaient  cesser  , l’empereur  devait 
céder  à la  France  les  anciens  Pays-Bas  autri- 
chiens , et  reconnaître  cette  république  dans  ses 
limites  actuelles.  En  Italie,  l'empereur  devait 
renoncer  à tout  ce  qu’il  avait  possédé  sur  la 
rive  droite  de  l’Oglio  et  du  Pé.  D’un  autre 
roté , les  troupes  françaises  devaient  évacuer  la 
Styric,  la  Carinthie , la  Carniole,  le  Tyrol  et 
le  Krioul  ; l'Autriche  devait  conserver  la  llal- 
matie  et  l’Istrie  vénitiennes  , et  de  la  terre 
fermo,  ce  qui  était  situé  entre  l’Oglio  , le  Po 
et  les  Etats  héréditaires.  Le  territoire  vénitien 
entre  l’Adtla , le  Pô , l'Oglio , la  Valteline  et  le 
Tyrol  passerait  à la  France.  Venise  devait  être 
indemnisée  avec  les  légations  de  Bologne,  Fer- 
rare  et  1j  Romagne;  Forte  Vrbanoou  Castel- 
franco  resterait  seul  en  la  possession  des  Fran- 
çais dans  ces  cantons.  Une  république  devait 
être  firtuéo  avec  les  territoires  cédés  à la 
France  a l'ouest  de  l’Oglio  par  l’empereur  et 
la  république  de  Venise  , et  le  duc  de  Mo- 
dene  serait  dédommagé  de  sou  duché  perdu  à la 
paix  générale. 


négociation  vque  tout  le  territoire  vénitien 
à la  gauche  de  l’Adige  passerait  sous  la  do- 
mination autrichienne , à la  droite  de  ce 
fleuve  serait  à la  disposition  des  Français 
pour  la  nouvelle  république  italienne.  j>  La 
prétention  de  la  cour  de  Vienne  d’obtenir 
Mantooe  et  Brescia  fit  traîner  la  négociation 
en  longueur  ; ce  qui  entrait  dans  le  plan  de 
l'Autriche.  Peu  de  temps  après  s’évanouit 
l’espoir  d’une  paix  générale.  Des  change- 
ments qui  s'opéraient  dans  le  directoire  eu- 
rent pour  suitos  le  rappel  de  Clarke  et  l’ac- 
croissement de  l'influence  de  Napoléon. 
L’Autriche  se  montra  plus  disposée  à faire 
des  concessions  dans  les  négociations  qui 
furent  continués  à Udine  (Ij,  et  auxquel- 
les prit  part  aussi  le  comte  de  Cobentxel. 
Dans  la  nuit  du  dix-sept  au  dix-huit  octobre 
fut  enfin  signée  la  paix  à Campo  Formio  entre 
Udine  et  Passeriano  (2). 


(1)  Napoléon  se  tenait  à Passeriano  , les  négo- 
ciateurs autrichiens  rcsiaient  à Udine.  Coppi , 
Il , p.  25. 

(2)  Relativement  à l’Italie , cette  paix  conte- 
nait les  conditions  suivantes  : La  France  ac- 
quiert sur  les  territoires  vénitiens,  Corfone, 
Xante , Céphalonie,  Santa-Maura , Cerigo , et 
les  dépendances  de  ces  Iles  : Biilrinto , Urta, 
Bonizza , et  tous  les  établissements  vénitiens 
au-dessous  du  golfe  de  l.odrina.  L'Autriche  ac- 
quiert sur  les  terriloircs  vénitiens  l’Istric , la 
Palmatie,  les  Iles  de  la  mer  Adriatique,  les  bou- 
ches du  Catlaro , la  ville  de  Venise  avec  les  la- 
gunes , et  tons  les  cantons  entre  les  États  héré- 
ditaires autrichiens,  l’Adige,  le  Tartaro,  le  ca- 
nal di  Polisella , le  Pô  et  la  mer  Adriatique.  J. a 
nouvelle  république  italienne  (la  Cisalpine)  ob- 
tient sur  Venise  le  reste  des  cantons  de  terre- 
ferme,  et  elle  est  reconnue  par  l'empereur, 
qui  cède  le  Brisgau  au  dur  de  Modène , en  dé- 
dommagement des  Étals  qu  • celui-ci  perd  en 
Italie.  Dans  des  articles  secrets,  l’empereur 
s’oblige  encore  é t e pas  troubler  la  république 
française  dans  ses  dispositions  relativement  aux 
anciens  fiefs  impériaux  au  midi  du  Pô,  et  à 
s’employer  auprès  de  l’empire  pour  la  renon- 
ciation aux  droits  de  suzeraineté  eu  Italie. 
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Après  avoir  suivi  de  la  sorte  les  événe- 
ments de  la  guerre  jusqu'à  leur  conclusion, 
il  est  nécessaire  de  jeter  nussi  un  regard  sur 
la  situaiion  politique  de  la  haute  Italie.  Bien- 
tôt après  l’élection  des  nouveaux  directeurs 
cispadans,  Napoléon  leur  écrivit  le  dix-neuf 
mai , que  lui  et  la  Romagne  désiraient  la 
réunion  de  cette  province  à la  république 
cispadane  ; mais  que,  d'un  autre  côté,  Mo- 
dène  et  Reggio  devaient  en  être  séparées 
pour  être  incorporées,  ainsi  que  Massa  et 
Carrara,  à la  république  cisalpine,  établie 
dans  la  Lombardie. 

Une  telle  manière  d'agir  inspirait  trop 
d’effroi  pour  que  l'on  ne  se  conformât  point 
à la  volonté  du  général  ; mais  partout  se 
manifesta  le  désir  (I)  de  voir  aussi  les  trois 
légations  réunies  à la  république  cisalpine. 
Le  directoire  de  Paris  n’était  pas  disposé 
â favoriser  ce  projet  ; il  refusa  de  s'y  prêter 
jusqu’en  juillet  ; puis  il  céda,  et  transmit  à 
Napoléon  des  pleins  pouvoirs  pour  la  réu- 
nion ; ce  qui  mit  fin  à la  république  cispa- 
dane. 

Cependant  des  portions  du  pays  des 
confédérés  avaient  été  travaillées  par  un 
agent  français,  Comeyras  ; et  dès  le  mois  de 
mai  la  Valtelinc,  Borenio  et  Chiavenna  s’é- 
taient soulevés  contre  la  confédération.  Les 
deux  partis  qui  étaient  aux  prises  sollicitè- 
rent la  médiation  de  Napoléon,  et  le  général 
déclara,  le  dix  octobre,  que  la  manière  dont 
les  insurgés  avaient  été  traités  les  affranchis- 
sait des  traités  antérieurs,  et  les  replaçait 
dans  le  droit  naturel  ; qu’ils  pouvaient,  se- 
lon leurs  désirs,  se  réunir  à la  république 
cisalpine.  La  république  cisalpine  déclara 
les  cantons  révoltés  parties  intégrantes  et 
inséparables  de  son  territoire. 

Bans  le  traité  de  Campo  Formio,  la  cir- 
conscription territoriale  de  la  république  ci- 
salpine, après  ces  événements,  put  mainie- 


(1)  Seulement  les  esprits  religieux  redoutaient 
les  Lombards,  dont  les  opinions  étaient  plus 
hardies. 
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nant  se  déterminer  de  telle  sorte,  qu'elle 
comprit  : 

1°  Les  anciennes  possessions  autrichien- 
nes en  Italio  â l'occident  de  l’Adigo  ; 

2"  Les  anciens  territoires  modenais , ot 
Massa  Carrara  ; 

3»  Les  trois  légations  ; 

4°  Les  territoires  vénitiens  à l’ouest  do 
l'Adigc; 

5°  Campionc,  Macagno  et  d'autres  fiefs 
de  l'empire,  qui  se  trouvaient  dans  la  Luni- 
giana  et  les  enclaves  de  la  Toscane  et  de 
Parme  ; 

6»  La  Valteline,  Bormio  et  Chiavenna. 

Le  neuf  novembre,  on  y joignit  encore  : 

7»  Quelques  territoires  du  Parmesan  sur 
la  rive  gauche  du  Pô. 

Quant  à co  qui  regarde  l'organisation  in- 
térieure de  cette  république,  divers  comités 
è Milan  travaillant,  naturellement  sous  la 
direction  suprême  de  Napoléon,  avaient  si 
bien  avancé  les  choses  jusqu'au  huit  juillet , 
qu'en  résumé  la  constitution  suivanto  put 
être  publiée  : 

La  république  cisalpine,  une  et  indivisi- 
ble, se  divise  en  circonscriptions  adminis- 
tratives appelées  dipartimenli.  distretti  et 
communità. 

Les  citoyens  de  chaque  dislrcllo  se  réu- 
nissent tous  les  ans , le  vingt  et  un  mars,  en 
assemblées  primaires,  et  y choisissent  un 
juge  de  paix  et  un  électeur  sur  deux  cents 
citoyens. 

Tous  les  ans  le  neuf  avril  se  réunis- 
sent les  électeurs  de  chaque  diparlimenlo 
en  une  cuscmbica  elcitorale,  pour  y choisir 
un  membre  du  corps  législatif,  de  la  cour 
de  cassation,  du  collège  des  alti  giurati  (1) 


(1)  La  alla  cotte  di  giutlizia  avait  à pro- 
noncer sur  les  plaintes  que  le  corps  legislatif 
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et  dos  administrateurs  de  département  ; 
plus  le  président,  l'accusateur  public,  le 
chancelier  du  tribunal  criminel  et  les  juges 
du  tribunal  civil. 

Le  corps  législatif  se  compose  d'unronst- 
glio  di  sen tort  de  quarante  membres  au 
moins  et  soixante  au  plus,  et  d'un  gran 
consiglio  de  quatre-vingts  membres  au  moins 
et  de  cent  vingt  au  plus.  Le  premier  corps 
a l’initiative  dans  la  législature,  le  second  la 
confirmation. 

Le  pouvoir  exécutif  est  confié  à un  direc- 
toire de  cinq  membres,  que  choisit  le  corps 
législatif. 

Le  directoire  nomme  les  ministres. 

L'armée  no  doit  qu'obéir. 

Les  impôts  publics  sont  décrétés  annuel- 
lement par  le  corps  législatif. 

Un  institut  scientifique  doit  être  formé,  et 
l’on  doit  avoir  la  liberté  do  parler,  d’écrire 
et  d’imprimer  sur  tous  les  sujets. 

Napoléon  nomma  les  premiers  directeurs 
de  la  nouvelle  république  (1)  ; ce  furent 
Serbelloni,  Alessandri , Moscati , Paradisi 
et  Containi  Costabili.  Somtnariva  devint  se- 
crétaire d État  (2).  En  dépit  de  la  décla- 
ration que  la  république  française  renonçait 
à son  droit  de  conquête,  et  reconnaissait  la 
Cisalpine  comme  État  indépendant , la  plus 
grande  partie  de  l'armée  française  resta  sur 
le  territoire  de  cet  État.  Le  Corse  Fiorella 
fut  mis  à la  tête  de  la  force  armée  de  la  ré- 
publique , et  beaucoup  de  Français  y occu- 
pèrent des  postes  importants.  Le  peuple  fut 
extrêmement  mécontent  decetétatdechoses; 
les  impôts  étaient  plus  élevés  que  jamais; 


portait  contre  ses  propres  membres  ou  ceux  du 
Directoire. 

(1)  Coppi , II,  39. 

(2)  Napoléon  fit  aussi  modifier  le  code  civil 
selon  son  opinion  ; par  exempte  , supprimer  les 
fidéicotnmis , etc. 


tout  ce  qui  était  sacré  aux  yeux  des  habitants 
se  trouvait  abattu , ou  exposé  aux  outrages  ; 
et  i Bologne,  à Lodi,  à Monza  et  Pavie,  il 
y eut  des  scènes  do  violence;  il  en  fut  de 
même  dans  les  territoires  détachés  des  Gri- 
sons ; mais  partout  les  mouvements  furent 
étouffés  par  la  force.  Les  cours  de  Turin, 
Florence  et  Parme  reconnurent  naturelle- 
ment la  république;  etle  pauvre  pape,  s’arrê- 
tant dans  une  trop  longue  hésitation , fut  me-  * 
nacé  de  la  manière  la  plus  insolente  et  la  plus 
grossière  ; il  endura  ces  affronts , et  se  ré- 
signa aussi  à une  reconnaissance  le  premier 
décembre  (1). 

Nous  avons  fait  connaître  les  nouvelles 
puissances  qui  s’élevèrent  en  grande  partie 
sur  le  sol  dépendant  de  Venise;  maintenant 
nous  allons  tourner  nos  regards  à l'orient, 


(I)  Peut-être  n’est-ce  pas  ici  le  moment  de 
poursuivre  en  détail  l'histoire  des  nouvelles  ré- 
publiques éphémères  d’Italie  ; toutefois , rela- 
tivement aux  destinées  immédiates  de  la  Cisal- 
pine, on  peut  remarquer  que  là , un  parti  ayant 
voulu  se  former  pour  l’indépendance  à l’égard  do 
la  France  , Bcrthier  reçut  pour  instruction  de 
l'étouffer , même  par  la  force.  Les  députés  de 
la  Cisalpine  à Paris , Visconti , Serbelloni  (qui 
avait  abandonné  sa  place  dans  le  directoire)  et 
Rangoni,  conclurent,  le  vingt  et  un  février  dix- 
sept  cent  quatre-vingt-dix-huit , avec  Tallcy- 
rand , une  alliance  entre  les  deux  républiques, 
par  laquelle  la  Cisalpine  était  rendue  entière- 
ment tributaire  de  la  France.  Les  hommes, 
dans  la  Cisalpine , qui  s’opposèrent  à la  ratifi- 
cation , furent  persécutés  «l  privés  de  leurs  em- 
plois. l'n  traité  de  commerce  fut  également 
conclu  dans  la  même  pensée  ; puis , par  l'entre- 
mise de  l’envoyé  français.  Trouvé,  quelques 
changements  furent  opérés  dans  la  constitution 
do  la  Cisalpine  décrétée  par  Napoléon , parce 
que  Laréveillèrc-I.epaux  était  jaloux  delà  gloire 
du  général.  Brune  tenta  de  protéger  par  la  force 
l’ancienne  constitution  , le  trente  octobre  dix- 
sept  cent  quatre-vingt-dix-huit  ; mais  il  fut  rap- 
pelé par  le  directoire  de  Paris,  et  envoyé  en 
Hollande.  La  Cisalpine  resta  fille  obéissante  du 
directoire. Coppi,  tt , p.  159-171. 
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pour  contempler  la  ruine  de  cette  antique 
république. 

Dès  la  lin  de  l'année  précédente,  dans  le 
pays  de  Bergamc  et  de  Brescia , des  clubs 
s’étaient  formés  avec  les  idées  révolution- 
naires françaises,  etavaient  rempli  de  terreur 
les  autorités  supérieures  du  Venise  (1).  Le 
gouverneur  do  Bergame  se  crut  menacé  de 
si  graves  dangers,  que,  dans  la  nuit  du  onze 
au  douze  mars,  il  fit  ranger  devant  son  pa- 
lais la  garnison  vénitienne  de  six  cents 
hommes,  et  ordonna  quo  des  patrouilles 
parcourussent  les  rues  de  la  ville.  Il  y avait 
aussi  une  garnison  française  dans  la  ville , 
et  elle  se  mit  sous  les  armes  (2).  Une  fer- 
mentation générale  agita  Bergame,  et  les 
membres  de  l’association  révolutionnaire  se 
réunirent  dans  le  palazzn  dcl  commune  , où 
il  élurent  des  officiers  municipaux  cl  pro- 
clamèrent la  liberté  (3).  Les  troupes  véni- 
tiennes de  I.eur  côté  n’osèrent  point,  à cause 
des  Français,  se  servir  de  leurs  armes,  et  les 
déposèrent  lorsqu’elles  se  virent  menacées 
par  les  rebelles. 

Les  révolutionnaires  de  Brescia , ayant  à 
leur  tête  les  frères  Lecchi , appelèrent  main- 
tenant des  secours  de  Bergamc  ; dans  la 
nuit  du  dix-buit  au  dix-neuf  mars  , ils  allè- 
rent au-devant  de  leurs  alliés , et  annoncè- 
rent au  gouverneur  Moccnigo  l’arrivée  des 
troupes  auxiliaires  venues  aussi  de  Milan. 
Ce  gouverneur  et  le  prov vedilorc  Batlaglia,  ne 


(1}  Napoléon  avait  établi  & Milan  une  espèce 
de  comité  directeur  , qui  imprimait  le  mouve- 
ment i tous  les  clubs  chargés  de  révolutionner 
les  Étals  vénitiens.  (.V oie  du  traducteur.) 

(2;  Les  Français  étaient  au  nombre  de  quatre 
mille,  et  comme  les  conjures  paraissaient  s’ap- 
puyer sur  cette  force  , les  troupes  vénitiennes 
n'osèrent  point  s’opposer  à leur  mouvement. 

(3)  Les  nouveaux  magistrats  municipaux  pu- 
blièrent aussitôt  un  manifesto  adressé  au  peu- 
ple souverain  ; puis,  au  nom  de  ce  peuple  sou- 
verain de  Uergame , on  écrivit  à la  république 
Cispadanc  pour  annoncer  le  triomphe  de  la  li- 
berté , et  le  désir  d’entror  en  confédération. 
[Note  du  traducteur.) 
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voulurent  à aucun  prix  s'engager  en  de  mau- 
vais rapports  avec  les  Français  quoi  qu’il 
put  arriver,  et  ne  firent  rien.  Les  rebelles 
proclamèrent  la  liberté , la  garnison  véni- 
tienne déposa  les  armes.  Le  vingt-huit, Crcma 
se  révolta  aussi , et  bientôt  tout  le  territoire 
vénitien  à in  droite  du  Mincio  fut  en  insur- 
rection. 

La  république  de  Venise  se  plaignit  à Pa- 
ris , et  députa  auprès  de  Napoléon  Fran- 
cesco Pesaro  et  Giamhallista  Cornaro,  pour 
faire  un  appel  à son  équité,  et  le  prier,  comme 
témoignage  de  sa  désapprobation , de  faire 
au  moins  restituer  les  citadelle*  de  Brescia 
et  de  Bergame  à Venise.  Mais  Napoléon  ré- 
pondit à Gœrtz,  où  les  députés  l'atteignirent 
sur  la  route  d’Autriche,  que  les  Français 
n’avaient  pris  aucune  part  au  soulèvement 
des  sujets  de  Venise , et  que  d’ailleurs , en 
cas  de  retraite , il  devait  avoir  les  deux  ci- 
tadelles à sa  disposition.  Au  reste  il  essaya 
de  calmer  les  inquiétudes  de  la  république, 
afin  de  maintenir  ses  derrières  bien  libres , 
et  Venise  dut  se  résigner  à lui  payer  un  mil- 
lion de  francs  par  mois,  pour  délivrer  son 
territiore  des  vexations  qu'il  subissait  de  la 
part  des  troupes  françaises,  et  mettre  un 
terme  à leurs  extorsions. 

Alors  seulement  à Venise  l’on  ouvrit  les 
yeux  et  l'on  reconnut  le  danger  souslcquel  on 
se  trouvait  ; l'on  songea  enfin  aux  moyens  de 
préserver  la  capitale;  on  réunit  dix  mille  Ser- 
vons et  trois  mille  cinq  cents  hommes  de 
troupes  italiennes;  l’on  posta  deux  cent  six 
bâtiments  armés  dans  les  lagunes , l'on  ré- 
tablit les  anciennes  batteries  , l'on  en  éleva 
de  nouvelles,  on  se  procura  des  vivres  et  de 
l’eau  douce.  Les  paysans  montagnards  au 
nord  de  Bergame , de  Brescia  et  de  Vérone, 
qui  étaient  soumis  à Venise , se  trouvaient 
animés  de  sentiments  hostiles  aux  Français; 
déjà  ils  s'étaient  armés  spontanément  contre 
eux;  maintenant  ils  furent  équipés  plus  com- 
plètement , et  formés  en  milices.  Ces  gens 
descendirent  des  vallées  de  Troinpia,  Sabbia 
et  Canonica  dans  les  vastes  plaines,  et  tom- 
bèrent partout  sur  les  détachements  disper- 
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ses  des  Français.  Ils  pénétrèrent  jusque  sous 
los  murs  de  Ilergame  et  de  Brescia.  Les  ha- 
bitants de  la  première  ville  tinrent  bon , et 
furent  soutenus  par  les  Français,  qui  repous- 
sèrent les  paysans  dans  les  gorges  des  mon- 
tagnes. Mais  le  second  corps  de  montagnards 
qui  s’était  avancé  contre  Brescia  sous  les  or- 
dres du  comte  Fioravante,  commença  le 
quatre  avril  à tirer  sur  la  ville.  Le  cinq , ces 
bandes  furent  aussi  mises  en  fuito  par  les 
Bresciens,  et  poursuivies  jusqu’à  Salo;  mais 
là  Fioravante  opposa  une  vigoureuse  résis- 
tance, et  enveloppa  les  Bresciens.  L’un  des 
Lecchi , chef  de  ces  bourgeois , fut  pris  et 
emmené  à Venise , tandis  que  Lahoz  arec 
des  troupes  lombardes  dispersait  enfin  les 
paysans.  Salo  fut  saccagée  le  quatorze  avril 
par  les  auxiliaires  de  la  démocratie. 

Cependant  la  haine  contre  les  Français 
avait  emporté , dans  le  reste  du  pays  vé- 
nitien , les  habitants  à bien  des  violencos , 
et  ces  mouvements  n'avaient  pas  peu  contri- 
bué à faire  accepter  si  promptement  à Na- 
poléon l’armistice  proposé  par  les  Autri- 
chiens. Lorsque  tout  à coup,  parla  retraite 
de  l’Autriche,  la  république  se  vit  isolée 
dans  l’arène,  elie  essaya,  en  exprimant  sa 
désapprobation  des  soulèvements,  qu’elle 
avait  considérés  jusqu’alors  d'un  œil  com- 
plaisant, de  se  représenter  de  nouveau 
comme  fixée  dans  la  neutralité.  Mais  aus- 
sitôt après  la  concession  do  l’armistico  , 
Napoléon  avait  investi  Kilmaine  du  com- 
mandement supérieur  des  troupes  res- 
tées en  Italie , et  adressé  à Victor  l’ordre 
de  s'avancer  de  la  Romagne  où  il  se  trou- 
vait dans  le  pays  de  Venise.  L’ambassadeur 
français  à Venise,  Lallemant,  dut  requérir 
la  république  de  déclarer,  sous  un  délai  de 
douze  heures , si  elle  voulait  la  paix’  ou  la 
guerre.  Dans  le  dernier  cas,  il  devait  partir 
à l’instant;  si  au  contraire  on  so  décidait 
pour  la  paix , il  devait  exiger  que  toutes  les 
personnes  arrètéos  pour  cause  d’opinions 
politiques  fussent  mises  en  liberté,  et  les 
paysans  désarmés  ; enfin  que  la  république 
acceptât  la  médiation  de  la  France  pour  ar- 


ranger scs  différends  avec  Hergamc  et  Bres- 
cia. En  même  temps  Junot  était  chargé  do 
présenter  au  doge  une  lettre  qui  devait  être 
lue  dans  le  sénat,  et  de  réclamer  une  ré- 
ponse sous  vingt-quatre  heures;  mais  la 
lettre  était  conçue  en  termes  si  menaçants, 
que  les  nobles,  agités  des  plus  vives  terreurs, 
répondirent  aussitôt  d’un  ton  humble  et  pa- 
cifique. On  envoya  de  nouveau  deux  dépu- 
tés à Napoléon , Francesco  Donato  et  Leo- 
nardo Giustiniani. 

Pendant  ce  temps  les  passions  populaires 
ajoutaient  aux  embarras  du  sénat.  A Vérone, 
il  y avait  sous  le  marquis  Maffei  Muridei , et 
sous  les  comtes  Nogarola,  Giusti  et  Mares- 
calchi,  mille  hommes  de  troupes  do  ligne, 
deux  mille  Sclavons  et  quelques  milliers  do 
miliciens.  Un  corps  autrichien  était  revenu 
par  les  montagnes  du  Tyrol  jusque  dans  les 
environs  de  la  ville.  Tout  cela  encouragea 
les  Véronais  excités  déjà  contre  les  Fran- 
çais , et  deux  jours  après  la  lecture  de  la 
lettre  de  Napoléon  dans  le  sénat , le  quotorzo 
avril  au  soir,  le  peuple  et  les  Français  en 
vinrent  aux  mains  dans  la  ville.  Environ 
quatre  cents  Français  furent  massacrés  ; neuf 
cents  à peu  près,  retirés  dans  le  palazzo  del 
commune,  furent  protégés  parles  magistrats  : 
d’autres  parvinrent  à se  réfugier  dans  la  ci- 
tadelle. Les  forts  qui  étaient  au  pouvoir  des 
Français  furent  attaqués  aussi, 'mais  saus 
succès , tandis  que  de  ces  positions  les  Fran- 
çais canonnnicnt  la  villo.  Cet  état  do  choses 
dura  cinq  jours;  le  dix-huit , le  podestat  vé- 
nitien Contarini, et  le  proveedilore  Giovanelli, 
s’étaient  retirés  de  Vérone  à Vicence.  Le 
soulèvement  de  Vérono  trouva  des  appro- 
bateurs à Venise , et  le  vingt  Contarini  et 
Giovanelli  revinrent  avec  doux  mille  hom- 
mes pour  attaquer  régulièrement  les  forts. 
Niais  pendant  ce  temps  Lahoz  avec  des  trou- 
pes lombardes,  Cliabran  avec  trois  mille 
Français , étaient  arrivés  à marches  forcées  ; 
les  Vénitiens  et  les  Véronais  furent  bientôt 
eux-mêmes  serrés  do  très-prés.  Lorsque  le 
vingt-deux  arriva  la  nouvelle  do  la  conclu- 
sion de  la  paix , les  autorités  vénitiennes 
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conclurent  avec  les  commandants  français 
un  armistice , à l'effet  de  négocier.  Mais  le 
général  Balland  demandant,  le  vingt-trois, 
que  l'on  so  rendit  à merci , les  provceditori 
Erir.ro  et  Giovanclli  rejetèrent  ces  conditions, 
abandonnèrent  Vérone  la  nuit  suivante , et 
de  Padoue  ils  écrivirent  au  sénat  qu’ils 
avaient  dû  se  dérober  à la  vue  du  peuple,  et 
se  soustrairo  à la  fureur  des  Français.  A la 
nouvelle  de  la  fuite  honleusedesproceeditori, 
les  Véronais conclurent,  lo  vingt-quatre,  un 
accord  avec  Balland  tel  que  ce  général  l'a- 
vait proposé  aux  autorités  vénitiennes,  et 
payèrent  quarante  mille  ducats  pour  rache- 
ter leurs  vies  et  leurs  biens.  La  garnison 
vénitienne  fut  prisonnière  de  guerre  ; les 
Français  occupèrent  la  ville,  et  une  nouvelle 
municipalité  prit  la  place  des  anciennes  au- 
torités; mais  , dans  le  premier  emporte- 
ment de  la  passion  , les  troupes  françaises 
commirent  des  atteintes  à l'ordre,  et  Kil- 
roaine,  à son  arrivée , demanda  encore  cent 
vingt  mille  ducats  de  rançon.  Ensuite  Napo- 
léon en  exigea  cinquante  mille,  et  bien  d'au- 
tres choses  , l'argenterie  des  églises , tous 
les  chevaux  de  carrosse  et  de  selle  de  la 
ville,  etc...  Beaucoup  do  Véronais  furent 
arrêtés;  on  en  fusilla  plusieurs. 

Le  vingt  avril,  un  bâtiment  français  armé 
s’était  approché  du  port  de  Venise,  et  en 
avait  été  repoussé,  sous  lo  prétexte  que  nul 
vaisseau  armé  ne  pouvait  étreadmis,i  quel- 
que nation  qu’il  appartint.  Le  commandant 
français  Laugier  voulut  braver  toutes  les 
défenses,  en  sorte  que  les  batteries  du  fort 
Saint-André  finirent  par  tirer  sur  le  vais- 
seau. L’on  en  vint  à un  engagement  ; Lau- 
gier périt,  et  des  Albanais  abordant  le  bâti- 
ment le  pillèrent.  Le  gouvernement  blâma 
ce  dernier  acte , et  restitua  ce  qui  avait  été 
pris. 

Lorsque  Napoléon  reçut  les  députés  vé- 
nitiens Donato  et  Giustiniani,  le  vingt-cinq 
avril,  à Grœtz,  après  la  conclusion  de  la 
paix  avec  l’Autriche,  il  ne  savait  encore  rien 
de  la  mort  de  Laugier.  11  s’entretint  arec 
eux  comme  s’il  admettait  pour  Venise  une 
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existence  durable,  sous  la  réserve  de  nom- 
breuses modifications  de  territoire  et  de 
constitution.  Mais  aussitôt  après  toute  la 
terre  ferme  fut  occupée  par  les  Français  et 
les  Autrichiens.  De  partout  l'on  chassa  les 
autorités  vénitiennes,  on  séquestra  les  biens 
des  nobles  ; enfin  Venise  fut  comme  blo- 
quée du  côté  de  terre.  Telle  était  la  situa- 
tion dcs  choses,  lorsque  le  trente  arriva  le 
rapport  des  députés  de  Grœtz.  Lo  doge  Luigi 
Manini  appela  une  délibération  extraordi- 
naire de  quarante-trois  nobles,  qui  occu- 
paient les  plus  hauts  emplois  de  la  républi- 
que ; et  d'après  leur  avis  il  déclara,  le  pre- 
mier mai,  au  grand  conseil , que  dans  la 
déplorable  situation  où  l’on  était  réduit , il 
fallait  investir  de  pleins  pouvoirs  les  délégués 
qui  se  trouvaient  auprès  de  Napoléon.  Le 
grand  conseil  donna  les  pouvoirs  réclamés , 
et  Aluisio  Mocenigo  fut  adjoint  aux  députés 
déjà  nommés. 

Mais  maintenant,  lorsque  les  négociations 
furent  reprises,  Napoléon  demanda  l’arres- 
tation et  la  punition  des  inquisiteurs  d’Etat 
qui  partout  avaient  favorisé  et  provoqué  les 
soulèvements  contre  les  Français,  ainsi  que 
du  commandant  qui  avait  ordonné  les  me- 
sures prises  contre  Laugier;  déclarant  qu’il 
voulait  bien  encore  suspendre  les  hostilités 
jusqu’au  sept  mai.  Le  deux  mai,  la  consulta 
du  doge  prit  la  résolution  de  représenter  au 
grand  conseil  la  nécessité  absolue  de  se  sou- 
mettre. Le  quatre  mai,  le  grand  conseil  dé- 
créta l'arrestation  des  inquisiteurs  Barbe- 
rigo,  Cornaro,  Gabrielli,  du  commandant  du 
château  du  Lido  ( Pizzamano),  et  la  mise  en 
liberté  de  toutes  les  personnes  poursuivies 
pour  opinions  politiques.  La  république 
espérait  ainsi,  à force  de  lâcheté,  prolonger 
son  existence. 

Le  huit  mai,  Napoléon  fit  paraître  un  ma- 
nifeste dans  lequel  il  reproduisait  encore  ses 
reproches  contre  les  actes  de  perfidie  exer- 
cés par  les  Vénitiens  sur  les  derrières  de 
l’armée  Sous  vingt-quatre  heures,  tous  les 
employés  vénitiens  devaient  quitter  la  terre 
ferme  ; l'ambassadeur  français  devait  aussi 
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partir  do  Venise,  et  l'armée  vénitienne  être 
traitée  en  ennemie.  Le  général  écrivit  au  di- 
rectoire qu'il  fallait  effacer  le  nom  de  Venise 
de  la  terre.  L'ambassadeur  vénitien  à Paris 
n'eut  plus  qu’à  prendre  ses  passe-ports.  Déjà 
toutes  les  troupes  vénitiennes  de  terre  ferme 
étaient  au  pouvoir  des  Français  , lorsque 
des  députés  vénitiens,  venant  trouverNapo- 
léon  à Milan,  lui  communiquèrent  les  lâches 
résolutions  de  leur  gouvernement.  Il  se  dé- 
cida à une  trêve,  afin  de  négocier  sur  les 
changements  démocratiques  à opérer  dans 
l'État  vénitien.  Tandis  que  des  conférences 
se  tenaient  à Milan,  déjà  il  était  bien  connu 
à Venise  même  comment,  dans  la  paix  de 
Léoben,  l’on  avait  disposé  des  territoires  de 
la  république.  La  ville  était  bloquée,  la  no- 
blesse, tenue  en  crainte  par  la  prise  de  pos- 
session de  ses  propriétés;  des  agitateurs 
dressaient  la  tête  ; les  Sclavons,  qui  depuis 
longtemps  n’avaient  pas  reçu  de  solde,  me- 
naçaient. Condulmer,  qui  commandait  dans 
les  lagunes,  et  Morosini  dans  la  ville,  déclarè- 
rent qu’ils  n’avaient  pas  les  moyens  de  résister 
en  cas  de  nécessité.  Dès  le  cinq,  toute  force 
morale  était  abattue,  au  point  que  Coudul- 
mer  roçut  pour  instruction,  en  cas  d’atta- 
que, de  traiter  pour  l'occupation  pacifique 
delà  ville.  Le  huit,  le  doge  parla  de  déposer 
sa  dignité,  et  no  la  conserva  que  sur  des 
instances  pressantes.  Les  préparatifs  de  dé- 
fense de  la  ville  paraissant  en  tous  points  in- 
suffisants, l’on  prit  la  résolution  de  licencier 
les  Sclavons.  La  lâcheté  de  Morosini  entraî- 
na la  république  plus  loin  encore  ; il  ne  rê- 
vait que  plans  , complots  effroyables,  tra- 
més par  les  habitants  mêmes  de  Venise,  dispo- 
sés en  faveur  des  Français  (1).  Il  s'adressa 


(I)  Il  paraîtrait,  d'après  le  tableau  suivant 
donné  par  Botta , que  les  craintes  de  Morosini 
n’étaient  pas  entièrement  dénuées  de  motifs: 
<r  Aquesto  fmcancora  Villelard,e  gli  allrircpub- 
blicani  rimasli  in  Venczia , menavano  un  ro- 
jnore  incrcdibile  contro  l’aristocrazià , corne 
scella  fosse  la  maggior  peste  chc  sia  al  monde , 


donc  à un  révolutionnaire  à peine  relâché, 
Giovan  Andrea  Spada,  le  priant  de  s'em- 
ployer auprès  de  son  parti  pour  prévonir  des 
désastres.  Celui-ci  entra  en  conférence  avec 
un  noble  influent , Francesco  Battaglia , puis 
alla  trouver  le  secrétaire  de  la  légation  fran- 
çaise resté  dans  la  ville.  Le  diplomate  indi- 
qua les  moyens  pour  le  gouvernement  de 
regagner  la  confiance  du  peuple  et  du  géné- 
ral français.  Les  propositions  étaient  en 
partie  monstrueuses  ; néanmoins , après 
quelque  hésitation,  on  les  adopta  (1).  On 


csaltavano  la  dcmocrazià , accennavano  cbe  il 
solo  mezzo  di  placare  lo  sdegno  di  Buonaparte 
cra  di  ridurre  il  governo  alla  dcmocrazià  ; a 
questo  Gne  altresi  dai  medesimi  continuameute 
si  animavano  c si  concitavano  contro  le  antichc 
forme  gli  amatori  di  novità . cd  eglino  confor- 
tât! dall’  aspetto  délie  rose  ai  desigui  loro  tanto 
favorcvolc , più  apertamente  insidiavano , c mi- 
nacciavano  lo  stato  : al  medesimo  inlento  final- 
mente  si  spargovano  ad  artc  voci  di  congrcghe’ 
segrcte , di  cnngiurc  occulte , di  armi  prépa- 
rait1. U terrore  era  grande,  le  fazioni  accese, 
i malvagi  trionfavano.*.  » Storia  d'Italia,  dal 
1789  al  1814,  libro  dccitno. 

(1)  Toutefois , il  parait  que  le  sénat  en  corps 
aurait  défendu  les  ni  ciennes coutumes;  les  me- 
neurs agirent  de  telle  sorte  que  l’on  ne  fit  point 
décider  la  question  par  son  autorité.  Le  doge  et 
ses  conseillers,  les  trois  chefs  des  quaraulies,  les 
juges  actuels,  les  juges  de  terre-ferme,  les  juges 
sortis  de  charge,  et  les  trois  chefs  du  conseil 
des  dix , délibérèrent  sur  ce  qu'il  convenait  de 
faire  dans  la  situation  lanteutable  où  la  républi- 
que était  réduite.  Les  avis  se  partagèrent  ; les 
uns  voulaient  que  l’on  cherchât  les  moyens  de 
regagner  la  bienveillance  des  Français,  d’au- 
tres que  l’on  se  défendit  jusqu’à  la  d irnière  ex- 
trémité ; mais  un  messager  ayant  apporté  la 
nouvelle  que  les  Français  cherchaient  à s’ap- 
procher , la  terreur  se  mit  dans  l’assemblée.  Il 
fut  décidé  que  le  doge  demanderait  au  grand 
conseil  le  pouvoir  d’altérer  la  constitution.  Le 
lendemain , premier  mai , lo  doge  exposa  la  si- 
tuation de  la  république  au  grand  conseil;  on 
n’entendit  d’abord  que  des  gémissements,  puis 
cinq  cent  quatre-vingt-dix-huit  voix  contre 
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proclama  la  démocratie  (1),  et  l'on  invita  le 
commandant  de  l’armée  de  blocus  à faire 
occuper  la  ville  après  le  départ  desâclavons. 
En  attendant  l'entrée  des  troupes  françai- 
ses , quelques  troubles  éclatèrent  ; mais  on 
possédait  encore  assez  de  moyens  pour  les 
étouffer.  Baraguay  d’Hilliers  fit  occuper  les 
forts  le  quinze  mai,  et  le  seize  la  ville,  qui 
depuis  sa  fondation  n’avait  jamais  été  souil- 
lée par  la  présence  d'un  soldat  ennemi.  Le 
doge  informa  le  peuple  que  le  gouvernement 
était  remis  à une  autorité  municipale,  et  que 
le  grand  conseil  s'était  de  lui-méme  dessaisi 
de  son  pouvoir. 

Napoléon  reçut  le  quatorze  à Milan  la 
nouvelle  des  dernières  résolutions  du  grand 
conseil  pour  le  changement  de  la  constitu- 
tion ; le  seize,  il  fit  un  traité  de  paix  et  d'a- 
mitié avec  les  députés  vénitiens.  Cet  acte 
réglait  ce  que  les  circonstances  avaient  déjà 
établi  (3).  I)es  articles  secrets  obligeaient 


vingt  et  une  décidèrent  qu'il  fallait  s'humilier 
devant  les  vainqueurs.  (Noie  du  traducteur.) 

(1)  Tandis  que  le  grand  conseil  délibérait  (il 
s'agit  ici  de  la  seconde  délibération  du  grand 
conseil  sur  les  articles  mêmes  de  la  nouvelle 
constitution , le  douze  mai  ) , quelques  Scla- 
vons , joyeux  de  retourner  bientôt  dans  leur  pa- 
trie , déchargèrent  leurs  armes  ; les  nobili  ras- 
sehiblés, s’imaginant  quec’était  une  insurrection 
populaire  qui  éclatait , décrétèrent  la  démo- 
cratie par  cinq  cent  douze  voix  contre  vingt  ; 
il  y eut  cinq  voix  douteuses.  Coppi,  p,  75-77. 
Le  peuple , au  contraire , était  disposé  en  fa- 
veur de  l'ancienne  Venise , et  cria  : Tire  Saint- 
Marc  , lorsque  les  révolutionnaires  criaient  : 
Vive  la  liberté.  Il  s'agita  même  contre  eux , les 
maltraita,  et  pilla  leurs  maisons. 

(2)  a Si  stipulava  da  ambe  le  parti  il  giorno 
sedici  maggio  in  Milano  un  trattnto  di  pace  e 
d'amicizia  , tra  la  repnbblica  franeesc  et  la  Ve- 
neziana;  cessassero  tra  di  loro  tutte  le  offese; 
rinunziasse  da  parte  sua  il  gran  cnnsiglio  al 
suo  diritto  di  sovranità,  ordinassc  l’snnullazionc 
dell’  aristocrazlè  creditaria,  rironoscessc  la  so- 
vranità dello  stato  consistcrc  nell'  universalité 
dei  cittadini  ; a lutte  questc  cose  consentisse 
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d'ailleurs  Venise  à consentir  aux  change- 
ments de  territoire  que  proposerait  la  France, 
à payer  trois  millions  de  francs  en  argent  et 
trois  millions  en  équipements  maritimes  , 
à livrer  trois  vaisseaux  de  guerre  et  deux 
frégates,  vingt  tableaux  et  cinq  cents  manus- 
crits, comme  Napoléon  les  ferait  choisir.  En 
outre  Baraguay  d’ilillicrs  prit  à Venise  tous 
les  biens  des  Anglais,  des  Russes  et  des  Por- 
tugais, et  ce  qui  appartenait  au  duc  de  Mo- 
dène  (I). 

Après  que  la  flotte  française  sous  les 
ordres  de  Brueys  dans  l’Adriatique  eut  été 
fortifiée  par  les  vaisseaux  vénitiens,  elle 
prit  possession  des  Iles  Ioniennes.  Sur  le 
continent  italien,  les  communes  jusqu'alors 
soumises  à Venise  refusèrent  d'obéir  à la 
municipalité  de  celte  ville,  en  sorte  que 
toutes  les  parties  du  territoire  de  la  républi- 
que se  détachèrent.  Au  mois  de  juin,  les  Au- 


con  patto  che  il  nuovo  gorerno  guarantlssc  il 
debilo  pubblico  , il  virere  dei  patrizj  poveri , 
le  provvisioni  a vite  , la  rcpubblica  francese 
concédasse,  siccnme  ne  era  stata  richiesta,  nna 
schiera  di  soldait  a Vcnezia , acciochè  vi  con- 
servasse intc.ro  l’ordine  e la  tranquillité  , vi  tu- 
triasse  le  persone  e le  propriété , procurasse  la 
csccuzionc  delle  prime  risolnzioni  dcl  govrrno 
nuovo  ; questi  soldati  partissero  da  Venczia, 
tosto  che  il  nuovo  governo  dirhiarasse  non 
averne  più  bisogno  ; le  altre  troppe  francese 
sgombrasscro  gli  altri  lerritorj  veneti . tosto 
che  la  pace  dei  continente  fosse  conclus» ; si 
faccsse  soilccitamentc  il  processo  agi’  inquisitori 
di  stato , c dal  comandantc  dcl  Lido.  La  rcpub- 
blica francese  perdonasse  ad  ogni  altro  venc- 
ziano.  « Botta  , Storia  d’italia,  libro  deelmo. 

(I)  L'on  prit  à ce  prince,  et  l'on  enleva  de  la 
demeure  de  l'ambassadeur  autrichien  cent  qua- 
tre-vingt-dix mille  scqnlns  qu'il  y avait  mis  à 
l'abri.  Coppi , p.  82.  Au  lieu  de  trois  millions 
stipulés  d'abord  à Milan , l'on  en  demanda 
cinq,  desquels  on  déduisit  l'argenterie  des 
églises  et  les  gages  enlevés  du  mont-de-piété. 
Le  séquestre  des  biens  des  nobles  fut  lové , 
mais  après  qu'on  leur  eut  causé  des  dommages, 
considérables.  Le  livre  d’or  fut  brûlé. 
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trichiens  occupèrent  l'Istrie  et  la  Dalmatio. 
Après  la  paix  de  Campo  Formio  la  munici- 
palité de  Venise  pensa  un  instant  à s'oppo- 
ser par  les  armes  aux  dispositions  du  traité 
en  ce  qui  touchait  la  république,  et  l'un  des 
membres  de  ce  corps,  Dandolo,  fit  pronon- 
cer le  peuple  sur  la  question  de  savoir  s'il 
voulait  maintenir  sa  liberté!  Il  fut  répondu 
affirmativement,  et  des  représentations  fu- 
rent adressées  dans  ce  sens  à Napoléon  ; 
mais  le  général  français  déclara  au  milieu  de 
novembre  ne  pouvoir  rien  faire  pour  Venise. 
La  municipalité  se  convainquit  quo  la  résis- 
tance était  impossible  et  se  déclara  dissoute. 
Les  républicains  les  plus  déterminés  se  ren- 
dirent sur  le  territoire  cisalpin , et  une 
commission  gouverna  la  ville,  jusqu’à  ce  que 
les  Autrichiens  en  prissent  possession  au 
mois  de  janvier  dix -sept  cent  quatre-vingt- 
dix-huit. 

Dans  cette  même  année  disparut  une  au- 
tre création  du  moyen  âge , la  république 
de  Gênes,  la  seconde  en  importance  politi- 
que sur  le  territoire  italien. 

A Gênes , depuis  longtemps  l'ambassa- 
denr  français  Faypoult  avait  entretenu  des 
éléments  révolutionnaires.  L’annonce  de  la 
chute  imminente  de  l'aristocratie  de  Venise 
enflamma  les  démocrates  qui  se  rassemblè- 
rent elfrontémentdanslabouliqued’unancien 
apothicaire,  Morando,  et  jetèrent  de  plus  en 
plus  la  ville  dans  la  discorde.  Napoléon  ex- 
prima le  désir  de  voir  Gênes  partager  le  des- 
tin doVenise.  Ni  les  prières  officielles,  ni  les 
pouvoirs  extraordinaires  conférés  aux  inqui- 
siteurs d'Ètat  à Gênes  ne  sauvèrent  l'aristo- 
cratie. Par  crainte  do  la  France,  on  ne  prit 
paslesmoyensconvenables  ; et  néanmoinson 
aurait  dû  avoir  de  la  confiance:  car  les  ré- 
volutionnaires de  la  boutique  de  Morando 
étaient  si  lâches,  qu’une  fois  ils  s’enfuirent 
et  se  cachèrent,  parce  que  par  hasard  deux 
membres  de  leur  société  avaient  été  arrêtés. 
Enfin  Gianluca  Durazzo  et  Francesco  Cat- 
taneo  furent  députés  à Faypoult  par  le  gou- 
vernement pour  lui  porter  des  plaintes  sur 
sa  conduite.  Mais  le  représentant  français 


les  accueillit  avec  une  dédaigneuse  ironie. 
Ensuite  le  vingt  et  un  mai  les  révolutionnai- 
res demandèrent  tumultueusement  la  déli- 
vrance des  deux  patriotes  arrêtés.  Ils  furent 
refusés , et  implorèrent  la  médiation  de 
Faypoult.  Environ  huit  cents  personnes  se 
montrèrent  le  vingt-deux  avec  la  cocarde 
tricolore,  délivrèrent  les  armes  à la  main  les 
deux  captifs,  s'emparèrent  de  la  porto  de 
l’arsenal  maritime  et  d'autres  points  impor- 
tants de  la  ville.  Les  troupes  de  la  républi- 
que, comme  le  peuple  de  la  ville,  étaient  prê- 
tes à défendre  le  gouvernement;  le  peuple 
s'arma  et  menaça  ceux  qui  avaient  arboré 
les  trois  couleurs.  Par  l'intervention  de 
Faypoult,  les  révolutionnaires  envoyèrent 
quatre  députés  auprès  du  gouvernement; 
mais  cette  démarche  n'amena  aucun  résultat, 
et,  d'après  les  conseils  du  ministre  français, 
les  autorités  supérieures  déclarèrent  main- 
tenant qu’elles  étaient  prêtes  à un  change- 
ment de  constitution  dans  l'intérêt  de  l’État. 
Mais,  lorsque  Faypoult  voulut  quitter  le  pa- 
lais pour  communiquer  cette  résolution,  le 
peuple  en  fureur  se  rua  contre  lui , et  des 
coups  de  feu  Rirent  tirés. 

Tandis  que  les  autorités  continuaient  à 
délibérer,  le  peuple  engagea  la  lutte,  qui 
dura  jusqu'au  lendemain,  et  se  termina  parla 
défaite  complète  des  révolutionnaires.  Les 
persécutions  suivirent  le  triomphe  ; puis  le 
peuple  des  campagnes  se  leva  en  armes  en 
faveur  de  la  constitution  existante.  Après 
avoir  reçu  des  rapports  sur  tout  cela , Napo- 
léon écrivit  au  doge  Giacomo  Brignole; 
qu’il  fallait  songer  au  repos  de  Gênes,  à la 
sûreté  des  Français  en  cette  ville  et  aux  in- 
térêts de  la  France;  que, sous  vingt-quatre 
heures,  tous  les  Français  arrêtés  devaient 
être  relâchés,  le  peuple  désarmé , ses  chefs 
punis  ; sinon,  que  le  résident  français  quitte- 
rait Gênes,  et  la  France  commencerait  la 
guerre.  L'adjudant  de  Napoléon,  Lavaletle, 
lut  cette  lettre  le  trente  mai  dans  le  sénat. 
Comme  les  sénateurs  désiraient  aussi  le  dé- 
sarmement du  peuple , ils  se  conformèrent 
facilement  à cette  demande,  ainsi  qu'à  la  dé- 
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livrance  des  Français  arrêtés  ; ils  curent  plus 
do  peine  à so  rendre  aux  exigences  de 
Faypoult,  qui  voulait  faire  arrêter  les  deux 
inquisiteurs  d'État,  Francesco  Maria  Spinola 
et  Francesco  Grimaldi , ainsi  que  le  noble 
Niccolo  Cattaneo  , comme  chef  reconnu  du 
peuple.  Toutefois  l'on  finit  encore  par  céder 
sur  ce  point,  et  l’on  envoya  Michel  Angelo 
Cambiaso , Luigi  Carbonara  et  Girolamo 
Serra,  revêtus  des  pouvoirs  les  plus  étendus, 
auprès  de  Napoléon , pour  travailler  à une 
nouvelle  constitution  ; l'Église  et  la  propriété 
privée  devaient  seules  être  à l'abri  do  toute 
atteinte. 

Les  conférences  do  ces  députés  avec  Na- 
poléon commencèrent  lo  quatre  juin  à Mon- 
tebello,  et  bientôt  l’on  convint  que  désor- 
mais la  souveraineté  appartiendrait,  non  plus 
exclusivement  à une  aristocratie , mais  à 
tous  les  habitants  du  territoire  génois.  Un 
corps  législatif  en  deux  conseils,  l'un  de  cent 
cinquante  membres , l'autre  de  trois  cents, 
fut  institué  ; le  pouvoir  exécutif  fut  attribué 
à un  sénat  de  douze  membres  sous  un  doge. 
A parlirdu  qualorzo  juin,  une  commission 
d'État  composée  du  doge  et  do  vingt-deux 
membres  devait  exercer  le  gouvernement,  et 
une  commission  spéciale  allait  élaborer  tous 
les  détails  d’uno  nouvelle  constitution,  qui 
devait  garantir  la  religion  catholique,  le  port 
franc,  la  dette  publiquo  et  la  banque  de 
Saint-George.  D'ailleurs  la  république  fran- 
çaise accordait  amnistie  à la  république  do 
Gênes. 

Napoléon  lui-même,  par  une  note  adressée 
au  doge,  nomma  les  membres  de  la  commis- 
sion du  gouvernement  provisoire,  qui  entra 
en  fonctions  le  quatorze  juin,  et  proclama 
la  démocratie  (t).  Les  fiefs  impériaux  dans 


(1)  H y avait  même  dans  la  classe  élevée  des 
partisans  très-ardents  dos  idées  révolutionnaires 
françaises.  Aussi,  après  la  proclamation  de  la 
démocratie,  on  vil  bien  des  citoyens  arborer  les 
trois  couleurs;  des  dames  mêmes  d’un  rang 
supérieur  se  coiffèrent  du  bonnet  de  la  liberté. 


les  montagnes  de  laLigurie,  Arquata,  Ronco, 
Torriglia,  etc.,  furent  incorporés  à la  répu- 
blique de  Gênes.  La  nouvelle  constitution 
que  I on  élabora  était  entièrement  semblable 
à celle  de  la  Cisalpine,  et  l’on  s’éloigna  si 
fort  îles  bases  arrêtées  précédemment,  que 
l’on  confisqua  les  biens  de  l'Église  au  profit 
de  l'État.  La  noblesse,  le  clergé  et  le  peuple 
s'indignaient  du  pouvoir  qu'allait  exercer  ta 
bourgeoisie,  seule  protégée  par  les  étrangers, 
si  celle  constitution  était  proclamée.  Lors- 
qu’ensuite  au  commencement  de  septembre 
quelques  nobles  furent  arrêtés  sous  prétexte 
de  leurs  sentiments  d'opposition,  la  noblesse 
et  le  peuple  des  campagnes  de  la  vallée  de 
Bisagno  coururent  aux  armes;  la  ville  fut 
menacée  de  tous  les  points.  Le  général  Du- 
phot,  que  Napoléon  avait  envoyé  à Gênes, 
réunit  quelques  milliers  d'hommes  pris  en 
partie  dans  les  troupes  disciplinées , en 
partie  dans  les  partisans  des  Français,  et 
battit  les  paysans  accourus  de  la  vallée  de 
Bisagno  le  cinq,  tandis  que  ceux  de  la  vallée 
de  Polcevera  prenaient  le  fort  de  l’Éperon  et 
plusieurs  batteries  importantes.  L'archevê- 
que Lercari  se  mit  à traiter  de  la  paix  avec 
ceux-ci , et  pendant  ce  temps  une  troisième 
masse  attaqua  le  fort  de  San-Benigno. 
Maintenant  Iluphot  tourna  ses  efforts  contro 
ces  derniers  et  les  défit;  puis  il  chassa  ceux 
qui  avaient  occupé  le  fort  de  l'Éperon, 
Beaucoup  tombèrent  entre  les  mains  des 
vainqueurs,  et  quelques-uns  considérés 
comme  chefs  furent  fusillés.  Le  treize,  Lan- 
nes  arriva  avec  deux  bataillons  d’infanterie 
et  un  escadron  de  cavalerie  (1)  ; l'on  fit 

t 


On  alla  chercher  le  livre  d’or  déposé  dans  le 
palais,  on  le  livra  aux  flammes,  ainsi  que  l'urne 
ou  sc  déposaient  les  noms  des  sénateurs  pour  les 
élections.  (Non  du  traducteur.) 

(Ij  Pannes  ne  s'occupa  nullement  des  discus- 
sions poétiques;  il  sc  contenta  de  loger  ses  sol- 
dats dans  la  ville,  et  de  contenir  à la  fois  dans  le 
calme  et  le  silence  les  nobles  et  les  prêtres , les 


Digitized  by  Google 


DESTINEES  DE  L'ITALIE  JUSQU’AU  CONGRES  I)E  VIENNE.  *33 


quelques  changements  dans  la  constitution  ; 
l'on  ne  décida  rien  sur  les  biens  de  l'Église  , 
et  l'on  établit  un  corps  législatif  en  deux 
conseils  , de  trente  et  de  soixante  mem- 
bres, et  un  directoire  de  cinq  membres.  Les 
fidéicommis,  les  droits  d'ainesse,  etc.,  fu- 
rent supprimés  (1).  Le  deux  décembre, 
celte  constitution  reçut  l’approbation  des 
assemblées  populaires  ou  primaires  (2),  et  à 
partir  du  premier  janvier  dix-sept  cont  qua- 
tre-vingt-dix-huit la  constitution  delà  nou- 
velle république  ligurienne  eut  force  exécu- 
toire. Les  premiers  directeurs  furent  Mol- 
fino , Maglione  , Corvetto  , Citlardi  et 
Costa  (3) . 

Quant  au  reste  de  l'Italie,  il  y a peu  de 
choses  à en  dire  à partir  de  l'année  dix-sept 
cent  quatre-vingt-dix-sept.  En  vertu  d’un 
traité,  les  Anglais  évacuèrent  le  seize  avril 
Porto-Ferrajo  et  lesFrançais  Livourne.  Ces 
derniers  tirèrent  encore  un  million  de  lire  du 
grand-duc.  Après  la  paix  de  Campo-Formio, 
qui  d’ailleurs  laissa  la  Toscane  intacte, 
Ferdinando  II  dut  se  résigner  à une  seconde 
contribution  de  deux  millions  de  francs. 

Le  roi  Charles  Emmanuel  de  Sardaigne 
continua  d’étre  inquiété  par  des  mouvements 
et  des  conspirations  révolutionnaires , que 
l’augmentation  du  prix  des  vivres  rendait 
d'autant  plusredoutables.  Des  bandes  de  ré- 
volutionnaires parcouraient  lepays,  dans  la 


vue,  pour  la  plupart,  d’exploiter  le  désordre 
au  profit  de  leurs  intérêts. Elles  attaquèrent  les 
autorités  royales  à Cortemiglia,  Monsiglio  et 
Ceva  ; puis  en  juillet  l'esprit  de  rébellion  se 
répandit  snr  une  grande  partie  du  pays  ; 
mais,  comme  en  général  le  peupleétait  pour 
le  gouvernement,  les  troupes  se  rendirent 
bien  maîtresses  des  provocateurs  de  trou- 
bles (1).  Là  Napoléon  ne  favorisa  point  les 
révolutionnaires  ; lui  et  le  directoire  avaient 
fait  suivre  des  négociations  pour  un  traité  qui 
devait  attacher  entièrement  le  roi  aux  inté— 
rêtsdela  France  ; ce  traité  conclu  par  Clarke 
le  cinq  avril  ne  fut  ratifié  qu’en  septembre. 
Napoléon  détermina  dans  ce  temps  le  direc- 
toire à la  ratification,  parce  qu’il  craignait 
alors  une  rupture  des  bons  rapports  avec 
l’Autriche;  et  ileonnaissaitsi  bien  l’attache- 
ment des  Piémonlais  pour  leur  roi,  qu’il 
avait  coutume  de  dire  que  le  Piémont  n’était 
pas  encore  mûr  pour  la  révolution  (2). 

L’État  de  l’Église  devait  encore  éprouver 
celte  année  de  pénibles  agitations.  Le  com- 
mandant de  la  citadelle  d’Ancône  favorisait 
les  menées  des  gens  animés  do  sentiments  ré- 
volutionnaires dans  la  ville.  Ceux-ci  se  sou- 
levèrent, proclamèrent  la  liberté  le  cinq 
juin,  et  installèrent  des  officiers  municipaux. 
Il  en  résulta  des  troubles  et  des  désordres 
de  plus  d’une  espèce.  Malgré  toutes  les  re- 
présentations de  la  cour  pontificale , Napo- 


plébéiens  et  les  patriotes.  ( Note  du  traduc- 
teur.) 

(1)  La  république  fut  divisèeen  quinze  dépar- 
tements,dei  Centro.di  Bisagno.del  GolfoTigu- 
lio,  délia  Cerusa , dei  Lemmo,  dei  Monti  Liguri 
Oriental! , dei  Monti  Liguri  Occidentali , delle 
Palme,  dcll’  Enlella , délia  Varo,  dcl  Letimbro, 
délia  Maremola,  délia  Spezia,  dei  Capo  Verdc,  c 
délia  Polcevcra  ; la  magistrature  judiciaire,  les 
autorités  de  districts  et  des  municipalités,  tout 
fut  organisé  à la  française.  ( Nota  du  traduc- 
teur.) 

(2)  Il  y eut  ccnt  mille  votes  approbatifs,  et  dix- 
sept  mille  contraires. 

(31  r.oppi,  p.  103» 

II1ST.  d’itaub.  iu. 


(1)  Toutefois  il  y eut  des  mouvements  fort 
graves  à Racconigi,  Carignano,  Chieri,  Morcta, 
Asti,  Cavale,  Alba,  Mondovi,  Novara,  même  à 
Moncalieri. 

(2)  Le  roi  de  Sardaigne  faisait  presser  le  direc- 
toire de  conclure  avec  lui  une  alliance,  et  de  lui 
garantir  ses  fciats;  il  aurait  voulu  les  aggrandir 
aux  dépens  de  plusieurs  puissances  italiennes, 
et  surtout  des  républiques  nouvelles  ; d’ailleurs 
il  sc  montrait  fort  disposé  à soutenir  la  France 
contre  l'Autriche;  le  directoire  ne  répondit  pas 
à scs  avances;  mais  le  roi  avait  un  ardent  in- 
tercesseur dans  le  général  Bonaparte,  qui  en- 
tretenait une  correspondance  avec  un  dos 
princes  piémonlais»  (Note  du  traducteur,) 
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léon  no  fit  rien  pour  comprimer  ce  soulève- 
ment, et  tint  Ancône  occupée  même  après  la 
pair  de  Campo  Formio.  Le  dix-neuf  novem- 
bre , les  habitants  proclamèrent  Ancône  ré- 
publique indépendante , obtinrent  de  l'ap- 
pui de  la  république  cisalpine , et  avec  celte 
assistance  ils  révolutionnèrent  en  décembre 
Sinigaglia  et  Pesaro.  Le  général  polonais 
Dombrowski,  entré  au  service  de  la  répu- 
blique cisalpino  avec  un  corps  entier  de  Po- 
lonais émigrés , réduisit  S.-Lco  à se  rendre. 

Cependant  à Paris  le  directoire  était  re- 
venu plusieurs  fois  au  projet,  en  cas  de 
vacance  du  saint-siège , d’empêcher  l’élec- 
tion d'un  nouveau  pape,  et  de  mettre  le  temps 
à profit  pour  révolutionner  Home.  D'un 
autre  côté,  à Rome  même  il  y avait  un  parti 
entièrement  adonné  aux  principes  de  la  ré- 
volution française,  et  qui  ne  voulait  en  au- 
cune façon  supporter  une  si  longue  attente. 
Dès  le  mois  de  juin  , ces  gens  s’adressèrent 
à Napoléon , et  parleront  si  hautement  de 
leur  espoir  et  de  leur  impatience , que  le 
gouvernement,  au  commencement  d'aoùt, 
fit  arrêter  les  plus  fougueux.  L’ambassadeur 
français  Cncault , et  le  frère  de  Napoléon, 
Joseph  Bonaparte , qui  était  aussi  à Rome 
eu  mission  publiquo , s'employèrent  pour 
eux.  Les  autres  révolutionnaires , à la  tête 
desquels  étaient  le  statuaire  Ccracchi  et  le  no- 
taire I'érugin  Agrclti , se  réunirent  en  armes 
dans  la  nuit  du  vingt-sept  au  vingt-huit  dé- 
cembre, sur  le  Monto-Pincio , pour  arbo- 
rer le  drapeau  de  la  liberté  ; mais  ils  furent 
dispersés  par  une  patrouille.  Le  vingt-huit, 
inquiétés,  poursuivis,  ils  cherchèrent  asile 
et  protection  auprès  de  l’ambassadeur  do 
France  dans  le  palais  Corsini , quartier  de 
Trastevore.  Joseph  Bonaparte  les  renvoya 
du  palais , et  plusieurs  officiers  français  vou- 
lant appuyer  l'exécution  do  ses  ordres, 
lui-même  empêcha  une  telle  intervention; 
nu  milieu  de  lotis  ces  mouvements  vint  à 
passer  une  patrouille  (le  cavalerie  qui  fit  feu 
pour  effrayer  les  révolutionnaires  ; mais  un 
piquet  d’infanterie  accourut,  et  se  tint  é la 
porta  scUimiana;  les  révolutionnaires  se 


précipitèrent  sur  l'escalier  du  palais,  il 
Bonaparte  voulut  parler  à l'officier  du  pi- 
quet. Aussitôt  les  soldats  pontificaux  lui 
firent  place  ; mais  les  fuyards , recouvrant 
leur  audace,  élevèrent  de  nouveau  la  voix 
avec  menaces,  ce  qui  poussa  les  soldats  à 
tirer  sur  eux.  Le  général  Dupbol,  alors  à 
Rome , menaça  les  soldats , et  ceux-ci , le 
prenant  pour  un  ami  des  rebelles , le  tuè- 
rent. L’ambassadeur  demanda  par  un  billet 
insolent  que  le  secrétaire  d'Etat  cardinal 
Doria  se  rendit  à l’instant  sur  les  lieux  ; et, 
ce  dignitaire  nu  s’étant  pas  présenté , Ca- 
cault  dans  une  seconde  note  réclama  ses 
passe-ports  et  partit  la  nuit  même  pour  Flo- 
rence. 

Cependant  Napoléon  avait  abandonné  l'I- 
talie dès  le  milieu  de  novembre.  Le  direc- 
teur Laréveillère  reçut  la  nouvelle  de  la  mort 
de  buphol  avec  joie , car  il  espérait  des  suc- 
cès éclatants  pour  la  république  française  en 
Italie , et  la  fin  prochaine  du  gouvernement 
pontifical.  Napoléon  dut  instruire  aussitôt 
Berthier,  qui,  s’attendant  à quelque  chose  de 
semblable,  s'était  mis  en  marche  d'Ancône 
sur  Rome  dès  la  fin  de  janvier  dix-seplcent 
quatre-vingt-dix-huit.  A Lorelo,  il  fit  prison- 
niers deux  cents  soldats  du  pape,  qui  n’oppo- 
sèrent aucune  résistance,  non  plus  que  toutes 
les  troupes  pontificales.  Cette  attitude  passive 
leur  avait  été  recommandée.  Le  pape  essaya 
encore  de  se  tirer  d’embarras  au  moyen  des 
négociations  ; mais  Berthier  refusa  do  rien 
écouler.  Le  dix  février,  les  Français  arrivè- 
rent sur  le  Monte-Mario  , et  demandèrent 
la  remise  du  château  Saint-Ange , ce  qui  eut 
lieu  aussitôt.  Le  lendemain  ils  occupèrent 
paisiblement  tous  les  points  importants  de 
la  ville,  dans  laquelle  les  révolutionnai- 
res dressèrent  la  tête  {Il . Le  douze,  Berthier 


(I)  D’abord  Berthier  agit  avec  beaucoup  do 
réserve,  et  envoya  même  un  officier  présenter 
scs  hommages  au  pape,  et  lui  donner  toutes 
sortes  d’assurances  pour  la  conservation  de  son 
antique  souveraineté.  Le  général  français  avait 
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fit  désarmer  les  troupes  du  pape,  et  arrêter 
lo  prélat  Consalvi , ainsi  que  le  gouverneur 
de  Rome  et  quelques  autres  {1). 

Le  quinze,  une  masse  de  révolutionnaires 
se  forma  sur  le  Forum,  et  là  en  présence  de 
Murat  et  du  général  Cervnni  elle  fit  dres- 
ser, par  le  ministère  de  trois  notaires , un 
acte  dans  lequel  on  déclarait  le  gouverne- 
ment papal  aboli,  et  l’on  reprenait  posses- 
sion des  droits  imprescriptibles  de  l'homme. 
Après  que  sept  consuls  eurent  été  nommés 
par  Cervoni , la  masse  marcha  sur  le  Capi- 
tole , et  y planta  un  arbre  de  liberté.  Ber- 
thier  entra  lui- même  en  triomphe  dans  la 
ville , le  front  paré  d’une  couronne  de  lau- 
rier, et  déclara  au  Capitole  que  les  enfants 
de  la  Gaule  arrivaient  avec  le  rameau  d'oli- 
vier pour  relever  les  autels  de  la  liberté  fon- 
dés par  le  premier  Itrutus.  Il  fit  publier  que 
la  république  française  reconnaissait  la  ré- 
publique romaine  indépendante.  Les  otages 
furent  mis  en  liberté , et  le  dix-huit  à Saint- 
Pierre  fut  chanté  un  Te  Deurn  où  les  car- 
dinaux assistèrent. 

A la  nouvelle  de  l'érection  de  la  républi- 
que romaine , Pie  VI  avait  déclaré  que  son 
droit  venait  de  Dieu , qu'il  ne  pouvait  y re- 
noncer, et  qu’un  vieillard  octogénaire  n’a- 
vait plus  rien  à craindre  en  ce  monde.  Par 
suite  de  cette  déclaration , le  dix-huit  il  re- 
çut l'injonction  de  quitter  Rome  sous  deux 
jours , et  le  vingt  au  matin  il  se  mit  en 
roule  avec  une  faible  escorte  pour  la  Tos- 
cane. Il  resta  trois  mois  dans  un  couvent 
d'augustins  à Sienne;  puis  le  trente  mai  il 
se  rendit  à la  certosa  de  Florence.  Au  com- 


peu  de  goût  pour  les  démocrates,  et  il  cédait  à 
une  impulsion  étrangère  en  leur  donnant  des 
encouragements;  mais  bientôt  il  fut  entraîné 
par  les  événements.  ( Note  du  traducteur.  ) 

(I)  Il  prit  en  outre  comme  otages  quatre  car- 
dinaux et  quatre  princes  romains,  demanda 
deux  cent  mille  ecudi  de  contribution,  séques- 
tra les  biens  des  cardinaux  Busca  et  Albani  et 
tous  les  biens  des  Anglais,  des  Russes  et  des 
Portugais.  Coppi , p.  178 


mcncoment  de  mars , les  cardinaux  restés  à 
Rome  furent  arrêtés,  embarqués  à Civita 
Vccchia,  et  dispersés  en  Toscane,  dans  les 
Ileux-Siciles  et  sur  le  territoire  vénitien.  Les 
cardinaux  Altieri  et  Amici , pour  échapper  à 
cetto  destinée  et  à la  confiscation  des  biens, 
résignèrent  leur  dignité.  Tous  les  ecclésias- 
tiques étrangers  durent  quitter  Rome.  On 
comprentl  de  suite  que  le  pays  fut  accablé 
do  réquisitions;  l’argenterie  fut  enlevée 
des  églises  des  Portugais  et  des  catholiques 
anglais , et  même  d’autres  temples.  Comme 
malgré  tout  cela  les  officiers  français  étaient 
sans  soldo,  que  les  soldats  manquaient  do 
vêlements,  que  Masséna,  odieux  aux  troupes, 
devait  venir  remplacer  Berthier,  un  certain 
nombre  d'officiers  se  réunit  le  vingt-quatre 
février  dans  le  Panthéon , et  déclara  que  l’ar- 
méo  n’avait  pris  aucune  part  aux  spoliations 
commises  dans  les  maisons  particulières, 
qu’il  fallait  châtier  les  coupables,  et  leur 
payer  à eux-mêmes  ce  qu’on  leur  devait. 

Tandis  qu'ils  négociaient  encore  avec 
Masséna  et  Berthier,  la  plus  grande  partie 
des  Romains  qui  détestaient  les  Français, 
crut  avoir  trouvé  l’occasion  favorable  pour 
se  révolter  contre  eux , et  les  Trasteverins 
éclatèrent  le  vingt-cinq.  Mais,  avant  que  le 
soulèvement  pût  s’étendre  plus  loin , et  que 
les  montigiani  fussent  en  étal  de  venir  à leur 
secours , les  Français  avaient  déjà  dispersé 
les  insurgés.  Aussitôt  que  le  mouvement  fut 
étouffé , les  officiers  reproduisirent  leurs 
demandes.  Masséna  se  relira  à Monterosi , 
Berthier  se  rendit  en  Lombardie.  Enfin  l'on 
paya  les  officiers  ; mais  leur  conduite  agit 
aussi  sur  les  troupes  de  la  Cisalpine , et  l'on 
eut  de  la  peine  à calmer  l'armée. 

Des  soulèvements  en  faveur  du  pape , dans 
les  montagnes  du  I.atium,  furent  étouffés 
par  Murat  ; et  après  le  retour  de  Masséna  , 
au  commencement  de  mars,  des  commissai- 
res français  apportèrent  à la  nouvelle  répu- 
blique une  constitution  formée  d’après  le 
modèle  qui  servait  alors  pour  tous  les 
États  (1).  Masséna  la  fit  promulguer.  La  ré- 

(1)  Seulement  on  avait  appliqué  aux  choses 


Digitized  by  Google 


430  UV.  XII.  CHAP.  V. 


publique  d'Ancône  fut  réunie  à celle  de  Rome; 
mais  Pesaro  et  S.-Leo  demeurèrent  à la  Ci- 
salpine. Tout  le  pouvoir  réel  à Rome  resta 
aux  chefs  des  troupes  françaises  établies 
dans  celte  ville , et  la  pauvre  république  ro- 
maine dut  faire,  selon  les  circonstances , 
d'énormes  payements  que  l'on  ne  pouvait 
effectuer  qu’en  portant  d’effroyables  attein- 
tes à la  propriété  particulière.  La  détresse 
fut  augmentée  par  le  papier-monnaie  émis 
au  moment  de  l'entrée  des  Français,  jusqu'à 
la  somme  de  vingt-sept  millions  de  tcudi  ; 
la  dépréciation  do  cette  valeur  croissait 
chaque  jour  , d'autant  plus  qu'en  géné- 
rai on  avait  horreur  d’acheter  les  biens 
des  églises  et  des  couvents,  dont  un  grand 
nombre  avait  été  supprimé  pour  que  leurs 
propriétés  tombassent  dans  le  domaine  pu- 
blic. L’Etat  et  les  particuliers  éprouvèrent 
les  plus  grands  embarras , et  à tant  de  cala- 
mités vint  se  joindre  une  disette  de  grains  (1). 

Dès  le  mois  d'avril,  un  soulèvement  éclata 
en  Ombric  contre  la  république  romaine. 
Les  insurgés,  conduits  par  un  certain  Bernar- 
dini, prirent  Città  di  Castello , massacrèrent 
la  garnison  française  et  toutes  les  personnes 
connues  pour  avoir  des  opinions  républicai- 
nes. Puis  ils  s'emparèrent  de  S.-Angelo  in 
Fado,  dUrbania,  et  assiégèrent  Urbino  au 
commencement  de  mai.  Dans  le  cours  de  ce 


quelques  noms  antiques,  par  exemple  le  conseil 
des  anciens  était  appelé  le  sénat , celui  des  jeu- 
nes hommes  lo  tribunat,  les  cinq  directeurs  por- 
taient le  titre  de  consuls.  I.cs  premiers  consuls 
que  nomma  le  général  français  Dallemagne,  fu- 
rent Angelucci,  de  Maliheis,  Panazzi,  Keppiet 
Visconli.  On  forma  neuf  départements,  del  'ré- 
véré, del  Cimino,  del  Circeo,  del  Clitunno,del 
Metauro , del  Musone,  del  Trasimeno  et  del 
Tronto. 

(I)  Cette  détresse  semblait  être  la  suite  de 
l’abolition  du  système  féodal,  des  lidéicommis, 
des  entraves  apportées  à la  presse,  etc...  Les 
dispositions  du  peuple,  la  complication  des  af- 
faires, l'avidité  des  commissaires  français  éloi- 
gnèrent même  les  révolutionnaires  du  nouvel 
état  de  choses. 


mois,  le  soulèvement  fut  étoulfé  par  les  Fran- 
çais. En  juillet,  la  révolte  éclata  dans  les  en- 
virons do  Rome  ; mais  par  la  prise  de  Fe- 
rentino , Frosinone  et  Terracina  , les  Fran- 
çais mirent  également  lin  à ces  actes  hostiles. 

Cependant  le  roi  de  Naples  avait  fait  oc- 
cuper en  avril  Bénévent  et  Pontecorvo , et 
rassembler  une  armée  dans  la  Terra  di  La- 
roro  et  les  Abruzzes.  La  prise  de  Malte  par 
les  Français  provoqua  encore  des  réclama- 
tions de  la  part  de  Naples , et  en  Sicile  les 
Français  devinrent  si  odtcux,  que  des  gens 
appartenant  aux  équipages  de  bâtiments 
français,  et  qui  étaient  descendus  à terre  à 
Trapani  et  à Girgenti , lurent  massacrés  par 
les  habitants.  Après  do  tels  actes,  il  fallait 
s attendre  à une  guerre  prochaine  avec  la 
France , et  la  cour  de  Naples  se  lia  étroite- 
ment avec  les  puissances  ennemies  de  ce 
pays.  Dès  le  dix-neuf  mai , le  duc  di  Cam- 
pochiaro  conclut  avec  le  baron  Thugut  à 
Vienne  une  alliance  défensive  entre  l’Au- 
triche,et  les  Deux-Siciles  fl).  Une  ligue  avec 
la  Russie  fut  négociée  ensuite  et  arrêtée  le 
vingt-neufnovembre  à Pélcrsbourgpar  l’am- 
bassadeur napolitain  , Serra  Gapriola.  A Na- 
ples même,  on  travailla  à un  traitéavec  l'An- 
gleterre , et  lo  premier  décembre  le  marquis 
de  Gallo  et  Hamilton  avaient  avancé  les  cho- 
ses au  point  que  le  traité  put  élro  signé  (2). 

Toutes  ces  alliances  ne  pouvaient  préser- 
ver les  territoires  napolitains  des  attaques 
des  républicains.  Le  gouvernement  de  Naples 
recourant  à des  moyens  violents , à peu  près 
comme  les  Français,  s'était  procuré  l'ar- 
gent nécessaire  pour  réunir  sur  la  frontière 
environ  quarante-huit  mille  hommes  bien 
équipés  et  approvisionnés.  Comme  on  man- 


(U  On  trouve  1rs  détiiilsde  ces  négociations  et 
de  celte  ligne  dans  Coppi , p.  201-7.  Au  mois 
de  janvier  de  l'année  suivante,  la  cour  de  Naples 
lit  un  traité  avec  la  Porte  contre  la  France. 

(2)  Ce  fut  la  nouvelle  de  la  bataille  d' A boukir 
et  du  triomphe  des  Anglais  qui  détermina  Fer- 
dinando. 
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quait  d'un  chef  napolitain  habile,  le  gé- 
néral autrichien  Mack  entra  an  service  de 
Naples.  Le  roi  lui-même  se  rendit  à l'armée, 
et  de  son  camp  de  S.-Germano  lança  un 
manifeste  dans  lequel  il  annonçait  sa  réso- 
lution do  rétablir  l'ancien  ordre  de  choses  ê 
Rome,  déclarant  qu'il  ne  voulait  faire  la 
guerre  qu'à  ceux  qui  s'opposeraient  par  la 
force  à ce  dessein.  Le  vingt-trois  novembre, 
l’armée  passa  la  frontière.  Micheroux  avec 
millo  huit  cents  hommes  franchit  le  Tronto 
vers  Fermo;  S.-Filipo  marcha  d’Aquila 
sur  Rieti  avec  neuf  mille  hommes  ; Moesk, 
à la  tête  de  cinq  mille  soldats,  s’avança  de 
Sulmona  sur  Tagliacozzo  et  Tivoli  ; enfin 
Mack,  avec  quinze  mille  hommes,  fit  son 
mouvement  de  S.-Germano  par  Frosinone 
dans  la  direction  de  Rome,  et  le  duc  de  Saxe, 
avec  neuf  mille  hommes , se  porta  de  Sessa 
par  Terracina  aussi  vers  la  capitale  du 
monde  chrétien. 

A la  tête  des  forces  françaises  sur  le  ter- 
ritoire de  la  république  romaine  était  alors 
Championct.  A la  nouvelle  de  la  marche  de 
l'ennemi , ce  général  fit  aussitAt  assurer  la 
route  par  Spoleto,  arrêta  avec  Mack  une  con- 
vention , et  dans  la  nuit  du  vingt-quatre  au 
vingt- cinq  il  se  retira  de  Rome,  où  ne  resta 
que  la  garnison  française  du  château.  Ci- 
vita  Vecchia  fut  aussi  évacuée.  Dès  le  vingt- 
six  , le  peuple  éclata , brisa  les  insignes  de 
la  république , et  un  certain  Gennaro  Va- 
lentino  arbora  la  bannière  napolitaine.  Le 
repos  fut  rétabli  à coups  de  fusil,  et  l’on 
traîna  des  otages  dans  le  château.  Le  vingt- 
sept  au  soir,  l'avant-garde  napolitaine  entra 
dans  la  ville;  la  place  de  Civita  Vecchia  fut 
occupée  par  un  détachement.  Le  vingt-neuf 
arriva  le  roi  Ferdinando  IV  en  personne,  et 
alors  fut  nommée  une  commission  pour  l'ad- 
ministration de  la  ville  ; des  révolutionnaires 
signalés  furent  poursuivis  par  la  populace. 
Partout  le  peuple  se  leva  dans  les  villes  con- 
tre les  autorités  républicaines,  surtout  à Vi- 
terbe  et  Nepi  (1). 


{1}  Ensuite  Nepi  fut  reprise  par  les  Français 


Presque  tous  les  soldats  napolitains 
n'ayant  jamais  pris  part  à une  guerre , leur 
marche  ultérieure  devait  rencontrer  des  dif- 
ficultés extraordinaires.  Micheroux  près  de 
Fermo  fut  repoussé  sur  le  Tronto  par  des 
Français  et  des  Cisalpins  de  beaucoup  infé- 
rieurs en  nombre  à ses  troupes.  Deux  régi- 
ments furent  complètement  défaits  entre 
Rieti  et  Terni  ; un  petit  corps  polonais  bat- 
tit une  forte  division  napolitaine  près  de 
Magliano.  Mack  avait  détaché  quatre  co- 
lonnes pour  opérer  de  manière  à rejeter  en 
arrière  Macdonald,  qui  était  posté  près  de 
Citta-Castellana  avec  des  Français  et  des 
Polonais  ; elles  furent  elles-mêmes  repous- 
sées. Le  six  décembre,  Moesk  s'empara 
d'Otricoli  ; mais  Macdonald  reprit  la  place, 
et  Moesk  fut  réduit  à se  rendre  prisonnier 
le  neuf.  Mack  désespéra  de  pouvoir  exécuter 
quelque  chose;  le  roi  revint  à Caserta,  et 
les  Napolitains  évacuèrent  Rome  le  douze; 
Viterbo  se  soumit  de  nouveau,  et  les  con- 
suls romains  revinrent  de  Perugia  où  ils  s'é- 
taient réfugiés. 

L'armée  napolitaine  se  retira  jusqu'à 
Capoue.  Le  général  français  Mathieu  mar- 
cha le  vingt-huit  décembre  par  le  Garigliano 
sur  S.-Germano,  où  auhoutdedeux  jours 
il  fut  joint  par  Macdonald  et  par  Cham- 
pionet.  Lemoine  prit  Aquila , Duhesme 
Pescara.  La  cour  de  Naples  se  crut  trahie 
par  son  ministre  de  la  guerre  Ariola,  et  le 
fit  arrêter  ; ensuite  le  roi  appela  les  Abruzzcs 
à une  levée  en  masse  ; les  populations  de 
ces  provinces  répondirent  à son  appel , 
et  assaillirent  Lemoine  et  Duhesme,  qui 
s'étaient  réunis  à Popoli,  dans  leur  mar- 
che sur  Capoue.  Les  habitants  de  Naples 
étaient  aussi  dans  l'agitation;  le  hasard 
voulut  qu’un  courrier  adressé  à Nelson 
avec  des  dépêches  fût  pris  pour  un  Français 
et  massacré.  Ferdinando  IV  redouta  son 
propre  peuple,  comme  il  craignait  déjà  bien 


le  deux  décembre,  et  tout  ce  qui  ne  s’était  pas 
enfui  fut  taillé  en  pièces.  Coppi,  p.  213. 
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dos  membres  de  la  noblesse,  et  il  résolut 
d'aller  on  Sicile.  L’administration  do  Naples 
fut  remiso  A Francesco  Pignatelli  di  Stron- 
goli,  et  la  cour  s’embarqua  dans  la  nuit  du 
vingt-trois  au  vingt-quatre  dérembre  sur 
uo  vaisseau  anglais  faisant  voile  pour  Pa- 
ïenne (1).  Les  officiers  municipaux  de  Na- 
ples apaisèrent  le  peuple,  cl  instituèrent  une 
garde  bourgeoise. 

Le  trois  janvier  dix-sept  cent  quatro-vingt- 
dix-neuf,  Macdonald  arriva  près  do  Capoue, 
et  fil  aussitôt  une  attaque  sur  le  camp  re- 
tranché de  Mack  ! mais  il  fut  repoussé.  Ce- 
pendant le  général  français  lley  , s'était 
avancé  do  Tcrracina  contre  Gaèle,  et  quel- 
ques grenades  suffirent  pour  déterminer  le 
commandant  à capituler.  Le  neuf,  Cliam- 
pioncl  se  trouvait  près  de  Vcnafro;  mais 
le  peuple  armé  soutenait  une  terrible  guerre 
do  partisans. 

Cependant  à Naples  la  fermentation  s’é- 
tait accrue,  et  par  suite  des  débats  entre  les 
autorités  urbaines  et  l’ignatclli  sur  la  juri- 
diction , elle  devenait  menaçante.  Main- 
tenant les  révolutionnaires  dressèrent  la 
tète.  L’approche  des  Français  faisait  mé- 
prisor  Mack;  la  discipline  se  relâchait  de 
plus  en  plus;  tout  tendait  è l’anarchie,  et 
pour  la  dompter  Pignatelli  rechercha  un 
armistice.  Championet,  quoiqu’entouré  de 
périls  ne  voulut  y consentir  que  si  Capoue 


(IjOn  chargea  sur  des  vaisseaux  anglais  et 
portugais,  la  partie  la  plus  précieuse  du  mobi- 
lier des  palais  de  Caserta  et  de  Naples,  on  em- 
porta les  joyaux  de  la  couronne,  le  trésor  de 
Saint-Janvier  contenant  plus  de  vingt  millions 
monnayés,  une  quantité  considérable  de  vais- 
selle d’or  et  d'argent  ; Fcrdlnando  en  emportant 
ses  richesses , et  abandonnant  ses  sujets,  avait 
laissé  à Pignatelli  les  pouvoirs  nécessaires  pour 
traiter  avec  les  Français;  le  vingt-quatre  au 
matin,  il  était  encore  en  vue  du  port,  lorsque 
Nelson  fit  mettre  le  feu  à tous  les  batiments 
Napolitains  qui  ne  pouvaient  tenir  la  mer  , et 
aux  magasins  de  l’arsenal.  (Noie  du  traduc- 
teur. ) 


lui  était  remise,  et  si  ses  adversaires  éva- 
cuaient en  outre  une  grande  étendue  de  terri- 
toire! 1).  Capoue  fut  abandonnée  le  onze  ; les 
communications  avec  Home  furent  protégées 
par  Roy.  Broussier  s'avança  par  Maddalone 
sur  Bénévent,  et  dans  le  camp  français  fut 
formé  pour  Naples  un  comité  révolution- 
naire sous  la  direction  du  Napolitain  Lan- 
bert , réfugié  auprès  de  Championet.  La 
conclusion  de  l’armistice  avait  provoqué 
tous  les  éléments  de  fermentation,  et  lors- 
que le  commissaire  français  Arenmbnl  vint 
à Naples,  le  quatorze,  pour  recevoir  le  pre- 
mier payement  stipulé  dans  l’armistice,  les 
lnzzaroni  se  soulevèrent  en  poussant  des  cris 
do  fureur.  Le  vice-roi  Pignatelli  fit  échapper 
bien  vite  Arcambal  ; mais  le  soulèvement  ne 
s’apaisa  point  pour  cela  ; l'archevêque  car- 
dinal Capece  Zurlo  n'y  put  rien  non  plus. 
Les  prisons  furent  forcées,  le  peuple  s’em- 
para des  châteaux,  où  l’on  trouva  des  ar- 
mes en  assez  grande  quantité.  Mack  n'eut 
plus  d’autre  ressource  que  do  s’enfuir  dans 
le  camp  français,  et  l’armée  se  dispersa  en- 
tièrement, à l’exception  de  quelques  compa- 
gnies sous  le  duc  de  Salandra.  L’autorité  du 
vice-roi  était  arrivée  aussi  à son  terme  (2j  ; 
le  peuple  éleva  par  acclamation  Girolamo 
Pignatelli,  prince  de  Moliterno,  au  com- 
mandement suprême. 


(1)  Il  fut  en  outre  demandé  que  les  ports  de 
Naples  fussent  considérés  comme  neutres,  et  que 
le  roi  Ferdinando  envoyât  aussitôt  des  négocia- 
teurs é Paris.  Naples  devait  aussi  payer  aux 
Français  dix  millions  de  livres  tournois  , moitié 
le  quinze  et  moitié  le  vingt-cinq  janvier.  Coppi, 
p.  300. 

Championet  devait  se  trouver  bien  heureux 
que  l’on  vint  lui  faire  des  propositions  d'ac- 
commodement ; car  alors  les  Abruzzes  et  l’an- 
cien Samnium  étaient  soulevés;  le  général  Rcy 
avait  éprouvé  un  échec  près  de  Guarigliano; 
Macdonald  avait  donné  un  assaut  inutile  à Ca- 
pouc;  mais  Pignatelli  et  Mack  manquèrent  à 
leur  situation. 

(2)  Pignatelli  s’enfuit  en  Sicile;  le  roi  qui 
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Celui-ci,  avec  l'assistance  des  autorités 
urbaines,  essaya  du  rétablir  le  calme  [1],  et 
envoya  des  députés  à Cbampiouet  (2).  Aus- 
sitôt que  cela  fut  connu,  le  peuple  l’injuria, 
s'écria  qu’il  était  un  traître,  et  cessa  de  lui 
obéir,  ainsi  qu'aux  autorités  municipales.  Le 
dix-neuf,  un  farinier,  Paggio.et  unfacchino, 
Michèle  il  Pazzo  furent  mis  à la  tête  des 
affaires.  Le  pillage  et  le  meurtre  furent 
exercés  contro  les  personnes  attachées  d'o- 
pinion aux  F rainais  (3) . L’archevêque  vou- 
lut calmer  l'irritation  au  moyen  d'uno  pro- 
cession solennelle.  Enfin,  le  vingt,  le  peuple 
marcha  contre  les  Français,  mais  il  fut 
complètement  battu  entre  Avcrsa  et  Ca- 
pouc  (4). 

Un  second  comité  révolutionnaire  avait 
été  formé  4 Naples  de  concert  avec  celui  qui 
se  tenait  dans  le  camp  français,  et  la  nuit  qui 
suivit  la  défaite,  les  révolutionnaires  s'em  - 
parèrent  du  château  Saint-Eluie  où  ils  ai  bo- 


avoit  refusé  de  ratifier  l’accord  fait  avec  Cham- 
piunet,  fit  enfermer  son  vicc-roi  dans  la  forte- 
resse de  Girgcnti. 

(1)  Le  prince  de  Molitcmo  fit  dresser  d'énor- 
mes potences  en  plusieurs  lieux,  menaçant  d’y 
faire  pendre  quiconque  s'agiterait  saus  son  or- 
dre. 

(2)  Il  se  rendit  lui-méinc  aux  conférences  d’A- 
versa  pour  s'entendre  avec  Cliampionet;  car  il 
élait  effrayé  déjà  de  la  fureur  sauvage  de  la  po- 
pulace. Lorsqu'il  revint  aunoncerque  le  général 
français  ne  voulait  écouter  aucune  proposition 
d'accommodement  si  avant  tout  ou  ne  lui  aban- 
donnait pas  les  châteaux,  et  si  l'on  ne  retirait 
pas  les  armes  à tout  ce  qui  n'était  pas  soldat, 
peu  s’en  fallut  qu'ou  ne  le  mit  en  pièces.  ( Soit 
ilu  traducteur.) 

(3)  Le  peuple  massacra  leduc  délia  Torre,  son 
frère Clenicnté  Filomarino.un  officier  de  marine 
anglais,  et  voulait  mettre  à mort  l'ambassadeur 
français,  Lneomho  Saint-Michel. 

(4j  Le  combat  dura  trois  jours;  il  fallut  la  su- 
périorité de  la  tactique  militaire  des  Français  et 
leur  brillante  valeur  pour  triompher  de  la  fu- 
reur des  lazzaroni. 


rèrenl  le  drapeau  tricolore  (I).  Luttant  à 
tous  les  instants  contre  les  lazzaroni , les 
Français  s’avancèrent  sur  la  ville  le  vingt  et 
un;  et  toujours  combattant  ils  y pénétrèrent 
le  vingt-deux  ; toutes  les  négociations  fu- 
rent repoussées , et  Von  continua  de  se 
battre  encore  la  nuit  suivante.  Enfin  le 
vingt-trois  les  Français  et  les  révolutionnai- 
res voulant  triompher  à tout  prix,  chassèrent 
les  lazzaroni.  Michèle  il  Pazzo  fut  pris,  et 
sur  l’assurance  de  Championet  que  les 
Français  respectcraientl'EglisectSaint-Jan- 
vier,  ii  proclama  la  république,  et  ordonna 
de  déposer  ies  armes  à ceux  qui  se  défen- 
daient encore.  Les  Français  devinrent  maî- 
tres de  la  villo  et  des  châteaux. 

Une  commission  extraordinaire  du  vingt- 
cinq  novembre,  formée  en  partie  de  révolu- 
tionnaires, en  partie  d'anciens  fonctionnaires, 
se  chargea  provisoirement  de  l'administration 
deNaples  déclarée  libre  (2j;maiselle  ne  pou- 
vait rien  faire  sans  l'agrément  dn  général  fran- 
çais. Le  peuple  fut  désarmé.  Ensuite  Cham- 
pionet réclama  non-seulement  le  reste  de 
la  contribution  de  la  capitale,  mais  encore 
quinze  millions  de  lire  des  provinces,  ainsi 
que  les  impôts  ordinaires.  Fay  poult,  en  qua- 
lité d'agent  du  directoire,  prétendit  que  les 
domaines  royaux,  ceux  de  l'ordre  de  Malte, 
toutes  les  antiquités  d’IIerculanum  et  de 
Poinpéi,  ainsi  que.d'autres  Vichesses  devaient 
appartenir  à la  France,  comme  prix  de  la 


(!)  Molitcmo  était  d’accord  avec  les  révolution- 
naires; il  availiutroduit  dansleschàlcsux  Suint- 
Elmc  et  de  l'OEuf  des  soldats  dévoués  à scs  pro- 
jets; et  il  avait  employé  des  agent  s secrets  pour 
déterminer  la  marche  du  peuple  sur  Avcrsa, 
afin  tic  pouvoir  plus  sûrement  disposer  des 
forts.  (Sole  du  traducteur.) 

(2)  L'Etat  de  Naples  fut  divisé  en  onze  dépar- 
tements: délia  Pescara,  del  Garigliano,  del 
Voltumo,  del  Vesuvin,  del  Sangro,  dell’Ofaii- 
to,  del  Scie,  dell’  fdro,  del  Brcndano,  del  Crati, 
délia  Sagra  ; on  les  subdivisa  en  districts , en 
communes:  et  la  république  fut  appelé  Parthé- 
uopéenne.  ( Sole  du  traducteur.  ) 
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conquête;  mais  Championct  expulsa 
Faypoult  de  Naples,  afin  de  ne  pas  irriter  le 
peuple  davantage  puur  le  moment.  La  plus 
grande  partie  des  provinces  resta  en  état 
d'insurrection  ouverte  contre  le  nouvel 
ordre  de  choses  (1).  Nous  passons  la  des- 
cription de  cette  petite  guerre,  ainsi  que  les 
tentatives  des  Français  pour  l’étouffer,  et 
s'emparer  des  villes  isolément  dans  les  pro- 
vinces. Après  la  bataille  de  Vérone,  dont  il 
sera  question  plus  tard,  Macdonald  recul 
ordre  de  ramener  scs  troupes  vers  la  haute 
Italie.  Car  ce  général  avait  été  substitué  à 
Championct  mis  en  accusation  à cause  de 
l’expulsion  de  Faypoult  (2).  Des  troupes  an- 
glaises et  napolitaines  débarquèrent  à Cas- 
tellamarc,  et  les  lazzaroni  eux-mémes  ne 
furent  contenus  qu’à  grande  peine  par  l’in— 
Hticnce  de  Michels  il  Pazzo.  Macdonald 
parvint  encore  à chasser,  le  vingt-huit  avril, 
les  ennemis  qui  avaient  débarqué  ; mais  au 
commencement  de  mai  les  Français  se  con- 
centrèrent à Casertn;  la  république  do  Na- 
ples fut  déclarée  entièrement  indépendante;  il 
ne  resta  que  de  faibles  garnisons  seulement  à 
Saint-KIme,  Capoue  et  Gaf te,  elle  sept  mai 
le  reste  de  l’armée  se  mit  en  marche  pour 


(I)  Dans  les  Abruzzcs  se  distinguèrent  comme 
chefs  de  bandes,  Salomon  (précédemment  in- 
tendant), Pronio  (tout  récemment  détenu)  et 
(l  ius!  ni  nommé  Seiabolone;  dans  la  Terra  d i La- 
corn.  Michèle  Pczza,  nommé  Fra  lfiavolo,  cl 
Mammonc  (précédemment  meunier  à Sors). 
Coppi,  p.  313.  Ces  bandes  étaient  à vrai  dire 
des  bordes  de  brigands.  Dans  les  environs  de 
Tarenle  et  de  Brindisi,  le  hasard  fil  que  deux 
Corses,  Giambattistadc’Cesari  etGianfranccsco 
de  Bocehceiampe  se  mirent  à la  télé  des  bandes. 
La  cour  envoya  le  cardinal  Fabrizio  KulTo  lui- 
ménic  en  Calabre  pour  diriger  le  peuple.  Coppi, 
p.  31  A,  313. 

12)  Il  paraîtrait  aussi  que  Championct  médi- 
tait une  expédition  en  Sicile,  et  que  Talleyrand, 
alors  ministre  des  affaires  étrangères  en  France, 
ne  voulait  pasqucles  Bourbons  de  Naples  fus- 
sent poursuivis  dans  leur  dernière  retraite. 
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Borne,  luttant  è chaque  pas  contre  les  in- 
surgés, dont  le  nombre  croissait  journelle- 
ment. Toutefois  les  Napolitains  maintinrent 
la  forme  républicaine,  instituèrent  dans  leur 
ville  une  garde  nationale,  et  constituèrent 
lo  gouvernement  provisoire , en  partie 
comme  commission  législative,  en  partie 
comme  directoire  exécutif  (1).  On  mit  aussi 
sur  pied  six  mille  hommes  de  troupes  ré- 
gulières, et  l’on  trouva  encore  moyen  do 
soulager  la  détresse  des  classes  pauvres. 
L’organisation  féodale  et  les  fidéicommis 
furent  aussi  abolis  ; on  forma  des  clubs  pa- 
triotiques; les  propriétés  royales  furent 
aliénées  comme  biens  nationaux;  l'archevê- 
que lui-méme  favorisa  toutes  ces  mesures, 
les  prêtres  prêchèrent  que  le  Christ  avait  été 
démocrate. 

Cependant  le  cardinal  Rufto  s’approchait 
à la  tête  de  son  armée  antidémocratique  (2). 
An  commencement  de  juin,  il  était  déjà  près 
d’Ariano  avec  un  corps  considérable  (3). 
Micheroux  débarqua  près  de  Manfredonia 
avec  quelques  canons,  deux  compagnies  de 
grenadiers  siciliens  et  cinq  cents  Russes  et 
Turcs  (A),  alla  joindre  l’armée  chrétienne  et 


(1)  Les  membres  de  ce  directoire  étaient  : 
Agncso,  Abamonti,  Albanesc  , Ciaja  et  Delfico. 
Coppi,  p.  32. 

Ce  fut  le  commissaire  du  directoire  de  France, 
Abriol,  qui  donna  cette  organisation;  ii  avait 
été  envoyé  à Naples  pour  mettre  fin  aux  discor- 
des ; mais  il  était  trop  tard. 

(2)  Dans  ces  troupes  se  signalaient  comme 
chefs  de  bandes,  Rodio,  jeune  noble  de  Canta- 
zaro;  Gualticri,  surnommé  Pane  di  Grano.ct 
Pansancra.  Coppi,  p.  327. 

(3)  L’archevêque  de  Naples, Capecc, combat- 
tait de  tout  son  pouvoir  l'influence  de  Ruffo. 

(*)  La  paix  ayant  été  conclue  entre  la  Russie 
et  la  Turquie,  une  escadre  russe  avait  franchi 
les  Dardanelles,  et,  se  réunissant  à la  flotte  du 
sultan,  s'était  emparée  de  tontes  les  Iles  véni- 
tiennes de  l'Archipel  et  de  la  mer  looicnnc. 
Les  succès  de  ces  nouveaux  alliés  cnllammaient 
encore  davantage  un  peuple  fanatisé,  qui  se 
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maintenant  avec  Ruffo  marcha  sur  Nola. 
Caserta  se  souleva  contçe  la  république  ; des 
bandes  se  réunirent  de  Tous  côtés.  Salerno 
était  déjà  en  pleine  révolte;  Ischia  etPro- 
cida  furent  occupées  par  des  Siciliens  et  des 
Anglais.  Les  républicains  disposèrent  tout  à 
Naples  pour  la  défense,  et  instituèrent  un 
tribunal  révolutionnaire.  Mais  à l'approche 
de  Ruffo,  le  treize  juin,  le  peuple  laissa  les 
républicains  sans  appui.  Les  Russes  et  les 
Turcs  qui  faisaient  partie  de  l’expédition  de 
Micheronx  soutinrent  vivement  l'attaque  de 
Ruffo,  et  sur  le  soir  des  bandes  pénétrèrent 
dans  la  ville.  La  lutte  se  prolongea  le  jour 
suivant  ; des  lazzaroni  et  des  brigands  se 
livrèrent  au  pillage  ; tout  était  dans  l'anar- 
chie ; le  désordre  et  les  actes  de  cruauté 
durèrent  jusqu’au  dix-sept.  Enfin  Ruffo 
ayant  fait  proclamer  le  pardon  pour  tous 
ceux  qui  déposeraient  les  armes,  la  tran- 
quillité fut  rétablie  par  le  moyen  des  troupes 
étrangères.  Le  château  Neuf  et  le  château 
de  l'OEuf  capitulèrent  aussi. Le  trente,  Fer- 
dinando  IV,  avec  son  ministre  Aclon,  arriva 
dans  la  rade  de  Naples,  et  sans  descendre  à 
terre  il  enleva  à la  ville  de  Naples  ses  droits 
et  sa  constitution,  supprima  les  seggi  de  la 
noblesse,  érigea  un  tribunal  ( unn  giunta  dt 
itato)  pour  rechercher  les  traîtres,  et  forma 
une  commission  à l'effet  de  purger  le  royau- 
me de  jacobins  (1).  Alors  les  bandes  se  mi- 
rent à piller  dans  la  ville  ; au  milieu  de  ce 
tumulte , Michèle  il  l’azzo  fut  immolé  comme 
suspect  d’amitié  pour  les  Français.  On  ne 


trouva  bientôt  en  communication  avec  les  flot- 
tes combinées,  et  en  reçut  des  secours.  (Nota 
du  traducteur.) 

(t)On  saitqucce  fut  l'amiral  Nelson  qui  déter- 
mina le  roi  à refuser  la  ratification  du  traité  fait 
avec  les  républicains;  le  cardinal  KufToflt  de  vai- 
nes représentations  à ce  sujet.  L’amiral  anglais, 
entrant  dans  le  port  avec  la  floue,  déclara  les 
républicainsprisooniersdc  guerre  ; puis  il  leur  fit 
subir  tontes  sortes  d’outrages.  (Note  du  traduc- 
teur.) 


vit  que  poursuites  judiciaires,  exécutions. 
Les  Français  de  Saint-Elme  capitulèrent  le 
onze  juillet  et  se  retirèrent  ; Capoue  se  rendit 
le  vingt-huit;  Gaëte,  le  trente. Au  commen- 
cement d'août,  tout  le  royaume  était  rentré 
sous  le  pouvoir  de  Ferdinando,  qui  sur  ces 
entrefaites  était  retourné  à l’alerme  après 
avoir  nommé  le  cardinal  Ruffo  capitaine 
général  et  vice-roi  de  Naples. 

Cependant  la  république  romaine,  après 
lo  départ  des  Napolitains  avait  encore  eu  à 
lutter  contre  bien  des  insurrections  sur  son 
territoire.  Quoique  Civita  Vecchia,  Tolfa, 
Subiaco  fussent  assujetties  par  la  force,  tout 
était  encore  prêt  à secouer  le  joug  ; et,  après 
le  départ  des  Français  pour  la  haute  Italie^ 
ces  cantons  furent  aussi  bientôt  remplis  de 
bandes  qui  s’avancèrent  des  Abruzzes  dans 
les  Marches,  et  delà  Terra diLavoro  vers  la 
campagne  de  Rome.  Le  général  cisalpin 
Lahoz,  voyant  qu’il  était  devenu  suspect  aux 
Français,  passa  dans  les  rangs  des  bandes 
des  Marches,  et  se  mit  à leur  tête  avoc  le 
dessein  de  former  une  force  militaire  ita- 
lienne entièrement  indépendante.  En  outre 
le  dix-sept  mai  parutune  flotte russo-tnrque 
devant  Ancône. 

Par  suite  de  ces  événements,  bientôtla  mi- 
sère et  la  famine  se  firent  sentir  à Rome. 
Lorsqu'ensuite  la  Toscane  fut  occupée  aussi 
par  les  alliés,  Garnier,  qui  commandait  les 
Français  restés  dans  la  capitale  de  la  chré- 
tienté, déclara  Rome  en  état  de  siège,  déposa 
les  consuls,  sénateurs  et  tribuns  le  vingt- 
quatre  juillet,  établit  un  comité  provisoire, 
et  organisa  tout  militairement.  Cependant 
Orvieto,  Viterbe  et  ltonciglione  so  révoltè- 
rent. Cette  dernière  ville  fut  reprise  par  les 
Français,  incendiée  et  détruite.  A la  fin  de 
juillet,  Ruffo  envoya  sousRodio  un  détache- 
ment contre  Rome.  Ces  troupes  délivrèrent 
aucommencemcnt  d’août  Anagni,  Palestrina, 
Zagaloro,  et  parvinrent  à Frascati  le  neuf; 
les  montagnards  du  Latium  les  appuyèrent  ; 
mais  lo  vingt  Garnier  les  battit,  et  les  rejeta 
sur  le  Garigliano.  Cependant  des  bandes 
d’Aretins  et  des  troupes  autrichiennes 
28- 
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avaient  pris  Perugia  et  en  dernier  lieu  Cilta 
Caslcllana.  lies  fourragcurs  autrichien* 
poussèrent  jusqu'aux  environs  de  Home, 
llodio  revint  à Frascali;  Fra  Dinvolo  avec 
ses  bandes  gagna  Vclletri.  Au  milieu  do  sep- 
tembre, Huffo  envoya  queli|iies  milliers  de 
soldats  réguliers  contre  Home,  l ue  escadre 
anglaise  parut  devant  Civita  Vccchia. 

Au  milieu  de  telles  conjonctures,  Garnier 
capitula  le  vingt-neuf  septembre.  Il  obtint 
pour  lui  et  ses  troupes,  françaises,  italien- 
nes ou  polonaises  , libre  retraite , et  pour 
les  républicains  romains  la  permission  do 
le  suivre.  Cornelo  et  Civita  Vccchia  furent 
remises  aux  Anglais  le  vingt-neuf,  Home 
fut  livrée  aux  Napolitains  le  trente.  Lno 
giimta  sujirema  su  mit  à la  têtu  du  gouver- 
nement do  Home.  Perugia , l’Ombrio  et  le 
Patrimoine  furent  administrés  par  lo  géné- 
ral autrichien  Frmhlich,  qui  au  mois  d’oc- 
tobre se  dirigea  vers  les  Marches , afin  d’ai- 
der au  siège  d’Ancône.  Après  une  longue  et 
vaillante  défense,  Monnier  capitula  le  treize 
novembre  avec  Frœhlicb,  qui  aussitôt  fit 
occuper  la  place  pour  l’Autriche.  S.-I.co 
était  tombée  précédemment  entre  ses  mains. 
l:no  régence  autrichienne  provisoire  dirigea 
maintenant  au  nom  de  l’Autriche  l’adminis- 
tration de  l’Ombrie , du  Patrimoine  et  des 
Marches. 

Les  bandes  sortirent  peu  à peu  du 
reste  du  territoire  romain  , un  État  régulier 
s'organisa  ; mais  le  souverain  légitime  ne  re- 
vint pas;  les  Français  l’avaient  emmené  mili- 
tairement, lo  vingt-sept  mars,  do  la  Ccrlosa 
près  de  Florence,  à Parme,  puis  l’avaient 
traîné  à Turin , à liriangon , pour  le  déposer 
enfin  en  juillet  à Valence;  là  il  tomba  malade, 
et  mourut  le  vingt-neuf  août  au  matin.  Il 
avait  recommandé  que  l’on  tint  le  conclave 
là  où  se  trouverait  le  pins  grand  nombre  de 
cardinaux.  Ce  fut  donc  à Venise  que  le 
doyen  du  sacré  collège,  Albani,  convoqua  lo 
conclave.  Avec  l’agrément  de  l’empereur, 
l'assemblée  so  tint  dans  lu  cloître  do 
S.-Giorgio  Maggiore  , et  fut  ouverte  le 
deux  décembre  par  trente-quatre  cardi- 
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naux  (1  ) . Mais  reportons  encore  nos  regards 
sur  l'année  dix-sept  cent  quatre-vingt-dix- 
huit  , afin  de  poursuivre  maintenant  les  évé- 
nements plus  décisifs  de  la  haute  Italie. 

Au  printemps  do  dix-sept  cent  quatre- 
vingt-dix-huit,  le  roi  do  Sardaigne  avait 
eu  aussi  à lutter  contre  des  bandes  d’émi- 
grés piémontuis,  qui  de  temps  en  temps, 
sortant  de  la  Lombardie , franchissaient  les 
frontières  du  Piémont  [2].  Lue  de  ces  ban- 
des fut  poursuivie  jusque  sous  les  murs  de 
la  place  ligurienne  de  Gavi;  et,  comme  la 
combat  continua  aussi  sur  ce  territoire , les 
Liguriens  tirèrent  sur  les  deux  partis , mais 
finirent  par  protéger  les  émigrés  (3).  En- 
suite le  gouvernement  génois  déclara,  le 
sii  juin  , que  le  territoire  ligurien  avait  été 
violé,  qu'une  atteinte  avait  été  porléo  à 1a 
dignité  de  la  république , et  en  conséquence 
quelques  bataillons  liguriens  allèrent  grussir 
la  bande  révolutionnaire,  et  passèrent  la 


(I)  Coppi , p.  ,T>9. 

(-)  Les  représentants  français  en  Italie  avaient 
mission  de  miner  les  gouvernements  monarchi- 
ques tout  autour  d’eux  ; ils  encourageaient  donc 
les  révolutionnaires  qui  pouvaient  aider  à ren- 
verser le  tronc  de  Charles-Emmanuel.  Les 
bannis  piémontais  trouvaient  en  entre  de  l’ap- 
pui auprès  des  deux  républiques  voisines.  {Note 
du  traducteur. ) 

(3)  I n combat  acharoé  s'était  livré  précé- 
demment entre  les  démocrates  et  les  troupos 
royales  à Ornavasso  ; les  premiers  avaient  été 
complètement  défaits , et  les  principaux  prison- 
niers avaient  été  fusillés  à Casale;  deux  d’entre 
eux  étaient  des  Français,  ce  qui  avait  irrité 
le  directoire  contre  le  roi  de  Sardaigne;  le  gé- 
néral français  brune  était  donc  disposé  à pro- 
voquer des  mouvements  en  Piémont  ; il  encou- 
rageait les  Liguriens  h seconder  les  proscrits 
piémontais.  Ceux-ci  trouvaient  donc  un  refuge, 
c os  armes  et  des  alliés  sur  le  territoire  ligu- 
rien. Le  gouvernement  du  roi  de  Sardaigne, 
voyant  que  le  directoire  de  Gènes  no  mainte- 
nait pas  sa  neutralité,  prit  le  parti  de  poursuivre 
ses  ennemis  dans  leurs  retraites.  (.Vole  du  tra- 
ducteur.) 
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frontière  piémontaise  arec  une  troupe  de  . 
volontaires.  Alors  des  troupes  piémontaises  ' 
prirent  l’ieve  et  Porto  Maurizio;  mais  bien-  | 
tût  après  le  directoire  imposa  la  paix , et  les 
deux  partis  obéirent.  Le  marquis  de  S.-Mar- 
zano , comme  député  royal  auprès  du  géné- 
ral Brune  à Milan  , conclut  avec  celui-ci , à 
la  fin  de  juin,  une  convention  pour  le  main- 
tien du  repos  sur  le  territoire  sarde , et  en 
reconnaissance  le  roi  céda  pour  quelque 
temps  la  citadelle  de  Turin  aux  Français, 
qui  l'occupèrent  le  trois  juillet  (1).  Déjà  le  | 
vingt-neuf  juin,  Charles  Emmanuel  avait  \ 
promis  amnistie  à tous  les  révolutionnaires  ; 
mais  ceux-ci  n’en  devenaient  que  plus  inso-  ' 
lents.  Une  bande  vint  de  Carosio  avec  quatre 
canons  , et  pénétra  jusqu’à  Marcngo;  mais 
là  elle  fut  complètement  défaite  par  des  trou- 
pes piémontaises  et  par  des  paysans  (2) . En- 
suite le  repos  fut  maintenu  à grand'peine  , 
jusqu'à  ce  que  des  troupes  de  la  garnison 
française , au  mois  de  septembre , insultè- 
rent par  une  mascarade  les  autorités  sardes 
à Turin  ; alors  la  discorde  se  réveilla  de  nou- 
veau , et  des  actes  de  violence  furent  com- 
mis des  deux  côtés.  On  était  encore  dans  cet 
état  d'irritation , lorsque  s'engagea  la  guerre 
avec  Naples , et  les  Français  réclamèrent 
un  contingent  piémomais.  Le  roi  ne  le  re- 
fusa pas , mais  il  demanda  du  temps  pour  le 
fournir  (3) , et  les  Français  regardèrent  cette 


réponse  comme  suspecte  ; le  généra!  Joubert 
à Milan  déclara  , le  cinq  décembre , que  >o 
roi  de  Sardaigne  avait  enfin  jeté  le  masque, 
et  que  des  troupes  françaises  occuperaient 
le  Piémont.  Le  six, il  fit  passer  leTessinoà  la 
division  do  Victor,  ainsi  qu'à  un  autre  corps 
sous  Dessolles,  et  ordonna  de  surprendre  No- 
vara  ; les  commandants  des  forts  d’Alexan- 
drie, Cuneo,  Susa,  occupèrent  les  villes  aux- 
quelles ils  touchaient;  le  commandant  de  la 
citadelle  de  Turin  se  saisit  do  Chivasso.  Par- 
tout les  soldats  sardes  furent  faits  prisonniers 
de  guerre.  Le  roi  s’adressa  à Paris,  et  recher- 
cha la  médiation  de  P ambassadeur  d’Espagne  ; 
mais,  comme  de  tous  les  points  des  troupes 
françaises  marchaient  sur  Turin,  et  qu’il  reçut 
la  déclaration  de  guerre  de  la  république 
française  du  six  décembre,  motivée  sur  le 
manque  de  fidélité  do  ce  prineo  envers  la 
France;  que  l'ambassadeur  français  Eymar 
lui  conseilla  d’abandonner  sps  états  sur  le 
continent,  Charles  Emmanuel  perdit  tout 
courage  , et  fit  arrêter  une  convention 
dans  laquelle  il  abandonnait  ses  possessions 
aux  Français,  et  recommandait  à ses  sujets  do 
se  soumettre  à la  France,  aux  troupes  de  se 
considérer  comme  une  partie  de  l'armée 
française  ; de  cette  manière  il  obtint  pour  lui 
et  sa  famille  la  liberté  île  se  retirer  par  l'arme 
en  Sardaigne.  La  convention  fut  signée  par  le 
roi  le  neuf  décembre  (IJ  ; dans  la  nuit,  il  se 


(1)  Après  que  toutes  les  conditions  de  la  pa- 
cification furent  arrêtées,  Brune  exigea  encore 
ce  dernier  sacrifice  du  roi  de  Sardaigne , et  pu- 
blia ensuite  dans  un  manifeste  que  c’était  un 
gage  de  paix  remis  enlre  les  mains  des  Fran- 
çois; les  ministres  de  Russie,  de  Portugal  et 
d'Angleterre  songèrent  alors  à quitter  Turin, 
où  le  roi  n’était  plus  que  l’esclave  de  la  France. 
( JYoie  du  traducteur.  ) 

(2)  Après  la  défaite  des  républicains,  les 
paysans  s’acharnèrent  sur  les  fuyards,  qu’ils 
massacrèrent  sans  pitié  à mesure  qu’ils  leur 
tombaient  cuire  les  mains;  iis  en  fusillèrent  du- 
rant deux  jours.  (fiole  du  traducteur .) 

(3)  Ou  demanda  au  roi  six  mille  hommes,  et 


' il  donna  des  ordres  pour  les  réunir;  on  exigea 
de  plus  la  remise  de  l’arsenal  de  Turin  entre 
les  mains  des  Français;  il  répondit  que  cela  bê- 
lait point  stipulé  dans  le  traité  d'alliance , et 
qu'il  avait  dépêché  un  courrier  à Paris  afin  de 
s’entendre  sur  cet  incident  avec  le  directoire. 

' (Sole  du  traducteur.) 

(1)  Les  républicains  firent  en  sorte  que  l'acte 
I d'abdication  filt  signé  également  par  le  fils  du 
| roi , le  duc  d'Aosta  ; les  stipulations  avaient  été 
j arrêtées  entre  le  général  Clauscl  pour  la  France, 

; et  ltaimondo  di  S.-Germano  pour  le  roi.  On 
pressa  le  départ , de  crainte  quo  le  directoire 
ne  fit  mener  la  famille  royale  prisonniôro  en 
Fiance.  Charles  Emmanuel,  recounaissant  des 
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mil  enroule  pour  Parme  avec  la  famille  royale. 
Passant  par  Livourne,  il  arriva  le  trois  mars 
dix-sept  cent  quatre-vingt-dix-neuf  à Ca- 
gliari , où  il  protesta  aussitôt  contre  la  con- 
vention qui  lui  avait  été  arrachée  par  la 
force. 

Cependant  Joubert  établit  un  gouverne- 
ment provisoire  pour  le  Piémont  et  le  Mont- 
ferrat  { I) . Çà  et  là  , surtout  dans  le  Mont- 
ferrat,  éclatèrent  des  mouvements  populai- 
res ; mais  ils  étaient  bientôt  étouffés. , Les 
grandes  puissances  préparaient  une  nou- 
velle lutte  contre  la  »'r  .nce  en  Italie.  C'est  à 
l’histoire  générale  qu’il  appartient  de  rap- 
porter par  quelles  circonstances  l'Autriche 
et  la  Itussio,  d’accord  avec  l’Angleterre, 
furent  déterminées  à porter  leurs  armées 
contre  la  république  française , et  comment 
celle-ci  déclara  la  guerre  à l'Autriche  le  vingt 
février  dix-septeent  quatre-vingt-dix-neuf. 
En  Italie,  la  lutte  11e  s’engagea  que  plus  tard. 
Schercr  arriva  le  onze  mars  è Milan , pour 
prendre  le  commandement  supérieur  ; aussi- 


procédés  de  Clause),  lui  offrit  le  fameux  tableau 
de  la  Femme  hydropiquo,  de  Gérard  Dow , que 
l’on  voit  maintenant  à la  galerie  du  Louvre  à 
Paris.  ( Note  du  traducteur.) 

(1)  Il  n’y  avait  à vrai  dire  qu’une  autorité  mi- 
litaire en  Piémont,  et  ce  pays  gémissait  sous  le 
joug  le  plus  dur;  les  palais , les  musées , les  bi- 
bliothèques étaient  spoliés;  les  principaux  per- 
sonnages étaient  transportés  comme  prisonniers 
en  France;  les  militaires  incorporés  dans  les 
troupes  françaises  étaient  humiliés.  Les  ressour- 
ces étaient  épuisées , les  billets  de  crédit  se  trou- 
vaient réduits  au  tiers.  On  abolit  les  fidéicom- 
mis , les  droits  d'aînesse  ; les  titres  de  noblesse 
furent  brûlés  sur  la  place  de  Turin.  Bientôt  on 
se  fatigua  d’étre  traité  en  pays  conquis  ; le  gou- 
vernement demanda  la  réunion  à la  France  ; la 
municipalité  de  Turin  adopta  ce  parti  ; des  com- 
missaires allèrent  recueillir  les  avis  des  provin- 
ces, qui  se  rallièrent  au  sentiment  de  la  capi- 
tale. Des  députés  coururent  porter  cette  résolu- 
tion à Paris.  Un  commissaire  français  vint 
organiser  l’administration  à la  française.  ( Note 
du  traducteur .) 
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tôt  il  envoya  Gauthier  avec  une  division  pour 
occuper  la  Toscane , Dessollcs  avec  une 
seconde  vers  la  Valteline.  Il  réunit  environ 
quarante-cinq  mille  hommes  le  vingt  et  un , 
entre  le  Mincio  et  l'Adige.  En  face  de  lui  sc 
trouvaient  les  Autrichiens  en  nombre  à peu 
près  égal , sous  les  ordres  de  Kray  pendant 
l’absence  de  Mêlas. 

Schercr  fil  faire  une  attaque  simulée  sur  Vé- 
rone pat-  Moreau  avec  trois  divisions,  tandis 
que  lui-méme,  à la  tète  de  trois  autres,  vou- 
lait se  porter  contre  l'aile  droite  dos  Autri- 
chiens sur  le  lac  de  Garda  ; en  effet  il  at- 
taqua le  vingt-six;  mais  l’aile  gauche  des 
Autrichiens  s’avança  de  Legnago.  Schercr 
ne  se  sentit  pas  assez  fort  contre  l'enaemi , 
et  ordonna  un  mouvement  rétrograde.  La 
division  Serrurier,  qui  devait  le  couvrir, 
fut  presque  anéantie  près  de  Vérone,  et 
maintenant  Kray  à son  tour  prépara  tout 
]>our  attaquer  Scherer.  Celui-ci , en  roulant 
prévenir  son  adversaire , fut  complètement 
défait  dans  une  bataille  près  do  Vérone,  ou 
plutôt  près  d'Isola  délia  Scala.  Laissant  dix 
mille  hommes  sous  le  général  Foissac  Latour 
à Mantouc , il  ramena  bientôt  les  restes  de 
son  arméosur  l'Adda.  Kray.se  tenant  encore 
lui-méme  près  d'Isola  délia  Scala,  envoya 
son  avant-garde  contre  Mantouc , et  Belle- 
garde,  arrivant  du  Tyroi,  occupa  Rocca 
d’Anfo.  Ses  troupes  légères  poussèrent  leurs 
courses  jusqu’à  Brescia.  Tel  était  l’état  des 
choses , lorsque  Kray  déposa  le  commande- 
ment entre  les  mains  de  Mêlas , le  onze  avril. 
Souwaro"  arriva  le  quatorze  avec  l’avant- 
garde  russe,  et  prit  la  direction  suprême 
de  la  guerre. 

Disposant  maintenant  d’une  force  de  qua- 
tre-vingt mille  hommes , il  marcha  rapide- 
ment en  avant , passa  le  Mincio , et  se  trouva 
le  dix-neuf  sur  le  Chiesc.  Le  général  Klenau, 
avec  un  corps  franchit  le  Pô  près  de  Borgo- 
forte,  et  prit  Mirandola  le  vingt  et  un.  Le 
même  jour  Kray  avec  un  autre  corps  s’em- 
para de  Brescia.  Souwarow  arriva  sur  l’O- 
glio.  Hohenzollern  marcha  sur  Crémone  , 
Kaim  sur  Plaisance.  Scherer,  afin  de  pou- 
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voir  opposer  seulement  quelque  résistance  , 
appela  Macdonald  de  Naples , Gauthier  de 
la  Toscane , Dessolles  de  la  Valleliue  ; mais 
en  même  temps  il  sollicita  son  congé  du 
directoire,  et  remit  le  commandement  à 
Moreau,  qui  s'efforça  de  se  maintenir  sur 
l'Adda  jusqu'à  l’arrivée  des  troupes  rappe- 
lées par  son  devancier.  Mais  Souwarow 
parut  en  face  de  lui  dés  le  vingt-cinq  avril. 

Lej  général  russe  dirigea  aussitôt  Wu- 
kassowicz  et  Rosenberg  sur  Lecco,  Zopff 
et  Ott  sur  Vaprio , Mêlas  sur  Cassano.  Sec- 
kendorf  prit  Crema  ; Bagration  arriva  jus- 
que devant  Como.  Dans  la  nuit  du  vingt-six 
au  vingt-sept,  plusieurs  corps  passèrent 
l’Adda  ; après  une  résistance  acharnée  près 
de  Cassano , et  sur  d'autres  points , Moreau 
n’avait  plus  d’autre  parti  à prendre  que  do 
ramener  l’armée , qui  avait  fait  d'énormes 
pertes  en  morts  et  en  prisonniers,  et  qui 
comptait  de  nombreux  blessés.  Laissant  le 
général  Bechand  avec  treize  cents  hommes 
dans  la  citadelle  de  Milan,  il  abandonna  celle 
ville  le  vingt-huit.  Sou  armée  se  dirigea  vers 
l'ouest  en  partie  par  Plaisance , en  partie  par 
Voghera,  en  partiepar  Vigevano,  sur  Turin. 
Moreau  augmenta  les  approvisionnements 
de  la  citadelle  de  Turin , laissa  le  général 
Fiorella  pour  commandant , et  réunit  le  reste 
<ie  son  armée  de  viugt-six  mille  hommes 
entre  Alexandrie  et  Torlona.  Beaucoup  de 
membres  des  autorités  cisalpines , et  tous 
ceuï  qui  s’ôtaient  compromis  par  leur  alti- 
tude hc^tilc  contre  l’Autriche,  étaient  venus 
se  mettro  .tous  la  protection  de  t'armée  fran- 
çaise à Milan.  Le  clergé  et  l'ancien  corps 
municipal  des  décurions,  qui  reprit  ses  fonc- 
tions, reçurent  les  alliés  le  vingt- neuf.  La 
Lombardie  fut  occupée  de  nouveau  au  nom 
de  l’empereur  ; toutes  les  personnes  connues 
pour  leur  républicanisme,  cl  qui  no  s'étaient 
pas  enfuies,  furent  arrêtées.  Sur  beaucoup  de 
points  de  la  Cisalpine  et  du  Piémont,  les 
habitants  se  soulevèrent  contre  les  l rançais. 

Souwarow  mit  à profit  cette  disposition 
du  peupte,  laissa  un  corps  pour  le  siège  du 
château  de  Milan,  et  détacha  des  divisions 


contre  Chiavcnna  et  Bellinzona.  Wukas- 
sowicz,  avec  l'aide  des  habitants,  s’empara 
de  Novara,  Vercelli,  des  places  de  Bard, 
Ivrea , et  vint  jusqu'à  Chivasso.  De  Pavie , 
Souw  arow  dirigea  un  corps  principal  de  son 
armée  sur  Tortona , un  second  dans  la  Lo- 
mcllina  ; ces  deux  premiers  corps  passèrent  le 
Pô  entre  Borgo  Franco  et  Magarone,  mais 
furent  repoussés  le  douze  mai.  Des  fourra- 
geurs  poussèrent  jusque  dans  le  Modenais. 
Tortona  fut  prise  avec  l'aide  des  habitants. 

De  son  côté  Moreau  ayant  appelé  des  ren- 
forts, fit  occuper  par  le  général  Pérignon  la 
Bocchetta , ainsi  que  les  autres  passages 
conduisant  à la  côte  de  Ligurie,  et  tanta  de 
semainlenirsurla  rive  droite  de  la  Bormida; 
mais  il  fut  rejeté  au  delà  de  cette  rivière,  et 
alors  il  envoya  une  partie  de  son  armée  sous 
Victor,  dans  lartctera  di  Ponenti;  lui-même 
avec  le  reste  tourna  brusquement  le  dix-huit 
vers  Turin,  et  se  posta  entre  Moncalieri, 
Carmagnola , Racconigi  et  Savigliano.  Il 
parvint  ainsi  à gagner  du  temps,  et  les  Fran- 
çais purent  faire  passer  heureusement  le 
mont  Cenis  à de  longs  convois  chargés  des 
dépouilles  de  l'Italie  (1). 

Le  dix-neuf,  Souwarow  s’avança  vers 
Turin.  Un  corps  fut  déiaché  pour  le  siégo  de 
la  citadelle  d'Alexandrie.  Le  vingt-qualro 
capitulèrent  les  châteaux  de  Milan  et  de 
Fcrrare.  havenne,  Imola,  Forli,  Ccscua, 
Rimiui  furent  occupées  par  les  Autrichiens 
sous  Klenau  , Forte  Urbano  fut  assiégé, 
Bologne  observée. 

Le  vingt-six,  l’avant-garde  de  Souwarow, 
conduite  par  Wukassowicz,  arriva  près  de 
Turin;  la  garde  nationale  la  seconda  en  désar- 
mant les  postes  français , et  le  général  russe 
entra  dans  la  ville,  où  il  fut  reçu  avec  joie  (2) . 


(1)  Les  mouvements  de  Moreau  étaient  fort 
embarrassés  ici.  De  toutes  paris  les  (wpulalions 
se  soulevaient  contre  les  Français;  dans  le  Ca- 
navesc , à Mondovi , Fossauo,  Cherasco, Ceva, 
Alba,  Asti.  ( Note  du  traducteur.  ) 

(2)  De  Voghera,  Souwarow  avait  adressé  aux 


igitized  by  Google 


440  L1V.  XII, 

Pour  se  venger,  Fiorella  fit  tirer  à boulets 
rouges  sur  la  ville , jusqu’à  ce  qu'il  s'iiitonlil 
de  tels  moyens  par  une  convention  le  vingt- 
sept  (1),  Souvvarow  rétablit  l’ancien  gou- 
vernement au  nom  du  roi  de  Sardaigne  , et 
nomma  un  cotuiglio  supremo  pour  le  diriger. 
Le  roi  confirma  le  président  de  ce  conseil 
comme  son  représentant  (2). 

Cependant  Moreau  s’étant  retiré  vers  la 
ridera  di  Punenle  , fit  couvrir  par  Grou- 
chy  les  passages  conduisant  de  ces  cantons 
dans  le  Piémont  ; mais  tout  le  Piémont  passa 
sous  le  pouvoir  de  Souvvarow  (3).  Le  vingt - 


Piémontais  un  manifeste  au  nom  des  empereurs 
de  Russie  et  d’Autriche  . pour  annoncer  qu’il 
veuait  remettre  le  roi  légitime  sur  le  troue  de 
scs  ancêtres,  et  rendre  à la  religion  sa  puissance; 
il  les  appelait  donc  ans  armes,  leur  promettant 
assistance , et  menacent  les  jacobins  endurcis 
des  plus  terribles  châtiments.  I nc  horrible 
guerre  civile  désola  les  alentours  de  Turin; 
des  bandes  de  paysans  grossissaient  les  troupes 
de  Wukassowicz,  lorsqu’il  entra  dans  la  capitale 
du  Piémont  avec  l'avant-garde.  ( Note  du  tra- 
ducteur.) 

(1)  liés  le  vingt  juin,  Fiorella  dut  capituler. 
Coppi,p.  itil.  Partout  retentissaient  les  cris  : 
Mort  aux  jacobins!  Vive  le  roil  Si  un  homme 
suspect  de  républicanisme  tombait  entre  les 
mains  ries  paysans,  il  était  immolé  à l'instant. 
[Note  du  traducteur.) 

(2)  Au  mois  de  septembre,  il  alla  même  en 
Toscane  ; mais,  sur  les  avis  de  la  cour  de  Vienne, 
il  regagna  l'ile  de  Sardaigne. 

fl)  Les  troupes  des  deux  parties  belligérantes 
étaient  alors  distribuées  ainsi  qu’il  suit  (Coppi, 
p.  2G3-2(ii).  Alliés  : vingt  mille  hommes  devant 
Mantouc;  onze  mille  cinq  cents  dans  les  mon- 
tagnes qui  limitent  l’Italie  du  côté  de  la  Suisse 
et  de  la  France; . quirc<  te  mille  entre  le  Pu  et 
le  Tanaro;  vingt  mille  sous  Bcllcgardc  devant 
les  citadelles  d’Alexandrie  et  de  Torlona  ; huit 
mille  cinq  cents  dans  Plaisance,  Parme,  Pog- 
gio, Modéne,  et  dans  l'Apennin,  entre  Bobino 
et  Pontrcmoli;  six  mille  su'  le  Panaro,  dans  le 
Fcrrarais  et  la  Homagne.  Français  et  Cisal- 
pins : Moreau  avec  vingt-six  mille  dans  le 
pays  de  Gênes  ; Montrichard  avec  une  division 
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tlcux  juillet , lo  général  Gardanne  capitula 
aussi  dans  la  citadelled’Alexandrie;  le  vingt- 
huit,  la  garnison  de  Mantoue  fit  de  même; 
le  corps  chargé  du  siège  se  dirigea  en  par- 
tie vers  la  Toscane. 

Sur  ces  entrefaites  le  directoire  rappela 
Moreau,  et  lui  donna  le  commandement  en 
chef  sur  lo  Rhin;  à sa  place  fut  mis  Joubert, 
qui  arriva  le  cinq  août  à Gènes,  où  s’était 
dirigé  aussi  Macdonald  au  commencement 
de  juillet  avec  toutes  ses  troupes,  et  où 
étaient  parvenus  des  renforts  considérables 
de  France.  Championet,  qui  avait  rassem- 
blé environ  quinze  mille  hommes  à Greno- 
ble, dut  menacer  Turin;  Joubert  chercha  à 
délivrer  la  citadelle  de  Tortona.  Tous  deux 
devaient  so  réunir  près  deCuneo.  Joubert 
pénétra  en  effet  jusqu’à  Novi  ; là  il  fut  atta- 
qué le  quinze  août  par  Souvvarow,  et  périt 
dans  l'action.  Moreau,  qui  se  trouv  ait  encore 
auprès  de  lui,  reprit  le  commandement,  et 
il  lui  fallut  opérer  sa  retraite  vers  le  soir;  le 
désordre  sc  mit  dans  une  partie  de  son  ar- 


cliargé  de  la  communication  avec  Bologne; 
Gauthier  avec  une  seconde  devait  attendre  en 
Toscane  Macdonald  revenant  de  Naples.  Mac- 
donald était  le  2V  mai  à Florence  ; au  commen- 
cement de  juin , réuni  à Gauthier,  il  campait 
prés  de  Pistoja;  de  là  il  fil  prendre  Pontrcmoli 
par  Dombrowsky,  comme  Moreau  fit  occuper 
Bobbio  par  Lapoype.  Ensuite  le  sept  juin  Mac- 
donald quitta  Pistoja,  cl  marcha  sur  Modéne; 
Domhrowsky  et  Victor  s'avancèrent  sur  Heggio, 
Montrichard  et  Kusca  sur  Bologne,  Blenau  fut 
rejeté  sur  Ferrarc  ; les  autres  généraux  autri- 
chiens dans  ces  cantons  durent  aussi  opérer  un 
mouvement  de  retraite.  Le  quatorze,  Macdo- 
nald réunit  les  trois  corps  à lleggio , marcha 
sur  Parme,  Plaisance,  et  son  avant-garde  sc 
trouva  le  dix-sept  en  face  de  Souvvarow  sur  le 
Tidone.  Le  dix-huit,  ou  en  vint  aux  mains;  lo 
combat  fut  acharné,  sc  prolongea  le  dix-neuf, 
c(  la  nuit  qui  suivit  Macdonald  dut  se  retirer 
sur  l.ucqucs  et  Pistoja , virement  poursuivi  par 
Souwarovv.  Toutes  les  places  perdues  , et  même 
Bologue,  furent  recouvrées  par  les  Autrichiens. 
Forte  Irbauo  capitula. 
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mée,  qui  s'enfuit  à la  débandade.  Le  lende- 
main elle  était  ralliée,  et  prit  position  entre 
Millesimoet  la  Bocchetta.  Comme  la  citadelle 
de  Tortona  était  déjà  convenue  de  recevoir 
unegarnison  de  troupes  alliées  si  elle  n’était 
pas  secourue  dans  l’espace  de  vingt  jours. 
Moreau  fit  encore  un  mouvement  sur  Novi 
le  sept  septembre  ; mais  il  lui  fallut  se  reti- 
rer le  dix.  La  citadelle  de  Tortona  fut  ren- 
due le  onze.  Bientôt  après  Cbampionet  prit 
le  commandement  supérieur  en  Ligurie,  à la 
place  de  Moreau  qui  partait. 

Toutes  les  tentatives  des  généraux  fran- 
çais pour  pénétrer  do  la  Savoie  ou  des  can- 
tons suisses  en  Italie,  restèrent  sans  résultat. 
Souwarow  lui-même,  vers  le  milieu  de  sep- 
tembre, conduisit  ses  troupes  russes  en 
Suisse,  où  nous  ne  voulons  pas  le  suivre. 
Mêlas,  à la  tête  de  l'armée  autrichienne,  con- 
serva lo  commandement  en  chef  en  Italie,  et 
se  flatta  de  chasser  aussi  les  Français  de  la 
cùte  de  Ligurie.  Klenau  s'avança  au  com- 
mencement d'octobre  sur  la  rie  fera  di  Po- 
nctue jusqu'à  Chiavuri;  mais  Saint-Cyr,  que 
Championet  envoya  contre  lui  vers  lessour- 
ces  de  la  Vara,  força  par  sa  marche  Klenau 
à se  retirer  sur  la  Magra.  Alors  Championet 
voulut  s’avancer  sur  le  Piémont,  et  le  quatre 
novembre  son  armée  en  vint  aux  mains  avec 
celle  de  Mêlas  près  de  Genola,  Fossano  et 
Savigliano  ; les  Autrichiens  remportèrent  une 
victoire  complète.  Le  lendemain,  ils  pour- 
suivirent les  Français  jusqu'à  Vignola  ; 
Cbampionet  seretira  sur  Borgo  S.-Dalmazzo, 
et  dut  ensuite  franchir  les  montagnes,  dont 
les  Autrichiens  enlevèrent  les  points  culmi- 
nants. Il  y eut  encore  plus  tard  de  petites 
entreprises.  Cuneo  capitula  le  trois  décem- 
bre. Klenau  revint  à Chiavari,  et  le  quinze 
décembre  s'avança  jusque  sous  les  murs  do 
Gênes  ; mais  cette  fois  encore  il  se  retira  sur 
la  Magra.  Ainsi  s’écoula  l’année  dix-sept 
cent  quatre-vingt-dix- neuf  (I). 


(I)  Dans  celte  année  Lacques  n'avait  plus  été, 
comme  précédemment,  épargnée  par  les  Frau- 


Quant  à Is  Toscane,  elle  avait  été  occupée 
en  mars  par  les  Français,  parce  que  la  con- 
duite du  grand-duc  n'avait  pas  inspiré  de 
confiance  en  lui;  le  vingt-cinq  mars.  Gau- 
thier entra  dans  Florence  et  enjoignit  au 
grand-duc  de  quitter  le  pays,  ce  qui  se  fit  le 
vingt-sept.  Un  gouvernement  provisoire,  que 
le  commissaire  français  Iteinhart  composa 
de  Chiarenti , de  Gores  et  Puntelli,  adminis- 
tra le  pays,  qui  fut  traité  parles  Français 
comme  le  reste  de  l'Italie.  Les  biens  allodiaux 
du  grand-duc,  les  propriétés  de  l’ordre  de 
Malte  furent  vendues.  Les  marchandises 
anglaises  et  portugaises  à Livourne  confis- 
quées, des  objets  d'art  enlevés  du  palaij 
Pitti.  Comme  il  n’y  avait  plus  en  Toscane  de 
féodalité  ni  aucune  institution  de  ce  genre, 
la  révolution  ne  trouva  presque  rien  à faire 
dans  l’intérieur;  néanmoins  le  peuple  était 
généralement  animé  de  sentiments  de  haine 
contre  les  Français.  De.  petits  soulèvements 
à Pislojaet  Florence  furent  étouffés  ; mais  le 
six  mai  un  homme  complètement  inconnu, 


çais.  Il  lui  avait  fallu  payer  des  contributions,  qui 
peu  à peu  s’élevèrent  à trois  millions  de  francs . 
et  répondre  à beaucoup  de  réquisitions.  Là  aussi 
des  révolutionnaires  s’étaient  levés  contre  l'a- 
ristocratie, et  sur  la  demande  de  Serrurier 
l'ancienne  constitution  avait  été  abolie  ; le  quatre 
février, Serrurier  imposa  l’acceptation  provisoire 
de  la  constitution  ligurienne.  Serrurier  avait 
été  remplacé  par  Miollis,  lorsque  le  parti  dé- 
mocrate du  pays  de  Lucques  exigea  l'abolition 
de  la  noblesse  et  l'at  tribution  de  la  souveraineté 
au  peuple  lucquois.  On  élut  douze  députés  pour 
organiser  une  constitution  démocratique,  et 
tout  fut  arrangé  à la  française;  il  y eut  deux 
conseils  avec  un  directoire;  mais  ensuite  les 
uns  voulaient  rester  indépendants,  tandis  que 
d'autres  demandaient  la  réunion  à la  Cisalpine . 
ou  même  à la  Franre.  L’arrivée  des  Autrichiens 
mit  l'accord  entre  tous  ces  partis.  Le  dix- 
sept  juillet, les  Français  avaientde  nouveau  éva- 
cué la  ville  ; le  dix-huit  arrivèrent  les  Autri- 
chiens, qui  mirent  à la  tête  de  l'administration 
une  commission  aristocratique  , Coppi,  p.  290- 
292. 
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portant  la  bannière  autrichienne,  parcourut  à 
cheval  une  partie  des  environs  d'Arezzo, 
proclama  que  les  Français  avaient  été  battus 
partout,  et  aussitôt  le  peuple  so  leva  contre 
les  nouvelles  institutions  républicaines.  A la 
tôle  du  mouvement  se  mit  le  capitaine  Mari 
de  Montcvarchi  ; la  garnison  française  fut 
chassée,  et  un  détachement  polonais,  accou- 
ru de  Perugia,  fut  repoussé  avec  perte  le 
quatorze  mai. L'arrivée  de  Macdonald  arrêta 
les  progrès  rapides  du  soulèvement;  mais 
le  neuf  juin  les  Arélins  prirent  Cortona  ; un 
petit  corps  auxiliaire  autrichien  vint  les 
joindre;  des  troupes  toscanes  grossirent  ces 
forces,  qui  le  vingt- neuf  s'emparèrent  de 
Sienne.  Plus  tard  les  Français  évacuèrent 
même  la  Toscane  septentrionale  qu’ils  te- 
naient encore  occupée.  Le  seize,  ils  capitu- 
lèrent dans  Livourne , cl  le  gouvernement 
grand-ducal  fut  rétabli  au  nom  de  Ferdi- 
nando. 

Durant  les  événements  de  la  dernière 
année,  Napoléon  était  revenu  de  son  expé- 
dition d'Égypte  en  France,  avait  renversé  le 
directoire;  et  maintenant,  revêtu  du  pouvoir 
suprême  sous  le  titre  de  consul,  il  dirigeait 
la  république  française.  Tout  en  paraissant 
rechercher  la  paix,  il  prépara  tout  pour  une 
campagne  décisive.  Championet  étant  mort 
durant  l’hiver,  Masséna  fut  envoyé  à sa  place 
en  Ligurie.  Aussitôt  il  divisa  son  armée  en 
deux  corps  : le  premier , placé  entre  Recco, 
la  Bocchetta  et  Savone,  fut  mis  sous  les  ordres 
de  Soult;  le  second,  entre  NolictNice,  était 
commandé  par  Suchet.  Chacun  d'eux  était 
fort  de  douze  mille  hommes.  Il  y avait  en 
outre  cinq  mille  hommes  sous  Miollis  entre 
Recco  et  le  Col  di  Toriglin,  chargés  de  pro- 
téger l'aile  droite.  Marbot  était  à Gênes  à 
la  tête  d'une  réserve  de  cinq  mille  hom- 
mes (1). 

Du  cêlé  des  alliés,  l’empereur  Paul  de 
Russie  avait  rappelé  son  armée.  Les  choses 


(t)  Mémoires  de  Napoléon,  psr  le  général 
Gourgaud,  vol.  I,  p.  100. 
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I so  trouvaient  & peu  près  au  même  point  oit 
elles  étaient  lorsque  Napoléon  parut  pour  la 
première  fois  comme  général  en  Italie.  Mê- 
las était  en  face  de  l'armée  en  Ligurie;  à sa 
gauche  commandaient  Oit  et  Hohenzollern  ; 
au  centre  Bellegarde  et  Saint-Julien;  è la 
droite  F.lsnitz,  Morzin  et  Laltermann.  Le  six 
et  sept  avril  dix-liuit  cent,  il  fit  attaquer  et 
menacer  les  Français  presque  sur  tous  les 
points,  s'avança  lui-même  sur  Savone,  et 
sépara  ainsi  les  deux  corps  français.  La 
Bocchetta  fut  occupée,  et  du  côté  de  Gê- 
nes les  Français  furent  repoussés  jusque 
sous  les  murs  do  la  ville.  Une  flotte  anglo- 
napolitaine  empêcha  aussi  par  mer  les  com- 
munications entre  les  deux  corps. 

Le  trente, Gènes  fut  attaquée  de  tous  côtés, 
par  terre  et  par  mer  ; le  malin  les  assaillants 
obtinrent  des  succès  ; mais,  après  midi,  Mas- 
séna et  Soult  étant  venus  prendre  part  A la 
lutte , les  Autrichiens  furent  partout  repous- 
sés , et  Mêlas  convertit  ensuite  le  siège  en 
un  blocus  , qui , en  raison  du  manquo  de 
vivres  dans  la  ville,  paraissait  devoir  ame- 
ner la  reddition  (1).  La  division  chargée 
d’observer  Gènes , fut  laissée  sous  le  com- 
mandement du  général  Ott  , et  Mêlas  mar- 
cha vers  le  Var.  Le  sept  mai,  il  fit  attaquer 
les  hauteurs  do  S.-Barlolommeo , et  Suchet 
dut  se  retirer  derrière  la  Taggia , puis  sur 
le  Var.  Des  garnisons  restèrent  è Ventimi- 
glia,  Villafranca  et  Montalbano.  Le  onze 
mai,  Mêlas  entra  dans  Nice,  où  il  resta  quel- 
que temps , se  proposant  de  franchir  le 
Var,  lorsqu'il  fut  rappelé  tout  à coup  par 
la  nouvelle  que  Napoléon  venait  de  passer 
le  Saint-Bernard  (2). 

Cependant  à Gênes  la  famine  se  faisait 
horriblement  sentir;  l'âme  impitoyable  de 
Masséna  n’était  nullement  touchée  delà  dé- 
tresse des  habitants  ; il  rejeta  les  offres  de 
capitulation  du  général  Ott,  et  laissait,  sans 


(1)  Coppi,  p.  386.  Mémoires  de  Napoléon, 
| Le.,  p.  <70. 

I (2)  Mémoires  de  Napoléon,  I.  c.,  p.  175. 
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s’émouvoir,  les  Anglais  lancer  des  bombes 
sur  la  ville.  Ayant  vérifié  qu'en  réduisant 
les  distributions  de  vivres  à la  portion  la 
plus  rigoureusement  indispensable,  elles  no 
pourraient  suffire  à scs  troupes  que  jusqu’au 
quatre  juin,  il  proposa  à ses  officiers  de 
s'ouvrir  la  route  de  Nice  les  armes  à la  main  ; 
mais  ceux-ci  représentèrent  que  l’on  était 
réduit  à huit  mille  hommes  affamés,  avec 
lesquels  une  telle  entreprise  n'était  point 
praticable.  Alors  il  se  résigna  enfin  à enga- 
ger des  négociations.  Les  Autrichiens  en- 
trèrent volontiers  en  conférences  ( I ) , parce 
que  le  danger  les  menaçait  d'un  autre  cêté. 
Dans  la  nuit  du  trois  au  quatre  juin  fut 
conclue  une  capitulation,  qui  laissait  aux 
troupes  de  Masséna , la  liberté  de  se  reti- 
rer sur  Nice,  assurait  des  transports  pour 
les  soldats  qui  ne  pouvaient  marcher,  ainsi 
que  pour  l’artillerie  et  les  bagages,  et  pro- 
mettait des  vivres  à Gènes.  Le  quatre  au 
soir,  Masséna  signa,  et  le  même  jour  la  porte 
de  la  Lanterne  fut  remise  aux  Autrichiens. 
Le  six,  les  Français  se  retirèrent.  Une  gar- 
nison autrichienne  de  dix  mille  hommes  sous 
IlohenzoUern  resta  dans  la  ville. 

Dès  le  mois  d'avril , une  armée  dite  de 
réserve  avait  été  formée  sous  le  comman- 
dement de  Berthier;  son  point  de  réunion 
devait  être  Dijon.  Napoléon  dirigeait  tout , 
mais  voulait  détourner  l'attention  publique 
de  son  entreprise.  Il  y parvint,  tant  ce  corps 
offrait  un  pitoyable  aspect;  le  sept  mai,  le 
premier  consul  fit  passer  à Dijon  l’inspection 
de  sept  à huit  mille  hommes  de  troupes  mi- 
sérablement habillées , et  mal  équipées.  Mais 
pendant  ce  temps  l'armée  s'était  formée 
en  petites  divisions  sur  divers  points;  les 
mesures  les  plus  sages  avaient  été  prises 
pour  qu’elle  fût  bien  pourvue  ; et  lorsque  le 
treize  mai  Napoléon  passa  en  revue  l'avant- 
garde  de  l’armée  réelle  à Lausanne,  ses 


(1)  On  avait  iléjà  reçu  l’ordre  de  lover  le 
Itlocus , et  de  conduire  scs  troupes  sur  le  PO. 
Mémoires  de  Napoléon , p.  179. 
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troupes  présentaient  un  effectif  de  trento 
mille  bons  soldats,  ayant  pour  chefs  Lannes, 
Victor,  Murat,  Monnior,  et  autres  guerriers 
renommés(l).  Le  premier  consul  leur  fit  pas- 
ser le  Saint-Bernard,  du  dix-sept  au  vingt 
mai.  Lannes,  avec  l'avant-garde,  était  déjà 
le  dix-neuf  à Aosta,  où  Napoléon  arriva  le 
vingt  et  un , avec  l’arrière-garde.  Tout  à coup 
le  fort  de  Bard  opposa  à la  marche  ultérieure 
de  plus  grands  obstacles  que  le  Saint-Ber- 
nard. Il  n’y  avait  pas  d'autre  route  que  par 
la  petite  ville  qui  était  sous  le  fort,  et  entiè- 
rement commandée  par  lui.  Ici  encore  le 
génie  do  Napoléon  trouva  des  ressour- 
ces. Le  vingt-cinq,  à l’entrée  de  la  nuit, 
il  fit  livrer  I assaut  à la  ville.  Les  Autrichiens 
soutinrent  le  feu  la  moitié  de  la  nuit,  tandis 
que  I infanterie  et  la  cavalerie  filaient  par  un 
chemin  que  l'on  n'aurait  jamais  cru  pratica- 
ble pour  la  cavalerie , à cêté  du  fort;  la  mar- 
che continua  ainsi  les  nuits  suivantes,  l'ar- 
tillerie fut  transportée  par  les  rues , que  l'on 
avait  recouvertes  de  fumier,  afin  d'étouffer 
le  bruit  ; le  commandant  du  fort  no  s’aper- 
çut de  rien , et  assura  toujours  Mêlas  dans 
ses  lettres , qu'il  ne  laisserait  point  passer 
un  torchon. 

Le  vingt-deux , Lannes  parut  devant 
Ivrea , où  se  trouvaient  cinq  à six  mille  hom- 
mes. Il  attaqua  la  ville,  et  la  prit  ainsi  que  la 
citadelle.  Le  ving-six , il  défit  la  garnison, 
qui  s’était  retirée  sur  Komano , et  la  poussa 
vers  Turin.  Le  vingt-huit,  Napoléon  put 
passer  la  revue  de  son  avant- garde  à Chi- 
vasso , tandis  que  l'armée  était  déjà  à Ivrea. 

Cependant  Mêlas  avait  établi  son  quartier 
général  à Turin  ; des  renforts  considérables 
lui  arrivèrent  encore  de  la  riviera  di  Po- 
nente.  Napoléon  se  tourna  sur  Milan,  d'où, 
en  cas  de  désastre  , la  retraite  lui  était  tou- 
jours ouverte  sur  la  Suisse.  Le  vingt-sept, 
Murat  passa  la  Sesia  prés  de  Vcrcelli.  Le 
trente  et  un , Napoléon  se  trouvait  sur  le 
Tessino;  en  face  delui  étaient  de  fortes  mas- 


(I)  Mémoire!  de  Napoléon,  I.,  c.  p.  203. 
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ses  autrichiennes , Formées  de  plusieurs  pe- 
tits corps  d'observation.  L'adjudant  géné- 
ral Gérard  fil  d'abord  passer  une  division 
sous  un  feu  vivement  nourri  ; bientôt  suivit 
toute  l'armée,  et  le  deux  juin  Napoléon  en- 
tra dans  Milan , dont  il  fit  aussitôt  investir 
le  château.  Lannes  était  déjà  arrivé  par 
d’autres  chemins  à Pavie,  le  premier.  Par- 
tout l’on  trouva  des  magasins  et  des  muni- 
tions de  guerre.  Le  quatre,  Duhesme  occupa 
Lodi  ; Pizzigheltone  fut  investie  le  quinze  ; 
on  s'empara  de  Cremone.  Mantoue  fut  saisie 
d'effroi ,-  car  il  n'y  avait  dans  cette  place,  ni 
vivres  en  assez  grande  quantité , ni  garnison 
suffisante.  Le  général  Moncey  amena  par  la 
Suisse  quinze  mille  hommes  à Napoléon,  et 
le  trente  et  un  mai  il  était  déjà  à Betlin- 
zona. 

OU  se  porta  rapidement  de  Gènes  sur  Plai- 
sance , avec  dix-huit  mille  hommes.  Le  huit 
juin,  il  rencontra  les  Français  prés  de  Monte- 
bello;  car  Murat  avait  passé  le  Pô  à Plai- 
sance , Duhesme  à Cremone  , Lannes  à 
S.-Cipriano.  Le  neuf,  il  fut  obligé  de  se  re- 
tirer par  Voghera  sur  Alexandrie , où  Mêlas 
réunit  ensuite  toutes  scs  forces  qui  n'étaient 
pas  dispersées  dans  les  places.  Napoléon 
concentra  environ  trente  mille  hommes  près 
deStradella , et,  voyant  Mêlas  rester  immo- 
bile , il  passa  la  Scrivia  le  treize , et  s’avança 
jusqu'aux  environs  de  Marcngo. 

Dès  le  onze  le  général  Desaix , de  retour 
d’Égypte  , était  arrivé  au  quartier  général , 
brûlant  de  venger  sur  l’ennemi  les  revers  que 
lui  avaient  fait  éprouver  les  Anglais  (1).  Na- 
poléon, étonné  de  l’inaction  du  général  au- 
trichien , envoya  Desaix  avec  une  division 
vers  la  route  entre  Novi  et  Alexandrie , et 
Victor  avec  une  seconde,  du  côté  do  Ma- 
rcngo. Le  dernier  chassa  trois  à quatre  mille 
Autrichiens  de  Marcngo , et  augmenta  les  in- 
quiétudes de  Napoléon,  en  rapportant  que 
l’on  ne  pouvait  apercevoir  nulle  part  le  gros 
de  l'armée  des  Autrichiens. 


( 1)  Mémoires  de  Napoléon , 1.  c. , p.  226. 
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| Mais,  dans  un  conseil  do  guerre,  Mêlas 
I avait  pris  la  résolution  de  s'ouvrir  nn  passage 
I les  armes  à la  main.  L'aspect  de  son  armée 
avait  été  caché  aux  Français  par  Alexandrie. 
Le  quatorze  au  matin , Mêlas  fit  franchir  à 
ses  troupes  la  Bormida  sur  trois  pointa;  il 
éprouva  une  vive  résistance  de  la  part  des 
Français , et  Napoléon , au  premier  bruit  du 
canon , rappela  Desaix  auprès  de  lui  à S.- 
Giuliano.  Lorsque  Napoléon  arriva  sur  le 
champ  de  bataille  entre  S.-Giuliano  et  Ma- 
rengo , Victor  avait  été  chassé  de  ce  dernier 
lieu , Lannes  se  battait  encore  dans  le  voisi- 
nage de  Marcngo,  et  les  Autrichiens  dé- 
ployaient toute  la  puissance  de  leur  aile 
gauche.  Lannes  se  retira  lentement  et  en  bon 
ordre  ; Desaix  n'arriva  qu’à  trois  heures  de 
l'après-midi,  au  moment  où  Mêlas,  se  croyant 
assure  de  la  victoire , revenait  fatigué  vers 
Alexandrie,  laissant  la  poursuite  de  la  ba- 
taille  au  chef  de  son  état-major,  le  général 
Zach.  Cependant  la  division  Victor,  mise  en 
fuite  le  matin , s'était  ralliée , brûlant  du  dé- 
sir d’effacer  sa  défaite. 

Au  moment  où  Zach , avec  six  mille  gre- 
nadiers, voulait  aussi  s'emparer  de  S.-Giu- 
liano, Napoléon  donna  l’ordre  à Desaix  de 
charger  sur  ces  troupes.  Desaix  avait  déjà 
commandé  l’attaque  » lorsqu’il  tomba  frappé 
d une  balle  ; sa  troupe  ne  triompha  pas 
moins;  en  une  demi-heure  les  six  mille  gre- 
nadiers furent  dispersés , Zach  et  tout  l'état- 
major  ennemi  faits  prisonniers.  Lannes , 
Victor  et  Cara  Saim-Cyr  culbutèrent  tout  de- 
vant eux , et  bientôt  Napoléon  eut  remporté 
une  victoire  complète.  L’armée  autrichienne 
en  pleine  déroute  fut  rejetée  au  delà  de  la 
Bormida. 

Le  quinze  au  matin  parut  un  négociateur 
pour  solliciter  un  armistice  do  Napoléon. 
Uerlhier  se  rendit  à cet  effet  à Alexandrie,  et 
le  seize  fut  arrêtée  la  convention  suivante  ,1): 

Entre  les  deux  armées,  il  y aura  trêve  jusqu'à 


(l)Coppi,  p.  t05.  Mémoires  de  Napoléon, 
I.  p.,  c.  217. 
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l'arrivée  d'ordres  de  Vienne;  mais  dans  le  délai 
de  quatre  jours  les  Autrichiens  remettront  aux 
Français  les  plares  de  Tortona,  Alexandrie, 
Turin,  Milan,  Pizziglieltonc,  Aruna  et  Plai- 
sance; de  plus,  avant  le  vingt-quatre  juin,  celles 
de  Cunco,  Ccva,  Savone,  Gènes , et  avaut  le 
vingt-six  Forte  l'rbano.  Ils  évacueront  le  Pié- 
mont, la  Ligurie,  le  Milanais,  et  se  retireront 
sur  le  Minrio,  de  manière  à ne  garder  que 
Peseliicra  , Mantoue  et  Borgolbrtc  (1) , ainsi 
que  le  Ferrerais,  AncOne  et  la  Toscane.  Ils  em- 
mèneront leur  artillerie;  mais  ils  laisseront  la 
moitié  de  leurs  munitions  aux  Français.  Quels 
que  soient  les  ordres  veuus  de  Vienne,  les  hos- 
tilités ne  pourront  recommencer  que  dix  jours 
après  la  dcnonciatiou  de  ces  ordres. 

Après  que  Napoléon  eut  ainsi  enlevé  aux 
Autrichiens,  par  une  seule  victoire,  le  fruit 
de  presque  tous  leurs  succès  antérieurs  ; il 
laissa  le  commandement  supérieur  à Massé- 
na,  se  tint  quelques  jours  à Milan,  et  à la  fin 
de  juin  il  retourna  en  France  par  Turin  et 
le  mont  Cenis. 

Les  armes  so  reposèrent  maintenant  en 
Italie  jusqu’à  ce  que  les  événements  mili- 
taires en  Allemagne  tournèrent  si  complète- 
ment contre  l’Autriche,  qu’un  nouvel  armis- 
tice relativement  à l’Italie  fut  conclu  pour 
quarante-cinq  jours  le  vingt-neuf  septembre 
àCastiglione.entre  les  deux  généraux  enne- 
mis. A l’expiration  de  cette  suspension  d’ar- 
mes, Brune,  qui  était  venu  occuper  la  place 
de  Masséna,  avait  en  Italie  quatre-vingt- 
dix  mille  hommes  sous  scs  ordres.  Macdo- 
nald était  avec  quinze  mille  hommes  dans 
le  canton  des  Grisons,  et  couvrait  l’aile 
gauche;  Miollis,  établi  en  Toscane  avec  six 
mille  soldats,  protégeait  la  droite. 

L’arinéc  autrichienne  en  Italie  était  com- 
mandée par  Bellegarde,  et  présentait  encore 
une  force  de  soixante-dix  mille  hommes  le 
long  du  Mincio,  sur  uno  ligne  partant  de 


(t  ) Le  pays  entre  Chicse  et  le  Mincio  ne  devait 
être  occupé  ni  par  les  Français  ni  par  les  Au- 
trichiens. 


Borgoforle  sur  le  PA,  et  allant  jusqu'à  De- 
fenzano  sur  le  lac  de  Garda.  Un  corps  d’ob- 
servation occupait  le  Ferrarais;  Ancône 
aussi  avait  une  garnison  considérable  sous 
le  général  Sommariva.  Cependant  la  Tos- 
cane avait  été  évacuée  ; Napoléon  avait  de- 
mandé l’adhésion  de  la  cour  d'Espagne  à la 
cession  du  pays  de  Parme,  sous  la  condition 
d'un  échange  contre  un  plus  grand  terri- 
toire, et  il  avait  proposé  la  Toscane.  Le  duc 
de  Parme  et  le  grand-duc  voulurent  s’oppo- 
ser l'un  et  l'autre  à cet  arrangement.  En 
Toscane,  les  troupes  autrichiennes  étaient 
commandées  par  Sommariva,  qui  se  fortifia 
de  six  mille  Italiens.  Au  commencement 
d’octobre,  Brune,  d’après  les  instructions 
de  Napoléon,  réclama  de  Sommariva  la  dis- 
persion des  troupes  par  lui  rassemblées  ; et 
sur  le  refus  de  ce  chef  il  fit  marcher  le  gé- 
néral Dupont,  par  Bologne,  vers laToscane. 
Celui-ci  occupa,  le  quinze  octobre,  sans  ef- 
fusion de  sang,  Florence;  le  seize,  Livourne. 
Les  Anglais  se  saisirent  de  nouveau  de  Porto- 
ferrajo,  et  Sommariva  so  retira  sur  Ancône , 
où  il  désarma  et  licencia  les  troupes  tosca- 
nes. Arezzo  seule  résista  encore  aux  Fran- 
çais; le  général  Monnier  prit  cette  ville  d’as- 
saut le  dix-neuf,  et  ensuite  Dupont,  laissant 
le  général  Miollis,  revint  en  Lombardie. 

Jusqu’au  commencement  de  décembre,  les 
armées  do  Brune  et  do  Bellegarde  restè- 
rent inactives  en  face  l’une  de  l'autre,  entre 
le  Mincio  ot  l'Oglio.  Ensuite  Bellegarde  re- 
çut ordre  d'opérer  sa  retraite  par  suite  de 
la  campagne  si  désastreuse  pour  l’Autriche 
au  midi  de  l'Allemagne.  Afin  de  se  retirer 
avec  honneur,  il  fit  attaquer  les  ennemis  le 
dix-sept  décembre  sur  toute  la  ligne  entre 
le  lac  de  Garda  et  le  Pô,  Les  troupes  du  Fer- 
rarais s’avancèrent  jusqu’au  Panaro  ; Som- 
mariva occupa  Pesaro  et  Rimini  ; mais  du- 
rant ce  mouvement  général,  Bellegarde  fit 
retirer  son  armée  principale  en  deçà  du 
Mincio.  Les  Français  le  suivirent;  près  de 
Pozzuolo.il  y eut  encore  un  rude  engage- 
ment. Des  garnisons  restèrent  à Mantoue, 
Peschiera  et  Sermione  ; Bellegarde  franchit 
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l'Adige  pour  marcher  sur  Vérone,  et  Brune 
passa  également  le  fleuve  près  de  Busso- 
lcnzo  le  premier  janvier  dix-huit  cent  un. 
Far  suite  de  la  convention  da  Styrie,  Belle- 
garde  proposa  aussi  une  suspension  d’ar- 
mes ; mais  les  prétentions  de  Brune  furent 
telles,  que  Bellegardc  ne  crut  pas  pouvoir  y 
céder  sans  autorisalioh  supérieure.  Il  laissa 
donc  des  garnisons  dans  les  places  de  Vé- 
rone et  de  Legnago,  et  se  dirigea  sur  la 
Fiave  par  la  Brenta.  Dans  cette  marche,  il 
reçut  devienne  les  instructions  qu'il  dési- 
rait ; le  seize  fut  signé  à Trévise  un  armis- 
tice qui  suspendait  les  hostilités  jusqu'au 
vingt-cinq,  et  décidait  qu’à  l'expiration  de 
ce  termo  elles  no  pourraient  recommencer 
que  quinze  jours  après  avoir  été  dénoncées. 
L'armée  française  devait  rester  sur  la  Li- 
venza  depuis  son  embouchure  jusqu'à  sa 
source,  et  sur  une  ligno  tirée  depuis  ces 
sources  passant  par  le  Monte  Maura  jus- 
qu’au point  de  rencontre  avec  lo  territoire 
d'Allemagne.  A l'armée  autrichienne  étaient 
fixés  des  quartiers  sur  la  rive  gauche  du  Ta- 
gliameulo  jusqu’au  Monte  Maura.  Elle  devait 
remettre  aux  Français  les  places  de  Fes- 
chiera.Sermione,  Vérone,  Legnago,  Ferra- 
re  cl  Ancône.  Muntoue  devait  rester  blo- 
quée; mais  elle  serait  ravitaillée  tous  les 
quinze  jours. 

Le  vingt-six  janvier  fut  signé  à Lunéville 
un  traité  qui  livra  aussi  Mantoue  aux  Fran- 
çais, et  prolongea  l'armistice,  pendant  le- 
quel furent  continuées  les  négociations  de 
paix  ouvertes  auparavant  ; elles  se  ter- 
minèrent le  neuf  février  par  une  paix  défi- 
nitive (1). 


(I)  En  ce  qui  concerne  l'Italie , nous  remar- 
quons les  stipulations  suivantes  (Coppi,  voi.  m, 
p.  4-6)  t Relativement  à l'Etat  vénitien  et  a 
Modène,  les  articles  de  la  paix  de  Eampo  For- 
mio  sont  renouvelés;  le  grand-duc  renonce  à 
la  Toscane  et  à scs  dépendances;  le  tout  est 
donné  au  duc  de  Parme.  Le  grand-duc  obtient 
des  indemnités  eu  Allemagne.  L’empereur  re- 


CHAP.  V. 

Un  corps  napolitain,  conduit  par  Damas, 
avait  voulu  marcher  au  secours  des  Autri- 
chiens , cl  pendant  la  première  trêve  il  était 
resté  dans  le  voisinage  de  Rome.  Lorsqu’on 
décembro  dix-huit  cent  les  Autrichiens  re- 
commencèrent les  hostilités , ce  corps  s'était 
avancé  sur  Sienne,  et  Miollis,  laissant  une 
faible  garnison  dans  Florence,  avait  con- 
centré ses  forces  près  de  Pisc.  Le  quatorze 
janvier  dix- huit  cent  un  il  avait  marché  du 
côté  de  Sienne,  et  rejeté  les  Napolitains  sur 
la  ville  ; puis  il  les  avait  encore  chassés  de 
cette  position,  et  poursuivis  dans  la  direc- 
tion do  Rome.  Cependant  Murat  avait  fran- 
chi les  Alpes  avec  dix  mille  hommes  desti- 
nés pour  le  midi  de  l'Italie,  et  il  marcha 
aussitôt  vers  la  Toscane.  Brune  lui  donna 
encore  deux  divisions,  et  près  de  Foligno  il 
réunit  des  forces  imposantes.  Sur  ces  entre- 
faites, la  médiation  russe  ayant  amené  des 
négociations  pour  une  suspension  d'armes, 
Micheroux  fut  envoyé  au  camp  français,  et  le 
dix-huit  février  fut  conclu  un  armistice  qui 
obligeait  les  Napolitains  à évacuer  l’État  de 
l'Église  dans  le  délai  de  six  jours.  Les  Fran 
çais  devaient  s’établir  le  long  de  la  Nera 
jusqu'à  son  embouchure  dans  le  Tibre,  sans 
pouvoir  s'étendre  au  delà  de  ce  fleuve.  Les 
ports  de  Naples  et  de  Sicile  devaient  être 
fermés  aux  Anglais  et  aux  Turcs,  les  prison- 
niers français  mis  en  liberté.  En  outre  ii  y 
eut  plusieurs  stipulations  en  faveur  d'indi- 
vidus poursuivis  pour  cause  politique  à Na- 
ples. Bientôt  cet  armistice  fut  suivi  d’une 
paix  signée  à Florence  le  vingt-huit  mars  par 
Alquier,  du  côté  des  Français,  et  par  Mi- 
cheroux pour  le  gouvernement  napolitain. 
La  fermeture  des  ports  aux  bâtiments  an- 
glais et  turcs  y fut  confirmée.  Le  roi  céda  A 
la  France  le  Stato  de'  Presidi  et  la  suzerai- 
neté sur  la  principauté  do  Fiombino,  promit 
amnistie  à tous  les  proscrits,  et  une  indem- 
nité de  cinq  cent  mille  francs  aux  agents 


connaît  de  nouveau  la  république  cisalpine  et  la 
république  ligurienne , et  renonce  aux  fiefs  im- 
périaux. 
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français  qui  avaient  éprouvé  des  perles  par 
suite  des  événements  antérieurs  à Naples , 
Viterbe  et  autres  lieux.  Il  s'engagea  de  plus 
à reconnaître  les  républiques  appelées  à 
l'existence  par  la  France(l). 

Nous  avons  suivi  les  événements  militai- 
res jusqu'à  leur  conclusion  ; il  nous  reste 
maintenant  à signaler  les  institutions  civiles, 
telles  qu’elles  so  formèrent  durant  ce  temps. 

Immédiatement  après  les  circonstances 
qui  rendirent  à Napoléon  la  domination  du 
Piémont  et  do  la  Lombardie,  un  de  ses  soins 
fut  de  calmer  les  inquiétudes  inspirées  aux 
Italiens  par  l’esprit  frivole  et  irréligieux  des 
Français.  Après  avoir  ordonné  do  raser  les 
places  de  l’Etat  ecclésiastique  hostiles  à la 
France,  il  prit  des  mesures  relativement  aux 
places  do  l’Italie  réputée  comme  française 
par  ses  opinions,  mais  qui  pouvaient  servir 
do  points  d'appui  contre  la  France  même, 
telles  que  Bard,  Arona,  Cuneo,  Ceva,  Tor- 
tona  et  Serravalle  ; les  ouvrages  de  la  ville 
de  Turin  furent  démolis  (2),  ainsi  que  ceux 
de  la  citadelle  de  Milan  et  de  Forte  Urbano. 

Pour  faire  établir  les  rapports  judiciaires 
et  administratifs , Napoléon  nomma  à Milan 
une  commission  extraordinaire  ; il  confia  le 
pouvoir  exécutif  à un  ministre  français , Pe- 
tiet  (3) , et  la  république  cisalpine  mainte- 


(1)  Goppi,  ni,  p.  12et  13.  Par  des  articles  se- 
crets, il  fut  encore  stipulé  que  quatre  mille  Fran- 
çais occuperaient  la  côte  des  Abruzzes  jusqu'au 
Siingro,  douze  mille  la  province  d’Otrantc  jus- 
qu’au Brandano , et  qu'ils  y resteraient  en  at- 
tendant la  paix  entre  la  France , la  Porte  et 
l’Angleterre;  que  ces  troupes  seraient  entrete- 
nues par  le  royaume  de  Naples.  Soult  les  con- 
duisit dans  le  mois  d'avril. 

(2)  La  citadelle  fut  conservée. 

(3)  Ce  commissaire  rouvrit  l’université  de 
Pavie,  qu'avaient  fermée  les  Autrichiens, et  assi- 
gna des  revenus  considérables  aux  professeurs; 
mais  il  n’y  eut  plus  d'encouragements,  comme 
par  le  passé,  pour  les  révolutionnaires;  les  fa- 
veurs tombaient  sur  les  hommes  à tendance 
aristocratique.  (Nota  du  traducteur.) 


nanl  rétablie,  dut  payer  à la  république 
française,  deux  millions  de  subsides  men- 
suels. En  septembre  dix-huit  cent , il  fixa  la 
Sesia  comme  limite  future  de  la  république 
cisalpine.  Relativement  au  Piémont,  Napo- 
léon laissa  quelque  temps  dans  le  doute 
s'il  ne  serait  pas  restitué  à son  ancien  maî- 
tre (1).  Cependant,  en  juillet  dix-huit  cent , 
il  y nomma  aussi  un  ministre  français,  Jour- 
dan , pour  exercer  le  pouvoir  exécutif,  et 
institua  une  commission.  Dès  le  mois  d'oc- 
tobre , ce  gouvernement  provisoire  subit  des 
modifications  dans  la  forme,  et  d'antres  en- 
core à la  fin  do  l'année.  Le  Piémont  dut 
payer  à la  France,  d'abord  un  million  et 
demi , et  plus  tard  un  million  de  subsides 
mensuels.  A Gènes,  Napoléon  envoyacomme 
ministre,  Dejean  , et  là  aussi  il  institua  une 
commission  comme  en  Piémont  et  dans  la 
Cisalpine. 

Par  un  décret  consulaire  du  deux  avril 
dix-huit  cent  un,  le  Piémont  fut  enfin  entiè- 
rement organisé  à la  française;  Jourdan 
resta  avec  six  conseillers,  à la  tête  du  pays, 
qui  fut  considéré  par  la  France  comme  un 
district  militaire  (subdivisé  eu  six  départe- 
ments), sans  être  incorporé  à la  république. 
Mais  des  lois  et  une  administration  françai- 
ses y furent  introduites , et  même  on  y ap- 
pliqua la  conscription  en  dix- huit  cent  deux. 
La  ville  de  Gênes  (mais  non  le  territoire  li- 
gurien ) fut  évacuée  en  mai  dix-huit  cent  un 
parles  Français  (2);  la  Ligurie  et  la  Cisal- 


(1)  Il  parait  même  qu’après  la  victoire  de  Ma- 
rengo  il  avait  oflert  à Charles-Emmanuel  la 
restitution  de  son  tréne,  si  ce  monarque  voulait 
renoncer  à la  Savoie  et  au  comté  de  Nice.  En- 
suite il  songea  à réserver  le  Piémont  pour  la 
France  , en  attribuant  la  Cisalpine  & Charles 
Emmanuel;  mais  ce  prince  ne  voulut  se 
prêter  à aucun  de  ecs  accommodements.  Tant 
d'iucertitudc  donnait  à l'administration  une 
marche  embarrassée,  et  jetait  le  désordre  au 
sein  des  populations.  ( Souda  traducteur.  ) 

(2)  Gênes  n'avait  pas  été  plus  heureuse  que 
les  autres  capitales  des  divers  Etats  italiens.  En 
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pinc  (qui  mit  sur  pied  une  force  militaire 
de  vingt-deux  mille  hommes  ) étaient  ainsi 
redevenues  en  apparence  des  républiques  in-_ 
dépendantes,  tandis  que  le  Piémont  était 
réduit  à la  forme  d'uno  province  française. 

Quant  à l'État  de  l'Église,  le  conclave  tenu 
à Venise  lui  avait  donné  un  nouveau  maî- 
tre. Après  do  longues  hésitations,  surtout 
entre  les  cardinaux  Mattéi  et  Bellisomi , les 
voix  se  portèrent  à la  fin  sur  Chiaramonli , 
qui  déclina  cet  honneur  dans  des  temps  si 
difficiles.  Enfin  il  céda  aux  représentations 
du  cardinal  Ruffo  et  du  prélat  Consalvi , et, 
aussitôt  que  l’on  fut  assuré  de  son  accepta- 
tion , il  fut  élu  le  quatre  mars  dix-huit  cent , 
et  prit  le  nom  de  Pie  VII  ; il  nomma  pro  se- 
grelaria  di  rtalo  le  prélat  Consalvi. 

Il  voulait  partir  aussitôt  pour  Rome , et 
prendre  en  main  l'administration  de  l'État 
ecclésiastique;  mais  cela  n'entrait  dans  les 
plans  ni  de  l’Autriche , ni  de  Naples  ; car 
ces  puissances  désiraient  occuper  les  États 
pontificaux  jusqu'à  la  paix.  Enfin,  aussitôt 
après  avoir  obtenu  l'adhésion  du  roi  Fer- 
dinando  , Pie  VII  envoya  les  cardinaux  Al- 
bani,  Koverella  et  délia  Somaglia  à Rome, 
pour  se  faire  remettre  la  partie  de  l'État  ec- 
clésiastique que  les  Napolitains  tenaient  oc- 
cupée. Les  progrès  des  Français  disposèrent 
aussi  les  Autrichiens  à l'évacuation  ; le 
vingt-deux  juin , les  Napolitains  remirent 
les  cantons  où  ils  étaient  logés;  le  vingt- 
cinq  les  Autrichiens  livrèrent  l’Ombrie  et  le 
Patrimoine.  Dès  to  neuf  juin , Pie  VII  s'était 
embarqué  à bord  d'une  frégate,  et  le  dix- 

vertu  de  la  capitulation  d'Alexandrie , Hohen- 
zollcrn  a'étail  retiré,  mais  en  exigeant  des 
soixante  négociants  les  plus  riches  un  million  à 
titre  de  prêt.  Les  Français  entrèrent  dans  Gènes 
sous  la  conduite  de  Suchet.  Ensuite  Napoléon 
y institua  une  commission  de  gouvernement 
sous  Dejean;  l'administration  fnt  plus  décidée 
que  dans  le  Piémont , parce  que  l'existence  de 
la  république  ligurienne  n’était  pas  en  question  ; 
mais  Gènes  succombait  à sa  misère.  L'amiral  an- 
glais Keith  tenait  la  mer,  et  ne  laissait  rien  en- 
trer dans  les  ports.  (Note  du  traducteur.) 


CHAI*.  V. 

sept  il  était  descendu  à terro  à Pesaro.  Le 
trois  juillet,  il  entra  dans  Rome,  au  bruit  des 
acclamations  des  habitants.  Il  rétablit  à peu 
près  complètement  les  anciens  rapports , et 
accorda  une  amnistie  générale.  Au  mois 
d’août , il  nomma  son  principal  conseiller, 
Consalvi,  cardinal  et  secrétaire  d'État  ef- 
fectif. 

Napoléon  lui-méme  proposa  au  pape  de 
négocier  une  convention,  à l'effet  de  pouvoir 
rétablir  entièrement  on  France  le  culte  ca- 
tholique; en  conséquence  Pie  VII  envoya 
l'archevêque  de  Corinthe  , le  prélat  Splna , à 
Paris,  et  des  relations  beaucoup  plus  ami- 
cales s’engagèrent  avec  Napoléon  (1).  Les 
affaires  de  l'État  ecclésiastique  à l’intérieur 
furent  maintenant  d'autant  plus  faciles  à ré- 
gler, que  pendant  l’existence  de  la  républi- 
que le  |>apier-monnaie  avait  été  englouti 
dans  une  sorte  de  banqueroute  ; toutefois 
les  finances  étaient  encore  dans  un  grand 
désordre , et  l'on  ne  pouvait  y remédier  que 
par  do  nouvelles  dispositions  dans  le  système 
d’impôts.  Les  frais  de  la  cour  pontificale  fu- 
rent réduits  ; on  essaya  de  venir  an  secours  du 
commerce , et  l'on  parvint  en  effet  à refaire 
une  administration  régulière  (2) . 


(f  ) En  juin  dix-huit  cent  un , ces  négociations 
avaient  été  poussées  si  loin,  que  Consalvi  lui- 
méme  vint  à Paris.  Le  quinze  juillet  fut  ensuite 
conclu  un  concordat, dont  les  articles  n ont  point 
ici  pour  nous  un  intérêt  immédiat.  Coppi,  I.  c. , 
p.  38  et  suiv. 

(2)  Nè  molto  tempo  corse, che  volendo  provvc- 
dere  dall'  uno  de'  lati  alla  caméra,  dall’  altro  ail' 
intéresse  dei  comuni  e dei  parlicolari,  toise 
alcune  tasse , nuove  ne  pose.  Voile  che  i comuni 
si  liberassero  dai  debili , sulla  caméra  pontiflcia 
trasfercndogli , salvo  1 debiti  contratti  per  Tan- 
nons, e gl'  interessi  corsi  dei  debiti  anteriori  : 
iiberava  i comuni  dai  luoghi  di  monte,  sullo 
stato  investendogli  ; ma  al  tempe  medesimo 
statuiva , che  finchè  l’erario  non  fosse  ristorato, 
solo  i due  quinli  dei  fratti  dei  monti  si  pagassero, 
Comandava  che  i quatro  quinli  si  correspondes- 
aero  ai  possessori  dei  monti  vacabili , e che  i 
luoghi  di  monte  si  perpetui  che  vacabili  fossero 
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Cependant,  par  suite  de  la  paix  de  Luné- 
ville , le  vingt  et  un  mars  dix-huit  cent  un , 
la  république  française  avait  arrêté  avec  la 
cour  de  Madrid  une  convention  par  laquelle, 
en  raison  de  l'opposition  du  duc  de  Parme 
à l'échange  des  territoires  dont  il  a déjà  été 
question , la  Toscane  et  le  Stato  de'  Prcsidi 
(à  l’exception  de  Piombino  ) étaient  transmis 
à son  fils  Lodovico,  époux  de  l'infante  Marie 
Louise,  qui  depuis  dix-sept  cent  quatre- 
vingt-quatorze,  vivait  à Madrid  (1).  lien 
fil  prendre  possession  le  deux  août , et  le 
douie  il  fit  lui-même  son  entrée  solennelle 
dans  Florence.  Mais  des  garnisons  françaises 
restèrent  à Livourne  et  à Pise.  Toutefois 
on  laissa  au  duc  Ferdinando  III,  père  du 
roi  Lodovico , la  jouissance  de  Parme.  En- 
suite il  mourut  subitement  d’une  colique, 
dans  la  nuit  du  huit  au  neuf  octobre  dix- huit 
cent  deux.  Le  vingt-trois  du  même  mois, 
les  Français  prirent  possession  du  duché , 
qui , sous  la  direction  de  .Moreau  de  S.-Mary, 


cscnli  da  ogni  qualunque  tassa  o contribuzionc. 
Abolira  le  gabelle  privilegiate , dico  quelle  dci 
bargclli.  del  bollo  cstinto  , dcicavalli  morti.o 
le  trasferiva  a beneficio  dci  comuni.  L'opéra  poi 
délie  contribuzioni  indirizzava  a più  generale 
cd  uniforme  condizione  : creava  due  tasse , 
abolito  ogni  privilégié  c consucludiue  anlica  che 
fosse  contraria.  Chiamô  l’una  reale  ; l’altra 
dativa...  fiotta,  Storia  d'Italia,  dal  1789  al  1814. 

(1)  L'tle  d'Elbe  tout  entière,  la  partie  tos- 
cane, aussi  bien  que  la  partie  dépendante  du 
Stato  de'  Prceidi  et  de  la  seigneurie  d’Appiano , 
resta  séparée  de  la  Toscane,  et  assurée  à la 
France , quoiqu'elle  fût  en  réalité  entre  les  mains 
des  Anglais,  où  elle  demeura  jusqu'à  la  paix 
d’Amiens.  Le  vingt-six  août  dix-huit  cent  deux, 
elle  fut  réunie  à la  France.  Quant  à la  princi- 
pauté de  Piombino,  les  Français  tirèrent  parti 
des  termes  vagues  de  la  paix  de  Florence,  et 
considérèrent  comme  abandonnés  à la  France, 
non-seuicment  les  droits  de  suzeraineté,  aux- 
quels le  roi  de  Naples  seul  pouvait  renoncer, 
mais  aussi  la  principauté  entière  , sans  se  soucier 
en  aucune  façon  des  droits  et  prétentions  du 
princo  de  Piombino  de  la  maison  Bu  oncompagni. 


fut  administré  longtemps , à la  manière  du 
Piémont , comme  province  française. 

Les  efforts  de  Napoléon  pour  être  nommé 
consul  à vie  de  la  république  française , et 
sa  proclamation , qui  se  fit  en  effet  au  mois 
d'août  dix-huit  cent  deux,  exercèrent  une 
influence  décisive  sur  les  États  d'Italie,  at- 
tendu qucNapoléon  prit  des  allures  monarchi- 
ques chaque  jour  plus  décidées.  Le  Piémont 
fut  entièrement  réuni  à la  France  le  vingt  et 
un  septembre  (1).  Quant  à la  Cisalpine,  dès 
le  mois  de  novembre.de  l’année  précédente. 
Napoléon  avait  appelé  à Lyon  une  com- 
mission pour  améliorer  sa  constitution.  A cet 
effet  quatre  cent  cinquante  députés  se  ras- 
semblèrent ; dans  leurs  discussions  et  leurs 
travaux,  Talleyrand  avait  la  présidence; 
les  choses  traînèrent  en  longueur.  Napoléon 
lui-même  vint  à Lyon  en  janvier  dix-huit 
cent  deux , et  Talleyrand  abandonna  la  pré- 
sidence à un  Cisalpin  , Marescalchi;  alors 
cette  commission  déclara,  le  vingt-quatre 
janvier,  a que  sa  patrie,  comme  une  jeune  ré- 
publique, dans  laquelle  se  croisaient  encore 
bien  des  intérêts  opposés , avait  besoin  de 
la  protection  française  ; que  Napoléon  de- 
vait faire  à la  Cisalpine  l’honneur  de  la  di- 
riger complètement  à l’avenir.  » Napoléon 
accepta  celte  offre  le  vingt-six , et  en  qua- 
lité de  président  il  nomma  Melzi  pour  son 
vice-président  (2).  L’État  dont  il  était  le  chef 


(1)  La  maison  souveraine  de  Savoie  subit  alors 
bien  des  vicissitudes.  Le  roi  Charles-Emmanuel 
perdit  en  mars  dix-huit  cent  deux  son  épouse, 
Marie  f.lotilde,  fille  du  dauphin  Louis , fils  de 
Louis  XV.  Abattu  par  cetto  perte , Charles  Em- 
manuel, qui  déjà  était  d'une  santé  chancelante, 
résigna  sa  couronne  le  quatre  juin  à Home,  où  il 
se  trouvait,  en  faveur  de  son  frère  Victor  Em- 
manuel, alors  duc  d’Aosta.  Deux  autres  frères, 
le  duc  do  Monlfcrrat  ol  le  comte  de  Maurienne , 
moururent  dans  cette  année.  Le  cinquième  frère, 
duc  de  Genevais  , épousa  plus  lard,  le  six  avril 
dix-huit  cent  sept,  1a  princesse  Marie  Christine 
de  Sicile. 

(2)  Napoléon  fut  d’abord  proclamé  président 
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dovait  désormais  s’appeler  république  ila- 
lienne;  l'Église,  entièrement  indépendante 
do  l’Étal , comme  on  K rance,  entra  dans  la 
constitution  par  une  loi  organique , et  une 
nouvelle  constitution  fut  proclamée  à .Milan  le 
quinze  février  (1). 

pour  dix  années,  avec  la  faculté  d'Ctre  réélu  à 
IVxpiraliun  du  terme. 

(I)  Si  l’on  veut  apprendre  A connaître  la  cons- 
titution , les  codes  et  l’administration  de  ces  ré- 
publiques éphémères  de  l'Italie,  on  trouvera 
des  details  dans  Coppi , p.  65-S7.  Botta  analyse 
aussi  celle  de  Gènes  dans  son  Hiitoire  d'Italie , 
de  ITSÜà  i8li , 1.21.  « linporlava  la  rnnstitu- 
zione,  cite  un  senalo  régresse  cou  poteslà  cse- 
cutiva  la  rcpubhlira;  prcsicdcssc  lo  un  doge; 
dividessesi  in  cinque  magistrat! , il  magistrato 
supremo,  quelle  dt  giutizia  c tcgilazionc,  qucllo 
deil’  interno,  qucllo  di  guerra  c marc. qucllo  di 
iinanza;  irenta  membri  ilcomponessero;  ufflcio 
suo  fosse  presentare  ad  una  consulta  naztonale 
le  leggi  da  farsi,  eseguire  le  faite;  clcggcssc  il 
doge  sopra  una  lista  triplicc  présenta  a dai  col- 
legj. 

« Il  doge  prcsicdcssc  il  seuato  cd  il  magistrolo 
supremo;  slcsse  in  carica  sci  anui;  rappresen- 
tassc,  quanto  alla  dignilà  cd  oglionori  ,1a  repub- 
blica;  se’dcssc  al  palazzo  nazionalc;  la  gnardia 
del  governo  pli  obbedisse;  un  delegalo  delma- 
gistrato  supremo  in  ogni  suo  allô  l'assislesse. 
Fosse  il  magistrato  supremo  composto  dcl  doge, 
dei  presidenti,  degli  oltri  quattro  magistrat! , c 
di  quailro  aitri  senalori;  il  senalo  gli  eleggesse  ; 
gli  s’appartenesscspedalmculeresecuzioncdello 
leggi  e dcidecrcti;  pubblicasse  gli  ordini  e gli 
edilli  che  crcdessc  convenienti  ; tutti  i magis- 
trat! atnminislralivi  a lui  suburdinati  s’ituen- 
desscro  ; reggesse  gli  afTari  cslcri...  Provvcdesse 
alla  sainte  si  inlerna  clieesterna  dcllo  slalo; 
vegliasse  cbe  la  giustizia  rctlamcritc  e seenndo 
le  leggi  si  ministrassc  ;....  comandassc  ail'  escr- 
cito... 

O Stanzio  il  consolo  ci.e  vi  fosscro  i Ire  eullegj 
dei  possldcnli,  dei  negozianti,  dei  dolti,  liai  quali 
ogni  polcsta  supretna,  o polilica,  o civile,  o 
amministrativa  corne  d»  foute  comunc  dérivasse  ; 
eleggcsscro , ogr.i  duc  anni , i collcggj  un  sinda- 
calo  di  selle  membri  ; n polestà  del  sindacalo 
fosse  ccnstt rare  due  membri  dcl  senato,  duc  délia 


CUAP.  V. 

l)e  même  que  la  république  italienne  s’é- 
fait  formée  monarchiquemcnt  par  la  no- 
mination de  Napoléon  pour  président , ainsi 
la  république  de  Ligurie  se  plia  aussi  de 
plus  en  plus  à îles  allures  monarchiques , en 
recevant  dans  l'année  dix-huit  cent  deux 
une  nouvelle  constitution  qui  plaçait  un 
doge  à sa  téte(l);  Napoléon  nomma  d’a- 
bord à celle  dignité  Francesco  Cattaneo , 
puis,  après  la  résignation  de  celui-ci,  Gi- 
rolamo  Lturnzzo  , et  en  réalité  ces  dignitaires 
n’étaient  que  ses  représentants.  La  républi- 
que de  Lucques  se  réorgnnisa  également , 
mais  suivant  des  formes  qui  rappela  eut  l’an- 
cienne existence  communale  de  la  Toscane. 
Le  pouvoir  exécutif  fut  remis  à un  colle  y io 
de  douze  anziani,  qui  élisait  un  de  ses  mem- 
bres tous  les  deux  mois  pour  président,  sous 
le  titre  de  gonfalonicr.  On  laissa  la  petite 
république  agir  i sa  guise,  on  savait  bien 
qu’il  lui  faudrait  se  soumettre  au  premier 
instant. 

Après  la  paix  d'Amiens  , les  troupes  fran- 
çaises établies  sur  les  côtes  do  l'Adriatique, 
entre  le  Tronto  et  le  Brandano , avaient  éva- 
cué le  royaume.  Lorsque  la  guerre  éclata  de 


consulta  nazionale , due  di  ogui  consulta  giuris- 
■lizionale,  due  di  ogni  '.rihunale,  e chi  fosse 
censiirato,  immanlincnic  perdesse  la  carica  ; le 
giurisitizioni  o distretti  nominasser.»  ciascuno 
■ma  consulta  giurisdiziona!e;le  consnllc  giuris- 
dizionnli  i membri  délia  consulta  nazionale  cleg- 
gcsscro  ; sedesse  in  quesla  la  poteslà  legislativa.  » 

Au  reste,  si  la  concentration  du  pouvoir  entre 
les  mains  du  chef  du  gouvernement  causa  des 
regrets  aux  amis  des  libertés  démocratiques, 
les  populations  trouvèrent  des  consolations  dans 
la  prospérité  qui  reprit  son  cours,  dans  les 
travaux  qui  embellirent  les  villes.  Là  où  était 
la  citadelle  de  Milan  on  vit  s'étendre  une  place 
magnifique,  à laquelle  fut  donné  le  nom  de  Fo- 
rum ; le  dôme,  entrepris  depuis  plusieurs  siècles, 
se  poursuivit  avec  activité. 

(I)  Les  membres  du  gouvernement  de  Gènes 
prirent  l’initiative,  et  demandèrent  à Napoléon 
une  constitution  rapprochée  de  la  forme  aristo- 
cratique. ( Utile  du  traducteur.) 
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nouvean  avec  l’Angleterre,  Napoléon  ré- 
clama la  Faculté  d'occuper  de  nouveau  ces 
eûtes  ( toujours  aux  frais  de  Naples)  comme 
un  droit , et  la  cour  de  Naples  se  sou- 
mit à cette  exigence  par  une  conven- 
tion du  vingt-cinq  juin  dix-huit  cent  trois. 
D’ailleurs  Ferdinando  IV  se  déclara  neutre, 
et  mit  à profil  l'état  de  paix  dont  ses  ter- 
ritoires continuèrent  è jouir,  pour  cicatriser 
d'anciennes  blessures  ; il  s'occupa  surtout  de 
la  diminution  de  la  dette  publique.  I.a  ré- 
publique italienne  au  contraire , son  armée 
et  ses  finances  étaient  à la  discrétion  de  Na- 
poléon , qui  ne  cessa  de  s'en  servir  dans  sa 
nouvelle  guerre.  Le  seize  septembre,  la  pré- 
cédente loi  organiqoe  sur  l’Église  dans  la 
république  cisalpine  fut  abolie  par  l’effet 
d'un  concordat  avec  le  pape  (1) , et  la  liberté 
de  la  presse  fut  soumise  à quelques  restric- 
tions (2). 

Quant  au  reste  de  l’Italie,  il  est  à observer 
que  le  roi  Lodovicod'Étrurie  mourut  dès  le 
vingt-sept  mai  dix-huit  cent  trois.  Il  eut 
pour  successeur  son  fils  Carlo  Ludovico, 
auquel  sur  son  lit  de  mort  il  donna  sa  mère 
pour  tutrice  et  régente  (3).  Le  quatorze  oc- 


(1)  L'on  trouve  les  détails  de  ce  concordat 
dans  Coppi,  Le. , p.  129  etsuiv.  Le  concordat 
ne  fut  promulgué  A Milan  que  le  vingt-six  jan- 
vier dix-huit  cent  quatre,  et  alors  seulement 
la  loi  précédente  cessa  d’avoir  force  exécu- 
toire. 

(2)  Dana  l'Etat  vénitien,  l'administration  fut 
aussi  définitivement  organisée  par  les  Autri- 
chiens. Ils  divisèrent  le  pays  en  sept  provinces, 
Venise,  lldine,  Trévise , Padouc,  Vicence,  Vé- 
rone et  Bassano,  et  chacune  de  ces  provinces 
eut  un  capitaine  général  chargé  de  l'administra- 
tion et  de  l'exercice  de  la  police.  Les  tribunaux 
ne  reçurent  qu'une  organisation  provisoire, 
Coppi,  p.  125. 

(3)  Le  sénat  fiorentin , les  magistrats , les  dé- 
putés des  principales  villes  jurèrent  fidélité  à 
Carlo  Lodovico  ; mais  en  réalité  le  pouvoir  était 
exercé  par  lcsFrançais  ; Murat  établi  A Livourne, 
commandait  A des  troupes  qui  occupaient  tout 
le  littoral  de  la  Toscane*  et  imposaient  les  vo- 


tobre  Ercole  Rinaldo  II  T,  ancien  duc  de 
Modène,  mourut  aussi  é Trévise  dans  un 
Age  avancé.  Ses  possessions,  ses  droits  et  ses 
prétentions  passèrent  à son  beau-fils  l'archi- 
duc Ferdinand. 

L'année  suivante  amena  de3  événement* 
importants,  mais  qui  n'intéressèrent  l’Italie 
qu'indirectement.  Napoléon  , qui  aspirait 
toujours  au  pouvoir  monarchique,  atteignit 
enfin  son  bot  par  un  sénatus-consulte  orga- 
nique, qui  le  nomma  empereur  des  Français 
le  dix-huit  mai  dix-huit  cent  quatre,  et  l'em- 
pereur électif  François  II,  qui  pouvait  bien 
pressentir  la  fin  prochaine  de  l'empire  ro- 
main, s’attribua  la  qualité  d’empereur  d'Au- 
triche héréditaire  par  une  déclaration  du 
douze  août.  Nous  passons  la  reconnaissance 
et  les  suites  de  l'élévation  de  Napoléon 
comme  empereur  auprès  des  cours  de  l’Eu- 
rope ; car  nous  devons  exclure  tout  ce  qui 
ne  se  rattache  pas  rigoureusement  à l'his- 
toire d'Italie,  quoique  la  plus  grande  partie 
de  ce  pays  dans  ce  temps  reçût  entièrement 
sa  direction  politique  des  résolutions  de  Na- 
poléon . De  toutes  les  contrées  de  la  Péninsule 
liées  aux  destinées  de  la  France,  la  républi- 
que ligurienne  seule  se  trouva  immédiatement 
affectée  par  la  guerre  avec  l'Angleterre  ; en 
conséquence  d’une  convention  du  vingt  oc- 
tobre dix  -huit  cent  quatre,  elle  dut  fournir 
à la  France  six  mille  hommes  pour  le  service 
de  matelots,  et  tenir  à la  disposition  de 
l’empereur  tous  ses  chantiers  et  ses  arsenaux 
maritimes.  En  échange,  elle  obtint  quelques 
avantages  commerciaux  et  la  protection  du 
drapeau  français  (I). 

Alors  se  développait  de  plus  en  plus  au 
sein  de  l’Église  romaine  un  principe  cor- 
rupteur, capable  de  provoquer  la  haine  con- 
tre tout  le  système  catholique.  Ainsi  l’on 
croyait  tirer  parti  des  circonstances  et  les 
dominer  en  faisant  des  concessions  appa- 


lontés  de  Napoléon  A tout  le  pays.  ( fiole  du 
traducteur.  ) 

(1)  Coppi,  p.  155. 
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rentes  aux  exigences  du  temps,  et  relever 
une  hiérarchie  empreinte  d'ailleurs  d'un  ca- 
ractère de  force  et  de  grandeur;  de  la 
sorte  on  est  arrivé  à ce  phénomène  incom- 
préhensible de  notre  temps,  è l'union  du  li- 
béralisme et  du  jésuitisme, qui  peut  servir 
seulement  à faire  paraître  comme  quelque 
chose,  sinon  de  menaçant,  au  moins  de  fort 
suspect,  comme  le  produit  d'un  rèvcpénible, 
le  rôle  actif  etl’atiiiudc  do  la  cour  de  Itome, 
qui  d'ailleurs  domina  si  puissamment  la  vie 
politique  de  l'Europe.  Après  avoir  manqué 
de  courage  pour  défendre  les  jésuites  dans 
leurs  droits  contre  les  cours,  ou  se  trouva  la 
force  de  favoriser  de  nouvelles  associations 
jésuitiques.  Ainsi  la  société  de  la  foi  de  Jé- 
sus, qui  dès  l'année  dix-sept  cent  quatre- 
vingt-dix-sept  jeta  ses  bases  à Rome,  adopta 
la  règle  de  saint  Ignace,  et  conformément  aux 
dispositions  de  Pie  VI  fut  réunie  par  le 
Tyrolien  Niccolo  Paccanari  à la  société  du 
cœur  de  Jésus,  fondée  dans  l'Allemagne  mé- 
ridionale par  des  émigrés  français.  Dans  la 
Pologne,  une  branche  do  fordredes  jésuites, 
favorisée  par  un  concours  d'heureuses  cir- 
constances, s'était  maintenue , et  fut  confir- 
mée par  Pie  VII  en  dix-huit  cent  un  ; à Na- 
ples, malgré  l’opposition  d'Acton,  l’ordre  fut 
rétabli  par  la  reine  Caroline,  armée  d'un  bref 
du  pape  du  trente  juillet  dix-huit  cent  qua- 
tre. Mais,  tandis  que  par  de  tels  actes  Pie  VII 
s'imaginait  donner  do  nouveaux  boulevards 
à l'Église,  il  cédait  si  complètement  aux  dé- 
sirs de  Napoléon,  qu'il  se  rendit  à Paris,  et 
couronna  le  nouvel  empereur  le  deux  dé- 
cembre , dans  l'espoir  d’obtenir  de  lui 
certains  avantages  pour  l’Église  romaine. 
Il  arriva  en  effet  à quclquos  résultats  pour 
les  choses  secondaires  ; mais  sur  les  points 
principaux  il  n'obtint  rien.  Le  quatre  avril 
dix-huit  cent  cinq  il  quitta  Paris , et  se 
trouva  de  retour  à Rome  le  seize  mai. 

Cependant  Napoléon  avait  chargé  le  vice- 
président  de  la  république  italienne , Melzi, 
de  s’entendre  avec  les  fonctionnaires  et  les 
députés  venus  à Paris  pour  la  cérémonie  du 
couronnement,  à l’effet  de  former  un  plan 


relativement  aux  destinées  futures  de  la  ré- 
publique. L'on  comprit  bien  ce  langage  , et 
après  quelques  éclaircissements  préalables 
on  proposa , le  quinze  mars , de  transformer 
la  république  eu  un  royaume  d’Italie,  et  de 
nommer  Napoléon  roi  héréditaire,  mais  à des 
conditions  telles  que  sous  ses  desrendants  la 
France  et  l'Italie  formassent  des  États  sépa- 
rés, gouvernés  par  différents  princes.  Ledix- 
sept  mars,  Napoléon  accepta  cette  conronue 
qui  lui  était  offerte,  et  le  dix-huit  Melzi  et 
les  autres  Italiens  qui  l'accompagnaient  prêtè- 
rent serment  de  fidélité.  La  constitution  fut 
formée  entièrement  sur  le  modèle  de  celle 
de  France;  des  grands  dignitaires  du  nou- 
veau royaume  furent  nommés  ; Melzi  devint 
chancelier  et  garde  des  sceaux  de  la  cou- 
ronne. Pour  se  faire  couronner  dans  son 
nouveau  royaume,  Napoléon  partit  de  Paris 
lo  deux  avril,  arriva  le  huit  mai  à Milan,  et 
se  couronna  lui-méme  dansledéme  le  vingt- 
six.  Le  sept  juin.il  nomma  son  beau-fils  Eu- 
gène Reauharnais  pour  ton  vice-roi,  et  à 
cette  époque  non-seulement  il  opéra  diver- 
ses modifications  dans  la  constitution  , mais 
prit  encore  des  dispositions  nouvelles  dans 
les  rapports  de  l'Église,  en  violation  du 
concordat  qui  venait  d’élre  conclu.  A partir 
du  dix  juin,  il  se  mit  à parcourir  diverses 
contrées  du  royaume,  ordonna  des  travaux 
publics,  des  canaux,  des  routes et  s'oc- 

cupa d'améliorations  dans  l'administration. 
Le  doge  de  la  république  ligurienne,  qui 
était  venu  à Milan  aux  fêtes  du  couronne- 
ment, comprit  maintenant  sans  peine  qu’il 
ne  restait  plus  à l'État  dont  il  était  le  chef 
qu'à  solliciter  la  réunion  avec  la  France.  La 
demande  fut  produite  , accueillie,  et  la  Li- 
gurie fut  divisée  en  trois  départements,  de 
Gênes,  de  Montenottc  et  des  Apennins.  Le 
doge  devint  préfet  provisoire  (1). 


(I)  D'abord  les  entretiens  de  Napoléon  avec 
le  doge  et  les  députés  liguriens  ne  roulèrent 
que  sur  lys  moyens  à prendre  pour  préserver  et 
développer  la  prospérité  de  la  république  ; mais 
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Par  un  simple  décret  de  Napoléon  au  mois 
de  mars  dix-huit  cent  cinq,  U principauté  de 
Piombino  avait  été  donnée  à sa  sœur  Ma- 
rianne, qui  venait  de  prendre  le  nom  d'É- 
lisa,  et  avait  épousé  Pasquale  Bacciochi.  Le 
gonfalonier  Belluomini  et  les anzmni  de  Luc- 
ques,  venus  également  aux  fêtes  du  couron- 
nement à Milan,  durent  aussi  se  rendre  à 
l'invitation  d'abolir  leur  république  le  quatre 
juin.  Napoléon  réunit  leur  territoiro  dans  le 
même  mois  à la  principauté  de  Bacciochi. 
Le  quatorze  juillet,  le  couple  princier  parut  à 
Lucques,  au  moment  où  Napoléon  s'occupait 
de  son  retour  en  France. 

La  conduite  de  Napoléon  quant  à la  Pénin- 
sulecontribua  fortement  à l'engager  dans  une 
nouvelle  guerre  avec  les  principales  puissan- 
ces du  continent,  et  l'Italie  se  trouva  mêlée 
en  partie  à ces  mouvements,  puisque  dans 
cette  contrée  les  États  de  Napoléon  tou- 
chaient aux  territoires  Autrichiens.  Les  pré- 
paratif) militaires  dans  les  pays  de  Venise 
donnèrent  à l’empereur  des  Français  un  mo- 
tif de  demander  des  explications  sur  la  nou- 
velle attitude  de  l’Autriche;  de  là  des  mani- 
festes, puis  des  démonstrations  hostiles  en 
Allemagne,  enfin  le  brusque  mouvement  de 
Napoléon  vers  l’Allemagne  méridionale,  et 
le  commencement  des  hostilités. 


ensuite  des  émissaires  de  l'empereur  allèrent  ré- 
pandre dans  les  provinces  l’opinion  que  l'on  ne 
pouvait  garantir  la  sécurité  que  par  une  réu- 
nion avec  la  France;  on  en  fit  faire  la  demande 
par  toutes  les  autorités,  et  Napoléon  envoya 
Lebrun  préparer  l’organisation  nouvelle  de  Gê- 
nes; ensuite  il  se  rendit  lui-même  dans  cette 
ville  le  trente  juin,  et  fut  reçu  avec  des  trans- 
ports de  joie.  Après  avoir  assisté  à de  pompeu- 
ses fêtes,  et  fait  relever  la  statue  d’Andrea  Do- 
ria  jadis  renverséo  par  les  jacobins , il  partit 
pour  la  Franée.  Lebrun  s'occupa  pendant  plu- 
sieurs mois  de  la  nouvelle  organisation,  appliqua 
un  soin  tout  particulier  à l'encouragement  des 
lettres;  et  le  quatre  octobre  la  réunion  de  Gê- 
nes à la  France  fut  décrétée  définitivement. 
(Note  du  traducteur.) 


Napoléon,  par  un  traité  conclu  avec  Na- 
ples le  vingt  et  un  septembre  à Paris,  eut 
soin  d’ assurer  ses  derrières  en  Italie.  Le 
royaume  de  Naples  fut  déclaré  neutre  pour 
la  durée  de  la  guerre,  et  le  roi  s'engagea 
de  ce  côté  à repousser  toute  diversion  d’une 
puissance  belligérante.  Napoléon  fit  retirer 
ses  garnisons  du  royaume,  aussitôt  que  ce 
traité  fut  ratifié  le  neuf  octobre  par  Ferdi- 
nando  IV.  Dans  leur  marche  vers  la  haute 
Italie,  tout  à coup  ces  troupes  surprirent 
Ancône.  An  reste  Napoléon  plaça  sous  le 
commandement  supérieur  de  Masséna  les 
forces  d'Italie,  consistant  en  cinquante-cinq 
mille  Français  et  seize  mille  Italiens. 

Lorsque  après  le  milieu  d’octobre  les  hos- 
tilités s’engagèrent  aussi  sur  le  versant  ita- 
lien des  Alpes,  Masséna  avait  déjà  réuni 
cinquante-deux  mille  hommes  aux  environs 
de  Zevio,  avec  lesquels  il  méditait  de  passer 
le  Pô  dans  le  voisinage  de  Vérone.  Il  n’y  par- 
vint que  vers  la  fin  du  mois,  et  l’archiduc 
Charles  se  retira  sur  la  forte  position  de 
Caldiero;  Masséna  l'y  attaqua  le  trente, 
mais  fut  repoussé.  La  marche  des  événe- 
ments de  la  guerre  en  Allemagne  força  l’ar- 
mée autrichienne  d’Italie,  forte  de  quatre- 
vingt  mille  hommes,  à se  retirer,  et  elle 
opéra  ce  mouvement  à partir  de  la  nuit  du 
premier  au  deux  novembre.  Le  trois,  Masséna 
vint  à Montebello  ; le  lendemain,  il  prit  Vi- 
cence;lecinq,  il  passa  la  Brenta,et  fit  occu- 
per Bassano  ainsi  que  Padoue.  Laissant  une 
garnison  dans  Venise,  l'archiduc  se  retira 
ensuite  jusque  derrière  le  Tagliamento, 
quitta  même  cette  position  le  douze,  aban- 
donna l’Italie  , et  se  trouva  le  vingt-sept 
à Cilli-  Masséna  s’était  avancé  jusqu’à  Gœrtz, 
d’où  il  fit  occuper  aussi  Trieste.  Venise  fut 
bloquée  par  Saint-Cyr.  Un  corps  autrichien, 
qui  voulut  pénétrer  du  Tyrol  du  côté  de 
Venise,  força  Masséna  de  revenir  do  Gœrtz; 
il  parvint  à envelopper  le  corps  ennemi,  et 
le  contraignit  à déposer  les  armes  le  vingt- 
quatre. 

Cependant  les  événements  d'Allemagne 
amenèrent  un  armistice;  puis  conduisirent 
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à une  paix,  qui  fui  signée  le  vingt-six  décem- 
bre à Presburg.  Dans  ce  traité,  François  II 
reconnut  toutes  les  dispositions  que  Napo- 
léon avait  prises  en  Italie  , et  renonça  aux 
territoires  vénitiens  qu'il  avait  acquis  par 
les  traités  de  Campo  Formio  ot  de  Lunéville. 
Ces  cantons  furent  incorporés  au  royaume 
d’Italie. 

Durant  le  cours  des  événements  qui  ame- 
nèrent cctto  conclusion,  treize  mille  Anglais, 
Russes  et  Monténégrins  se  montrèrent  en 
vue  do  Naples  où  ils  furent  accueillis  avec 
empressement,  au  mépris  du  traité  de  Paris. 
La  cour  de  Naples,  prit  même  aussilét  les 
mesures  les  plus  opportunes  pour  soutenir 
la  guerre,  et  mit  son  armée  sous  les  ordres 
d'un  général  russe.  Aussitôt  que  la  trêve  eut 
suspendu  les  hostilités  en  Allemagne,  Napo- 
léon fit  marcher  contre  Naples  les  troupes  qui 
s’étaient  rassemblées  à Bologne  (1).  11  y avait 
cinq  divisions  d’infanterie  ( Duhesme,  Rey- 
nier , Verdier,  Partouneaux,  Lecchi)  et  trois 
divisions  de  cavalerie  (Mermet,  Dombrow- 
sky,  d'Espagne),  toutes  sous  les  ordres  du 
frère  de  Napoléon,  Joseph  (2),  auquel  fut 
adjoint  Masséna,  au  commencement  de  jan- 
vier dix-huit  cent  six.  Dès  les  premiers  jours 
de  février,  Masséna,  réunissant  les  troupes 
qui  s’étaient  le  plus  avancées,  forma  dix- 
neuf  mille  hommes  dans  les  environs  de 
Rome;  six  mille  restèrent  à Rieti  sous  Lec- 
chi. Cependant  Naples  avait  été  évacuée  par 
les  Russes,  qui  déclarèrent  être  venus  en 


(1)  Il  attribuait  avec  raison  à la  reine  tous  les 
mouvements  hostiles  de  Naples  contre  lui;  main- 
tenant il  déclara  que  la  rupture  de  la  neutralité 
serait  le  dernier  des  attentats  commis  par  cette 
reine  ,ct  que  la  dynastie  de  Naples  avait  cesse  de 
régner. 

(2)  Vers  cette  époque,  dans  les  contrées  cen- 
trales, presqueentièrement  dépourvues  de  gar- 
nisons, éclata  un  soulèvement  qui  commença 
dans  lechateau  de  S.-Giovanni  dans  le  Plaisantin, 
s’étendit  au  loin , et  ne  fut  étouffé  qu’en  janvier 
dix-huit  cent  six  par  des  troupes  envoyées  de 
Gènes. 


, CHAP.  V. 

Italie  seulement  en  qualité  d'alliés  des  Au- 
trichiens ; les  Anglais  s’embarquèrent  pour 
la  Sicile.  Au  milieu  de  telles  circonstances, 
la  cour  désespéra  de  pouvoir  tenir  par  les 
armes  contre  Napoléon  ; le  cardinal  Fabrizio 
RufTodut  solliciter  un  armistice  auprès  des 
généraux  français  ; mais  ses  démarches  fu- 
rent inutiles,  ainsi  que  toutes  les  tentatives 
pour  engager  des  négociations.  La  cour 
avait  de  nouveau  quitté  Naples  le  vingt-trois 
janvier,  pour  so  rendre  è Palerme,  où  l'on 
transporta  aussi  les  objets  précieux,  et  les 
oeuvres  d'art  les  plus  importantes;  le  prince 
royal  resta  comme  vice-roi,  ainsi  que  son 
frère  Leopoldo.  Civitella  del  Tronto,  Pes- 
cara  et  Gaëte  furent  occupées  ; ce  qui  res- 
tait en  outre  de  troupes  fut  envoyé  sous 
Damas  vers  la  Calabre.  Dans  cette  province 
se  rendirent  aussi  bientôt  le  prince  royal  et 
son  frère.  A Naples  demeura  seulement  une 
régence,  et  les  provinces  septentrionales  du 
royaume  furent  exhortées  à se  soumettre  pai- 
siblement lorsqu  arrivcraient  les  Français. 

Cependant  Masséna,  après  avoir  reçu  des 
renforts  considérables,  avait  fait  pénétrer 
son  armée  en  trois  divisions  dans  les  États 
napolitains.  L’une  se  dirigea  par  Terracina 
sur  Gaëte  ; la  seconde  prit  à gauche  du  côté 
des  montagnes  ; le  général  en  chef  mena  lui— 
même  la  troisième  par  Fereutino  vers 
S.-Germano  et  Capoue,  et  arriva  devant  cette 
ville  le  douze  février.  La  régence  sollicita 
un  armistice  Je  deux  mois,  moyennant  la 
cession  des  provinces  septentrionales  avec 
les  places  ; mais  ses  démarches  furent  re- 
poussées, et  elle  ne  put  obtenir  que  des  ca- 
pitulations militaires  pour  Capoue,  Naples 
et  Pescara.  Le  quatorze,  les  Français  entrè- 
rent paisiblement  dans  Naples  ; le  quinze, 
Joseph  Bonaparte  y arriva.  Cependant 
Lecchi  avait  pénétré  dans  les  Abruzzes,  et  il 
occupa  Pcscara  le  dix-neuf  février.  Civi— 
lella  del  Tronto  se  défendit  jusqu'au  vingt 
mai. 

De  Naples,  Saint-Cvr  se  dirigea  vers  Ta- 
rente  et  Ûlranic  ; Reynier  du  côté  de  Salerno 
et  de  la  Calabre.  Il  était  facile  de  pénétrer 
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dans  la  dernière  province  ; car  l'annonce  de 
l’approche  des  Français  répandit  l’effroi 
parmi  les  troupes  régulières,  de  sorte  que 
Damas  put  retenir  & peine  quelques  milliers 
d’hommes  réunis,  avec  lesquels  il  lui  fallut 
se  retirer  devant  Reynier  sur  Campotenese. 
Là  il  y eut  un  engagement  le  neuf  mars  ; les 
Napolitains  finirent  par  prendre  la  fuite;  la 
moitié  de  leur  monde  fut  tuée  ou  prise  , le 
reste  se  dispersa.  Quelques  hommes  échap- 
pés au  désastre  s'embarquèrent  pour  la  Si- 
cile, à Cotrone  arec  Damas,  ou  avec  le 
prince  royal  entre  Bagnara  et  Reggio.  Saint- 
Cyr  se  mit  presque  sans  obstacle  en  posses- 
sion de  Tarante  et  d’Olrante.  Gaëte  seule, 
où  le  prince  de  liesse  Philippstha!  comman- 
dait une  garnison  de  quatre  mille  hommes, 
opposa  de  la  résistance  aux  Français.  Masséna 
dirigea  le  siège  en  personne  ; le  dix  juillet,  le 
prince  de  Hesse  fut  grièvement  blessé,  et  le 
dix-huit,  tout  étant  prêt  pour  l’assaut,  la 
place  capitula. 

Ainsi  la  résistance  des  troupes  régulières 
dans  le  royaume  de  Naples  fut  facilement 
surmontée,  ainsi  qu'il  était  toujours  arrivé, 
lorsquo  des  armées  étrangères  marchèrent 
sur  ce  royaume  ; mais  bientôt  commença  la 
guerre  populaire  soutenue  par  des  bandes  ; 
guerre  parfaitement  appropriée  au  carac- 
tère des  peuples  méridionaux,  dont  les  in- 
dividus ont  une  conscience  plus  intime  de  | 
leur  force  personnelle  que  les  hommes  du 
Nord , et  qui  sentent  intérieurement  leur 
valeur  et  ieur  courage  brisés  par  la  subor- 
dination, l'ordre  et  les  exercices  régulière- 
ment prescrits  : dans  ce  genre  de  lutlo,  l'in- 
dividu, avec  sa  résolution  prompte  comme  la 
foudre,  a une  haute  importance,  dans  les  opé- 
rations régulières  au  contraire  son  action  so 
perd  dans  celle  de  la  masse.  D'anciens  chefs  de 
bandes,  comme  Pansanera  et  Pane  di  Grano, 
des  nouveaux,  tels  que  Moeco,  Santoro, 
l’alsetti , so  présentèrent  dans  l’arène.  Pour 
soutenir  cette  petite  guerre,  le  général 
Sluartdébarqua  lepreinierjuillet  quatre  mille 
huit  cents  Anglais  près  de  Santa- Eufemia, 
puis  quelque»  centaines  de  Siciliens.  Reynier 


réunit  ses  troupes  près  de  Catanzaro;  et , afin 
de  s’opposer  aux  Anglais,  il  se  tourna  contre 
le  Lamalo , mais  il  fut  repoussé  sur  Catan- 
zaro. Toute  la  Calabre  se  souleva  contre  les 
Français;  une  guerre  populaire  s’engagea, 
guerre  atroce,  dans  laquelle  furent  détruits 
tous  les  postes  isolés  des  Français.  Stuart 
prit  Maida,  Reggio,  Castello  di  Scilla.  Le 
général  Verdier  se  retira  sur  Matera , 
Reynier  sur  Cassano. 

Après  la  chute  de  Gaëte,  Masséna  condui- 
sit seize  mille  hommes  contre  la  Calabre.  Au 
commencement  d'août,  il  attaqua  les  insur- 
gés près  de  Lauria  et  sur  le  Monte  Cocuzzo, 
prit  Lauria,  qu'il  détruisit.  MuranoetCas- 
trovillari  se  soumirent.  Masséna  transporta 
son  quartier  .général  à Cosenza , d'où  il  di- 
rigea Reynier  contre  Monteleone,  Frances- 
chi  sur  Catanzaro,  Gardanno  le  long  de  la 
côte.  Partout  des  deux  côtés  fut  déployée 
la  plus  grande  fureur.  Au  commencement  do 
septembre,  Stuart  dut  revenir  en  Sicile;  il  ne 
resta  de  garnisons  quo  dans  Reggio  et  Cas- 
tello di  Scilla.  Mais  beaucoup  d’autres  pointé 
tels  que  Fiume,  Frcddo,  Amantea,  Cariali, 
furent  défendus;  et  Masséna  se  vit  arrêté 
presque  à chaque  pas.  Là  ou  il  tenait  de  for- 
tes masses  réunies,  il  avait  à redouter  les 
attaques  d'un  ennemi  attaché  à ces  contrées, 
les  épidémies. 

Dans  les  Abruzzes  aussi,  Rodio  avait  tenté 
de  provoquer  une  guerre  populaire  ; mais  i. 
fut  pris  et  aussitôt  exécuté  ; Donatis  subit  le 
même  sort.  Sciabolone  et  Ermenegildo  Pic- 
cioli  se  maintinrent  quelque  temps  avec  do 
petites  bandes,  puis  firent  leur  soumission 
pour  se  sauver.  DansTa  Terradi  Lavoro,  Fra 
Diavolo  opposa  une  plus  longue  résistance; 
mais,  attaqué  brusquement  en  septembre,  il 
prit  la  fuite,  fut  abandonné  de  tous  ses  gens, 
pris  dans  Baronissi,  et  pendu  à Naples  le 
onze  novombre.  Vers  la  fin  de  l'année,  Mas- 
séna quitta  Nap'.es  et  l'Italie  ; Reynier  prit 
ensuito  le  commandement  supérieur. 

Cependant,  par  un  décret  du  trente  mars. 
Napoléon  avait  élevé  son  frère  Joseph  au 
trône  de  Naples,  attribuant  la  succession  à 
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sa  descendance  mile  suivant  le  droit  de  pri- 
mogéniture.  Ce  décret  rencontra  le  nouveau 
souverain  à Bagnara  le  treize  avril  ; Joseph 
entra  le  treize  mai  comme  souverain  dans 
Naples  ; aussitôt  il  déploya  un  luxe  au-dessus 
de  ses  ressources,  et  s'abandonna  aux  excès 
d'une  vie  molle  et  sensuelle.  Le  royaume  fut 
entièrement  organisé  i la  française;  des 
Français  furent  mis  à la  tête  de  toutes  les 
branches  de  l'administration  (1).  Le  systè- 
me des  impôts  fut  refondu  , et  comme  sous 
les  vice-rois  Espagnols,  et  plus  récemment 
encore  une  partie  des  reveuus  publics  avait 
été  aliénée  à des  particuliers,  ces  arrenda- 
menli  furent  supprimés,  et  è La  place  d'une 
infinité  de  droits  directs  fut  établi  un  impôt 
uniquo  sur  les  terres,  les  maisons,  les  pa- 
piers de  l'État  et  les  capitaux  employés  à 
des  opérations.  Les  biens  féodaux  furent 
également  soumis  à cet  impôt,  ci  les  droits 
de  suzeraineté,  ainsi  que  les  avantages  parti- 
culiers attachés  aux  fiefs,  furent  abolis  d’un 
seul  coup  (2).  En  outre  cette  loi,  par  son 


(1)  bornas  devint  ministre  de  la  guerre,  Miot, 
de  l'intérieur,  Keedcrer  des  finances,  Saliceli 
de  la  police.  Le  marquis  de  Gallo  reçut  le  porte- 
feuille des  affaires  étrangères,  et  llicciardi  fut 
secrétalre-d'État.  Coppi,  p.  261.  L'n  conseil 
d’Etat  de  vingt-quatre  membres  fut  institué; 
le  royaume  fut  divisé  en  quatorze  provinces , et 
è la  tête  de  chacune  fut  placé  un  intendant.  On 
s’efforça  aussi  de  refaire  une  armée  napolitaine. 
Le  cardinal  Luigi  Kuffo,  archevêque  de  Naples, 
ayant  refusé  de  prêter  serment  de  fidelité , fnt 
obligé  de  quitter  le  pays.  Les  jésuites  furent 
chassés  au  commencement  de  juillet. 

(2)  Il  y avait  des  corvées,  des  services  de 
toute  nature,  des  prélèvements  sur  les  fruits, 
des  droits  de  pacage  qui  jetaient  de  la  confu- 
sion dans  les  pâtures,  des  droits  de  prise  d'oau, 
de  mouture,  de  haute  et  basse  justice,  etc... 
BejàTanucciavait  bien  resserré  les  privilèges  de 
la  noblesse,  et  avait  su  dana  quelques  endroits  les 
diminuer.  Endix-sept  cent  quatre-vingt-onze, 
les  droits  d'escorte  furent  supprimes  ; tous  les 
fiefs  retournés  à l'Etat  furent  dépouillés  de  leurs 
propriétés  féodales;  en  dix- sept  cent  quatre- 


CHAP.  V. 

application  brutale, prit  encore  an  caractère 
plus  violent  et  plus  révolutionnaire;  car  une 
commission  spéciale,  de  laquelle  on  ne  pou- 
vait appeler,  était  investie  du  pouvoir  de  dé- 
cider dans  toutes  les  choses  qui  se  rappor- 
taient à l'abolition  du  système  féodal,  l’ne 
grande  partie  de  la  noblesse  fut  précipitée 
ainsi  avec  iniquité  dans  la  détresse. 

Tandis  que  cela  se  passait  dans  le  royaume 
de  Naples,  Napoléon  avait  encore  pris  cer- 
taines mesures  relatives  au  royaume.  d'Italie, 
auquel  était  maintenant  incorporé  l'ancien 
territoire  vénitien , à l’exception  des  lies 
Ioniennes.  Il  réunit  Massa  Carrara  et  la 
(iarfagnana  .jusqu'aux  sources  du  Serchio, 
avec  la  priucipauté  de  Lucques  , introduisit 
le  code  Napoléon  et  le  système  monétaire  du 
France  dans  le  royaume  et  à Lucques,  et 
soumit  celte  dernière  principauté  au  con- 
cordat italien.  A sa  soeur  Pauline , qui  était 
mariée  au  prince  Borghese , il  avait  donné 
Guastalla,  comme  duché  héréditaire,  selon 
le  droit  de  primogéniture.  il  se  réserva  de 
disposer  ainsi  de  Parme  et  de  Plaisance. 
Quant  à Naples,  il  s’auribna  certains  reve- 
nus et  certains  droits,  et  fonda  dans  ce 
royaume  six  fiefs  français,  et  douze  dans  le 
royaume  d'Italie.  A la  vérité , ces  établisse- 
ments étaient  bien  différents  dans  leur  cons- 
titution , de  ce  que  l’on  désignait  autrefois 
par  le  nom  de  fiefs  (1).  Plus  tard  on  disposa 
de  Parme  et  de  Plaisance;  Cambacérès  re- 


vingt-douze, il  fut  ordonné  que  tous  les  biens 
chargés  de  servitudes  fussent  partagés  entre  le 
possesseur  et  le  seigneur  féodal,  et  do  cette  ma- 
nière les  droits  féodaux  devaient  être  abolis.  Les 
choses  étaient  donc  déjà  bien  préparées. 

(I)  Le  pouvoir  politique,  ainsi  que  l'adminis- 
tration. Injustice  et  la  puissance  législative  res- 
taient entièrement  au  souverain.  Les  posses- 
seurs des  fiefs  reçurent  donc  seulement  un 
titre  auquel  était  attaché  un  revenu  que  l’Etat 
même  était  chargé  de  payer.  Ces  dix-huit  fiefs 
furent  distribués  à des  généraux  rt  à des  hommes 
d'Etat  français;  mais  cette  disposition  fut  sans 
influence  sur  les  rapports  du  pays. 
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çut  le  premier  de  ces  Élata , et  Lebrun  le 
second  ; mais  de  la  même  manière  que  d'au- 
tres Français  obtinrent  d'autres  fiefs  en  Ita- 
lie, sans  aucun  droit  princier,  sans  aucune 
collation  de  suzeraineté.  Napoléon  prit  au 
pape  Bénévent  et  Pontecorvo , et  les  con- 
féra comme  de  véritables  fiefs  français , avec 
des  droits  princiers,  à Talleyrand  et  à Ber- 
nadette. 

Depuis  la  brusque  occupation  d'Ancône 
par  les  Français,  lors  de  leur  retraite  du 
royaume  de  Naples , un  esprit  d'aigreur  et 
d'hostilité  s'était  manifesté  de  plus  en  plus 
dans  les  rapports  entre  le  pape  et  l'empereur 
des  Français.  Pie  VII  avait  protesté  haute- 
ment contre  cette  occupation,  le  treize  no- 
vembre dix-huit  cent  cinq,  et  avait  demandé 
l’évacuation  de  la  place , menaçant  en  cas 
de  refus  de  rompre  toutes  relations  diplo- 
matiques. Le  sept  janvier,  Napoléon  lui  ré- 
pondit , a que  l’occupation  d'Ancône  n'était 
que  la  conséquence  do  la  mauvaise  organi- 
sation militaire  de  l’État  de  l'Église  ; car  le 
pape  n’aurait  pu  défendre  la  place,  ni 
contre  les  Anglais , ni  contre  les  Russes  et 
les  Turcs.  S'il  plaisait  à Pie  VII  de  ne  plus 
rester  uni  avec  lui  par  des  liens  diplomati- 
ques , de  son  côté  il  pouvait  se  rattacher  aux 
chalifes.  » Il  écrivit  au  cardinal  Fesch , a que 
le  pape  devait  désormais  se  résigner  i faire 
tout  ce  que  lui , Napoléon , et  lui  seul  exige- 
rait; qu'il  se  considérait  à son  égard  dans 
les  mêmes  rapports  où  s'était  trouvé  Charle- 
magne envers  les  prédécesseurs  du  pontife 
actuel.  s Après  de  telles  déclarations,  Pie  VU 
dut  changer  de  ton.  Napoléon  déclara  encore 
le  treize  février,  « que  le  pape  était  souve- 
rain de  Rome , mais  que  lui , Napoléon , 
était  empereur,  et  qu’il  importait  au  pape 
d’être  d’accord  avec  l'empereur;  qu’il  ne 
devait  plus  y avoir  à Rome  aucun  agent 
sarde , suédois , russe,  anglais  ; que  nul  bâ- 
timent appartenant  à ces  nations  ne  devait 
plus  être  admis  dans  un  port  pontifical.  » 
Après  avoir  pris  le  conseil  des  cardinaux, 
Pie  VII  répondit  le  vingt  et  un  mars, 
« qu'il  était  contraire  à ses  devoirs  reli- 


gieux de  prendre  une  pareille  attitude  en 
face  des  nations  qu’on  lui  désignait.  Que  le 
pape  ne  connaissait  personne  qui , outre  lui, 
possédât  les  droits  do  suzeraineté  dans  l'État 
de  l'Église.  Que  Napoléon  n'était  pas  empe- 
reur do  Rome  ; qu’il  n’en  existait  plus.  Que 
les  droits  des  empereurs  romains  étaient 
passés  au  roi  de  l’Allemagne , et  qu’ainsi  Na- 
poléon ne  pouvait  en  être  investi.  » Cepen- 
dant des  troupes  françaises  n'hésitèrent  point 
à traverser  l’État  de  l’Église.  Pour  être  en 
état  de  supporter  les  dépenses  occasionnées 
par  ces  menaces,  le  gouvernement  pontifical 
augmenta  les  impôts,  promettant  de  les  ré- 
duire, si  Napoléon  remboursait  les  fraisavan- 
cés.Celui-ci  déclara  qu’une  telleconduiteétait 
une  offense  ; qu’on  voulait  le  rendre  odieux 
dans  l'État  de  l'Église.  Au  mois  de  juin , il 
prit  au  pape  Bénévent  et  Pontecorvo.  Bien- 
tôt après,  il  fit  occuper  toutes  les  villes  du 
littoral  de  l'État  de  l'Église,  et  menaça  de 
pousser  plus  loin  ses  envahissements  , si  le 
pape  ne  cédait  pas  absolument  â ses  volontés. 
Ses  exigences  devinrent  chaque  jour  plus 
insolentes.  Des  débats  religieux  amenèrent 
à Lucques  et  dans  la  haute  Italie,  de  nou- 
velles complications  ; Pie  VII  n'avait  pas 
même  négligé  do  rappeler  son  droit  de  su- 
zeraineté sur  Naples,  et  il  reproduisit  avec 
plus  de  vivacité  ce  souvenir,  lorsque  Napo- 
léon prétendit  le  repousser  avec  dédain.  Ces 
rapports  menaçants  se  prolongèrent  jusque 
dans  l’année  suivante  ; l’hostilité  venait  sur- 
tout des  prétentions  de  Napoléon  à la  suze- 
raineté impériale  dans  toute  l'Italie.  Ces  pré- 
tentions qui  se  manifestaient  contre  l'État  de 
l’Église  par  des  déclarations  , il  les  fit  valoir 
en  Élrurie , en  mettant  des  garnisons  fran- 
çaises à Pise  et  à Livourne  (I).  Comme  dé- 


fi) Quant  aux  coups  frappés  sur  les  maisons 
princières  de  l'Italie,  nous  n'avons  à citer  que  la 
mort  de  l’archiduc  Ferdinand,  héritier  du  der- 
nier duc  de  Modènc  de  la  maison  d'Este.  L’hé- 
ritier de  Ferdinand  fut  son  fils  aîné  Frances- 
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dommagement,  le  traité  que  Napoléon  con- 
clut le  vingt-sept  octobre  dix- huit  cent  sept 
avec  l’Espagne  contre  le  Portugal , décida  que 
la  province  entre  Duero  y Minho serait  don- 
née au  roi  d'Etrurie  avec  le  titre  de  roi  de 
Lusitanie,  attendu  que  ce  monarque  avait 
cédé  le  royaume  d'Élruric  à Napoléon.  En 
conséquence  de  ce  traité,  Napoléon  Ht 
aussitôt  occuper  l’Etrurie , et  avant  que  la 
reine  tutrice  eAt  reçu  un  avis  de  la  cour 
d’Espagne,  sur  la  sommation  du  chargé  d’af- 
faires français,  du  vingt-trois  novembre,  il 
lui  fallut  quitter  Florence  le  dix  décembre 
dix-huit  cent  sept,  pour  se  rendre  en  Espagne 
par  la  France  (1).  Ainsi  la  maison  Farnese 
était  donc  aussi  entièrement  expulsée  de  l’I- 
talie. Le  pape  était  maintenant  le  seul  des  an- 
ciens princes  d’Italie  qui  fût  encore  conservé, 
et  lui-même  se  trouvait  dans  un  état  de  péni- 
ble oppression.  Dès  le  commencement  de 
l’année , les  troupes  françaises  avaient  mis 
à exécution  sur  le  littoral  les  mesures  ren- 
dues nécessaires  par  le  système  continen- 
tal de  Napoléon  ; comme  partout,  elles  furent 
inefficaces.  En  septembre  dix-huit  cent  six , 
le  ministère  des  cultes  dans  le  royaume  d'I- 
talie avait  proposé  à la  confirmation  du 
pape  des  évéques  pour  plusieurs  sièges;  le 
pontife  avait  déclaré  quo  la  proposition  était 
conforme  au  concordat  ; mais  que  Napoléon 
ayant  violé  ce  concordat  aussitôt  après  sa 
promulgation , à Home  on  ne  le  reconnaissait 
plus,  qu’il  n’y  avait  point  lieu  à confirma- 
tion, etc...  Sur  l’invitation  du  souverain  des 
français.  Pie  VII  voulut  bien  négocier  sur 
celte  affaire  ; mais  alors  Napoléon  repoussa 
l’un  après  l’autre  tous  les  personnages  dési- 


co  IV  , qui  devint  duc  de  Modcnc  à la  restitu- 
tion de  cet  Etat.  Coppi,  p.  32t. 

(I)  Aussitôt  une  commission  nommée  par 
l'empereur  organisa  la  Toscane  à la  française  ; 
les  tribunaux,  l’administration  furent  institués  à 
l’instant  ; on  soumit  de  suite  les  Toscans  à la 
conscription.  Les  contributions  furent  assises 
avec  modération.  La  commission  s’occupa  de 
fondations  d’intérêt  général,  d’instruction,  de 


gnés  comme  négociateurs  (l),ct  Champagny 
déclara,  le  vingt  et  un  août  dix-huit  cent  sept , 
au  cardinal-légat,  que  le  pape  devait  choisir 
entre  la  perte  de  la  Marche  d’Ancôneet  de  Ca- 
merino , ou  un  changement  dans  sa  politique 
envers  la  France.  Sans  attendre  l’arrivée  du 
cardinal  de  Bayanne,  envoyé  par  Pie  VII  , 
Napoléon  fit  entrer  le  général  Lemarois  dans 
les  Marches  le  premier  novembre , et  celui-ci 
se  proclama  governatore  generale  des  ter- 
ritoires d’Ancône,  Macerato,  l’rbino  et  Fer- 
mo;  en  même  temps  il  demanda  que  toutes 
les  troupes  papales  dans  ces  cantons  eus- 
sent à se  soumettre  à son  autorité.  Aussitôt 
le  pape  révoqua  les  pleins  pouvoirs  de  ses 
légats  chargés  de  négocier  auprès  de  Napo- 
léon, et  celui-ci  demanda  le  neuf  janvier 
dix-huit  cent  huit,  entre  autres  choses, 
que  le  pape  nommât  des  cardinaux  fran- 
çais agréables  é l’empereur,  en  assez  grand 
nombre  pour  qu’ils  formassent  un  tiers  du 
sacré  collège,  qu’il  reconnût  Joseph  Bo- 
naparte comme  roi  de  Naples,  et  qu’en 
outre  il  éloignât  do  Home  le  consul  sicilien. 
En  dépit  des  menaces  qui  accompagnaient 
ces  demandes , le  pape  refusa  de  prononcer 
sur  la  dernière  , et  répondit  que  la  première 
était  inouïe.  Alors  Miollis  réunit  à Terni  six 
mille  hommes  tirés  delà  Toscane  et  d’Ancône, 
et  le  dcuxfèvrieroccupa  militairement  Home, 
ainsi  que  le  château  Saint-Ange.  Pie  Vil  ne 
céda  point  encore , et  l'ambassadeur  français 
quitta  Home.  Miollis  expulsa  de  Borne  six 
cardinaux  et  tous  les  prélats  napolitains  ; 
bientôt  après , il  éloigna  encore  dix  princes 
de  l’Église,  et  il  finit  par  chasser  presque  tous 
les  cardinaux  et  ies  prélats.  Le  pape  rappela 
son  plénipotentiaire  de  Paris,  pour  le  cas  où 


grands  travaux  puhlies,  et  toutes  choses  étaient 
entrées  dans  une  voie  régulière,  lorsque  le  pou- 
voir fut  remis  entre  les  mains  d’Èlisa  et  de  Bac- 
cioctii.  ( Note  du  traducteur.) 

(I)  A l’exception  du  cardinal  de  Bayanne 
Fraucctt  e t’trdiuimo  , qui  fut  ensuite  accepté 
par  .Napoléon.  Coppi,  p.  302. 
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Napoléon  ne  ferait  pas  évacuer  Rome  ; mais 
celui-ci  déclara  que,  si  le  pape  voulait  se  rat- 
tacher à lui  comme  prince  allié,  il  déférerait  i 
■os  désirs,  sinon  qu’il  commencerait  la  guerre. 
La  veille , le  deux  avril , Napoléon , comme 
successeur  de  Charlemagne , avait  révoqué 
la  donation  de  cet  empereur,  dont  on  avait 
abusé  au  profit  des  ennemis  de  la  véritable 
Église  chrétienne,  des  Anglais.  Il  réunit  dé- 
finitivement les  territoires  d' Ancône,  de 
Maceraia,  Urbino  et  Fermo  au  royaume  d’I- 
talie. A cette  nouvelle.  Pie  VII  interdit  aux 
évéqucs  des  Marches  toute  prestation  de 
serment  au  nouveau  souverain , déclarant 
que  quiconque  aiderait  ce  gouvernement  in- 
trus, assumerait  la  responsabilité  desa  con- 
duite , et  se  rendrait  coupable  de  trahison. 

Le  général  Miollis  procéda  sans  pitié  con- 
tre les  cardinaux  et  les  prélats  investis  de 
fonctions  publiques,  les  expulsa  ou  les  mit 
en  surveillance,  sans  aucun  respect  pour  lo 
droit,  même  pour  les  convenances  sociales. 
Il  fallut  que  Pie  VII  protégeât  personnelle- 
ment le  cardinal  Pacca.  Enfin  Miollis  retira 
au  pape  tous  ses  gardes,  à l’exception  des 
Suisses.  Il  voulut  même  soumettre  ces  mer- 
cenaires â l'autorité  militaire  française;  mais 
ils  s’y  refusèrent.  Le  général  français  tenta 
de  former  une  garde  bourgeoise  ; mais 
Pie  VII  interdit  aux  Romains  d’en  faire 
partie,  en  sorte  qu'il  ne  s'y  trouva  que  lo 
rebut  de  la  population.  Partout  le  pape 
protesta,  et  partout  inutilement.  11  ne  vou- 
lut point  pro6ter  d’une  occasion  de  s'enfuir 
à Païenne.  L'année  s’accomplit  sans  qu'un 
changement  se  fût  opéré  dans  sa  situation. 
Les  premiers  mois  de  dix-hnit  cent  neuf  s'é- 
coulèrent de  la  même  manière.  Enfin,  le  dix 
juin  fut  publié  un  décret  de  Napoléon  du 
dix-sept  mai,  dont  la  teneur  était  : que  Char- 
lemagne et  Pépin  avaient  concédé  des  terres 
au  pape  seulement  comme  à leur  vassal , que 
l’État  de  l'Église  était  un  fief,  que  lui  Napo- 
léon réclamait  comme  successeur  de  Charle- 
magne, attendu  que  la  réunion  des  puissan- 
ces temporelle  et  spirituelle  entraînait  de  la 
confusion  ; qu'il  érigeait  Rome  en  ville  libro 
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impériale,  et  déclarait  la  dette  publique  ro- 
maine dette  de  l'empire;  que  le  papo  joui- 
rait d’une  rente  annuelle  de  deux  millions  de 
francs.  A son  tour  le  pontife  lança  une 
bulle  par  laquelle  il  excommuniait  tous  ceux 
qui  porteraient  atteinto  aux  possessions  et 
immunités  ecclésiastiques. 

Ensuite  on  prit  pour  prétexte  la  possibi- 
lité d'une  lutte  qui  pourrait  s’engager  entre 
les  gardes  suisses  et  les  Français,  et  Miollis 
reçut  la  mission  d'emmener  le  pape  de  Rome. 
Cet  enlèvement  se  fit  dans  la  nuit  du  cinq 
au  six  juillet.  Sur  l’ordre  de  Miollis,  le  papo 
fut  saisi  tout  à coup  dans  le  Quirinal  par  le 
général  Radet,  qui  lui  laissa  le  choix  de  ré- 
signer le  pouvoir  temporel  dans  l’État  de 
l’Église , ou  de  le  suivre  auprès  de  Miollis. 
Le  pape  fit  une  réponse  digne  de  sa  haute 
position  et  de  scs  plus  nobles  devanciers  ; le 
malheur  l’avait  relevé,  et  l’avait  doué  d’une 
force  héroïque.  Radet  lo  transporta , ainsi 
que  Pacca,  dans  une  voiture  qui  fut  fermée 
à clef,  se  plaça  lui-même  sur  le  devant,  et 
emmena  le  pontife  hors  de  la  ville.  Traver- 
sant ltadicofani,  la  Toscane  et  le  Piémont, 
le  pape  arriva  enfin  le  vingt  et  un  juillet  à 
Grenoble. 

Napoléon  ne  fut  pas  entièrement  satisfait 
de  la  conduite  de  ses  généraux  en  Italie  dans 
cette  circonstance.  Il  lit  ramener  Pie  VU  à 
Savone,  où  il  arriva  le  dix-sept  août  ; mais 
on  ne  put  le  décider  à sortir  de  son  domi- 
cile. Tous  les  dignitaires  qui  entouraient  le 
pape  , sur  l’ordre  do  Napoléon,  furent 
transportés  à Paris,  autant  que  cela  était 
possible.  La  partie  de  l’État  de  l’Église  qui 
n’était  pas  encore  réunie  au  royaume  d’Ita- 
lie fut  maintenant  divis'e  en  deux  départe- 
ments français  , du  Tibre  (chef-lieu  Rome  ) , 
et  du  Trasimène  ( chef-lieu  Spoleto  ),  ad- 
ministrés à la  française  (IJ. 

Reportons-nous  maintenant  à l’année  dix- 
huit  cent  sept,  qui  nous  fournit  quelque 


(1)  Coppi,  p.  503. 
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chose  ù dire  sur  Naples.  La  guerre  populaire 
y continua.  Amantca  se  rendit  aux  Fran- 
çais après  une  vaillante  défense,  le  vingt  jan- 
vier. Ensuite  Finme  Freddo  tomba  au  pou- 
voir de  Reynier.  Au  printemps,  le  prince  de 
Hesse  Philippsthal  ramena  encore  quel- 
ques troupes  régulières  de  Sicile  en  Calabre. 
Les  chefs  de  bande  Santoro,  Pane  di  Grano 
et  Francatrippa  l'accompagnaient;  mais  il 
ne  fut  pas  en  état  de  tenir  tête  à Reynier. 
Nous  devons  passer  les  détails  de  cette 
gnerre,  qui  se  perdent  en  une  infinité  de  pe- 
tites entreprises. 

Durant  ces  opérations  le  roi  Joseph  sup- 
prima, le  treize  février,  tous  les  ordres  reli- 
gieux de  la  règle  de  Saint-Benoît  et  de  Saint- 
Bernard,  et  réunit  leurs  biens  au  domaine 
de  la  couronne.  On  laissa  subsister  les  or- 
dres mendiants.  Le  quinze  mars,  le  roi  abo- 
lit les  substitutions  par  fidéicommis. 

Vers  la  fin  de  l'année,  la  haute  Italie  re- 
çut une  nouvelle  visite  de  l’empereur.  Le 
vingtet  un  novembre,  il  vint  à Milan,  de  là  se 
rendit  à Venise,  dans  le  Frioul,  puisàMan- 
toue,  et  revint  à Milan  le  quinze  décembre. 
Il  prit  une  suite  de  mesures,  surtout  relati- 
vement aux  affairesreligieusesde  Venise, etc. 
Le  vice-roi  reçut  le  titre  de  prince  de  Ve- 
nise, et  l’une  do  ses  filles  celui  de  princesse 
de  Bologne.  A Melzi  fut  conféréo  la  qualité 
de  duc  de  l.odi.  Apres  son  retour  en  France, 
Napoléon  nomma,  le  sept  février  dix-huit 
cent  huit,  son  beau-frère,  le  prince  Bor- 
ghèse,  gouverneur  de  l’ancienne  partie  sarde 
et  génoise  de  son  empire.  Puis  le  vingt- 
quatre  mai  il  réunit  à la  France  Parme  et 
Plaisance  comme  département  du  Taro  ; il 
prit  la  même  décision  à l’égard  de  la  Toscane, 
qu’il  divisa  en  trois  départements. 

La  guerre  commencée  contre  l’Espagno 
ayant  amené  Napoléon  à nommer  son  frère 
Joseph  roi  de  ce  pays,  il  conféra  le  trône  de 
Naples,  devenu  vacant  le  quinze  juillet,  à 
l'époux  de  sa  sœur  Caroline,  Joachim  Murat, 
toujours  sous  la  stipulation  d’hérédité  selon 
le  droit  de  primogéniture  pour  la  descen- 
dance mâle,  ainsi  qu’il  avait  été  réglé  précé- 
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dominent  pour  son  frère.  Joachim  arriva  le 
six  septembre  à Naples,  et  s'appliqua  aus- 
sitôt  à gagner  la  faveur  du  peuple,  ce  qui 
lui  fut  plus  facile  qu’à  Joseph  (1).  Les  An- 
glaisayanl  occupé  Caprée sous  Hudson  Lowe, 
il  les  St  déloger  de  l’ile  du  quatre  au  dix- 
sept  octobre,  puis  proclama  une  amnistie. 
Comme  à ce  moment  la  Calabre  était  sou- 
mise en  totalité,  et  n’était  plus  agitée  que 
par  quelques  brigands  isolés,  Joachim  prit 
la  résolution  d'attaquer  la  Sicile  elle-même. 
Cependant  la  cour  de  Palerme  avait  conclu , 
le  trente  mars,  avec  l’Angleterre,  une  allian- 
ce offensive  et  défensive,  qui  obligeait  spé- 
cialement les  Anglais  à la  défense  de  Mes- 
sine et  d'Augusta,  ainsi  qu’au  payement  de 
subsides  au  roi  Ferdinando. 

Dans  l’année  dix-huit  cent  neuf,  la  haute 
Italie  ne  fut  agitée  que  pour  peu  de  temps 
par  la  guerre  qui  avait  éclaté  de  nouveau 
entre  Napoléon  et  l’Autriche.  Comme  cette 
campagne  fut  sans  importance  pour  les  af- 
faires d’Italie,  nous  en  passons  les  détails. 
Le  vice-roi,  dont  l’armée  fut  d’abord  re- 
poussée, se  retira  jusqu'à  Caldiero;  là  il 
rassembla  toutes  ses  forces  ; et  comme  Na- 
poléon poursuivit  sa  marche  triomphante  en 
Allemagne , que  l’archiduc  Ferdinand,  qui 
commandait  en  Italie,  dut  se  replier  vers  le 
nord-est,  Eugène  Beauharnais  put  facile- 
ment reprendre  ce  qu'il  avait  perdu.  Il  pour- 
suivit les  Autrichiens,  qui,  le  trois  mai,  re- 
passèrent la  Brenta,  franchit  la  Piave,  et 
poussa  les  ennemis  sur  Conegliano.  Le  onze 
il  se  trouva  au  delà  du  Tagliamento,  le  qua- 
torze au  delà  de  l'Isonzo,  et  s'avança  mémo 
ensuite  jusqu'à  Laybach. 

En  même  temps  une  expédition  anglo- 
sicilienne,  partant  de  la  Sicile,  devait  mena- 
cer Naples  ; mais  les  préparatifs  se  rallenti- 
rent,  de  sorte  que  les  Français  avaient  rem- 


(f)  Parmi  les  moyens  qu'il  employa,  Coppi,  1. 
c.,  p.  425,  cite  le  suivant  : « Accrebbe  pertanto 
le  rendite  e gli  onori  al  capitolo  délia  cappella 
del  patrono  S.  Genuaro.  » 
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porté  en  Allemagne  victoire  sur  victoire 
lorsque  cette  expédition  se  mit  réellement 
en  mouvement.  Huit  mille  Anglais  et  douze 
mille  Siciliens,  sous  le  commandement  supé- 
rieur de  Stuart,  furent  embarqués  le  onze 
juin  : le  prinee  Léopold  de  Sicile  les  accom- 
pagnait. En  même  temps  uno  bande  de  fu- 
gitifs passait  de  Sicile  en  Calabre,  et  pre- 
nait Reggio.  Une  partie  des  troupes  anglai- 
ses débarqua  près  de  Castello  di  Scilla  et 
l’assiégea.  De  petits  corps  furent  mis  à terre 
sur  divers  points.  L'armée  principale  arriva 
le  vingt-quatre  dans  lo  golfe  de  Naples,  et 
débarqua  sans  trouver  de  résistance  à Is- 
chia et  Procida.  Joachim  avait  pris  partout 
ses  mesures.  Partounoaux,  avec  cinq  mille 
Français , commandait  en  Calabre  ; dix  mille 
Français  et  autant  de  Napolitains  étaient 
postés  près  de  Salerne.  Le  roi  fit  avancer 
ces  troupes  plus  près  de  la  capitale,  et  vou- 
lut faire  attaquer  les  ennemis  , qui  étaient 
débarqués,  par  des  chaloupes  canonnières  et 
d'autres  petits  bâtiments  ; mais  presque  toute 
cette  flottille  fut  enlevée  par  les  Anglais. 
Quelques  bandes  se  formèrent  dans  l'inté- 
rieur du  pays  ; Partouneaux  se  replia  sur 
Castrovillari  ; mais  il  chassa  les  Anglais  qui 
étaient  devant  Scilla  ; et  à la  nouvelle  de 
l'armistice  qui  mit  fin  è la  guerre  en  Allema- 
gne toute  l'expédition  se  rembarqua  et  re- 
gagna la  Sicile.  Par  suite  de  la  paix  avec 
l'Autriche,  Napoléon  sépara  de  nouveau  les 
anciennes  provinces  venelo-dalmates  du 
royaume  d'Italie , et  y réunissant  d'antres 
cantons  enlevés  à l'Autriche,  il  en  forma  lea 
provinces  Illvriennes.  Antérieurement  (le 
deux  mars  ) il  avait  érigé  les  départements 
toscans  de  la  France  en  un  fief  de  l’empire, 
dont  le  possesseur  devait  porter  le  titre 
grand-ducal,  et  le  trois  mars  il  l’avait  con- 
féré à sa  sœur,  la  princesse  de  Lucques  et 
Piombioo,  arec  quelques  droits  administra- 
tifs. La  princesse,  à partir  du  premier  avril, 
établit  sa  résidence  à Florence.  En  compen- 
sation de  la  Dnlmatie,  séparée  du  royaume 
d'Italie  , Napoléon  réunit  en  février  dix- 
huit  cent  dix  à ce  royaume  une  partie  duTvrol. 


Au  reste , dans  les  années  dont  il  vient 
d’étre  question , les  débats  continuèrent  avec 
le  pape  , qui  pour  les  matières  religieuses 
persista  dans  ses  droits,  et  qui  jeta  Napoléon 
en  d'assez  grands  embarras.  Nous  passons  les 
détails  de  cette  lutte,  attendu  qu’ils  ne  se 
rattachent  point  immédiatement  aux  desti- 
nées de  l’Italie.  Toutefois  Napoléon  se  per- 
mit aussi  bien  des  envahissements  dans  les 
affaires  spirituelles  de  la  Péninsule.  Le  dix- 
sept  février  de  cette  année  il  avait  réuni  à la 
France  Rome  et  le  territoire  rattaché  à cette 
ville  et  è Spoleto  , et  déclaré  Rome  elle- 
même  seconde  ville  de  l'empire  ; mais  ces 
décisions,  pas  plus  que  les  diverses  ordon- 
nances relatives  à l'administration,  ne  pou- 
vaient arrêter  la  ruine  de  la  capitale  de  la 
chrétienté,  conséquence  nécessaire  de  l’éloi- 
gnement du  pape  (1). 

Au  commencement  de  Tannée,  Joachim 
introduisit  à Naples  la  conscription,  et  pré- 
para tout  au  printemps  pour  une  expédition 
contre  la  Sicile.  Il  y eut  ensuite  quelques  en- 
gagements maritimes,  et  ce  fot  seulement 
dans  la  nuit  du  seize  au  dix-sept  septembre 
que  Joachim  crut  pouvoir  tenter  le  passage  ; 
lors  même  que  les  troupes  étaient  embar- 
quées, il  les  fit  déposer  à terre,  sur  l'avis 
qu’un  corps  d’anglais  commandé  par  Camp- 
bell se  mettait  en  mouvement  versS.-Paolo; 
et  les  détachements  qui  déjà  avaient  traversé 
le  détroit  et  se  trouvaient  dans  le  voisinage 
de  S.  Paolo,  revinrent  vera  la  côte  de  Cala- 
bre, ou  furent  pris  ; de  sorte  qu’il  fallut  re- 
noncer à toute  l'expédition  (2).  Les  brigands 


(1)  L'administration  française  fit  tous  scs  ef- 
forts pour  réparer  les  monuments,  entrepren- 
dre de  grands  travaux  d'utilité  publique , en- 
courager les  lettres  et  les  arts;  une  sltention 
toute  particulière  fut  appliquée  an  collège  de  la 
Propagande.  [Note du  traducteur.) 

(2)  Murat  n’obtint  pas  pour  cette  entreprise 
le  concours  de  son  beau-frère  ; Napoléon  ne 
fournit  point  do  troupes  au  roi  de  Naples,  parce 
qu’il  était  alors  en  négociations  secrétes  avec  la 
reine  Caroline  de  Sicile.  Cette  princesse , fa- 
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qui  restaient  encore  en  Calabre  forent  com- 
primés par  les  cruautés  tyranniques  que  l’on 
exerçait  contre  tous  les  habitants  sur  le 
moindre  prétexte.  Les  menaces  dirigées 
contre  la  Sicile  eurent  au  moins  un  bon 
résultat  politique:  comme  la  cour  désirait 
gagner  les  habitants  de  l'ile,  les  anciens 
États  et  leurs  assemblées  reprirent  une 
grande  importance. 

L’année  suivante  dix-huit  cent  onze  n'a 
d'importance  pour  l'histoire  de  l'Italie  quo 
par  la  formation  du  carbonarisme,  et  par  le 
commencement  des  luttes  du  roi  de  Sicile 
avec  ses  états.  Quant  au  carbonarisme , ce 
fut  un  officier  français  à Capouo  qui  donna 
celledirection  politique  il  la  franc-maçonne- 
rie, qui  imagina  ce  nom,  et  qui  rapporta  une 
telle  institution  à un  roi  Henri  de  France, 
sans  le  désigner  plus  particulièrement.  Plus 
tard  cette  direction  fut  attribuée  i un  er- 
mite français  du  onzième  siècle  (1),  et  on  la 
rattachait  au  culte  d'Isis  et  de  Milhra.  Les 
rapports  politiques  en  auraient  été  corrom- 
pus; mais  la  charbonncrie  conduirait  les 
hommes  à l'amour  du  prochain,  à la  haine 
du  despotisme,  et  au  dévouement  à l'intérêt 
public.  Cette  société  secrète  s'attribuait  le 
droit  de  prononcer  sur  la  vie  et  la  mort  des 
hommes;  elle  se  développa  sous  une  hiérar- 
chie, sous  des  expressions  mythiques,  en 
loges  particulières. 

Les  débats  de  Ferdinando  avec  ses  états 
venaient  de  ce  que  les  sommes  accordées 
par  les  assemblées  dans  l’année  précédente 
ne  suffisaient  pas  pour  les  besoins  pu- 
blics (2),  en  sorte  que  le  roi  fit  aliéner  des 


tiguée  de  la  direction  anglaise , aspirant  à un 
pouvoir  plus  absolu,  était  disposée,  pour  l'obte- 
nir, à s'entendre  avec  son  ennemi  le  plus  achar- 
né. Mais  les  Anglais  surprirent  le  secret  de  ces 
relations,  et  préparèrent  l'éloignement  de  la 
reine.  (fiole  du  traducteur.) 

(1) Coppi.  iv,  p.  61. 

(2)  Il  y avait  beaucoup  de  causes  de  ressenti- 
ment dans  la  Sicile;  les  cruautés  exercées  par  les 
ministres  de  la  justice  de  Caroline  à Messine 
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biens  communaux  et  dea  biens  de  couvents, 
en  stipulant  naturellement  des  indemnités 
pour  les  propriétaires  actuels.  Les  étals  sou- 
tenaient avec  raison  que  par  cette  conduite 
le  roi  violait  leurs  privilèges,  et  ils  protestè- 
rent le  vingt-quatre  avril.  Le  roi  regarda  la 
protestation  comme  non  avenue,  et  dans  la 
nuit  du  dix-huit  au  dix-neuf  juillet  (1 } il  fit 
arrêter  cinq  barons  , et  les  déporta  sur  de 
petites  lies  voisines.  Bentinck,  qui  sur  ces 
entrefaites  éiait  devenu  ministre  plénipoten- 
tiaire de  l'Angleterre  en  Sicile,  empêcha 
d'autres  arrestations.  Pour  avoir  des  ins- 
tructions, ce  diplomate  partit  il  la  fin  d’août 
pour  Londres,  et  reçut  pour  mission  d'occu- 
per l’ile  militairement.  Après  son  retour,  il 
demanda  au  commencement  de  dix-huit 
cent  douze  la  mise  en  liberté  des  cinq  ba- 
rons, et  le  commandement  supérieur  de 
toutes  les  troupes  de  l’ile.  Le  roi,  ne  pouvant 
rien  opposer  i ces  exigences,  remit  les 
affaires  de  l’État  à son  fils  aîné  Francesco, 
et  se  retira  dans  ses  maisons  de  campagne 
aux  environs  de  Païenne.  Ensuite  Francesco 
concéda  ce  que  Bentinck  demandait , et 
supprima  l'impôt  qui  avait  donné  lieu  aux 
débats  avec  les  états.  Puis  le  premier  mai  il 
convoqua  les  états,  non- seulement  pour 
s’occuper  des  besoins  du  moment , mais 
aussi  pour  les  consulter  sur  des  améliora- 
lions  et  de  grandes  modifications  aux  insti- 
tutions. La  session  fut  ouverte  le  dix -huit 
juin,  et  elle  eut  pour  résultat  l'établissement 
d’une  constitution,  qui  se  modela  en  beau- 


avaient  soulevé  l’indignation  générale  ; comme 
celle  partie  de  l'ile  était  menacée  par  Murat, 
qu'il  y entretenait  des  intelligences,  la  reine  ne 
menait  pas  de  bornes  à ses  soupçons , et  les 
suspects  étaient  traités  en  criminels.  En  même 
temps  la  cour  de  Païenne  fomentait  aussi  la  ré- 
volte de  la  Calabre,  de  sorte  que  son  système 
de  justice  et  ses  dépenses  produisaient  le  déses- 
poir et  la  misère.  (.Vote  du  traducteur.) 

(1)  Deux  jours  auparavant  était  mort  le  mi- 
nistre Acton.  Coppi,  p.  69. 
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coup  de  points  sur  celle  de  l’Angleterre  (1). 
Le  six  novembre,  l'assemblée  constituante 
fut  dissoute,  et  le  prince  héréditaire  vice- 
régent  confirma  la  constitution  par  des 
déclarations  du  neuf  février  et  du  ^vingt- 
cinq  mai  dix-huit  cent  treize  (2). 

Au  mois  de  juin  do  l'année  dix-huit  cent 
douze,  Napoléon  avait  fait  transporter  de 
Savone  à Fontainebleau  le  pape  alors  ma- 
lade, afin  de  l’empécher,  prétendait-il,  d’è- 
tre  enlevé  par  les  ennemis  de  la  France.  Les 
désastres  de  Napoléon  on  Russie  et  en  Po- 
logne le  rendirent  moins  arrogant  ; il  essaya 
de  négocier  avec  Pie  VII  sur  d'autres  bases 
que  précédemment,  et  trouva  le  pontife  si 
bien  disposé,  que  dès  le  vingt-cinq  février 
dix-huit  cent  treize  furent  arrêtés  des  articles 


(!)La  religion  catholique  romaine  devait  Cire 
la  religion  de  l'Êtat.  Le  parlement  seul  devait 
avoir  le  pouvoir  de  faire  des  lois  et  d'établir  des 
impôts;  mais  il  fallait  en  outre  la  sanction  du 
roi.  Le  parlement  devait  être  composé  d'une 
chambre  des  pairs  (pari)  et  d’une  chambre 
des  communes  (coma ni).  La  première  compre- 
nait soixante  et  un  membres  ecclésiastiques  et 
cent  vingt-quatre  laïques  ; le  roi  avait  le  droit  de 
nommer  de  nouveaux  pairs.  La  chambre  des 
communes  devait  consister  en  cent  cinquante- 
quatre  représentants  des  villes  et  des  campa- 
gnes de  l’ilc,  et  ces  représentants  devaient  être 
élus  par  des  sujets  possédant  un  certain  revenu. 
Le  roi  seulavait  le  droit  de  convoquer,  de  dis- 
soudre et  de  proroger  le  parlement;  mais  il 
était  obligé  i le  convoquer  tous  les  ans.  Les 
lois  financières  devaient  être  portées  d’abord  à 
la  Chambre  des  communes;  la  personne  du  roi 
était  sacrée.  Vnycz  tous  les  détails  dans  Cop- 
pi,  IV,  p.  1(18-112.  Des  troupes  siciliennes  se 
réunirent  aux  Anglais  à la  fin  de  l'année  dans  la 
guerre  d’Espagne  ; ces  derniers  disposaient  des 
forces  de  l’Ile. 

(2)  Il  fallut  toute  l'autorité  de  Bentinck  pour 
déterminer  le  prince  à confirmer  cette  constitu- 
tion; sa  mère  l’en  détournait  par  tous  les 
moyens;  mais  les  Anglais  intéressèrent  les  di- 
vers ordres  à celle  cause,  et  Francesco  céda. 
Caroline  se  retira  à Castclvetrano.  ( tiote  du 
traducteur.) 


préliminaires.  Les  cardinaux  qui  étaient 
captifs  recouvrèrent  la  liberté,  et  obtinrent 
tous  la  permission  de  se  réunir  à Fontaine- 
bleau auprès  du  souverain  pontife;  mais 
dans  la  poursuite  ultérieure  de  la  négocia- 
tion s'élevèrent  bientôt  des  obstacles  insur- 
montables. 

Le  roi  Joachim,  qui  avait  accompagné 
son  beau-frère  dans  la  campagne  de  Russie, 
revint  à Naples  vers  la  fin  de  janvier  dix- 
huit  cent  treize  ; comme  il  avait  quitté  l'ar- 
mée contre  la  volonté  de  Napoléon,  la  mé- 
sintelligence se  mit  entre  eux  pour  quelque 
temps.  Joachim  se  sentait  vivement  blessé 
par  les  prétentions  de  son  épouse  et  de  l’em- 
pereur; le  caractère  dominateur  de  Caroline 
surtout  pesait  sur  lui  d'autant  plus  pénible- 
blement,  qu'il  était  enclin  à la  jalousie  et  i 
l'ambition. 

Bientôt  la  marche  des  événements  militai- 
res ébranla  de  nouveau  l’Italie.  Au  mois  de 
mai , Napoléon  avait  envoyé  le  vice-roi 
en  Italie  pour  y former  une  seconde  ar- 
méo  de  quatre-vingt  mille  hommes.  Au 
bout  de  trois  mois  , Eugène  n'avait  pu 
mettre  sur  pied  que  quarante-cinq  mille 
hommes,  qu’il  divisa  en  trois  corps,  sous  les 
généraux  Grenier,  Verdier  et  Pinn.  Le  dix 
août,  son  quartier  général  était  à Udine  ; 
l'année  se  trouvait  entre  Fiume  et  Tarvis.en 
sorte  que  Verdier  commandait  le  centre , 
Pino  la  gauche  et  Grenier  la  droite.  Les  Au- 
trichiens opposèrent  à cette  armée  cinquante 
mille  hommes  sous  Miller  en  Styrie;  au  mi- 
lieu d’aoôt  ce  général  déploya  ses  forces  sur 
une  ligne  entre  Villach  et  Agram.  Les  pro- 
vinces illyriennes  furent  bientôt  en  pleine 
insurrection  contre  les  Français;  les  Autri- 
chiens vinrent  le  vingt-sept  août  à Fiume. 
La  plus  grande  partie  de  septembre  s’écoula 
sans  engagement  décisif;  enfin,  au  commen- 
cement d'octobre,  l'armée  du  vice-roi  com- 
mença ses  mouvements  de  retraite  ; l’armée 
autrichienne  la  suivit  pas  à pas.  A la  fin 
d’oclobre,  le  vice-roi  était  sur  la  Piave, 
occupait  Venise  et  d'autres  points  ; puis  il 
se  retira  sur  Vérone  où  il  n'avait  plus  que 
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trente-deux  mille  hommes.  Les  Autrichiens 
s’avancèrent  par  la  vallée  de  l'Adige,  et  la 
sitnation  avantageuse  de  Vérone  put  seule 
mettre  l'armée  franco-italienne  en  état  de 
se  maintenir.  Le  dix  décembre  un  corps 
autrichien  occupa  Itavenne,  marcha  vers  la 
fin  de  l'année  sur  Ccrvia  et  Forli,  et  poussa 
jusqu'à  Rimini  et  Faenza.  Dès  le  milieu  de 
décembre,  Bellegarde  avait  été  investi  du 
commandement  supérieur  à la  place  de 
Hiller.  D'un  autre  côté,  A la  fin  de  l'année  le 
vice-roi  avait  encore  réuni  quarante  et  un 
mille  hommes.  Le  dix  décembre,  les  Anglais 
avaient  débarqué  sur  les  derrières  du  vice- 
roi  près  de  Viareggio  environ  mille  hommes, 
qui  surprirent  Lucques;  mais  ils  furent 
bientèt  rejetés  sur  Livourne. 

Tandis  que  de  part  et  d'autre , à la  fin  de 
dix-huit  cent  treize , on  prévoyait  des  évé- 
nements décisifs , l'on  observait  aussi  que 
les  nations  qui  avaient  tenu  constamment 
l'Italie  sous  leur  dépendance  depuis  les  trois 
derniers  siècles,  que  les  Allemands,  les 
Français  et  les  Espagnols  étaient  complète- 
ment occupés  pour  leur  propre  compte.  Bien 
des  esprits  qui  pensaient  que  le  bonheur  et 
l'existence  de  l'Italie  tenaient  à sa  puissance 
extérieure,  et  que  cette  puissance  devait  ré- 
sulter de  la  réunion  de  toute  la  Péninsule  en 
un  royaume  indépendant , crurent  que  le 
moment  le  plus  opportun  était  arrivé  d’entre- 
prendre quelque  chose.Le  prince  le  plus  favo- 
rablement placé  pourréunir  tous  les  Italiens  en 
un  peuple  sous  sa  bannière  paraissait  à tous 
le  roi  Joachin , et  les  carbonari , qui  s’étaient 
répandus  dans  le  royaume  de  Naples,  firent 
tendre  leurs  efforts  A cette  union  et  è cet  af- 
franchissement de  l'Italie.  Déjà  maint  appel 
avait  été  fait  à Joachim;  mais, dominé  sur 
plusieurs  points  par  son  épouse , il  ne  savait 
prendre  aucun  parti  avec  résolution.  D'abord 
il  se  mit  à négocier  avec  l’Autriche , puis 
repoussa  la  demande  des  Anglais  relative- 
ment à l'abandon  do  Naples , moyennant  un 
dédommagement , et  finit  par  aller  joindre 
l'armée  de  Napoléon  en  Allemagne.  Afin  de 
ne  point, laisser  fortifier  le  vice-roi  par  une 
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armée  napolitaine,  après  la  bataille  de 
Leipzig , les  Anglais  avaient  renoncé  à leur 
demande.  Alors  Joachim  négocia  de  nou- 
veau avec  l'Autriche.  Napoléon,  voulant  le 
maintenir  dans  la  fidélité , lui  envoya  Fou- 
ché ; mais  le  roi  de  Naples  se  laissa  entraîner 
en  même  temps  dans  toutes  les  directions. 
Au  mois  de  novembre , il  renonça  au  main- 
tien du  système  continental , et  proposa  aux 
Autrichiens  île  partager  l'Italie.  Cependant 
il  fit  avancer  quatre  divisions  pour  occuper 
l'Italie  jusqu'au  fleuve  du  Pô,  et  en  même 
temps  il  employa  tous  les  moyens  pour  po- 
pulariser l’idée  de  l’unité  de  l’Italie  sous  son 
gouvernement. 

En  Sicile,  le  roi  Ferdinando  avait  re- 
pris les  rênes  du  gouvernement  depuis  le 
neuf  mars  dix-huit  cent  treize;  ensuite 
Bentink  voulut  le  contraindre  à déposer 
la  couronne;  le  roi  ne  put  être  amené 
à ce  parti;  mais  , le  vingt- nedf  du  même 
mois,  il  remit  de  nouveau  la  direction 
des  affaires  entre  les  mains  de  son  fils. 
Comme  la  reine  était  entièrement  oppo- 
sée à l'influence  anglaise , Bentink  la  réduisit 
à quitter  la  Sicile  au  mois  de  juin.  Elle  ga- 
gna Vienne  par  Constantinople  et  Odessa  (1). 
Afin  de  porter  remède  aux  embarras  finan- 
ciers , le  prince  royal  convoqua  le  parlement 
en  avril.  La  session  s’ouvrit  le  huit  juillet , 
et  les  débats  furent  orageux.  Deux  partis 
étaient  en  présence  dans  l'ile , l'un  du  roi  et 
de  l'ancienne  constitution  , l'autre  des  insti- 
tutions nouvelles.  Les  adhérents  du  dernier 
étaient  appelés  les  cronici,  d'après  le  titre 
d’un  journal  la  Crontca ; les  antres  les  anti- 
cronici.  Cette  division  entravant  complète- 
ment la  marche  des  affaires,  le  prince  royal 
fit  dissoudre  le  parlement  le  trente  octo- 
bre (2). 

La  marche  des  événements  militaires  hors 


(1)  Elle  y mourut  dans  la  nuit  du  sept  au  huit 
septembre  dix-huit  cent  quatorze. 

(2)  Ce  qui  ralliait  des  partisans  à l'ancien  ordre 
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do  l'Italie  dans  l'année  dix-hait  cent  qua- 
torze détermina  aussi  le  sort  des  diverses 
parties  de  la  Péninsule.  Par  suite  des  négo- 
ciations des  alliés  avec  Napoléon  sur  son  ab- 
dication, l'on  forma  des  duchés  de  Parme, 
Plaisance  et  Guastalla,  un  établissement  pour 
sonépouse,  en  vertu  d’un  traité  qui  futsigné 
le  onze  avril  (1).  Par  le  même  traité,  l’empe- 
reur déchu  reçut  lui-méme  en  toute  souverai- 
neté la  principauté  de  Plie  d'Elbe.  Une  conven- 
tion arrêtée  le  trente  mai  laissait  Louis  XVUI 
en  possession  des  sous-préfectures  de  Cham- 
béry et  Annecy,  et  les  rapports  de  la  France 
avec  la  principauté  de  Monaco  maintenant 
rétablie  furent  remis  sur  l’ancien  pied.  Avi- 
gnon et  le  comtat  vénaissin  restèrent  aussi 
à la  France.  Par  des  articles  secrets , il  fut 
décidé  que  le  roi  de  Sardaigne,  outre  ses 
ancien  États  sur  le  continent  d'Italie , aurait 
encore  celui  de  Gènes  et  que,  d'un  autre 
côté,  les  cantons  au  nord  du  Pô  et  à l’ouest 
du  Tessino  passeraient  À l’Autriche. 

Cependant  l'Italie  elle-même  avait  été  le 
théâtre  de  bien  des  opérations  militaires , de 
bien  des  mouvements  diplomatiques.  Ce 
pays  concentrait  naturellement  son  attention 
politique  sur  le  roi  de  Naples , qui  avait 
la  plus  haute  importance  aux  yeux  des 
cours  étrangères , et  auquel  se  rattachaient 
les  espérances  de  la  nation.  Au  commence- 
ment de  l'année  dix-huit  cent  quatorze, 
l'Autriche  fit  déclarer  à Naples  que  si  le 
traité  d'alliance  n’était  pas  conclu  dans  le  dé- 
lai de  quatre  jours,  elle  rappellerait  son  am- 
bassadeur. Le  onze  janvier  fut  arrêtée  une 
convention  par  laquelle  Joachim  se  détachait 


de  choses,  c’est  que  la  nouvelle  constitution 
était  duc  à une  intlucncc  étrangère,  et  que  les 
Anglais  avaient  introduit  dans  les  élections  la 
corruption  de  leur  pays.  D'ailleurs  Bentinck 
entretenait  une  police  aussi  ombrageuse  que 
celle  de  la  reine  Caroline.  (Note  du  traduc- 
teur.) 

(1)  Et  elle  devait  avoir  ces  duchés  avec  tous 
les  droiti  de  souveraineté.  Coppi,  p.  213. 


de  son  beau-frère , et  s'unissait  à l’Autriche. 
Dans  un  article  secret , l’Autriche  s'enga- 
geait à obtenir,  s'il  était  possible,  une  renon- 
ciation formelle  du  roi  de  Sicile  à Naples , et 
de  négocier  pour  Joachim  une  paix  avec 
l’Angleterre.  Avant  que  la  ratification  put 
être  donnée  par  l’Autriche,  l’Angleterre 
demanda  la  garantie  d'une  indemnité  pour  le 
roi  de  Sicile,  à laquelle  Joachim  devait  aussi 
contribuer.  Le  roi  de  Naples  donna  son 
adhésion  à celte  stipulation.  François  11  ra- 
tifia le  vingt-quatre  février;  mais  les  autres 
alliés  n’approuvèrent  pas  le  traité.  Seule- 
ment Bentink,  au  nom  de  l’Angleterre,  avait 
conclu  le  vingt-six  janvier  une  trêve  avec 
Naples. 

Durant  tout  ce  temps,  Joachim  tenta  aussi 
de  ne  pas  rompre  entièrement  avec  Napo- 
léon. L'ancien  État  de  l’Église  était  occupé 
par  ses  troupes , à l'exception  de  la  Roma- 
gne  et  de  la  légation  (te  Ferrare  : Bolo- 
gne même  était  entre  ses  mains  ; il  y vint  le 
premier  février,  et  fut  reçu  comme  le  libéra- 
teur de  l'Italie.  Dans  le  Patrimoine,  une 
troupe  de  patriotes  leva  la  bannière  italienne, 
mais  ce  ne  fut  que  pour  peu  de  jours.  Dans 
la  première  moitié  de  février,  Florence  et 
Lucques  furent  occupées  aussi  par  les  Na- 
politains. Ancône  et  toutes  les  places  de  ces 
cantons  furent  évacuées  par  les  Français. 

D’un  autre  côté  , Bcllegarde  annonça  aux 
Italiens , par  un  manifeste  du  cinq  février, 
que  les  alliés  se  proposaient  de  rétablir,  au- 
tant que  possiblo,  les  choses  dans  l’état  oit 
elles  étaient  avant  les  envahissements  de  Na- 
poléon. Quelques  jours  après,  le  vice-roi  s'é- 
tait retiré  de  Vérone,  Bellegarde  s'avança 
jusque  près  de  Plaisance  ; toutefois  il  ne  fut 
pas  encore  soutenu  par  les  Napolitains.  Déjà 
une  partie  de  son  armée  passait  le  Mincio  près 
de  Borghelto,  lorsque  tout  à coup  le  vice-roi 
se  tourna  contre  lui.  Sur  les  deux  rives  du 
fleuve,  on  en  vint  aux  mains  ; l’engagement 
assez  vif  resta  indécis , et  les  jours  suivants 
les  deux  armées  se  tinrent  en  face  l'une  de 

l’autre. Enfin, le  quinze  février, le  roi  de  Naples 

déclara  la  guerre  à la  France , et  prit  des  me- 
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sures  pour  passer  le  PA  près  de  Sacca  ; mais 
ses  dispositions  se  firent  avec  beaucoup  de 
lenteur  et  de  négligence,  et  pendant  ce 
temps  le  vice-roi  parvint  à forcer  Bellegarde 
à se  retirer  sur  l'Adige.  Enfin  le  quatre  mars, 
la  ratification  de  l’empereur  d'Autriche  étant 
arrivée , Joachim  intervint  d'une  manière 
active.  A ce  moment  descendirent  aussi  à 
Livourne  sept  mille  Siciliens  et  Anglais  sous 
Bentink , ce  qui  mécontenta  vivement  le  roi 
de  Naples  ; car  il  n'avait  aucune  connaissance 
de  ce  plan , dont  l'exécution  menaçait  de  lui 
onlever  la  Toscane.  Il  refusa  d'évacuer  celte 
contrée  ; Bentink  se  montra  envers  lui  plein 
de  rigueur  et  d'orgueil , il  fallut  à la  fin  que 
Bellegardo  intervint.  Toutefois  dès  ce  mo- 
ment Joachim  retomba  dans  scs  lenteurs;  la 
guerre  fut  suspendue  par  une  trêve  conclue 
le  seize  avril , dans  le  chêtean  de  Schiarino- 
Rizzino.  En  vertu  de  celte  convention,  les 
troupes  françaises  du  vice-roi  se  dirigèrent 
vers  la  France;  les  Italiens  conservèrent  en- 
core les  points  qui  n'étaient  pas  occupés  par 
les  alliés,  à l'exception  des  places  situées  à l’est 
del'Adige,  ainsi  que  de  Veni-e,  qui  furentre- 
misea  aux  Autrichiens  le  vingt. 

Lorsqu'un  peuple  a conservé  le  souvenir 
d’un  état  de  choses  particulièrement  adapté 
à ses  intérêts  divers , et  que  la  dissolution 
n’a  pas  encore  frappé  les  éléments  qui  le  com- 
posent, les  circonstances  toutes  administra- 
tives résultant  d’un  mouvement  purement 
mécanique  dans  lequel  on  l'a  fait  entrer,  n’ex- 
citent en  lui  que  du  mécontentement  et  du 
dégoût.  Ainsi,  dans  la  haute  Italie',  le  peuple 
s’était  rendu  étranger  à l'existence  de  son 
royaume,  même  à la  personne  du  vice-roi 
entièrement  dévoué  aux  Français.  Aussitôt 
que  les  triomphes  des  alliés  eurent  brisé  la 
puissance  de  Napoléon,  l'amour  pour  les 
anciennes  existences  particulières  des  villes 
avec  leurs  territoires  séparés , la  haine  con- 
tre la  France  et  ses  dons  funestes,  purent 
éclater  en  toute  liberté.  Dans  la  haute  Italie, 
la  pensée  d'unité  et  d'existence  politique 
indépendante  du  pays  gagnait  çû  et  là  quel- 
ques esprits  ; mais  le  peuple  en  masse  y 
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restait  indifférent.  Un  faible  parti  sous  des  of- 
ficiers supérieurs , tels  que  Fontanclli  et  Zuc- 
chi , désirait  aussi  conserver  le  vice-roi 
comme  souverain  indépendant.  Melzi  essaya 
d'amener  le  sénat  du  royaume  à ce  plan  ; mais 
il  échoua.  Le  sénat  arrêta  qu'une  députation 
irait  solliciter  la  paix  auprès  des  alliés , et 
demanderait  uue  existence  indépendante 
pour  le  royaume.  Les  députés  partirent  le 
dix-neuf  avril  de  Milan  ; mais  le  même  jour 
beaucoup  de  Milanais  influents  déclarèrent 
que  le  sénat  ne  convenait  plus  aux  circons- 
tances , et  que  l'on  ne  pouvait  approuver  ses 
démarches.  Lorsque  le  sénat  se  réunit  le 
vingt,  son  palais  fut  entouré  par  un  peuple 
tumultueux , parmi  lequel  Federigo  Gonfa- 
lonicri  se  faisait  surtout  remarquer  par  sa 
violence.  Des  sénateurs  isolés  furent  insultés, 
et  partout  l'on  entendait  crier  : « Plus  de 
vie-roi  I à bas  les  Français!  un  roi  indépen- 
dant I une  constitution  I s Enfin  le  peuple 
pénétra  dans  le  palais , dans  la  salle  même 
des  séances , et  demanda  le  rappel  de  la  dé- 
putation. Le  président  accorda  la  demande 
et  leva  la  séance.  Le  portrait  de  Napoléon 
fut  arraché  et  jeté  par  la  fenêtre  ; ensuite  la 
foule  courut  à la  maison  du  ministre  des 
finances  Prina  et  la  détruisit.  Tous  les  efforts 
des  généraux  Peyri  et  Pino  pour  rétablir 
le  re|>os  furent  inutiles.  Enfin  Prina  fut  trouvé 
caché  dans  une  cheminée , maltraité  , préci- 
pité d'un  balcon  dans  la  rue,  caché  dans  une 
maison  voisine , puis  saisi  encore  dans  celte 
retraite  , garolté,  traîné  par  les  rues,  foulé 
aux  pieds , battu  ; ensuite  on  lui  laissa  quel- 
que répit  pour  faire  sa  confession  dans  un 
cabaret,  etil  fut  tué  à coups  de  marteau.  La 
populace  exerça  encore  quelque  temps  des 
actes  do  vengeance  sur  son  cadavre.  Quel- 
ques voix  se  firent  entendre  pour  proclamer 
roi  le  général  Pino  ; d'autres  crièrent:  Liber- 
té , égalité  ! Enfin  la  garde  bourgeoise  put  à 
grand'  peine  rétablir  la  tranquillité,  et  le 
conseil  communal  nomma  une  régence  pro- 
visoire. On  s’efforça  dans  plusieurs  réunions 
politiques , et  dans  des  assemblées  d'élec- 
teurs , do  prendre  des  résolutions  sur  le  sort 
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futur  du  royaume  d'Italie.MaisIesévénements 
do  Milan  déterminèrent  le  vice- roi  à une 
nouvelle  convention  avec  Bellegarde  le  vingt- 
trois  avril,  par  laquelle  il  remettait  entre  les 
mains  du  général  autrichien  tout  le  royaume 
à la  disposition  des  alliés.  Mantoue  fut  en- 
suite occupée  ; le  général  autrichien  Somma- 
riva  prit  possession  pour  les  alliés  le  vingt- 
six,  à Milan , de  toute  la  partie  du  royaume 
qui  n’était  pas  encore  occupée,  et  le  vingt- 
huit  les  troupes  autrichiennes  entrèrent 
paisiblement  à Milan  (1).  Par  une  dépêche 
de  l'empereur  François,  du  quatorze  mai, 
Bellegarde  fut  investi  de  l'administration  des 
contrées  d'Italie  occupées  par  les  troupes  au- 
trichiennes. Bellegarde  laissa  subsister  la 
régence  provisoire  de  Milan,  en  se  mettant 
à sa  tête.  Enfin,  par  un  manifeste  du  douze 
juin , il  fit  connaître  que  le  PA  et  le  Tessino 
avaient  été  fixés  par  le  traité  de  Paris  comme 
limites  de  l’Autriche.  Beaucoup  d’officiers 
quittèrent  l'armée  italienne , lorsqu'elle  fut 
organisée  i l’autrichienne  ; et  la  plupart  de 
ces  militaires  se  rallièrent  ensuite  au  grand 
parti  patriote  italien,  dont  les  espérances 
étaient  tournées  vers  Joachim. 

Cependant  Bentinck,  quittant  la  Toscane, 
s’était  dirigé  vers  l'État  de  Gênes,  alors  fai- 
blement occupé.  Le  dix-sept  avril,  il  parut 
devant  la  ville;  le  peuple  n’était  pas  disposé 
à se  laisser  bloquer;  bientôt  l'abdication  de 
Napoléon  fut  connue.  Ainsi  le  général  Fro- 
sia  se  vit  réduit  à capituler.  Bentinck  entra, 
et  les  Génois  lui  exprimèrent  le  désir  de  re- 
couvrer leur  ancienne  constitution.  D'abord 


(t)  Des  députés  de  diverses  villes  du  royaume 
d'Italie  , Fé  de  Brescia , Gonfalonicri,  Ciani, 
I,itta,  Ballabio,  Simaglia  de  Milan,  Someni  de 
Crema,  Bcllaria  de  Pavie,  se  rendirent  à Paris 
auprès  de  l’empereur  François  pour  demander 
l'indépendance  du  royaume,  nue  constitution 
libre  et  un  prince  autrichien  ; l'empereur  ré- 
pondit que  ses  armées  avaient  conquis  la  Lom- 
bardie, que  les  députés  n'avaient  qu'à  s’en  re- 
tourner à Milan,  où  ils  apprendraient  ce  qu’il 
aurait  ordonné.  (Note  du  traducteur.) 


le  général  anglais  accueillit  favorablement 
cette  demande,  et  rétablit  le  vingt-six  avril 
l'ancienne  république  sous  la  protection  de 
l'Angleterre  ; mais  avec  une  administration 
provisoire , dont  Girolamo  Serra  prit  la 
présidence.  Toutes  les  tentatives  des  Génois 
pour  obtenir  ensuite  la  reconnaissance  de  la 
part  des  alliés  restèrent  sans  résultat. 

Les  Français  avaient  aussi  évacué  le  Pié- 
mont, et  remis  aux  alliés  les  places  de  cette 
contrée.  Le  comte  Buhna  devint  gouverneur 
militaire, et  le  marquis  di  S.-Marzano  gou- 
verneur civil  du  pays,  et  président  du  conseil 
do  régence.  Le  roi  Victor  Emmanuel  arriva 
de  Cagliari  par  Gênes  à Turin  le  vingt  mai,  et 
par  un  édit  du  vingt  et  un  il  rétablit  amant 
que  possible  l'ancien  état  de  choses.  Quant 
aux  impôts  et  au  système  monétaire,  il  se 
réserva  de  prendre  des  mesures  spéciales. 
Une  armée  royale  sarde  fat  reformée,  et  les 
Autrichiens  lui  remirent  toutes  les  places  du 
pays,  à l’excoplion  de  Novara  et  d’Alexan- 
drie. 

Vers  le  milieu  de  mai,  Joachim  avait  ra- 
mené toutes  ses  troupes  vers  les  Marches , 
et  les  Autrichiens  avaient  occupé  entière- 
ment le  Bolonais,  le  Modenais  et  le  Parme- 
san. Le  six  juin,  il  fut  annoncé  anx  habitants 
des  duchés  de  Parme,  Plaisance  et  Guastalla 
que  l'ex-impératrice  était  leur  souveraine,  et 
un  gouvernement  provisoire  fut  institué, 
d’abord  sous  le  présidence  du  comte  Cesare 
Ventura,  puis  du  comte  Ferdinando  Mares- 
calchi  ; ici  les  institutions  françaises  Dirent 
en  partie  conservées.  La  régence  provisoire 
fat,  en  juillet,  remplacée  par  un  conseil  d’É- 
tat  sous  la  présidence  du  comte  de  Magawly 
Cerati.  Francesco  IV  (1)  arriva  le  seize  juillet 
à Modène  en  qualité  de  duc  de  Modène  et  de 
Reggio;  et,  par  les  décrets  rendus  le  vingt- 
huit  août , il  rétablit  l’ancien  état  de  choses. 
Les  fidéicommis  et  la  torture  restèrent  seuls 


(1)  Il  était  marié  à Maria  Beatrix,  fille  de  Vie 
tor  Emmanuel  de  Sardaigne.  Coppi,  p.  276. 
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soppriméx.  Le  duché  de  Massa  Carrara  fut 
restitué  i la  mère  de  Francesco,  la  veuve  de 
l'archiduc  Ferdinand. 

Dès  le  milieu  d’avril,  le  prince  Joseph 
Rnspigliosi,  an  nom  de  son  maître  l'ancien 
grand-duc  Ferdinando  de  Toscane.avait  ré- 
clamé de  Joachim  l’entièrè  évacuation  de  ce 
pays.  Le  premier  mai,  la  Toscane  lui  fut  re- 
mise; d'abord  sous  l'administration  do  Ros- 
pigliosi  on  laissa  subsister  les  relations  exis- 
tantes ; mais  lorsque  revint  le  grand-duc  en 
personne  le  dix -sept  septembre,  toutes  cho- 
ses reprirent  à peu  près  leur  ancienne  allure. 

Après  l'évacuation  deleurville  par  les  trou- 
pesnapnlitaines,  lesLucquois  s'étaient  soule- 
vés le  quatre  mai,  dans  l’espérance  de  pouvoir 
rétablir  leur  république  ; mais  le  lendemain 
arrivèrent  de  la  Toscane  des  troupes  autri- 
chiennes sous  les  ordresde  Stahremberg,  qui 
s'installa  comme  gouverneur.  Pour  les  léga- 
tions.les  Autrichiens  avaient  formé  une  com- 
mission de  gouvernement  provisoire  à Bolo- 
gne sous  la  présidence  du  comte  Giulio  di 
Strasoldo.  Quant  au  pape.  Napoléon  dans  sa 
détresse  lui  avait  offert  des  conditions  de  plus 
on  plus  avantageuses,  et  Pie  VU  rejetait  tou- 
tes les  propositions;  l’empereur  humilié 
avait  fini  par  le  foire  reconduire  à Savone.où 
le  pontifo  arriva  le  seize  février  ; le  dix-neuf 
mars,  il  put  continuer  librement  sa  route.  Le 
vingt-cinq,  il  se  trouvait  auprès  des  avant- 
postes  autrichiens  sur  le  Taro  ; puis  il  entra 
comme  en  triomphe  dans  Parme.  Il  se  rendit 
à Cessna,  passant  par  Modène  et  Bologne. 
Joachim,  quoique  le  pape  ne  le  reconnût 
pas,  lui  restitua  néanmoins  l'ex-partie  fran- 
çaise de  l’État  de  l'Église,  Rome,  le  Patri- 
moine et  l’Ombrie,  ainsi  qu’une  portion  des 
Marches.  Ensuite  Pie  VII  annonça  son  arri- 
vée prochaine,  comme  prince,  aux  Romains, 
par  un  bref  du  quatre  mai,  et  envoya  le  pré- 
lat Rivarola  comme  son  délégué.  Celui-ci, 
par  un  édit  du  treize,  abolit  les  codes  et  les 
institutions  françaises;  et  le  trente  juillet 
furent  aussi  rétablis  les  anciens  rapports  des 
vassaux  et  des  suzerains.  Une  commission 
instituée  par  Rivarola  prit  la  direction  des 


, CHAP.  y. 

affaires.  Pie  VII  fit  le  vingt-quatre  mai  son 
entrée  solennelle  dans  la  capitale  de  l’État 
de  l'Église.  Consalvi  redevint  secrétaire 
d’État.  il  y eut  plus  d'obstacles  au  rétablis- 
sement de  l'ordre  des  jésuites  le  sept  août, 
et  par  cet  acte  on  reconnut  que,  malgré 
l'énergie  et  la  vigueur  puisées  par  le  digne 
souverain  spirituel  au  milieu  de  mille  souf- 
frances , l'Église  resterait  encore  affectée 
par  les  infirmités  déjà  signalées. 

Après  la  chute  de  Napoléon,  Joachim  vit 
bien  qu'il  lui  fallait  renoncer  à tous  ses  vas- 
tes plans;  que,  par  toutea  ses  irrésolutions, 
il  était  parvenu  à se  rendre  suspect  auprès 
des  alliés,  et  qu'en  présence  des  réclama- 
tions de  la  maison  de  Bourbon  il  lui  serait 
très-difficile  de  se  maintenir  même  au  prix 
de  grands  services.  Metternich  déclara  sana 
détours  au  plénipotentiaire  napolitain,  qu'à 
l'exception  du  cabinet  de  Vienne  toutes  les 
cours  étaient  contraires  à son  roi.  On  fit  des 
tentatives  pour  obtenir  du  pape  la  recon- 
naissance, même  l’investiture;  car  Joachim 
se  résignait  maintenant  i cet  acte  de  sou- 
mission ; tout  fut  inutile.  Dans  l'intérieur  du 
royaume,  l’esprit  jacobin  était  favorisé  par 
l'entière  abolition  du  système  féodal,  et  nourri 
par  lescarbonari  ; la  réclamation  d'une  parti- 
cipation constitutionnelle  du  peuple  au  gou- 
vernement était  encore  un  genre  d'obsession 
pour  le  roi.  Le  dix-sepl  mars,  les  carbonari 
des  Abruzzes  avaient  à peu  pris  résolu  d'ar- 
racher une  constitution  par  la  force.  Mais  il 
n'y  eut  un  commencement  d'exécution  à ce 
projet  que  dans  Civils  S.-Angelo  et  Citlà  di 
Penna,  et  bientôt  il  fut  complètement  arrêté. 
Il  eut  pour  conséquences  des  supplices,  des 
exils,  et  le  vingt-quatre  avril  la  proscrip- 
tion de  la  cbarbonnerie. 

Alors  les  généraux  des  deux  divisions  na- 
politaines dans  les  Marches  s'adressèrent  A 
Bcntinck  afin  d’arracher  avec  son  assistance 
une  constitution  au  roi;  Bentinck  déclara 
qu'il  voulait  bien  aider  à chasser  le  roi,  mais 
que  pour  autre  chose  il  ne  prêterait  aucun 
secours.  Joachim,  ayant  eu  avis  de  ces  ma- 
nœuvres, se  montra  mieux  disposé  en  faveur 
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d’une  constitution  «près  son  retour  à Na- 
ples; toutefois  il  ne  fit  rien  pour  réaliser  les 
espérances  qu'il  donnait , et  tenta  plutôt  tes 
moyensdegagner  le  peuple  ; ainsi  il  supprima 
la  conscription,  diminuaquelques  impôts,  etc. 

En  Sicile  le  roi  Ferdinando,  avec  l’agré- 
ment des  Anglais,  reprit  le  cinq  juillet  la  di- 
rection du  gouvernement  ; et  Bentinck  résigna 
dans  le  même  mois  le  commandement  supé- 
rieur des  troupes  siciliennes  entre  les  mains 
du  prince  héréditaire.  Un  parlement  que  le 
roi  fit  ouvrir  en  juillet  se  trouva  trop  incom- 
plet , dans  la  chambre  des  communes,  et  il 
fut  dissous  de  nouveau.  Le  vingt -deux  octo- 
bre, Ferdinando  en  ouvrit  un  nouveau,  au- 
quel il  recommanda  l'amélioration  de  la  con- 
stitution, et  l'examen  des  besoins  de  l’État. 

Ainsi,  dans  l'été  de  dix-huit  cent  qua- 
torze, sur  presque  toute  la  surface  de  Vlta- 
he,  au  moyen  de  mesures  provisoires,  se 
reformait  un  étal  de  choses  analogue  à celui 
qui  avait  précédé  la  domination  française. 
Tous  ces  rapports  ne  furent  réglés  définiti- 
vement que  par  le  congrès  de  Vienne , dont 
nous  passons  ici  les  actes,  parce  qu'ils  appar- 
tiennent à l' histoire  générale  de  l’Europe. 
Nous  nous  bornons  à en  donner  les  résul- 
tats pour  les  affaires  de  lTtaiie,  ceux  du 
moins  qui  furent  confirmés  par  l'acte  de 
clôture  du  neuf  juin  dix-huit  cent  quinze: 

1"  Le  roi  de  Sardaigne  céda  une  portion 
de  la  Savoie  (1)  & la  Suisse.  La  plus  grande 
partie  du  reste  de  celte  contrée  ( au  nord 
d’Ugioe  ) devait  être  un  paya  neutre  comme 
la  Suisse  ; et,  en  cas  de  guerre  dans  le  voisi- 
nage de  laSuisse,  elle  devait  être  évacuée  par 
les  troupes  sardes,  et  occupée  par  des  trou- 
pes de  Is  confédération.  Suivant  les  disposi- 
tions du  traité  de  Paris,  un  tiers  de  la  Savoie 


(1)  a Tra  TArve,,  il  Rotlano,  1 confiai  dclla 
porzione  ceduta  alla  Francia  col  trattato  di  l’a- 
rigi  e la  montagna  di  Saieve  sino  a Veiry  ; e di 
più  quella  cbc  è compresa  tra  la  itrada  del  Sem- 
pione  il  lago iliUincvra el'hermanance.ii  Coppi, 
p.  337, 833. 


était  attribué  à la  France.  A l'égard  de  Parme 
et  de  Plaisanco,  les  frontières  de  dix-sept  cent 
quatre-vingt-douze  étaient  rétablies.  L’État 
de  Gênes,  avec  les  fiefs  del’cmpire  enclavés  et 
l’tle  de  Capraja, passaient  à la  Sardaigne(l). 
Plus  tard , par  le  traité  du  vingt  novembre , 
le  roi  de  Sardaigne  recouvra  la  partie  de  la 
Savoie  acquise  par  la  France;  et  les  frontiè- 
res furent  rétablies  du  territoire  de  Genève 
jusqu’à  la  Méditerranée,  comme  elles  étaient 
eu  dix-sept  cent  quatre-vingt-dix. 

2°  L’empereur  d’Autriche  obtint  Chia- 
venna,  Bormio  et  la  Valleline,  plus  le  Mila- 
nais, le  Mantouan,  l’État  vénitien,  même  une 
partie  du  Parmesan  et  du  Ferrarais  ; enfin 
les  territoires  au  nord  du  Pô  et  à l’orient  du 
Tessino.  Dès  le  sept  avril,  l’empereur  Fran- 
çois avait  érigé  avec  toutes  ces  provinces  le 
royaume  lombardo-vénitien,  qui  devait  être 
partagé  en  deux  gouvernements  par  le 
Mincio,  et  gouverné  par  un  vice-roi.  A la 
tête  de  chaque  circonscription  devait  être  un 
governalore,  s’appuyant  sur  un  eollegio  go- 
vernativo.  Afin  que  l’on  pût  connaître  les 
besoins  et  les  idées  des  habitants,  deux  as- 
semblées devaient  être  formées  des  diverses 
classes  de  la  population  à Milan  et  à Venise. 

3°  L'archiduc  Francesco  IV  recouvra  Mo- 
dène,  Reggio  et  Mirandola,  ainsi  que  les 
territoires  en  dépendant , avec  la  délimita- 
tion telle  qu'elle  était  fixée  an  moment  de  la 
paix  de  Campo  Formio.  Sa  mère,  Maria  Béa- 
trice d’Eate , obtint  Massa  et  Carrara  . ainsi 
que  les  fiefs  impériaux  qui  s’y  rattachaient 
dans  la  Lunigiana. 

4°  L’archiduc  Ferdinando  recouvra  la 
Toscane  avec  ses  frontières,  comme  avant 
la  paix  de  Lunéville.  Il  y joignit  le  Stato'  de 
Presidi,  les  fiefs  impériaux  de  Vernio, 
Montauto,  S. -Maria,  et,  après  le  retour  de 


(1)  Le  gouvernement  provisoire  de  Gênes  fit 
de  vaincs  protestations  contre  cette  disposition; 
le  commandant  des  troupes  anglaises  remit 
la  vide  aux  dépotés  ils  roi  Victor  Emmanuel. 
(A'o U du  traducteur.  ) 
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Napoléon  en  France,  File  d'Elbe , ainsi  que 
la  suzeraineté  sur  l’iombino  restituée  au  prin- 
ce Lodovico  de’  Buoncompagni. 

5"  Après  de  longs  débats  avec  le  pléni- 
potentiaire espagnol  (qui  à la  fin  ne  souscri- 
vit pas  à la  disposition  arrêtée),  il  fut  décidé, 
quant  à la  branche  des  Bourbons  de  Parme , 
que  l’infante  Marie-Louise  aurait  pour  elle 
et  sa  descendance  mêle , la  principauté  de 
Lucquesavee  le  titre  ducal  ; que  la  constitu- 
tion de  cet  État  serait  semblable  à celle  de 
Lucques  en  dix-huit  cent  cinq.  En  outre 
celle  branche  de  Bourbons , jusqu'à  ce  que 
l’on  eût  pu  s'entendre  pour  lui  former  un 
meilleur  établissement , devait  recevoir  an- 
nuellement de  la  Toscane  cl  de  l’Autriche 
cinq  cent  mille  francs , et  les  seigneuries 
palatino  - bavaroises  en  Bohême  servi- 
raient de  gages  à celle  rente.  Si  la  branche 
des  Bourbons  de  Lucques  venait  à s’étein- 
dre , ou  si  on  trouvait  moyen  de  lui  donner 
d'autres  satisfactions,  Lucques  devait  être 
réunie  à la  Toscane , à l'exception  de  Fiviz- 
zano,  Pietra-Santa,  Borgo,  Castiglioue, 
Gallicano,  Minucciano  et  Montcignoso , qui 
alors  échoiraient  à Modène. 

G”  Relativement  à Naples,  il  y eut  des  dé- 
bats longs  et  pénibles  ; car  des  documents 
trouvés  à Paris  démontraient  clairement 
les  intentions  perfides  de  Joachim  envers  les 
alliés.  Lorsque  Napoléon  voulut  quitter  file 
d’Elbe,  et  la  quitta  en  effet , la  conduite  de 
Joachim  présenta  le  caractère  de  l'incerti- 
tude. Plus  lard  nous  examinerons  ces  faits. 
Toutefois  l'Autriche,  qui  avait  persisté  à sou- 
tenir Joachim , dut  rompre  enfin  avec  lui , et 
lui  déclara  la  guerre  le  dix  avril,  liés  lors 
rien  n'empéchait  plus  le  congrès  de  disposer 
de  Naples.  Ce  royaume  fut  de  nouveau  at- 
tribué au  roi  Ferdinando.  Déjà  celui-ci  s’é- 
tait mis  en  possession , lorsque  le  congrès 
le  déclara  réintégré  dans  ses  droits , et  le 
douze  juin  les  plénipotentiaires  autrichiens 
et  napolitains  conclurent  une  alliance  défini- 
tive pour  les  États  d'Italie.  Toutefois  Fer- 
dinando dut  contribuer  de  cinq  millions  de 


francs  pour  l'indemnité  du  ci-devant  vice-roi 
d'Italie. 

7°  Le  vingt-deux  mars , lo  papo  laissant  à 
Rome  une  ijiunla  di  slalo  , à la  tête  de  la- 
quelle se  trouvait  le  cardinal  délia  Somaglia, 
était  parti  pour  Florence,  Savons,  Parme , 
Modène , tandis  que  des  troupes  napolitai- 
nes étaint  entrées  dans  l’État  de  l’Église. 
Partout  lui  furent  rendus  les  plus  grands 
honneurs.  A son  retour  à Rome  le  sept  juin, 
il  trouva  ses  domaines  évacués,  et  le  neuf, 
l'acte  dcclôture  du  congrès  do  Viennedécida 
que  l'État  de  l'Église  serait  rétabli  dans  scs 
anciennes  frontières  ; que  les  Marches  d’ An- 
cône et  de  Camerino  , le  duché  de  Bénévent 
et  la  principauté  de  Pontecorvo  seraient 
entièrement  restitués  au  pape,  ainsi  que  les 
légations , à l’exception  du  Ferrarais  sur  la 
rive  gauche  du  Pô,  qui  resta  à l’Autriche , et 
sous  la  réserve  du  droit  de  garnison  dans  les 
places  de  Ferrarc  et  de  Comacchio,  qui  fut 
également  attribué  à l’Autriche.  Le  quatorze 
juin , Consalvi , au  nom  du  pape , adressa 
ses  remerciments  aux  monarques  alliés  ; mais 
en  même  temps  il  protesta  contre  la  réten- 
tion de  la  portion  du  Ferrarais , ainsi  que 
d'Avignon  et  du  comtat  vénaissin , et  contre 
le  droit  de  garnison  de  l’Autriche.  Dans  les 
légations,  le  gouvernement  papal  rétablit 
autant  que  possible  toutes  choses  comme  elles 
étaient  avant  la  domination  française.  Les 
fidéicommis  supprimés  ne  recouvrèrent  pas 
leur  valeur  ; mais  il  devint  possible  d’en  ins- 
tituer de  nouveaux.  La  torture  resta  abolie. 

Ayant  ainsi  présenté  lus  résultats  du  con- 
grès de  Vienne , et  la  manière  dont  les  af- 
faires d'Italie  furent  définitivement  réglées , 
nous  allons  reprendre  rapidement  les  événe- 
ments qui  renversèrent  Joachim,  et  qui  pro- 
curèrent au  roi  de  Sardaigne  la  restitution 
de  toute  la  Savoie. 

Lorsque,  dans  le  temps  où  Joachim  était 
encore  incertain  des  résolutions  que  l’on 
adopterait  à Vienne,  parvint  à Naples  la 
nouvelle  do  l’évasion  de  Napoléon  de  l’ile 
d'Elbe , Joachim  fit  assurer  l’Autriche , aussi 
bien  que  l’Angleterre , de  son  dévouement 
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profond  et  sincère;  et  deux  jours  après  son 
armée  recevait  ordre  do  so  mettre  en  mouve- 
ment vers  la  haute  Italie,  pour  engager  les 
hostilités  contre  la  première  puissance.  Le 
dix-sept  mars,  Napoléon  recevait  de  lui  la 
promesse  d’une  attaque  contre  les  Autri- 
chiens. Joachim  demanda  au  pape  libre  pas- 
sage , attendu  que  la  cause  de  Napoléon  était 
la  sienne , et  qu’il  prouverait  qu’il  n’en  avait 
jamais  été  autrement.  En  même  temps  il 
donna  l’ordre  de  se  saisir  du  pape , et  de  l’a- 
mener prisonuier  â Gaete.  Mais  Pie  Vil  re- 
fusa le  passage , déclara  sa  neutralité  violée , 
lorsque  les  Napolitains  franchirent  les  fron- 
tières, et  comme  on  l'a  déjà  dit,  partit  de 
Rome  avant  l'arrivée  des  Napolitains.  Bien- 
tôt suivit  aussi  la  déclaration  de  guerre 
dont  il  a déjà  été  question,  et  Ferdinando  IV 
de  Sicile  prépara  également  une  expédition 
contre  Naples  (1). 

An  mois  de  mars , Joachim  avait  dans  les 
Marches  sous  Carascosa  , d’Ambrosio  et 
Lecchi , trois  divisions  réunissant  environ 
trente  mille  hommes.  Il  y avait  à peu  près 
six  mille  hommes  en  Toscane  sous  Livron  et 
Pignatelli  Slrongoli.  Aussitôt  que  le  roi  de 
Naples  lui-méme  eut  joint  son  armée,  il  ré- 
pandit un  manifeste  où  il  disait  : « que  main- 
tenant était  arrivé  le  temps  de  l’existence 
indépendante  de  l'Italie!  » mais  qui  pouvait 


(1)  Un  manifeste  de  Ferdinando,  en  date  du 
premier  mai,  contenait  les  paroles  suivantes:  il 
promettait  aux  Napolitains:  « La  piû  piena  cia 
più  perfetta  amnistia  a tutti , c la  conservazione 
ai  militari  dei  soldi , dei  gradi  e degli  onori 
chc  godevano.  » I.c  vingt,  il  disait  dans  un  nou- 
veau manifeste:  a Assicnrare  la  liberté  indivi- 
duale  e civile.  Le  propriété  esscre  inviolabili  e 
sacre,  irrevocabilc  la  vendila  dei  béni  dellostato. 
Le  imposizioni  si  sarebbero  decrctate  sccondolc 
forme  chc  dalle  leggi  si  sarebbero  prescritlc. 
Gnarantirc  il  debito  pubblico.  Conservare  la 
nobiltà  anlica  e nuova.  Ogni  Napolitauo  essere 
ammissibile  agi'  impiegbi  civili  e militari.» 
Coppi,  p.  357,  3-58. 


avoir  confiance  à un  traître  tombé  dans  la 
détresse? 

Le  vingt-neuf  mars,  il  occupa  Rimini , puis 
Ravenne,  le  trente  et  un  Forli , le  deux  avril 
Bologne,  d’où  Carascosa  s'avança  contre 
Modèno.  Sur  le  Panaro,  il  rencontra  le  géné- 
ral autrichien  Bianchi;  Joachim  lui-même 
accourut , et  après  un  assez  vif  engagement 
Bianchi  dut  se  replier  sur  Borgofbrte.  Ensuite 
Ferrare  aussi  fut  occupée,  la  citadelle  in- 
vestie. En  Toscane , les  troupes  toscanes  et 
autrichiennes  s'étaient  rassemblées  près  de 
Pisloja , et  ne  permirent  pas  à Livron  et  à 
Pignatelli  de  continuer  leur  marche  sur  Bo- 
logne. Les  Napolitains  avaient  compté  sur 
des  volontaires  italiens;  à peine  en  virent-ils 
arriver  un  assez  gTand  nombre  pour  com- 
poser un  bataillon. 

Cependant  le  général  de  cavalerie  Fri- 
monl  avait  rassemblé  son  armée  entre  Pia- 
dena , Casalmagiore  et  Borgoforte.  Il  rallia 
des  troupes  modenaises  et  parmesanes.  Le 
dix  avril,  il  prit  Carpi;  bientôt  Joachim  dut 
penser  à concentrer  ses  troupes  dans  les  lé- 
gations ; car  il  fut  serré  de  près. Delà  Toscane 
il  les  appela  à Pcsaro.  En  peu  de  jours,  il  se 
trouva  dans  une  situation  des  plus  critiques, 
et  voulut  négocier  ; mais  toutes  ses  tentati- 
ves furent  vaines.  Frimont  entra  le  seize 
avril  dans  Bologne,  et  fit  avancer  Neipperg 
à la  poursuite  de  l'armée  napolitaine.  Un 
autre  corps  sous  Bianchi  pénétra  par  la 
Toscane,  un  troisième  sous  Nugent  marcha 
vers  Rome. 

Joachim  évacua  les  légations;  enfin  le 
vingt-neuf  avril  il  se  retira  sur  Ancône.  Il 
laissa  Carascosa  dans  le  voisinage  de  cette 
ville  pour  arrêter  Neipperg.  Lui-méme,  avec  . 
d’Ambrosio  et  Lecchi,  se  réunit  à Mace- 
rata  aux  troupes  qui  sortirent  de  la  Toscane. 
Une  division  nouvellement  formée , de  cinq 
mille  hommes  sous  les  généraux  Pignatelli 
Cerchiora  et  Manhes/se  tenait  à Fondi  et  S.- 
Germano.  Mais  pendant  ce  temps  les  Autri- 
chiens s’avançaient  de  Rome  jusques  aux 
portes  d’Aquila  ; Bianchi  arrivait  à Foligno; 
le  deux  mai,  Joachim  le  combattit  avec  suc- 
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cès  près  de  Foligno  ; le  lendemain , malgré 
la  supériorité  du  nombre  des  Autrichiens, 
le  roi  de  Naples  renouvela  l'attaque;  mais 
maintenaut  il  lui  fallut  céder,  la  nuit  sui- 
vante une  partie  de  ses  trou|>es  se  dispersa. 

Ensuite  l'armée  napolitaine  se  relira  sur 
leTronto;  la  dissolution  se  manifestait  de 
plus  en  plus  dans  ses  divisions.  Bianchi  et 
Neipperg  firent  leur  jonction  ; les  Napoli- 
tains abandonnèrent  aussi  les  positions  sur 
le  Tronto  et  sur  la  Pescara  ; près  de  Rocca- 
rosa  et  de  Castel  di  Sangro , ils  essayèrent 
encore  quelque  résistance  ; enfin  tous  les 
débris  de  leur  armée  se  réunirent  près  de 
Capoue.  Là  Joachim  remit  le  commande- 
ment supérieur  à Carascosa,  revint  à Naples 
le  dix-buit  mai , et  fit  une  dernière  tentative 
de  négociations,  ce  fut  encore  en  vain.  En- 
suite Carascosa  conclut  à Casa  Laoza,le  vingt, 
avec  le  général  Neipperg,  une  convention  par 
laquelle  toutes  les  places  du  royaume  lu- 
rent remises  aux  alliés  pour  Ferdinando  IV, 
i l'exception  de  Gaëtc,  Pescara  , et  du  châ- 
teau d'Ancône  encore  occupé  par  les  Napo- 
litains (1).  La  guerre  cessa.  Dans  la  nuit  qui 
précéda  le  vingt-trois , et  ce  jour-là  même, 
les  Autrichiens  entrèrent  à Naples. 

Dès  le  vingt  au  matin , Joachim  s’était  em- 
barqué à Miniscola  prés  de  Baja  sur  un  pe  - 
tit bâtiment  ; d'abord  il  voulut  gagner  Gaëte  ; 
ensuite,  de  crainte  des  Anglais , il  se  dirigea 
vers  Ischia.  Le  jour  suivant  il  monta  un  pe- 
tit bâtiment  fin  voilier,  qui  devait  transpor- 
ter en  France  le  général  Manhes  et  d'autres 
fugitifs.  Le  vingt-cinq , il  débarqua  près  de 
Cannes  en  Provence  (2). 


(1)  Relativement  à ces  places,  Neipperg 
soutint  ne  pouvoir  rien  décider,  parce  qu'elles 
n'étaient  pas  dans  sa  ligne  d’opération.  Coppi, 
p.  572.  A la  nouvelle  de  la  convention  de  Casa 
Lanza,  Ancône  et  Pescara  se  rendirent  aussitôt. 
Begani  tint  dans  Gaëte  jusqu'au  huit  aôût. 

(2)  Il  s’adressa  tonr  S tour  & Napoléon  et  à 
Louis  XVIII,  et  leur  offrit  ses  services;  mais 
ce  fu  în  vain.  Bientôt  il  ne  fut  plus  en  sârcté 
auprè  ; iu  peuple,  qui  le  croyait  en  p'issession 


CHAP.  V. 

Cependant  le  prince  Leopoldo  était  entré 
à Naples  avec  les  Autrichiens  ; des  troupes 
siciliennes  abordèrent  le  vingt-quatre.  Le 
parlement  de  Sicile,  qui  s'était  livré  à des  dé- 
libérations longues  et  animées,  mais  qui  n’a- 
vait point  accordé  de  subsides,  reçut  du  roi 
Ferdinando,  le  trente  avril,  l'ordre  de  termi- 
ner ses  travaux  dans  le  délai  de  six  jours,  et  se 
conforma  en  effet  aux  volontés  du  roi.  Néan- 
moins il  ne  fut  dissous  que  le  quinze  mai.  Le 
lendemain,  Ferdinando  partit  pour  âlessine, 


d'immenses  trésors.  Il  se  cacha  ; des  officiers 
royaux  le  cherchèrent  pour  le  saisir.  Enfin  il 
parvint,  dans  la  nuit  du  vingt  et  un  au  vingt- 
deux  août,  à s’embarquer  sur  un  petit  bâtiment 
pour  Bastia.  Beaucoup  d’anciens  militaires  se 
rassemblèrent  en  Corse  autour  de  lui.  Pendant 
que  les  alliés  i Paris  lui  sssuraient  un  asile  dans 
l'une  des  provinces  septentrionales  de  l'Autri- 
che, il  forma  le  plan  de  reparaître  à Naples, 
réunit  deux  cent  cinquante  hommes,  fit  impri- 
mer des  proclamations,  fréta  quelques  bâti- 
ments et  partit  dans  U nuit  du  viogl-buit  au 
vingt-neuf  septembre.  Ses  bâtiments  furent  dis- 
persés par  la  tempête.  Avec  les  deux  quilui  res- 
taient, il  s'approcha  de  S.-Lucido.  Quelques 
hommes  qu’il  envoyé  à terre  furent  saisis  aussi- 
tôt. Il  essaya  ensuite  do  débarquer  prés  d'A- 
mantra  ; mais  là  il  fut  abandonné  par  un  troi- 
sième bâtiment  qui  l'avait  joint;  ce  qui  abattit 
tellement  son  courage,  que  maintenant  il  vou- 
lait profiter  des  dispositions  des  alliés,  et  se 
rendre  à Trieste.  Le  capitaine  de  ses  bâtiments 
s'y  opposa,  en  disant  qu'il  ne  pourrait  gou- 
verner dans  l’Adriatique  par  nne  saison  si  ora- 
geuse. Alors  il  voulut  approcher  de  Pizzo  et  se 
procurer  un  bâtiment  plus  fort.  Comme  les  ha- 
bitants lui  étaient  opposés,  il  revint  vers  Mon- 
tcleonc  avec  le  projet  d‘y  provoquer  nn  soulè- 
vement; mais  il  fot  poursuivi  par  les  Pizziens  ; 
il  tenta  de  se  rembarquer  et  de  s'échapper  ; 
mais,  après  quelque  résistance  de  ses  gens,  il  fut 
pris.  Traduit  devant  nn  conseil  de  guerre  par 
ordre  de  Ferdinando , il  répondit  qu'il  était 
Joachim  Murat,  roi  des  Dtux-Siciles;  alors  ce 
tribunal  le  condamna  c mort  sous  la  qualité  de 
général  Murat , comme  violateur  de  la  paix , et 
le  treize  octobre  au  soiril  fut  fusillé. 
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après  avoir  installé  une  commission  pour 
élaborer  la  constitution  sur  les  bases  fixées 
par  lui.  A Messine,  il  nomma  ie  prince  hé- 
réditaire vice-roi  de  Sicile , s'embarqua  à la 
fin  de  mai , et  aborda  le  trois  juin  près  de 
Baja.  Il  ne  fit  son  entrée  solennelle  à Naples 
que  le  dix-sept.  Pour  le  moment  il  confirma 
l’état  de  choses  existant.  Parmi  ses  conseil- 
lers , ceux  qui  acquirent  la  plus  grande  in- 
fluence furent  le  ministre  des  finances,  Luigi 
de’  Medici,  et  le  ministre  de  la  justice , mar- 
quis Donato  Tommasi;  il  rendit  les  biens 
confisqués  aux  Napolitains  émigrés  en  Si- 
cile (I),  et  déclara  frappés  de  nullités  les 
donations  faites  par  Joseph  et  Joachim.  Bien- 
tôt les  Autrichiens  évacuèrent  le  pays  ; seize 
mille  d'entre  eux  seulement,  sous  le  géné- 
ral Mohr,  restèrent  à la  disposition  de  Fer- 
dinando. 

Quant  à ce  qui  regarde  les  affaires  de  Sar- 
daigne, il  convient  de  dire  que  Napoléon, 
après  son  retour  de  l'tle  d’Elbe,  avait  formé 
deux  armées  vers  les  frontières  d'Italie,  une 
de  quinze  mille  hommes  en  Savoie  sous  Su- 
chet , et  une  aux  ordres  de  Brune  sur  le  Var. 
Soixante-quinze  mille  Autrichiens  comman- 
dés par  Frimont , et  dix-huit  mille  Sardes 
sous  la  conduite  du  général  délia  Torre, 
marchèrent  contre  les  corps  français.  Lors- 


(<)  S'ils  étaient  vendus,  il  indemnisait  les  ac- 
quéreurs. 


que  Suchet  se  mit  en  mouvement  le  quinze 
juin  deChambéry.les  régiments  sardes  étaient 
encore  presque  tous  près  de  Turin,  les 
Autrichiens  sur  la  rive  gauche  du  Tessino. 
Suchet  rejeta  facilement  les  petites  garnisons 
de  la  Savoie  sarde  sur  le  Saint-Bernard  et 
le  mont  Cenis.  Alors  les  Autrichiens  s’avan- 
cèrent rapidement,  et  le  vingt-cinq  ils 
étaient  déjà  au  delà  de  l'Arve.  Bientôt  après 
arriva  la  nouvelle  de  la  bataille  de  Waterloo, 
et  les  Français  évacuèrent  Faucigny,  le  Cha- 
blais  et  Carouge.  Près  de  Conflans,  il  y eut 
un  vif  engagement,  et  les  Français  se  reti- 
rèrent sur  Faverge.  Bubna  et  délia  Torre 
avaient  passé  le  mont  Cenis,  et  arrivèrent  le 
premier  juillet  à Montmélian.  Le  trois,  les 
alliés  entrèrent  à Chambéry.  Délia  Torre 
franchit  ensuite  les  limites  de  la  Savoie , et 
prit  Grenoble  le  neuf  par  capitulation. 
Frimont  marcha  sur  Lyon , qui  fot  occupé 
le  onze  juillet.  Suchet  se  retira  dans  l’inté- 
rieur de  la  France. 

Par  suite  de  ces  événements,  la  Savoie 
entière  rentra  sous  la  domination  du  roi  de 
Sardaigne,  qui,  pour  déterminer  ses  fron- 
tières d'une  manière  plus  précise,  signa  le 
seize  mars  dix-huit  cent  seize  une  conven- 
tion avec  les  Suisses.  Les  Anglais  évacuèrent 
l'État  de  Gènes  au  mois  de  février  de  la  der- 
nière année , et  les  Autrichiens  quittèrent  le 
trente  et  un  mars  Alexandrie , la  dernière 
place  occupée  par  eux  sur  le  territoire 
sarde. 
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EXPOSÉ  RAPIDE  DES  MODIFICATIONS  OPÉRÉES  DANS  LA  SITUATION  DE 
L’ITALIE  DEPUIS  LE  CONGRÈS  DE  VIENNE. 


Le  congrès  de  Vienne  prétendit  fixer  un 
état  de  choses , avec  lequel  il  fût  possible 
d'établir  do  nouveau , et  de  conserver  en 
Europe , des  rapports  sociaux  et  des  règles 
de  conduite , qui  pénétrassent  davantage 
dans  les  esprits  et  déterminassent  des  habitu- 
des. Si  un  tel  but  a été  atteint , le  congrès  a 
une  haute  signification  dans  l'histoire  géné- 
rale, il  porte  un  caractère  éminemment  bien- 
faisant , encore  bien  qu'il  offre  une  infinité 
de  contradictions  de  détail  , que  souvent 
il  semble  travailler  contre  son  but,  ainsi 
qu'il  arrive  presque  toujours  da-ns  les  actes 
des  hommes.  En  Italie  jusqu'alors  on  n’est 
point  parvenu  à détruire  entièrement  cette 
œuvre  ; on  devait  pourtant  bien  être  préparé 
à des  tentatives  de  renversement  ; car  trop 
longtemps  tout  ce  qui  était  sacré  avait  été 
foulé  aux  pieds  , tout  ce  qui  était  enraciné 
avait  été  ébranlé.  Attendu  que  nous  considé- 
rons le  tableau  des  rapports  intérieurs  ac- 
tuels comme  appartenant  entièrement  à la 
statistique , nous  allons  nous  borner  à un 
exposé  sommaire  des  événements  extérieurs 
jusqu'à  l’année  dix-huit  cent  trente.  Nous 
rappellerons  seulement  encore  de  l’année 


dix-huit  cent  seize  que  l'empereur  d’Autri- 
che introduisit  le  code  autrichien  dans  ses 
États  d'Italie,  et  que  Pie  VII  divisa  l’État 
de  l'Église,  indépendamment  de  Rome,  en 
dix-neuf  délégations,  sous  le  point  de  vue 
administratif.  Le  pape  éprouva  la  mortifi- 
cation de  voir  le  roi  de  Naples  refuser  la  ba- 
quenée  comme  autrefois.  Le  monarque 
laissa  subsister  à Naples  les  divisions  fran- 
çaises ; et,  comme  elles  étaient  avantageuses 
au  pouvoir  royal,  il  essaya  aussi  de  les  ap- 
pliquer à la  Sicile;  il  abolit  le  système  féo- 
dal, et  fixa  comme  permanent  et  immua- 
ble le  quantHm  d’impôts  que  le  parlement 
avait  accordé  en  dix-hnit  cent  treize,  décla- 
rant que  jusqu'à  ce  chiffre  et  au-dessous  le 
roi  pourrait  lever  des  contributions,  même 
sans  le  concours  du  parlement  (1). 

Par  uno  convention  du  dix  juin  dix-huit 


(1)  Cela  signifie  véritablement  qu'il  abolit  le 
parlement  dans  l’année  dix-huit  cent  dix-huit  ; 
il  se  mit  aussi  à réduire  les  fidéieommis  et  les 
majorais  existants,  et  apporta  de  grandes  restric- 
tions à la  [acuité  d'en  ériger  de  nouveaux. 
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cent  dix-sept,  conclue  à Paris,  l'Espagne  ob- 
tint enfin  satisfaction  des  cinq  grandes  puis  - 
sances  alliées , au  sujet  de  Parme.  L’état  de 
possession  de  Parme,  Plaisance  et  Guastalla, 
ainsi  que  de  Lucques,  devait  rester  tel  qu'il 
avait  été  indiqué  d’abord;  mais  après  la 
mort  de  l'épouse  de  Napoléon,  Marie-Louise, 
l’infante  Marie-Louise,  ou  son  fils  Carlo  Lo- 
dovico  , devait  recuillir  les  duchés.  Quant 
Â l’État  de  Lucques,  il  était  destiné  à re- 
tourner à la  Toscane  et  à Modène.  L’empe- 
reur d’Autriche  conservait  le  droit  de  met- 
tre garnison  dans  la  citadelle  de  Plaisance. 
En  cas  d’extinction  de  la  descendance  de 
Carlo  Lodovico , le  sort  du  duché  de  Parme 
serait  réglé  selon  les  dispositions  de  dix- 
sept  cent  quarante-huit , c'est-à-dire  que 
Parme  ferait  retour  à l'Autriche,  Plai- 
sance à la  Sardaigne. 

Le  vingt-deux  novembre,  Lucques  fut 
remise  par  un  commissaire  autrichien  à un 
représentant  de  l'infante  qui  le  sept  décembre 
se  rendit  de  Rome  à son  duché. 

Dans  la  nuit  qui  suivit  le  vingt-quatre 
juin  de  la  même  année , les  carbonari  des 
Marches  (ils  s’étaient  répandus  dans  ces 
cantons, ainsi  que  dans  les  légations, par  l'im- 
pulsion des  Napolitains  ) tentèrent  un  sou- 
lèvement à Maccrata  ; mais  ils  reculèrent 
eux-mémes  d’effroi  devant  leur  entreprise , 
lorsqu'ils  se  virent  en  si  petit  nombre,  et  les 
carabiniers  pontificaux  firent  le  reste.  Treize 
révolutionnaires  furent  condamnés  à mort  ; 
Pie  VII  les  gràcia  tous.  Les  troupes  au- 
trichiennes évacuèrent  Naples  en  juillet  et 
août. 

A ne  considérer  que  les  manifestations 
politiques  extérieures,  l’année  dix-huit  cent 
dix-huit  fut  insignifiante  pour  l’Italie.  L’ar- 
chiduc Rai  nier  fut  nommé  vice-roi  du 
royaume  lombardo- vénitien.  Dans  ces 
contrées  aussi  s’étendirent  peu  à peu  les  car- 
bonari , et  à partir  de  dix-huit  cent  dix- 
neuf,  qu’on  les  découvrit,  ils  furent  persécu- 
tés par  la  police. 

Charles  Emmanuel,  qui  avait  résigné  la 
couronne  de  Sardaigne,  et  qui,  au  printemps 
oist.  dTtalie.  ni. 
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de  dix-huit  cent  quinze  s’était  fait  jésuito, 
vivait  depuis  lors  paisiblement  à Rome  ; il 
finit  par  devenir  aveugle,  et  mourut  le  seize 
oclobre  dix-huit  cent  dix-neuf.  Le  roi 
Ferdinando  de  Sicile,  appelé  depuis  dix-huit 
cent  seize  Ferdinando  I",  donna  celte  année 
à ses  États  un  nouveau  code,  qui  reprodui- 
sait les  principes  fondamentaux  des  codes 
napoléoniens.  Ainsi  les  institutions  françai- 
ses, dans  toutes  les  sphères,  furent  transpor- 
tées aussi  dans  l'ilo  de  Sicile. 

En  présence  d'une  telle  disposition  du 
gouvernement,  et  avec  un  système  d’impôts 
écrasant,  il  était  naturel  que  les  carbonari 
gagnassent  chjque  jour  du  terrain  dans  le 
royaume  des  Dcux-Siciles.  La  révolution 
d’Espagne  en  dix-huit  cent  vingt  leur  donna 
enfin  une  impulsion  puissante  ; ils  résolu- 
rent de  réaliser  leurs  plans.  Un  lieutenant  de 
cavalerie  à Noie,  Michèle  Morelli,  et  un  prê- 
tre de  cette  ville,  Lodovico  Minichini , pro- 
voquèrent un  soulèvement  en  co  lieu  le  deux 
juillet.  Morelli  gagna  ses  cavaliers  ; il  par- 
courut avec  eux  les  rues,  en  criant  : Dieu, 
le  roi  et  la  constitution  ! Minichini  et  d’autres 
carbonari  se  joignirent  à lui,  et  ainsi  l’on 
marcha  sur  Avcllino,  où  commandait  le  lieu- 
tenant-colonel Lorenzo  de  Conciliis  ; celui-ci 
s’entendit  avec  eux  à Mercogliano;  bientôt 
aussi  fut  gagnée  la  garnison  d' Avcllino.  Le 
trois,  Morelli  entra  «Uns  la  ville.  A cetto 
nouvelle,  on  résolut  à Naples  d’envoyer  des 
troupes  contre  les  rebelles  ; mais  presque 
tous  les  généraux  étaient  irrités  de  ce  que  lo 
roi  Ferdinando  avait  donné  au  général  au- 
trichien Nugent  le  commandement  supérieur 
des  troupes  sicilo-napolitaines;  et  ainsi, mal- 
gré toutes  les  mesures,  l’insurrcciion  gagna 
Salerne  le  cinq.  A Naples,  le  général  Gu- 
gliclmo  Pepe  se  mit  à la  tête  de  plusieurs 
mécontents,  emmena  ses  dragons  hors  de  la 
ville,  puis  prit  le  commandement  supérieur 
de  toute  l'armée  révolutionnaire.  La  défec- 
tion devint  générale,  et  le  seul  régiment  en- 
core fidèle  au  roi,  ainsi  que  la  garde  bour- 
geoise, supplièrent  le  monarque  par  des  dépu- 
tés de  céder  aux  désirs  du  peuple.  Après  une 
31 
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longue  délibération  dans  le  cabinet,  le  roi 
donna  le  six,  par  une  proclamation,  la  pro- 
messe d’une  constitntoin.  Un  nouveau  minis- 
tère fut  formé,  ayant  à sa  tète  le  duc  de 
Campo  Cbiaro  ; mais  la  masse  des  insurgés 
roulait  quelque  chose  de  plus  net  et  de  plus 
décidé  ; elle  réclama  la  constitution  des  cor- 
tès  espagnoles  de  dix-huit  cent  douze,  et 
cela  dans  les  vingt-quatre  heures.  Dans  cette 
situation,  le  roi  eut  recours  à un  moyen  déjà 
bien  souvent  employé  en  Sicile  ; il  remit  la 
direction  des  affaires  au  prince  héréditaire, 
le  duc  de  Calabre  ; mais  les  insurgés  lui  ar- 
rachèrent & lui-même  l'engagement  de  re- 
connaître et  d'exécuter  ce  que  son  fils  accor- 
derait. Cependant  Nugcnt  s’était  enfui  à 
Rome  ; Guglielmo  Pepe  prit  sa  place.  Non- 
seulement  les  prorinces  du  royaume,  mais 
encore  Bénévent  et  Ponlecorvo  se  ratta- 
chèrent à la  résolution.  Les  autorités  papa- 
les furent  chassées  ,*  toutefois  les  habitants 
de  ces  cantons  n'obtinrent  point  du  régent 
l'incorporation  au  royaume  de  Naples. 

Le  treize  juillet, le  roi,  le  prince  hérédi- 
taire et  le  prince  Leopoldo  (duc  de  Salcrne) 
jurèrent  la  constitution  des  cortès.  Quelques 
désordres  extérieurs,  des  dépositions  et  des 
installations  de  fonctionnaires,  de  nouveaux 
journaux  pleins  de  violence , furent  les  con- 
séquences nécessaires  do  ces  événements. 
Le  parlement  fut  convoqué  le  premier  oc- 
tobre. 

La  nouvelle  des  agitations  de  Naples 
avait  mis  tout  en  mouvement  dans  la  Sicile 
depuis  le  quatorze  juillet.  Au  lieu  des  trois 
couleurs  italiennes,  ici  en  furent  arborées 
quatre  ; l’on  demanda  un  parlement  sici- 
lien et  le  maintien  de  la  séparation  consti- 
tutive à l’égard  de  Naples , séparation  qui 
avait  subsisté  depuis  des  siècles,  et  que  l’on 
avait  fait  disparaître  tout  récemment  (I).  Le 


(<)  Tout  était  disposé  pour  que  les  nouvelles 
de  Naples  agissent  rapidement  sur  tes  Siciliens. 


Le  peuple  était  réuni  à Païenne  pour  la  célé- 


bration de  la  fête  de  sainte  Uosalie,  et  l'cxalu- 


commandant  dePalermc,  le  général  Churcb, 
qui  excita  contre  lui  l’indignation  du  peuple, 
dut  prendre  la  fuite  (1).  Les  efforts  du  lieu- 
tenant général  Naselli  pour  rétablir  la  tran- 
quillité furent  inutiles.  Le  peuple  s'empara 
des  forts  Savita  et  Castellainare  (2] , s’ar- 
ma, força  les  prisons  (3)  et,  se  mettant  sous 
la  conduite  d’un  franciscain,  il  battit  les 


tion  politique  se  trouva  fortifiée  par  le  fanatisme 
religieux.  On  cria  d’abord  : Vice  la  constitution 
espagnole!  et  le  peuple  parut  ne  songer  qu’à 
seconder  l’élan  des  Napolitains  ; mais  ensuite  des 
esprits  plus  sérieux  songèrent  à tirer  parti  des 
circonstances  au  profit  de  l’indépendance  sici- 
lienne, et  l'on  se  para  du  ruban  jaune,  aur  lequel 
était  imprimé  l’aigle  sicilien.  I.a  prolongation 
des  fêtes  de  saiute  Rosalie  ajouts  encore  à l’i- 
vresse populaire.  ( Note  du  traducteur.  ) 

(1)  Le  général  Churcb  avait  été  envoyé  à Pa- 
ïenne par  le  roi  pour  y diriger  les  opérations  de 
la  conscription.  Cette  mission  Pavait  rendu 
odieux  à la  multitude  ; d’ailleurs  il  montra  au 
milieu  de  l’agitation  des  Palormitsins  tin  or- 
gueil qui  parut  intolérable  même  aux  soldats. 
Se  voiture  fut  assaillie,  et  il  allait  être  immolé, 
lorsque  le  général  sicilien  (loglitore  sa  jeta  au- 
dcrant  du  fer  levé  sur  l’Anglais.  (Note  du  tra- 
ducteur.) 

(2)  Le  peuple  commença  par  brûler  les  pa- 
piers trouvés  dans  les  bureaux  du  timbre  ; car 
c’était  là  un  nouvel  impôt  qui  paraissait  odieux 
à la  Sicile;  ensuite  il  se  porta  au  palais  du 
général  Naselli  commandant  pour  le  roi  qui 
se  confondit  en  vagues  promesses.  Les  Paler- 
mitains  demandèrent  que  le  fort  de  Castelli- 
marc  fût  livré  aux  chefs  des  métiers  et  corpora- 
tions, qui  y monteraient  1a  garde  conjointement 
avec  la  troupe  napolitaine.  Naselli  finit  par  y 
consentir. Le  commandant  du  fort, serré  de  près, 
fit  demander  des  renforts.  Naselli  promit  de  se 
rendre  sous  peu  auprès  de  lui;  au  milieu  de 
toutes  ces  hésitations,  la  garnison  se  décou- 
ragea, et  laissa  pénétrer  dans  le  fort  les  insurgés, 
qui  trouvèrent  là  des  armes  pour  quatorze  mille 
hommes.  (Note  du  traducteur.) 

(fi)  Le  cardinal  archevêque  de  Palerme 
échoua  lui-même , lorsqu’il  voulut  ramener  le 
peuple  à l’ordre;  te  signe  de  la  rédemption  oo 
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troupe*  dans  la  ville  (1),  pilla  et  dévasta 
ensuite  avec  une  fureur  destructive.  Beau- 
coup de  personnages  éminents  furent  immo- 
lés ; Naselli  s'enfuit  vers  Naples  avec  quel- 
ques soldats  (2).  Les  autorités  de  la  ville  et 
les  corps  de  métiers  ne  parvinrent  que  le 
dix-buit  à faire  prêter  quelque  obéissance  à 
une  giunta provisoire  souslecardinal-arche- 
véque  Gravina,  et  pendant  l'absence  de  ce- 
lui-ci sous  son  représentant  le  prince  de  Villa- 
franca  ; cette  giunla  rétablit  l'ordre  jusqu'à 
un  certain  point  (3j. 

Ensuite  la  giunta  divisa  l'ile  militairement, 
prit  des  mesures  *pour  reformer  une  armée 


fut  pas  respecté  par  ces  furieux.  ( Note  du  tra- 
ducteur. ) 

(1)  D’abord  la  collision  avec  les  troupes  fut 
évitée,  gréce  aux  efforts  des  consuls  des  corpo- 
rations et  des  maîtrises  pour  former  des  compa- 
gnies de  garde  civique,  et  à un  accord  qui  remit 
la  garde  du  palais  aux  citoyens  et  aux  soldats 
conjointement.  Plusieurs  palais  furent  pillés  par 
le  peuple,  la  maison  de  jeu  bit  brûlée.  Une 
giunta  de  sept  barons  voulut  abolir  la  conscrip- 
tion , le  timbre , l'enregistrement,  etc.,  le  lieu- 
tenant général,  qui  la  présidait,  éluda  les  partis 
décisifst  on  prit  des  mesures  pour  retirer  les 
armes  des  mains  de  la  populace , et  les  confier 
aux  citoyens  qui  offraient  de  la  responsabilité. 
Mais  Naselli  voulut  tromper  les  Palermitains, 
gagner  du  temps,  et  user  des  moyens  rigoureux. 
Lo  combat  s'engagea,  et,  pour  grossir  ses  rangs, 
la  populace  enfonça  les  prisons!  les  troupes  na- 
politaines furent  défaites  sur  tous  les  points.  Le 
franciscain  Vaglica  fut  nommé  colonel  par  ac- 
clamation, en  récompense  de  la  valeur  qu’il 
avait  déployée  dans  cette  circonstance.  ( Note 
du  traducteur.  ) 

(2)  Naselli  perdit  courage  en  voyant  le  peuple 
maître  de  l'artillerie  des  forts , vainqueur  des 
troupes , et  fortifié  par  les  secours  arrivés  de 
Montreal,  la  Bagherie,  Copace,  Carini,  Mesir- 
meri , Parco , etc. 

(3)  La  giunta  tenait  ses  séances  sous  la  sur- 
veillance des  consuls  des  corporations  et  de  la 
populace  dont  les  cris  annonçaient  à chaque  ins- 
tant de  nouveaux  massacres  et  dictaient  sou- 
vent d'odieuses  mesures.  (Note du  traducteur. 


sous  les  ordres  du  marquis  de  S.-Cataldo, 
et  leva  un  emprunt  forcé.  Messine  et  Tra- 
pani  s'opposèrent  à ce  début, et,  après  avoir 
été  dompté  à Païenne,  le  désordre  domina 
sur  l’tle  entière  (1).  À Naples  aussi,  lesdépu- 
tés  de  la  giunta  furent  mal  accueillis;  car  on 
ne  voulait  pas  entendre  parler  d'une  orga- 
nisation à part  pour  la  Sicile.  La  théorie 
jacobine  des  carbonari  était  inséparable  de 
l'application  absolue  de  l’unité  politique. 
Les  Siciliens  invoquaient  les  privilèges  de 
leur  lie,  qui  venaient  d'être  rétablis.  Enfin 
après  de  longues  négociations  une  expédi- 
tion de  quatre  mille  hommes  environ  sous  le 
général  FlorestanPepe  partit  pour  soumettre 
l'tle,  et  débarqua  près  de  Molazzo.  Plusieurs 
villes  se  rallièrent  aux  Napolitains,  et  la 
guerro  civile,  qui  depuis  la  révolution  déchi- 
rait la  Sicile,  déploya  plus  de  fureur.  Pepe 
soumit  Termini  ; les  bâtiments  des  Palermi- 
tains se  rendirent  à une  escadre  napolitaine, 
et  lorsqu'enfin  la  <punfa  voulut  négocier 
avec  Pepe  le  peuple  se  souleva  de  nouveau  ; 
le  franciscain  V aglica,qui  avait  continué  de  le 
diriger,  mit  à la  place  de  la  giunta  une  nou- 
velle régence  sous  la  présidence  du  prince 
de  Patemo.  Enfin,  le  vingt-cinq  septembre, 
les  Napolitains  forcèrent  l'entrée  de  Païenne 
les  armes  à la  main  ; mais  ensuite  ils  furent 
repoussés.  Le  vingt-huit,  ils  commencèrent 
à bombarder  la  ville,  et  enfin  le  cinq  octobre 
une  capitulation  qui  institua  une  nouvelle 
piunfa  en  conservant  la  présidence  au  prince 


(I)  Messine  se  prononça  pour  le  maintien  de 
l’ancien  ordre  de  choses;  Catane,  Syracuse, 
Caltanisseta , Trepani  restèrent  neutres;  Gir- 
genti  entra  arec  enthousiasme  dans  la  cause  de 
l’indépendance.  Cefalu,  Montreal,  Partenico, 
Corleone,  Bisacqoino,  Termini,  Caccamo , 
Gaogi, Castro  Reale,  Mistretta,  Caltagirone, 
Vizzine,  Nicosia,  Trojna,  Canicatti,  Licata, 
Naro  , Sciacca  , Comiso,  Marsala  , Mazzora, 
Castel  Vetrano,  Partanna,  Salemi,  Alcamo, 
Calatafimi,  Mussome  Prazza , Castrogiovanni , 
Terranova,  Mazarino,  se  rangèrent  sous  l’éten- 
dard national. 
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de  Paierno,  mit  fin  aux  hostilités.  Mais, 
comme  cette  capitulation  remettait  la  sépa- 
ration politique  de  l'ile  du  continent  à la 
décision  d'un  parlement  sicilien,  l'assemblée 
tenue  à Naples  depuis  le  premier  octobre 
refusa  de  la  ratifier,  et  le  général  Coletta  fut 
chargé  de  dompter  les  Palermitains  et  d’exi- 
ger de  la  ville  une  très-forte  contribution  de 
guerre. 

Le  vieux  roi  avait  juré  la  constitution  è 
l'ouverture  du  parlement;  Gugliclmo  Pepc 
avait  ensuite  remis  ses  pouvoirs  comme  gé- 
néralissime entre  les  mains  du  souverain  ; 
tout  paraissait  donc  suivre  la  marche  la  plus 
favorable  à l'intérieur,  lorsque  fut  opérée 
aussi  la  soumission  de  la  Sicile.  Mais  les 
plus  grands  dangers  menaçaient  du  dehors; 
les  grandes  puissances  de  l'Europe  étaient 
résolues  à maintenir  leur  oeuvre,  st  à ne 
point  laisser  se  développer  de  nouveaux  élé- 
ments de  révolution.  Le  cabinet  autrichien 
en  particulier  se  prononça  d'une  manière 
très-décisive,  et  le  prince  lluffo,  ambassa- 
deur de  Naples  i Vienne  refusa  obéissance 
au  nouveau  gouvernement  napolitain.  Le 
prince  de  Cariati  et  le  duc  de  Serra  Ca- 
prio!a,qui  se  rendirent  à Vienne  chargés  de 
missions  extraordinaires,  ne  purent  arriver 
à aucun  résultat.  Le  duc  di  Gallo,  qui  de- 
vait remplacer  Ruffo,  trouva  en  arrivant 
àKlagcnfurt  l'ordre  de  rebrousser  chemin. 
L’empereur  de  Russie  refusa  également  de 
recevoir  un  nouvel  ambassadeur  napoli- 
tain. 

Cependant  le  parlement  essayait  de  remé- 
dier aux  embarras  financiers  par  des  ventes 
de  domaines,  puis  par  un  emprunt  ; mais  la 
guerre  qui  menaçait  d'éclater  augmentait  les 
besoins  outre  mesure,  et  le  peuple  restait 
étranger  à l'ardeur  des  carbonari  pour  de 
vaines  formes  et  des  vues  abstraites.  L’a- 
doption d’un  armement  national  était 
contraire  à toutes  les  habitudes,  à toute  la 
manière  d'ètre  des  Napolitains  des  classes 
inférieures,  et  contre  de  tels  obstacles  natu- 
rels les  déclamations  dans  les  journaux  et 
les  théâtres  ne  faisaient  rien.  Alors  se  pro- 


duisirent des  propositions  révolutionnaires  • 
tous  les  biens  des  couvents  devaient  être 
vendus,  les  majorats  entièrement  suppri- 
més sans  exception. 

Mais  les  inquiétudes  sur  la  guerre  étran- 
gère devenaient  chaque  jour  plus  vives;  par 
un  manifeste  du  vingt  novembre,  les  mo- 
narques alliés  invitèrent  le  roi  I'erdinaiido 
à un  nouveau  congrès  à Laybach.  L’Angle- 
terre seule  se  déclara  opposée  è cette  réu- 
nion. Ensuite  un  message  royal  fit  connaître 
au  parlement  le  sept  décembre,  que  leroi  Fer- 
dinando,  malgré  son  grand  âge,  se  rendrait 
au  congrès  de  Laybach.  En  même  temps, 
pour  tranquilliser  le  parlement  sur  ses  des- 
seins, le  roi  fit  donner  les  assurances  les 
plus  positives  de  ses  sentiments  constitu- 
tionnels, et  demanda  même  à être  accom- 
pagné par  une  commission  du  parlement  ; 
mais  le  parlement  repoussa  le  projet  entier 
le  huit  décembre,  et  refusa  son  consente- 
ment au  voyage.  Le  roi  n'insista  point,  re- 
forma son  ministère  dans  le  sens  de  la  ré- 
volution, et  chercha  par  des  négociations  à 
obtenir  le  consentement  du  parlement  à 
son  départ.  Ce  consentement  ne  fut  donné 
que  le  treize  décembre,  mais  eu  des  termes 
tels  que,  durant  l’absence  du  roi,  le  pouvoir 
souverain  tout  entier  devait  être  déposé 
entre  les  mains  du  prince  royal.  Après  avoir 
renouvelé  ses  assurances  et  ses  protes- 
tations, Ferdinando  s'embarqua  le  quatorze 
sur  un  vaisseau  anglais,  et  arriva  le  dix- 
neuf  à Livourne. 

Le  dix-huit,  le  prince  héréditaire  avait 
juré  de  nouveau  la  constitution  comme  ré- 
gent ; le  parlement  poursuivit  scs  travaux 
révolutionnaires , et  avant  la  fin  de  l'année 
il  abolit  complètement  en  Sicile  les  restes  de 
la  constitution  féodale.  Cependant  Ferdi- 
nando continuait  sa  route  par  Florence  ; le 
duc  di  Gallo, qui  l’accompagnait, ne  pot  entrer 
à Laybach,  où  le  roi  arriva  le  huit  janvier 
dix-huit  cent  vingt  et  un.  Le  prince  Ruffo  vint 
occuper  auprès  du  roi  la  place  du  duc  di  Gallo  ; 
le  congrès  fut  ouvert  lo  treize,  et  le  trente 
le  duc  di  Gallo  fut  chargé  d'aller  déclarer  A 
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Naples  qo’il  ne  fallait  pas  songer  à voir  se 
prolonger  plus  longtemps  en  paix  l'exis- 
tence do  l’œuvre  du  carbonarisme.  Le  trente 
et  un  janvier  fut  prononcée  la  clôture  du 
parlement.  Depuis  l'arrivée  à Naples,  le  sept 
février,  d’une  lettre  de  Ferdinando  du  vingt- 
huit  janvier,  les  dispositions  militaires  for- 
maient presque  exclusivement  l'objet  des 
soina  de  la  commission  permanente  du  par- 
lement. L'ambassadeur  autrichien  déclara,  le 
neuf  février,  que  l’armée  autrichienne  occu- 
perait Naples  de  gré  ou  de  force  ; que  si  les 
troupes  de  l'Autriche  ne  suffisaient  pas,  celles 
de  la  Russie  viendraient  concourir  au  même 
but.  L'effroi  s’empara  de  tous  les  esprits  ; 
la  capitale  était  en  état  de  fermentation , et 
s'il  n'y  eut  pas  d'explosion  , c’est  que  le 
prince  royal  déclara  qu’il  exposerait  lui- 
même  sa  vie  pour  la  défense  des  droits  et  do 
l’indépendance  de  Naples.  Les  ambassadeurs 
d'Autriche,  de  Russie  et  de  Prusse  quittèrent 
Naples.  Le  parlement  fut  de  nouveau  con- 
voqué, et  ouvert  le  treize  février  ; le  quinze, 
il  rejeta  les  demandes  du  congrès.  L’on  prit 
une  suite  de  mesures  de  sûreté,  l’on  établit 
des  moyens  de  défense.  Mais  réellement  tout 
cela  était  aussi  vain , aussi  vide  de  sens  que 
les  nouveaux  noms  des  bataillons  de  milices, 
les  Brutiens.les  Samnites,  etc... 

Dès  le  quatre  février,  Frimont  annonça 
de  Padoue  le  passage  du  Pô  par  son  armée, 
et  le  mouvement  s'opéra  le  lendemain.  A Bo- 
logne , l’armée  se  partagea  en  deux  corps  ; 
l'un  prit  par  la  Toscane  et  le  territoire  ro- 
main (par  Tivoli,  Frascati, Albano),  l’autre 
traversa  les  Marches.  Le  pape  avait  accordé 
le  passage.  Une  bande  de  carbonari  qui,  vers 
le  milieu  du  mois,  pénétra  des  Abruzzcs  dans 
l’État  de  l'Église,  n'eutpaslc  moindre  succès. 
Cependant  Ferdinando  se  rendit  à Florence, 
pour  montrer  qu'on  ne  lui  avait  fait  aucune 
violence  à Laybach.  Le  vingt-sept  février, 
Frimont  était  à Foligno , et  de  là  il  sommait 
les  Napolitains,  par  une  proclamation,  de  se 
soumettre  de  nouveau  à leur  roi  Ferdinando. 

L’armée  napolitaine  était  disposée  en  deux 
corps:  l'un,  sous  Carascosa , était  posté  près 
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de  S.-Gcrmano,  étendant  son  aile  gauche  sur 
Gaote  ; l’autre,  sous  Gugliclmo  Pepe.sc tenait 
dans  les  Abruzzes.  A peino  arrivé  le  vingt 
lévrier  dans  la  ville  d'Aquila , Pepe  s’avança 
vers  Rieti  à la  rencontre  des  Autrichiens; 
mais  il  fut  repoussé  par  la  cavalerie  ennemie  ; 
et  en  même  temps  l’aile  gauche  des  Autri- 
chiens sous  Wallmoden,  quittant  les  Mar- 
ches , l’aile  droite  sous  Stutterheim  se  met- 
tant en  mouvement  du  territoire  romain , 
s'avancèrent  vers  les  Abruzzes.  Le  sept  mars, 
Pepe  attaqua  encore  une  fois  ; mais  le  soir  il 
fut  battu , le  désordre  se  mit  dans  ses  trou- 
pes , qui  finirent  par  prendre  la  fuite,  et  fu- 
rent poursuivies  jusqu'à  Civita  Ducale.  Main- 
tenant les  Napolitains , ne  pouvant  plus  se 
maintenir  sur  le  Vellino,  se  retirèrent  sur 
An  trodocco;  puis  ils  s’enfuirent,  et  de  ce  côté 
il  n'y  eut  plus  personne  pour  opposer  une 
résistance  sérieuse  aux  Autrichiens.  Les 
Abruzzes  furent  entièrement  occupées  par 
eux;  Pepe  ne  put  rallier  d'armée,  ni  à Sul- 
mona , ni  à Castel  di  Sangro  ; il  revint  à Sa- 
lerne , puis  à Naples. 

Le  prince  régent  voulut  se  rendre  en  per- 
sonne à l'autre  armée  ; mais  Carascosa , crai- 
gnant d'êlro  débordé , à la  nouvelle  de  la  dé- 
faite de  Pepe,  s’était  retiré  de  S.-Germano. 
Sur  la  route  de  Capoue,  un  adjudant  de 
Carascosa  conseilla  au  prince  de  retourner 
à Naples;  il  prit  ce  parti.  Mais  à Naples  on 
ne  savait  quelle  direction  suivre,  et  l'on 
voulait  les  choses  les  plus  contradictoires. 
Enfin  Gugliclmo  I’cpe  fut  destitué. 

Le  parlement,  voyant  les  choses  prendre 
cette  tournure,  résolut,  dans  uno  séance  se- 
crète le  onze  mars , de  s'adresser  par  écrit 
au  prince  royal , et  de  le  prier  d'interposer 
sa  médiation  auprès  de  son  père,  qui  alors 
se  trouvait  à Florence.  Le  prince  dépêcha  son 
adjudant  Fardella  au  roi , qui  le  reçut  gra- 
cieusement le  dix-sept,  mais  évita  de  se 
prononcer  sur  quoi  que  ce  fût. 

Ce  jour-là,  de  Conciliis  tenta  encore  d'op- 
poser quelque  résistance  près  de  Ceperano. 
Carascosa  se  retira  sur  Mugnano,  où  tout 
était  en  désordre , où  toute  trace  de  disci- 
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plrne  disparu!.  La  garde  royale  seule  suivit 
encore  Carascosa  à Capoue.  Le  vingt , toutes 
les  hostilités  avaient  cessé,  l ue  convention 
du  vingt-trois  assura  aux  Autrichiens  la  re- 
mise de  la  capitale  et  des  places  de  Gaëte  et 
de  Pcscara.  Gugliclmo  Pope  et  beaucoup 
d'autres  personnages  des  plus  compromis 
reçurent  des  passe-ports  afin  de  pouvoir  se 
soustraire  au  châtiment.  Le  vingt-quatre,  le 
parlement  fut  dissous,  et  bientôt  après  les 
troupes  autrichiennes  entrèrent  dans  Naples. 

Par  un  décret  du  roi , le  marquis  di  Cir- 
cello  fut  placé  à la  tète  d'une  régence  pro- 
visoire. Les  milices  furent  désarmées,  les 
troupes  napolitaines  furent  distribuées  dans 
les  garnisons  à côté  de  détachements  autri- 
chiens plus  considérables.  Morelli , de  Con- 
ciliis  et  Minichini  voulurent  encore  tenir 
avec  des  bandes  ; mais  ce  genre  de  lutte  eut 
bientôt  un  terme , et  le  pape  recouvra  Bèné- 
vent  et  Pontecorvo.  D'un  autre  côté.une  nou- 
velle insurrection  éclata  dans  Messine,  où  le 
général  itossaroli  proclama  la  république , 
et  rencontra  d’abord  de  la  sympathie  dans 
les  habitants  et  les  soldats.  Mais  un  débar- 
quement qu’il  tenta  en  Calabre  échoua  com- 
plètement, et  maintenant  Messine  lui  ferma 
les  portes.  Il  lui  fallut , ainsi  que  Guglielmo 
Pepe  et  d’autres  Napolitains  et  Siciliens 
compromis , s'enfuir  en  Espagne.  A Naples, 
la  régence  provisoire  érigea  quatre  giunlc 
de  censures  pour  les  diverses  parties  du 
royaume , chargées  de  faire  des  enquêtes  ri- 
goureuses sur  la  conduite  de  tous  les  prê- 
tres, fonctionnaires  et  pensionnés  durant 
la  révolution.  Une  surveillance  sévère  fut 
exercée  sur  les  écrits  et  sur  l'enseignement  ; 
et  en  général  on  déploya  la  plus  grande  ri- 
gueur, jusqu’à  ce  que  le  roi  à son  arrivée 
adoucit  un  peu  certaines  mesures.  Des  pei- 
nes sévères  restèrent  attachées  à la  posses- 
sion d'armes  prohibées,  et  au  recèlement 
des  hommes  proscrits  par  le  pouvoir.  Le 
quinze  mai,  Ferdinando  revint  à Naples. 
Néanmoins  on  érigea  postérieurement  en- 
core des  conseils  de  guerre , pour  recher- 
cher et  punir  les  militaires  compromis  dans 


la  révolution,  et  plusieurs  membres  du  parle- 
ment,ainsi  que  d’autres  personnes  qui  avaient 
joué  un  rôle  actif  dans  la  révolution , furent 
bannis  ou  transportés  dans  des  forteresses 
de  Bohême  ou  de  Hongrie.  Par  un  décret  du 
seize  mai , un  conseil  d'Ëtat  fut  ensuite  ins- 
titué , l'administration  de  la  Sicile  fut  sépa- 
rée de  celle  de  Naples,  et  d'autres  mesures 
furent  adoptées  pour  ramener  le  calme  dans 
le  royaume , et  lui  donner  une  direction  ré- 
gulière. Un  second  décret,  du  premier  juillet, 
licencia  l'armée , et  congédia  sans  pension 
tous  les  officiers  au-dessous  du  grade  de  co- 
lonel. Dans  les  provinces , ces  dispositions 
et  l'accroissement  des  impôts  excitèrent 
une  grande  irritation  ; les  carbonari  conti- 
nuèrent à faire  des  progrès,  malgré  toutes 
les  poursuites  de  la  police  (1);  mais  les  trou- 
pes autrichiennes  restées  dans  le  royaume 
contenaient  l'explosion  du  mécontentement. 
Par  un  traité  du  vingt-huit  octobre , le  sé- 
jour de  cette  armée  étrangère  dans  les  États 
napolitains  fut  fixé  à trois  années.  Une  par- 
tie des  troupes  autrichiennes  sous  Wallmo- 
den  était  passée  en  Sicile,  où  les  gardes 
nationaux  furent  également  désarmés  dans 
le  mois  de  décembre. 

Les  agitations  de  Naples  venaient  mainte- 
nant de  ce  que  le  roi  Ferdinando , en  se  rat- 
tachant aux  opinions  françaises,  d'nn  côté 
nourrissait,  faute  de  savoir  et  d'intelligence, 
l'esprit  d'innovation,  et  de  l'autre  irritait 
diverses  classes  de  ses  sujets.  Dans  les  États 
sardes  du  continent,  il  arrivait  absolument  le 
contraire.  La  réhabilitation  absolue  et  com- 
plète de  l'état  de  choses  antérieur  à la  domi- 
nation française  excitait  un  grand  mécon- 
tentement,et  il  y avait  à cela  d'autant  plus  de 
danger,  qu’ici  l’on  touchait  immédiatement  à 
la  France  ; on  parlait  de  conquérir  l'unité  et 
l'indépendance  pour  l'Italie , et  ces  idées 
étaient  naturellement  bien  accueillies  par  des 
esprits  mécontents  de  la  situation  actuelle  ; 


(I)  Souvent  les  Autrichiens  accordèrent  leur 
protection  contre  Jcs  iniquités  de  cette  police. 
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DEPUIS  LE  CONGRÈS  DE 
en  même  temps  un  but  en  apparence  si  no- 
ble élevait  te  parti  des  mécontents  au-des- 
sus de  la  sphère  commune , et  attirait  à leurs 
plans,  non  pas  seulement  l’approbation, 
mais  l’adhésion  du  prince  de  Savoie  Cari- 
gnan,  d'un  fils  du  ministre  S.-Marzano,  et 
d'autres  jeunes  gens  des  premières  familles. 
Les  soulèvements  de  l'Espagne  et  de  Naples 
avaient  causé  une  excitation  générale  ; l’on 
comptait  sur  la  résistance  des  Napolitains , 
sur  les  concours  de  la  Lombardie , des  Vé- 
nitiens, des  légations  et  des  Marches.  Ainsi 
le  soulèvement  devait  éclater,  si  l’armée  au- 
trichienne s’arrêtait  sur  les  frontières  de  Na- 
ples ; on  l’aurait  ainsi  réduite  à la  retraite,  ou 
enveloppée. 

Des  tumultes  d’étudiants  servirent  de  pré- 
lude; le  douze  janvier,  les  exhortations  du 
ministre  de  l’intérieur,  comte  Balbo,  n’ayant 
produit  aucun  effet,  l’on  en  vint  aux  mains 
dans  le  palais  de  l'université;  le  tout  se  ter- 
mina par  la  dispersion  des  étudiants  et  l’ar- 
restation de  quelques-uns  d’entre  eux.  En- 
suite le  calme  se  rétablit  ; mais  on  blâma 
généralement  la  rigueur  du  gouvernement, 
quoiqu'il  eût  montré  bien  de  la  patience  et 
de  la  longanimité.  Le  bruit  se  répandit  que 
les  Autrichiens  demandaient  pendant  leur 
expédition  contre  Naples  à occuper  les  pla- 
ces du  Piémont,  et  l'irritation  bu  plus  vive 
des  deux  côtés.  Lorsque,  vers  la  fin  de  fé- 
vrier, è l’instigation  de  l'Autriche,  se  firent 
quelques  arrestations,  du  marquis  di  Prio, 
du  comte  de  Peron  et  du  prince  de  Cis- 
terno,  les  principaux  officiers  d’accord  pour 
tremper  dans  une  révolution  virent  bien 
qu'ils  étaient  dans  une  fausse  situation,  et 
pensèrent  à différer  le  soulèvement  convenu  ; 
mais  les  conjurés  plus  éloignés  de  Turin  se 
sentaient  déjà  compromis,  et  le  comte  Santa- 
Rosa,  le  jeune  comte  de  S.-Marzano,  le 
comte  Lisio  et  le  chevalier  Provanza  di 
Çollegno  quittèrent  Turin  et  se  rendirent  les 
uns  à Vercelli,  les  autres  à Pignerol. 

Ensuite  le  eomte  l’aima  le  dix  mars  à deux 
heures  du  matin,  proclama  dans  Alexandrie, 
à la  tète  d'un  régiment,  la  constitution  espa- 
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gnole;  quelques  officiers  tentèrent  vaine- 
ment de  s’y  opposer;  la  garnison,  sauf 
quelques  exceptions , donna  son  adhésion  à 
l’entreprise.  Le  même  jour  après  midi,  le 
comte  Lisio,  arrivant  à Pignerol,  y proclama 
également  la  constitution  espagnole  à la  télé 
d'un  régiment  de  cavalerie  légère.  Mais  à 
Vercelli  S.-Marzano  n'avait  pu  gagner  son 
régiment,  et  il  alla  rejoindre  Lisio  et  Santa- 
Rosadans  Asti.  A Alexandrie,  ils  instituèrent 
une  giunla  provisoire  sous  le  lieutenant- 
colonel  Ansaldi,  et  cherchèrent  à étendre  la 
révolution  â Casale. 

Cependant  le  roi  était  accouru  de  Monca- 
lieri  à Turin  ; mais  il  abandonna  la  résola- 
tion de  marcher  à la  tête  de  set  troupes  de 
la  capitale  sur  Alexandrie.  Le  commandant 
Ferrero,  qui  fut  détaché  vers  Carignano,  eu 
route  gagna  ses  soldats,  revint  sur  Turin, 
reçut  des  renforts  considérables  avec  les- 
quels il  entra  dans  la  ville,  aux  cris  de  : Vu' tnt 
U roi  tt  la  constitution  espagnol»  1 Toutes 
les  mesures  que  des  hommes  isolés  voulurent 
prendre  contre  Ferrero,  restèrent  sans 
effet  ; les  étudiants  se  réunirent  aux  insur- 
gés. Toutefois  Ferroro  ne  put  exciter  de 
mouvement  général,  et  il  jugea  prudent  de 
se  rendre  aussi  à Alexandrie. 

Le  treize  entre  midi  et  une  heure,  trois 
coups  de  canon  de  la  citadelle  donnèrent  le 
signal,  annonçant  qu’elle  était  entre  les 
mains  des  révolutionnaires;  six  officiers  d’in- 
telligence avec  eux  leur  avaient  procuré  ce 
succès.  Maintenant  la  révolution  éclata 
aussi  è Turin,  et  partout  le  peuple  associa 
dans  ses  cris  la  constitution  espagnole  avec 
le  roi.  Sur  l’ordre  du  roi,  le  prince  de  Cari- 
gnan  devait  aller  reconnaître  la  citadelle; 
mais  de  tous  les  rangs  lui  parvenaient  des 
prières  d'appuyer  la  cause  publique  auprès 
du  roi.  Au  moment  même  le  comto  de 
S .-Marzano,  ministre  des  affaires  extérieures, 
arrivait  de  Laybach,  et  ses  représentations 
déterminèrent  Victor  Emmanuel,  dans  cette 
situation  pénible,  A résigner  la  couronae  en 
faveur  de  son  frère  puîné,  Charles  Félix, 
duc  de  Gcnevaii,  qui  était  alors  à Modcue, 
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hors  du  pouroir  de«  insurgés.  Cet  acte  d'ab- 
dication se  fit  dans  1a  nuit,  et  fut  notifié  aux 
ambassadeurs  étrangers.  Victor  Emmanuel 
congédia  aussi  son  ministère , puis  il  quitta 
la  ville  avec  son  épouse  sous  la  protection 
du  régiment  de  Savoie,  et  se  mit  en  roule 
pour  Nice,  où  sa  présence  empêcha  le  sou- 
lèvement d’éclater. 

Le  prince  de  Carignan  , Charles  Emma- 
nuel Albert,  avait  été  nommé  régent  jusqu'à 
l’arrivée  du  nouveau  roi,  et  quoique  la  nou- 
velle du  départ  de  Victor  Emmanuel  eût 
d'abord  surpris  tout  le  monde,  la  révolution 
n'en  poursuivit  pas  moins  son  cours  sans 
empêchement.  Le  prince  régent  voulut  ré- 
sister pendant  quelque  temps,  du  moins  en 
apparence  ; des  tumultes  populaires  lui  arra- 
chèrent l'acceptation  de  la  constitution  es- 
pagnole. Des  démonstrations  de  joie  de 
toute  espèce  éclatèrent  aussitôt.  Une  giunta 
fut  instituée  pour  préparer  l’adoption  de  la 
constitution,  et  une  amnistie  générale  fut 
proclamée.  Dès  le  premier  jour  de  la  session 
de  la  giunta,  le  prince  jura  la  constitution 
espagnole,  et  prétaserment  de  fidélité  au  roi 
Charles  Félix. 

Cependant  le  duc  de  Genevais  déclara 
bientèt  ne  pas  vouloir  prendre  le  litre  de 
roi,  avant  que  son  frère  le  lui  accordât  d’un 
lieu  où  l'on  pourrait  le  considérer  comme 
libre,  et  que  dans  aucun  cas  lui  Charles 
Félix  ne  consentirait  aux  choses  deman- 
dées par  les  révolutionnaires.  Il  convo- 
qua tous  les  sujets  sardes  contrela  rébellion, 
et  confia  au  comte  Salior  délia  Torrc,  gou- 
verneur de  Novara,  le  commandement  de 
l'armée  antirévolutionnaire. 

Alors  la  giunla  de  Turin  résolut  d'envoyer 
une  députation  au  duc,  pour  lui  exposer 
combien  il  se  trompait  sur  les  événements  ; 
le  orince  donna  aussi  son  approbation  à ce 
parti,  Mais  rien  ne  put  l’amener  à une  orga- 
nisation active  de  la  nouvelle  armée , à une 
déclaration  de  guerre  contre  l’Autriche,  et  à 
d'autres  mesures  de  ce  genre,  que  désiraient 
les  révolutionnaires.  Il  fallut  provoquer  des 
tumultes  populaires  pour  contraindre  l'am- 
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bassadeur  d'Autriche  à partir  dans  la  nnit 
do  dix- neuf.  Santa-Rosa , Lisio  et  Collegno 
vinrent  d'Alexandrie  à Turin,  pour  décider 
le  prince  à la  guerre;  la  giunta  s’y  résolut. 
Santa-Rosa  devint  ministre  de  la  guerre; 
maintenant  les  révolutionnaires  crurent  avoir 
tout  gagné  ; mais  le  prince  régent  s'échappa 
le  vingt-deux  mars , courut  à Novara  au- 
près de  la  Torre,  et  là  il  déclara  se  démet- 
tre de  la  régence. 

Cette  fuite  effraya  beaucoup  de  chefs  de 
la  révolte,  jeta  de  l'hésitation  parmi  quel- 
ques-uns , et  enleva  toute  énergie  aux  mou- 
vements ultérieurs.  Toutefois  Santa-Rosa 
représenta  le  roi  Charles  Félix  comme  pri- 
sonnier de  l'Autriche,  et  appela  les  sujets  de 
ce  prince  aux  armes  contre  ses  oppresseurs. 

A Gênes,  les  déclarations  du  roi  Charles 
Félix  provoquèrent  des  mouvements  tumul- 
tueux. L’on  s'était  rallié  volontiers  à la  ré- 
volution , mais  avec  calme  ; la  désapproba- 
tion de  celte  révolution  par  le  roi  excita  le 
mécontentement.  Par  suite  d’une  émeute , le 
gouverneur  général  fut  sur  le  point  de  per- 
dre la  vie  ; alors  il  déposa  son  pouvoir,  et 
institua  une  commission  de  gouvernement 
qui  rétablit  l'ordre. 

Ce  soulèvement  à Gênes  ranima  mainte- 
nant le  courage  de  la  giunta  de  Turin,  et  elle 
nomma  pour  les  provinces  des  chefs  aux- 
quels furent  subordonnées  toutes  les  autori- 
tés, à l'exception  des  magistrats,  et  qui  fu- 
rent investis  de  presque  tout  le  pouvoir 
politique.  Mais  un  nouvel  abattement  s'em- 
para des  esprits  à la  nouvelle  des  défaites  des 
Napolitains , et  de  la  réunion  d’une  armée 
autrichienne  sur  le  Tessino,  sous  les  ordres 
du  comte  ISubna.  Les  efforts  de  la  Torre 
pour  rétablir  l'ordre  en  Piémont  au  moyen 
d'une  contre-révolution,  sans  l'intervention 
de  cette  armée , furent  déjoués  par  les  me- 
sures de  Santa-Rosa  ; ainsi  il  ne  restait  plus 
qu'à  recourir  à la  force.  Charles  Félix,  le 
trois  avril,  déclara  traîtres  tous  ceux  qui 
prétendaient  apporter  des  changements  à 
l’état  des  choses  antérieur  au  treizo  mars , 
et  somma  les  troupes  piémontaises  de  se  ral- 
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lier  à l’armée  royale  de  la  Torre.  Cette  ar- 
mée, passant  la  Sesia , arriva  le  quatre  avril 
i Vercelli.  Un  corps  de  révolutionnaires  de 
six  mille  hommes  environ , sous  le  colonel 
Regis , était  posté  près  de  Casale , et  s'a- 
vança maintenant  sur  Vercelli.  Le  comte  de 
la  Torre  se  retira,  tandis  que  les  Autri- 
chiens , dans  la  nuit  du  sept  au  huit  avril , 
franchissaient  le  Tessino , afin  d’aller,  ainsi 
que  le  disait  le  manifeste  de  Bubna , soute- 
nir l’armée  dn  roi  légitime. 

Dans  sa  marche  vers  Novara , le  corps  ré- 
volutionnaire arriva  sur  les  hauteurs  de 
S.-Martino , et  attaqua  les  troupes  royales  ; 
mais  celles-ci  furent  soutenues  par  quelques 
régiments  autrichiens.  Ensuite  l’armée  ré- 
volutionnaire se  retira  vers  le  pont  de  l’Ago- 
gna , puis  se  livra  au  désordre , et  finit  par 
prendre  la  faite.  Tout  se  débanda , tout  fat 
frappé  de  dissolution.  La  défaite  anéantit 
tout  moyen  de  résistance,  au  point  que  lea 
Autrichiens  s’étant  avancés  aussi  contre 
Casale  et  Voghera , la  giunta  se  sépara,  et 
le  ministre  de  la  guerre  remit  la  citadelle  de 
Turin  à la  garde  nationale , et  congédia  la 
garnison.  Les  personnes  les  plus  compromi- 
ses se  sauvèrent  presque  toutes , les  unes  par 
Gênes  en  Espagne , les  autres  en  Suisse.  Tu- 
rin fat  occupé  paisiblement  par  la  Torre. 

Par  on  nouvel  acte  de  Victor  Emmanuel 
du  dix-neuf  avril , Charles  Félix  conserva  la 
dignité  royale  ; mais  celui-ci  resta  jusqu’en 
octobre  à Modène , et  nomma  Thaon  de  Re- 
vel , comte  de  Pratolongo,  pour  son  repré- 
sentant. 

Plusieurs  des  fugitifs  furent  exécutés  en 
effigie  ; d’autres,  moins  heureux,  subirent  le 
supplice.  Les  châtiments  de  toute  espèce 
furent  accumulés.  Par  une  convention  du 
seize  juillet,  il  fut  décidé  que  douze  mille  Au- 
trichiens resteraient  en  Piémont,  à Slradella, 
Voghera , Tortona , Alexandrie , Valenza , 
Casale  et  Vercelli  jusqu’en  septembre  dix- 
huit  cent  vingt-deux  ( 1)  .Au  mois  de  seplem- 


(I)  L’évacuation  n’eut  pas  lieu  4 cette  époqne  ; 
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bre  fut  supprimée  la  commission  d’onqnéte 
pour  les  poursuites  contre  les  révolutionnai- 
res, et  le  trente  du  même  mois  une  amnis- 
tie fut  proclamée.  Les  sociétés  secrètes  fu- 
rent proscrites.  Charles  Félix  n’entra  dans 
Turin  que  le  dix-sept  octobre. 

Dans  le  royaume  lombardo-vénitien  se 
continuaient  les  persécutions  contre  le  car- 
bonarisme ; en  septembre , le  pape  lança  une 
bulle  d’excommunication  contre  cette  asso- 
ciation. Le  duc  de  Modène  la  proscrivit  éga- 
lement. 

Une  nouvelle  conspiration , des  persécu- 
tions, des  supplices,  tels  sont  les  tristes  évé- 
nements amenés  en  Sicile  par  l’année  dix- 
huit  cent  vingt-deux.  Sur  le  continent  se 
présentent  des  tableaux  de  même  genre  ; 
toutefois  la  persécution  des  carbonari  et  des 
anciens  révolutionnaires  fut  suivie  enfin , 
le  vingt-huit  septembre,  d'un  décret  d'amnis- 
tie pour  ceux  qui  avaient  été  membres  de  la 
charbonnerie , ou  s’étaient  révoltés  contre  le 
gouvernement  avant  le  vingt-quatre  mai  dix- 
huit  cent  vingt  et  un,  mais  avec  de  nom- 
breuses exceptions  nominatives. 

Le  vingt-deux  octobre , le  roi  Ferdinando 
de  Sicile  (1)  se  rendit  au  congrès  de  Vé- 
rono  , dont  nous  passons  l'histoire  , comme 
nous  avons  fait  pour  celle  du  congrès  de 
Vienne,  et  par  des  motifs  analogues.  De  Vé- 
rone il  partit  ensuite  pour  Vienne,  et  ne  re- 
vint à Naples  que  le  quatre  août  dix-huit 
cent  vingt-trois. 

Après  son  retour  fut  formé  un  nouveau 
ministère,  i la  tête  duquel  se  trouva  placé 
Luigi  de’  Medici.  Une  partie  des  garnisons 
autrichiennes  quitta  le  royaume.  Pie  VII,  en 


par  une  nouvelle  convention  du  quatorze  dé- 
cembre dix-huit  cent  vingt-deux,  il  fut  décidé 
qu’elle  s’opérerait  en  trois  fois  ; la  dernière  épo- 
que était  le  trente  et  un  octobre  dix-huit  cent 
vingt-trois. 

(1)  Dans  son  royaume,  les  procès  contre  les 
révolutionnaires  continuèrent  jusque  dans  l’an- 
née dix-huit  cent  vingt-trois,  même  en  dix- 
huit  cent  vingt-quatre. 
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te  levant  de  U table  de  travail  le  six  juillet  au 
soir,  se  laissa  tomber,  te  brisa  la  hanche, et 
mourut  des  suites  de  celte  fracture  le  vingt 
août.  Le  conclave  était  divisé  en  nn  parti  ar- 
dent , attaché  fortement  aux  doctrines  de 
l'Église,  et  un  parti  plus  calme  et  plus  enclin 
à faire  des  concessions  à l'esprit  du  temps. 
Le  vingt-huit  septembre,  le  cardinal  délia 
Genga,  du  pays  de  Spoleto,  et  du  parti  des 
zélateurs,  futélu,  et  prit  le  nom  de  Léon  XII. 
Plus  rigoureux  que  son  prédécesseur,  sans 
pour  cela  manquer  d'intelligence,  il  se  mêla 
des  affaires  intérieures  de  l'État  de  l'Église; 
la  justice  criminelle  foi  maintenue  avec  sé- 
vérité. 

Dans  l'année  dix-huit  cent  vingt-quatre, 
cinq  mille  Autrichiens  sortirent  encore  du 
royaume  de  Naples  ; le  reste  devait  y de- 
meurer jusqu’au  mois  de  mai  dix-huit 
cent  vingt-six , en  vertu  d’une  conven- 
tion du  trente  et  un  août.  Les  poursuites 
contre  les  carbonari  se  continuèrent  dans 
presque  toute  l'Italie.  La  Toscane  perdit 
son  grand-duc  Fcrdinando  le  dix-huit  juin. 
Son  fils  Leopoldo  II  lui  succéda,  sans  qu'il 
s'opérât  aucun  changement.  Victor  Emma- 
nuel, le  ci-devant  roi  de  Sardaigne,  mourut 
dans  la  même  année,  le  dix  janvier.  L’année 
suivante  dix-huit  cent  vingt-cinq,  le  trois 
janvier,  mourut  le  roi  Ferdinando  de  Sicile 
de  mort  subite;  son  fils  Francesco  Ier  lui 
succéda,  fil  le  cinq  mars  son  entrée  solen- 
nelle, et  pendant  une  visite  de  l'empereur  à 
Milan  le  vingt-huit  mai,  conclut  avec  ce  mo- 
narquo  une  convention  pour  le  séjour  des 
troupes  autrichiennes.  Le  lendemain  do  son 
retour,  le  dix-huit  juillet,  il  rendit  trois  dé- 
crets qui  apportaient  des  adoucissements 
aux  peines  de  certains  individus  condamnés 
pour  délits  politiques  et  nominativement 
désignés.  En  octobre  , il  y eut  encore  d'au- 
tres dispositions  portant  un  caractère  de 
clémence. 

Le  neuf  avril  dix-huit  cent  vingt-six,  l'tle 
de  Sicile  fut  entièrement  évacuée  par  les 
troupes  autrichiennes.  Au  mois  de  mai , 
Léon  XII  rendit  uno  nouvelle  bulle  contre 
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les  carbonari  qui  forent  encore  traqués  de 
toutes  manières  à Naples,  et  poursuivis.  De 
janvier  à mars  dix-huit  cent  vingt-sept, 
les  Autrichiens  sortirent  aussi  des  pro- 
vinces du  continent  napolitain.  L’ordre  et 
la  tranquillité  avaient  été  maintenues  par 
ces  troupes  avec  la  plus  grande  habileté  ; s'il 
y avait  encore  quelques  restes  d'agitation, 
ils  n’étaient  plus  soutenus  que  par  des  ban- 
des de  brigands.  Un  soulèvement  à Bosco, 
qui  éclata  dans  le  sens  des  carbonari,  eut 
pour  conséquence  l'anéantissement  total  de 
la  plu*  importante  des  bandes,  qui  vou- 
lut seconder  le  mouvement 

Les  hordes  de  brigands,  qui  sous  le  gouver- 
nement de  Pie  VU  avaient  si  fortement  troublé 
l’État  de  l’Église,  disparurent  presque  toutes 
durant  l'administration  vigoureuse  de  Léon  ; 
l'ordre  fit  également  des  progrès  sensibles 
dans  l’administration  des  deniers  publics.  Les 
finances  du  royaume  de  Sardaigne  s'étaient 
aussi  relevées  à un  tel  degré  , que  l'armée 
sarde  put  être  rétablie  sur  le  même  pied  où 
elle  avait  été  avant  la  dernière  révolution, 

Une  inflaminationdu  canal  de  l’urètre,  qdl 
entraîna  de  violentes  convulsions,  causa  la 
mort  de  Léon  XII  le  dix  février  dix-huit 
cent  vingt-neuf.  Le  trente  et  un  mars,  il  eut 
pour  successeur  le  cardinal  Casliglioni  de 
Cingoli  dans  la  Marche.  Le  nouveau  pon- 
tife prit  le  nom  de  Pie  VIII  qui  fot  considéré 
à Rome  comme  le  présage  d’un  gouverne- 
ment plus  doux  t ce  fut  en  effet  le  système 
que  Pie  VIII  adopta. 

Ainsi  nous  prenons  congé  de  l’Italie  dans 
l'année  dix-huit  cent  trente,  qui  a jeté  de 
nouveau  sur  l'Europe  tant  d’éléments  de  ré- 
volution, que  selon  toute  apparence  ce  se- 
rait une  tâche  des  plus  difficiles  pour  la  po- 
litique de  maintenir  l'œuvre  du  congrès  de 
Vienne,  au  moins  quant  aux  objets  princi- 
paux. En  Italie,  où  après  les  eiplosions  si- 
gnalées tout  à l'heure  et  leurs  suites,  le  sud 
aussi  bien  que  le  nord  paraissent  avoir  été 
guéris  des  inclinations  révolutionnaires,  on 
est  parvenu  jusqu’ici  à ramener  aussi  à 
l'ordre  les  contrées  centrales  plus  exaltées  ou 


litized  by  Google 


DEPUIS  LE  CONGRÈS  DE  VIENNE  JUSQU’EN  1830.  Ml 

à les  y maintenir.  Fasse  le  ciel  que  l’on  I®  loi  donneront;  l’art  de  la  guerre Cdes 
obtienne  autant  de  succès  à l’arenir  : car  temps  modernes  ne  lui  viendra  pas  non  plus 
si  l'Italie  mauqued'élan,  si  l’esprit  italien  ne  en  aide;  le  temps  écoulé  depuis  dix-sept  cent 
peut  prendre  un  essor  qui  lui  soit  propre,  quatre-vingt-douze  jusqu'en  dix-huit  ccnt 
ce  ne  sont  poiul  les  théories  politiques  qui  quinze  l’ajsuffisanimeut  démontré. 
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Acciajuoli  (Niccolo  de'),  grand  scnéchal  de 
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appelle  Rodolphe,  roi  de  la  haute  Bourgo  • 
gne,  1, 167. 

Adelberl,  fils  de  Bérenger  : associé  à son  pè- 
re, I,  178  ; rassemble  des  troupes  pour 


résister  à Otto,  1,183;  cherche  à soulever 
Home,  ibid. 

Adelekiee,  fils  de  Désidérius , roi  des  Longo- 

gards  : se  réfugie  A Vérone,  puis  à Pise  et  k 
Constantinople,  I,  113  ; revient  en  Italie  ou 
il  excite  la  révolte,  1, 115  ; retourne  il  Cnns- 
tantinople,  prend  part  & une  nouvelle  eipé- 
dilion  d'Italie,  où  il  succombe,  1,  129, 

Adelheid,  veuve  de  Lothcr  : refuse  d'épouser 
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corde  dans  la  famille  de  son  mari,  I,  JKO: 
veut  gouverner  au  nom  de  son  petit-fils 
Otto  111,  I,  260.  

Adelingee  : race  royale  chez  les  Longobards,  I 
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tralner  un  membre  de  leur  ordre  au  chris- 
tianisme, I,  31. 

Adelrich,  comte  palatin  de  Lombardie  : chef 
d’un  parti  contre  Bérenger,  est  tué,  F,  176. 

Adelwald , fils  d'Agilulf  et  de  Théodelinde  : 
associé  à son  père,  après  la  mort  de  celui-ci 
devient  rot  sous  la  tutelle  de  sa  mère,  est 
précipité  dn  trône,  sa  mort,  1, 88. 

Adige,  rivière  d'Italie  septentrionale,  1, 7, 
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Adorno  (Qabriele),  nommé  doge  de  Gènes,  I, 
757 ; traite  avec  Milan,  1,758;  expulsé,  ibid. 

Adorno  [Antonietto]  : nommé  doge  de  Gèqes, 
1,762;  quitte  cette  ville,  1.763;  vient  res- 
saisir son  autorité,  ibid.;  élu  de  nouveau  , 

I, 766;  fait  proclamer  le  roi  de  France  sei- 
gneur de  la  ville,  1, 767. 

Adorno  (Georgio),  nommé  doge  de  Gènes,  I, 
773  ; combat  les  factions  et  abdique,  I,  774. 

Adorno  (Rafaele),  élu  doge  de  Gènes,  I,  778  ; 
résigne  sa  dignité,  1, 779. 

Adorno  (Bemabo),  élu  doge  de  Gènes,  ï,  779. 

Adorno  ( Antonietto),  doge  de  Gènes,  11,756; 
proclamé  de  nouveau  après  la  surprise  de  la 
ville  par  les  ennemis  des  Français,  III,  5; 
remet  la  ville  aux  partisans  des  Français;  sa 
mort,  III,  36. 

Adorno  [Antoniotto  Boita) , général  au  service 
d'Autriche;  contribue  au  triomphe  des  impé- 
riaux à Plaisance,  III,  369;  défait  les  Espa- 
gnols à Hottofrcddo,  III,  370;  sc  fait  livrer 
Gènes,  III,  371  ; obligé  d'abandonner  cette 
ville,  III,  374;  quitte  le  service,  ibid. 

Adriatique  (mer),  I,  7. 

Adrien  IV,  élu  pape  : poursuitArnold  de  Bres- 
cia, f,  316;  brouillé  avec  l'empereur,  I,  323; 
sa  mort,  I,  325. 

Adrien  V,  élu  pape  : sa  mort  II,  262. 

Adrien  VI,  élu  pape,  III,  2;  fait  son  entrée  à 
Rome,  et  cherche  à ramener  la  paix  en  Italie, 
III,  5;  se  ligue  avec  l’empereur,  le  duc  de 
Milan,  Florence,  Gènes,  Lucques  et  Sienne 
pour  défendre  l’Italie,  III,  7;  sa  mort, 
111,18. 

Ageltrude,  mère  du  roi  Lambert  : chassée  de 
Honte,  1, 165. 

Agilulf,  prince  de  Turin  : choisi  par  Théode- 
linde  pour  son  époux,  devient  roi  des  Lon- 
gobards,  I,  85;  fait  la  paix  avec  les  Francs 
et  les  Avares,  et  s’avance  aux  portes  de 
Bonte,  1, 86;  sa  mort,  1,  88. 

Agnctlo  ((iiouorn  d’),  se  fait  doge  de  Pise, 

II,  134;  abattu,  II,  139. 

Agncllut  Parlicipaliut  : premier  doge  de  Ve- 
nise qui  établit  sa  résidence  où  fut  plus  tard 
construit  lo  palais  des  doges,  I,  142;  sa 
mort,  1, 215. 

Agnii,  impératrice,  veuve  de  Henri  IU,  1, 2*3. 

Aislulf  : élevé  au  trôna  des  Longubards,  s’em- 
pare de  Bavenne,  fait  1a  paix  avec  le  pape 
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Ëtienne,  la  rompt , repousse  les  envoyés  du 
pape , est  sourd  aux  représentations  du  pon- 
tife lui-mémc,  I,  10V;  rejette  les  propositions 
de  Pépin  , s'accommode  avec  Étienne,  viole 
son  serment , marche  sur  Rome , cède  aux 
armes  de  Pépin,  rend  ses  conquêtes,  ibid.; 
ta  mort,  I,  1tI5. 

Alamanni,  Florentin  ; auteur  d’un  roman  de  la 
Table  ronde,  III,  125. 

Albany  ( John  Stuart  duc  d’)  : menace  le  royau- 
me de  Naples,  111,12;  retiré  à Bracciano, III, 
15;  quitte  l'Italie,  III,  17. 

Albe  (le  duc  d’),  gouverneur  dcMiian  : ne  peut 
rien  contre  les  Français  enPiémont,  vadefen- 
dro  Naples,  III, 92;  attaque  lesÊtats  du  pape , 
III,  100;  repousse  le  duc  de  Guise,  III,  101. 

Albérich,  marquis  de  Spolètc  ; épouse  Marosia, 
obtient  une  grande  influence,  est  chassé 
de  Rome,  assassiné,  1, 172. 

Albérich,  marquis  de  Spolète,  fils  de  Msrosia  : 
se  révolte  contre  son  beau-péro  Hugo;  se 
saisit  du  pouvoir  à Rome,  et  met  en  prison  sa 
propre  mère,  I,  173. 

Albérich,  comte  de  Tusculuni,  chef  d'un  parti 
à Rome  ; acquiert  la  prépondérance,  appelle 
l’empereur  Otto  II,  I,  198. 

Alberoni  (Giulio  degli),  de  Firenzuola;  dirige  la 
politique  de  l'Espagne  et  tend  à ressaisir  les 
anciennes  possessions  de  cette  puissance, 
III,  325;  renversé,  III,  327;  s'échappe  sur 
les  territoires  impériaux,  III,  330  ; veut  ravir 
comme  légat  pontifical  la  liberté  à S.-Ma- 
rino,  III,  355. 

Alboin,  roi  des  Longobards  ; fait  prisonnier  par 
le  roi  des  Gépides,  triomphe  ensuite  de  Ku- 
nimunddont  il  épouse  la  fille,  mène  des  au- 
xiliaires à N'arsès,  1 , 37;  part  en  568  pour 
conquérir  l’Italie,  organise  fortement  la  posi- 
tion du  Frioul,  cherche  à gagner  le  haut 
clergé,  s'empare  en  569  de  toute  la  partie  oc- 
cidentale de  l’Italie  depuis  l’Adige  jusqu’aux 
Alpes  de  Savoie,  prend  Milan,  descend  au 
sud  du  Pô  en  570,  étend  sa  domination  sur  la 
Toscane,  l'Ombrie  et  la  vallée  du  Tibre 
en  572,  et  s’empare  de  Pavie  où  il  établit  sa 
résidence  ; est  assassiné,  I,  43  et  44. 

Alboin,  élu  duc  de  Spolète:  vaincu  parDésidè- 
rius  s’enfuit  4 Olrantc. 

ï Albornoz  ( UEgidiut  ) : vient  rétablir  Tordre 
| dans  les  États  de  l'Église,  II,  de  304  à 309  ; sa 
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mort,  II,  312. 

Aimant,  peuple  de  Germanie  : n'offrent  aucun 
vestige  du  culte  d'Odin,  1,31. 

Alençon  (ducd')  : se  retire  honteusement  de  la 
bataille  de  Pavic,  sa  mort,  III,  15. 

Alep  : en  rapports  de  commerce  avec  Venise, 
1,  512. 

A/ettandri:  l'un  des  directeurs  de  la  république 
cisalpine,  III,  425. 

Aleuio  (Guitepped),  chef  des  rebelles  de  Pa- 
ïenne, sa  mort,  111,239. 

Alexandre  II,  élu  pape,  1, 217;  soutient  le  parti 
populaire  à Milan,  ibid.  ; tient  un  concile  à 
Home,  1 , 248 ; sa  mort,  1,252. 

Alexandre  III,  élu  pape  : se  relire  à Gènes, 
I,  325;  confirmé  au  synode  de  Toulouse, 
1,328;  fait  son  entrée  à Rome,  I,  335;  con- 
clut la  paix  à Venise  avec  l'empereur,  1,341; 
sa  mort,  I,  348. 

Alexandre  IV,  élu  pape,  I,  477  ; excommunie 
Manfred, sa  mort,  1,  482. 

Alexandre  V,  élu  pape  par  le  concile  de  Pise, 

I,  561  ; sa  mort,  II,  327, 

Alexandre  VI,  élu  pape,  II,  447;  parait  s'atta- 
cher 4 Naples,  II,  452;  traite  avec  le  roi  de 
France,  II,  458;  se  ligue  avec  Maximilien,  le 
roi  d'Espagne,  Milan  et  Venise  contre  le  roi 
de  France,  II,  463;  sa  mort,  II,  502. 

Alexandre  F/I,élu  pape , III,  253;  irrité  con- 
tre la  France,  III.  256;  s'accommode  avec  la 
maison  Farnese,  mais  ne  tient  pas  l'engage- 
ment, 111,257;  sa  mort,  ibid. 

Alexandre  VIII,  élu  pape  : obtient  des  conces- 
sions du  roi  Louis  XIV,  III,  286;  sa  mort, 
111,287. 

Alexandrie  : fondée  en  l’honneur  du  pape 
Alexandre  III,  I,  338;  entre  dans  la  ligue 
contre  Frédéric  II,  I,  408;  après  avoir  été 
mélée  à bien  des  luttes,  est  reprise  sur  les 
Français  par  le  marquis  de  Pescara,  III,  11; 
donnée  au  duc  de  Savoie,  III,  311  ; après 
avoir  été  conquise  par  les  Français,  est  re- 
prise sur  eux  par  les  Russes,  III,  446. 

Alopo,  amant  de  la  reine  Jeanne  de  Naples:  sa 
mort,  II,  402. 

Alpee,  limite  septentrionale  et  occidentale  de 
l'Italie,  I,  2. 

Alphnnte  : recueille  la  couronne  d'Aragon, 

II, 368;  relâche  Charles  de  Calabre,  ibid.;  sa 

mort,  11,369.  I 
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Alphonte  V d’Aragon  1«,  de  Naples  ; recueille  la 
Sicile,  II,  401  ; adopté  par  Jeanne  II  de  Na- 
ples, rentre  à Naples,  est  dépouillé  de  son 
droit  d'hérédité  par  ta  reine,  retourne  en 
Aragon,  11,404;  battu  et  pris,  délivré, 
II,  406;  s’empare  de  Naples  et  se  mêle  aux 
affaires  générales  de  l'Italie,  II,  407;  samort, 
H,  408. 

Alphonte  II  de  Naples  : succède  à son  père,  ob- 
tient l’investiture  du  pape,  II,  454;  son  ab- 
dication , sa  mort,  II,  459. 

Aleii «no  (Bartolomme o) , général  vénitien  : dé- 
fait et  pris  sur  l'Adda,  II,  521  ; défend  avec 
habileté  la  ville  de  Padoue,  II,  557  ; opère  de 
concert  avec  les  Français  et  contribue  à la 
victoire  de  Marignan,  II,  565;  sa  mori,  II,  566. 

Ahinzi,  fcld-maréchal  antrichien  : vient  atta- 
quer les  Français  en  Italie,  défait  par  Napo- 
léon, III,  418;  battu  à Rivoli,  III,  420. 

Amodie  de  Gaule,  poème,  III,  125. 

Amalfi  : centre  de  commerce  avec  les  musul- 
mans, 1, 197  ; obtient  une  constitution  munici- 
pale très-libérale,  I,  210;  étend  son  commer- 
ce, devient  république  commerçante,  les 
empereurs  grecs  lui  accordent  uno  représen- 
tation, 1,211  ; soumise  aux  Normands,  1,262; 
déchoit  sous  les  Normands,  I,  278  ; est  dé- 
chirée par  des  factions,  ibid.;  prise  et  en  partie 
détruite  parles  Pisans,  I,  292. 

Amodie  (Schwanz),  comte  de  Savoie,  II,  4. 

Amodie  II,  comte  de  Savoie  : obtient  de  l'em  ■ 
percur  Henri  IV,  un  accroissement  de  privi- 
lège pour  ses  biens  en  Italie,  II,  4. 

Amidie  III,  comte  de  Savoie,  ses  fondations  : sa 
mort,  II,  4. 

Amidie  IV,  fait  duc  de  Savoie  par  l’empereur 
Frédéric  II,  vicaire  de  l'empire,  sa  mort, 
II,  6. 

Amidie  V:  devient  souverain  de  Savoie;  s’allie 
avec  les  Visconti,  II,  6 ; sa  mort,  II,  11. 

Amidie  VI,  surnommé  le  Vert,  comte  de  Sa- 
voie : en  débats  avec  le  marquis  de  Montfer- 
rat,  accommode  les  différends,  II,  13  ; se  sai- 
sit du  comte  de  Piémont,  dont  il  réunit  les 
Etats  à la  Savoie,  II,  14;  fait  la  guerre  au 
Montferrat,  puis  soutient  cet  Etat,  II,  15; 
fait  la  conquête  d'une  partie  de  Saiuxzo,  sa 
mort, II,  16. 

Amidie  VII,  le  Rouge,  souverain  de  Savoie,  II, 
14  ; sa  mort,  II,  19. 
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Amcdée  VIII,  comte  de  Savoie  : s’occupe  beau- 
coup des  affaires  de  France;  est  fiiit  duc  par 
l'empereur  Sigismond,  II,  19  ; abdique,  II, 
20. 

Ame  déc,  souverain  de  Savoie-Piémont  : fait  des 
tentatives  de  conquêtes  en  Grèce  , attaque 
le  Montferrat,  II,  17;  sa  mort,  II,  18. 

Amidée  IX,  duc  de  Savoie  : attaque  le  Montfer- 
rat , se  dessaisit  du  gouvernement,  Il  23  ; sa 
mort,  ibid. 

Amelia  - l'un  des  premiers  points  acquis  par  les 
papes  au  moyen  de  cessions  obtenues  des 
Longobards,  I,  108. 

Anaclet  II,  élu  pape  par  un  parti,  I,  288  ; re- 
connaît Roger  II  pour  roi  de  Sicile,  I,  291  ; 
sa  mort,  I,  293. 

Anatlcue  : élu  pape  par  un  parti  ; déposé,  I, 
152. 

Anaetme  III,  un  instant  souverain  pontife: 
déposé,  1, 172. 

Anasiate  IV,  élu  pape  : I,  313;  sa  mort,  I, 
315. 

Ancône  : cédée  au  Patrimoine  de  Saint-Pierre  , 
1, 105;  prise  par  les  Grecs,  1,  33G;  reprise 
par  Frédéric  II,  I,  337  ; se  livre  aui  Grecs; 

I, 338;  brave  les  efforts  des  Allemands,  I, 
339  ; se  révolte  contre  le  pape,  II,  117  ; subit 
de  dures  conditions  imposées  par  les  Véni- 
tiens, I,  520;  donnée  comme  marquisat  à 
Francesco  Sforza,  I,  714;  après  avoir  été 
dans  une  sorte  d'iudépendancc , est  ramenée 
complètement  sous  le  pouvoir  du  pape,  III, 
96;  est  occupée  par  les  Français,  III,  421; 
réunie  à la  république  cisalpine,  III,  424;  se 
proclame  république  indépendante,  III,  134; 
assiégée  et  soumise  par  les  Autrichiens,  III, 
442  ; après  avoir  été  remise  au  pape,  est  sur- 
prise violemment  par  les  Français,  III,  459  ; 
rattachée  au  royaume  d’Italie,  III,  165 ; 
restituée  au  pape,  111,474. 

André,  archevêque  de  Milan  : partisan  des 
Burgundes,  1, 166  ; sa  mort,  I,  167. 

André  de  Hongrie,  Fiancé  à Jeanne  de  Naples, 

II,  379;  ne  sait  pas  tirer  parti  de  sa  position, 
II,  384  ; sa  mort,  II,  385. 

Angelico  (Fr a),  peintre  toscan,  II,  212. 

Angltt  (/»»)  : fondent  l'Ost-Anglie,  le  Northum- 
berland  et  la  Mercio  dans  la  Bretagne,  I, 
33. 

Anglo-Saxons:  leur  constitution,  1,38. 


Annese  ( Gennaro ),  placé  à la  tête  du  mouve- 
ment de  Naples,  III,  245;  appelle  le  duc 
de  Guise,  entre  en  lutte  avec  lui,  ibid. ; 
traite  avec  les  Espagnols,  III,  247;  exécuté, 
111,248. 

Annibnldetchi  (les)  : chefs  de  faction  b Rome, 
11,266. 

Anselme,  chef  du  parti  de  la  réforme  religieuse 
à Milan,  nommé  b l’évêché  de  I.ucques:  se 
met  en  rapports  avec  Hildebraud,  I,  244; 
devient  pape,  1, 247. 

Anselme,  général  français  : s'empare  de  Nice  et 
d’autres  places  sur  le  roi  de  Sardaigne, 
111,400. 

Anses  : race  royale  chez  les  Golbs,  1, 33. 

Ampert,  archevêque  de  Milan,  partisan  des  Ka- 
rolingicns  d'Allemagne,  1, 159. 

Antprand,  duc  de  Spolètc,  1, 102. 

Antprand,  se  réfugie  chez  les  Bavarois;  vient 
attaquer  Aripert,  1,92;  triomphe,  est  pro- 
clamé roi,  1, 93. 

Apenm'ns,  chaîne  de  montagnes  s'étendant  sur 
la  longueur  de  l’Italie,  I,  2. 

Appiani  (les)  : conservent  une  existence  prin- 
cière  dans  le  territoire  pisan,  II,  247. 

Appiano  ( Jacopo  d')  : rentre  en  possession  de 
Piombinocl  de  Plie  d’Elbe,  III,  78. 

Aquilée  (le  patriarche  d’),  en  lutte  avec  celui 
de  Grado,  I,  139;  acquiert  les  droits  de  sou- 
veraineté sur  le  Frioul,  I,  285;  fait  la  pair 
avec  Venise,  I,  550;  réduit  à une  situation 
inférieure  par  les  Vénitiens,  I,  564. 

Arhorca  : l’un  des  quatre  judicatsdc  la  Sardai- 
gne, I,  214. 

Arcot  (duc  d ), vice-roi  de  Naples:  lutte  contre 
le  soulèvement,  III,  241;  jure  une  capitula- 
tion, III,  243;  s'éloigne  de  Naples,  III,  246. 

Ardain,  marquis  d’Ivrea  : maître  d'une  partie 
de  la  haute  Italie,  se  fait  proclamer  roi  dans 
Pavie,  I,  202;  obtient  des  succès  contre  uno 
armée  d’Allemands,  I,  203;  est  refoulé  dans 
scs  montagnes,  en  redescend  et  gagne  des  par- 
tisans, I,  204;  recule  devant  Henri  II , sa  re- 
traite et  sa  mort,  I,  205. 

Areszo,  ville  guelfe  déterminée,  II,  35;  régie 
par  l'influence  populaire,  II,  48;  réduite  sous 
la  puissance  des  Gibelins,  II,  491;  en  guerre 
avec  Florence,  II,  49;  après  avoir  été  long- 
temps dominée  parlesTarlati,  se  donne  aux 
Florentins,  11,90;  indépendante  de  nouveau. 
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II,  lOi;  occupée  par  les  impériaux,  III,  54. 

Argcnteau,  générai  sarde  : défait  par  les  Fran- 
çais, 111,  410. 

Argot: pris  par  les  Turcs,  1, 388. 

Arialo  : l’un  des  chefs  du  parti  de  la  réforme  du 
clergé  à Milan,  1,2 U;  sa  mort,  I,  2i(J. 

Arichis,  duc  de  Bènévent  : favorise  la  révolte 
contre  Karl,  I,  115;  prend  le  litre  de  prince 
et  agit  en  souverain  absolu,  I,  128;  reconnaît 
la  supériorité  de  Karl  et  de  Pépin,  veut  se 
rattacher  ensuite  il  l’empire  d’Orient,  sa 
mort,  I,  129. 

Jrimanni  : hommes  d'armes  chez  les  Longo- 
bards,  I,  39. 

Ariotti  ( Lodovico  de’),  le  grand  poète  de  Reg- 
gio.  II!,  121. 

Ariowatd,  gendre  de  Théodclindc  : est  élu  roi 
des  Longobards,  1 , 89. 

Ariperl  I •*,  prince  bavarois,  frère  de  Théode- 
lindc:  est  élu  roi  des  Longobards,  favorise  le 
catholicisme,  sa  mort,  I,  90. 

Ariperl  II,  roi  des  Longobards  : triomphe  de 
plusieurs  rivaux,  I,  92;  éprouve  des  revers, 
veut  s'enfuir  chez  les  Francs,  se  noie  dans  le 
Tcssin,  1,93. 

Arùpa  Giovanni),  helléniste,  II,  188. 

Armagnac  [comte  d’),  époux  d’uneVisconti  : vient 
combattre  dans  la  Lombardie,  sa  mort,  f,  177. 

Amendariz  (Joseph  d’),  nouveau  gouverneur  de 
la  Sardaigne  pour  l'Espagne,  III,  325. 

Arménie:  en  rapports  de  commerce  avec  Ve- 
nise, I,  512. 

irno,  rivière  de  l’Italie  méridionale,  I,  8;  son 
importance  pour  Florence. 

Arno  ( vallée  de  1’ ) , I,  9. 

Arnold  de  Bretcia  : prêche  en  Italie,  I,  301  ; se 
sauve  en  France,  I,  302;  obligé  de  quitter 
ce  pays;  erre  en  Allemagne,  I,  309  ; re- 
vient à Rome  pour  y opérer  des  réformes, 
1, 310;  sa  mort,  I,  316. 

Amolph  : détrôné  Karl  le  Gros,  I,  160;  sa 
corruption,  I,  161  ; envoie  des  secours  à Bc- 
rengar  en  Italie,  passe  lui-méme  dans  ce 
pays,  va  ravager  la  haute  Bourgogne , rentre 
en  Allemagne,  I,  64;  revient  en  Italie,  sc  fait 
couronner  empereur,  est  obligé  de  regagner 
l’Allemagne,  1, 165. 
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Assm  : s'affranchit  de  Perugia,  1,93;  prise  et 
rasée  par  les  Pérugina,  II,  75. 

Aili  : donnée  en  fief  à Giovanni  de  Montfcrral, 
II,  li;  perdue  pourlc  Momfcrrat,  II,  16;  en- 
gagée comme  dot  de  Yalentine  Visconti  à 
Louis  de  Touraine,  11,  18. 

Ailingei:  classe  des  nobles  chez  les  Saxons , I, 
133. 

Astorga  ( le  marquis  d’ ) , vice-roi  de  Naples  : ne 
peut  rien  contre  la  révolte  de  Messine,  III, 
272. 

Alenolf,  prince  de  Capoue:  réunit  Bénévent  4 
ses  domaines,  II,  208. 

Athènee,  prise  par  les  Vénitiens,  I,  190;  après 
avoir  été  possédée  par  les  Turcs  est  soumise 
de  nouveau  par  les  Vénitiens,  III,  296. 

Alhines(  Gaultier  de  Arienne  duc  d’}  : obtient 
le  pouvoir  suprême  4 Florence,  II,  96;  salait 
proclamer  signorc  4 vie  par  le  peuple,  II, 
97  ; est  chassé  de  la  ville,  II,  101. 

Alto  : approuvé  par  le  pape  comme  archevê- 
que de  Milan  ot  repoussé  par  le  peuple,  I , 
252. 

Aubigny  ( d' ) : fait  la  conquête  de  la  Calabre, 

II,  460;  l’évacue,  II,  470;  s’empare  du 
royaume  de  Naples,  11,489;  battu  par  les 
Espagnols,  II,  498  ; pris,  ibid. 

Audotn  : sc  saisit  du  pouvoir  chez  les  Longo- 
bards, I,  36. 

Augcrcau  : avec  une  brigade  française,  aido4  la 
défaite  des  Sardes,  III,  410;  bat  les  Sardes 
à Millésime,  III,  410. 

Aulhari,  fils  de  Kleph  , élu  roi  des  Longo- 
bards : épouse  Théodelinde,  princesse  bava- 
roise , meurt  quelque  temps  après,  I,  84. 

Averia  : siège  d'un  comté  indépendant  pour  les 
Normands , 1 , 234  ; se  soumet  4 Manfred,  I , 
481. 

Avignon  : vendu  par  Jeanne  de  Naples  au 
pape,  II,  389;  saisi  par  Louis XIV,  111,256; 
occupé  par  ordre  do  Louis  XV,  III,  389; 
évacué,  III,  393;  abandonné  4 la  France, 

III,  422. 

Aymunduriat,  souverain  de  Savoie:  épouse  la 
fille  du  marquis  de  Montfcrral,  II,  11;  sa 
mort,  II,  12. 

Ayo,  duc  longobard,  I,  36. 
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Bacciochi  ( Pasquale ),  époux  d’Elisa  Buona- 
partc:  devient  prince  de  Piombino  et  de  Luc- 
ques,  III,  459;  nommé  grand-duc  de  Tos- 
cane, 111,467. 

Baglioni  ( Malatesta  de’  ) ; pris  à la  solde  de 
Florence,  111,52;  reçoit  le  commandement 
supérieur  des  troupes,  III,  55;  est  gagné 
par  le  pape,  III,  56;  agit  contre  Florence, 
111,57. 

Baillis  établis  par  les  Normands  dans  1* Italie 
méridionale,  I,  95. 

Bajazet  II , sultan  des  Turcs  : confirme  la  paix 
aux  Vénitiens,  II,  499  ; fait  attaquer  les  ter- 
ritoires vénitiens,  ibid,  ; soumet  une  par- 
tie de  la  Morcc,  II,  500. 

Bajona  (le  marquis),  vice-roi  de  Sicile  : ne 
peut  comprimer  la  révolte,  III,  *272. 

Balbases  (lo  marquis  de  los  ),  vice- roi  de  Si- 
cile : étouffe  une  conspiration  dans  cette  Ile, 
III,  31*2. 

Baldassare  de'  Casliglioni,  auteur  du  Corti- 
giano,  III,  109. 

B amguny  d'Ilillicrs  : occupe  Venise  pour  les 
Français,  III.  430. 

Barbarigo  ( Marco  ),  doge  de  Venise,  I,  602. 

Barbarigo(  Agoslino),  doge  de  Venise,  I,  602. 

Barbarigo  (Agoslino),  doge  de  Venise  : sa 
mort,  il,  501. 

Barber ini  (la  famille)  forme  les  plans  les  plus 
ambitieux,  111,226;  se  livre  à des  hostilités 
contre  le  duc  de  Parme,  III,  231  ; protégée 
par  la  France  sous  le  pontificat  d'inno- 
cent X,  III,  237. 

Barbezicux  : chargé  de  remplacer  Doria  comme 
amiral  de  U flotte  française  devant  Naples  , 
III,  39;  ne  peut  rien  faire  sur  ce  point, et  se 
trouve  impuissant  également  à maintenir 
Gènes  et  Savonc,  III,  42. 

Bari  : surprise  par  les  Sarrasins  ; ressaisie  par 
Lodwig,  1,151;  finit  par  être  emportée  d’as- 
saut, I,  153  ; devient  point  de  la  domination 
grecque  eu  Italie,  est  enlevée  parles  Nor- 
mands, 1, 256;  détruite  par  Guillaume,  I, 
319.  . 


Bariso  : couronné  roi  de  Sardaigne,  1,334. 

Barsisxa  ( Gasparino  da) , latiniste,  II,  189. 

Baumgarien  : chef  de  partisaus  engagé  par  Pise, 

II,  132. 

Bavarois  : débris  de  la  puissance  d’Odoakre  et 
des  Ostrogoths  après  l’expulsion  do  ceux-ci 
de  l'Italie,  I,  31. 

Bayard  (le  chevalier):  surprend  les  Milanais  à 
Yilla-Franca,  11,562;  arme  le  roi  de  France 
chevalier,  combat  à Marignan,  II,  564;  sou- 
tient la  retraite  des  Français  près  d’ivrea;  sa 
mort,  III,  10. 

Béatrice,  marquise  de  Toscane:  épouse  Gottfried 
de  la  basse  Lorraine,  se  fait  redouter  de 
l’empereur  Henri  III,  qui  l’arrête,  1,  236; 
recouvré  sa  liberté,  I,  243;  gouverne  après 
la  mort  de  son  mari  et  se  rattache  à Gré- 
goire VII,  I,  254. 

Beaufort . le  duc  de  ) : venu  à Candie  pour  se- 
courir les  Vénitiens  , périt  dans  un  engage- 
ment, 111,  266. 

Beaulieu,  général  autrichien  : vient  prendre  le 
commandement  des  alliés  contre  les  Fran- 
çais, III,  409;  battu  partout,  réduit  à se  re- 
tirer du  Piemoul,  du  Milanais,  dans  le  Tyrol, 

III, 413. 

Beccadelli  { Antonio  ) , savant  sicilien. 

Beccaria  (Cesare,  marquis  de):  auteur  du  Traité 
des  Délits  et  des  Peines,  III,  387. 

Bedmar  (le  marquis  de  ),  ambassadeur  d’Es- 
pagne à Venise  rentre  dans  une  conjuration 
contre  la  république,  III,  206. 

Belle  garde  , général  autrichien  : amène  des 
troupes  du  Tyrol  contre  les  Français,  III , 
444;  commandant  en  chef  des  Autri- 
chiens en  Italie,  opère  sa  retraite,  III,  451  ; 
s’avance  en  Italie  contre  le  vice-roi,  III,  469  ; 
fait  des  progrès  et  se  réunit  aux  Napolitains, 
111,461;  occupe  le  royaume  d’Italie  pour 
l'Autriche,  III,  473. 

Bellini (les  trois),  peintres  de  Venise,  II,  582. 

Bellinzona  : abandonnée  aux  Suisses  par  Louis 
XII,  II,  197. 

BcUitlc  ( le  maréchal  de  ) î s'empare  de  Nice , 
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va  menacer  la  reliée  de  Demont,  III.  376. 
Belliele  (le  cheralierde  ) : eat  défait  et  tué  4 
Exilles,  11!, 376. 

Bello(  f'ranceaco',  poêle  de  Ferrare,  III,  H9. 
Bénéfice!,  ou  Propriété»  dépendant»»  de»  hnmmce 
libre »,  i . 7 1 . 

Bénévent  (le  duché  de):  le  plus  important  des 
duchés  des  Longobards  arec  celui  du  Frionl . 

I,  *6;  puissant  par  sa  situation  et  par  la  pro- 
t action  du  pape,  I.  107;  reste  seul  indé- 
pendant après  la  chute  du  royaume  des  Lon- 
gobards,  1. 113;  conserve  seul  la  constitution 
longobarde  après  la  seconde  expédition  de 
Karl,  1,115;  nomme  scs  souverains,  1,  150  ; 
perd  Saleme  et  Capoue,  1,  151  ; séparé  du 
royaume  d’Italie  et  placé  en  apparence  sous 
la  protection  de  l’empire  grec,  I,  I5i;  son 
histoire  jusqu’en  l’an  mil  vingt-quatre,  I, 
<207;  s’éteint  en  mil  soixanle-dii-sept , I, 
2*7  ; principauté,  II,  276. 

Bénévenl  (la  ville  de  ) : commune  longobarde 
la  plus  fortement  organisée,  I,  68;  attaquée 
par  les  Normands,  qui  échouent,  I,  262; 
siège  de  hautes  études,  I,  298;  prise  par  Fré- 
déric II,  I,  **6  ; remise  au  pape,  II,  256; 
occupée  par  les  Napolitains,  III,  389;  éva- 
cuée, III,  393  ; prise  au  pape  par  l'empereur 
Napoléon,  et  donnée  à Talleyrand,  III,  463; 

restituée  au  pape,  III,  *76. 

Benoit  III , élu  pape,  1,151;  sa  mort,  1, 152. 
Benoit  IV:  couronne  LodvvigcmpercuràRome, 
1, 166. 

Benoit  F,  antipape  créé  par  les  Romains: 
a'humilie,  est  envoyé  en  Allemagne,  1, 183. 
Benoit  VI,  succède  à Jean  XIII:  meurt  en 
prison,  I,  198. 

Benoit  Vil , poussé  au  saint-siège  par  un  parti. 

Benoit  FI  II  , pontife  pour  un  instant,  1,204; 

appelle  Henri  II  en  Italie,  1,906. 

Benoil  IX,  nommé  pape  a donic  ans,  I,  226, 
chassé  par  les  Romains,  rétabli  par  1 empe- 
reur I,  22(7;  expulsé  de  nouveau,  vend  sa  di- 
gnité, I,  230;  veut  remonter  sur  le  saint- 
siége,'  se 'retire  dans  un  couvent,  l.  232- 
Benoit  X,  élu  pape  par  un  parti,  I,  2»;  ne- 
pose  la  tiare,  I,  246. 

Benoit  XI,  élu  pape  : sa  mort.  1 1 , 2*»- 
Benoit  XII,  élu  pape  : sa  mort,  II,  29b. 


Benoil  XIII,  antipape  : attaché  à sa  dignité  , 

II,  325;  est  déposé,  II,  398. 

Benoit  XHI,  élu  pape  : traita  avec  la  courim- 
périale  pour  rentrer  en  possession  de  Comac- 
chlo,  III,  331;  mène  une  vie  exemplaire, 
s'accommode  avec  le  roi  de  Sardaigne,  III, 
332;  sa  mort,  III,  334. 

Benoil  XIV,  élu  pape  : favorise  les  sciences  et 
les  arts,  III,  355  ; se  maintient  dans  une  par- 
faite neutralité  au  milieu  des  puissances  bel- 
ligérantes, sa  mort,  III,  381. 

Benlinck,  ministre  plénipotentiaire  de  l’Angle- 
terre en  Sicile  i impose  au  roi  des  concessions 
à ses  sujets,  et  fait  adopter  une  constitution 
modélée  sur  celle  d’Angleterre,  III,  468  et 
469;  mène  des  troupes  anglaises  en  Toscane, 
et  se  montre  opposé  h Murat,  111,  472;  va 
occuper  Gènes,  III,  *73;  résigne  son  pou- 
voir en  Sicile,  III,  475. 

Benllvogli  ( Giovanni , dit  Toniolo  de'  ) se  fait 
signore  de  Bulogne,  1,323. 

Benlivogli  ( Sanli  de’  ),  reçu  comme  signore  à 
Bologne,  il,  340 

Benlivogli  ; Giovannide’  ),  signore  de  Bologne  ; 
se  rapproche  de  Louis  XII  dé  France,  It, 
182  ; sacrifié  par  la  France  à Cesare  Borgia , 
11,  493;  après  s'étre  relevé  à Bologne,  est 
dépossédé  définitivement. 

Bérengar,  comte  de  Frioul:  sc  rallie  au  parti  al- 
lemand, 1, 155  ; prétend  à la  couronne  après 
la  mort  de  Karl  le  Gros,  I,  160;  est  cou- 
ronné, I,  163;  traite  avec  Aruolpli,  ibid.; 
appelle  les  secours  de  ce  suzerain,  lui  livre 
l’entrée  de  l’Italie,  1 , 164  ; s’accommode  avec 
son  compétiteur  Lambert,  est  reconnu  com- 
me roi  dans  toutes  les  parties  de  l’Italie  qui 

avaient  appartenu  aux  Karolingiens,  I,  165  ; 
repousse  les  Magyares  loin  de  Milan , est  dé- 
fait sur  la  Brenta,  s’enfuit  en  Bavière,  re- 
vient a Pavie,  est  obligé  de  s’éloigner  encor*, 
I 166;  est  do  nouveau  reconnu  roi  dans  l'Ita- 
lie septentrionale,  achète  la  retraite  des  Ma- 
gyares, est  appelé  par  le  pape  et  reçoit  la 
couronne  impériale,  I,  167  ; est  battu  près  de 
Piacenza,  appelle  4 son  secours  les  Magyares, 
est  assassiné,  1, 168. 

Bérengar , marquis  d’Ivrca  : s’enfuit  en  Al- 
lemagne , puis  revient  attaquer  Hugo,  rot 
d’Italie,  est  introduit  dans  Milan,  1»  n*  • 
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chasse  son  adversaire,  1, 195;  devient  maître 
de  l' Italie,  maltraite  Adélaïde,  veuve  de  Lo- 
ther,  1, 196;  voit  ses  partisans  se  détacher 
de  lui,  traite  avec  Otto,  et  garde  l'Italie  en 
sc  reconnaissant  vassal  de  ce  roi  germain,  I, 
181  ; se  venge  cruellement  de  ses  ennemis  en 
Italie,  I,  181  ; est  défait  par  Otto  , I,  182  ; 
transporté  en  Allemagne,  sa  mort,  I,  183. 

Ber  game  ( le  canton  de  ) : ravagé  par  les  Alle- 
mands, 1, 155. 

Bergame  (la  ville  de):  prise  d'assaut  par  les 
Allemands,  I,  164;  entre  dans  la  ligue  contre 
Frédéric,  I,  408;  reconnaît  pour  seigneur 
Jean  de  Luxembourg,  I,  650;  après  avoir 
été  longtemps  sous  la  domination  de  Venise, 
se  révolutionne  démocratiquement,  III,  426. 
Bernadotle  reçoit  de  l’empereur  Napoléon  la 
principauté  de  Pontccorvo,  111,463. 

Bernard,  roi  d'Italie,  I,  143;  prête  serment  à 
son  oncle  Lodwig;  entraîné  à la  révolte, 
vaincu,  condamné  à perdre  la  vue,  sa  mort , 

I,  144. 

Berne  : en  guerre  avec  la  Savoie,  lïï,  137  et 
suiv. 

Berni  { Francesco },  poète  satirique  : entreprend 
de  refaire  l'Orlando  inamorato  de  Bojardo, 
III,  124. 

Berthari,  l’un  des  fils  d’Aripcrt:  devient  roi  des 
Longobards  conjointement  avec  son  frère, 
I,  90;  s’enfuit  chez  les  Avares  en  Hongrie, 
revient  À Pavic,  se  réfugie  chez  les  Francs, 
I,  91  ; se  remet  en  possession  du  trône,  sa 
mort,  I,  92.  . ! 

Berlhier  , général  français  : occupe  Borne  , 
111,434. 

Berthold  de  Hohenbourg,  régent  de  Sicile  après 
la  mort  de  Konrad  : dépose  son  autorité, 
1,  496;  traite  avec  le  pape  Alexandre  IV, 
I,  480. 

Berthold,  auteur  des  Comlet  de  Savoie,  II,  4. 
Bessarion,  protecteur  des  platoniciens,  II,  221. 
Bieda , ville  d’Italie  : l’une  des  premières  par- 
ties du  Patrimoine  de  Saint-Pierre,  1, 105. 
Bing,  amiral  anglais  : détruit  la  flotte  espagnole 
dans  les  eaux  delà  Sicile,  III,  327. 

Bivarini,  peintre  de  Venise,  II,  582. 

Boccacio,  écrivain,  II,  186. 

Boccanera  (Simone),  premier  doge  de  Gênes, 
1, 754;  sc  retire,  I,  755;  reprend  le  pouvoir, 
I,  757. 


Boccanera  (BaUista},  nommé  capitaine  de  Gê- 
nes, 1,7  et  9;  dépose  son  autorité,  exécuté, 

i,  no. 

Boemond,  fils  de  Robert  Guiscard  : poursuit  la 
guerre  contre  les  Grecs,  1,  265;  fait  des  con- 
quêtes, I,  266;  partage  avec  son  frère  la  suc- 
cession de  Robert,  I,  267;  fonde  la  princi- 
pauté d’Antioche,  sa  mort,  I,  274. 

Boissieu*  (le  comte  de  ) : amène  des  troupes 
françaises  en  Corse,  NI,  353;  fait  ses  efforts 
pour  rétablir  la  paix,  sa  mort,  III,  378. 

Bojardo , auteur  du  poème  d'Orfando  inamo- 
rato, III,  121. 

Bologne  : comprise  dans  la  donation  de  saint 
Pierre,  I,  105;  rattachée  à l’archevêché  de 
Ravcnne,  I,  107;  brûlée  par  Bérengar , 
1, 181  ; siège  d’une  école  de  droit,  1, 306  ; en- 
tre dans  la  ligue  contre  Frédéric  II,  I,  408; 
déchirée  par  les  factions  du  peuple  et  de  la 
noblesse,  I,  424;  fait  la  guerre  à Venise 
et  traite  aussitôt  avec  cette  république, 

I,  517  ; quoique  déchirée  par  les  factions, 
exerce  une  grande  influence  sur  les  villes  du 
voisinage,  II,  250;  s’organise  démocratique- 
ment, 11,252;  théâtre  de  combats,  II,  254; 
en  guerre  avec  Modène,  II,  259;  se  remet 
sous  la  souveraineté  du  pape,  11,282;  rede- 
vient libre,  ibid.  ; frappée  d’excommunica- 
tion, ramenée  à la  domination  pontificale, 

II,  284;  livrée  aux  Visconti,  II,  286;  revient 
au  pape.  II,  311;  reconnaît  l’autorité  des 
Bentivogli,  II,  323  ; retourne  au  pape, 
ibid.;  redevient  État  libre.  II,  329;  après 
une  suite  de  scènes  sanglantes  se  place  sous 
l’autorité  des  Bentivogli,  11,  440;  est  ramenée 
au  pape,  II,  511;  prise  par  les  Bentivogli, 
II,  337;  occupée  par  les  Français,  s’organise 
en  Étal  libre,  III,  415  ; devient  la  capitale  de 
la  république  cispadanc,III,  419;  abandonnée 
à la  France,  III,  422,  en  note;  réunie  à la  ré- 
publique cisalpine,  III,  424;  occupée  par  les 
Autrichiens,  111,  446,  en  note;  restituée  au 
pape,  III,  474. 

Bomarzo , ville  d’Italie  : l’une  des \ premières 
parties  du  Patrimoine  de  Saint-Pierre,  1, 105. 
Bona  de  Savoie,  duchcsscdc  Milan  : dépossédée 
du  pouvoir,  I,  724. 

Boniface  VI,  pape,  I,  71. 

Boniface  VII,  élu  pape  par  un  parti  : s’enfuit  de 
Rome  à Constantinople ,1,196;  revient  à Rome 
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et  jette  son  rival  en  prison;  sa  mort,  I,  199. 

Boniface,  marquis  de  Toscane  : accompagne 
Konrad  en  Bourgogne,  1,  222;  excite  la  ja- 
lousie de  Henri  III,  231  ; sa  mort,  1, 236. 

Boni  face,  marquis  de  Monlferrat  : commande 
des  troupes  pour  l’empereur  Henri  VI  contre 
la  Pouille,  I,  370;  se  déclare  pour  Frédéric, 
roi  de  Sicile,  1,392;  nommé  roi  de  Thessalie 
et  de  Macédoine,  1, 399;  en  guerre  avec  Gè- 
nes et  avec  la  ligue  lombarde,  I,  418;  se  récon- 
cilie avec  Gènes,  ibid.  ; relève  le  courage  du 
parti  guelfe  qu'il  embrasse,  I,  430. 

Boniface,  duc  de  Savoie,  embrasse  le  parti  gi- 
belin, fait  prisonnier,  sa  mort,  11,6. 

Boniface  succède  dans  le  Monlferrat  à son  frère 
Guillaume;  cherche  à exclure  de  sa  succession 
Ludovico  de  Saluzzo,  II,  21;  sa  mort,  11,25. 

Boniface  VJ  II , élu  pape , II,  270;  appelle 
Charles  de  Valois,  persécute  les  Colonna , 

II,  272;  engage  sa  querelle  avec  le  roi  de 
France,  II,  273;  outragé  par  Colonna  dans 
Anagni,  II,  273;  sa  mort,  II,  274. 

Boniface  IX,  élu  pape  : rétablit  l’ordre  à Rome, 
intervient  dans  les  affaires  de  Naples,  H,  320; 
sa  mort,  II,  324. 

Boniface  II  de  Montferrat,  III,  49. 

Bonnivet,  amiral  de  Fronce  : mène  une  armée 
française  en  Italie,  III,  8;  échoue  contre 
Milan,  111,9;  poursuivi  de  poste  en  poste, 

III,  10;  repasse  en  France,  111, 11  ; tuéà  Pa- 
vie,  III,  14. 

Borghese  ( Pauline  Buonaparte,  princesse),  re- 
çoit de  son  frère  l’empereur  Napoléon  le  du- 
ché de  Guastalla,  III,  462. 

Borgia  ( Cesare ) : dépose  le  chapeau  de  cardinal 
et  reçoit  le  duché  do  Valentinois,  11,  499; 
avec  l’aide  des  Français  renverse  tous  les  pe- 
tits souverains  de  la  Romagne,  II,  486;  atta- 
que la  Toscane,  II,  487 ; va  joindre  les  Fran- 
çais qui  se  portaient  vers  Naples,  II,  488; 
renverse  plusieurs  seigneurs  fie  Toscane, 
II,  494;  soumet  Urbino  et  Pcrugia,  II,  495; 
perd  son  influence  à la  mort  d’Alexandre  VI, 

II,  502  ; sc  réfugie  dans  le  château  Saint- 
Ange,  II,  503  ; arrêté,  II,  505  ; relâché, sc  re- 
tire à Naplesoù  il  est  saisi,  puis  envoyé  en  Es- 
pagne, 11,506. 

Borgia  (le  cardinal)  : vient  remplacer  le  duc 
d’Ossuna  dans  la  vice-royauté  de  Naples, 

III,  208. 
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Bormio  ; réunie  à la  république  cisalpine , 
111,424. 

Borromei  ( Carlo  de),  vice-roi  de  Naples  pour 
l'archiduc  Charles  d’Autriche,  III,  317. 

Boso,  beau-frère  de  Karl  le  Chauve,  son  lieute- 
nant en  Italie,  I,  156;  comte  de  Vienne  et 
duc  de  Longobardie,  favorisé  par  le  pape 
dans  son  projet  de  sc  faire  roi  de  Bourgogne, 

I,  158;  échoue  en  Italie  et  revient  comme  roi 
en  Provence,  1, 159. 

Boucicault  établit  la  domination  française  à Gè- 
nes, I,  770;  épouvante  la  ville  par  des  suppli- 
ces, ibid.  ; mène  une  expédition  contre 
Chypre , établit  le  règne  de  la  légalité  à Gè- 
nes, I,  771  ; voit  les  Français  expulsés  de 
cette  ville,  I,  772. 

Bou(lers  (le  duc  de)  ; vient  prendre  le  comman- 
dement des  Français  à Gênes,  III,  376;  sa 
mort,  III,  377. 

Bourbon  ( le  connétable  de  ) : conduit  l’avant- 
garde  française  en  Italie,  II,  561  ; combat  à 
Marignan,  II,  565;  a le  commandement  de 
Milan,  II,  567;  conspire  contre  son  roi , III, 
7 ; s'enfuit  dans  les  Étalsde  l'empereur,  III,  8; 
amène  des  troupes  allemandes  sur  le  Tessino, 
repousse  Bonnivet,  III,  10;  échoue  dans 
une  invasion  en  France,  III,  11  ; va  faire  des 
levées  en  Allemagne,  III,  12;  revient  défaire 
François  W à Pavie,  III,  14;  se  met  en  mar- 
che vers  l'Italie  centrale,  III,  26;  est  tué  en 
prenant  Rome,  III,  29. 

Bourbon  (François de),  comte  de  Saint-Pol  ren- 
voyé en  Italie  avec  des  troupes,  se  concerto 
avec  le  duc  dTrbino  et  reprend  Pavie  ; mais 
il  ne  peut  rien  entreprendre  ensuite,  111,39; 
attaqué  et  pris  par  Leyva,  III,  47. 

Bourbon  ( François  de),  comte  d’Enghien  : bat 
les  impériaux  à Cerisola,  III,  86. 

Braccio  da  Monlone:  se  faitsignore  de  Perugia, 

II,  274. 

Bragadino  (Marco  Antonio ),  défenseur  de  Fa- 
magoustc  : est  mis  à mort  par  les  Turcs, 
ni,  m. 

Brescia  (canton  de)  : ravagé  par  les  Allemands, 
1, 150. 

Brescia  (ville  de)  : se  soumet  à Frédéric  II, 
1, 326;  entre  dans  la  ligne  contre  cet  empe- 
reur, I,  408;  acquise  à Venise,  1,567;  ame- 
née sous  l’influence  des  la  Torre,  1,616;  ac- 
quise à Azzone  Visconti,  I,  654;  prise  par  les 
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Vénitiens;  reprise  d’assaut  par  lesFrançals, 

Il  543  ; après  aruir  été  longtemps  sous  la 
domination  vénitienne  se  révolutionne  dé- 
mocratiquement, III,  426. 

Breté,  amiral  de  France,  sons  le  prince 
Thomas,  III,  237;  sa  mort,  III,  238. 

Brignole  [Qiacomo),  dernier  doge  de  Gènes, 
travaille  la  constitution  qui  change  celte  ré- 
publique, III,  432. 

Britgau  (le)  : donné  en  dédommagement  au  duc 
de  Mudènepourla  perle  de  scs  fctats  d’Italie, 
III,  423,  en  note. 

Bruine,  général  fronçais  : vient  suivre  la  guerre 
en  Piémont,  111,  91. 

Broglie  (le  maréchal  de)  : défait  avec  les  Fran- 
çais à Qnistello,  III,  313. 

Broune,  général  autrichien  qui  avait  envahi  la 
Provence  : repasse  le  Var,  III,  374. 

Bruegt,  amiral  français  : prend  possession  des 
Iles  Ioniennes,  111,  430. 

Brune,  général  français  : provoque  des  troubles 
contre  le  roi  de  Sardaigne,  fait  occuper  sa  ca- 
pitale, III,  443;  prend  le  commandement  en 
chef  des  Français  à la  place  de  Masséua, 

III,  451. 
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Bruni  (Leonardo),  savant  philologue,  11,217. 
Brutaniini  (Vineeniio de1),  auteur  d’un  poème 
héroïque,  111,  125. 

Bubna,  général  autrichien  ; soumet  les  Piémon- 
tais  à l’autorité  absolue  du  roi  de  Sardaigne, 
Charles  Félix,  III,  489. 

Bulgare,  l'un  des  quatre  docteurs  de  Bologne. 
Buonaccorti  (les  deux),  poètes,  II,  188;  chargés 
de  fortifier  Florence,  111,  52. 

Buonaparle  (Joteph),  frère  de  l’empereur  des 
Français  Napoléon:  suit  Massénadansla  con- 
quête de  Naples,  III,  460:  nommé  roi  de  Na- 
ples par  Napoléon,  111,  461;  opère  de  vio- 
Icnlschangemenlsdansson  royaume,  111,462; 
nommé  roi  d'Fspagne,  III,  466. 

Buonarotli  [Michel  Agnolo  de'), le  grandarlisto, 
11,  583. 

Buondelmonli  (Cbritloforo),  savant  philologue, 

II.  215. 

Buovo  d'Anlona,  le  plus  ancien  roman  épique, 

III,  114. 

Burchiello,  poète  populaire  florentin  du  quin- 
zième siècle,  111, 109. 


c. 


Cacaalt,  ambassadeur  français  à Rome:  quitte 
la  ville  après  une  sorte  d'émeute,  III.  434. 

Gaffa  : détruite  par  une  flotte  vénitienne, 
I.  523. 

Cagliari:  l’un  des  quatre  judicats  de  la  Sardai- 
gne, I,  214;  se  révolte  contre  Philippe  V,  et 
reconnaît  pour  souverain  l’archiduc  Charles 
d’Autriche,  111,314;  repousse  les  Français, 
III,  402;  renverse  les  autorités  piémontaiscs, 
reçoit  les  nouvelles,  III.  406;  se  met  en 
pleine  insurrection,  111,410. 

Calixle  II,  élevé  à la  papauté  : s'accorde  avec 
l’empereur,  1,277;  veut  reprendre  la  Corse 
aux  Pisans , sa  mort,  I,  280. 

Calixle  III  : élu  pape  veut  provoquer  une  croi- 
sade contre  les  Turcs,  1 1 , 345. 

Camarlinghi,  administrateurs  des  finances  de 
Florence,  11,  42. 

Cambacirèt  : reçoit  de  l'empereur  Napoléon  le 
duché  de  Parme.  III,  463. 

Camerariut,  juge  adminisiratifcn  Sicile,  1, 465; 


Camertno  ; passe  comme  duché  4 Ottavio  da 
Farnese,  III,  85;  réuni  au  saint-siège, 
III,  86. 

Campo  Formio  (paix  de)  entre  la  France  et 
l'Autriche,  lll,  423. 

Campofregtuo  {Domenico),  élu  doge  de  Gènes, 
I.  758. 

Campofregoto  (Jacopo),  élu  doge  de  Gènes, 
I,  763. 

Campofregoio  ( Tommalo) , élu  doge  de  Gènes, 
1,  774;  lait  face  aux  dangers  du  coté  du  roi 
d'Aragon,  1,  775;  livre  Gènes  au  duc  de  Mi- 
lan, ibid.  ; fait  la  guerre  4 sa  patrie,  échoue 
dans  scs  tentatives  de  révolution,  I,  776  ; re- 
prend le  pouvoir  après  l’expulsion  des  Mila- 
nais, 1, 778  ; chassé , ibid. 

Campofregoto  [Giano),  se  saisit  du  dogat  4 Gènes, 
1,  779. 

Campofregoto  ( Lodovico ),  doge  de  Gènes:  abdi- 
que, I,  779. 

Campofregoto  (Pielro),  doge  de  Gènes  : fait  des 
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efforts  pour  défendre  Pera  et  la  Corse,  défait 
des  exilés  qui  l'attaquaient,  fait  remettre 
Gène»  sous  la  suzeraineté  de  la  France, 

I,  780. 

Campofrsgoto  ( Giano ) : irrite  les  nobles,  se 
sauve,  II,  556. 

Catnpofregoto  ( Oltaviano ),  doge  de  Gènes, 

II,  557;  s'allie  avec  François  1er,  roi  de 
France,  II,  560;  est  pris  dans  Gènes,  111,  5. 

Candianus  1 , doge  de  Venise  ; succombe 
dans  une  guerre  contre  les  Slaves,  1, 216. 

Candianus  JJ,  doge  de  Venise:  en  querelle  avec 
Kaveunc,  1,217. 

Candianus  III,  doge  de  Venise  : conclut  un 
traité  avec  Otto  I«r , révolte  le  pape  par  son 
faste,  sa  mort,  1,  217. 

Candie  (l’ile  de)  cédée  à Venise,  par  le  marquis 
de  Montferrat,  I,  505;  organisée  d’une  ma- 
nière féodale,  I , 508  ; en  révolte  , soumise, 
1,509;  se  révolte  encore,  est  soumise  de 
nouveau,  1,  544. 

Candie  (la  ville  de):  assiégée  par  lesTnrcs.les  re- 
pousse deux  foi9,  III,  961;  attaquée  de  nou- 
veau par  le  grand  visir  Achmed  Rœprili, 

III,  264  ; rendue  aux  Turcs,  III,  267. 

Canea(ia)  : prise  par  les  Turcs,  III,  259. 

Canossa  ; château  près  de  Reggio,  où  se  rend 

Henri  IVpours'bumilierdevaiit  Grégoire  VII, 
1,260. 

Canut,  roi  de  Danemark  : accompagne  Konrad 
leSaliqueà  Rome. 

Capece , archevêque  de  Naples  : fait  de  vains  ef- 
forts pour  maintenir  l’ordre  contre  la  popu- 
lace, III,  438;  favorise  les  mesures  démocra- 
tiques, III,  410. 

Capello  ( Bianca ),  maîtresse  de  Francesco  de' 
Medici,  III,  158;  épouse  ce  prince,  III,  165. 

Capello  (Giovanni),  capitaine  général  des  Vé- 
nitiens : condamné  à l'emprisonnement , 
111,260. 

Capitani  del  popolo  : constitution  de  cette  ma- 
gis;  rature,  II,  29. 

Capfttt/arf tu  : chargé  de  veiller  au  maintien  des 
lois  de  la  corporation,  I,  191. 

Capo  d'Istria  : se  révolte  contro  Venise , est 
abattu,  I,  520. . 

Caporali  : chefs  de  district  en  Corse,  II,  439. 

Capoue:  forme  une  prineipauté  à part,  1, 151  ; se 
rend  à Lodwig  II,  I,  152;  demande  la  pro- 


tection de  l'empereur  Ilcnri  H,  1,206;  parta- 
gée en  quatre  comtés  par  l’évéquc  Landolf, 
I,  207  ; est  réunie  sous  un  seul  prince  qui  se 
rend  maître  de  Bénévent  ; incorporée  à la 
seigneurie  normande  d’A versa,  I,  246;  se 
révolte  contre  Manfred,  I,  470;  se  soumet, 

I,  481;  prise  et  pillée  par  les  Français, 

II,  489;  est  la  dernière  vi  le  du  royaume  de 
Naples  à se  soumettre  à don  Carlos  d’Espa- 
gne, 111,  345. 

Capponi  ^Niccolô  de'),  chef  du  parti  républicain 
à Florence  : i untribue  au  rétablissement  do 
l’ancien  gouvernement,  III,  32;  élu  porte- 
étendard,  ibid.  ; déposé,  III,  52. 

Car accioli [Giovanni  de')  : devient  l’amant  de  la 
reine  Jeanne  de  Naples  , montre  une  haute 
intelligence,  II,  403;  blesse  la  noblesse, 
II,  404;  sa  mort,  II,  405. 

Caraccioli , vice-roi  de  Sicile:  ose  à peine  atta- 
quer les  privilèges  des  barons,  III,  387,  en 
note. 

Caracena,  gouverneur  de  Milan  : fait  des  pro- 
grès dans  le  Piémont;  prend  Casale,  III,  251. 

Caraglio  (marquis  d()  : défend  vaillamment  Tu- 
rin, 111,308. 

Carbonarisme  : son  origine  et  ses  développe- 
ments, III,  468;  fait  d<«  tentatives  d'affran- 
chissement dans  le  royaume  de  Naples  ; pros- 
crit par  Murat,  III,  474;  fait  des  efforts  dans 
les  États  du  pape,  dans  le  royaume  lom- 
bardo- vénitien,  III,  481;  révolutionne  Na- 
ples, III , 48. 

Carducci  { Francesco  diNiceolà  de '),  élu  gonfalo- 
nier  de  Florence  : montre  une  fermeté 
invincible,  111,52;  mis  à mort,  III,  58. 

Carelto  (marquis  del)  : unis  aux  ennemis  de 
Gènes,  1 , 759. 

Carignan  (le  prince  de)  ; embrasse  le  parti  des 
révolutionnaires  piémonlais,  111,487;  régent 
pour  les  insurgés,  les  abandonne,  III,  488. 

Carinihie  les  ducs  de)  : perdent  leur  puissance 
sur  l'Italie  orientale,  I,  285. 

Carlo  (San)  de’  Borromei  : son  influence,  III, 
143. 

Carlo  Lodovieo  : succède  à son  père  Lodovico, 
comme  roi  d'Étrurie,  III,  457  ; dépouillé  de 
ce  pays,  III,  464;  substitué  aux  droits  de  l'ex- 
impératrice Marie  Louise,  dans  les  Étals  do 
Parme  et  Plaisance,  III,  481. 

Carlos  (don),  infant  d’Espagne  : assuré  dans  la 
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succession  de  la  Toscane,  III,  336;  fait  son 
entrée  à Florence , fait  aussi  son  entrée  à 
Parme  qui  lui  avait  été  attribuée.  111, 337;  en 
lutte  avec  le  pape,  III,  311  ; généralissime 
des  troupes  espagnoles  en  Italie,  III,  342; 
fait  la  conquête  de  Naples,  déclaré  roi  des 
Deux-Sicilcs,  III,  314;  soumet  la  Sicile, 
III,  345;  maintenu  par  traité  dans  son 
royaume,  111,316;  forcéparles  Anglaisd'ob- 
scrvcrla  neutralité,  III,  359;  repousse  les 
Autrichiens  de  scs  États;  leur  livre  un  fu- 
rieux combat  ù Vcllctri,  III,  361 , regagne 
son  royaume,  III,  361  ; recueille  la  couronne 
d'Espagne  à la  mort  de  son  frère  Ferdinand 
VI , et  abandonne  celle  de  Naples , III,  381. 
Carmagnola  [Francesco],  général  de  la  ligue 
contre  le  duc  de  Milan  : ses  exploits,  1,  568  ; 
excite  les  soupçons  de  la  république  de  Ve- 
nise, I,  570;  est  exécuté,  I,  571. 

Carosne,  doge  de  Venise  : a les  yeux  crevés, 
1,215. 

Carrara  {Uber lino),  est  mis  en  possession  de 
Padoue  , I,  538. 

Carrara  [Jacopo  et  Francesco),  seigneurs  de 
Padoue  , s’allient  à Venise,  I,  511. 

Carrara  [Francesco),  seigneur  de  Padoue  : fait 
la  guerre  à Venise , est  réduit  à demander  la 
paix,  I,  546;  recommence  la  guerre,  I,  547  ; 
fait  renverser  les  délia  Scala  de  Vérone,  I, 
553;  résigne  son  pouvoir,  I,  55t. 

Carrara  (Francesco),  ûls  du  dernier,  abandonne 
les  villes  aux  Vénitiens,  1, 55t;  rentre  dans 
Padoue,  I,  556;  abattu  par  Venise,  sa  mort, 

I,  500. 

Carreto  (marquis  dc):éteints  en  la  personne  de 
Francesco  Sforza,  III,  93. 

Casale:  résidence  des  marquis  de  Montferrat, 

II,  9;  attaquée  par  les  Espagnols,  III,  217  ; 
secourue  parles  Français  qui  l’occupent,  III, 
219;  assiégée  par  les  Espagnols  qui  sont  dé- 
faits, 111, 230;  prise  par  les  Espagnols  et  les 
Mantouans  , III;  251  ; vendue  aux  Français 
par  lcduc  dcMantoue,  111,279,  réduite  par  les 
alliés,  ruinée  et  rendue  au  duc  de  Mantouc, 

III, 290;  se  remet  au  duc  de  Savoie,  III,  310. 
Cassano  (bataille  de),  indécise  entre  les  Fran- 
çais et  les  impériaux,  III,  308. 

Cassiodore,  ministre  de  Théodoric  ; protège 
Denis  le  Petit,  1 , 60. 


Castellani  : chargés  de  gouverner  les  petites 
villes  indépendantes  de  Florence,  II,  42. 

Castro  (la  seigneurie  de)  ; saisie  par  le  pape 
Urbain  VIII  sur  le  duc  de  Parme,  III,  231; 
occupée  encore  par  le  pape  Innocent  X,  III, 
250;  détruite,  ibii. 

Caslro-Pignano  (le  duc  de),  général  espagnol  : 
a des  succès  contre  les  impériaux  dans  le 
Parmesan,  III,  342;  amène  des  troupes  de 
Naples  contre  la  Toscane,  III,  357  ; rappelé 
dans  le  royaume  de  Naples,  III,  359. 

Caslruecio  : de  vient  s'ignore  deLucqiics,  II,  715 
étend  son  pouvoir  on  Toscane,  et  fait  élever 
un  château  fort  à Lucques,  II,  76;  soumet 
Pistoia,  fait  entrer  le  roi  Louis  de  Bavière, 

II,  82;  est  nommé  duc  de  Lucqucs,  II,  83; 
se  maintient  au  pouvoir  à Pise,  II , 84;  prend 
Pistoia , sa  mort,  II,  85. 

Câlinât,  général  français:  misàla  tête  de  trou- 
pes nombreuses  en  Italie  par  Louis  XIV,  III, 
285;  bat  le  duc  de  Savoie  à Staflarda,  NI, 
286;  à la  Marsaglia,  III,  289;  éprouve  des 
échecs  contre  le  prince  Eugène,  111,306. 

Catlanei  [liber lo  Lazario  de’),  doge  de  Gènes, 

III, 43. 

Catlaneo  ( Francesco ) : nommé  doge  de  Gènes 
après  le  rétablissement  d'une  république  rap- 
prochée de  la  forme  monarchique,  111,  456. 

Caasidicus,  magistrat  qui  présidait  le  conseil 
de  MilBn,  I,  254. 

Cèlestin  II,  élu  pape  : sa  mort,  I,  309. 

Cèleslin  III,  élu  pape,  1,  367;  sa  mort,  I, 
371. 

Cèleslin  IV,  élu  pape  : sa  mort,  1, 418. 

Cèleslin  V,  élu  pape  : abdique,  II,  270. 

Celsi  ( Lorenzo ),  doge  de  Venise  ; sa  mort,  I, 
544. 

Cèphalonie  : cédée  aux  Turcs,  II,  500;  reprise 
par  les  Vénitiens,  II,  50!  ; passe  à la  France, 
111,  423,  en  note. 

Ceri  [Lorenzo  da),  général  pontifical  : fait  une 
pointe  dans  le  royaume  de  Naples,  III,  25; 
essaye  en  vain  d’organiser  la  défense  de  Home 
contre  Bourbon,  111,28. 

Cesena  : rattachée  à l'archevêché  de  Ravenue, 
I,  106;  en  guerre  avec  Rimini,  I,  400. 

Chabot  ( Philippe  de),  amiral  de  France  : occupe 
la  Savoie  et  une  partie  du  Piémont,  111,82. 

Championel , général  des  troupes  françaises  à 
Rome  : évacue  cette  ville , puis  vient  faire  sa 


Digitized  by  Google 


CHA 

jonction  avec  Macdonald,  III,  437;  va  con- 
quérir Naples,  III,  439;  perd  son  comman- 
dement, III,  440;  vient  prendre  la  direction 
de  l'armée  en  Ligurie,  III,  447;  battu  par  les 
Autrichiens,  opère  sa  retraite,  III,  447;  sa 
mort,  III,  448. 

Charles , duc  de  Savoie  : fiancé  à une  fille  de 
Mootferrat,  II,  *24;  s’empare  d’une  partie 
des  États  du  marquis  Lodovico,  II,  25. 
Charles  d'Anjou  : traite  avec  le  pape  Urbain  IV 
pour  la  Sicile,  I,  483;  se  met  eu  route  pour 
Rome,  I,  484;  entre  à Rome  et  conclut  défi- 
nitivement le  traité  relatif  à la  Sicile,  I,  485; 
gagne  la  bataille  de  Bénévcnt,  I,  486  ; défait 
Konradin,  I,  494;  ordonne  son  supplice,  I, 
495;  étend  son  pouvoir  sur  la  Sicile  et  une 
partie  de  ritalic,  II,  258;  se  rend  à Tunis, 
acquiert  des  droits  au  tréne  de  Jérusalem, 
blesse  le  pape  Nicolas  III,  II,  362;  assiège 
Messine,  II,  365;  fait  une  seconds  expédi- 
tion, sa  mort,  II,  367. 

Charles  IV,  empereur  : sc  rend  en  Italie,  I, 
660;  couronné  à Milan,  retourne  en  Allema- 
gne, I,  661;  vient  encore  en  Italie,  se  retire, 
1,660. 

Charles  de  Valois:  vient  en  Toscane  et  fait  de 
vains  efforts  pour  mettre  la  paix  à Florence, 
II,  58. 

Charles  de  Calabre , nommé  signorc  de  Flo- 
rence, de  Sienne,  II,  80;  étant  prince  royal 
donne  une  charte  aux  Napolitains,  II,  367  ; 
pris  par  les  Aragonais,  mis  en  liberté,  II, 
368;  attaque  la  Sicile,  11,371;  traite  avec 
Frédéric  maître  de  file, II,  373;  sa  mort,  II, 
374. 

Charles  Martell,  couronné  à Naples  roi  de 
Hongrie,  II,  369. 

Charles  de  Calabre,  fils  du  roi  Robert  de  Na- 
ples: sc  poric  contre  la  Sicile,  occupé  des 
affaires  de  Florence,  II,  378;  sa  mort,  II, 
379. 

Charles  de  Durazzo  : épouse  Maria  de  Naples, 
II,  384;  hésite  ù prendre  parti  entre  Jeanne 
et  Louis  de  Hongrie,  II,  387  ; sa  mort,  II, 
388. 

Charles  de  Duraszo,  fils  du  duc  de  G ravina  , 
fiancé  à Marguerite,  héritière  de  Naples  : se 
rend  auprès  du  roi  de  Hongrie,  11,394;  ap- 
pelé par  le  pape.  II,  395;  s’empare  de  Naples 
et  fait  étrangler  Jeanne,  II,  396;  triomphe  de 
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l’invasion  française,  va  se  saisir  de  la  cou- 
ronne en  Hongrie,  sa  mort,  II,  397. 

Charles  VIII,  roi  de  France,  appelé  par  Lo- 
dovico Sforza  en  Italie,  traite  avec  les  puis- 
sances voisines  de  ses  États,  II,  451  ; pénètre 
en  Italie,  II,  456;  entre  à Rome  et  traite 
avec  le  pape,  II,  458;  fait  la  conquête  du 
royaume  de  Naples,  II,  459-461  ; quitte  Na- 
ples, revient  à Rome,  II,  464;  défait  les  al- 
liés àFornuovo,  II,  466;  traite  avec  Lodo- 
vico le  Maure,  II,  467;  revient  en  France , 

II,  468. 

Charles  III,  duc  de  Savoie  : sc  montre  fidèle 
allié  de  la  France,  II,  563;  vient  rendre 
hommage  à l’empereur,  III,  49;  se  rat- 
tache à ce  monarque,  111,81  ; sa  mort,  111,91. 

Charles  roi  d'Espagne  : fait  la  paix  avec 
François  I#r  de  France,  II,  568;  traite  avec 
le  pape  pour  remettre  Sforza  en  possession 
de  Milan,  II,  574;  se  ligue  avec  Venise,  III, 

6 ; avec  le  pape,  Milan,  Venise,  Gênes,  Luc- 
ques,  Sienne  et  Florence,  contre  le  roi  de 
France,  III,  7 ; conclut  un  traité  avec  le  pape, 

III,  47; avec  François  Ier  de  France,» bid.; 
vient  en  Italie , se  montre  facile  avec  les 
défenseurs  de  l’indépendance  italienne,  s’a- 
bouche avec  le  pape  ù Bologne,  laisse  le  du- 
ché de  Milan  à Sforza,  III,  18;  reçoit  la  cou- 
ronne impériale  h Bologne,  III,  50;  revient 
à Bologne  organiser  une  confédération  ita- 
lienne, III,  60;  retourne  en  Espagne,  III, 
61  ; vient  à Naples , à Florence,  è Gènes, 
III,  63  ; a des  conférences  avec  le  pape 
Paul  III  à Nice,  III,  84;  donne  à son  fils 
l'investiture  de  Milan,  III,  85. 

Charles  Emmanuel,  duc  de  Savoie  ; succède  è 
son  père,  épouse  la  fille  de  Philippe  II  d’Es- 
pagne, III,  136;  en  guerre  avec  Berne  et 
Genève,  III,  137  et  suivantes;  sc  mêle  aux 
guerres  religieuses  en  France,  III,  139;  se 
saisit  d’une  partie  du  Montfcrrat,  III,  197; 
obligé  delà  restituer,  III,  198;  repousse 
l'attaquo  des  Espagnols,  III,  *200;  va  en 
France  pour  déterminer  Louis  XIII  à s’op- 
poser aux  empiétements  de  l'Espagne,  III, 
212  ; attaque  les  Génois  de  concert  avec  les 
Français,  III,  214;  fait  la  paix,  111,  215;  en- 
lève plusieurs  villes  du  Montfcrrat,  III , 217; 
arrête  un  corps  de  troupes  françaises  dans  les 
Alpes,  III,  219;  battu  prés  de  Suse,  est  ré- 
32* 


Digitized  by  Google 


Gif  A 


CHR 


5% 

dut  h traiter,  III,  219;  sa  mort,  Ilf,  280. 

Charles  Emmanuel  II:  cnfijnt,  devient  dur  de 
truie,  1*1,  223 ; on  guerre  avec  Gènes,  Ilf, 
2/1  ; f.  ;t  !n  paï  ; , Il  j,  27-2;  sa  mort,  III,  277. 

Charles  II,  roi  «T Espagne:  laisse  on  mourant  de 
grandes  querelles  à l’Europe,  III,  30.1. 

Charles  VI:  devenu  empereur,  est  reconnu  par 
Gènes,  Lacques,  Venise,  le  grand-duc  de 
Toscane  et  le  duc  de  Parme,  comme  roi  d'Es- 
pagne, opprime  la  Toscane,  part  pour  l’Alle- 
magne , III,  318;  se  ligue  avec  Venise,  et 
déclare  la  guerre  aux  Turcs,  III,  3*23;  leur 
impose  la  paix  à Passarowitz , III  , 321  ; 
échange  la  Sardaigne  contre  la  Sicile  , III , 
326;  traité  avec  l’Bspagoesar  la  succession 
de  Parme  et  de  la  Toscane,  III,  336;  sa 
mort  et  son  testament,  III,  3*6. 

Charles  Emmanuel  III,  roi  de  Sardaigne  par 
l'abdication  de  son  père,  III,  338;  en  débats 
avec  le  pape,  III,  341  ; se  joint  aux  Français 
pour  attaquer  les  Milanais,  III,  312;  s'em- 
pare de  presque  tout  le  Milanais,  III,  312; 
montre  moins  d’ardeur  à pousser  la  guerre  , 
III,  343;  pénètre  dans  le  Mantouan,  III,  345; 
fait  des  acquisitions  par  le  traité  de  Vienne , 
III,  346;  épouse  une  princesse  de  Lorraine, 
III,  348;  se  rattache  au  cabinet  de  Vienne, 
III,  357  ; occupe  Modène,  III,  358;  rappelé 
dans  scs  Etats  par  une  attaque  des  Espagnols 
veuant  de  France,  III,  359;  obtient  des  ac- 
croissements par  le  traité  de  Worms,  re- 
pousso  les  Espagnols  de  la  Savoie,  III,  360; 
défend  le  Piémont  contre  les  Français  et  les 
Espagnols,  III,  362; battu  à Bassignana,  III, 
366;  résiste  aux  avances  de  la  cour  de  France, 
III,  367  ; après  avoir  repris  ses  villes  sur  les 
Franco-espagnols,  va  faire  sa  jonction  avec 
les  Autrichiens  , III , 369;  occupe  Savone, 
111,371;  fait  envahir  la  France,  III,  372; 
perd  Savone,  III,  374;  rappelle  ses  trou- 
pes pour  défendre  scsÊtatscontrelcs  Franco- 
espagnols,  III,  376;  envoie  des  secours  aux 
Corses  révoltés  contre  Gènes,  III,  379  ; fait 
des  réformes  dans  scs  Etats  avec  beaucoup 
de  mesure , III,  391  ; sa  mort,  111,  393. 

Charles  Emmanuel  IV:  devient  roi  de  Sardaigne 
à la  mort  de  son  père,  Victor  Amédée,  III , 
420;  reconnaît  la  république  cisalpine,  III, 
425;  fait  ttn  traité  d’alliance  avec  la  Franfce; 
111,433;  attaqué. par  des  révolutionnaires. 


livre  sa  capitale  aux  Français  pour  qu’ils 
maintiennent  le  calme  dans  ses  Etats,  finit 
par  leur  livrer  Ses  domaines  de  terre- ferme, 
111,413;  se  retire  en  Sardaigne,  III,  444;  sa 
mort,  III  , 455. 

Charles  (l’archiduc)  d’Autriche:  forcé  de  recu- 
ler devant  Masséna,  abandonne  l’Italie,  III, 
459. 

Charles  Félix  : devient  roi  de  Sardaigne  par 
l’abdication  de  son  frère  Victor  Amédée,  III, 
•187  ; refuse  de  faire  aucune  concession  aux 
révolutionnaires,  111,488;  écrase  la  révolte  et 
entre  dans  sa  capitale,  III,  489. 

Chaumont , général  français:  marche  du  Mila- 
nais contre  le  territoire  vénitien,  II,  520; 
soutient  les  mouvements  des  Allemands,  II, 
529;  appuie  le  duc  de  Fcrrare  dans  la  Pole- 
sine,  II,  531;  ramène  les  Français  dans  le 
Milanais,  II,  533;  menace  Bologne,  II,  533; 
sa  mort,  II,  536. 

Chayreddin  Barberousse,  marin  turc  : désole 
les  cotes  de  la  Toscane,  III,  70;  remporte 
désavantages  sur  les  chrétiens,  III,  84;  Beg- 
lerbeg  d’Alger,  III,  97;  désole  les  côtes  de 
Naples,  prend  Tunis,  sa  mort,  III,  98. 

Chiaramonii  ( tes  ) de  Sicile  : entrent  en  intel- 
ligence avec  Naples  pour  livrer  leur  pays , 
U,  392. 

Chfavénna  : réunie  & la  république  cisalpioe, 
111,424. 

Chigi  (le  cardinal  Mario  de'}: maintient  Rome 
contre  l’insolence  des  gens  de  l'ambassadeur 
français,  III,  256. 

Chio  : prise  par  les  Génois,  I,  540  ; se  révolte , 
est  soumise,  1 , 772. 

Chioggia  : sou  administration  , I,  500;  occupée 
par  les  Génois,  I,  548. 

Chiot  ( Plie  de  ) : conquise  par  les  Vénitiens  et 
perdue  presque  aussitôt,  111,  301. 

Chotek , commissaire  impérial:  lève  d’énormes 
contributions  à Gènes,  111,371. 

Christine , duchcssc-régentc  de  Savoie  : se  rap- 
proche de  la  France,  III,  226;  eu  guerre 
avec  ses  beaux-frères,  se  donne  entièrement 
aux  Français,  111,227;  sc  réconcilie  avec  ses 
beaux-frères,  111,233. 

Christophe,  primicier  à Rome  : renverse  le  pape 
intrus  Constantin,  fait  élire  Etienne  qui  le 
domine,  irrite  les  Longobards,  I 110;  est 
abattu,  sa  mort,  1, 111. 
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Chriitopke  ; porté  sur  le  trOne  pontifical,  ne  peut 
s'y  maintenir  ronlre  le  parti  des  marquis  de 
Spolète,  1 , 17t. 

Chrysolarut  (Manuel),  philologue,  II,  188. 

Chypre  : possédée  par  la  famillo  de  Lusignan, 
passe  sous  lu  domination  de  Venise,  I,  595; 
occupée  entièrement  par  la  république,  1, 
603;  conquise  par  lesTurcs,  III,  183. 

Cieogna  Ptuquale),  doge  de  Venise,  III,  181 . 

Cimabue , peintre  de  Florence,  II,  179. 

Cione  i André  n (la),  peintre  du  quatorzième  siè- 
cle, U,  p.  81, 

Cittardi.  l'un  des  directeurs  de  la  république 
ligurienne,  111,  433. 

Civet  honeiti  : classe  de  citoyens  qui  s’étaient 
emparés  des  hautes  charges  militaires  et  des 
hautes  dignités  ecclésiastiques,  I,  108. 

Clément  /*-,  élu  pape,  1, 230;  règle  les  élections 
futures,  I,  231  ; accompagne  l'empereur  en 
Allemagne  , sa  mort , I,  232. 

Clément  II,  antipape  opposé  à Grégoire  \ II , 

I,  264  ; assiège  Rome , est  sacré,  I,  2G5  ; 
quitie  Rome,  y revient,  I,  267  ; «communié 
par  l’rhain,  I,  269;  sa  mort,  I.  270. 

Clément  II,  véritable  pape  : traite  avec  la  ré- 
publique de  Rome,  I,  364  ; réconcilie  Pise 
avec  Gènes,  I,  365;  sa  mort,  I,  367. 

Clément  III,  élu  pape,  I,  484;  acquiert  une 
grande  influence,  II,  256;  sa  mort,  II,  257. 

Clément  IV,  élu  pape  : se  fait  sacrer  à Lyon,  II, 
276;  sa  mort,  II,  294. 

Clément  V.  élu  pape  : nomme  Bicnzo  son  proto- 
notaire, II,  296. 

Clément  VI,  élu  pape  en  opposition  à Urbain  VI, 

II,  317;  passe  à Avignon,  II,  318. 

Clément  VII,  élu  pape,  III,  8 ; après  l'expulsion 
des  Français,  fait  de  vains  efforts  pour  fixer 
l’etat  de  l'Italie,  III,  11  ; traite  avec  Fran- 
çois I",  III.  12;  traite  avec  les  impériaux, 

III,  16  ; est  à leur  diacrélion , III,  17  : cher- 
che à reformer  une  ligue  italienne,  sèiif.  ; 
après  de  longues  irrésolutions,  se  ligue  avec 
Venise  et  le  roi  de  France,  III,  19;  surpris 
par  les  Colonna,  il  se  sépare  de  la  ligue,  III, 
23;  traite  définitivement  avec  Lannoy,  III, 
26;  subit  les  plus  dures  conditions  de  l’armée 
impériale;  III,  31  ; traite  encore  avec  l'em- 
pereur, et  abandonne  ses  alliés,  III , 47; 
après  la  soumission  de  Florence,  s'entend 
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avec  l’emperenr  pour  une  confédération  ita- 
lienne, III,  60;  se  rapproche  du  roi  de 
France  et  va  le  voir  à Marseille,  III,  61  ; 
rend  sa  faveur  au  duc  de  Fcrrare,  sa  mort, 
ibid. 

Clément  VIII,  élu  pape,  III.  177  ; poursuit  vi- 
goureusement les  bandits,  ibid.;  réconcilie 
Henri  IV,  roi  de  France,  avec  Rome,  III, 
178;  sa  mort,  III,  189. 

Clément  IX,  élu  pape  : améliore  l'administra- 
tion, sa  mort,  III,  368. 

Clément  X,  élu  pape,  III,  269;  maltraité  par 
Louis  XIV,  sa  mort,  III,  277. 

Clément  XI,  élu  pape,  111,  303;  en  lutte  avec 
l'empereur,  III,  308;  voit  scs  troupes  chassées 
du  Parmesan,  111, 31 1 ; attaqué  par  les  impé- 
riaux, essaye  vainement  de  se  défendre,  III, 
316;  traite  avec  l’empereur,  ibid,’,  sa  mort, 
III,  330. 

Clément  XII,  élu  pape:  fait  de  vains  efforts 
pour  assurer  la  paix  de  l’Italie,  III,  335  ; en 
lutte  avec  la  cour  de  France  et  le  duc  de 
Parme,  Il  . 341;  sa  mort,  111,  355. 

Clément  XIII,  élu  pape,  III,  380;  veut  com- 
battre les  réformes  de  Parme,  rencontre  de 
l'hostilité  à Venise,  sa  mort,  III,  389. 

Clément  XIV,  élu  pape  : obsédé  par  les  cour» 
de  France,  Naples,  Espagne  et  Porlugal, 
pour  la  suppression  des  jésuites,  111,  391; 
finit  par  abolir  l’ordre  de  Jésus,  III,  393;  sa 
mort,  III,  394. 

Colard  de  Balville,  gouverneur  de  Gènes  pour 
le  roi  de  France:  s'enfuit  de  la  ville,  I,  769. 

Collai to  (le  comte  Rambaldo  di),  général  do 
l'empereur  : assiège  Manloue,  la  prend 
d’assaut  et  la  saccage,  111,  220. 

Collège  de  Sienne,  II,  31. 

Colli,  général  dos  Sardes  contrôles  Français: 
éprouve  des  revers,  en  désaccord  avec  lo 
général  autrichien,  111,409;  battu  par  les 
Français,  III,  410;  détruit  à Mondovi,  ibid.; 
après  avoir  été  au  service  d’Autriche,  vient 
essayer  de  défendre  les  Etats  du  pape,  III , 
421. 

Collortdo  ( le  comte  de),  gouverneur  de  Milan 
pour  l’empereur  : envoie  des  secours  en  Si- 
cile, III,  327.  r stl 

colonna  ( Giovanni  ).  général  du  pape,  1, 444. 

Colonna  ( famille  délia  ) : à la  tète  d une  faction 

à Rome,  II,  250;  élevée  par  le  pape  Nicolas  V, 
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11,268;  poursuivie  par  le  pape  Bonifie*  VM, 

II,  272  ; se  venge  à Agnani,  II,  273;  en  lutte 
à Rome  avec  les  Orsini,  II,  291;  se  lève  en 
armes  pour  Charles  VIII,  roi  de  France,  II, 

453;  attaque  les  partisans  des  Français  à 
Rome,  III,  25;  réduit  Clément  VII  à se  sépa- 
rer de  la  ligue  italienne  , III,  23;  abattue 
par  le  pape,  1 1 1 , 99  ; persécutée  par  Paul  1 V , 

III,  100. 

Colonna  ( Prospero  délia) , général  en  chef  de 
l’armée  pontiflco-impériale  : montre  une  ex- 
trême prudence,  II,  575;  reprend  Milan,  II, 
576;  à la  tête  des  troupes  avec  le  marquis 
de  Pcsara  , III,  3;  triomphe  des  Français  à 
la  Bicocca,  III,  4 ; placé  à la  tête  de  tous  les 
armements  faits  par  la  ligue  italienne  et  im- 
périale, III,  7;  se  retire  devant  les  Français, 
III,  8;  sa  mort,  III,  10, 

Colonna  ( Stefano  délia  ) : est  chargé  de  défen- 
dre un  point  des  fortifications  de  Florence  , 
III,  51;  lento  un  heureux  coup  de  main  sur 
le  camp  des  impériaux,  111,  54;  se  laisse 
gagner  par  les  impériaux , I II,  56. 

Colonna  (Marcantonio  délia) , lieutenant  de  don 
Juan  d’Autriche  sur  la  tlotte  chrétienne,  III, 
185;  triomphe  à Lépante,  111,  185. 

Comacchio,  ville  d’Italie  comprise  dans  la  do- 
nation à Saint-Pierre,  1,  105;  après  avoir  été 
enlevée  par  la  cour  de  Rome  à la  maison 
* d’Estc,  est  occupée  par  les  impériaux,  III, 
315;  rentre  en  la  possession  du  pape,  III,  331. 
Commerce  de  l'Italie,  1, 195. 

Commune»  (les)  ; se  protègent  par  leurs  pro- 
pres forces,  1, 157;  acquièrent  de  la  puissance 
a partir  d'Otto  Ier,  I,  186. 

Como  : dans  la  personne  de  son  évêque,  obtient 
un  grand  accroissement  de  puissance,  rivale 
de  Milan,  1,221  ; soumise  par  cette  ville,  I, 
297;  soutient  avec  énergie  le  parti  gibelin, 

I,  449;  fait  la  guerre  à Milan,  I,  620;  recon- 
naît Azzonc  Visconti  pour  seigneur,  I,  653; 
son  administration  sous  les  Visconti,  I,  700. 
Compagnie  blanche:  terreur  de  l’Italie,  1, 665. 
Comtes  en  Italie,  1, 116;  du  palais, I,  121  ; sous 
Karl  le  Chauve,  I,  259. 

Conseil  (grand)  de  Venise,  I,  499;  sc  démet  du 
pouvoir,  III,  430. 

Conseil  de  Sienne  : sa  composition,  II,  30. 
Constance  voit  une  diète  se  tenir  dans  ses 
murs  pour  réglerlcs  affaires  de  ITtalie,  I,  348.  | 


Constance , tante  du  roi  Guillaume  11  de  Sicile, 
épouse  le  fils  de  Frédéric  I#r,  1, 363  ; est  faite 
prisonnière  parles  Salcrnilains,  relâchée  par 
Tancrède,  I,  368;  sa  mort,  I,  386. 

Constant  II,  empereur:  assassiné  en  Sicile,  I , 
146. 

Constantin  : sc  fait  introniser  pape  par  la  vio- 
lence, 1, 109;  arrêté,  renferme  dans  uu  cloî- 
tre, 1, 110. 

Constantin  IV : renverse  un  usurpateur  en  Si- 
cile, I,  147. 

Consuls  : forment  à Rome  un  collège  appelé 
consulare,  I,  107;  disparaissent  à Ravenne, 
I,  190;  renaissent  comme  magistrats  com- 
merciaux, I,  191  ; à Milan  exercent  une  au- 
torité politique,  I,  253;  divisés,  dans  plu- 
sieurs villes  d’Italie,  en  consules  de  commuai 
et  consules  de  placitis,  I,  326. 

Containi  Costabili , l’un  des  directeurs  de  la 
république  cisalpine,  111,425. 

Contarint,  doge  de  Venise,  I,  281. 

Contant*  ( Jacopo  ),  doge  de  Venise,  I,  519;  sa 
mort,  I,  520. 

Contann»  (Andrea),  doge  de  Venise,  I,  543. 
Conlarini  (Carlo),  doge  de  Venise,  III,  262; 
sa  mort,  III,  277. 

Conlarini  (Luigi),  doge  de  Venise,  III,  277. 
Conti  ( le  prince  de  ) : amène  une  armée  fran- 
çaise pour  se  joindre  aux  Espagnols  et  en- 
vahir le  Piémont,  il  cchouc,  111,  362. 
Cordova  (Gonzalez  de),  gouverneur  provi- 
soire de  Milan  ; enlève  une  partie  du  Mont- 
ferrat  de  concert  avec  le  duc  de  Savoie,  III , 
217  ; lève  le  siège  de  Casale,  III,  219. 
Corfou,  défendue  par  les  Génois,  1,  507  ; tombe 
au  pouvoir  de  Venise,  I,  508;  après  avoir 
dépendu  du  royaume  de  Naples  sc  rallie  de 
nouveau  à la  république,  1,  551  ; attaquée  par 
lesTurcs,lII,  323;  cédée  à la  France,  I1J,  423, 
en  note. 

Corinthe  : ocenpée  par  les  Vénitiens,  I,  565; 
après  avoir  été  en  la  possession  des  Turcs,  est 
abandonnée  par  eux,  III,  295;  tombe  au 
pouvoir  de9  Turcs,  III,  322. 

Comaro  (Marco) , doge  de  Venise  : sa  mort,  1, 
545. 

Cornaro  (Girolamo),  général  vénitien  : obtient 
de  grands  succès  en  Dalmatic,  soumet  Ni* 
poli  di  Malvasia,  bat  la  flotte  turque,  sa 
mort,  III,  296. 
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Coron:  conquis  par  les  Vénitiens , I,  508; 
après  avoir  été  enlevé  par  les  Turcs,  est  re- 
pris par  les  Vénitiens,  III,  291;  abandonné 
aux  Turcs,  111,  322. 

Corpus  sanclum,  espèce  de  seigneurie  ecclésias- 
tique, I,  176. 

Corse  (IMIe  de)  : tombe  entre  les  mains  des  Sarra- 
sins, est  délivrée  par  des  nobles  romaius,  I, 
214;  partagée  entre  Pise  et  Gènes,  I,  289; 
divisée  entre  les  partis  pisan  et  génois,  qui 
n’y  laissent  point  établir  la  domination  ara- 
gonaisc,  II,  432;  en  proie  aux  désordres  les 
plus  monstrueux,  excommuniée,  organisée  en 
république  démocratique  sous  la  suzeraineté 
génoise,  II,  430;  sous  une  administration 
aristocratique,  II,  436;  divisée  entre  Gènes 
et  quelques  nobles,  II,  437;  soumise  aux  Gé- 
nois, en  partie  rattachée  aux  Aragonais,  11, 
438;  se  place  sous  l’autorité  du  sainl-siégc, 
II,  440;  est  gouvernée  de  nouveau  par  les 
Génois  dont  les  factions  luttent  sur  ce  théâ- 
tre, subit  encore  Pinlluence  des  Aragonais, 
II,  441  ; se  soumet  à la  banque  Saint-George, 
II,  442;  est  encore  déchirée  par  les  factions 
génoises,  II,  443;  se  révolte  contre  Gènes,  III, 
143,  se  révolte  de  nouveau,  III,  339;  traite 
avec  Gènes,  I II,  340  ; provoquée  par  la  perfi- 
die des  Génois  reprend  les  armes,  traite  en- 
core, III,  341  ; s’insurge  de  nouveau,  s’orga- 
nise en  république,  III,  351;  choisit  pour 
roi  Théodore  de  Neuhoff,  111,352  ; reçoit  des 
secours  de  Hollande,  III,  353;  est  attaquée 
par  des  troupes  françaises,  III,  353;  se  remet 
à la  décision  du  roi  de  France,  III,  354;  se 
soulève  encore,  rend  de  nouveaux  homma- 
ges à Théodore,  III,  378  ; est  comprimée  par 
Ibs  Français,  se  relève  au  moment  des  désas- 
tres de  Gènes,  III,  379;  obtient  une  supé- 
riorité décidée  sur  les  Génois  ; sa  constitution 
formée  par  Pasqualc  Paoli,  III,  389,  à la 
note;  soumise  par  les  Français,  111,390;  sc 
révolte  contre  la  France  et  se  place  sous  la 
protection  anglaise,  III,  405 en  note. 

Corses  (les)  ; défendent  la  Sicile  et  attaquent  l’A- 
frique, 1,  148. 

Cortona,  ville  de  Toscane  î prise  sous  la  protec- 
tion de  Sienne,  II.  420;  cédée  aux  Florentins 
par  le  roi  Ladislaus  qui  s’en  était  emparé, 
II,  172. 
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Corvetto  , l’un  des  directeurs  de  la  république 
ligurienne,  III,  433. 

Costa,  l’un  des  directeurs  de  la  république  ligu- 
rienne, III,  433. 

Craon  (le  prince  de)  : prend  possession  de  la 
Toscane  pour  François  Étienne  de  Lorraine, 
III,  349. 

Crema:  se  sépare  de  Milan,  I,  275;  assiégée  et 
détruite  par  Frédéric  II,  I,  325. 

Crémone:  siège  de  hautcsjécolessous  LotherI*r, 
I,  134;  alliée  de  Milan  pour  détruire  Crema, 
I,  275;  en  guerre  avec  Milan,  I,  393;  ratta- 
chée à l’empereur  Frédéric  II,  I,  422;  sacca- 
gée par  les  troupes  guelfes,  I,  641  ; prise  par 
les  Yisconti.I,  642;  attaquée  par  les  impé- 
riaux que  repoussent  les  Français,  111,304; 
se  rend  aux  Français,  III,  342. 

Crenant  (marquis  de):  obligé  de  rendre  Casale. 
après  une  vigoureuse  défense,  III,  290. 

Créqui  (maréchal  de)  : vient  opérer  en  Italie 
avec  les  Savoyards,  ne  peut  détacher  les  ducs 
de  Modèncct  de  la  Mirandola  de  leur  uculra- 
lité,  III,  224;  sa  mort,  111,227. 

Créqui  (le  duc  de),  ambassadeur  français  à 
Rome  : blesse  le  pape  par  sa  conduite,  quitte 
Rome,  III,  256. 

Crescenlius , fils  de  Théodora;  chef  d’un  parti 
à Rome,  se  saisit  du  pouvoir,  est  combattu 
parles  comtes  de  Tusculum,  I,  19;  maître 
absolu,  chasse  le  pape  Jean  XV,  I,  199;  se 
réconcilie  avec  ce  pontife,  chasse  le  pape 
Grégoire  V,  sa  mort,  I,  200  et  201. 

Crescenlius,  préfet  de  Rome  pour  Henri  IV; 
arrête  Grégoire  VII,  s’enfuit  de  Rome,  sa 
mort,  258. 

Cresconius  : donne  une  disposition  nouvelle  aux 
matières  contenues  dans  le  recueil  de  Denys 
le  Petit,  et  son  manuel  ajoute  à l'influence 
du  saint-siège. 

Cybo  (le  cardinal)  ; appelle  à Parme  les  cardi- 
naux pour  négocier  en  faveur  du  pape  captif, 
III,  34;  ministre  principal  d’Alessandro  de’ 
Medici,  garantit  la  tranquillité  de  Florence 
après  la  mort  de  ce  duc,  III,  64  ; éloigné  par 
Cosimo  de’  Medici  dont  il  avait  décidé  l'éléva- 
tion, III.  68. 

Cybo  (la  maison),  en  possession 'de  Massa  Car- 
rara, III,  151. 
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Dalmatiei  conquise  en  partie  par  les  Vénitiens, 
I,  561:  cédée  à l’Autriche,  III,  423,  en 
note. 

Damat  II , souverain  pontife  choisi  par 
Henri  III  ; meurt  au  bout  de  quelques  se- 
maines 1,232. 

Damas , général  au  service  de  Naples  : tente  vai- 
nement de  résister  aux  Français,  III,  461. 

Dandolo , doge  de  Venise,  I,  499;  étend  la  puis- 
sance vénitienne,  1, 501  ; sa  mort,  I,  506. 

Dandolo  (Giovanni),  doge  de  Venise,  I,  520; 
sa  mort,  I,  522 

Dandolo  ( Francesco ),  doge  de  Venise  , I,  536; 
sa  mort.  1,  539. 

Dandolo  (Andrea),  doge  de  Venise  : s’allie  au 
pape,  au  roi  de  Chypre  pour  (aire  la  guerre 
aux  Turcs,  1,  539. 

Danle  Alighieri,  poète  florentin,  II,  185  et  sui- 
vantes. 

Daun,  général  autrichien:  défend  vaillamment 
Turin,  III,  308;  va  conquérir  le  royaume 
de  Naples,  III,  313;  devient  vice-roi,  III, 
314;  échoue  dans  deux  campagnes  contre  les 
Français,  III,  317  ; redevient  vice-roi  de 
Naples,  fait  passer  des  secours  en  Sicile,  III, 
327  ; attaqué  dans  le  Milanais,  court  chercher 
des  si-cours  en  Allemagne,  III,  344. 

Davidovicx , général  autrichien  : recule  devant 
les  Français  en  Italie,  III,  417;  fait  de  vains 
efforts  pour  agir  de  concert  avec  une  nou- 
velle armée  autrichienne,  III,  418. 

Décurions  : forment  le  collège  communal  de 
Rome,  I,  29;  fournissent  des  duces  et  des 
magisiri  mililum.  I,  106;  formeot  une  sorte 
de  noblesse  héréditaire,  I,  187. 

Del fino  (Giovanni),  doge  de  Venise,  1,543;  sa 
mort,  I,  544. 

Denys  le  Pelil,  protégé  de  f.assiodorc,  auteur 
d’un  recueil  de  canons  et  décrets,  I,  80. 

Desiderius,  élu  roi  des  Longobards  après  la 
mort  d’AistuIf  : consent  à exécuter  le  traité 
fait  par  Aisiulfavec  Pcpiu,  I,  106;  s'entend 
avec  le  pape  fciienne  pour  le  délivrer  d'un 
parti  oppresseur  , exige  le  prix  de  ses  soins, 


attaque  les  terres  du  j^pape;  unit  sa  Allé  à 
Karl,  roi  des  Franks,  I,  1 10;  reçoit  sa  fille  ré- 
pudiée ainsi  que  la  veuve  et  les  enfants  de 
Karloman  frère  de  Karl,  poursuit  de  sa  ven- 
geance le  pape  Adrien  If,  repousse  les  repré- 
sentations de  Karl,  1,11*2;  se  retire  dans 
Pavie,  se  rend,  est  emmené  avec  son  épouse 
en  France  où  il  meurt,  1, 113. 

Desvignes  (Pierre),  chancelier  de  Frédéric  II, 

I,  417  ; sa  mort,  I,  462. 

Devine,  général  autrichien  : commande  les  Au- 
trichiens, les  Napolitains  et  les  Sardes  contre 
les  Français,  III,  408  ; abandonne  le  comman- 
dement supérieur,  III,  409. 

Diacre  (Paul)  : b storien,  son  opinion  sur  les 
Longobards,  I,  35. 

Dolce  (Luigi),  poète  de  Venise,  auteur  de  nom- 
breux romans  épiques,  111,  124. 

Dominions  Monogarius,  duc  de  Vénétie,  dé- 
posé, I,  440. 

Donato  (Francesco),  doge  de  Venise  : sa  mort, 
111,94. 

Donalo  ( Leonardo ),  doge  de  Venise  : lutte  con- 
tre les  prétentions  du  pape  Paul  V,  III,  90; 
sa  mort,  III,  195. 

Doria  ( Brancateone ) : épouse  Êléonore  d’Ar- 
borea,  II,  429;  veut  conserver  le  marquisat 
après  la  mort  de  son  fils,  II,  430;  sa  mort, 

II,  431. 

Doria  (Andrea),  commandant  delà  flot  te  papale: 
veut  changer  le  gouvernement  de  Gènes  dé- 
voué à l’empereur,  III,  22;  passe  au  service 
du  roi  de  France  et  détermine  Gènes  à se 
mettre  sous  la  protection  des  Français,  III, 
36;  mécontent  delà  France,  abandonne  le 
commandement  de  la  flotte  chargée  de  blo- 
quer Naples,  III,  38;  passe  au  service  de 
l’empereur,  III,  40;  exerce  une  influence 
toute’ bienfaisante  sur  sa  patrie,  III,  43;  es- 
saye d’améliorer  la  situation  de  Florence, 

III,  46  ; appuie  une  invasion  en  France,  III, 
83  ; commande  une  flotte  de  diverses  puis- 
sances chrétiennes  contre  les  Turcs,  subit 
des  échecs  de  la  part  de  Barberousse,  III, 
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81;  le  litre  an  repos,  III,  87;  sa  mort,  III, 

88. 

Dorta  Filippino  : chargé  de  remplacer  son  on- 
cle Andrea  dans  le  commandement  de  la 
flotte,  III,  38;  défait  les  Espagnols,  III,  39; 
passe  au  service  de  l'empereur,  III,  40. 

Dorta  ( Gianettino ),  bat  les  Turcs,  III,  85; 
blesse  ses  compatriotes  par  ses  manières  hau- 
taines. III,  87  ; tuè  par  les  conjurés  de  Fies- 
chi,  III.  88. 

Dragutt,  lieutenant  de  Barberousse  : battu  et 
pris,  mis  en  liberté,  III,  85  ; pille  Castella- 
mare,  prend  Bastia,  Rrggio,  III,  102. 

Droite,  résident  anglais  a Gènes  : fait  de  vains 
efforts  pour  maintenir  le  roi  de  Sardaigne  en 
état  d'hostilité  contre  la  France,  III,  411. 

Drivatlo,  ville  d'Albanie,  conquise  par  les  Vé- 
nitiens, I,  564. 

Droit  (le  baron  de)  : amène  des  secours  aux  re- 


belles de  Corse,  III,  378;  se  met  en  corres- 
pondance avec  les  Français,  fait  sa  soumission 
et  quitte  l’tle,  III,  379,  à la  note. 

Duceigtio  di  Duon  Emegna,  peintre  de  Sienne, 

II. 

Dulcigno.  ville  d'Albanie  prise  par  les  Véni- 
tiens, I,  564. 

Dumerïion,  général  français  en  Italie:  fait  oc- 
cuper une  partie  du  territoire  génois  , III, 
4t>5. 

Duphot.  général  français  tué  i Rome  par  le 
peuple,  III,  434. 

Dttqaeene  (l'amiral)  : combat  deux  fois  les  Es- 
pagnols et  les  Hollandais  dans  les  eaux  de  la 
Sicile,  III.  276. 

Dvrazzo  ‘Glrolamo)  : second  doge  de  Gènes 
après  le  rétablissement  delà  république  sous 
une  forme  plus  rapprochée  de  la  monarchie, 

III,  456. 


E. 


tiovari:  succède  h son  père  Amédée  V dans  la 
Savoie,  sa  mort , II,  11. 

tgliee  romaine  (I’),  avant  Grégoire  leGrand,I, 
75  — 81;  sous  Karl  le  Grand,  I.  122:  grandit 
en  importance  après  le  rétablissement  de 
l'empire  d’Occident,  I,  133. 

Égypte  :ei\  rapports  de  commerce  avec  Venise, 
I,  512. 

Elbe  (Ile  d'),  engagé  à Cosimo  de’  Medici,  III, 
78;  revient  à la  famille  d'Appiano,  ibii.  ; 
occupée  par  les  Français,  III,  238;  reprise 
par  les  Espagnols,  III,  250;  maintenue  parle 
traitéde  Vienne  à Carlos,  roi  des  Dcux-Siciles, 
III,  316;  assurée  aux  Français  par  la  paix 
d’Amiens,  III,  455;  donnée  en  souveraineté 
à Napoléon,  III,  471  ; ajoutée  aux  possessions 
du  grand-duc  de  Toscane , III,  476. 

Éléonore  d‘  Arborai  : assure  lejudicat  d'Arborea 
è son  fils,  traite  avec  le  roi  d'Aragon,  donne 
un  code  à l'tle  de  Sardaigne,  II,  430. 

Elpidiui,  patricc  de  Sicile  : se  révolte  contre 
l'impératrice  Irène,  se  réfugie  en  Afrique,  I, 
147. 

Emmanuel  Philibert  : devient  duc  de  Savoie  à la 
mort  de  son  père,  ni,  91;  obtieul  l’évacua- 


tion de  scs  placespar  les  Français,  III,  134  ; 
forme  des  institutions  militaires  dans  ses 
États,  m,  135. 

Engelberga  (l’impératrice)  : s’unit  avec  I.odwig 
le  Germanique,  I,  155;  favorise  son  gendre 
Boso,  est  expulsée  de  la  Longobardie,  1,159; 
se  fait  respecter  au  dehors,  III,  135;  sa 
mort,  III,  136. 

Enziut , fils  naturel  de  Frederick  : épouse 
Adélasie,  héritière  d’uuc  grande  partie  de  la 
Sardaigne,  I,  442;  mène  une  armée  impé- 
riale dans  la  Marche  de  Vérone,  I,  413;  sou- 
met presque  toute  la  Marche  d’Ancène,  I, 
445;  fait  prisonnier,  I,  455;  pris  de  nouveau 
près  d'Ohveto,  I,  461  ; sa  mort,  ibid. 

Eriizo  (Francesco),  doge  de  Venise . nomméca- 
pitamc-général,  sa  mort,  111,260. 

Ermengarde,  fille  d'Adrlbcrt  marquis  de  Tos- 
cane, et  femme  d'Adelbert  marquis  d'Ivrea  : 
entreprend  de  donner  la  couronne  d'Italie  à 
Hugo,  décourage  ses  adversaires,  I,  169. 

Eecnlona  (le  duc  d’),  vice-roi'  do  Naples  pour 
Philippe  V,  cherche  & gagner  le  peuple,  III, 
367;  est  pris  par  les  impériaux  après  la  sou- 
mission de  Naples,  III,  314. 
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Este  (famille  d’)  : élevée  par  Frederick  I«r,  1, 362 
et  363;  après  avoir  été  guelfe,  ressaisit  Fer- 
rare  sur  le  jMipc  et  se  fait  gibeline,  I,  537. 

Este  [Aldobrandino  d‘)  : partage  le  pouvoir  à 
Ferrare,  I,  372;  sa  mort,  I,  375. 

Este  [Asto  d'),  chef  d’une  faction  à Ferrare,  I, 
380;  obtient  l'investiture  d’Ancône,  1,390; 
se  rallie  au  pape,  1,391;  sa  mort,  I;392. 

Este  (Azzo  VII d’),  mineur,  I,  395;  investi  du 
marquisat  d!  Ancône,  I,  399;  combat  avec  les 
villes  lombardes  contre  les  Gibelins , I,  425  ; 
élu  podestat  de  Vicence,  toujours  en  lutte 
contre  Ezelin  et  les  Gibelins,  I , 431  ; se  ré- 
concilie avec  la  maisen  Ezeline,  ibid.  ; se  sou- 
met à l’empereur,  I,  436;  se  rattache  encore 
au  pape  et  reprend  la  direction  des  affaires  à 
Ferrare,  I,  445;  défait  Ezelin,  I,  490;  sa 
mort,  1,531. 

Este{ le  marquis  d’J  : s’allie  avec  Venise  et  Flo- 
rence, 1, 567. 

Este  (Bordo  d')  : nommé  duc  de  Ferrare  par  le 
pape  Paul  II,  et  duc  de  Modènc  et  de  Reggio 
par  l’empereur,  I,  592;  sa  mort,  ibid. 

Este  ( Ercole  d’),  duc  de  Ferrare,  I,  592;  atta- 
qué par  les  Vénitiens  et  le  pape,  1, 598;  lait  la  ! 
paix  avec  Venise,  1,  601  ; arbitre  entre  Fisc 
et  Florence,  II,  480;  se  rapproche  du  roi 
de  France,  II,  482;  sa  mort,  II,  508. 

Este  ( Alphonse  d'}:  épouse  Lucrezia  Borgia,  II, 
491  ; succède  à son  père  comme  duc  de  Fer- 
rare, Modène  et  Ueggio,  II,  508;  fait  des 
conquêtes  sur  Venise,  11,  522;  s’accommode 
avec  la  république,  II,  527;  est  persécuté  par 
le  pape,  II,  530;  humilie  par  le  pape,  II, 
548;  opprime  ses  sujets,  11,572;  réclame  du 
pape,  Modènc  et  Reggio,  II,  573;  ressaisit 
une  partie  de  scs  Etats,  III,  2;  rétabli  dans 
la  totalité  par  le  pape  Adrien,  III,  5;  traite 
avec  François  I*  de  France,  III,  12;  traite 
avec  les  impériaux,  ÏIl,  16;  reprend  Mo- 
dène, III,  17  ; conclut  un  nouveau  traité  avec 
l’empereur  et  le  rompt  aussitôt  pour  s’allier  à 
la  France,  III,  36;  obtient  Ferrare  en  fief 
du  tollégc  des  cardinaux,  ibid.;  défend  à 
grand’ peine  ses  droits  contre  le  pape,  III,  49; 
rentre  enfaveurauprèsdupapc  Clément  VII, 
III,  61;  sa  mort,  III,  80. 

Este  {Ercole  d‘)  : épouse  Renée  de  France,  III, 
36;  prisa  la  solde  des  Florentins,  111,52; 
quitte  ce  service,  III,  55;  succède  à son  père 


comme  duc  de  Ferrare,  III,  80;  s’attache 
aux  intérêts  Français,  III,  81;  rend  hom- 
mage à l'empereur  comme  duc  de  Ferrare, 
III,  85;  généralissime  du  pape  Paul  IV,  III, 
92;  en  guerre  avec  Ottavio  da  Farnesc,  III, 
93;  rentre  en  gr«1ce  auprès  du  roi  d’Espagne 
et  fait  la  paix  avec  Farnese,  111,93;  sa  mort, 
III,  9*. 

Este  (Alfonso  d*),  prince  de  Ferrare  : épouse  la 
fille  du  duc  de  Florence,  111,93;  succède  à 
son  père  comme  duc  de  Ferrare,  111,94; 
épouse  en  secondes  noces  une  archiduchesse 
d’Autriche,  se  rattache  plus  étroitement  à 
l'empereur,  III  ; mène  des  secours  à ce 
prince  contre  les  Turcs,  III,  148;  choisit  un 
successeur  que  la  cour  de  Rome  ne  veut  pas 
accepter,  III,  149;  sa  mort,  III,  149. 

Este  (Cesare  d'),  choisi  par  le  duc  Alfonso  II 
comme  successeur  dans  la  souveraineté  de 
Ferrare,  repoussé  par  la  cour  de  Rome,  III , 
149;  abandonne  Ferrare , restant  duc  de  Mo- 
dène, III,  150;  sa  mort , III,  217. 

Este  (Alfonso  III  d’),  devient  duc  de  Modène, 
sa  mort,  III,  217. 

Este  ( Francesco  d’),  duc  de  Modènc  se  tient 
dans  un  rôle  passif,  III,  217  ; refuse  de  se 
ranger  sous  l’alliance  française,  III,  224;  at- 
taque vigoureusement  les  Piémontais  et  le 
duc  de  Parme,  III,  225;  se  ligue  avec  la 
Toscane  et  Venise  pour  arrêter  les  attaques 
du  pape  contre  le  duc  de  Parme,  III,  233;; 
fait  la  paix,  111,235;  traite  avec  la  France, 
III,  248;  revient  aux  Espagnols,  III,  248; 
se  défend  contre  le  gouverneur  de  Milan, 
blessé  au  siège  de  Pavie,  va  en  France,  ni, 
253;  revient  comme  généralissime  des  Fran- 
çais et  prend  Valcnza,  III,  254;  obtient  des 
avantages  contre  les  Espagnols,  sa  mort,  III, 
25*. 

Este  { Alfonso  SV  d')f  duc  de  Modcue  à la  mort 
de  son  père  Francesco,  III,  25*;  sa  mort, 
111,256. 

Este  (Francesco  11  tf),  duc  de  Modène  à la 
mort  de  son  père  Alfonso,  III,  256;  sa  mort, 
III,  289. 

Este  (Rinaldo  d'),  cardinal  : devient  duc  de 
Modènc  par  la  mort  de  sonneveu  Alfonso  IV, 
111,290;  dévoué  aux  intérêts  impériaux,  III, 
301;  s'enfuit  devant  les  Français,  111,305; 
rentre  4 Modène,  III,  310;  acquiert  la  Mi- 
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ramlula  et  Concordia,  III,  317;  abandonne 
«ça  places  aux  Française!  sc  retire  à Bologne, 
III,  313;  rentre  dans  ses  États,  III,  3V7;  sa 
mort,  III,  350. 

Este  [Francesco  III  d’):  devient  duc  de  Modène 
à la  mort  de  son  père  Binai  do,  111,  350;  aban- 
donne scs  États  et  sc  retire  à Venise,  III, 
358;  généralissime  des  troupes  espagnoles  en 
Italie,  III,  359;  cherche  à mener  les  Espa- 
gnols dans  le  Piémont,  est  arrêté  par  les  Au- 
trichiens, 111,  365;  entre  dans  Milan,  III, 
367;  s'enfuit  de  celte  ville,  III,  368;  quitte 
l'Italie,  III,  370;  y rentre  par  le  Var,  III, 
378;  recouvre  ses  domaines  par  la  paix  d’Aix- 
la-Chapelle,  III,  378;  sa  mort,  111,395. 

Este  ( Ercde  III d’):  devient  duc  de\lodène  à 
la  mort  de  son  père  Francesco,  III,  395; 
traite  avec  les  Français  et  abandonne  ses 
États,  III,  413;  obtient  à la  paix  le  Brisgau 
en  dédommagement  de  ses  États  d'Italie,  III, 
423,  en  note;  sa  mort,  III,  457. 

Este  (Maria  Béatrice  Ricciarda  cf  ),  héritière  de 
Modène  : épouse  l'archiduc  Ferdinand,  III, 
392. 

Étienne  III,  successeur  du  pape  Zacharie: 
achète  la  paix  du  roi  A ristulf,  tente  inutile- 
ment de  renouer  avec  la  cour  de  Constanti- 
nople, fait  implorer  le  seconrs  du  roi  des 
Francs  Pépin,  se  rend  en  France  et  sacre 
Pépin  auquel  est  confié  le  soin  de  protéger 
l’Eglise  de  Rome,  I,  104  ; appelle  une  seconde 
fois  Pépin , duquel  il  obtient  la  fameuse  dona- 
tion, de  saint  Pierre,  I,  105;  fait  accomplir 
l'exécution  du  traité  par  Désidériûs  nommé 
roi  des  Longobards,  rattache  le  duc  de  Spolètc 
à la  France,  1, 106. 

Étienne  IV,  élu  pape  après  la  chute  des  intrus 
Constantin  et  Philippe  : veut  se  délivrer 
de  l'oppression  du  parti  qui  l’a  poussé,  I, 
110;  s’entend  avec  Désidériûs,  roi  dos 
Longobards,  puis  il  engage  des  négocia- 
tions avec  Karl,  rot  des  Francs,  I,  110  et 
111. 

Étienne  F,  élu  pape  à l’unanimité,  1, 160. 

Étienne  VI  {le  pape),  champion  du  parti  spo- 
létin,  I,  171. 

Étienne  VII,  élu  pape  par  l’influence  de  Maro- 
zia,  1, 173. 

Étienne  IX,  élu  pape  par  le  peuple  cl  le  clergé, 
IIIST.  D'iTALIR.  III. 


EXH  513 

1,  243;  suit  une  carrière  de  réforme,  1,  424; 
sa  mort,I,  245. 

È tienne  (ordre  de  Saint-),  fondé  par  Cosimô  de’ 
Medici,  III,  154. 

Eugène  III,  élu  pape  : obligé  d’abandonner 
Rome,  I,  310;  sa  mort,  I,  313. 

Eugène  IV,  pape,  II,  334;  sc  jette  entre  les 
bras  de  Sforza,  II,  336  ; sa  mort,  II,  341 . 

Eugène  (le  prince)  de  Savoie  : commande  les 
troupes  impériales  en  Italie  sous  le  duc  de 
Savoie,  III,  286  ; enlève  plusieurs  villes  du 
Piémont  aux  Français,  III,  287;  réduit  Ca- 
salc,  III,  290;  obtient  des  succès  contre  les 
Français  et  les  Savoyards,  III,  302;  défait 
Villeroi,  bloque  Man  loue,  I 11,  302  ; amène  de 
nouvelles  troupes  d’Allemagne,  force  les  li- 
gnes des  Français  devant  Turin,  111,309; 
va  prendre  Milan,  Pavic,  Alexandrie,  Casale, 
III,  310;  échoue  dans  uuc  tentative  contre  la 
France,  111,312;  gagne  la  bataille  de  Peter- 
wardein  sur  les  Turcs,  fait  la  conquête  de 
Temeswar,III  , 323;  gagne  la  bataille  de  Bel- 
grade sur  les  Turcs,  f II,  323;  sa  mort,  III, 
346. 

Eugène  (le  prince)  de  Bcaubarnais  : devient 
vice-roi  d’Italie,  III,  458  ; obtient  de  grands 
avantages  contre  les  Autrichiens,  III,  466; 
revient  de  l’armée  de  Napoléon  pour  lever 
des  troupes  en  Italie  et  opère  contre  les  Au- 
trichiens, bat  en  retraite,  111,'  469  ; traite 
avec’lcs  Autrichiens  pour  la  remise  du  royau- 
me d’Italie,  III,  473. 

Euphèmie,  régente  de  Sicile  \ our  son  frère 
Frédéric,  II,  392. 

Euphcmius,  duc  d'un  district  militaire  de  la 
Sicile:  enlève  une  jeune  fille,  I,  148;  sc  rend 
en  Afrique,  et  ramène  une  armée  de  Sarra- 
sins, ibid.;  meurt  assassiné,  1,  1 19. 

Évêques  (les)  : grandissent  en  influence  sous 
l’empire  de  Karl  le  Chauve,  I,  157;  maîtres 
de  la  décision  des  affaires,  1, 168;  obtiennent 
de  nouvelles  concessions,  lorsqu’ Adrien  sc 
fait  roi  d’Italie,  I,  205,  deviennent  redou- 
tables à Konrad,  qui  après  les  avoir  secon- 
dés sait  les  abaisser,  I,  225. 

Exercitaies:  hommes  d’armes  chez  les  Longo- 
bards, 1, 39. 

Exhilauratus,  duc  de  Naples  : est  tué  en  vou- 
lant persuader  aux  habitants  de  son  gouver- 
33 
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nement  de  rester  fidèles  à l'empereur , 1 , 

100. 

Ëzselin  I"  : acquiert  d’immenses  domaines  en 
Italie,  1, 181. 

Bzxelin  II,  dit  le  Moine  : soutient  les  droits 
de  l’empereur,  1,  382  ; éprouve  des  échecs , 
1 , 381  ; chef  des  Gibelins,  I,  389;  devient  po- 
destat de  Vicénce,  1, 392;  entre  dans  un  cloî- 
tre, I,  398. 

Ezzelin  III  : bat  les  Vicentins,  I,  398  ; fait  la 
guerre  aux  Campo  Sampieri,  1,  415  ; déploie 
un  caractère  tyrannique,  I,  418;  point  d’ap- 
pui pour  les  Gibelins  et  les  libres  penseurs , 


I,  121  ; se  trouve  à la  tête  de  l'armée  impé- 
rlalc  et  obtient  de  brillants  succès , 1,  138  ; 
épouse  une  fille  de  l'empereur,  1 , 139  ; 
change  la  constitution  de  quelques  villes,  I. 
412  ; brave  l’excommunication  du  pape,  1 , 
180 , épouse  Beatrix  de  Caslelnuovo,  et  pré- 
pare son  indépendance  absolue,  I,  181  ; as- 
sure son  pouvoir,  1,  172;  exerce  des  cruau- 
tés contre  sa  propre  famille  ; voit  une  croi- 
sade se  former  contre  lui,  1, 487  ; sa  défaite 
et  sa  mort , I,  491. 

Eztelo,  fondateur  de  la  famille  Kzzcüne,  I , 
380. 


F. 


Faenza  : rattachée  à l’archevêché  de  Ravcnnc , 
1, 106  ; déchirée  par  les  factions  de  la  Roma- 
gne,  11, 284. 

Faledras,  doge  de  Venise:  obtient  des  Grecs  la 
cession  des  villes  de  la  Dalmatic  et  de  l'Istrie, 
I,  282. 

Falieri,  doge  de  Venise  : tué  en  Dalmatie,  I, 
283. 

Famagousle,  prise  par  les  Turcs,  III,  183. 

Fano  : chasse  les  Gibelins,  II,  75  ; sous  les  Ma- 
latcsta,  II,  188. 

Farnese  ( Pier  Luigi  du  ),  duc  de  Castro  ; cher- 
che à se  préparer  la  souveraineté  de  Sienne , 
1 II,  70  ; investi  par  le  pape  Paul  111  de  Parme 
cl  de  Plaisance,  111,  88;  appuie  les  projets  de 
Fieschi  à Gênes,  111,87;  sa  mort,  III,  88. 

Farnese  (Ottavio  da) , fils  de  Picr  Luigi  : épouse 
la  veuve  du  duc  de  Florence,  fille  naturelle 
de  l'empereur,  III,  70;  rend  hommage  à 
l’empereur  comme  duc  deCamerino,  111,85; 
prend  possession  de  Parme  après  la  mort  de 
son  père,  111,  89;  en  est  évincé,  ib%d. ; est 
remis  en  possession  par  le  pape  Iules  III  ; se 
met  sous  la  protection  de  la  France,  III,  90; 
investi  de  Plaisance  par  le  roi  d’Espagne,  111, 
92;  en  lutte  avec  Ercole  de  Fcrrare,  traite 
avec  lui,  III,  93:  sa  mort,  III,  147. 

Farnese  ( Aleeeandro  da)  : se  met  en  possession 
de  Parme  et  Plaisance,  111,  147;  fait  la  guerre 


pour  le  roi  d’Espagne  dans  les  Pays- (las  III, 
147;  sa  mort,  ibid. 

Farnese  {Ranuceio  da)  : succède  i son  père  Ales- 
sandro dans  le  duché  de  Parme  et  Plaisance, 
III,  147;  $c  montre  tyran  capricieux,  III.  198; 
en  mauvais  rapports  avec  sa  femme , sa  mort , 
III,  213. 

Farnese  ( Odoardo  da)  : succède  à son  père  lia- 
nucrio  dans  le  duché  de  Parme,  111,213; 
épouse  Margherita  de’  Metlici,  et  recourt  ou 
grand-dnc  de  Toscane  pour  prévenir  la 
guerre  en  Italie,  111,217;  se  déclare  l'allié 
de  la  France;  111,223;  contraint  de  se  ratta- 
cher aux  Espagnols,  111,  225  ; sc  réconcilie 
avec  le  pape  et  irrite  les  Barberini,  111,  228  ; 
dépouillé  de  la  seigneurie  de  Gastro  par  le 
pape,  III,  231;  attaqué  dans  Parme  parles 
pontificaux,  III,  232;  fait  la  paix,  III, 
235  ; sa  mort,  III,  238. 

Farnese  ( Ranuceio  II  da):  succède  à son  père 
Odoardo  dans  lo  duché  de  Parme,  III , 238  ; 
sc  défend  contre  le  pape,  (11, 249  ; sa  mort , 
111,290. 

Farnese  ( Francesco  da)’:  devient  duc  de  Par- 
me i la  mort  de  son  père  Ranuceio  II,  III , 
290;  remet  une  partie  do  ses  places  aux  trou- 
pes pontificales  pour  éviter  l’occupation  par 
les  impériaux,  111,  303;  reconnaît  l'empereur 
Charles  VI  comme  roi  d'Espagne,  111,  318  ; 
sa  mort,  III,  332. 
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Famete  (Antonio  da ),  duc  de  Parme  et  Plai- 
sance à la  mort  de  son  frère  Francesco  : 
épouse  une  princesse  de  Modèue,  III,  332; 
sa  mort,  III,  335. 

Farnese  (Elisabeth  da) , héritière  de  Parme: 
épouse  Philippe  V,  roi  d’Espagne,  III,  320;. 
traite  pour  les  successions  de  la  Toscane,  de 
Parme  et  Plaisance,  III,  326. 

Farnesi  ( les  ) : conservent  une  existence  prin- 
cière  dans  les  Maremracs  sicnnoises  , II , 217. 

Faypoull,  résident  français  à Gènes  : entretient 
des  éléments  révolutionnaires  dans  cette  ré- 
publique , III,  431  ; vient  à Naples  faire  des 
réclamations  qui  déterminent  Ghampionet 
à l'expulser,  III,  140. 

Fazzio  dey/i  Uberli , poète,  11,188; 

Federiyo,  marquis  de  Saluzso  : prête  hom- 
mage ou  comte  de  Piémont,  II,  14;  se  dé- 
clare vassal  du  roi  de  France,  II,  16. 

Federigo  “succède  à son  neveu  Alfonso  sur  le 
trône  de  Naples,  II,  171  ; attaqué  par  les 
Français,  se  jette  dans  les  hras  des  Espa- 
gnols, abandonne  son  royaume,  II,  -489. 

Felipe  (don),  infant  d’Espagne  : envahit  la  Sa- 
voie, 111,359;  après  avoir  été  repoussé,  re- 
vient et  pénètre  dans  le  Piémont,  III,  365; 
entre  dans  Milan,  III,  367  ; s’enfuit  de  Milan, 
III.  368;  défait  par  les  Autrichiens  à Plai- 
sance, 111,369;  quitte  l'Italie  , III,  370;  ren- 
tre dans  le  Piémont,  III,  376;  assuré  de 
Parme,  Plaisance  et  Guastalla  par  le  traité 
d’ Aix-la-Chapelle,  III,  377;  sa  mort,  III, 
387. 

Félix  V y élu  pape  en  opposition  à Eugène  IV  , 
II,  338;  abdique,  II,  342. 

Féodalité  en  Italie,  1, 119;  I,  133. 

Ferdinand  d’Aragon , reconnu  roi  de  Sicile  : j 
recueille  aussi  la  couronne  d’Aragon,  II,  401. 

Ferdinand , fils  naturel  d’Alphonse:  lui  succède 
Naples,  exclu  d’abord  par  le  pape,  traite 
ensuite  avec  lesainl-siége,  lutte  contre  le  parti 
angevin,  II,  108;  se  mêle  à la  guerre  de  Fer- 
rare  , en  lutte  contre  Innocent  VIII,  fait  la 
paix,  If,  109  ; soutient  les  grands  vassaux  du 
pape  , II,  148;  s’entend  aveé  le  pape  Alexan- 
dre VI,  sa  mort , II,  152. 

Ferdinand  : monte  sur  le  trône  de  Naples  par 
suite  de  l’abdication  de  son  père,  II,  159 
s’efforce  de  défendre  ses  Etats  contre  les 
Français,  quitte  sa  capitale,  II,  460;  y rc- 


FER  615 

vient  triomphant,  II,  168;  reprend  *on 
royaume,  II,  190;  sa  mort,  II,  191. 

Ferdinand  VII,  roi  d’Aragon  : proteste  contre 
la  cdbquélc  de  Naples,  II,  459;  traite  avec  le 
roi  de  Frauce  pour  le  partage  du  royaume  de 
Naples,  II,  188;  traite  de  nouveau  avec 
Louis  XII , II,  508;  vient  à Naples,  II,  512; 
en  discussion  avec  les  barons  et  avec  lo  pape, 

II,  511;  confère  avec  Louis  XII,  retourne  en 
Espagne,  II,  515;  entre  dans  la  grande  ligue 
contre  Venise,  II,  519;  so  liguo  avec  le  pape 
et  Venise  contre  le  roi  de  France,  II,  510; 
sa  mort,  II,  567. 

Ferdinand  .•  devient  roi  des  Dcux-Siciles  par  la 
résignation  de  son  père  Carlos,  qui  passe 
sur  le  trône  d'Espagne,  III,  381;  forcé 
de  reconnaître  le  gouvernement  de  France, 

III,  401  ; s’allie  avec  l’Angleterre,  III,  402  ; 
réduit  à faire  la  paix  avec  la  république 
française,  III,  411;  fait  alliance  avec  l’Au- 
triche, la  Russie,  l’Angleterre,  III,  136;  fait 
son  entrée  à Rome,  se  retire  dans  ses  États . 
III,  437  ; abandonne  Naples  pour  se  retirer  en 
Sicile , III,  138  ; rentre  à Naples,  y ordonne 

. des  supplices  < l retourne  à Palerme.111,111  ; 
couclutlapai:.  avec  la  France,  III,  152;  fait  une 
sorte  d’alli;.:  ce  avec  Napoléon,  III,  159; 
.viole  le  traité,  attaqué  par  les  Français,  se  re- 
tire eu  Sicile , III,  160  ; en  lutte  avec  les  états 
siciliens,  abandonne  les  affaires,  III,  168  ; les 
reprend  pour  les  quitter,  III,  170;  prend 
encore  la  direction,  III,  175  ;sc  remet  en  pos- 
session de  Naples,  III,  176;  donne  un  nou 
veau  code  à ses  États,  III,  481  ; cède  aux  ré- 
volutionnaires, ibid.;  abandonne  la  direction 
à son  fils,  jure  la  constitution,  III,  182;  se 
rend  au  congrès  do  Laybach,  111,484;  rentre 
dans  la  plénitude  de  son  autorité  à Naples,  III, 
190. 

Ferdinand  : duc  de  Parme  , Plaisance  et  Guas- 
talla, à la  mort  de  son  pèro  Felipe,  III  ,338  ; 
devenu  majeur,  se  montre  opposé  aux  ré- 
formes antireligieuses,  III,  391;  se  récon- 
cilie avec  la  cour  de  Rome,  ibid.  à la  note; 
traite  avec  les  républicains  français,  lll,  113; 
reconnaît  la  république  cisalpine,  III,  125; 
obtient  le  grand-duché  de  Toscane,  IH,A52; 
sa  mort,  III,  155. 

Ferdinand  ( l’archiduc)  : devient  grand-duc  de 
Toscane  en  vertu  de  l’abandon  que  son  père 
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Léopold  lui  fait  de  ce  grand-duché,  III,  397  ; 
maintient  la  neutralité  de  la  Toscane,  III , 
403 , en  note  ; fait  un  traité  d’amitié  gvec  la 
république  française,  III,  108;  reconnaît  la 
république  cisalpine,  III,  425;  quitte  la  Tos- 
cane, 111,  447,  abandonne  ce  grand-duché 
au  duc  de  Parme,  III,  452;  rentre  en  pos- 
session de  la  Toscane  après  la  chute  de  Napo- 
léon, III,  474;  sa  mort,  111,490. 

Feria  (le  duc  de),  gouverneur  espagnol  de 
Milan  : provoque  des  troubles  dans  la  Valte- 
lioe  , III,  209  ; arrête  les  troubles  des  Fran- 
çais et  des  Grisons,  se  porte  au  secours  de 
Gênes,  III,  214;  rappelé  de  son  gouverne- 
ment, III,  215;  rentré  en  possession,  met 
des  obstacles  à la  paix,  III,  220;  part  pour 
l'Allemagne,  sa  mort,  III,  222. 

Fermo,  siège  déboutés  écoles  sous  Lothcr  1%  I, 
184;  se  soulève  contre  le  pape  et  se  sou- 
met aussitôt,  III,  249. 

Ferrare  : rattachée  à l’archevêché  de  Ravcnne, 

1, 106;  dominée  tour  à tour  parSalingucract 
Aiexo  d’Este,  1, 403;  se  soumet  à l’empereur, 

1, 437  ; acquise  aux  Vénitiens,  1, 532;  se  donne 
au  pape,  ibid.;  voit  se  réunir  un  congrès 
pour  la  paix,  I,  569;  une  autre  assemblée 
pour  le  même  but,  I,  571;  placée  sous  la 
souveraineté  de  la  maison  d’Estc  à titre  de 
duché,  I,  592;  séjour  des  beaux-arts  et  des 
belles  manières,  III,  148;  passe  au  saint- 
siège,  III,  150;  occupée  par  les  Français  , 
111 , 415  ; s’érige  avec  Bologne  en  république 
cispadanc,  III,  419  ; abandonnée  à la  France; 
lll,  422,  en  note  ; réunie  à la  république 
cisalpine,  III,  424;  occupée  par  les  Autri- 
chiens, 111,445;  après  avoir  été  occupée  par 
les  Français  et  les  Napolitains,  est  restituée 
au  pape,  III,  474. 

Ferrucci  ( Francesco  de'  ) : se  signale  dans  la 
défense  de  Florence  contre  les  impériaux,  III, 
54;  s’empare  de  Volterra,  111,56  ; enve- 
loppé par  les  impériaux  , il  meurt  , III,  56.  , 
Feuillade  (le  maréchal  de  la)  : abandonne  les  • 
Messiniens  par  ordre  de  Louis  XIV,  III, 
276. 

Feuillade  ( le  duc  d c la):  amène  des  secours  • 
au  (lue  de  Vendôme  en  Italie,  III , 307  ; me-  ^ 
nacc  Turin,  III,  308;assiége  cette  ville,  ibid. 
Ficino  [Massillo),  traducteur  de  Platon,  II, 
221.  ■ . 


FLO 

Fieschi  ( Gian  Luigi  de')  : conspire  contre  les 
. Doria  à Gênes,  III,  87  ; sa  mort,  III,  88. 

Filangieri  ( Gaelano),  auteur  du  Traité  de  ta 
I Science  de  législation , III,  387. 

Filelfo  ( Francesco  ) , fameux  professeur  d’élo- 
quence, II,  219. 

Filippo  ( Fra'/t  peintre  toscan.  II,  213. 

Finale , vendue  aux  Génois  par  l’empereur 
Charles  VI,  III,  319;  attribuée  au  roi  de  Sar- 
daigne par  le  traité  de  Worms,  III,  363. 
Firenzuola,  fondée  par  les  Florentins  , II,  90; 

occupée  par  les  impériaux,  III,  54. 
JF?a6antu«,doge  de  Venise,  1,281. 

Ftamtnia  (villes  de)  : cédées  à saint  Pierre,  I, 
105. 

Florence , ville  dePItalie  méridionale:  rebâtie 
par  Karl  le  Grand  et  par  les  Romains,  point 
militaire  important  pour  les  Allemands,  1,(1; 
caractère  de  ses  habitants,  ibid.?  siège  de 
haulesécolessousLoiher  W,!,  134;  attaquée 
par  les  troupes  ti’ A rnolphc,  1, 165;  s’élève  au 
premier  rang,  I,  .160,  — 361, — .‘162;  déchirée 
pour  la  première  fois  par  les  Guelfes  et  les  Gi- 
belins, 1,  395;  en  guerre  avec  Pise,  I,  406; 
en  guerre  avec  diverses  villes  de  la  Toscane, 
I,  434;  dominée  par  les  Gibelins,  1,455;  fait 
des  acquisitions  en  Toscane,  I,  538;  pressée 
par  le  duc  de  Milan  fait  alliance  avec  Venise, 
1,  567  ; conclut  la  paix,  1, 568  ; entre  dans  une 
nouvelle  guerre  avec  Milan,  fait  une  paix  sé- 
parée, I,  572;  se  ligue  de  nouveau  avec  Ve- 
nise, ibid.;  fait  la  paix  avec  Naples,  1,577; 
soumise  à Manfred,  II,  37;  subit  une  nou- 
velle révolution  guelfe,  II,  41;  dominée  par 
le  bas  peuple,  II,  46;  déchirée  par  les  Bianchi 
et  les  Neri , II,  55;  prend  le  roi  Robert  pour 
signore,  11,  68;  divisée  en  partis,  II,  72;  ne 
continue  pas  la  signoria  au  roi  Robert,  II,  74; 
après  une  suite  d’échecs  donne  la  signoria  au 
duc  de  Calabre,  II,  80;  sc  place  sous  le  gou- 
vernement du  duc  d’Athènes,  II,  % ; l’expul- 
se, II,  101;  en  proie  à de  nouvelles  guerres 
intestines,  II,  102  ; à la  peste,  II,  107  ; se  sou- 
met à la  domination  de  l'empereur,  II,  114; 
en  guerre  avec  Pise,  II,  118;  établit  l’ammo- 
nestation,  11, 120;  soumet  les  familles  nobles 
des  environs,  II,  124;  prend  des  mesures 
contre  l'influence  du  pape  en  Toscane,  II, 
146;  désolée  par  la  guerre  civile,  II,  150  et 
suiv.;  revient  an  pouvoir  oligarchique,  IL 
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157;  passe  sous  la  direction  des  Medici,  II, 
198;  renverse  ce  pouvoir,  11,455;  rançonnée 
par  le  roi  Charles  VIII  de  France,  II,  457  ; 
traite  avec  lui,  II,  458;  veut  s'organiser  à 
nouveau,  II,  461;  prétend  soumettre  Pise, 
II,  462;  se  laisse  entrataer  & des  aberrations 
par  Savanarola.JI,  477;  en  guerre  avec  Ve- 
nise au  sujet  de  Pise,  II,  479;  après  une  lon- 
gue lutte  soumet  Pise  de  nouveau,  II,  518; 
abolit  ses  institutions  démocratiques  et  reçoit 
les  Medici,  II,  552;  se  ligue  avec  le  pape, 
l’empereur,  Venise,  Gènes,  Sienne,  Lucques 
et  le  duc  de  Milan  pour  défendre  l’Italie,  III, 
7;  soumise  de  la  manière  la  plus  absolue  au 
papeClément  Vil,  III, 9;  traite  avec  Fran- 
çois I«r,lll,  12;  traite  avec  les  impériaux,  III, 
16;  après  une  tentative  pour  chasser  complè- 
tement les  Medici,  se  sépare  de  la  politique 
extérieure  du  pape  et  entre  comme  partie  in- 
dépendante dans  la  ligue  de  la  Frauce  et  Ve- 
nise, III,  28;  chasse  les  Medici  et  rétablit  son 
ancien  gouvernement,  III,  33;  renouvelle  son 
ancien  traité  avec  la  ligue,  ibid.  ; s’allie  à la 
France,  III,  36;  modifie  encore  sa  constitu- 
tion, III,  44;  désolée  par  la  peste,  III,  45; 
engagedes  négociations  avec  l’empereur,  III, 
46;  tente  de  vains  efforts  pour  ramener  l’esprit 
de  l’empereur,  III,  48;  fait  de  vigoureux  pré- 
paratifs de  défense,  III,  53;  capitule  avec  les 
impériaux,  III,  57;  change  son  gouverne- 
ment, III,  58;  passe  sous  le  pouvoir  d’Ales- 
sandro de*  Medici,  III,  59;  change  sa  cons- 
titution, ibid.;  délivrée  d’Alessandro,  III, 

’ 64;  proclame  Cosimo  de’  Medici  pour  souve- 
rain, III,  65;  après  avoir  été  occupée  et  aban- 
donnée parles  Français  retombe  encore  entre 
leurs  mains,  III,  451. 

Forli  : rattachée  à l’archevêque  de  Ravenne,  I, 
106  ; sous  les  Ordelaffl,  II,  310  ; constituée  en 
république,  mais  sous  la  suzeraineté  papale, 
11,325;  retombe  entre  les  mains  des  Orde- 
laffl, II,  328;  après  avoir  appartenu  à Cesare 
Borgia  retourne  aux  Ordelaffl,. II,  504. 

Forlinpopoli  : rattachée  à l’archevêque  de 
Ravenne,  I,  106;  passe  aux  Vénitiens,  II, 
504. 

Formosus  (le  pape)  : appelle  les  Allemands  en 
Italie,  1, 164. 

For  le  Braccio  ( Niccolà)  : l’un  des  chefs  militaires 
du  duc  de  Milan,  I,  607. 


For tunat,  patriarche  de  Grado  ; lutte  contre  le 
duc  de  Venise,  1, 141  - 142. 

Foscari,  doge  de  Venise,  I,  565;  abdique,  I, 
571;  contraint  de  reprendre  sa  dignité,  sa 
mort,  I,  587. 

Foscarini  (Girolamo),'  capitaine  général  des 
Vénitiens  : sa  mort,  111,262. 

Foiearini  (Marco) , doge  de  Venise,  III,  397. 

Fotcolo  ( Leonardo ) , capitaine  général  des  Vé- 
nitiens, III,  2pl. 

Francesco,  marquis  de  Saluzzo  : s’unit  aux 
Français,  repasse  aux  impériaux,  III,  82; 
soljicile  le  marquisat  de  Montferrat,  III,  82. 

Francesco , prince  héréditaire  de  Naples  et  do 
Sicile  ; reçoit  de  son  père  la  direction  des 
affaires,  aide  à l’influence  anglaise,  convoque 
un  parlement  en  Sicile,  III,  468;  confirme  la 
constitution  adoptée  par  les  États,  111,  469; 
ne  peut  s’entendre  avec  le  parlement,  III, 
470;  gouverne  à Naples  en  l’absence  de  son 
père,  III,  486;  devient  roi  de  Naples  à la 
mort  de  son  père  Ferdinando,  III,  490.  . 

Francesco  IV,  fils  de  l’archiduc  autrichien  Fer- 
dinand et  de  Béatrice  d’Éste,  héritière  de  la 
maison  de  Modène  : duc  dé  Modène,  entre  en 
possession  de  ses  États  aprèa  le  départ  des 
Français,  111,473. 

François  /«*,  roi  de  France  : passe  en  Italie,  II, 
562;  défait  les  Suisses  à Marignan,  II,  565; 
entre  à Milan,  traite  avec  le  pape,  II,  566  ; 
fait  la  paix  avec  les  Suisses,  ibid.  ; passe  rapi- 
dement en  Italie,  et  entre  à Milan,  III,  11; 
battu  et  pris  à Pavie.lII,  14;  délivré,  III,  17; 
se  ligue  avec  Venise  et  le  pape  contre  l’empe- 
reur, III,  19;  se  ligue  avec  le  roi  d’Angle- 
terre, III,  32;  traite  définitivement  avec 
l’empereur  et  abandonne  ses  alliés  d’Italie, 
III,  48  ; s’allie  aux  Turcs,  III,  82;  a des  con- 
férences avec  le  pape  Paul  III  à Nice,  III,  84. 

François  Hyacinthe  : duc  mineur  de  Savoie,  III, 
226  ; sa  mort,  III,  228. 

François  d'Assissi  (saint),  fondateur  des  francis- 
cains : sa  mort,  1,418. 

François  É tienne  de  Lorraine  : institué  héritier 
de  la  Toscane,  III,  346;  épouse  Marie  Thé- 
rèse d’Autriche,  III,  348;  vient  faire  son  en- 
trée dans  Florence,  III,  354;  érige  la  Toscane 
en  apanage  affecté  à la  branche  cadette  au- 
trichienne, III,  383  ; sa  mort,  ibid. 

François  II , empereur  d'Allemagne,  est  fait 
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empereur  héréditaire  d’Autriche,  111,457; 
traite  arec  Napoléon  et  lui  abandonne  les 
territoires  vénitiens,  III,  460. 

Frangipani  (les),  partisans  de  Frédéric  II  : 
chassent  le  pape  de  Rome,  I,  410. 

FYanks,  peuple  de  Germanie  : n’offrent  aucun 
vestige  du  culte  d’Odin. 

Frédéric  de  Souabe,  élu  empereur  d’Allemagne, 
1,300;  Tait  sa  première  expédition  d'Italie, 
1,313;  lait  sa  deuxième  expédition,  1, 317 ; 
soumet  Milan,  I,  320:  fait  fi*er  le  droit  poli- 
tique de  I*  Italie  dans  la  diète  deRancaglia,  I, 
321  ; réunit  à ses  domaines  l’héritage  de  Ma- 
thilde, sc  brouille  avec  le  pape,  1,  323;  va  en 
France,  I,  328;  revient  en  Italie,  I,  329; 
marche  sur  Rome  où  il  ramène  Paschal,  se 
retire,  1,338;  vient  assiéger  Alexandrie,  I, 
339;  est  défait  par  les  Lombards,  1,  340  : fait 
la  paix  avec  Venise,  I,  344;  s'allie  avec  la 
Sicile,  1, 360;  va  en  croisade,  sa  mort,  1, 364. 

Frédéric,  fils  de  Frédéric  1^:  couronné  roi  de 
Sicile,  I,  386;  proclamé  roi  d'Allemagne  par 
up  parti,  1, 391  ; vient  en  Italie  où  il  réunit  de 
nombreux  partisans,  I,  392;  acquiert  de  l’in- 
fluence en  Allemagne,  I,  394;  couronné  em- 
pereur d'Allemagne  à Aix-la-Chapelle,  I, 
395  ; est  couronné  à Rome,  401  ; va  en  Si- 
cile où  il  donne  des  lois  somptuaires  à Mes- 
sine, 1,  402  ; soumet  les  Sarrasins,  I,  404  ; fait 
un  traité  avec  Uonorius,  ibid.i  épouse 
lolanta  et  prend  le  titre  de  roi  de  Jérusalem, 
I,  408;  excommunié  par  Grégoire  IX,  part 
pour  la  terre  saillie,  1,  410;  revient  et  dé- 
barque à Brindes,  1 , 41 1 ; établit  de  l’unité 
dans  ses  États,  I,  416;  fait  la  paix  avec  le 
pape  Grégoire  IX,  I,  422;  cherche  à rame- 
ner l’ordre  en  Lombardie,  I,  123;  obligé  de 
s’accommoder  avec  les  villes  lombardes,  I, 
428;  abat  la  révolte  de  son  fils,  épouse  Isa- 
belle d'Angleterre,  I,  432;  marche  en  Italie, 
I,  43% : retourne  en  Allemagne,  I,  435;  re- 
vient en  Italie  abattre  ses.  ennemis,  I,  437  ; 
défait  les  Lombards,  I,  438;  reviont  encore 
combattre  les  partisans  du  pape,  I,  445  ; mar- 
che contre  l’État  de  l’Église,  I,  417;  va  rava- 
ger les  environs  de  Rome,  ibid.i  défait  devant 
Panne,  1,  438;  sa  mort,  I,  467, 

Frédéric  de  Bade  : passe  eu  Italie  avec  Con- 
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radin,  I,  493;  pris,  1,  494,  exécuté,  I,  495. 

Frédéric  : se  rend  à Rome  pour  être  couronné, 

I,  584. 

Frédéric  d'Aragon  : en  possession  de  la  Sicile, 

II,  369;  déclaré  roi  par  l’assemblée  nationale, 
donne  une  constitution  à ses  sujets,  II,  370; 
défend  scs  États  avec  vigueur,  s’accommode 
avec  Charles  II  de  Naples,  II,  373;  s’allie  à 
l’empereur  Henri  VII,  II,  375;  quitte  Pise  à 
la  mort  de  l’empereur,  défend  son  (le  et  traite 
avec  Robert  de  Naples»1.!!,  376;  recommence 
la  guerre,  II,  378;  sa  mort,  II,  380. 

Frédéric  : succède  à son  frère  Louis  sur  le  trône 
do  Sicile,  11,392;  traite  définitivement  avec 
Naples,  sa  mort,  II,  394. 

Frczzi  ( Fedcrigo ),  poêle  dcFoligno,  II,  188. 

Primant,  général  autrichien  : renverse  le  pou- 

. voir  de  Murat  en  Italie,  III,  478;  commande 
les  Autrichiens  contre  les  Français  du  coté 
de  la  Savoie,  III,  479;  envahit  le  royaume  de 
Naples,  III,  486. 

Frioul  (Marche  de  Vérone  et  de)  : séparée  de  la 
haute  Italie  et  rattachée  à l'Allemagne  par 
Othon  le  Grand,  I,  7;  échappe  à la  puissance 
de  l’Allemagne,  I,  285;  soumise  A Venise,  I, 
564;  dévastée  par  les  Turcs,  I,  593;  envahie 
par  les  Autrichiens,  III,  203  ; envahie  par  les 
Français,  III,  422. 

Frioul  (le  duc  de  )»  le  plus  puissant  des  «lues 
longobards,  I,  40. 

Frisons , peuple  germain  m’offrent  aucune  trace 
du  culte  d’Odin,  I,  31. 

Friuli,  siège  de  hautes  écoles  sous  Lother  I«, 

I,  134. 

Frundsbcrg  { Gaspard ) .*  amène  des  lansquenets 
allemands  à Milan,  III,  3;  contribue  à la  vic- 
toire de  Pavie,  III,  14;  bloqué  dans  Milan, 
III,  23. 

Frundsberg  { George ) : amène  des  secours  à son 
(ils  bloqué  dans  Milan,  III,  23;  défait  les  Ita- 
liens, III,  24. 

Fucnsaldagna  (le  comte  de),  gouverneur  de  Mi- 
lan ; combat  les  Français  et  les  Savoyards, 
III,  254.  • 

Fuensalida  (le  comte  de),  gouverneur  de  Milan  : 
fait  raser  les  fortifications  de  Guastalla , 1 1 1 ,287. 

Fuentcs,  gouverneur  de  Milan  : prend  une  atti- 

tud  e me  naçaute,  III,  184. 
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Gaddo,  signore  de  Pise,  11,71;  sa  mon.  11, 
74. 

Gacte  : forme  un  duché  qui  relève  tantôt  des 
Grecs,  tantôt  du  pape  et  du  prince  de  Capoue, 
1,211. 

Gages  (île),  général  au  service  d’Espagne  : vient 
prendre  le  commandement  des  Espagnols 
dans  l’Italie  centrale,  est  battu  à Campo 
Santo,  bat  en  retraite,  III,  359  ; se  retire  sur 
le  territoire  napolitain,  ibid.  ; revient  sur 
l’ennemi,  III,  361;  battu  à Plaisance,  III, 
370. 

Galla,  duc  de  Vénétie  : est  banni,  1, 140. 

GeUloway  (lord),  général  anglais  : vient  com- 
mander des  troupes  anglaises  en  Italie,  con- 
tribue à la  reddition  deCasale,  III,  290. 

Gallura , l'un  des  quatre  judicats  de  la  Sardai- 
gne, I,  214. 

Garfagnana  (la)  : sujet  de  guerre  entre  Lucques 
et  Modènc,  III,  199;  abandonnée  par  le  duc 
de  Modènc  à l’occupation  des  Français,  III, 
306;  réunie  à Lacques,  III,  462. 

Garibalilo  ( Francesco  di),  proclamé  doge  à Gè- 
nes, I,  764. 

Garnier , général  français  : essaye  de  défendre 
Rome,  III,  441;  forcé  de  capituler,  III, 
442. 

Gasindet  : compagnons  des  rois  iongobards, 
I,  40/ 

Gastaldes  : magistrats  Iongobards,  I,  55;  sont 
réduits  au  rôle  d’administrateurs  des  domai- 
nes royaux,  1, 117;  disparaissent,  I,  295. 

G as  les  : ennemis,  1, 55. 

Gaston  de  Foix>  grossit  les  forces  des  Français 
en  Italie,  11,542;  défait  les  alliés  prés  d’Isola 
délia  Scala, 'reprend  Brescia  d’assaut,  II, 
543;  triomphe  à Ravenne,  sa  mort,  11,  545. 

Gélasius  H,  élu  pape  : saisi  par  les  impériaux, 
relâché,  I,  275;.  se  réfugie  è Gaéle,  I,  276; 
va  en  France,  sa  mort,  1,  277. 

Gènes  : description  do  son  territoire,  I,  9 ; son 
développement  intérieur,  1,  278;  entre  en 


lutte  avec  Pise,  I,  279;  fait  des  acquisitions  à 
Ptolémaïs,  I,  283;  résiste  aux  exigences  de 
l’empereur  Frédérick  II,  I,  322;  s’allie  à 
Frédérick  II,  I,  328;  sa  constitution  inté- 
rieure, I,  332;  en  guerre  avec  Pise,  1,333; 
se  réooncilie  avec  sa  rivale,  1, 365;  boulever- 
sée par  les  querelles  de  la  noblesse,  î,  369  ; 
appuie  Henri  VI  dans  ses  efforts  contre  la  Si- 
cile, I,  370;  trompée  par  Henri  qui  lui  retire 
les  privilèges  dont  elle  jouissait  en  Sicile,  ibid.; 
se  réconcilie  avec  Pise,  I,  398;  guerroyé  en- 
core avec  cette  république,  1,  406;  menacée 
par  une  conjuration  des  citoyens  inférieurs,  I, 
407;  en  guerre  avec  les  Gibelins,  1,  447;  en 
hostilité  avec  les  Vénitiens  au  sujet  du  com- 
merce de  Syrie,  1, 514;  contribue  à la  reprise 
de  Constantinople  par  les  Grecs,  1,  505  ; subit 
des  défaites  sur  mer  de  la  part  des  Vénitiens, 
I,  515,  516;  soutient  une  guerre  acharnée 
contre  Venise,  1,522,523, 5&4;  fait  la  paix,  I, 
525;  fait  de  nouveau  une  guerre  acharnée  à 
Venise,  I,  539-540;  se  soumet  à l’archcvéquc 
de  Milan,  Visconti,  1,541;  chasse  les  Vis- 
conti,  fait  de  nouveau  la  guerre  à Venise,  I, 
544»;  obtient  de  grands  triomphes,  I,  548;  su- 
bît rfe  grands  revers  et  fait  la  paix,  I,  549; 
soutient  les  Turcs  contre  les  Grecs,  1,  558; 
sc  met  sous  la  protection  de  la  France,  ibid.; 
se  détache  du  duc  de  Milan  et  se  constitue 
de  nouveau  en  république  indépendante,  1 , 
o72;  se  ligue  avec  Venise  et  Florence  contre 
Milan,  ibid.  ; en  lutte  avec  le  duc  Gatoaxo 
Maria  Sforza,  1,  717;  arbore  l’étendard  de 
l’indépendance  après  la  mort  de  ce  prince,  I, 
720;  soumise , aussitôt  sc  redresse,  I,  721  ; sc 
soumet  de  uopveau  à Milan,  1,  726;  coup 
d’œil  rétrospectif  sur  son  histoire,  I,  729, 
754;  introduction  de’  la  dignité  de  doge, 
modification  à la  constitution,  II,  512;  sc 
soumet  à Louis  XII  de  France,  II,  514;  s’af- 
franchit, II,  518;  est  surprise  par  les  ennemis 
des  Français  et  pillée,  111,5;  revient  à la  pro- 
tection des  Français,  111,36;  affranchie  de 
nooveau,  organise  son  gouvernement,  111, 
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46;  ébranlée  par  la  conjuration  de  Fies- 
chi,  111,  88.  s'agite  encore  et  modifie  sa 
constitution,  III,  145;  attaquée  par  le  duc  de 
Savoie  et  les  Français,  III , 214  ; fait  la  pais, 
III , 215;  agitée  par  desconspirations,411 , 214, 
à la  note  ; menacée  par  des  complots,  111,270: 
en  guerreavec  laSsvoic,  111,271  ; fait  la  paix, 
272;  veut  s’opposer  à Louis  X IV,  III,  280;  re- 
connaît Philippe  V comme  roi  d’Espagne,  III, 
300;  reconnaît  l'empereur  Charles  VI  comme 
roi  d'Espagne,  III,  318;  achète  Finale  à l’em- 
pereur Charles  VI,  III,  319;  reçoit  des  se- 
cours de  l’empereur  pour  combattre  l'insur- 
rection de  Corse,  III,  340;  traite  avec  les 
insurgés,  III,  341  ; a encore  à combattre 
l’insurrection,  ibid.;  lutte  de  nouveau  contre 
cette  rébellion,  111,351  ; obtient  des  secours  du 
roi  de  France,  III,  353;  fait  une  trêve  arec 
ses  sujets  révoltés;  III,  354;  s’arme  contre 
les  Autrichiens  et  les  Sardes  et  appuie  les 
Espagnols,  III,  363;  se  rend  apx  Autrichiens, 
frappée  d'énormes  contributions,  III,  371; 
se  soulève  contre  les  impériani,  111,  372;  les 
chasse,  374;  soutenue  par  les  Français,  III  , 
375;  repousse  les  Autrichiens,  III,  377; 
comprise  dans  la  pais  d’Aix-la-Chapelle,  ibid.; 
obligée  de  lutter  encore  contre  la  rébel- 
lion de  la  Corse , III,  378;  réduite  à faire  oc- 
cuper la  Corse  par  les  Français,  III,  390; 
observe  la  neutralité  dans  les  premières  hos- 
tilités de  la  France  révolutionnaire,  111,  401  ; 
subit  des  hostilités  de  la  part  des  Auglais,  et 
la  protection  française,  111,  419;  agitée  par 
les  révolutionnaires  démocratiques,  III,  >431  ; 
change  sa  constitution,  111,  433;  assiégée  par 
les  Autrichiens  et  défendue  parles  Français , 
III,  448;  rendue  aux  Autrichiens,  111,  449; 
après  avoir  été  rendue  aux  Français,  est  gou- 
vernée par  une  commission,  III,  453  et  454, 
en  note;  voit  sh  former  une  république  plus 
rapprochée  de  la  monarchie,  111,  456;  réu- 
nie à la  France,  III , 458;  réunie  aux  Etats 
du  roi  de  Sardaigne,  III,  471. 

Genève;  en  guerre  avec  la  Savoie,  III,  137  et 
suivantes. 

George  ( Banque  de  Saint-  ) : son  établissement 
4 Gènes,  I,  771  ; acquiert  Caffa,  I,  779  ; ac- 
quiert i’Ile  de  Corse , II,  442. 

Georgftu.évèquedePaleslrine  : obligé  d ordonner 
prêtre  Constantin  que  l’on  faisait  pape,  1,109. 


Gépides  { les  ) : se  réunissent  aux  tistrogoths  et 
aux  Visigoths  pour  la  conquête,  I,  32;  en 
guerre  avec  les  Longobards,  I,  36. 

Ghiberli  iVortnzo  di  Barlolueio),  sculpteur, 

II,  211. 

Giafferi:  l'un  des  généraux  corses  rebelles  tient 
une  assemblée  de  ses  concitoyens,  III,  378; 
fait  sa  soumission , quitte  la  Corse,  III,  379  , 
à la  note. 

Giangiacopo , marquis  de  Montferrat  : se  mêle 
aux  affaires  de  Milan,  II,  19;  reconnaît  tenir 
une  partie  de  ses  Etats  en  fief  de  la  Savoie , 
il,  20  ; sa  mort,  II,  21. 

Giorgio,  doge  de  Venise,  1, 535. 

Giorgione,  peintre  de  Venise,  II,  583. 

Giotlino,  peintre  du  quatorxième  siècle.  Il , 
181. 

GiéMo,  peintre  du  quatorzième  siècle,  II,  180. 

Giovanni,  marquis  de  Montferrat , I,  627  ; en- 
nemi des  Visconti,  I,  662  ; sa -mort,  1, 671. 

Giovanni,  marquis  de  Montferrat:  acquiert 
Ivrea,  II,  12;  s’accommode  avec  le  comte 
de  Savoie,  II,  13;  fait  laguerreà  la  Savoie 
et  à Milan,  sa  mort,  II,  15. 

Giovanni,  marquis  de  Montferrat:  va  périr 
dans  le  royaume  de  Naples,  11, 16 

Giovanni  IV,  marquis  de  Montferrat  : lait  des 
tentatives  pour  s'agrandir  aux  dépens  de  Mi- 
lan, II,  21  ; sa  mort,  11,  22. 

Giovanni  de  Ravenne,  philologue.  II,  188. 

Giovanni,  duc  de  Kandazzo  : dirige  la  régence 
de  Sicile,  II,  382;  sa  mort,  II,  391. 

Giovanni  Giorgioni , dernier  souverain  grec 
du  Montferrat,  III,  83. 

Girgenli,  ville  de  Sicile:  prise  par  les  Sarrasins, 
I,  148  ; prise  par  les  Normands,  I,  256. 

Giron  tl  Corlete,  roman  de  la  Table  ronde,  III, 
125. 

Gieelbert  (le  comte  ) : se  déclare  contre  l'empe- 
reur Bérengar,  est  fait  prisonnier,  I,  167; 
appelle  le  Bourguignon  Rodolphe,  I,  168. 

Gieuif,  duc  de  Bénévent  : se  voit  enlever  son 
duché,  1,  101  ; le  recouvre,  I,  102. 

Gieuif  II , duc  de  Bénévent,  1;  128. 

Giuetiniano  ( Marcanlonio),  élu  doge  de  Venise, 

III,  293. 

Glimee  (de),  général  au  service  d’Espagne  : en- 
vahit la  Savoie,  III,  359. 

Goano  ( Bernabo  daj,  élu  doge  de  Gênes  : s’en 
fuit . I,  774. 
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Godefroi  de  Ville-Hardoui » : obtient  l’Acliale 
en  fief,  11,  508. 

Gonfaloniere  : son  établissement,  II,  7. 

Gonfaloniere  délia  jnilizia  : son  etablissement , 

II,  51. 

Goniaga  de  Mantouc  : s’attache  à Galeazzo 
Visconti,  I,  556;  est  attaque  par  ce  prince; 
fait  la  paix  avec  lui,  I,  557. 

Gonzaga  { Franceico  ),  seigneur  de  Mantoue  : 
s'allio  avec  Venise  et  Florence,  I,  567  ; com- 
mande l'armée  des  alliés  à Fornuovo,  11,  466  ; 
passe  au  service  de  France  , II,  502;  quitte 
les  Français  dans  le  royaume  de  Naples,  II , 
506;  fait  des  conquêtes  sur  Venise,  II,  522; 
prisonnier  de  la  république*,  II,  531;  mis  en 
liberté,  II,  534;  sa  mort,  11,572. 

Gonzaga  ( Fedetigo ),  seigneur  de  Mantoue  : mis 
à la  tête  des  troupes  du  pape,  U,  575;  se  réu- 
nit au  due  de  Milan,  111,  4;  montre  beaucoup 
de  mollesse  contre  les  Français,  III,  8;  amè- 
ne les  troupes  pontificales  jusqu’à  Pavie,  III, 
9;  traite  avec  les  Français,  III,  36;  ob- 
tient la  faveur  de  l’empereur,  III,  48;  élevé 
à la  dignité  de  duc,  III,  49  ; investi  du  Mont- 
ferrat  par  l’empereur,  III,  83  ; sa  mort,  III , 
90. 

Gonzaga  ( Ferdinando  ) : entre  dans  Rome  avec 
des  troupes,  III,  29;  devenu  commandant 
supérieur  des  impériaux,  détermine  la  capi- 
tulation de  Florence,  III,  57;  revêtu  d’un 
commandement  pour  conduire  les  troupes 
impériales  en  France,  III,  83;  investi  du 
gouvernement  de  Milan,  III,  87;  occupe 
Plaisance  pour  les  impériaux,  III,  90;  maî- 
tre de  Guastalla,  III,  141. 

Gonzaga  ( Guglielmo  da  ) ; succède  h son  frère 
comme  duc  de  Mantoue  et  marquis  de  Mont- 
ferrat,  III,  90;  sa  mort,  III,  14t. 

Gonzaga-(  Cetare  ) : recueille  de  son  père  Fer- 
dinando  Guastalla , Ariatio  ot  Molfetta,  III, 
141. 

Gonzaga  ( Yincenzo  da):  succède  à son  père 
Guglielmo  dans  le  duché  de  Mantoue  : con- 
duit des  troupes  à l’empereur  contre  les 
Turcs,  III,  142;  sa  mort,  III,  195. 

Gonzaga  ( Franeeeeo  da)  : succède  & son  père 
Vincenzo  comme  duc  de  Mantoue  ; sa  mort, 

III,  196. 

Gonzaga  (Lodovico da)  , fils  du  duc  Francesco, 
sa  mort,  III,  196. 


Gonzaga  {Ferdinando  da  ),  cardinal;  vient 
prendre  le  gouvernement  de  Mantoue,  III 
196  ; dépose  sa  dignité  ecclésiastique,  lu , 
197;  sa  mort,  III,  215. 

Gonzaga  ( Vincenzo  da),  cardinal;  devient  duc 
de  Mantoue  par  la  mort  de  Ferdinando  son 
frère,  111,215;  meurt  sans  enfants,  111,  216. 

Gonzaga  {Carlo  da),  duc  de  Ncvers  ; vient 
porter  secours  à son  cousin  de  Mantoue,  III, 
198;  recueille  le  duché  de  Mantouc,  et  prend 
le  titre  de  prince,  III,  216;  attaqué  par  la 
Savoie  et  l'Espagne,  secouru  par  les  Fran- 
çais, III,  219;  chassé  de  sa  capitale,  111,220  ; 
assbré  dans  Iq  Manlouan  et  le  Montfcrrat  par 
un  traité,  III,  221  ; rattaché  à la  France,  III , 
223;  sa  mort,  III,  227. 

Gonzaga  ( Ferrante  da  ) , prince  de  Guastalla; 
prétend  4 la  succession  de  Mantoue,  III,  216; 
sa  mort,  III,  278. 

Gonzaga  (Carlo  11  ) : devient  duc  de  Mantoue, 
III,  227;  combat  avec  les  Espagnols,  III, 
251  ; réduit  & la  neutralité,  111,254;  sa  mort, 
III,  257. 

Gonzaga  (Maria  da  j,  régente  de  Mantoue  ; veut 
la  donner  aux  Espagnols,  III,  227. 

Gonzaga  ( Ferdinando  Carlo  da  ),  duc  de  Man- 
toue à la  mort  de  son  flrère  Carlo,  III,  257; 
épouse  la  fille  du  duc  de  Guastalla,  III , 269; 
prend  possession  de  Guastalla,  III,  278;  se 
rapproche  des  Français,  III,  279;  vend  Ca- 
sais aux  Français,  111,280;  veut  fortifier 
Guastalla , en  est  empêché  par  les  Espagnols , 
III,  284;  forcé  de  se  détacher  des  Français, 
III,  290;  se  jette  de  nouveau  entre  leurs 
bras,  et  leur  livre  Mantoue,  III,  305;  dé- 
pouillé de  ses  Etats,  sa  mort , III,  311. 

Gonzaga  (Anna  habilla  da),  Dllcdu  duc  de 
Guastalla  : épouse  le  duc  de  Mautoue,  III, 
269. 

Gonzaga  ( Vincenzo  da  ) : altachéau  scrvicedcs 
Espagnols , et  maître  de  fiefs  dans  le 
royaume  de  Naples,  prétend  à la  succession  de 
Guastalla,  III,  279;  se  saisit  de  Guastalla  et 
arrache  encore  des  indemnités,  III,  288; 
sollicite  vainement  l’investi. ure  de  Mantoue 
après  la  monde  son  cousin  le  duc  Ferdinaud 
do  Carlo,  III,  311  ; sa  mort,  III,  320. 

Gonzago  ( Antonio  Ferdinando  da  ) : duc  de 
Guastalla  4 la  mort  de  Vincenzo  sou  père, 
111,320. 

33’ 


Digitized  by  Google 


GRE 


522 

(ion saga  ( Giuseppe  Maria  da),  duc  de  Guas- 
talla : sa  mort,  III,  374. 

G on  sali > tTAguilar,  de  Cordova  : placé  h la  tétc 
d'une  forte  expédition  espagnole.  II,  488; 
contribue  à la  chute  de  Fedcrigo  de  Naples', 
II,  489;  en  lutte  avec  les  Français  dans  le 
royaume  de  Naples,  II,  489-491  ; triomphe 
h Cerignoln,  II,  498  : défait  les  Français  sur 
le  Garigliano,  II,  506  ; sa  mort , II,  512. 

Gottfried  de  la  Basse-Lorraine  : épouse  la  mar- 
quise do  Toscane,  provoque  les  craintes  de 
l'empereur  Henri  III,  s’enfuit  en  Flandre, 
I,  236;  obtient  le  marquisat  de  Toscane,  1 , 
243;  le  plus  puissant  seigneur  d’Italiç,  1, 
247;  repousse  l’antipape  Ilonerius,  I,  248;  sa 
mort,  1,250. 

Gottfried  : consacré  archevêque  de  Milan  par 
Guido,  I,  249;  chassé  par  Holembald.  ibid. 

Gottfried  le  Bossa:  duc  de  Lorraine,  époux  de 
Mathilde  et  attaché  au  souverain  d’Allema- 
gne, voit  casser  sou  mariage  par  Grégoire 
VII,  I,  257. 

Gottfried:  investi  du  comté  de  la  Romagnc,  I , 
405  ; dépouillé  de  ce  fief,  ibid. 

Gottschalk  : prend  les  rênes  du  gouvernement  à 
Bénévcnt  et  se  révolte  contre  le  roi  des  Lon* 
gobards  Luitprand,  1, 101  ; veut  s’enfuir  en 
Grèce,  est  tué,  ibid. 

Gradenigo  (Pietro),  doge  de  Venise,  I,  528; 
établit  fermement  l’aristocratie,  I,  529;  fait 
échouer  la  conjuration  démocratique,  ï,  531  ; 
sa  mort,  I,  535." 

Gradenigo  ( Bartolommeo  ),  doge  de  Venise,  I, 
539. 

Gradenigo  ( Giovanni ) , doge  de  Venise  : sa 
mort,  I,  545. 

Grade  (le  patriarche  de)  : veut  se  faire  centre 
de  son  diocèse  sous  le  rapport  temporel,  I, 
138;  se  met  à la  tête  du  mouvement  d’indé- 
pendance de  la  Vénétie,  ibid.  ; transporte  sa 
résidence  à Venise,  1, 281. 

Gratina  (le  duc  de),  vicaire  du  roi  Robert  de 
Naples  en  Toscane  : périt  à la  bataille  de  Mon- 
tecatini,  H,  90. 

Grégoire  le  Grand  : sa  naissance,  son  éducation, 
son  élévation  à la  dignité  de  préfet  impérial 
de  Rome,  se  retire  dans  un  cloître,  est  en- 
voyé en  ambassade  à Rome , élu  pour 
remplacer  le  pape  Pélage,  élève  la  supério- 
rité du  siège  de  Rome , veille  sur  le  pa- 
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trimnine  de  l’Église,  établit  des  relations  . 
avec  les  fidèles  de  toutes  les  parties  du 
monde,  protège  la  faiblesse  des  sujets,  fait 
convertir  les  Anglnsaxons , gagne  le  royau- 
me des  Francs  ft  l’Église  romaine,  I,  81-84. 

Grégoire  II  : conduit  avec  habileté  la  politique 
italienne,  gouverne  Rome  avec  indépen- 
dance, I,  93. 

Grégoire  ///.-excite  des  révoltes  contre  Luit- 
prand, persuade  à ce  roi  de  faire  des  con- 
cessions au  saint-siège,  s’adresse  à Karl  Mar- 
tel pour  obtenir  de  l’appui  contre  les  Lon- 
gohards,  I,  101  ; sa  mort,  1, 102. 

Grégoire  IV:  fj»it  pape  par  Otto  III,  chassé  par 
Creseonlius,  reptre  à Rome,  I.  200;  sa  mort, 

I,  201. 

Grégoire.V : élevé  à la  papauté,  ne  peut  se  sou- 
tenir, I,  205. 

Grégoire  VI  : achète  la  tiare,  la  dépose,  sa  mort, 

I,  230. 

Grégoire  VII , élu  pape  : agit  avec  prudence  , 

1, 252  ; envoie  des  troupes  contre  le  duc  Ro- 
bert Guiscard , 1 , 256;  excommunie  ce 
prince,  interdit  au  pouvoir  temporel  l’inves- 
titure par  la  crosse  et  par  l’anucau,  I,  257  ; 
somme  Henri  IV  de  venir  à Rome  rendre 
compte  de  sa  conduite,  arrête  par  le  préfet, 
mis  en  liberté , excommunie  Henri  IV,  I, 
258;  lo  foule  sous  ses  pieds  àCanossa,  I,  260, 
casse  le  mariage  de  Mathilde,  I,  261  ; ex- 
communie Robert  Guiscard,  sc  réconcilie 
avec  ce  prince,  I,  262  ; vise  à soumettre  l’Es- 
pagne et  la  Hongrie  au  saint-siége,  1,264; 
sa  mort,  1,  265. 

Grégoire  VIII  : promu  à .la  papauté  par  l’em- 
pereur Henri  V,  I,  296;  arrêté  par  ses  en 
nemis,  I,  277. 

Grégoire  VIII , véritable  pape  : sa  mort,  1,364. 

Grégoire  IX , élu  pape,  I,  409;  excommunie 
Frédérick  II,  I,  410;  en  guerre  avec  ce  mo- 
narque, I,  411;  rappelé  par  les  Romains, 
expulsé  de  nouveau,  I,  428;  en  guerre  ouverte 
avecFrédérik  II,  I,  443-447;  sa  mort,  î,  447; 

Grégoire  X:  élu  pape,  II,  258;  va  ouvrir  un 
concile  à Lyon,  H,  260;  sa  mort,  II,  262. 

Grégoire  XI : élu  pape,  sc  transporte  à Rome, 

■ II,  313;  sa  mortn  II,  314. 

Grégoire  XII , élu  pape  par  un  parti  mécon- 
nu à Venise,  abdique,  II,  328. 

Grégoire  XIII , élu  pape  ; montre  une  grande 
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prudence,  III,  1GO;  après  diverses  fluctua 
lions,  sc  rapproche  de  la  politique  des  Me- 
dici,  III,  1159 ; sa  mort,  ibid. 

Grégoire  XIV,  élu  pape,  III,  176;  agit  vive- 
ment dans  l’affaire  de  la  succession  de  Fer- 
rare,  ibid.;  sa  mort,  III,  177. 

Grégoire  XV,  élu  pape,  111,  216;  sa  mort,  III, 
312. 

Grimant  (Antonio),  doge  de  Venise,  111,  6;  sa 
mort,  ibid. 

Grimant  ( Uarino ),  III,  181  ; sa  mort,  III, 
190. 

Grimant  ( Ballitla  ),  capitaine  général  des  Vé- 
nitiens, III,  260;  vainqueur  des  Turcs  snr 
mer,  ibid.;  sa  mort,  ibid. 

Grimant',  cardinal,  vice-roi  de  Naples  pour  l'ar- 
chiduc Charles  d’Autriche;  sa  mort,  III, 
317. 

Grimant  ; Pielro  ),  doge  de  Venise,  III,  397,  à 
la  note. 

Grimoald,  duc  de  Bénévent  : assassine  Gonde- 
l>erl  et  devient  roi  des  l.ongobards,  repousse 
les  Avares  et  les  troupes  de  l’empcrcurd’O- 
rient,  sa  mort,  I,  91  ; sous  son  règne  la  con- 
version des  Longobards  au  catholicisme  est 
complétée,  1,92. 

Grimoald  II,  duc  de  Bénévent,  1, 120. 

Grimoald  III,  duc  de  Bénévent,  combat  pour 
Karl,  I,  129;  fait  la  guerrmà  Pépin,  I,  130. 

Grimoald  IV,  duc  de  Bénévent  : reconnaît  la 
suzeraineté  de  Pépin,  I,  130. 

Grimoald  V,  due  de  Bénévent  : assassiné,  I , 
130. 

Grisons  ( les  ) : fournissent  des  soldats  à Venise , 
jll,  201  ; envahissent  la  Vallcline.  qui  s’était 
soulevée  contre  eux,  III,  211;  rentrent  en 
possession  de  la  Valteliue,  III,  213. 

Gritti  ( Andrea  ),  doge  de  Venise,- III,  6;  sa 
mort,  III,  Ri. 

Grosielo  : fortifiée  par  Cosimo  de’Mcdici,  III , 
151. 

Guastalla  : passe  comme  duchés  une  branche 
des  Gonzaga,  III,  lil  jéchcoit  en  héritage  à la 
branche  aînée  des  Gonzaga,  111,278  ; occupée 
par  un  Gonzaga  de  la  branche  cadette  , III , 
288;  occ'ipée  par  les  impériaux,  III,  302; 
prise  par  les  Français,  III,  305;  prise  par 
les  Autrichiens,  III,  313;  occupée  par  les 
Sardes,  ibid.; assurée  à l’infant  d'Espagne  Fe- 
lipe parle  traité  d’ Aix-la-Chapelle,  III  , 377; 
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réunie  h I. orques,  III.  162  ; donntfà  Mario 
l.onise,  impératrice  des  Français.  III,  171. 
Guaito  ( Alfonso  d'Avalos,  marquis  del):  con- 
tribue puissamment  5 la  victoire  de  Pavie, 
III,  11;  refuse  do  marcher  avec  Bourbon, 
111,  26;  obligé  de  fuir  de  Romo  pour  échap- 
per aux  menaces  des  soldats  impériaux  qui  ne 
connaissent  plus  de  discipline,  III,  31;  battu 
et  pris  sur  mer  près  de  Naples,  III,  39;  ga- 
gne les  Doria  au  parti  de  l'empereur,  III, 

10  ; commande  un  corps  d’impériaux  dans 
l'invasion  de  la  France,  III,  83;  battu  à Ce- 
risola,  III,  86. 

Guicciardini  ( Francesco  ),  commissaire  pontifi- 
cal à l'armée,  II,  575;  fait  des  conquêtes  sur 
le  duc  de  Kerrarc,  11,  576  ; tente  de  vains  ef- 
forts pour  déterminer  le  duc  d'Urbino  à des 
mouvements  plus  rapides  contre  les  impé- 
riaux, 111,  33  ; abandonne  Florence,  III,  51; 
y est  tout-puissant  après  la  soumission  de  la 
ville  par  les  impériaux,  III,  58;  contribue  à 
faire  assurer  la  souveraineté  aux  Medici,  III, 
59;  gouverneur  pontifical  de  Bologne,  III, 
60;  défend  les  actes  d'Alessandro  de' Medici 
auprès  de  l’empereur,  III,  62;  éloigné  par 
Cosimo  de’  Medici,  III,  68;  sa  mort,  III,  69  ; 
historien  profond,  III,  132. 

Guida,  duc  de  Spolète  : prétend  & la  couronne , 
I,  162  et  163;  reçoit  des  secours  de  France 
et  chasse  Bérengar  de  la  Lombardie  et  de  la 
haute  Italie;  se  fait  couronner  empereur  1 
Rome;  sa  mort,  I,  161. 

Guido,  marquis  de  Toscane:  épouse  Marozia , 
I,  192. 

Guido  , porté  à l’archevêché  de  Milan  par 
Henri  III  : est  repoussé  par  le  clergé,  I,  230; 
est  confirmé  dans  sa  dignité  par  le  pape 
Étienne  IX,  I,  217;  se  prononce  contre 
Alexandre  II  ; poursuivi  par  le  chef  du  parti 
populaire , cède  son  archevêché,  I,  219  ; veut 
le  reprendre , est  arrêté  par  Ilcrlembald,  sa 
mort,  I,  251.  • 

Guillaume  Fier  à bras,  comte  do  Pouillc , I , 
235. 

Guillaume,  fils  de  Roger,  duc  de  Pouillc,  I ,. 
271;  sa  mort,  I,  290. 

Gtu'/laume .' succède  à son  père  sur.le  trrtne  de 
Sicile,  ses  débauches,  sa  liaison  avec  le 
pape  ; I,  319;  fait  ramener  Alexandre  III 
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dans  Rome , est  attaqué  par  scs  sujets,  sa 
mort , I,  333. 

Guillaume  II  : succède  à son  père  sur  le  trône 
de  Sicile,  1, 333;  sa  mort,  I,  367. 

Guillaume,  (ils  ù Tancrède:  couronné  roi  de 
Sicile,  I,  368  r renonce  à la  couronne,  1,370; 
aveuglé,  ibid. 

Guillaume  , marquis  de  Montferrat,  le  plus 
puissant  des  seigneurs  de  I Italie  septentrio- 
nale, I,  336. 

Guillaume,  fils  de  Bonifacc:  succède  à son  père 
dans  le  marquisat  de  Montferrat,  i,  309. 

Guillaume,  marquis  de  Montferrat:  fait  une  in- 
vasion dans  les  Etats  de  Milan,  1, 381  ; reçoit 
la  seigneurie  à Milan,  I,  622,  est  supplanté 
dans  cette  dignité,  1, 621  ; est  pris  par  les  ha- 
bitants, I,  626  ; sa  mort,  1, 627. 

Guillaume  de  Montferrat  : succède  à son  frère 
Giovanni  dans  cette  souveraineté  , se  ligue 
avec  Milan  contre  la  Savoie,  11,  22;  épouse 
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une  princesse  de  Milan,  II,  23  ; sa  mort , il , 

2t. 

Guillaume  III  de  N'arboune-Lara  : veut  se  sai- 
sirdu  marquisat  d'Arborca  en  Sardaigne,  II, 
430;  vend  ses  droits  au  roi  d'Aragon,  II,  431. 

Guillaume  de  Tinières  transige  avec  Alphonse 
d’Aragon  pour  les  droits  de  son  BU  sur  le 
marquisat  d’Arborea,  II,  431. 

Guiee  (le  duc  de  ) : tente  une  expédition  contre 
Naples.  III,  100. 

Guise  ( Henri  de  I-oraiue  , duc  de),  appelé  i 
Naples  par  les  révoltés:  lutte  avec  le  chef  po- 
pulaire, III,  243;  cherche  à gagner  la  no- 
blesse, III, 246; s’échappe,  est  pris,  II,  247; 
relâché  , tente  une  nouvelle  expédition  , 
échoue,  III,  232. 

Gundeperl , l’un  des  fils  d'Aripcrt:  devient  roi 
des  Longubards  conjointement  avec  son 
frère  Bcrtari,  I,  90;  est  tué  par  (jrimoald, 
1,91. 


H. 


Hadrien  I ",  élu  pape  après  la  mort  d’Étienne  : 
résiste  aux  prétentions  du  roi  des  I.ongo- 
bards,  1, 111  ; sévit  contre  le  parti  adonné 
aux  I.ongobards,  appelle  les  secours  de  Karl, 
roi  des  Francs,  I,  112. 

Hadrien,  souverain  pontife  : meurt  en  Allema- 
gne, I,  160. 

Harcourt  (le  comte  d')  : vient  commander  les 
Français  en  Italie,  111,  229;  force  les  lignes 
des  Espagnols  devant  Casalc;  III,  230;  puis 
les  défait  devant  Turin,  ainsi  que  les  princes 
savoyards, ibid. 

Hawkuood,  chef  des  bandes  étrangères*  effraye 
la  Toscane,  I,  672;  pris  au  service  de  Pise, 
II,  132;  attaque  Florence , II,  133. 

Heermannee  : hommes  d’armes  chez  les  Lon- 
gobards,  I,  39. 

Beiduques  (les):  attaquent  les  Turcs,  III, 
294. 

Hclmichit , porte-bouclier  d’Alboin  : trempe 
dans  son  assassinat,  est  expulsé  par  le'  peuple 
longobard , épouse  Kosamund , veuve  d'Al- 
hoin,  meurt  empoisonné  par  elle,  I,  15. 


Hengist  : race  royale  chez  les  Auglosaxôns  , 
1,33. 

Henri  II,  successeur  d’Otto  III  : envoie  vers 
l'Italie  une  armée  qui  est  battue,  marche  en 
personne  contre  la  Péninsule,  1,  203;  est 
couronné  à Pavic,  abat  une  révolte,  retourne 
en  Allemagne,  I,  204;  revient  en  Italie  et 
reçoit  la  couronne  impériale  4 Rome,  1, 203; 
fait  une  troisième  expédition  en  Italie,  sa 
mort,  1,206. 

Henri  III:  a recours  à l’archevêque  Ueribert, 
I,  227  ; fait  nommer  son  secrétaire  archevê- 
que de  Milan,  vient  en  Italie,  reçoit  la  cou- 
ronne des  Lombards  à Pavic,  I,  230;  celle 
des  empereurs  à Rome,  règle  l’élection  des 
papes,  retourne  en  Allemagne,  I,  231  ; sa 
mort,  I,  236. 

Henri  IV:  se  montre  dissolu  dans  ses  moeurs,  I, 
230;  fait  convoquer  une  assemblée  à Worms 
pour  déposer  Grégoire  VII,  1, 258  ; s’humilie 
devant  les  princes,  va  trouver  Grégoire  è Ca- 
nossa,  1,259;  est  déposé  par  une  assemblée 
de  princes,  I,  261  ; battu  en  Allemagne,  I, 
263;  convoque  un  concile  è Brixcn  pour  dé- 
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poser  Grégoire,  revient  en  Italie  avec  des 
troupes,  menace  ltome,  1,26*;  se  retire  de- 
vant les  Normands,  1,  265;  va  combattre  ses 
adversaires  en  Allemagne,  1,267;  revient  en 
Italie  où  il  obtient  des  succès,  puis  subit  des 
reversqui  le  forcent  h voyager  eu  Allemagne, 
1,  266;  fait  déclarer  son  fils  coupable  de  lèsc- 
majesté,  1,  269  ; sa  mort,  I,  271. 

Henri  V:  succède  à son  père  sur  le  trône  d’Alle- 
magne, I,  270;  reconnu  par  le  pape,  1,  271  ; 
passe  en  Italie,  se  fait  prêter  serment  par  Ma- 
thilde, réduit  le  pape  à des  concessions,  est 
couronné,  1, 273;  s’allie  à Venise,  1, 275;  fait 
introniser  un  pape  appelé  Grégoire  VIII,  I, 
276  ; sa  mort,  1, 260. 

HenriVl,  fils  de  l'empereur  Frédérick  I"  : épou- 
se Constance  de  Sicile,  et  reçoit  la  couronne  de 
Lombardie,  I,  363;  va  se  faire  couronner 
empereur  à Rome,  I,  367;  marche  vers  l’Ita- 
lie méridionale,  retourne  en  Allemagne,  re- 
vient en  Italie,  I,  369  ; soumet  la  Ponille  et  la 
Sicile,  1,370;  sa  mort,  I,  371. 

Henri,  fils  de  l’empereur  Frédérick  II  : se  ré- 
volte contre  son  père,  et  traite  avec  les  villes 
lombardes,  I,  429;  est  abattu  par  son  père, 
renfermé  dans  une  prison,  sa  mort,  I,  432. 

Henri  de  Caetitle,  sénateur  de  Rome  : accueille 
Konradin,  1, 493  ; battu  et  pris,  I,  494. 

Henri  de  Luxembourg,  roi  d'Allemagne  : fait 
son  entrée  à Milan,  I,  634;  renverse  les  la 
Torre,  1,636;  sa  mort,  1,637. 

Henri  Vil  : se  rend  en  Italie,  obtient  la  signo- 
ria  de  Pise  et  de  Gènes,  II,  65;  va  se  faire 
couronner  à Rome,  essaye  de  soumettre  la 
Toscane  an  parti  gibelin.  II,  66;  déclare  que 
Florence  est  mise  au  bar,  de  Vcmpire,  sa 
mort,  II,  67. 

Henri  VIII,  vient  s’emparer  d’uno  partie  de 
Rome  où  il  est  couronné,  II,  294. 

Henri  de  Bmnrwick,  envoyé  en  Italie  par  l'em- 
pereur : ne  peut  rien  y faire  à cause  de  l'in- 
discipline de  ses  troupes,  III,  39. 

Henri  de  France,  épouse  Cattarinade’  Medici, 
III,  61;  vient  avec  des  troupes  en  Piémont, 
1H,89  ; prend  les  Farnèse  sous  sa  protection, 
111,90. 

Henri  IV,  roi  de  France  : fait  la  paix  avec  l’Es- 
pagne, III,  140;  avec  le  duc  de  Savoie,  ibid. 
réconcilié  avec  Rome , III , 178  ; épouse 
Maria  dc’Mcdici,  III,  179;  médiateur  entre 
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le  pape  Paul  V et  Venise,  111,  190;  sa  mort, 
III,  194. 

Hiriberl,  archevêque  de  Milan  : appelle  en  Ita- 
lie Konrad  le  Salique,  le  couronne  à Milan,  I, 
221  ; est  chargé  des  intérêts  impériaux  en  Ita- 
lie, soumet  Lodi,  commande  des  troupes  de' 
la  haute  Italie  au  service  de  Konrad  pour  sou- 
mettre la  Bourgogne,  1,  222;  est  obligé  de 
traiter  arec  la  commune  de  Milan,  1,  223; 
lutte  contre  les  chevaliers  de  son  diocèse, 
appelle  les  secours  de  Konrad,  I,  224;  est 
arrêté  par  l'empereur,  I,  225  ; s’échappe,  dé- 
fend sa  ville,  I,  226;  est  excommunié  par  le 

• pape,  1,227;  ramène  la  motta  dans  la  ville, 
sa  mort,  I,  229. 

Héritage  (droit  d’)  chez  les  Longobards,  1 , 62. 

Herlembald,  se  met  à la  tête  du  parti  populaire 
à Milan,  provoque  des  combats  dans  la  ville, 
I,  248;  chassell'archevêque  et  se  rend  maître 
absolu  à Milan,  1, 249  ; succombe,  1, 253. 

Hildebrand4.  s’attache  à Grégoire  VI, se  lie  avec 
Léon  IX,  poursuit  en  Italieles  voies  de  la  ré- 
forme, 1, 242;  procure  la  tiare  à Victor  II, 
I,  213;  puis  è Nicolas  II,  1, 245;  fait  soutenir 
le  parti  populaire  par  Alexandre  II,  I,  247; 
devient  pape,  1, 252. 

Hüdechie  : s'enfuit  de  la  cour  du  roi  longobard, 
chez  leaSlaves,  puis  gagne  Constantinople,  se 
réfugie  chez  les  Gépides  qu'il  excite  à la 
guerre  contre  les  Longobards , est  immolé 
parle  roi  usurpateur  des  Gépidei,  I,  36. 

Hildeprand,  petit-fils  de  Luitprand,  roi  des 
Longobards  : associé  à son  aïeul,  1, 101  ; est 
chassé  par  un  parti,  1, 102. 

Honoré  IV,  élu  pope  : sa  mort,  II,  267. 

Honorine  II,  antipape  porté  par  des  évêques 
mécontents,  I,  247;  marche  sur  Rome,  est 
vainqueur,  puis  vaincu,  revient,  est  enfermé 
dans  le  château  Saint-Ange,  1, 248;  disparaît, 
I,  250. 

Honorine  II,  élevé  à la  papauté,  I,  286. 

Honorine  III,  élu  pape  : appelle  les  chrétiens  à 
la  croisade,  I,  3%;  sa  mort,  1, 409. 

Horea  : race  royale  chez  les  Anglosaxons,  1,33. 

Hugo,  fils  de  Maginfred  : est  soupçonné  de  l’as- 
sassinat de  Lambert,  1, 165. 

Hugo,  fils  du  comte  d'Arles  : est  appelé  de  la 
Provence  en  Italie,  I,  169;  se  rend  èPavie 
où  il  est  couronué  roi  d'Italie,  associe  son  fils 
au  pouvoir  suprême , est  attaqné  par  son 
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beau-fils , s'enfuit,  1, 173;  son  gouvernement, 
I,  174;  sa  retraite  en  Provence,  sa  mort, 

1, 175. 

Humbert  I"  i la  blanche  Main , comte  de  Sa- 
voie, II,  4. 


Humbert  II,  comte  de  Savoie  : scs  fondations 
pieuses,  sa  mort.  II,  4. 

Humbert  III  le  Saint , comte  de  Savoie  : fidèle 
au  pape  Alexandre  III.  Il,  4;  sa  mort,  II,  5. 
Humfred,  comte  de  Fouille,  I,  235. 


I. 


lbor  ; duc  longobard,  I,  36. 

lmoia,  rattachée  a l’archevêché  de  Itavenuc,  II, 
106. 

Impérial,  (Francesco  Maria  deqli),  doge  de 
Gênes; vient  s'humilier  à Versailles  devant 
Louis  XIV,  III,  28. 

Innocent  II,  élu  pape  par  la  majorité  des  cardi- 
naux, 1, 288  ; rassemble  on  concile  i Khcims, 
I,  289;  retourne  en  Italio.se retire  à Pise,  I, 
290;  reconnu  seul  pontife,  fait  prisonnior,  I, 
293  ; sa  mort,  1, 309. 

Innocent  III,  élu  pape  : reprend  les  domaines 
usurpés  sur  l’Eglise,  1 , 373  ; se  met  h la  tête 
d'une  ligne  italienne.  I,  374:  est  obligé  de 
quitter  Komc,  1, 379;  prend  la  tutelle  dujeunc 
Frédériek,  roi  de  Sicile,  et  le  secourt,  I,  386; 
couronne  Otto  de  Bavière,  prince  guelfe,  I, 
390;  se  brouille  avec  ce  princo  et  l’excommu- 
nie, I,  391  ; sa  mort,  1,  396. 

Innocent  IV,  élu  pape,  1,  450;  négocie  avec 
Frédériek  II,  passe  en  France,  1, 452;  convo- 
que un  concile  à Lyon,  1, 453;  déclare  l’em- 
pereur déchu  de  sa  dignité,  1, 454;  revient  à 
Home,  se  rapproche  de  Konrad,  1, 475  ; veut 
soumettre  l’Italie  .méridionale  et  la  Sicile,  I, 
476;  sa  mort,  I,  477. 

Innocent  F,  élu  pape:  sa  mort,  11,  262. 

Innocent  VI,  souverain  pontife  : envoie  Alhor- 
nox  rétablir  l’ordre  dans  la  Komagne,  11, 
304;  sa  mort,  11,  312. 

Innocent  VII,  élu  pape,  chassé  de  Rome,  rap- 
pelé, II,  324;  sa  mort, 11,  325. 

Innocent  VIII,  élu  pape:  jure  une  capitulation 
aux  cardinaux,  II,  352;  en  guerre  avec  Naples 
et  Florence,  II,  354-355;  s’allie  à Lorenzo 
de’  Mcdici,  11,355;  sa  mort,  11, 357. 

Innocent  IX,  élu  pape  : sa  mort,  111, 177. . 

Innocent  X,  élu  pape,  III,  236;  maintient  la 
paix  et  poursuit  les  dilapidateura,  111,  236  ; 


obligé  de  s’humilier  devant  la  France,  III, 
238;  sa  mort,  111,252. 

Innocent  XI,  élu  pape,  III,  277  ; se  montre  sé- 
vère contre  lesabus.  III,  278;  lutte  contre 
Louis  XIV  de  Fronce,  III,  282  ; sa  mort,  III, 
283. 

Innocent  XII , élu  pape,  III,  287;  bravé  par 
l’empire,  III,  292;  menacé  par  l’Espagne,  sa 
mort,  III,  293. 

Innocent  XIII,  élu  pape, -III,  330;  proteste 
contre  les  prétentions  de  l’empereur  à traiter 
Parme  et  Plaisance  en  fiefs  de  l’empire,  ibid.; 
sa  mort,  III,  331. 

Inquisition  d'État  à Venise  : comprime  tout 
par  lu  terreur,  1, 587. 

lolande  de  France,  épouse  d’Aniédèo  IX,  duc 
de  Savoie  : chargée  du  gouvernement  est  at- 
taquée par  ses  beaux-frères,  secourue  par  la 
Fronce . 11,  23  ; attaquée  de  nouveau  après  la 
mort  deson  époux , conserve  la  régence,  ibid. 

If  trie  (I)  : codée  à l’Autriche , 111, 423,  en  note. 

Italia  libérant , poème  do  TriSsino  III,  127. 

Italie  : sa  description  et  la  constitution  du  sol, 

1, 1 et  suivantes. 

Italie  septentrionale,  1 , 4 et  suiv. 

Italie  méridionale , I,  8 et  suiv. 

Italie  (population  de  I’),  I,  23  et  suiv. 

Italie  /comparaison  entre  I’)  actuelle  et  l'Italie 
telle  qu’elle  était  sous  les  derniers  empereurs, 
I,  22  et  suiv.  ; état  de  la  propriété  foncière 
sous  les  derniers  empereurs , 1, 24  ; état  des 
impôts  sous  les  derniers  empereurs,  1,25; 
condition  des  villes  et  division  des  classes  sous 
les  derniers  empereurs,  1 , 25,  26  et  27  ; ta- 
bleau de  l’état  social  depuis  les  deroiers  om- 
percurs  d’Occident  jusqu’à  l’invasion  des  Lon- 
gobords,  I,  27,  28,  29  et  30;  déchirée  par 
les  luttes  des  cléments  féodaux,  1,  152; 
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sous  les  règnes  de  Karloman  et  Karl  le 
Gros  : influence  de  son  union  avec  la  France 
et  l'Allemagne,  sous  les  Karolingiens,  1 , 161  ; 
sa  situation  à la  mort  de  Lother,  I,  175;  par 
suite  de  rinfluencc'dc  la  maison  de  Saxe,  I, 
192;  jusqu'à  la  révolution  opérée  par  l'empe- 
reur Frederick  !«*,  1,285  et  suivantes;  jusqu'à 
la  mort  de  cet  empereur,  I,  359  et  suivantes; 
jusqu'à  la  croisade  de  Frédériek  II,  I,  401  et 
suivantes  ; pendant  la  croisade  de  cet  empe- 
reur, 1 , 409;  depuis  1229 jusqu’à  1*231, 1,  421 
et  suivantes;  jusqu'à  la  bataille  de  Cortc  Nuova, 
I,  429  et  suivantes;  jusqu'à  la  mort  de  Gré- 
goire IX,  I,  439  et  suivantes;  depuis  1241 
jusqu’au  concile  de  Lyon  en  1*245,  I,  448  et 
suivantes;  jusqu’à  la  mort  de  Frederick  II , I, 
454  et  suivantes;  jusqu’à  la  mort  de  Konrad, 
I,  469  et  suivantes;  subit  des  modifications 
par  suite  de  son  alliance  politique  avec  l’ A I- 
iemague,  1,495;  depuis  l'année  1592  jusqu’à 


Jacobus  : l'un  des  quatre  grands  docteurs  de 
Bologne.  I,  308. 

Jacopo  : dévient  comte  de  Piémont  ; sc  mêle 
aux  guerres  de  Saluzzo,  II,  11;  arrête  le 
comte  de  Savoie,  sa  mort,  11,  14. 

Jacques  <f  Aragon  .-devient  roi  de  Sicile,  II, 
368;  recueille  la  couronne  d’Aragon,  II, 
369;  se  déclare  contre  son  frère  Frédéric, 
maintenant  roi  de  Sicile,  II,  371  ; le  défait, 
.11,372;  se  retire  en  Espagne,  11,  373. 

Jacques  deMallorca  : épouse  Jeanne  de  Naples, 
su  mort,  II,  393. 

Jacques  de  Bourbon  : épouse  Jeanne  de  Naples , 
se  saisit  du  pouvoir,  II,  40*2;  en  est  dépouillé, 
quitte  le  royaume,  sa  mort,  II,  403. 

Jamaïca  ( le  marquis  de),  vice-roi  de  Sardaigne  : 
ne  peut  maintenir  celte  Ile  sous  l’autorité  de 
Philippe  V,  111,  314;  il  est  pris  et  embar- 
qué, III,  315. 

Jean , duc  de  Vénétie  : fait  un  traité  de  délimi- 
tation avec  Karl  le  Grand,  I,  141  j est  chassé 
par  ses  snjets,  ibid . 

Jean  VIII  (le  pape)  : à la  tête  d'un  parti  indé- 
pendant, 1, 155;  paye  tribut  aux  Sarrasins, 
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la  mort  de  Ferdinand  I"  en  1494-,  II,  445  ; jus- 
qu’à l'arrestation  de  l.odovico  de  Milan , II , 
478 {jusqu'au  départ  du  roi  Federigo  de  Na- 
ples pour  Ischia,  I,  484;  jusqu'à  l’expulsion 
complète  des  Français  de  Naples,  II,  489; 
jusqu’à  l’arrivée  de  Ferdinand  le  Catholique  à 
Naples,  II,  499;  jusqu’à  la  réoccupation  de 
Pise  par  les  Florentins,  11,51*2;  jusqu'à  la 
mort  de  Jules  II , II , 525;  jusqu’à  la  mort 
de  Léon  X , II,  554;  jusqu’au  couronnement 
de  Charles  V comme  empereur  romain , II|, 
1 et  suivantes;  depuis  l’an  1559,  jusqu'aux 
temps  modernes,  III,  133  et  suivantes. 

Italiens  : peinture  de  leurs  goûts , de  leurs 
mœurs , de  leur  nature  indépendante  et 
molle,  I,  15  et  suivantes. 

Ivrea,  siège  de  hautes  écoles  sous*  Lother,  I, 
134;  acquise  par  le  marquis  de  Montferrat, 
II , 12;  prise  par  les  Français,  III , 307;  re- 
prise par  le  duc  de  Savoie , III , 310. 


J. 


1, 157 ; est  combattu  par  des  factions , assiégé 
dans  la  cité  Léonine,  sc  sauve  en  France,  I , 
158;  favorise  Boso  et  n’obtient  aucun  suc- 
cès, se  réconcilie  avec  Karl  le  Gros,  lui 
donne  la  couronne  impériale  à Rome,  1, 159  ; 
sa  mort,  1, 160. 

Jean  IX  (le  pape)  : élevé  par  la  parti  spoletin , 
1, 171. 

Jean  X (le  pape ) : élevé  par  le  crédit  de  Theo- 
dora,  repousse  les  Sarrasins,  1, 172;  mis  en 
prison  par  les  partisans  de  Marozia,  I, 
173. 

Jean  XI,  fils  de  Marozia  : élu  pape  par  le  cré- 
dit de  sa  mère,  1, 173. 

Jean  XII , fils  d’Albéric , élu  pape  : se  met  à la 
tête  des  mécontents  d’Italie  contre  Bérengar; 
l,  181  ; couronne  Otto,  empereur,  puis  dirige 
un  mouvement  contre  ce  prince , est  mis  en 
fuite,  déposé,  I,  182;  rappelé  par  les  Ro- 
mains , sa  mort,  j,  183. 

Jean  XIII,  élu  pape  : est  fait  prisonnier  et 
banni  par  les  Romains,  1, 183;  replacé  sur  le 
saint-siége  par  les  Romains , I,  193. 
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Je an  XIV,  porté  au  saint-siège  par  Otto  II, 

I,  199. 

Jean  XF.- élevé!  la  papauté  par  un  parti.  1,199; 
chassé  par  Cresccntius,  ibid,;  sr  réconcilie 
avec  Crcscentius, sa  mort,  1,200. 

Jean  XVII,  porté  à la  papauté,  I,  201. 

Jean  XVIII,  porté  à la  papauté,  I,  206. 

Jean  , doge  de  Venise,  I,  215;  soumet  scs  ad- 
versaires, s’enfuit,  revient,  se  fait  prêtre, 
1,216. 

Jean,  doge  de  Venise  ; abdique,  I,  216. 

Jean  XIX,  pape  : couronne  Konre'd  le  Salique , 

1,222. 

Jean  XXI,  élu  pape  ; sa  mort,  II.  263. 

Jean  XXII,  élu  pape  , II,  291  ; sa  mort.  Il , 
296. 

Jean  XXIII,  élu  pape  , II,  327 ; sa  déposition, 

II, 328. 

Jean  de  Luxembourg  : très-bien  accueilli  parles 
villes  île  la  haute  Italie,  1,650  ; proclamé  sei- 
gneur de  Milan,  I,  651  ; mécontente  tout  le 
monde,  tire  des  Italiens  le  plus  d’argent  qu’il 
peut,  et  retourne  en  Allemagne,  1, 652. 

Jean  Fridérick  de  NeubofT,  neveu  du  pré- 
tepdu  roi  de  Corse,  oppose  une  furieuse  ré- 
sistance aux  Français  en  Corse  , finit  par 
quitter  l'Ile,  III,  359,  à la  note. 

Jeanne  In  de  Naples  ; fiancée  è André  de  Hon- 
grie, II,  379;  devenue  reine,  se  livre  aux  en- 
nemis de  son  époux,  II,  383;  épouse  en  se- 
condes noces  I.odovico  de  Tarante  ; recon- 
naît la  légitimité  de  la  dynastie  aragonaise  en 
Sicile,  II,  387  ; s'embarque  pour  la  Provence, 
II,  388;  est  rappelée  par 'des  députés  de  Na- 
ples, vend  Avignon  au  pape , revient  à 
Naples,  II,  389;  s'enfuit  de  nouveau-,  revient 
encore,  II,  390  ; traite  avec  Louis  de  Hon- 
grie, 11,391  ; soumet  en  partie  la  Sicile,  II, 
393;  après  la  mort  de  Louis  de  Tarante, 
épouse  Jacques  de  Mallorca,  II,  391;  traite 
définitivement  pour  la  Sicile,  ibid.;  épouse 
Otlton  de  Brunswick;  déclarée  déchue  du 
trône , excommuniée , adopte  Louis  d'Anjou, 
II,  395;  prise  par  Charles  de  Durazxo,  exé- 
cutée. Il,  396. 

Jeanne  II  de  Naples,  proclamée  reine,  II, 
101  ; épouse  Jacques  de  Bourbon,  II,  102  ; 
appelle  Sforza  auprès  d’elle,  le  comble  de 


faveurs,  II,  103;  est  couronnée,  ibid.;  adopte 
Alphonse  d'Aragon  pour  héritier.,  le  dé- 
pouille , adopte  Louis  III  d’Aqjou,  II , 101  ; 
sa  mort,  ibid.  * 

Jordan,  comte  de  Capoue  ; se  rattache  au  pape , 
puis  au  roi  d’Allemagne,  I,  262;  secouru 
par  Henri,  1,265;  soutient  le  parti  opposé  aux 
Allemands  et  le  pape  Victor  III,  I,  267;  sa 
mort,  I,  269. 

Joseph  I",  empereur  d'Allemagne  : menace  le 
pape,  III,  308;  fait  saisir  Comacchio  et  at- 
taquer des  possessionadu  pape,  III,  316;  sa 
mort,  III,  318. 

Joseph  II,  empereur  d'Allemagne  : ne  met  au- 
cune réserve  dans  ses  réformes,  III,  395; 
n’accorde  aucune  attention  aux  remontran- 
ces du  pape,  III,  396;  vient  en  Italie  et  im- 
pose un  concordat  au  pape,  ibid.  ; sa  mort, 
III,  397. 

Joubert,  général  français  : fait  occuper  le  Pié- 
mont, III,  113 , -vient  prendre  le  commande- 
ment supérieur  en  Ligurie;  sa  mort,  III, 
116. 

Jourdan,  commissaire  français  ; gouverne  le 
Piémont,  III,  153. 

Juan  (don)  d'Autriche,  commandant  de  la 
flotte  chrétienne,  III,  185;  triomphe  è Lé- 
patitc,  ibid. 

Juan(don)d’Autriche,  vice-roi  de  Sicile,  III , 
239  ; vient  à Naples  pour  combattre  l’insur- 
rection, III,  211. 

Jules  II , élu  pape,  II,  501;  en  discussion  avec 
Venise,  II,  501  ; soumet  Perugia  et  Bologne, 
II,  511  : en  lutte  avec  Ferdinand  d'Aragon  , 
II,  511;  se  ligue  avec  Louis  et  Maximilien 
contre  Venise,  II,  519;  s'accommode  avec  la 
république . poursuit  le  duc  de  Ferrare,  II , 
530;  se  porte  1 des  attaques  contre  le  roi  de 
France,  II,  533;  se  ligue  avec  Venise  et 
Ferdinand  contre  le  roi  de  Franco,  II,  510  ; 
sa  mort,  II,  551. 

Jules  III,  élu  pape,  III,  90;  lait  remettre  Parme 
b Ottavio  daFarnese,  ibid.;  sa  mort,  III , 91. 

Juslinianus  Parlicipalius,  doge  de  Venise , I, 
215. 

Jules  : l'une  des  trois  divisions  des  peuples  ve- 
nus de  Germanie  pour  conquérir  la  Bretagne, 
s’établissent  dans  le  Kent,  I,  33. 
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Karl , roi  des  Francs  : épouse  la  fille  de  Desi- 
derius,  roi  des  Longobards,la  répudie,  1,111; 
appelé  au  secours  du  pape  Hadrien,  il  passe 
les  Alpes,  assiège  Pavie.  prend  Vérone  , se 
rend  à Rome,  et  confirme  la  donation  de  Pé- 
pin, détruit  le  royaume  des  Longobards,  I, 
113;  introduit  la  féodalité  fronke  en  Italie,  1 , 
119;  son  deuxième  voyage  en  Italie  , 1 , 125; 
fait  des  réglements  contre  le  commerce  des 
esclaves , 1 , 126  ; son  troisième  voyage  en  Ita- 
lie , 1 , 127  ; soumet  le  duc  de  Bénévcnt  et 
part  pour  la  Bavière,  I,  129;  son  quatrième 
voyage  en  Italie,  est  proclamé  empereur 
d'Occidcnt,  1, 131;  partage  ses  Étals,  II,  136. 

Karl  le  Chauve , roi  des  Franks  : appelé  en  Ita- 
lie par  le  pape,  1 , 155;  sefait  couronner  em- 
pereur à Rome , 1 , 156;  quitte  l'Italie , ibid.  ; 
sa  mort,  1,157. 

Karl,  fils  de  Lodwig  le  Germanique,  envoyé 
en  Italie,  1, 155;  abandonne  le  pays,  1,156; 
s'entend  avec  le  pape  Jean  VIII;  vient  à 
Rome  où  il  reçoit  la  couronne  impériale , re- 
tourne en  Allemagne,  1, 159;  revient  en  Ita- 
lie, va  se  faire  roi  de  France,  est  dégradé, 
sa  mort , 1 , 160. 

Karloma i» , second  fils  de  Lodwig  le  Germani- 
que : envoyé  eu.  Italie , échoue  contre  les 
intrigues  de  Karl  le  Chauve , 1 , 156. 

Kelleri nann , général  français  : menace  le  Pié- 
mont, III , 401  ; vient  une  seconde  fois  pren- 
dre le  commandement  des  Français  en  Italie , 
111,408. 

Kherenhutlcr , général  des  Autrichiens  en  Italie  : 
conclut  un  armistice  avec  les  Français  et  les 
Sardes,  III , 346. 

Kleph , après  le  meurtre  d’Alboin,  est  élu  roi 
des  Longobards  : sous  son  règne  lesj.ongo- 
bards  s’établissent  en  Italie  à demeure  fixe, 
il  est  assassiné  après  dix-bail  mois  de  règne , 
1,45. 

Kœniggeegg  (le  comte  de) , général  en  chef  des 
Allemands  eu  Italie:  balles  Fiançais  àQuis- 
1I1ST.  1>’ ITALIE.  1U. 


lello,  éprouve  un  éèhcc,  III,  313;  se  retire 
dans  le  pays  de  Trente,  III,  316. 

Kœnigemark , général  suisse  au  service  de  Ve- 
nise : bat  les  Turcs  deux  fois  de  suite,  réduit 

• Navarin  et  Nauplia , III , 295  ; sa  mort , III , 
296. 

Kaprili  ( Mohammed } , grand  vesir  ottoman  , 
poursuit  la  guerre  avec  acharnement  contre 
les  Vénitiens,  III,  263;  sa  mort,  ibid. 

Kœprili  [Achmedj,  fils  du  précédent,  grand  vesir 
ottoman  : vient  commander  l'armée  turque 
4 Candie,  111,264. 

Konrad  le  Saligue , empereur  d’Allemagc  : est 
appelé  en  Italie,  dounc  un  surcroît  de  pou- 
voir à l'archevêque  de  Milan , est  couronné 
dans  celte  ville,  attaque  Pavie,  1,221;  se 
rend  à Home  où  il  est  couronné  par  le  pape, 
quitte  l'Italie , ajoute  la  Bourgogne  à scs  États, 
I,  222;  revient  en  Italie.  1,224;  tient  une 
diète  à Pavie , fait  arrêter  l'archevêque  de 
Milan,  I,  225;  veut  assurer  l'indépendance 
des  vassaux  des  évêques,  attaque  Milan,  Il , 
226;  ruine  Parme,  va  soutenir  Benoit  IX  à 
ltomc;  sa  mort,  1,227. 

Konrad  , fils  de  Henri  I V : laissé  par  sou  père 
en  Italie , 1 , 261  ; séduit  par  les  rebelles  d’Al- 
lemagne, arrêté , s’échape  et  se  réfugie  auprès 
de  Mathilde , est  couronné  roi  des  Lombards , 
s'aliène  le  parti  de  Mathilde , 1 , 268;  épouse 
la  fille  de  Roger  de  Sicile,  déclaré  coupable 
de  haute  trahison  , sa  mort , 1 , 269. 

Konrad  de  Stauffen  : reconnu  roi  de  Lombardie 
parles  Milanais,  1,287;  est  abandonné  par 
eux,  1,288;  élu  empereur,  va  en  croisade, 
sa  mort,  1, 312. 

Konrad , fils  de  Frèdèrlck  : reconnu  roi  d'Alle- 
magne et  de  Sicile,  1, 268  ; vient  en  Italie  et 
laisse  percer  sa  jalousie  contre  Manfred , I , 
473  ; sa  mort , I,  475. 

Konrhdin  , fils  de  Konrad,  reconnu  roi  de  Si- 
cile, I,  475;  passe  en  Italie,  I,  192;  pé- 
nètre en  Toscane,  est  reçu  à Route , 1 , 493  ; 
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est  défait,  pris,  I,  VJl;  exécuté , I,  *95. 
Knvj.  général  autrichien  en  Italie  : défait  les 
Français,  remplacé  par  Mêlas,  III,  AA*. 


LEO 

Kuninqi , la  plus  ancienne  dynastie  des  Lon- 
gobards,  I,  36. 

Xuniperl,  roi  des  Longobards,  I,  92. 


L. 


Ladislaus  : proclamé  roi  de  Naples , Il , 397  ; 
épouse  une  Chiaramonte,  assiège  Naples,  II, 
399  ; rentre  dans  sa  capitale  ; proclamé  roi  de 
Hongrie  par  un  parti,  II,  *00;  rend  Z ara 
aux  Vénitiens,  1,  561;  fait  la  guerre,  en  Tos- 
cane , H , 171;  traite  avec  les  Florentins,  II, 
172;  sa  mort,  II,  *01. 

Lagliani,  vice-roi  de  Sicile  : est  congédié  par  la 
population  , I,  39*. 

Lagunes  de  Venise  : leur  influence  sur  la  cons- 
titution de  la  république , I,  6. 

Laie, amiral  anglais:  installe  un  vice-roi  de  la 
Sardaigne  pourl'archiduc  C.hariesd’  Autriche, 
III,  31*;  échoue  en  Sicile,  111,315. 

Lambert,  (ils  de  Guido  ; devenu  roi  d’Italie , s’ac- 
commode avec  son  compétiteur  Bérenger,  I, 
165  ; sa  mort , ibid. 

Lamistio , roi  des  Longobards,  1,  36. 

Lando,  pape  très-docile,  I,  172. 

Lando,  chef  d’une  association  militaire  redou- 
table à l’Italie,  I,  66*;  battu  et  pris,  11, 
121. 

Lando  : Jf icits f),  chef  du  bas  peuple  de  Florence  : 
est  porté  au  gouvernement  de  la  ville,  II, 
155. 

Lando  (Pietro),  doge  de  Venise,  III,  S*;  sa 
mort,  III,  87. 

Landolf  : se  fait  prince  de  Capooe , 1,151. 

* Landolf,  l’un  des  chefs  du  parti  de  ia  réforme 
du  clergé  à Milan  : déclame  contre  les  prêtres  ; 
est  condamné  par  un  synode  provincial,  I , 
2**;  relevé  de  cette  excommunication;  sa 
mort,  1, 2*5. 

Lannoy,  vice-roi  de  Naples  : vient  4 Milan  pren- 
dre le  commandement  des  troupes  italiennes 
et  impériales,  III,  9;  fait  le  roi  de  France 
prisonnier  à Pavic , III , 1*;  négocie  avec  le 
pape , III , 2*  ; traite  avec  lui , III , 26  ; sa 
mort , III,  3*. 

Lambert,  archevêque  de  Milan  : se  déclare  con- 
tre l’empereur  Berengar,  I,  167;  passe  du 


célé  du  Bourguignon  Rodolphe,  I,  168;  puis 
abandonne  ce  prince  et  appelle  Hugo , I , 

Lanzo , chef  de  la  motta  de  Milan  : expulse  les 
nobles,  puis  fait  des  alliances  extérieures  et 
détermine  un  traité  avec  ses  adversaires,  I, 
228. 

Lasky  [Étienne),  prince  de  Transylvanie  : gou- 
verneur de  Naples  pour  la  Hongrie , II , 389. 

Lautree,  général  français  ; combat  pour  les  Vé- 
nitiens, II,  567;  assiège  Vérone,  11,  568; 
blesse  les  Suisses  de  son  armée  ,11, 575  ; perd 
le  Milanais,  Il , 576;  se  joint  aux  alliés  des 
Français,  III , 3;  après  une  défaite  part  pour 
la  France , III , A;  commande  une  expédition 
française  contre  Naples,  III , 36  ; prend  Pa- 
vie  qu’il  saccage,  III , 36;  poursuit  sa  mar- 
che et  entre  dans  le  royaume  de  Naples , est 
arrêté  faute  d'argent,  111,37  ;samort,lII,  Al. 

Lavardin  { Charles , marquis  de),  ambassadeur 
français;  brave  le  pape , 111 , 282. 

Lebrun  : vient  organiser  les  nouveaux  départe- 
tements  français  formés  de  la  république  ligu- 
rienne, III,  *59  en  note;  reçoit  de  l’empe- 
reur Napoléon  le  duché  de  Plaisance,  111, 
*63. 

Leg anas  (le  marquis  de),  gouverneur  de  Milan  : 
menace  le  duc  de  Parme,  III , 22*;  dévaste 
le  Parmesan,  repoussé  par  les  Français,  III, 
225  ; poursuit  la  guerre  contre  la  Savoie , III , 
227  ; s’occupe  d’acquérir  Casale , III , 229  ; 
défait  devant  Casale  et  devant  Turin,  III, 
229;  rappelé  par  sa  cour,  III , 231. 

Leganez  {Diego  Felipe,  marquis  de),  gouverneur 
de  Milan,  III,  287. 

Léon  III,  éin  pipe  aprésla  mort  d'IIsdricn  I«  : 
attaqué  par  ses  ennemis,  s'enfuit  en  Germa- 
nie auprès  de  Karl,  revient  à Rome,  cou- 
ronne Karl  empereur  d’Occidcnt,  1, 131. 

Léon  IV,  pape  : fondateur  de  la  cité  Léonine, 
sa  mort,  1 , 151. 

Léon  F,  pape:  assassiné  par  son  chapelain,  1, 171. 
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Leon  VI  : élu  pape  par  l'influence  de  Marozia, 
1,173. 

Lion  VIII  : élu  pape  par  le  parti  qui  déposa 
Jean  XII , excommunié  par  son  rival , 1 , 183; 
sa  mort , ibid.  . . 

Lion  II:  porté  à la  papauté  par  Henri  II,  I, 
232;  fait  divers  voyages  en  Allemagne,  I, 
233;  samdrt.I,  236. 

Léon  X,  élu  pape , II,  554;  travaille  i une  ré- 
conciliation avec  la  France,  II,  538  ; a une  en- 
trevue avec  François  I",  II,  566,  resserre 
ses  liens  avec  la  France,  II,  571;  poursuit 
de  sa  haine  le  duc  de  Fcrrare  ; forme  le  pro- 
jot  d'expulser  les  barbares  de  l'Italie,  11,573; 
traite  avec  l'empereur  Charles  pour  remettre 
Francesco  Sforza  en  possession  de  Milan , II, 
574;  sa  mort,  II , 576. 

Léon  XI.  élu  pape , Jll,  189;  sa  mort,  ibid, 

Léon  XII,  élu  pape  : se  montre  vigoureux  dans 
le  maintien  des  droits  de  l'Église,  III,  490; 
sa  mort,  III,  190. 

Leonardo,  proclamé  doge  de  Gènes,  I,  762. 

Léopold  I",  grand-duc  de  Toscane,  III,  382; 
entreprend  de  grandes  réformes  dans  ses 
États,  III.  383;  recueille  l'empire  4 la  mort 
de  son  frère  Joseph  II,  et  transmet'la  Tos- 
cane à son  second  fils,  III,  397. 

Leopoldo  II,  grand-duc  de  Toscane  à la  mort 
de  son  père  Ferdinand,  III,  490. 

Leonardo,  proclamé  doge  de  Gènes,  1,762. 

Lépanle  : abandonnée  par  les  Turcs,  III,  295. 

Leeevne,  général  français  : amène  des  renforts 
à Lautrcc  dans  la  Lombardie , 111,4;  fait  re- 
passer les  Alpes  aux  troupes  françaises,  III, 
5 ; tué  b Pavie  , III,  14. 

Lesdiguiéree  : défait  les  Savoyards,  III,  139; 
vient  secourir  le  dnc  do  Savoie,  III,  204  ; at- 
taque les  Génois  de  Conoert  avec  le  duc  de 
Savoie  , se  relire,  III,  214. 

£eyrf«(le  marquis  de  ) , général  espagnol  : après 
avoir  conquis  une  partie  de  la  Sicile,  est  ré- 
duit à l'évacuer,  111,328. 

Le  y r a ( Antonio  de  j : chargé  de  défendre  Parie, 
111,  9;  réorganise  les  troupes  impériales,  III, 
12  ; contribue  b la  défaite  des  Français,  111, 
14  ; assiège  le  duc  de  Milan  dans  le  chlteau , 
Il  19;  maintient  Milan  à forée  de  terreur, 
III , 39  ; obtient  le  comté  de  Pavie  comme 
ftef  impériripME  48  ; premier  gouverneur 
Impérial  de  HH,  III,  81  ; sa  mort,  III,  23. 
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Lichtenetein  ( le  prince  de  ) : vient  prendre  le 
commandement  des  Autrichiens  en  Italie , 
III,  367  ; remet  les  Autrichiens  en  poMeesion 
du  Milanais , UI,  366;  bat  les  Français  et  les 
Espagnols  à Plaisance,  III,  369. 

Lteudepert , roi  enfant  des  Longobards  : sa 
mort , I,  92. 

Ltmaeol  : pris  par  les  Turcs,  III,  t83. 

Livourne  : fortifiée  par  Cosimo  de’  Medici,  III, 
154  ; occupée  par  les  Français,  III,  416  ; éva- 
cuée par  eux,  III,  448;  passe  de  nouveau 
entre  leurs  mains,  III,  451. 

Lobkomts  ( le  prince  de  ) ; ne  peut  défendre  la 
Sicile  contre  don  Carlos  d’Espagne,  lit, 
345;  appelé  dans  l'Italie  autrichienne  pour 
commander  les  impériaux  et  pousse  les  Es- 
pagnols jusque  sur  le  territoire  napolitain, 
1)1,  360  ; envahit  le  royaume  de  Naples , re- 
poussé, livre  un  furieux  combat  aux  Espa- 
gnols, III,  361  ; rsppelé,  111,365. 

Lodi  : soumise  èla  suzeraineté  de  Milan,  1, 221  ; 
est  forcée  par  l'arcbevèquc  Héribert,  1, 221  ; 
prise  et  détruite  par  les  Milanais,  I,  275;  re- 
levée par  Frédérick  II , I,  320  ; entre  dans  le 
ligue  contre  Frédérick  II,  1, 418  ; i la  suite  de 
nombreuses  luttes,  reconnaît  A zionc  Visconli 
pour  seigneur,  I,  653  ; apres  bien  des  vicissi- 
tudes, prise  sur  les  Français  par  le  duc  d’IIr- 
bino,  III,  11.  ' 

Loiovico,  prince  de  Piémont-Savoie  ; s'accom- 
mode avec  le  marquis  de  Montferrat,  II, 
18  ; sa  mort,  II,  19  ; fonde  l’université  de  Tu- 
rin , sa  mort,  U,  19. 

Lodovieù  , fils  de  Tommaso , marquis  de  Saluz- 
xo , II,  19;  veut  se  rendre  indépendant  de  la 
Savoie , s«  rattache  à la  France,  II,  25. 

Lodovioo,  fila  de  Pietro  : succède  à son  pire 
sur  le  trOne  de  Sicile,  II,  382;  est  reconnu 
par  Jeanne  de  Naples,  II,  387;  entraîné  al- 
ternativement par  des  factions  diverses,  II, 
391  ; sa  mort,  II,  393. 

Lodovieo  de  Tarente  : s’empare  du  duché  de 
Tarante,  II,  385;  épouse  Jeanne  de  Neplee, 
II.  387  ; va  la  rejoindre  en  Provence,  revient 
à Naples,  reçoit  le  litre  de  roi  de  Sicile,  II, 
392;  sa  mort,  II,  393. 

Lodovieo,  fils  du  duc  de  Parme  ; est  mis  eh 
possession  de  la  Toscane  et  du  Stato  rte’  Pra- 
sidi  ; fait  son  entrée  dans  Florence , III,  455  ; 
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meurt  lorsqu’il  était  décoré  du  titre  de  roi 
d’Êtrurio,  III,  457. 

lodwig  le  Pieux,  empereur  : condamne  son 
neveu  Bernhard  à avoir  les  yeux  crevés,  I , 
1 Vf  ;'sa  mort,  I,  147. 

Lodwig  II,  fils  de  Lother,  roi  d’Italie,  1, 145  ; 
dirige  la  guerre  contre  les  Sarrasins,  est  as* 
socié  h l’empire , éeboue  contre  les  Sarrasins, 
I,  IM  ; assailli  par  des  rebelles  , assiégé  dans 
Bénévcnt , capitule,  combat  de  nouveau 
sans  succès,  1, 153  ; sa  mort,  I,  154. 

Lodwig  le  Germanique  : envoie  son  fils  en  Ita- 
lie,  1, 155  ; sa  mort,  I,  157. 

Lodwig  de  Provence  : appelé  par  les  Italiens,  est 
reconnu  roi  d’Italie , voit  tout  le  monde  se 
détacher  de  lui , part , revient,  est  surpris  i 
Vérone  par  Bércngar , qui  lui  fait  crever  les 
yeux,  I,  1G6;  se  relire  en  Provence,  I,  167. 

Longobards  (les)  : avant  leur  invasion  en  Italie, 
I,  31  ; avaient  primitivement  un  système  de 
division  analogue  à celui  des  Saxons,  I,  33; 
professaient  le  culte  d’Odin,  I,  34;  leur  his- 
toire primitive , sortis  de  la  Scandinavie  selon 
Paul  Diacre,  leur  constitution  militaire,  I, 
39;  font  la  conquête  d’une  partie  de  l'Italie 
sous  Alboin , I,  4*2  ; dépouillent  les  habitants 
et  maltraitent  les  moines,  I,  43  ; élisent  pour 
roi  Klcph  après  la  mort  d’ Alboin , I,  45  ; sont 
gouvernés  par  trente-six  ducs,  1, 46  ; revien- 
nent à la  royauté,  I,  48  ; leur  constitution 
nouvelle  pour  fixer  leurs  rapports  entre  eux 
et  avec  les  indigènes,  leurs  lois  civiles,  I, 
56  à 64  ; lois  pénales,  1, 64  à 71  ; leur  langue , 
I,  72  à 74;  leur  conversion  à l’Église  romai- 
ne , leur  influence  sur  le  développement  de 
l'esprit  italien,  1,94;  ils  aident  les  Romains 
à repousser  les  Grecs  et  les  troupes  de 
l’exarque  de  Ravenne , cèdent  souvent  aux 
papes  les  conquêtes  faites  sur  l’empire  de  By- 
zance, 1, 105;  sc  détachent  de  leur  roi  Desi- 
derius,  et  le  laissent  succomber,  I,  113;  rap- 
pellent son  lils  A de  le  bis,  sont  battus  par 
Karl,  1,115. 

Longueville  ( le  duc  de):  amène  des  troupes 
françaises  dans  le  Piémont,  III,  229. 

Loredano  loonardo ),  doge  de  Venise  , II,  501; 
sa  mort,  III,  6. 

Loredano  ( Pietro),  doge  de  Venise,  III,  181. 

loredano  [ Francesco  ) » doge  de  Venise,  III, 
397,  à la  uotc. 


Loria  ( Ruggiero  da),  amiral  de  Pedro  d'Ara- 
gon : défait  les  Napolitains,  II,  366  ; quitte  le 
service  du  roi  Frédérick  de  Sicile,  II,  372  ; 
exerce  d’affreuses  cruautés  sur  les  Siciliens 
vaincus  en  mer,  II,  372;  sa  mort,  II,  374. 

lother  I»,  créé  roi  d’Italie  : donne  des  lois,  de- 
vient empereur,  I,  145  ; laisse  l'Italie  à son 
fils  Lodwig  II,  I,  000. 

Lother  : associé  au  pouvoir  de  son  père  Hugo. 
1, 173;  sa  mort,  1, 175. 

lother  de  Suplimburg , élu  empereur,  I,  287  ; 
s'abouche  avec  le  pape  Innocent  II,  marche 
en  Lombardie,  est  couronné  À Rome,  s’ac- 
commode avec  le  pape  au  sujet  de  la  succes- 
sion de  Mathilde,  1,289;  retourne  on  Alle- 
magne, 1, 290;  sa  mort,  I,  293. 

Louis,  roi  d'Allemagne  : fait  son  entrée  à Milan  , 

I,  647  ; assiège  Pise  qui  se  rend  à lui,  court 
à Lucques,  va  se  faire  couronner  à Rome, 

II,  84;  revient  étendre  son  pouvoir  en  Tos- 
cane, retourne  en  Lombardie,  II,  86. 

Louis,  duc  de  Savoie  par  l’abdication  de  sou 
père  Amédée  VIII,  11,20;  fait  des  tentatives 
d’agrandissement  aux  dépens  de  Milan,  fait 
la  paix  avec  Sforza,  sa  mort.  Il,  22. 

Louis  ' de  Bavière  : vient  se  faire  couronner  à 
Rome,  II,  295. 

Louis  de  Hongrie  : fiancé  à Marie  de  Naples.  II, 
379;  réclame  le  châtiment  des  meurtriers  de 
son  frère  André,  marche  en  Italie,  II,  387; 
entre  à Naples,  II,  388  ; traite  avec  Jeanne  , 
II,  390. 

louis  d'Anjou  : adopté  par  Jeanne  do  Naples. 
11,395;  sc  met  en  mouvement,  obtient 
quelques  succès,  sa  mort,  il,  397. 

Jouis  II  d'Anjou , déclaré  roi  de  Naples  : s'em- 
pare delà  Provence,  II,  397;  vient  à Naples, 
11,399;  souticnt-mollemcnl  la  guerre,  ibid.  ; 
abandonne  son  royaume.  II,  400. 

Louis  III  d'Anjou  : déclaré  par  le  pape  héritier 
de  la  couronne  de  Naples,  II,  403;  entre- 
prend une  expédition  sur  Naples,  est  adopté* 
par  Jeanne  II,  entre  à Naples,  II,  404;  sa 
mort,  II,  405. 

Louis  XII  de  France:  traite  avec  Venise,  Il , 
480;  fait  conquérir  le  Milanais,  II,  481; 
traite  avec  Ferdinand  d'Aragon  pour  le  par- 
tage de  Naples,  II,  488;  traite  avec  les 
Suisses,  11,  497;  avec  Maximilien  et  avec 
Ferdinand  d'Aragon,  II,  508  ; a une  entrevue 
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avec  ce  roi  à Savone,  II,  515;  sc  ligue  avec 
Maximilien  contre  Venise,  11,518;  bat  les 
Vénilicns  sur  l’Adda,  II,  523;  retourne  en 
France,  ibid.  ; fait  la  paix  avec  les  Suisses,  II, 
559  ; établit  des  liens  étroits  avec  le  papé , 
II,  559;  sa  mort,  ibid. 

Louis  XIII , roi  de  France: refuse  de  sc  liguer 
avec  la  Savoie  contre  les  Espagnols,  III, 
212;  défait  les  Savoyards  à Susc,  et  installe 
Charles  de  Nevers  dans  le  Montferrat,  re- 
vient en  France  ,111,  219;  vient  faire  la  con- 
quête de  la  Savoie,  III,  220. 

Louis  XIV,  roi  de  France  : fait  occuper  Avi- 
gnon , et  envoie  des  troupes  françaises  appuyer 
les  maisons  d’Esle  et  de  Farncsc  contre  le 
pape,  III,  256;  impose  sa  médiation  à Gènes 
et  à la  Savoie  ,111, 272  ; envoie  des  secours 
à Messine  révoltée,  III,  274  ; abandonne  ses 
alliés  à la  paix  de  Nimègue,  III,  276;  mal- 
traite la  cour  de  Rome,  III,  277;  humilie 
Gênes,  III,  280;  brave  encore  le  pape,  III  , 
282;  fait  la  paix  avec  la  Savoie,  III,  293. 

Louis  AT,  roi  de  France  : envoie  des  secours 
aux  Génois  en  Corse,  III,  353;  fait  occuper 
Avignon,  III,  389;  fait  occuper  Plie  do  Corse 
en  vertu  d’un  traité  avec  Gênes,  111,390. 

Lacques  : dernier  appui  des  Guelfes  en  Tos- 
cane , est  attaquée  par  une  Içgion  formidable 
de  Gibelins,  II,  38;  réduite  à implorer  la 
paix,  II,  39;  fait,  comme  ville  guelfe,  des 
acquisitions  sur  Fisc,  II,  44;  déchirée  de 
nouveau  par  les  factions,  ibid.;  sa  constitu- 
tion, 11,  56  et  57;  dominée  par  lesPisans,  U, 
69;  est  réunie  sous  une  même  souveraineté 
avec  Pise,  11,70;  affranchie,  vendue  à Spi- 
nola,  II,  88;  prise  par  les  Pisans,  II,  96; 
affranchie  de  tonte  domination  autre  que 
celle  de  l’empereur,  11,  140;  passe  sous  la 


Macehiavelli  (Niccolô  de'),  envoyé  par  Florence 
par  Cesare  Borgia,  II,  193;  grand- publiciste 
et  grand  historien,  III,  132. 

Macdonald,  général  français  : défait  les  Napoli- 
tains, III,  437  ; envahit  lo  royaume  de  Na- 


domination  d’un  signore,  II,  168;  s'en  déli- 
vre, II,  192;  après  bien  des  vicissitudes,  en- 
tre comme  république  dans  une  alliance  avec 
le  pape,  l'empereur,  Milan,  Florence,  Gênes 
et  Sienne,  pour  défendre  l’Italie,  III,  7; 
traite  avec  François  W de  France,  III,  12; 
s’agite  en  vain  pour  assurer  l’indépendance 
de  la  Toscane  à l'égard  de  l’empereur,  III, 
72;  indépendante  à l’egard  du  grand-duché 
de  Toscane,  III,  180;  rattachée  à Gênes  et  à 
l’Espagne,  ibid.  ; en  guerre  avec  Modène, 
III,  199;  brave  l’autorité  du  pape , III,  230; 
reconnaît  Philippe  V comme  roi  d’Espagne, 
III,  304;  reconnaît  l’empereur  Charles  VI 
comme  roi  d’Espagne,  III,  318;  sous  la  do- 
mination française,  adopte  une  constitution 
démocratique,  passe  entre  les  mains  des  Au-, 
trichions,  III,  447,  en  note;  abolit  la  forme 
républicaine,  et  passe  comme  principauté  à 
Bacciochi,  beau-frère  de  Napoléon,  II V,  459; 
après  la  chute  de  Napoléon,  fait  une  vaine 
tentative  pour  rétablir  la  forme  républicaine, 
III,  474;  donnée  en  principauté  à la  bran- 
che des  Bourbons  de  Naples,  III,  476. 

Luitprand,  roi  des  Longobards,  I,  93  ‘x  fait  des 
améliorations  au  droit  longobard,  poursuit 
la  destruction  du  paganisme,  épouse  une 
princesse  bavaroise,  établit  de  bons  rapports 
avec  Rome,  I,  98;  soutient  les  Romains 
contre  les  GreCs,  s’empare  de  Ravenne,  de 
Bologne,  d'Osimo,  I,  100;  défait  les  rebelles, 
menace  le  pape  et  se  réconcilie  avec  lui,  par- 
tage le  pouvoir  avec  un  neveu,  I,  101  ; fait 
ki  guerre  au  pape  Grégoire,  sc  réconcilie 
ayec  Zacharie,  fait  do  grandes  concessions  à 
ce  pontife,  sa  mort,  1, 102. 

Luitprand , duc  de  Bénévent , I,  123. 

Luitprand,  évêque  de  Crémone,  ambassadeur 
d’Otto  Ier  à Constantinople,  I,  194. 


pies,  II 1,  438;  prend  le  commandement  des 
Français  À Naples,  et  les  ramène  sur  Rome  , 
III,  440;  revient  vers  Gênes  , et  livre  un  fu- 
rieux combat  à Souwarow,  qui  le  défait  sur 
le  Tidone,  III,  446,  en  noie. 
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Mack , général  autrichien  : passe  au  service  de 
Naples,  111,437;  fait  opérer  un  mouvement 
général  contre  les  Français,  puis  est  obligé 
de  battre  en  retraite,  III,  437;  perd  tout 
crédit  sur  son  armée , et  s'enfuit  dans  le  camp 
français,  111,  438. 

Maginfred,  comte  palatin  de  Guido  en  Lom- 
bardie : se  rend  aux  Allemands,  toipbe  au 
pouvoir  du  roi  italien  Lambert,  qui  le  fait 
mettre  à mort,  1, 103. 

Magliune  : l’un  des  directeurs  de  la  république 
ligurienne,  111,433. 

Magyares  : viennent  faire  des  irruptions  en 
Italie,  défoul  les  Italiens  sur  la  firenta,  I, 
166  ; reviennent  encore,  se  font  payer  leur 
retraite,  1, 167  ; sont  appelés  par  Bérengarel 
ruinent  Pavie,  1,  168. 

Maillebois  ( le  marquis  de  ) , géuéral  français  : 
envahit  les  États  du  roi  de  Sardaigne,  III , 
365  ; après  de  grands  succès  et  beaucoup  de 
revers  en  Piémont,  est  défait  à Plaisance,  III, 
369;  rentre  en  France,  III,  370;  vient  avec 
des  troupes  françaises  en  Corse  et  comprime 
Plie  par  la  terreur,  III,  379. 

Malaspina  ( la  famille  ) : a une  existence  prin- 
cicre  dans  la  Lunigiana,  U,  247. 

Malalesla  ( les  ) ; dominent  à Kimini,  II,  268  ; 
leur  histoire,  II,  de  287  à 290;  affaiblis  et 
néanmoins  laissés  comme  signori  à Rimini,  à 
Pcsaro,  Fossano  et  Fossombrone,  II,  305; 
suite  de  leur  histoire,  14,  318  et  suiv.  ; abat- 
tus sous  le  pape  Pie  II,  II,  347  ; expulsés  de 
Kimini , où  ils  s’étaient  replacés,  III,  5. 

Malamocco  : englouti  par  les  flots,  I,  283. 

Malespini  [Ricordano)  auteur  d Annales  sur 
Florence , III,  134. 

Malipiero , élu  doge  de  Venise  : sa  mort,  1, 366. 

Malipicro  \ P a squale),  doge  de  Venise,  I,  587  ; 
sa  mort,  I,  .588, 

Mambriano,  poème  héroïque,  III,  119. 

Manassès , neveu  du  roi  Hugo  : trahit  son  on- 
cle pour  devenir  archevêque  de  Milan,  I, 
174  ; comblé  de  bienfaits  par  Bércngar,  il  le 
trahit  pour  Otto,  qui  l’installe  dans  l'arche- 
vêché de  Milan,  1, 180. 

Manfred,  lieutenant  de  Konrad  en  Sicile,  1 , 
468;  prend  la  régence  pour  Konradin,  fait 
des  soumissions  au  pape  Innocent  IV , I , 
476;  obtient  dos  succès  et  se  montre  moins 
traitable  avec  le  pape  Alexandre  IV,  I,  479; 


accepte  la  couronne  de  Sicile,  obtient  des 
succès  en  Toscane  par  ses  lieutenants,  I, 
482;  prend  des  mesures  de  défense  contre 
Charles  d’Anjou,  I,  -485;  sa  mort,  I,  486. 

Manfred  de  Salut zo  : aspire  à la  possession  du 
Montferrat,  II,  8;  sa  mort,  II,  10. 

Afanini  ( Luigi ),  doge  de  Venise , III,  397  ; voit 
s'éteindre  sa  dignité  avec  la  république,  III, 
430. 

Manso,  prince  d’AmalQ  : soumet  le  prince  de 
Salernc,  est  chassé  de  cette  ville,  1,211. 

Manloue  , principal  point  d’appui  d'Urbain  II  : 
prise  par  Henri  IV,  I,  268;  prise  par  Ma- 
thilde , recouvre  son  indépendance,  1,  274; 
entre  dans  la  ligue  contre  l’empereur,  I, 
408;  se  rend  aux  Gibelins,  I,  437;  sons  la 
domination  de  Francesco da  Gonzaga,  1,557 ; 
passe  h Charles  de  Nevers,  fil,  216;  prise 
d'assaut, est  saccagée  par  les  impériaux,  III, 
220;  assurée  à Charles  de  Nevers,  III,  221; 
livrée  aux  Français,  III,  305;  confisquée  par 
l’empereur,  111,311  ; assiégée  par  les  Fran- 
çais , III,  414;  secourue  par  Wurmscr , 
III,  417  ; forcée  de  sc  rendre  aux  Français , 
111,420;  reprise  par  les  Autrichiens,  III, 
446;  livrée  de  nouveau  aux  Français,  III, 

• 452;  occupée  par  les  Autrichiens,  III,  473. 

Maona  : association  génoise  pour  la  soumission 
de  la  Corse,  II,  437. 

Marbeuf  (le  comte  de):  amène  en  Corse  des 
troupes  françaises  qui  occupent  les  places 
fortes,  tll,  380. 

Marc  (les  reliques  de  saint)  sont  apportées 
d’Égypte  & Venise,  I,  205. 

Marcel II, élu  pape:  sa  mort,  III,  91. 

Marcello  ( Niccolô),  doge  de  Venise,  I,  593;  sa 
mort , ibid. 

Marcello  ( Lorenxo  ),  capitaine  général  des  Vé- 
nitiens, 111,  262;  sa  mort,  ibid. 

Marccllut , deuxieme  duc  de  Vénétie,  1, 139. 

Marguerite,  héritière  de  Naples:  épouse  Char- 
les de  Durazzo,  II,  394;  est  couronnée  à Na- 
ples, II,  396;  gouverne  au  nom  de  son  fils 
Ladislaus,  provoque  l’irritation,  II,  397. 

Marguerite  d’Autriche,  épouse  d’Otlavio  Far- 
nese , gouvernante  de  Parme  et  Plaisance: 
se  rend  dans  les  Pays-Bas,  III,  147. 

Marguerite,  duchesse  douairière  de  Lorraine: 
réclame  le  Montferrat,  III,  216. 

Mariage  chez  les  Longobards,  I,  60  et  juIt. 
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Marie  de  Naples,  fianccc  à Louis  de  Hongrie 
II,  379;  épouse  Charles  de  Durazzo,  U, 
38»;  après  le  supplice  de  son  époux,  s’enfuit 
en  Provence^  II,  388. 

Marie  de  Sicile:  reconnue  reine,  épouse  son 
cousin  Martin  d’Aragon,  II,  398;  sa  mort , 

n,  »oi. 

Marie  Thérèse  d‘ Autriche  : épouse  François 
Étienne  de  Lorraine  , III,  348;  devenue  im- 
pératrice, fait  conquérir  Gènes,  111,370;  fait 
occuper  Guastalla  et  Modènc,  III,  374;  signe 
la  paix  d’Aix-la-Chapelle,  qui  rend  le  calme 
à l'Italie,  III,  378;  sa  mort,  III,  395. 

Marino  Faliero , doge  de  Venise,  I,  542;  sa 
mort,  I,  543. 

Marino  ( Santo ),  rcpublique*indépendante:  oc- 
cupée violemment  par  le  légat  pontifical, 
puis  rendue  à sa  liberté,  IIG  355. 

Marinas  I **■,  élu  pape:  sa  mort,  1, 160. 

Marklo  (diète  de ) sur  le  Weser.,  I,  32. 

Marktcald  : fait  duc  de  la  Roroagne,  I,  371  ; ex- 
pulsé par  Innocent  III,  I,  373;  va  porter  le 
trouble  en  Sicile,  I,  386. 

Marozia  : domine  le  pape  Sergius  III,  I,  170; 
devient  l’épouse  d’Alberich  marquis  de 
Spolète,  dirige  les  affaires  de  Rome  sous 
le  pape  Jean  X,  épouse  Guido  marquis  de 
Toscane,  I,  172;  perd  son  mari,  épouse 
Hugo,  se  ligne  contre  lui  avec  son  fils  qui  la 
met  en  prison,  I,  137. 

Marpahi,  maréchal  du  roi  des  Longobards,  1, 40. 

Marsaglia  (bataille  de  Ja)î  gagnée  par  les 
Français,  111,289. 

Martin  IV,  élu  pape,  II,  265;  ne  peut  établir 
l'ordre  è Rome,  se  relire  à Perugia  où  il 
meurt,  II,  266. 

Martin  V,  élu  pape  , 11,329;  prend  possession 
de  plusieurs  villes,  II,  333;  sa  mort,  II, 
334. 

Martin  d’Aragon  : épouse  sa  cousine  Marie 
reine  de  Sicile,  11,398;  soumet  une  partie 
de  Plie,  II,  399;  couronné,  lutte  contre  les 
rebelles,  sa  mort,  II , 401. 

Marlinitx  ( Adam  de),  ambassadeuivimpérial  : 
insulte  le  pape,  III,  292. 

Marlinus  : l’un  des  quatre  grands  docteurs  de 
Bologne,  1, 308. 

Masaniello,  chef  des  révoltés  à Naples,  111,241; 
sa  mort,  III,  243. 
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Massa  : se  révolte  contre  Sienne  et  se  donne 
h Pévéque  de  Florence,  II,  90. 

Massa  Carrara  : possession  de  la  maison 
Cybo,  III,  151;  occupée  par  les  Français,  III, 
416;  réunie  à la  république  .cisalpine,  III, 
42»;  réunie  à Lucques,  III,  462;  rendue  à 
la  veuve  de  l’archiduc  Ferdinand , mère  de 
Francesco  IV  duc  de  Modène,  III,  474. 

M asséna,  général  au  service  de  France  : obtient 
des  succès  sur  les  Autrichiens  et  les  Sardes, 
III,  409  ; défait  les  Sardes  à Montenottc,  III, 
410;  après  divers  exploits  vient  commander 
à Rome  et  fait  proclamer  une  constitution 
démocratique,  III,  435;  vient  prendre  le 
commandement  supérieur  des  Français  en 
Ligurie,  défend*G6ues  e’t  ses  environs,  III, 
448;  rend  la  ville,  III,  449;  prend  le  com- 
mandement en  chef  des  Français  après  le 
départ  de  Napoléon,  III,  451  ; reçoit  de  Na- 
poléon empereur  le  commandement  des 
Français , obtient  de  grands  succès  contre 
les  Autrichiens,  III,  459;  va  faire  la  con- 
quête de  Naples , III,  460  et  461. 

Mathilde , épouse  de  Gollfricd , duc  de  Lor- 
raine : soutient  Grégoire  VU,  I,  254;  est  sé- 
parée de  son  mari  par  acte  de  Grégoire  VII, 

I, 257;  institue  l'Église  romaine  héritière  de 
ses  biens,  I,  261;  défend  Grégoire  VII,  1, 
26»  ; favorise  Victor  III,  fait  proclamer  Ur- 
bain 11,  1,  267  ; résiste  presque  seule  aux 
Allemands,  épouse  Welf  duc  allemand,  I , 
268;  se  brouille  avec  son  mari,  1,  269;  do- 
mine tout  son  parti , ibid.  ; sa  donation,  I, 
270;  sa  mort,  I,  271. 

Afaura  (Santa)  ; enlevée  par  les  Vénitiens, 
III,  294;  cédée  à la  France,  IU,  423,  en 
note. 

Maurice,  duc  de  Vénétie,  I,  141. 

Maurice,  prince  savoyard  : incline  pour  le  parti 
espagnol,  111,226:  en  guerre  avec  sa  belle- 
sœur,  III,  227 ; se  réconcilie  avec  la  régente, 
III,  233;  épouse  sa  nièce,  ibid. 

Mauroceno,  doge  de  Venise , I,  330. 

Maximilien  : donne  à Lodovico  Sforza  un  acte 
d'inféodation  pour  Milan,  II,  450;  sc  ligne  avec 
Venise , l’Aragon,  le  pape  et  le  duc  de  Milan, 

II,  463;  vient  en  Italie,  11,  473;  retourne 
eu  Allemagne,  II,  474;  confère  le  duché  de 
Milan  à la  fille  do  Louis  XII,  s’allie  au  roi  de 
France,  II,  508  ; fait  diverses  tentatives  pour 


Digitized  by  Google 


MED 


MED 


536 

passer  à Rome,  et  sc  met  eu  guerre  contre  Ve- 
nise, II,  506;  se  ligue  avec  Louis  contre  Ve- 
nise, II,  518;  échoue  contre  Padoue,  II, 
5*28  ; marche  sur  Milan  contre  les  Français  , 
sc  relire,  II,  518;  fait  la  paix  , H,  560  ; sa 
mort,  II,  57l. 

Mazzarino  ( le  cardinal),  ministre  de  France  : 
protège  les  Rarberini  à Home , donne  un 
commandement  français  au  prince  Thomas 
de  Savoie,  III,  237. 

Mazzola  ( Antonio ),  capitaine  général  du  peu- 
ple à Naples,  III,  247. 

Med  ici  [Giovanni  de'  ) : fonde  le  pouvoir  de  sa  • 
famille  par  sa  bienveillance  envers  le  peuple, 
II,  176  ; sa  mort,  II,  177. 

Medici  (Cosimo  de'  ) : à la  lélc  de  son  parti, 
protecteur  des  arts,  II,  178;  son  exil,  II,  195; 
ses  vastes  relations  commerciales,  ibid.;  son 
rappel,  II,  (97;  détermine  la  paix  cd  Italie, 
II,  205;  allié  de  Sforza.ll,  206;  après  la 
paix  affermit  son  autorité  à Florence,  II  , 
209;  sa  mort,  II , 211. 

Medici  ( Pietro  de'  ) : succède  à son  père  dans  le 
pouvoir,  II,  222;  s’aliène  ses  partisans,  II  , 
223;  triomphe  de  scs  ennemis,  II,  225;  sa 
mort,  ibid. 

Medici  ( G ml  ta  no  de'  ) : assassine  par  les  Pazzi, 

II,  232. 

Medici  {Lorenso  de' ) : recueille  le  pouvoir  à 
Florence  apres  la  mort  de  son  père,  II,  227  ; 
menacé  par  la  conjuration  des  Pazzi,  II,  232; 
soutient  la  guerre  contre  le  pape,  II,  231  et 
suivantes  ; va  traiter  à Naples  avec  le  roi,  II, 
237;  entretient  la  division  dans  la  Roma- 
gne,  II,  212;  sa  mort,  II,  246. 

Medici  { Pietro  de'):  abandonne  U politique  d’é- 
quilibre de  sa  maison,  II,  4-47  ; blesse  les  es- 
prits par  sa  légèreté  et  son  impudence,  II, 
448;  livre  la  plupart  des  places  de  Toscane 
au  roi  de  France  Charles  VIII,  chassé  de 
Florence,  II,  456  ; après  diverses  aventures, 
finit  par  se  noyer  dans  le  Garigliano,  II , 
506. 

Medici  ( Lorenso  de'  ) : à la  tète  de  la  républi- 
que de  Florence,  II,  559;  sa  mort,  II,  572. 

Medici  ( Giulio  de  ) , cardinal  : étouffe  une 
conspiration  à Florence,  III,  3 ; devient  pape, 

III, 8. 

Medici  [ Giovanni  de'  ) : amène  ses  bandes  noi- 
res aux  Français,  III*  après  avoir  été 


poussé  dans  les  rangs  italiens,  reste  fidèle  h 
cette  cause,  III,  8;  défend  Milan  contre  les 
Français,  III,  10;  poursuit  les  Français  et 
prend  Novara,  III,  11;  grièvement  blessé, 
III,  13;  combat  Frundsberg;  sa  mort,  111, 
24. 

Medici  ( Jppolito  de'  ),  fils  naturel  de  Giuliano  : 
envoyé  à Florence  par  le  pape  Clément  Vil 
comme  représentant  de  sa  famille,  III,  9; 
expulsé  de  Florence,  III,  31  ; ennemi  de  son 
cousin  le  duc  Alessandro,  III,  60;  sa  mort, 
111.62. 

Medici  ( Gian  Jacopo  de'  ),  châtelain  de  Musso  : 
amène  des  troupes  aux  confédérés  italiens, 
111,  21  ; se  laisse  battre  par  Le  y va,  IIT,  36; 
placé  à la  tète  des  troupes  florentines  contre 
Sienne,  Jll,  75;  triomphe,  III,  77;  sa  mort , 
111,92. 

Medici  ( Alettandro  de'):  institué  duc  hérédi- 
taire de  Florence,  III,  59;  sc  montre  tyran 
absolu  et  capricieux,  111,  60;  regagne  les 
bonnes  grâces  de  l’empereur  dans  un  voyage 
à Naples,  III,  63;  épouse  la  fille  naturelle  de 
l’empereur,  ibid.  ; meurt  assassiné,  III,  63. 

Medici  { Catlarina  de')  : épouse  Henri  de  France, 
111,61. 

Medici  ( Lorenzino  de’  ) : assassine  son  cousin 
Alessandro  duc  de  Florence,  Il  64;  s’en- 
fuit de  la  ville,  ibid. 

Medici (Cotimo),  proclamé  duc  de  Florence, 
III,  65;  éloigne  tous  les  artisans  de  sa  for- 
tune, III,  68;  cherche  à s’étendre  en  Tos- 
cane, III,  71  ; interpose  sa  médiation  dans  les 
affaires  de  Sienne,  III,  73  ; épouse  Éléonorc 
de  Tolède,  III,  74-  ; refuse  décommander  les 
Espagnols  contre  Sienne,  III,  74;  fait  la 
guerre  à Sienne,  III,  75  et  suiv.  ; soumet 
cette  ville  cl  fait  des  acquisitions  en  Tosca- 
ne, III,  77;  obtient  la  cession  de  Sienne  de 
Philippe  II,  III,  78;  soumet  Montalcino  , 
III , 79  ; acquiert  une  grande  influence  à 
Rome,  111,  152;  fonde  l’ordre  de  Saiot- 
Èlicune,  111,  151;  abdique,  III,  155;  est 
créé  grand-duc  parle  pape , III,  159  ; envoie 
des  galères  grossir  la  flotte  chrétienne  con- 
tre les  “furcs,  III,  159;  sa  mort,  III,  160- 

Medici  (G iovan  Angelo  de'),  cardinal  : devient 
pape,  III,  152. 

Medici  ( Francesco  de'  ) : reçoit  de  son  p^rc  le 
duché  de  Florence,  III,  155;  épouse  Jeanne 
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d'Autriche,  III,  156  ; entre  dans  la  plénitude 
dn  pouvoir  après  la  mort  de  son  père,  III, 
161  ; se  rapproche  de  la  politique  espa- 
gnole, III,  162;  reconnu  comme  grand-duc 
par  l'empereur,  ibid.  ; montre  une  hu- 
meur tyrannique,  II 1 , 161  ; en  désaccord  avec 
son  frère  le  cardinal,  épouse  sa  maltresse 
Bianca  Capello,  III,  161;  sa  mort,  III, 
172. 

Medici  ( Ferdinando  de'  ),  cardinal  influent  à 
Home,  III,  1611;  devient  grand-duc  de  Tos- 
cane, III,  172;  épouse  une  princesse  de  Lor- 
raine, III,  173;  intervient  avec  habileté  dans 
les  affaires  de  Parme,  III,  174;  fait  refleurir 
le  commerce  et  l'industrie  dans  scs  Etats, 
III,  174;  se  rapproche  du  roi  Henri  IV  de 
France,  III,  178;  reçoit  l'investiture  de 
Sienne,  III,  189;  poursuit  vigoureusement 
la  guerre  contre  les  pirates  africains,  III , 
191  ; sa  mort,  III,  190. 

Medici  ( Pielro  de')  : immole  son  épouse,  III, 
163;  va  en  Espagne,  et  revient  en  Toscane , 
III,  163  ; élève  des  prétentions  sur  Sienne  , 
III,  179  ; sa  mort,  III,  189. 

Medici  Maria  de')  : épouse  le  roi  Henri  IV  de 
France,  III,  179. 

Medici  ( Aleeeandro  de'  ) , cardinal  : devient 
pape,  III,  189  ; sa  mort,  ibid. 

Medici  [Coeimo  U de'),  devient  grand-duc  de 
Toscane,  III,  192;  se  présente  comme  mé- 
-diateur  entre  la  France  et  l'Espagne,  III, 
194  ; se  rapproche  de  plus  en  plus  de  l’Es- 
pagne, III,  20.i  ; sa  mort,  III,  2(0. 

Medici  ( Ferdinando  de'  ) ; recueille  le  grand- 
duché  de  Toscane,  (lancé  à l'héritière  d'Ur- 
hino,  III,  210;  parvenu  à sa  majorité,  sou- 
tient Charles  de  Nevers  dans  ses  droits  sur 
Mantoue,  111,217;  adopte  la  politique  d'é- 
quilibre ou  de  bascule,  III,  222;  se  tient 
neutre  entre  l’Espagne  et  la  France,  111,231- 
232  ; soutient  le  duc  de  Parme  attaqué  par  le 
pape,  III,  232;  fait  une  ligue  avec  Venise  et 
Modène  pour  arrêter  les  attaques  du  pape 
contre  Parme,  III,  233;  fait  la  pais,  III, 
235;  traite  avec  la  France,  III,  237  ;sa  mort, 
III,  2G9.  . 

Medici  [Coeimo  lllde’),  grand-duc  do  Tos- 
cane à la  mort  de  son  père,  III,  269;  en 

. désaccord  avec  son  épouse , III,  272  ; troublé 
dans  sa  neutralité  par  lesFrançais,  III,  288  ; 


sollicite  de  Philippe  V d'Espagne  l'investi- 
ture de  Sienne,  III,  300;  paye  une  contri- 
bution de  guerre  aux  impériaux,  III,  311  ; 
voyant  sa  famille  près  de  s'éteindre,  négocie 
pour  le  rétablissement  delà  république  floren- 
tine, III,  318  ;reconoattPcmpereurCharlesVI, 
comme  roi  d'Espagne,  III,  318  ; fait  annuler 
par  le  Sénat  les  lois  qui  excluaient  la  descen- 
dance féminine,  I il,  320;  sa  mort,  III,  330. 

Medici  { Giovan  Gaétan  de'),  grand-dnc  de  Tos- 
cane à la  mort  de  son  père  Cosimo  III,  III, 
330  ; tend  à maintenir  les  biens  allodiaux  à sa 
maison,  III,  331;  tourmenté  par  l’affaire  de 
sa  succession,  se  dérobe  aux  affaires,  III, 
334  ; obligé  de  recevoir  à Milan  l'investiture 
de  Sienne,  III,  335  ; assure  sa  succession  à 
l’infant  don  Carlos  d’Espagne,  III,  336  ; sa 
mort,  III,  348. 

Médina  Celi  ( le  duc  de),  vice-roi  de  Naples  : 
menace  l’Espagne,  III,  293;  maintient  Na- 
ples avec  peine  sous  l’autorité  de  Philippe  V, 
roi  d'Espagne,  III,  302;  menacé  par  une 
conjuration,  rappelé  par  sa  cour,  III,  303. 

Melano  ( Giovanni  da  ) , peintre  du  quator- 
zième siècle,  II,  180. 

Melae  : vient  prendre  le  commandement  de* 
Autrichiens  en  Italie , III,  444  ; le  prend  une 
seconde  fois  et  bat  les  Français  aux  environs 
de  Gènes,  111,447;  pousse  les  Français  en 
Ligurie,  coort  au-devant  de  Napoléon,  III, 
418;  battu  à Marcngo,  III,  450. 

Melxi,  vice-président  de  la  république  cisal- 
pine, III,  455;  devient  chancelier  du  nou- 
veau royaume  d’Italie,  III,  458. 

Mtmmu  ( Filippo  dC  ),  peintre  du-quatorziènic 
siècle.  II,  181. 

Mernmo  ( Marc  Antonio  ) , doge  de  Venise  III 
195.  ' ’ 

Memue  , doge  de  Venise  : fait  un  traité  avec 
Adelhcid  pour  Henri  III,  se  retire  dans  un 
cloître,  1, 216. 

Mendoza  ( Diego  Uurtado  de  ),  général  im- 
périal : opprime  les  Slennois,  III,  72. 

Mendoza  [don  Juan  de),  gouverneur  de  Mi- 
lan ; soutient  les  prétentions  du  duc  de  Sa- 
voie sur  le  Montferrat,  III,  197  ; attaque  ce 
duc,  III,  200;  rappelé  par  l'Espagne , III, 
201. 

Mercy  (le  comte  de),  général  impérial  : réduit 
les  Espagnols  à évacuer  la  Sicile,  III,  328; 
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amène  des  troupes  allemandes  en  Italie,  III, 
312;  sa  mort,  III.  313. 

Messine,  ville  de  Sicile  : prise  par  les  Sarrasins, 
I,  149;  prise  parles  Normands,  I,  256;  sc 
soulève  contre  F rédéri  ck  II,  I,  427;  sc  ré- 
volte contre  Manfred,  s'organise  en  répu- 
blique, sc  soumet  ù Manfred,  I,  181;  re- 
pousse les  attaques  de  Charles  d’Anjou,  II, 
365;  pillée  par  Chayrcddin,  III,  97  ; so  sou- 

" lève  contre  lés  Espagnols,  III,  272;  reçoit  de 
puissants  secours  de  France,  III,  275  ; aban- 
donnée par  Louis  XIV,  III,  276;  conquise 
parles  Espagnols,  III,  327;  reprise  par  les 
impériaux,  ibid. 

Mêla:  dot  des  filles  longobardes,  I,  60. 

Michaelis,  doge  de  Venise  : voit  commencer  la 
croisade,  I,  282;  sa  mort,  I,  283. 

Michaelis  ( Dominique  ),  doge  de  Venise  : ab- 
dique, I,  329. 

Michaelis  ( Vilali ),  doge  de  Venise  : reconnaît 
pour  pape  Alexandre  II  T , par  opposition  à 
la  puissance  des  Allemands,  I,  330;  est  tué 
par  les  Vénitiens  révoltés,  I,  338. 

Michel  Angelo  , marquis  de  Saluzzo  : amenant 
des  troupes  ou  roi  de  France,  est  battu  par 
les  Milanais,  III,  13;  vient  en  Piémont  avec 
des  troupes  françaises,  III,  22;  s’avance  au 
secours  du  pape  sans  pouvoir  rien  exéenterà 
cause  de  la  lenteur  du  duc  d’Urbino,  III , 30; 
prend  le  commandement  des  Français  dans  le 
royaume  de  Naples,  III,  40  ; fait  prisonnier , 
meurt,  III,  41. 

Michero ux,  général  au  service  napolitain  ramè- 
ne des  Russes  et  des  Turcs  pour  chasser  les 
Français  de  Naples,  III,  410;  signe  au  nom 
du  roi  de  Naples  un  traité  avec  les  Français, 
III,  452. 

Milan  • devient  la  capitale  de  l’un  des  deux  rois 
longobards  Bertari,  1, 91  ; rivale  de  Pavie  , 
1, 152  ; base  delà  puissance  d’Àmolf  en  Ita- 
lie, prise  par  le  roi  italien  Lambert,  I,  165; 
attachée  au  parti  de  Burgundie,  I,  166;  en- 
gage la  lutte  contre  Pavie,  I,  205  ; assure  sa 
liberté  communale  par  un  traité  avec  l’ar- 
chevéquc , T,  223;  soutient  l’archevêque 
contre  l’empereur,  l,  226  ; se  donne  un  gou- 
vernement indépendant  et  républicain,  I , 
228;  sc  dirige  sans  archevêque  ni  vicomte,  I, 
253;  se  déclare  tour  h tour  pour  Henri  IV  et 
pour  Grégoire  VII,  I,  263;  lutte  contre  Cré- 
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mone  et  Lodi , I,  273  ; se  rapproche  de  Cré- 
mone, est  le  siège  d’une  assemblée  de  villes 
lombardes,  1, 275  ; détruit  Lodi,  ibid.;  fait  une 
guerre  d’extermination  à Como,  qui  avait  tué 
un  évéque  milanais  nommé  par  Flenri  V,  I, 
276;  recule  les  bornes  de  sa  puissance,  I , 
318;  se  met  à la  tête  d’une  ligue  pour  résis- 
ter à Frédérick,  1, 319;  soumise  par  l’empe- 
reur, I,  320;  lutte  de  nouveau  contre  l’empe- 
reur, I,  325  ; est  prise  et  rasée,  I,  326;  dé- 
termine une  ligue  de  la  Lombardie  contre 
Frédérick  II,  I,  337 ; devient  chère  à Fré- 
dcrick,  1,360;  entourée  d’ennemis  de  tous 
côtés,  triomphe  par  la  valeur  de  scs  habi- 
tants, 1, 379;  se  met  à la  tête  de  la  ligue  guelfe 
des  villes  d’Italie,  I,  388  ; tient  pour  Otto,  I, 
392;  se  réconcilie  avec  Pavie,  1,398;  déchi- 
rée par  les  factions  de  la  noblesse  et  du  peu- 
ple, 1, 407;  conclut  avec  Bologne,  Plaisance, 
Vérone,  Brescia,  Faenza,  Mantoue , Vercelli, 
Lodi,  Bergame,  Turin,  Alexandrie,  Viccnce, 
Padoue  et  Trévise,  une  ligue  de  vingt-cinq 
ans  contre  l’empereur,  I,  408;  pressée  par 
Frédérick,  I,  455;  après  avoir  été  dominée 
par  les  Visconti , s'organise  en  république,  I, 
579;  prend  Sforza  à son  service,  ibid.  ; assié- 
gée par  Sforza,  le  reçoit  comme  duc,  1,582; 
sous  Galeazzo  Maria,  de  715-719;  sous  Gian 
Maria,  de  719-727  ; en  guerre  avec  Venise  , 
le  pape,  Gênes,  etc.,  prise  par  les  Français , 
reprise  par  Sforza,  II,  472  ; passe  encore  oui 
Français,  II,  483;  rentre  au  pouvoir  de  Sfor- 
za, pressurée  par  les  Suisses,  II,  548;  occu- 
pée encore  par  les  Français,  II,  556  ; revient 
à Sforza,  II,  559;  abandonnée  par  Massimi- 
liano,  II,  566;  reçoit  les  Français,  ibid. ; 
prise  par  les  Espagnols  et  les  pontificaux,  II, 
576;  occupée  par  les  Français,  III,  11  ; éva- 
cuée par  eux  , III,  15  ; désolée  par  les  Espa- 
gnols, NI,  20;  contenue  par  Ley va  à force  de 
terreur,  III,  39;  abandonnée  à Sforza  pour 
sa  vie,  111,48;  passe  définitivement  à l’em- 
pereur,III,  81  ; sa  constitution,  ibid.;  conférée 
par  l’empereur  à son  fils  Philippe  III,  85; 
reçoit  le  prince  de  Bourbon , Philippe  V roi 
d’Espagne, Il  1,304;  remet  scs  clefs  à Eugène  de 
Savoie,  et  rend  hommage  à l’archiduc  Char- 
les, III,  310;  reçoit  le  roi  de  Sardaigne  et  les 
Français,  111,  342;  maintenue  & l’empire  par 
I le  traité  de  Vienne  , III,  346  ; se  livre  à Pin- 
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Tant  d'Espagne  don  Felipe  et  au  duc  de  Mo- 
dène,  III,  367  ; reprise  par  les  Autrichiens , 
III,  368;  se  prête  aux  réformes  de  Joseph 
III,  388;  occupée  parles  Français,  III,  413; 
capitale  de  la  république  cisalpine,  III,  4*24  ; 
évacuée  par  les  Français  et  occupée  par  les 
Autrichiens,  III,  445;  prise  par  les  Français, 
III,  449;  voit  proclamer  une  constitution 
plus  monarchique,  III,  456;  capitale  du  nou- 
veau royaume  d’Italie,  III,  458;  théâtre 
d’une  insurrection  populaire,  III,  472  ; livrée 
aux  Autrichiens,  III,  473;  acquise  à l’Au- 
triche, forme  avec  Venise  le  royaume  lom- 
bardovénitien,  III,  475. 

Mina  la),  général  espagnol  : envahit  la  Savoie, 
III,  359  ; ramène  les  Espagnols  de  lTialie, 
III,  370;  attaque  le  roi  de  Sardaigne  de 
concert  avec  les  Français,  III,  376. 

Miniato  ( San  ) : déchirée  par  les  nobles  et  le 
peuple,  II,  64. 

Miollit,  général  français  : occupe  Rome , ex- 
pulse les  cardinaux , 111,  464  ; enlève  le  pape 
de  Rome,  III,  465. 

Mirandola  ( Giovanni  de'  Piei  de  la  ),  fameux 
philologue,  II,  221. 

Mirandola  ( Francesco  Maria  de ’ Pici  de  la  ) : 
perd  ses  États,  III,  317 . 

Mirandola  : prise  par  le  pape  Jules  II,  II,  536; 
reprise  par  les  Français,  II,  539  ; centre  d’o- 
pérations pour  les  Français  dans  l’Italie  cen- 
trale, III,  76  ; finit  par  se  tourner  du  côté  de 
l’empereur , se  rattache  aux  Bourbons  dans 
la  guerre  de  la  succession  d’Espagno , est 
confisquée  par  l’empereur,  vendue  à la 
maison  d’Estc , III,  151  ; occupée  par  les  im- 
périaux, III,  306;  prise  par  les  Français,  III, 
308;  confisquée  par  l’empire  et  vendue  au 
duc  de  Modène , III,  317  ; occupée  par  les 
Autrichiens,  III,  343;  prise  par  les  Espa- 
gnols, 111,346;  évacuée  par  les  Espagnols, 
III,  347;  prise  par  les  impériaux  sur  le  duc 
de  Modène , III,  358. 

Mocenigo  ( Tommaso },  doge  de  Venise,  I,  563; 
sa  mort,  I,  565. 

Mocenigo  ( Pietro  ),  doge  de  Venise,  I,  593  ; sa 
mort,  I,  601. 

Mocenigo  {Luigi),  doge  de  Venise  , III , 181. 

Mocenigo  f Luigi  Leonardo  ) » capitaine  général 
des  Vénitiens:  défend  Candie  contre  les 
Turcs,  III,  261. 
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Mocenigo  {La saro) , nommé  capitaine  général 
des  Vénitiens  après  un  triomphe  sur  les 
Turcs , III,  262  ; sa  mort,  III,  263. 

Mocenigo  ( Domenico),  capitaine  général  véni- 
tien, III,  296;  échoue  contreCandie,  111,297. 

Mocenigo  ( Sebastiano  ),  doge  de  Venise  : sa 
mort , III,  346. 

Mocenigo  {Luigi),  doge  de  Venise,  III, 397, à 
la  note. 

Modène  : rattachée  à l’empereur  Frédérick  II, 
1, 422  ; revient  aui  Guelfes,  I,  461;dirigée  par 
Bologne  et  déchirée  par  les  factions,  II,  255  ; 
en  guerre  avec  Bologne,  II,  259}  déchirée 
par  les  factions,  II,  260;  livrée  aux  Alle- 
mands, II,  536  ; prise  parle  duc  de  Ferrage, 

III,  31  ; demeure  avec  Reggio  à une  branche 
de  la  maison  d’Estc  dépouillée  de  Ferrarc,  III, 
150;  en  guerre  avec  Lucqucs,  III,  199;  occupée 
par  les  Français,  III,  343;  évacuée  par  les 
Français,  III,  418;  occupée  par  le  roi  de  Sar- 
daigne, 111,358  ; abandonnée  par  le  duc  et  cé- 
dée aux  Français,  III,  413;  occupée  par  les 
Français,  III,  348;  réunie  à la  république 
cisalpine,  III,  424  ; occupée  par  les  Autri- 
chiens, III,  4-46,  en  note;  après  avoir  été  occu- 
pée par  les  Français,  est  rendue  à Francesco 

IV,  héritier  de  la  maison  d’F.ste,  III,  473. 

Modon  : conquis  par  les  Vénitiens,  I,  508; 

abandonné  aux  Turcs,  III,  322. 

Molfino  : l’un  des  directeurs  de  la  république 
ligurienne,  III,  433. 

Molino  { Francesco  ) , doge  de  Venise,  III , *260; 
sa  mort,  III,  26*2. 

Monaco  ; refuge  des  Grimaldi  opposés  au  doge 
de  Gènes,  II,  70  ; repaire  de  pirates,  II,  513; 
réunie  à la  F rance , III,  403,  en  note. 

Moncada,  vice- roi  de  Naples,  prend  de  vigou- 
reuses mesures  pour  défendre  ce  royaume , 
III,  38;  est  tué,. III,  39. 

Moncalvo:  ville  de  Montfcrrat  conquise  par  te 
duc  de  Savoie,  III,  217. 

Monialcino  : refuge  des  républicains  siennois , 
III , 77  ; soumise  aussi  par  Cosimo  de’  Medici, 
111,79. 

Monlaldo  { AntonieUo ) : sc  saisit  du  dogat  à 
Venise,  I,  764;  dépossédé,  ressaisit  le  pou- 

• voir,  I,  765;  contient  les  habitants  de  Bisa- 
gno,  Polcevcra  et  Voltri , ibid.  ; quitte  la 
ville,  I,  76G. 

■}/on<&run(lc  marquis  de),  protestant  français: 
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seconde  Morosini  dans  la  défense  de  Candie, 
III,  265. 

Montecatini,  en  Toscane  : prise  par  les  Fisans , 

II,  70. 

Monlefeltri  ( les  ) : les  pins  puissants  seigneurs 
de  l’Etat  de  l'Eglise,  U,  251. 

Monlefeltro  ( le  comte  de),  signorc  d’Crbino, 
Osimo  et  Recanati  : déclaré  hérétique,  II , 
265;  sa  mort.  II,  271. 

MontefeUro;Guido  dt:)  commande  à Korli,  11,75. 

ilonleftllrod  Galouo  ) : fait  des  conquêtes  sur 
Pesaro,  Rimini  et  Fano,  II,  271. 

Monlefeltro  (histoire  de  la  famille  de),  II, 
891,  299  et  293. 

Monteleone  (leduc  de):  devient  vice-roi  de  la 
Sicile  pour  l'empereur,  III,  328. 

Monlemar  ( le  comte  de  ) : amène  des  troupes 
espagnoles,  III,  312;  fait  la  conquête  du 
royaume  de  Naples,  III,  314;  bat  les  impé- 
riaux à Bitonto,  111,  315;  marche  vers  la 
haute  Italie,  ibid.;  prend  Mirandola,  III, 
316  ; recule  partout  devant  les  impériaux,  fait 

_unc  trêve  avec  eux,  III,  3*6  ; débarque  avec 

~dcs  troupes  espagnoles  enltalie,  III,  356;agit 
mollement , se  retire  de  partout,  III,  358; 
rappelé,  III,  359. 

Monlepulciano,  en  Toscane  : déchirée  par  les 
factions,  II,  110;  placée  sons  le  patronage, 
de  Sienne,  ibid.;  se  rattache  à Florence,  II, 
161  ; se  révolte  contre  Florence,  II,  *63. 

Monletommano,  en  Toscane  : prise  par  les  Pi- 
sans,  II,  70. 

Monteiquiou,  général  français:  envahit  la  Savoie, 

III,  *00. 

Montferral,  marquisat  puissant  en  Italie,  I, 
336  ; passe  è un  prince  grec  après  l'extinc- 
tion de  la  maison  d’Aleram , II,  8 ; passe  aux 
Gonzaga  après  l’extinction  de  la  maison 
Paléologue,  III,  83;  érigé  en  duché,  III, 
162;  occupé  en  partie  par  le  duc  de  Savoie, 
III,  197  ; évacué,  III,  199;  objet  de  débats 
entre  Mantoue  et  la  Savoie,  III,  201  ; dis- 
pute par  plusieurs  prétendants,  III,  216  et 
suiv.;  resteau  duc  de  Nuvers,  III,  221  ; oc- 
cupé par  les  Français,  III,  227;  donné  au 
duc  de  Savoie,  III,  311;  occupé  militaire- 
ment, puis  réuni  à la  France,  III,  *4*.  . 

Montmorency  ( Anne  de  ) : défait  avec  l’aile 
gauche  des  Français  à Pavic , III,  1*;  vient 
prendre  Susc,  III,  82. 


Moreau  : prend  le  commaudcuieul  des  Fran- 
çais en  Italie , se  retire  devant  Souwarow , 
défend  le  terrain  pied  à pied,  III,  *45;  ap- 
pelé vers  le  Rhin,  III,  **6;  avant  son  dé- 
part dirige  encore  la  retraite,  ibid.;  son  dé- 
part , III,  447. 

Morée  (la)  : jadis  conquise  par  les  Turcs,  est 
soumise  par  les  Vénitiens,  organisée  en  qua- 
tre distrites,  111, 296;  reprise  par  les  Turcs , 
111,322. 

Morgangabe,  don  du  maliu.  I,  61. 

Morgante  Muggior,  poi  lue  héroïque,  III,  118. 

Moriale  (Fra) , chef  de  brigands  : dévaste  la 
Toscane  , sa  iport,  II,  III. 

Morlaquee  fies  ):  attaquent  les  Turcs,  111,293. 

Moro  [Chrittoforo),  doge  de  Venise,  I,  588;  sa 
mort,  II,  307. 

Morone  ( Girolamo),  chancelier  de  Francesco 
Sforza  : dirige  l'administration  de  Milan,  III, 
3 ; excite  l’enthousiasme  des  Milanais,  qui  sc 
défendent  contre  les  Français,  111,9;  sc  re- 
lire de  celte  ville,  III,  11  ; cherche  à former 
une  ligue  italienne,  III,  17;  est  arrêté  par 
Pescara,  111,  19;  délivré  par  Bourbon,  se 
rend  maître  de  l’esprit  de  ce  guerrier,  III , 
2*  ; fait  de  grandes  conquêtes  en  Morée , 
III,  294,295,  296;  élu  doge,  III,  296;  sa 
mort,  III,  297. 

Moroiini  { Marino) , élu  doge  de  Venise:  insti- 
tue des  tribunaux  d’inquisition,  I,  513  ; sa 
mort,  I,  51*. 

Morotini  [Michèle),  doge  de  Venise  : sa  mort , 
I,  551. 

Morotini  ( Girolamo  ),  généralissime  des  Véni- 
tiens, III,  260. 

Morotini  ( Francesco),  généralissime  des  Véni- 
tiens : remporte  des  avantages  sur  les  Turcs  , 
III,  262;  soutient  le  troisième  siège  de  Can- 
die, III,  265;  rend  la  ville,  III,  267;  de- 
vient capitaine  général'ct  réduit  S.  Maura, 
III,  294;  fait  une  expédition  contre  Négre- 
pont,  sa  mort,  III,  297. 

Morotini  ( Giorgio  ) : défait  les  Tnrcs,  III,  263. 

Moicati  : Van  des  directeurs  de  la  république 
cisalpine.  III,  *25. 

Mola,  ligue  des  chevaliers  vassaux  de  Milan  : 
combat  l'archevêque,  s’unit  aux  habitants 
d’autres  parties  de  la  Lombardie,  livre  ba- 
taille à l’archevêque,  I,  22t;  rattache  l’em- 
pereur à scs  intérêts,  I,  225;  rentre  dans  la 
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ville  et  se  Iraust'oriue  ; elle  sc  compose  de 
bourgeois,  chasse  la  noblesse,  qui  va  occuper 
les  châteaux  des  environs,  I,  228;  se  récon- 
cilie avec  ses  adversaires,  I,  229. 

Mugello,  canton  de  la  Toscane  conquis  sur  les 
Florentins,  II,  96. 

Mundium:  tutelle,  patronage,  I,  57  et  sui- 
vantes. 

Mundwald  : tuteur,  I,  58. 

Murano  ( Andrea  ) , fondateur  d’une  école  de 
peinture  à Venise,  II,  582. 

Murat:  occupe  Livourne,  111,  416;  amène  un 

• corps  de  troupes  considérable  eu  Italie,  111 , 
452;  nomme  roi  de. Naples,  111,  466;  défend 
sou  royaume  contre  une  attaque  des  Anglais 
et  des  Sicilieus,  III,  167;  fuit  une  vainc  ten- 


tative coutre  la  Sicile,  III,  467  ; en  mésin- 
telligence avec  l'empereur,  111,  469;  flotte 
en  de  longues  incertitudes,  III,  470;  s'allie 
avec  l’Autriche,  III,  471;  déclare  la  guerre 
à la  France,  ibid.  ; fait  des  restitutions  au 
pape , recherche  l'amitié  de  l’Autriche,  lutte 
contre  le  libéralisme,  III,  474;  déclare  la 
guerre  à l’Autriche,  envahit  les  Marches, 
fait  un  appel  au  libéralisme  en  Italie,  III, 
477  ; après  quelques  succès,  il  bat  en  re- 
traite, essaye  en  vain  de  traiter,  quitte  le 
royaume  de  Naples,  est  fusillé;  111, 478. 

Mursinsade  Ali,  capudan-pascha  des  Turcs:  dé- 
fait cl  tué  à Lépautc,  IIJ,  185. 

Muslafa  : fait  pour  son  maître  Selim  la  con- 
quête de  File  de  Chypre,  III,  183. 


N. 


Naples  {royaume  de  ) ; sa  description,  sa  cons- 
titution, caractère  de  ses  habitants,  1, 13. 

Naples  : sous  la  puissance  d'un  duc,  I,  107; 
conserve  l’ancien  ordre  de  choses,  I,  108; 
déchirée  par  des  factions,  I,  150;  scs  vicis- 
situdes et  ses  rapports  avec  ses  voisins,  avec 
les  Grecs  et  les  Sarrasins,  I,  209-210;  sc  ré- 
volte contre  Manfred,  I,  470;  sc  soumet,  I , 
481  ; recueille  des  avantages  de  la  conquête 
angevine,  II,  360;  occupée  par  le  roi  Louis 
de  Hongrie,  11,  388,  reprise  par  Jeanne,  II, 
389;  occupée  encore  par  les  Hongrois,  II, 
390  ; remise  à Jeanne,  ibid.  ; emportée  par 
Charles  de  Durazzo,  II,  306;  prise  par  le 
nouveau  parti  angevin,  II,  398;  recouvrée 
par  Ladislaus,  II,  400;  tombe  encore  au 
pouvoir  des  Angevins,  II,  404;  prise  par 
Alphonse  d’Aragon,  11,  407  ; conquise  par  le 
roi  Charles  VIII  de  France,  II,  460;  rap- 
pelle le  roi  Ferdinand,  II,  468;  livrée  aux 
Français,  II,  489;  soumise  aux  Espagnols, 

II,  499;  son  organisation  sous  les  Espagnols^ 

III,  103-104;  très-agitée  par  suite  d’une  fa- 
mine, III,  186;  se  soulève,  III,  241  ; se  sou- 
met, 111,247;  rend  hommage  à Philippe  V 
d’Espagne,  III,  304  ; sc  rend  aux  impériaux, 
111,313;  rend  hommage  à l’archiduc  Char- 
les, ÏI1, 341  ; assurée  à l’empereur  par  la  paix 


de  Hastadt,  111,  320;  se  soumet  à don  Carlos 
d'Espagne,  III , 344;  subit  l’influence  réfor- 
matrice du  gouvernement,  III,  387  ; livrée  à 
l'anarchie  après  le  départ  du  roi , III,  438  ; en 
proie  à la  populace,  III,  439;  prise  par  les 
Français,  transformée  en  république,  III, 
439;  se  maintient  comme  État  démocratique 
indépendant,  après  le  départ  des- Français, 
III,  440;  soumise  de  nouveau  au  roi  Ferdi- 
nando,  III,  441;  reçoit  les  Frauçais,  111, 
441  ; reçoit  les  Français,  III,  461  ; et  Joseph 
en  qualité  de  roi,  ibid.  ; reçoit  Murat  pour 
roi,  III,  466;  revient  à Ferdinando,  111,476; 
proclame  les  idées  révolutionnaires  et  la 
constitution  des  cortès,  III,  484;  se  rend 
aux  troupes  autrichiennes,  III,  486. 

Napoléon  : donne  aux  Français  un  plan  pour 
l'invasiou  de  l'Italie,  III,  405;  dirige 
le  général  français  Dumerbion,  III,  406; 
vient  prendre  le  commandement  des  Fran- 
çais contre  les  Autrichiens  ci  les  Sardes,  III, 
409;  réduit  le  roi  de  Sardaigne  à demander 
la  paix,  III,  411  ; fait  la  conquête  du  Mila- 
nais, III,  413  ; impose  la  paix  à Modène  et  à 
Parme,  III,  413;  à Naples;  organise  le  Mi- 
lanais, ibid.t  défait  complètement  les  di- 
vers corps  de  Wurmser,  III,  416;  anéantit 
une  nouvelle  armée  de  Wurmser,  III,  417; 
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bat  Alvinzi , et  prend  Mantoue,  III,  420; 
fait  attaquer  les  États  du  pape,  III,  421;  ré- 
duit Pie  VI  à la  paix,  III,  422;  envahit  le 
Frioui,  III,  422  ; impose  la  paix  à l’Autriche, 
III,  423  ; abat  Venise , III,  430  ; impose  une 

. constitution  démocratique  à Gènes,  III,  432; 
se  rattache  au  roi  de  Sardaigne,  III,  433; 
revenu  d’Égypte,  est  fait  consul , passe  le 
Saint-Bernard,  III,  448;  gagne  la  bataille  de 
Marengo,  III,  430;  retourne  en  France,  III, 
451  ; accepte  la  présidence  de  la  république 
cisalpine,  llï,  455;  devenu  empereur  des 
Français,  domine  l'Italie  d'une  manière  ab- 
solue , III,  457;  vient  se  faire  couronner  roi 
d’Italie  , réunit  Gènes  à la  France,  III,  458; 
donne  Piombino  et  Lucques  à sa  sœur  Élisa 
Bacciochi , s’allie  avec  Naples,  III,  459; 
donne  le  royaume  de  Naples  à son  frère  Jo- 
seph, 111,  401  ; dispose  arbitrairement  de 
l'Italie , III,  461 , 462  et  463  ; veut  dicter  des 
lois  au  pape,  III,  464;  fait  enlever  le  pape 
de  Rome,  111,  465  ; vient  visiter  l’Italie  , réu- 
nit la  Toscane  à la  France,  donne  Naples  à 
Murat  ; III,  466  ; réduit  à la  souveraineté  de 
nied’EIbe,  III,  471  ; quitte  cette  lie,  111,476. 

Napoli  di  Malvasia  : soumise  par  les  Vénitiens, 
111,296. 

Napoli  di  Bomania  : livrée  aux  Turcs,  III,  322. 

Nami  : ville  d'Italie  acquise  au  domaine  de 
Saint-Pierre  au  moyen  d’une  cession  de  la 
part  des  Longobards,  1, 105. 

Natif  {Joseph),  juif  : détermine  le  sultan  Sélira 
à faire  la  conquête  de  Hlede  Chypre,  III,  182. 

Nauplia  : après  avoir  été  possédée  par  les 
Turcs  , est  enlevée  par  les  Vénitiens,  III , 
295. 

Navarra  (Pietro)  : disperse  les  Français,  II, 
498;  contribue  à la  reddition  de  Naples,  II, 
499;  envoyé  par  Ferdinand  avec  trois  raille 
hommes  à Naples  pour  contenir  les  Français, 

II,  540;  ayant  pris  du  service  pour  les  Fran- 
çais, investit  Milan,  II,  565;  pris  dans  Gè- 
nes, III,  5;  commande  des  Français  sous 
Lautrec  dans  le  royaume  de  Naples,  III,  36; 
fait  prisonnier,  exécuté,  III,  41. 

iVararin  : rendu  aux  Turcs,  II,  500;  repris 
par  les  Vénitiens,  II,  501;  après  avoir  été 
possédé  par  les  Turcs,  est  enlevé  par  les 
Vénitiens,  III,  295  ; abandonné  aux  Turcs 

III,  322. 


Naxos  ( le  duc  de  ) : compris  comme  feudataire 
de  Venise  dans  le  traité  de  la  république  avec 
le  sultan  des  Turcs,  1,586. 

Nêgrepont  : pris  par  les  Turcs,  I,  591  ; vaine- 
ment assiégé  par  les  Vénitiens,  III,  296. 
Nelson,  amiral  anglais  : occupe  l’ile  d’Elbe,  111, 
416;  exerce  des  hostilités  contre  les  Génois , 
111,419;  brûle  la  flotte  et  les  arsenaux  napo- 
litains, III,  438;  fait  exercer  des  persécu- 
tions contre  les  Napolitains  démocrates,  III, 
443. 

AVmour*  ( Louis  d’ Armagnac,  duc  de),  vice-^ 
roi  de  Naples  pour  les  Français:  en  lutte 
avec  Gonzalo  d’Aguilar,  II,  489-491;  dé- 
fait et  tué  à Gcrignola,  II,  498. 

Neri  (le  comte  ),  s ignore  de  Pisc,  II,  74. 

Nerli  { Filippo  de')  : conlribue  à l'affermisse- 
ment de  la  souveraineté  des  Medici  à Flo- 
rence, III,  59. 

Niccoli  { Niccolo ) , bibliophile,  II,  216. 

Nice  : assiégée  par  les  Français,  prise,  puis 
évacuée,  111,  86;  assurée  avec  le  comté  au 
roi  de  Sardaigne,  III,  319;  voit  réunir  dans 
scs  murs  un  congrès  qui  rétablit  le  calme  en 
Italie,  III,  378;  prise  par  les  Français,  111, 
400 ; rcunieà  la  France,  III,  401  ; prise  par 
les  Autrichiens,  III,  448. 

Nicolas  J",  élu  pape  à l’unanimité,  1, 152. 
Nicolas  II,  élevé  à la  papauté  par  les  souverains 
d’Allemagne,  I,  245;  règle  l’élection  des 
papes , s'allie  avec  les  Normands,  I,  246;  sa 
mort,  1,  247. 

Nicolas  III,  élu  pape:  négocie  avec  Rudoiphe, 

1 1, 263  ; sa  mon,  II,  264. 

Nicolas  IV,  élu  pape , II,  267. 

Nicolas  V,  élu  pape  : protège  les  arts  et  les 
sciences.  II,  342;  se  venge  avec  férocité  des 
conjurés,  sa  mort,  II,  344. 

Nieosia  : prise  par  les  Turcs,  III,  183. 

Noailles  ( le  duc  de  ) : amène  des  secours  de 
France  à Candie,  111,  266;  se  relire,  III» 
267  ; vient  commander  les  impériaux  en 
Italie,  III,  345. 

Normands  (les):  débarquent  en  Toscane,  I , 
151. 

Normands  (’es  aventuriers)  : entrent  au  ser- 
vice des  princes  de  l'Italie  méridionale,  ob- 
tiennent des  ûefs  dans  l’Apulie,  établissent 
un  système  de  bascule  entre  les  princes  leurs 
j voisins,  placent  le  siège  de  leur  puissance  à 
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A versa,  I,  234;  vont  attaquer  ou  secourir  les 
princes  de  Bénévcnt;  défont  les  troupes  du 
pape  à Givitella , se  saisissent  du  saint-père , 
qui  leur  fait  de  grandes  concessions,  1 , 235. 

Novara  : détruite  par  Henri  V,  I,  273;  ratta- 
chée au  parti  milanais,  I,  439  ; se  déclare  en 
faveur  des  Gibelins,  f,  620;  reconnaît  pour 


Obelerius,  duc  de  Vénétie  : se  rattache  aux 
Grecs  contre  les  Francs,  1, 141-142. 

Oddo,  comte  de  Savoie,  II,  4. 

Odin  ( religion  et  constitution  des  adorateurs 
d’},  I,  31. 

Ognale  (le  comte  de  ),  vice-roi  de  Naples:  traite 
avec  le  chef  du  parti  révolté  et  soumet  Na- 
ples, III,  247 

Ombrie  : déchiréfr  par  les  factions,  mais  atta- 
chée à l’empereur,  II,  251. 

Orange  ( Philibert  d*)  : entre  dans  Rome  avec 
des  troupes,  III,  29;  élu  général  des  troupes 
impériales,  III,  30;  s’éloigne  de  Rome,  III, 
35;  y revient  et  en  retire  enfin  les  troupes 
impériales,  III,  38;  va  défendre  le  royaume 
de  Naples,  ibid.;  investit  Florence,  III,  54; 
sa  mort  à Gravina,  III,  56. 

Orlando  inamorato,  poème,  III,  121. 

Orlando  furioeo,  poème  de  l’Arioste,  III,  122. 

Ortini (les)  : chefs  de  faction  à Rome,  II, 266 ; 
abaissés  par  le  pape  Nicolas  IV,  II,  262  ; lut- 
tent à Rome  avec  lesColonna,  II,  294;  veu- 
lent soutenir  les  Français  et  sont  battus  par 
lesColonna,  III,  15;  une  branche  de  cette 
famille,  qui  avait  possédé  Pitigliano,  en  est 
dépouillée,  III,  153. 

Orte  , ville  d’Italie  : l’une  des  premières  par- 
ties du  Patrimoine  de  Saint-Pierre,  I,  105. 

Orvieto  : théâtre  de  la  guerre  entre  les  Guelfes 
et  les  Gibelins,  II,  66  ; choisie  par  Martin  V 
pour  sa  résidence,  II,  266. 

Ostuna  ( le  duc  d’ ),  vice-roi  de  Naples  : prend 
une  attitude  menaçante  contre  Venise , III, 
203  ; entre  dans  une  conjuration  contre  cette 
république,  III,  206;  s’agite  à Naples,  III, 
207  ; renversé,  III,  208, 

OstgotUs  [Golhsde  Vesl  ).*  se  réunissent  aux 


seigneur  Jean  de  Luxembourg,  1,650;  après 
avoir  passé  en  diverses  mains  dans  les  guer- 
res des  Français  en  Italie,  est  assiégée  parles 
Français,  et  voit  leur  défaite,  II,  556;  prise 
par  Giovanni  dc’Medici,  III,  11;  après  bien 
des  vicissitudes  est  assurée  au  roi  de  Sardai- 
gne par  un  traité,  III,  346. 


Westgoths  (Goths  de  l’ouest)  et  aux  Gépi- 
des  pour  la  conquête,  I,  32. 

Olrante  : prise  par  les  Turcs,  I,  597  ; recon- 
quise, ibid.;  enlevée  par  Ruggiero  Loria 
dans  la  lutte  entre  la  maison  d’Aragon  et 
celle  d'Anjou,  II,  371. 

Ou,  général  autrichien,  chargé  du  blocus  de 
Gènes,  III,  448;  prend  la  ville  par  capitula- 
tion, III,  449. 

Otlo  It't  roi  d’Allemagne  : appelé  en  Italie, 
épouse  la  veuve  du  roi  Lother  à Pavie,  traite 
avec  Bérengar,  auquel  il  laisse  lTtalie,  à con- 
dition que  celui-ci  sc  reconnaîtra  son  vassal , 
I,  180;  rappelé  en  Italie  par  les  mécontents  , 
soumet  la  Lombardie,  I,  181  ; couronné  roi 
d’Italie,  reçoit  à Rome  la  dignité  impériale, 
fait  des  concessions  au  pape,  se  rend  au  siège 
de  Saint-Léon,  revient  attaquer  Rome,  où  le 
pape  s’était  déclaré  contre  lui,  fait  déposer 
Jean  XII,  I,  182;  lutte  contre  les  Romains 
révoltés , les  soumet,  regagne  l’Allemagne,  1, 
183;  revient  encore  en  Italie,  I,  184;  fart  à 
Ravenne  des  règlements  pour  la  nouvelle  or- 
ganisation do  l’Italie , nqmmc  Otto  II  son 
successeur,  I,  193  ; recherche  l’alliance  des 
Grecs,  sa  mort, I,  194. 

Olto  II  : désigné  pour  successeur  à son  père  , 
I,  193;  épouse  uue  princesse  grecque,  I, 
194  ; vient  en  Italie,  combat  les  Sarrasins,  est 
défait,  I,  198;  s’échappe  des  maius  des  Mau- 
res , sa  mort,  I,  199. 

OUo  IIIt  empereur  encore  mineur,  I,  199; 
prend  les  rênes  du  gouvernement , passe  en 
Italie,  est  couronné,  prend  le  château  Saint- 
Ange,  I,  200;  soumet  HTome,  Tivoli,  sa  mort, 
I,  201. 

Olto  de  Bavière  : reconnu  roi  des  Allemands 
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par  Innocent  III,  I,  375;  entre  en  Italie,  re- 
çoit la  couronne  impériale,  I,  389  ; marche  à 
la  conquête  de  la  Fouille,  I,  390;  soulève 
contre  lui  de  puissants  partis,  I,  391  ; battu 
à Bouvines  par  le  roi  de  France,  T,  394  ; sa 
mort,  I,  397. 

Otto  de  Brunswick  : épouse  la  reine  Jeanne  de 
Naples,  II,  393;  défend  le  royaume  avec 
courage,  est  fait  prisonnier,  II,  396  ; délivré 


Padoue:  centre  des  opérations  militaires  des 
Vénitiens  contre  Maximilien,  11,5*27. 

Paléologue  ( Jean),  empereur  de  Constantinople: 
vient  rendre  scs  hommages  à l’rbain  V,  II, 
313. 

Palerme,  ville  de  Sicile:  prise  par  les  Sarra- 
sins, 1, 147 ; abandonnée  et  reprise,  I,  148; 
soumise  par  les  Normands,  I,  256  ; se  rend  è 
Henri  VI,  I,  370;  après  avoir  subi  la  domi- 
nation des  Hohcnstauflcn  et  de  Charles  d’An- 
jou, massacre  les  Français,  II,  363;  se  sou- 
lève contre  le  gouvernement  espagnol,  III , 
239;  accueille  les  Espagnols,  III,  326;  en 
révolte  pour  la  cherté  des  grains,  s'apaise» 
111,394;  siège  de  la  cour  depuis  la  conquête 
de  Naples  par  les  Français,  III,  460;  en  ré- 
volte contre  Naples,  III,  482;  est  soumise  , 
111,484. 

Paletlrine  : refuge  des  Colonna  , II,  *272. 

Police  (la),  général  français:  cherche  à couvrir 
Milan  contre  les  Suisses , II,  544;  défait  à 
Pavic,  II,  546. 

Palixxi  (famille  des),  prétend  diriger  le  roi  de 
Sicile,  II,  391;  abattue,  II,  392. 

Paoli  ( Giacinlo  ) , l’un  des  généraux  corses  re- 
belles : lient  une  assemblée  de  ses  concitoyens, 
III,  378;  fait  sa  soumission  à Gênes,  et  dé- 
termine les  autres  chefs  à faire  de  même,  III, 
379,  à la  note  ; s'embarque  pour  Naples , 
ibid. 

Paoli  (Pasquale)  : accompagne  son  père  Gia- 
. cinto  lorsqu'il  vient  faire  sa  soumission  à 
Gênes  entre  les  mains  des  Français,  111,378; 
s'embarque  pour  Naples,  III.  379,  è la  note; 


de  sa  captivité,  se  met  à la  tête  du  parti 
de  Louis  d’Anjou , II,  397;  quitte  ce  parti 
pour  embrasser  celui  de  Ladistaus , II , 
399. 

Ottone,  archevêque  de  Milan,  âme  de  l’oppo- 
sition de  la  noblesse,  I,  618;  se  met  ouver- 
tement à la  tête  des  proscrits,  fait  son  entrée 
triomphale  dans  Milan,  I,  621  ; est  investi  de 
la  seigneurie,  I,  622. 


après  avoir  servi  à Naples,  vient  en  Corse , où 
il  est  élu  chef  des  rebelles,  et  obtient  d’im- 
portants succès,  III,  380,  en  note;  donne  des 
institutions  à la  patrie,  III,  389;  soutient 
plusieurs  combats  contre  les  Français,  éprou- 
ve des  revers,  est  réduit  à quitter  Flic  et  à 
gagner  l’Angleterre,  III , 390,  provoque  les 
Corses  à la  révolte,  III,  450,  en  note. 

Paraditi  : l'un  des  directeurs  de  la  république 
cisalpine,  III,  4*25. 

Parme  : prise  d'assaut  et  ruinée  par  Konrad,  I , 
227  ; en  guerre  avec  Plaisance,  I,  378;  ratta- 
chée à Frédérick  II,  I,  422;  soutient  tout 
l’effort  de  la  puissance  impériale,  défait  Fré- 
dérick II,  I,  458  ; réunie  au  saint-siège  par 
Jules,  II,  548  ; réunie  au  duché  de  Milan , II, 
266;  prise  par  les  troupes  pontificales,  II  » 
576  ; donnée  avec  Plaisance  parle  pape  à Fier 
Luigi  Farnese,  III,  86  ; occupée  par  Oltavio 
da  Farnese  ; retirée  à ce  prince,  III,  89  ; res- 
tituée, III,  90;  assurée  pour  la  succession  à 
l'infant  d'Espagne  don  Carlos,  III,  326; 
passe  à ce  prince,  III,  337;  passe  à l’empe- 
reur, III,  346;  occupée  de  nouveau  an  nom 
de  la  reine  douairière  d’Espagne  Élisabeth 
Farnese,  III , 366;  prise  par  les  Autrichiens, 
III,  369;  assurée  à l'infant  d’Espagne  don 
Felipe,  par  le  traité  d’Aix-la-Chapelle,  III, 
379;  passe  alternativement  des  mains  des 
Français  à celles  des  Autrichiens,  III,  445  et 
446  ; occupée  parles  Français,  III,  455;  don- 
née à Cambacérès,  III,  463;  réunie  à la 
France,  III,  466;  donnée  à Marie-Louise  , 
impératrice  des  Français,  III,  471. 
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Patchal  I*,  élu  pape  : reçoit  un  territoire  fort 
étendu  de  Lodwig  le  Pieux,  I,  141. 

Patchal  II,  élu  pape  pour  soutenir  les  idées  de 
Grégoire  VII,  I,  269;  interdit  l'investiture 
des  bénéfices  ecclésiastiques  par  des  laïques,  I,  , 
271;  passe  en  France,  I,  274;  retourne  à 
Rome , est  arrêté  avec  son  clergé  par  l’empe- 
reur, cède,  I,  273;  condamne  de  nouveau  les 
investitures,  I,  274. 

Patchal  III,  élu  pape  par  le  parti  impérial,  I, 
329  ; sa  mort,  I,  336. 

Patrat  : abandonné  par  Jes  Turcs,  III,  275. 

Paul  II,  élu  pape  : abat  les  barons  des  cantons 
du  Patrimoine,  II,  349  ; sa  mort,  II,  349. 

Paul  III , élu  pape,  II,  61  ; a une  entrevue  & 
Nice  avec  l'empereur,  auquel  il  se  lie  pour 
l’agrandissement  de  sa  propre  famille,  III,  70; 
a des  conférences  avec  le  roi  de  France  et 
l’empereur,  III,  84;  donne  Parme  et  Plai- 
sance à Pio  Luigi  da  Farncse,  III,  86;  se 
rapproche  de  la  France,  III,  88. 

Paul  IV,  élu  pape  : en  lutte  avec  Cosimo  de* 
Medici,  menace  le  roi  d’Espagne  à Naples, 
III,  77;  se  lie  étroitement  au  duc  de  Floren- 
ce; III,  89;  sa  mort,  ibid. 

Phul  V,  élu  pape,  III,  189;  s’efforce  de  rele- 
ver le  pouvoir  séculier  de  l’Église,  III,  189; 
en  débats  avec  Venise,  III,  190;  s’accommode 
avec  cette  république,  III,  192;  sa  mort,  III, 
210. 

Pauluciut  Anafetlut,  premier  duc  élu  de  la  Vé- 
nétie, I,  139. 

Paulut,  exarque  de  Ravcnne  : veut  soutenir 
l’autorité  impériale  en  Italie,  est  tué,  1,100. 

Parte  .*  devient  le  refuge  des  Italiens  effrayés 
des  cruautés  des  Longobards,  puis  la  rési- 
dence d’Alboin,  1, 43;  capitale  de  Gondepert, 
l’un  des  deux  rois  longobards,  1, 91  ; assiégée 
par  Pépin,  I,  105;  assiégée  et  prise  par  Karl, 
I,  113;  siège  de  grandes  écoles  sous  les  Karo- 
lingiens,  I,  13V;  rivale  de  Milan,  I,  159;  prise 
par  Arnolf,  reprise  par  Lambert,  I,  165; 
ouvre  ses  portes  aux  Burgundcs,  retombe  au 
pouvoir  de  Bérengar,  qui  en  fait  sa  capitale, 
1.  166;  réduite  en  cendres  par  les  Magyares, 
I,  168;  se  révolte  contre  Ilcnri  II,  manifeste 
sa  haine  contre  Milan,  1, 20V  et  205;  sc  met  à 
la  tête  du  parti  contre  les  Allemands,  I,  220; 
résiste  à Konrad  le  Saliquc,  1, 222;  embrasse 
le  parti  allemand  par  haine  contre  Milan,  I, 
tnsr.  d’itamr.  ni. 


i PEP 

1 225;  attachée  au  parti  do  la  réforme  reli- 

gieuse, I,  2V7;  montre  de  l’engouement  pour 
Frédérick  1,11,319;  voit  se  réunir  un  concile 
dans  ses  murs,  I,  325;  se  rallie  au  pape  Inno- 
cent  III,  I,  391  ; après  bien  des  luttes  sc  rat- 
tache aux  Visconti  de  Milan,  I,  639;  redon- 
nait Jean  de  Luxembourg  pour  seigneur,  ^F, 
650;  s’afTranchit  des  Visconti,  I,  662;  rési- 
dence de  Galeazzo,  I,  664;  de  Filippo  Marin, 
I,  690;  élit  Sforza  pour  seignenr,  I,  705; 
après  avoir  été  occupée  par  les  Français  est 
enlevée  par  les  Suisses,  II,  518;  assiégée  par 
François  I"  de  France,  III,  12;  voit  la  dé- 
faite des  Français,  III,  14;  prise  et  saccagée 
par  les  Français,  III,  36;  enlevée  encore 
par  les  impériaux  et  reprise  par  les  Fran- 
çais , III,  39  ; prise  par  les  Impériaux , 
III,  310  ; se  rend  • aux  troupes  franco- 
sardes,  III,  342;  accueille  joyeusement  don 
Carlos  d’Espagne,  III,  3V5;  remise  aux  im- 
périaux, III,  347;  surprise  par  les  Espagnols, 
III,  366;  reprise  parles  impériaux,  III,  369; 
prise  par  les  Français  après  une  vive  résis- 
tance, III,  413. 

Pedro  d’Aragon  : épouse  Constance,  fille  de 
Manfred,  I,  483  ; vient  soutenir  la  Sicile,  II, 
365  ; sa  mort,  II,  368. 

Pelavicini:  attiré  dans  le  parti  gibelin,  I,  472; 
gouverneur  de  Manfred  en  Lombardie,  I, 
48V;  s’entend  avec  Ezzelin  dont  il  favorise  les 
succès,  I,  V89;  retourne  aux  Guelfes  pour  se 
venger  d’Ezzelin,  1,492;  gouverneur  de  Mi- 
lan, 1,613;  agit  contre  les  Milanais,  1, 615 , sa 
mort,  ibid. 

Penlapole  (villes  de  la)  : se  choisissent  un  duc 
indépendant  de  l'exarque  de  Ravennc,  1, 100; 
cédées  à Saint-Pierre,  I,  105. 

Pepe  (Guglielmo) , général  des  révolutionnaires 
à Naples,  111,482;  défait  dans  plusieurs  ren- 
contres par  les  Autrichiens,  destitué,  III, 
485;  s’enfuit  en  Espagne,  III,  V86. 

Pepe  ( Florettan ),  général  napolitain  : vient  pour 
soumettre  Palcrme,  III,  483. 

Pépin  : devenu  roi  des  Francs,  promet  des  se- 
cours au  pape  Étienne  qui  vient  le  sacrer, 
I,  104;  entre  en  Italie,  réduit  le  roi  des  Lon- 
gobards à la  paix,  revient  de  nouveau  en  Ita- 
lie, impose  au  roi  des  Longobards  des  ces- 
sions importantes  au  profit  du  saint-siége, 
donation  dite  de  Saint-Pierre,  I,  105. 
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Pépin , (ils  de  Karl  le  Grand  : représentant  de 
son  père  dans  le  royaume  d’Italie,  I,  125; 
est  chargé  de  poursuivre  la  guerre  de  Bc- 
nôvent , ibid.  ; veut  réprimer  les  droits  du 
pape,  entre  en  lutte  avec  la  république  dé 
Vénétie,  ï,  136;  est  arrête  devant  les  villes, 
traite  avec  les  ducs,  I,  142;  sa  mort,  II,  45. 

Peredeo,  assassin  du  roi  Alboin  : se  réfugie  à 
Constantinople,  on  lui  crève  les  yeux,  1, 143. 

Peruyia , ville  d’Italie  possédée  par  les  Grecs  : 
est  attaquée  par  les  Longobards,  I,  103; 
acquise  au  domaine  de  Saint-Pierre  au  moyen 
d'uno  cession  de  la  part  des  Longobards,  I, 
105;  sa  constitution  comme  ville  libre  de 
Toscane,  II,  127  ; se  donne  au  pape,  II,  142; 
est  ramenéo  sous  ce  pouvoir  après  diverses 
agitations,  II,  170;  jouit  d’une  liberté  répu- 
blicaine, II,  318;  retient  au  pape,  II,  323; 
après  avoir  été  possédée  par  les  Baglioni, 
passe  nu  pape  Jules  II,  II,  511  ; revient  aux 
Baglioni,  111,  1;  est  remise  aux  impériaux, 
III.  49;  saisie  par  les  Baglioni,  enlevée  par 
les  troupes  pontificales,  III,  98;  châtiée,  puis 
reçue  en  grâce , et  réintégrée  dans  sa  consti- 
tution, III,  99;  occupée  par  les  Français, 
III,  421. 

Perugino  ( Pielro  deCrislofano  de  Caslello  de  la 
Pieve  dit),  peintre  de  Perugiti,  11,580. 

Pescara  ( Âlfonso  d‘  Avalot,  marquis  de)  î à la 
tête  des  troupes  ennemies  des  Français  à Mi- 
lan, III,  3;  revient  dans  cette  ville  avec  des 
renforts,  III,  9 ; échoue  dans  une  invasion  en 
France,  III,  11  ; réorganise  les  troupes  impé- 
riales à Lodi,  III,  12;  contribue  à la  victoire 
de  Pavic,  III,  14;  semble  entrer  dans  un 
complot  en  faveur  de  l’indépendance  italienne, 
III,  17;  le  trahit  à l'empereur,  III,  18;  attire 
Morone  dans  un  piège,  ibid.;  occupe  toutes 
les  places  du  duc  de  Milan,  III,  19;  sa  mort, 
ibid. 

Pescara  (le  marquis  de)  î conspire  à Naples  pour 
les  impériaux,  III,  303. 

Petiet , commissaire  français  ; gouverne  le  Mi- 
lanais ci  rouvro  l’université  de  Pavie,  III, 
453. 

Peirarca,  poète,  II,  185. 

Philibert  duc  de  Savoie  : placé  sons  la  tu- 
telle de  sa  mère,  II,  23. 

Philippe  II,  fait  duc  de  Toscane  , 1 , 371  ; roi 
des  Allemands,  1 , 373  ; sa  mort,  I,  375. 


Philippe , archevêque  de  Lyon  ; devient  souve- 
rain de  la  Savoie,  II,  6;  sa  mort,  II,  7. 

Philippe  succède  à Thomas  comme  prince  de 
Piémont,  II,  7. 

Philippe  II , roi  d’Espagne  ; confie  Sienne  à Co- 
simo  de’  Medici,  III,  78;  reçoit  de  l’empereur 
l'investiture  de  Milan,  III , 85;  vient  à Milan 
se  taire  prêter  hommage,  III,  89  ; rapproche 
de  lui  le  duc  de  Florence  et  le  duc  de  Parme, 
III,  92;  fait  la  paix  avec  la  France,  III,  HO; 
se  montre  bienveillant  pour  les  puissances  ita- 
liennes, III , 360;  sa  mort,  III,  179. 

Philippe  III , roi  d’Espagne  : appuie  les  préten- 
tions de  Pielro  de’  Medici  sur  Sienne,  III  , 
179;  donne  l’investiture  de  Sienne  au  giarid- 
dtic  de  Toscane,  III,  189. 

Philippe  IV  , roi  d’Espagne  : étend  l'influence 
espagnole  en  Italie,  III,  211;  met  fin  aux  lut 
(es  en  Italie,  III , 215. 

Philippe  d' Anjou,  roi  d’Espagne  sous  le  nom  de 
Philippe  V:  est  reconnu  comme  tel  par  f,uc- 
ques.  Gênes,  Venise,  le  grand-duc  de  Tos- 
cane, le  pape  et  le  duc  de  Savoie,  III,  300; 
vient  à Naples,  et  fait  de  vains  efforts  pour 
gagner  le  peuple,  III,  304;  fait  son  entrée  à 
Milan,  III,  .*104;  sc  rend  à Gênes,  et  de  là  ga- 
gne l’Espagne,  III,  305;  sa  mort,  III,  369. 

Philippe,  duc  d'Orléans:  vient  prendre  le  com- 
mandement de»  Français  en  Italie,  se  retire 
sur  le  Pa  , et  va  se  réunir  à la  Feuillade  de- 
vant Turin;  défait  par  Eugène,  se  retire  en 
Dauphiné,  III,  309. 

Phi  lippus  y élu  pape  pour  un  instant  : est  ren- 
voyé dans  son  couvent. 

Piecinino  ( Nieeolô),  général  des  troupes  du  duc 
de  Milan,  I,  572;  ses  exploits,  I,  572,  573. 

Pie  II y élu  pape , II,  345  ; se  réconcilie  avec  Na- 
ples, II,  346;  rétablit  la  paix  dans  les  Etats  de 
l'Église,  II,  347;  provoque  la  croisade  contre 
les  Turcs;  sa  mort,  II,  348. 

Pie  III , élu  pape,  II,  503  ; sa  mort,  ibid. 

Pie  IV,  élu  pape  : favorise  les  Medici  de  Flo- 
rence, III , 152;  tend  à les  élever  encore  ; sa 
mort,  III,  156. 

Pie  V,  élu  pape  : réforme  la  cour  pontificale; 
rigoureux  contre  les  hérétiques,  III,  157; 
crée  Cosimo  de’  Medici  grand-duc,  III,  158; 
sa  mort,  III,  160. 

Pie  VI,  éln  pape  : entreprend  le  dessèchement 
des  marais  pontins,  III,  394;  favorise  les  arts 
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et  les  sciences , UI,  395  ; sc  rend  en  Alleroa- 
gne  1 1 1,  395;  retourue  à Roruc  sans  avoir  rien 
obtenu  de  l’empereur,  111,  3%  ; tait  les  plue 
grandes  concessions  à ce  monarque,  lorsqu’il 
vient  en  Italie,  111, 3%;  pactise  avec  les  ré- 
volutionnaires, 111,399;  traite  avec  les  Fran- 
çais, 111,  115;  veut  se  tenir  dans  une  position 
expectante  et  fait  des  armements,  111 , 419; 
réduit  à subir  une  paix  humiliante  , III , V22  ; 
se  résigne  à reconnaître  la  république  cisal- 
pine, 111,  125;  quitte  Rome  en  révolte,  et  se 
retire  à Florence,  111,  433;  est  traîné  par  les 
Français  à Parme,  à Turin,  à Briançon;  dé- 
posé à Valence;  sa  mort,  111,  412. 

Pie  VII , élu  pape  : fait  son  entrée  à Rome,  en- 
gage des  relations  avec  la  France,  III , 154 ; 
fait  des  efforts  pour  relever  indirectement  le 
jésuitisme,  se  rend  en  France  pour  couronner 
l’empereur  Napoléon  , revient  à Rome,  III, 
15S  ; en  rapports  menaçants  avec  l’empereur 
Napoléon,  111,  46-1;  enlevé  de  Rome  par  les 
Français,  III,  165  ; rentre  dans  sa  capitale, 
rétablit  les  jésuites,  III,  471  ; sa  mort,  111, 
190. 

Pie  VIII , élu  pape  : adopte  un  système  de  dou- 
ceur, III,  190. 

Piémont  (le)  : d’abord  occupé  militairement,  est 
réuni  h la  France,  III , 411,  en  note  ; évacué 
parles  Française!  occupé  par  les  alliés,  III, 

II. ")  ; gouverné  par  des  r.oinmisàaircs  fran- 
çais, 111,155;  réuni  définitivement  à la  France, 

III,  453;  évacué  par  les  Français,  111,  473. 

Pierre,  doge  de  Venise,  1,  216. 

Pierre,  seigneur  de  Faussigny  et  île  Vaud:  de- 
vient souverain  de  la  Savoie,  sa  mort,  II,  6. 

Pietro,  reconnu  successeur  de  son  père  au  trrtno 
de  Sicile,  II , 376;  déclaré  corégcnt,  11,377; 
commande  la  flotte  sicilienne , confère  avec 
l'empereur , revient  en  Sicile  , II , 379  ; de- 
vient roi  de  Sicile , II,  380 ; so  défend  vigou- 
reusement contre  de  nouvelles  attaques:  de 
Robert  de  Naples , Il , 381  ; sa  mort,  1 1 , 382. 

Piqnatelli  ( Franeesco ) , laissé  comme  vicc-roi  à 
Naples,  111,  438;  est  impuissant  contre  le  peu- 
ple, ibid. 

Pignalelli  ( Giroîamo ) , nommé  commandant  su- 
prême par  lo  peuple  de  Naples,  III , 138;  li- 
vre la  ville  aux  Français  pour  se  délivrer  de 
la  populace,  III,  439. 

Pigiwol , ville  du  duc  do  Savoie  ; est  occupée 


par  les  F rançais,  III,  89;  occupée  de  nouveau 
par  les  Français,  111,  220;  abandonnée  à la 
France,  III,  221  ; rendue  au  duc  de  Savoie, 
111 , 292. 

.Piombino  : passe  entre  les  mains  de  Cosimo 
de  Mcdici,  111,78;  puis  revient  è lu  famille 
d'Appiano,  111 , 78;  occupée  parles  Fran- 
çais, 111,  238;  reprise  par  les  Espagnols, 
111,  250 ; conquise  par  les  impériaux,  111, 
314;  cédée  aux  Français,  III , 152;  assurée 
de  nouveau  à la  France  parla  paix  de  Florence, 
III,  453;  donnée  à Bacciochi,  bean-frère  de 
Napoléon,  III,  459. 

Pisani  (Luigi),  doge  de  Venise,  111,  316. 

Pite  , puissance  commerciale  : fait  la  conquête 
de  la  Sardaigne. sur  les  Sarrasins,  1 , 21 1 ; go 
rattache  au  roi  d’Allemagne,  I,  254;  acquiert 
la  suzerainetéde  la  Corse;  entre  en  lutte  avec 
Gènes,  I,  279;  prend  une  attitude  hostilo  à 

10  papuuté,  1,  280;  fait  des  acquisitions  à An- 
tioche, 1 . 283  ; voit  un  concile  se  réunir  dans 
ses  murs,  1,290;  s’allie  avec  Frédérick  II,  I, 
328;  en  guerre  avec  Gènes , 1^  333  ; se  ré- 
concilie avec  sa  rivale,  1 , 365;  acquiert  des 
droits  commerciaux  à Tyret  à Tripoli,  1^ 
363  ; soutient  Henri  VI  dans  ses  effort* 
contre  la  Sûrite,  I,  370;  se  réconcilie  avec 
Gènes,  1 , 398;  en  guerre  avec  Florence,  I, 
106  ; fournit  de  puissants  secours  à Konra- 
din,  I,  493;  traite  avec  Charles  d'Anjou,  III 

11  ; déchirée  de  nouveau  par  les  factions, 
frappée  d’excommunication,  11, 44;  déchirée 
encore  par  les  factions,  11,49;  en  guerre  avec 
Florence,  l.ucques  et  Gènes,  II , 50 ; dunno 
la  signoria  à l'empereur  Henri  VII,  II,  65; 
après  avoir  passé  par  divers  signori  est  le 
théâtre  de  scènes  sanglantes,  II,  76;  soumise 
à Castruccio,  Il , 78;  reçoit  pour  maître 
Louis  de  Bavière,  II,  82;  s’affranchit,  II,  87; 
traite  avec  Florence,  II,  104  ; soumise  à l’cm- 
pereur,  II,  114;  en  guerre  avec  Florence, 
II,  129  et  suivantes;  rançonnée  par  l’empe- 
reur , Il  ,110;  passe  de  la  signoria  deGam- 
bacorti  à celle  de  Jiacopo  d’Appiano,  II, 
163;  passe  des  mains  des  Visconti  au  pou- 
voir des  Florentins  , II , 170;  affranchie  des 
Florentins  par  le  roi  deFrance  Charles  VIII, 
II,  457;  en  lutte  contre  Florence , II , 496; 
après  une  longue  lutte  se  soumet  de  nouveau 
& Florence,  II,  518. 
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Pistoja  : en  guerre  avec  Florence,  Il , 29;  se 
livre  aux  Florentins,  II,  33  ; déchirée  par  les 
Biauchi  et  les  Neri , Il , 55;  conquise  par  les 
Florentins  et  les  Lucquois,  II,  62;  prise  par 
Castruccio , 11 . 85 ; se  rattache  à Florence,- 

II,  87;  redevient  indépendante,  II,  104;  se 
place  sous  le  patronage  de  Florence,  II,  108; 
so  rend  aux  impériaux,  111,  55. 

Pitigliano  : enlevée  aux  Orsini  et  rattachée  à 
Florence,  III,  153. 

Pilli  (Luca) , goofalonicr  de  Florence,  II, 
209 ; exerce  l'autorité,  fait  élever  le  palais 
qui  porte  sou  non),  11,  210;  intrigue  contre 
les  Mcdici , II , 221;  abandonne  son  parti , 
tombe  dans  le  mépris,  II,  225, 

Plaisance  en  guerre  avec  Parme,  1^  378; 
entre  dans  la  ligue  contre  Frédérick  II , ]_, 
108  ; réunie  au  saint-siége  par  Jules  II,  II, 
548  ; réunie  de  nouveau  à l'État  de  Milan,  II, 
568;  prise  par  les  troupes  du  pape,  II,  576  ; 
donnée  avec  l’arme  par  lo  pape  à Pier  Luigi 
da  Farnese,  111, 86;  occupée  par  les  impé- 
riaux, III,  89;  rendue  à Ottavio  da  Farnese, 

III,  92;  assurée  pour  la  succession  à l'infant 
d'Espagne  don  Carlos,  III,  326;  passe  à ce 
prince,  III,  337  ; passe  à l’empereur  , III , 
366;  occupée  au  nom  de  la  reine  douairière 
d’Espagne  Élisabeth  Farnese,  III,  366;  oc- 
cupée par  les  impériaux  après  une  victoire 
de  ceux-pi,  111, 370;  assurée  & l’infant  d'Espa- 
gne Felipe  par  le  traité  d’Aix-la-Chapelle, 
111,  377  ; passe  alternativement  des  mains 
des  Français  & celles  des  Autrichiens,  III, 
445-146  ; donnée  à Lebrun,  III,  463  ; réunie 
à la  France,  III,  466  ; donnée  à Marie  Louise, 
impératrice  des  Français,  111,  471. 

Plelhon  (tiemislhas),  fameux  platonicien,  II, 

220, 

Pi,  fleuve  d’Italie,  1,  4 ; limite  entre  les  pos- 
sessions de  Lambert  et  de  Berengar , I , 
165, 

Pô  (les  embouchures  du),  1^6. 

Pô  ( vallée  du ) inférieur,  L5. 

Pô  ( territoire  au  sud  du),  ML 
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Podestat,  magistrat  municipal,  I,  344-346. 

Poggibosi,  prise  par  les  Florentins,  II,  34. 

Poggio  ( Bracciolini),  fameux  bibliophile,  11, 

215, 

Polano,  doge  de  Venise,  I,  329. 

Polenta  (les  da)  : dominent  à Ravcnnc,  II, 
268;  leurs  débats,  11,290. 

Politianus  ( Angélus  ),  fameux  philologue,  II , 
244, 

Ponte  (Niecolô  da),  doge  de  Venise,  III, 
181. 

Ponte  Corto  : prise  au  pape  par  l’empereur 
Napoléon,  et  donnée  à Bcrnadotte,  111,  463; 
restituée  au  pape,  111,476. 

Ponfeifura,  ville  du  Montferrat  : conquise  par 
le  duc  de  Savoie , 111, 217. 

Ponlremoli  : vendue  par  l'Espagne  à la  Tos- 
cane, 111.  250. 

Popo,  patriarche  d’Aquiléc , essaye  de  réunir 
Grado  à son  diocèse,  1.  280. 

Fouille  (comté  de  la)  t formé  en  1013,  I, 
235. 

Prato  : vent  secouer  le  joug  de  Florence,  II, 
64  ; saccagée  par  les  Espagnols,  11,  551  ; se 
rend  aux  impériaux,  III,  55. 

Pregadi , membres  du  conseil  du  doge  de  Ve- 
nise, 1,  281  ; attributions,  1, 499. 

Priore  del  popolo,  magistral  populaire  des  villes 
de  Toscane,  II,  48. 

Priuli  ( Lorenzo  de’  ),  doge  de  Venise,  III,  94; 
sa  mort,  III,  95. 

Pnufi  ( Girolamo  de’  ),  doge  de  Venise  , III , 

95, 

Procida  ( Jean  de)  : réunit  les  ennemis  de  Char- 
les d' Anjou,  II,  363. 

Procope , historien  byzantin  ; son  opinion  sur 
les  gnerres  entre  les  Gépides  et  les  Longo- 
bards,  1,37. 

Procurateurs  de  Saint-Uarc  : augmentés  en 
nombre,  1,  536. 

Ptolémaïs  : tombe  au  pouvoir  du  sullau  Al  N'a- 
ser,  1,  522. 

Pulci  (Luigi  dé) , auteur  d'un  poème  sur  Karl 
le  Grand,  111, 117. 


] 
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Quarantia  de  Venue,  I.  498. 

Quaenadoviez,  général  autrichien  : dirige  ses 


Rartus , duc  longobard  du  Frioul  : se  saisit  du 
Irène,  1, 10-2;  attaque  les  Grecs,  puis  fait  la 
paix  avec  eux,  1, 103;  se  fait  prêtre,  I,  114; 
veut  ressaisir  la  couronne  après  la  mort 
d'Aistolf,  rentre  dans  le  couvent  de  Montc- 
cassino,  1,  105, 

Radelchit,  élu  prince  de  Bénévent,  1,  151. 

Rayure  : révoltée  contreVenise,  est  ramenée  à la 
soumission,  1,  504. 

Rainof,  chef  des  Normands  : gouverne  le  com- 
té d’Avcrsa,  1, 234. 

Hainolf  i'Alifa,  comto  de  Capoue  : créé  duc  de 
Rouille  par  Innocent,  I,  292;  sa  mort,  I, 

999. 

Rafael,  peintre,  II,  581. 

Rainier  (i'archiduc),  vice-roi  du  royaume  lom- 
bardovéniticn,  III,  481, 

Rapini,  ingénieur  des  travaux  pour  le  dessèche- 
ment des  marais  pontins,  III,  394. 

Ra crime  .-  siège  d’un  exarchat  qui  veut  soute- 
nir la  puissaneo  de  l'empire  de  Constantino- 
ple en  Italie,  point  central  pour  le  parti  im- 
périal, tombe  au  pouvoir  de  Luiptrand,  re- 
vient aux  Romains,  I,  100;  est  prise  par  Ais- 
tolf,  I,  104;  réclamée  par  les  Grecs  et  par  le 
pape,  conserve  sa  constitution,  donne  une 
haute  importance  à son  archevêque,!,  106; 
attaquée  par  les  Grecs,  1, 107;  voit  son  arche- 
vêque tenter  de  s’affranchir  de  la  domination 
de  Rome,  1, 194;  jouit  de  son  droit  réglé  par  le 
droit  romain,  1,  306;  siège  d’une  école  de 
droit  romain , ibid.;  voit  réunir  une  diète 
dans  ses  murs.  1.  423  ; sous  la  tutelle  de  Ve- 
nise, I,  569;  sous  la  domination  du  duc  de 
Milan,  I,  572;  sous  les  da  Polenta,  II,  290; 
passe  aux  Vénitiens,  II,  3-48;  prise  par  les 


I troupes  contre  les  Français  en  Italie  , IU, 
1 417. 


Français,  II,  546;  occupée  par  les  Vénitiens. 
111,  31  ; restituée  au  pape,  111,  49;  occupée 
par  les  Français,  III,  415;  prise  par  les  Au- 
trichiens, III,  445. 

Raymond*)  Cardona,  vice-roi  de  Naples:  mis  à 
la  tête  des  troupes  de  la  ligue  contre  les 
Français,  II, 459 ; échoue  contre  Bologne, 
II.  454  ; battu  à Ravcnne,  II,  455;  déter- 
mine la  rentrée  des  Medici  à Florence,  Il , 
551  ; défait  les  Vénitiens  anx  environs  de  Vi- 
cencc,  11,  558  ; se  replie  devant  les  Français 
victorieux  à Marignan,  11,  565;  se  retire  vers 
Naples,  II,  566. 

Reali  de ’ Francia  .-  la  plus  ancienne  source  où 
furent  puisés  les  éléments  des  poèmes  héroï- 
ques, III,  113. 

Reggio  : déchirée  par  les  factions,  1,379;  après 
avoir  été  occupée  par  le  duc  de  Ferrare,  puis 
enlevée  à ce  prince,  lui  est  restituée,  II.  566: 
reste  avec  Modène  à une  branche  de  la  mai- 
son d’Este  dépouillée  de  Ferrare,  III,  150; 
occupée  par  les  Français,  III,  305_^  se  révol- 
te, se  met  sous  la  protection  de  la  république 
française,  III,  418;  réunie  à la  république 
cisalpine,  III,  424;  occupée  par  les  Autri- 
chiens, III,  446,  en  note;  après  avoir  été  oc- 
cupée par  les  Français,  est  rendue  à Fran- 
cesco IV,  duc  de  Modène,  III,  473. 

Regina  Ancroya  : poème  sur  l’histoire  de  Re- 
naud de  Montauban , III,  116. 

Reginpert,  duc  de  Turin  : se  révolte  contre  son 
cousin  Licudcpert,  roi  des  Longohards,  J, 
22, 

Reinhard,  commissaire  français  : organise  la 
Toscane  à la  française,  III,  447. 

René  : vient  comme  roi  à Naples,  perd  de  son 


Digitized  by  Google 


ROG 


6GO  - RIV 

crédit,  ra  faire  des  levées  dans  les  provin" 
ces,  quitte  le  château  neuf  et  regagne  la 
France,  II,  407. 

Re né,  bâtard  de  Savoie  : amène  des  Suisses  aux 
Français  en  Lombardie,  III,  3. 

René  de  Fondement  .•  vient  en  Italie  comme 
.prétendant  au  royaume  de  Naples,  III,  25 ; 
commande  un  corps  de  troupes  allemande» 
sous  lautrec,  III,  36  ; sa  mort,  III,  lté 

Renier  (Paolo),  doge  de  Venise,  III,  397,  à 
la  note. 

Revmllow,  général  autrichien  : est  défait  par 
Vendôme,  III,  308. 

Reynier  : prend  le  commandement  supérieur 
des  Français  dans  le  royaume  de  Naples,  III, 
461. 

Rue»  { Scipio  de'  ) , évéqee  de  Fisioja  : instru- 
ment des  réformes  religieuses  de  Léopold  en 
Toscane,  III,  383;  Aid.,  à la  note;  attaque 
l’autorité  du  pape  ,111, 386. 

Ricci,  général  des  jésuites,  renfermé  dans  le 
château  Saint-Auge,  Ut,  3,  393;  sa  mort, 
III,  394. 

Richard,  comte  d'A versa,  I,  235;  traite  avec  le 
pape  Nicolas  II,  I,  246;  vient  combattre  à 
Rome  pour  Alexandre  U , I,  248. 

Richard,  successeur  de  Jordan,  comte  de 
Capoue  ; se  fait  vassal  du  duc  de  Fouille,  I , 
269. 

Richelieu  (le  cardinal  de  },  ministre  en  France  : 
vient  en  personne  avec  des  troupes  françai- 
ses pour  abattre  te  duc  de  Savoie,  III,  220  ; 
range  une  partie  des  princes  italiens  sous 
l'alliance  da  la  France,  111,  223. 

Richelieu  (le  duc  de)  : vient  commander  les 
Français  à Gènes,  pousse  scs  troupes  dans 
l’Italie  centrait-,  III,  377. 

fiwuso  ( Cola  di ) : son  premier  rôle,  II,  296- 
302;  le  second,  U,  305-308. 

Rimini  : en  guerre  avec  Césène,  1,  400  ; sous  la 
domination  des  Malatcsla,  II,  287  ; après 
avoir  appartenu  à Cesare  Borgia  avec  toute 
la  Romagne,  revient  aux  Malatcsla,  II,  504  ; 
passe  oui  Vénitiens,  II,  506;  ramenée  au 
pape  après  avoir  été  surprise  par  les  Halates- 
ta,  III,  5 ; après  avoir  élc  rendue  au  pope, 
est  renversée  par  les  Malatesta,  III,  31. 

Rielulf,  neveu  du  roi  des  Longobards  : s'enfuit 
auprès  des  Saxons  occidentaux,  I,  36. 

Rivarola,  chef  de  Corses  rebelles  : occupe  Bas- 


tio,  en  discorde  avec  scs  collègues , sa  mort , 
111,379. 

Robbia  \ Luca  délia),  sculpteur.  II,  212. 

Robbia  (luca  delta),  peintre  florentin,  II,  577. 

Robert  Guiscard,  chef  des  Normands,  1,  '235  ; 
gouverne  le  comté  de  la  Fouille  et  l’accroît, 
est  fait  duc,  1,  254  ; pousse  plus  loin  ses  con- 
quêtes, 1, 255;  s’empare  de  Saleroe,  Sorenlc, 
Amalti,  est  excommunié  par  Grégoire  VII, 
soumit  scs  vassaux  rebelles,  sc  réconcilie 
avec  lo  pape,  I,  262;  veut  s'étendre  aux  dé- 
pens des  Grecs,  1, 265;  secourt  Grégoire  VII, 
sa  mort,  1,267. 

Robert  d’Arloie  : chargé  de  l’administration  du 
royaume  de  Naple»,  U,  367;  se  relire  en 
France,  2,  369. 

Robert  de  Naplee  : épouse  la  fille  de  Pedro  d’A- 
ragon, II,  371;  devient  roi  de  Naples,  II, 
374;  se  met  à la  tête  des  Guelfes  d’Italie,  11, 
375;  attaque  la  Sicile,  traite  avec  Frédérick, 
il,  376;  attaque  File  de  nouveau  cl  traite  en- 
core, porte  sou  action  sur  la  haute  et  la 
moyenne  Italie,  II,  377  ; va  encore,  attaquer 
la  Sicile,  II,  381  ; sa  mort,  2,  382. 

Rodoold,  clu  roi  dos  Longobards  après  la  mort 
de  son  père  Rotari  : est  assassine,  I,  70. 

Rodolphe,  roi  de  la  haute  Bourgogne  : appelé  en 
Italie,  est  couronné  roi  de  Lombardie,  re- 
tourne au  delà  des  Alpes,  I,  168;  revient  en 
Italie,  marche  contre  Ermeugarde,  puis  s’in- 
cline devant  cette  femme,  est  abandonné  de 
tous,  I,  169;  se  réconcilie  avec  Hugo  qui  lui 
cède  la  Bourgogne  méridionale,  I,  174. 

Rodolphe,  roi  de  Bourgogne  : accompagne  Kon- 
rad le  Salique  à Rome,  sa  mort,  I,  222. 

Rodolphe  de  Smabe,  élu  roi  d'Allemagne  en 
opposition  à Henri  IV,  ] , 264;  reconnu  comme 
tel  par  Grégoire  VII,  sa  mort,  I,  264. 

Roger,  chef  normand  ; soumet  la  Calabre.  I, 
254  ; fait  des  conquêtes  eu  Sicile,  I,  256;  ré- 
concilie ses  deux  neveux,  1,267;  marie  sa  fille 
à Konrad,  1,269;  sa  mort,  1,  272. 

Roger  II,  successeur  de-  son  pere  en  Sicile,  I, 
274;  prend  en  main  les  rênes  du  gouverne- 
ment, réclame  la  succession  de  la  Fouille,  I, 
290;  reçoit  du  pape  Honorius  l’investiture  de 
la  Fonille,  de  la  Calabre  et  de  la  Sicile,  ob- 
tient le  titre  de  rai  de  l’antipape  Anaclet, 
soumet  les  rebelles  du  continent,  I,  291;  bit 
une  seconde  expédition,  une  troisième,  1, 292; 
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sc  rend  maître  de  tout  le  pays  dans  nne  qua- 
trième expédition,  I,  293;  se  saisit  du  pape 
Innocent  II,  qui  le  reconnaît  roi  de  Sicile  et 
duc  de  la  Pouille,  ibid.  ; introduit  dans  son 
royaume  des  charges  empruntées  à la  France, 
I,  296;  attaque  le  parti  impérial,  fait  des  con- 
quêtes, transplante  l'industrie  de  la  soie  dans 
ses  États,  I,  318;  sa  mort,  I,  319. 

Roger,  fils  de  Robert  Guiscard  î succède  à son 
père  dans  la  Pouille,  I,  267;  soumet  Capouc, 
1,  269;  sa  mort,  I,  274. 

Romain » : leurs  rapports  avec  les  Longobards  , 

I ,  53;  soutiennent  leur  pasteur  contre  le  duc 
établi  par  l'empereur  de  Byzance,  I,  100; 
repoussent  les  troupes  des  Grecs  et  de  l’exar- 
que de  Ravcnne , sc  soulèvent  contre  les 
troupes  de  l'empereur  Henri  V,  1 , 273  ; ex- 
pulsent Innocent  III,  1, 379;  font  la  paix  avec 
Grégoire  IX,  I,  427;  l’expulsent,  I,  428;  se 
montrent  favorables  à Innocent  IV,  I,  450. 

Romagne  : confiée  au  sénéchal  de  l’empereur 
Henri  VI,  I,  371  ; sc  révolte  contre  le  pape, 

II,  117;  déchirée  par  les  factions,  11,251; 
sous  la  surveillance  d’un  comte  chargé  de 

. soutenir  les  droits  de  l’empereur,  ibid,; 
attachée  au  pape , ibid.  ; toujours  déchirée 
par  les  luttes  des  villes  entre  elles  et  par  les 
rivalités  des  familles,  II,  261;  se  soumet 
tout  entière  au  pape,  II,  264;  est  toujours 
désolée  par  la  guerre,  ibid.;  soumise  par 
Cesare  Borgia,  qui  la  pacifie,  II , 487 ; aban- 
donnée à la  France,  III,  422. 

Romanut  : pape  durant  quatre  mois,  I,  171. 

Rome  sous  les  barbares  : son  sénat  est  massa- 
cré par  les  Goths , dans  la  suite  l’organisation 
municipale  y est  rétablie , les  consuls  y re- 
paraissent, 1 , 28;  sous  la  puissance  d'un  duc, 
I,  107;  tous  les  rapports  politiques  et  admi- 
nistratifs sont  changés,  I,  108;  son  histoire 
depuis  900  jusqu’à  l’arrivée  de  Hugo  en  Ita- 
lie, I,  170,171,178;  sous  Otto  I*r , I,  192; 
sous  Otto  II,  1, 198;  s’organise  en  république, 
se  divise  en  factions,  I,  399,-  chasse  le  pape 
Grégoire  IX,  I,  410;  se  constitue  de  nouveau 
en  république , I,  475;  travaillée  par  les  dis- 
sensions sous  Alexandre  V,  II,  252;  alliée  de 
Manfred , II , 253  ; choisit  le  pape  Martin  IV 
pour  sénateur,  II , 266  ; son  histoire,  II , de 
294-303;  fatiguée  de  désordres,  se  remet 
sous  l’autorité  du  pape,  II,  311  ; passe  sous  la  . 
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direction  de  divers  antipapes,  n,  325  et  326  ; 
change  sa  constitution,  II,  329;  prise,  par 
les  troupes  impériales  et  saccagée , III , 29; 
en  révolte  après  la  mort  du  pape  Paul  IV, 
III,  104;  agitée  par  les  démagogues,  III, 
434;  occupée  par  les  Français,  ibid. ; s’érige 
en  république,  III,  435;  s’insurge  contre 
les  Français,  reçoit  les  Napolitains,  est  éva- 
cuée par  les  Napolitains,  et  reprend  sa  forme 
démocratique,  III,  437;  opprimée  par  les 
Français,  III , 441  ; remise  aux  Napolitains, 
III,  442;  réunie  à l'empire  français,  III, 
465;  restituée  au  pape,  III,  474. 

Rome  et  son  territoire  : description,  caractère 
des  habitants,  !,  12. 

Romuald , duc  de  Bénévent  : repousse  les 
Grecs.  1,  127. 

Roncaglia  (assemblée  de)  ; tenue  par  Frédé- 
rick  II,  pour  fixer  le  droit  politique  de  l'Ita- 
lie, 1,321. 

Rotamunde  , fille  de  Kunimundroi  desGépides, 
épouse  d’Alboin  : fait  assassiner  son  époux, 
s’enfuit  avec  scs  complices  à Ravcnne, est 
forcée  de  s’empoisonner , I,  44  et  45. 

Rotelli  (Coeimo),  peintre  florentin,  11,213.. 

Rotelli  (Corimo),  peintre  florentin,  II,  577. 

Rotgaud,  duc  de  Frioul  : sc  met  en  rapports 
avec  le  prince  fugitif  Adelchis  pour  foire  ré- 
volter l’Italie  contre  Karl,  1, 115. 

Rothari,  duc  de  Bénévent,  élu  roi  des  Longo- 
bards , I,  89  ; s’empare  des  côtes  de  la  haute 
Italie,  de  Géues  et  de  la  Lunigiana,  publie  le 
code  longobard,  sa  mort,  I,  90. 

Rothari,  duc  longobard  : se  fait  proclamer  roi, 
est  tué,  I,  91. 

Rover e {France tco  Maria  délia)  s devient  duc 
dTrbino,  fait  des  conquêtes  sur  les  Véni- 
tiens, II,  522;  attaque  des  places  de  la  Ro- 
magne, II,  533  ; défait  complètement  près  de 
Bologne,  II,  538;  après  avoir  servi  les  Fran- 
çais, revient  au  pape  et  prend  Bologne,  II, 
548;  dépouillé  du  duché  dTrbino,  II,  569; 
s’en  remet  en  possession,  puis  l’évacue,  II, 
570;  reprend  une  partie  de  ses  États,  III,  1 ; 
réinstallé  par  le  pape  Adrien,  III,  5 ; mis  6 la 
tête  des  troupes  italiennes  opposées  aux  Fran- 
çais, III,  7;  ne  s’oppose  point  h la  marche  de 
Bonnivct,  III,  8;  vient  jusqu’à  l’Àdda,  III, 
9;  compromet  le  succès  de  la  ligue  italienne 
par  ses  lenteurs,  III , 20  et  21  ; prend  Cré- 
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mone  et  se  tient  ensuite  immobile,  III,  23; 
défait  par  Frundsberg,  III,  21;  s’approche 
de  la  Toscane  pour  observer  la  marche  de 
Bourbon,  III,  26;  s’approche  de  Rome  sans 
rien  tenter  pour  délivrer  le  pape,  111,30; 
continue  son  système  de  guerre  dans  la  Lom- 
bardie, III,  39;  sa  mort,  III,  84. 

Rovere  ( Guiduhaldo  délia),  duc  d’Urbino  : sa 
mort,  III,  148. 

Rover e [Francesco  Maria  délia),  duc  d’Vrbino, 
III,  148. 

Rovere  (Guidobatdo . Il  délia),  duc  d'Urbino: 
maltraite  ses  sujets,  III,  163. 

Rovere  ( Francesco  Maria  II  délia),  duc  d’Cr- 
bino  , III,  163;  abandonne  les  affaires,  III, 
216;  reconnaît  que  le  duché  dTrbiuo  est  un 


Sacchetti (Francesco),  poêle,  II,  188. 

Salerne  ; forme  une  principauté  à part,  I,  150; 
reconnaît  Lodwig  Ilfpour  seigneur,  I,  152 
est  réunie  à Capoue  et  Bénévent,  sous  Pan- 
dolf,  I,  208;  soumise  aux  Normands,  I,  262 
se  saisit  de  l’impératrice  Constance,  I,  368 
prise  d’assaut  et  détruite  par  le  marquis  de 
Montfcrrat,  I,  370. 

Salinguera  : domine  & Ferrare,  I,  395. 

Salonique  : occupée  par  les  Vénitiens,  enlevée 
par  les  Turcs,  1,  566. 

Saluszo  (le  marquisat  de)  : perd  de  son  impor- 
tance, II,  10;  fief  de  la  France,  II,  16;  ré- 
clamé par  la  France  «après  l'extinction  de  la 
famille  souveraine,  III,  137;  retenu  par  le 
duc  de  Savoie,  ibid.;  cédé  définitivement  à 
la  Savoie,  III,  141  ; occupé  par  les  Français, 
III,  220;  repris  par  les  Savoyards,  III,  378. 

Sambnca  (le  marquis  delta):  suit  l’impulsion  ré- 
formatrice à Naples,  III.  387. 

Sanpiero,  chef  des  insurgés  corses,  III,  143. 

Sardaigne  : son  organisation,  I,  14;  livrée  en 
proie  aux  Sarrasins,  I.  213;  sa  division  en  ju- 
dicats  sous  les  Pisans,  I,  333  et  334  ; reçoit 
un  roi,  I,  3%;  disputée  entre  les  Génois  et 
les  Pisans,  ibid.;  passe  sous  la  suzeraineté 
pontificale,  I,  442;  concédée  par  les  Pisans 


fief  pontifical,  III,  23;  sa  mort,  III,  221. 

Rovere  ( Federigo  délia)  ; reçoit  la  direction  des 
affaires  de  son  père  Francesco  Maria,  sa 
mort,  111,216. 

Rovere  (Vittoria  délia)  : fiancée  au  grand-duc  de 
Florence,  III,  216;  recueille  les  propriétés 
allodiales  dTrbino,  III,  221, 

Ruffo,  cardinal  : se  met  à la  tête  des  bandes 
des  Abruzzes,  et  marche  contre  Naples,  III, 
448;  soumet  cette  ville,  III,  441  ; nommé  vice- 
roi  de  Naples,  ibid.;  envoie  des  secours  aux 
Romagnoles,  III,  441. 

Ruyler  (l’amiral)  : combat  Duquesne  deux  fois 
et  périt  dans  la  seconde  action,  III,  276. 

Ruzzini  (Carlo),  doge  de  Venise  : sa  mort,  III, 
346. 


aux  Aragonais,  en  état  de  révolte.  II,  427; 
soumise,  elle  reçoit  de  Pedro  d’Aragon  l’ins- 
titution des  cortès,  U,  428;  assurée  dans  sa 
tranquillité  par  un  traité  entre  Èléonorc  d’Ar- 
borea  et  Pedro  d’Aragon,  II,  430;  après  bien 
des  guerres  et  des  agitations  est  réunie  à l’A- 
ragon  sous  Juan  1 1 , 1 1,  432;  sa  constitution  sous 
les  Espagnols,  III,  105  et  106;  agitée  et  prête 
à se  soulever  contre  Philippe  V,  roi  d'F.s- 
pagne,  III,  312;  se  soumet  à l'archiduc  Char- 
les d’Autriche,  III,  515;  assuréo  «4  l’empe- 
reur par  la  paix  de  Rastadt,  III,  320;  re- 
conquise par  les  Espagnols,  III,  325;  attri- 
buée au  roi  de  Sicile,  III,  326;  livrée  au  roi 
de  Sicile,  III,  328;  arrache  des  concessions 
au  gouvernement  royal,  III,  406;  est  agitée 
par  de  nouveaux  mouvements  révolutionnai- 
res, III,  409;  s’accommode  avec  le  roi  et 
obtientdes  garanties  pour  seslihertés,  111,420. 

Sarrasins  (les)  : envahissent  la  Sicile , prennent 
Païenne,  1 , 147  ; établissent  leur  domination 
régulière  dans  l'tle,  I,  149;  font  une  attaque 
sur  Rome , ravagent  diverses  parties  de  l’Ita- 
lie  méridionale  , I,  150;  appelés  par  divers 
partis  en  Italie , ravagent  les  côtes  , 1, 151  ; 
désolent  le  territoire  de  Salerne , Naples,  Bé- 
névent , la  Calabre,  1. 153  ; élèvent  une  for- 
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teressc  sur  le  Garigliano , et  terrent  île  )irès 
le  pape  Jean  X,  I,  167;  liés  avec  les  Grecs 
en  Italie;  vainqueurs  d’Otto  II,  I,  199; 
pressent  l'Italie  pontificale,  I,  ‘206;  s'empa- 
rent de  Syracuse , 1 , 212  ; reprennent  Pa- 
ïenne, Ml.;  s'accommodent  avec  les  Grecs, 
I,  213;  se  divisent  et  se  combattent  en  Sicile, 
1,  255;  perdent  cette  Ile,  1 , 256;  se  révol- 
tent contre  Frederick  et  la  Sicile,  1 , 40k  ; 
transportés  dans  la  Fouille,  1,405. 

Savanarola  ( Girolamo ) , dominicain  de  Flo- 
rence : sa  nature,  II,  245;  son  action  sur  l.o- 
renzodc'Medici,  1, 246;  scs  invectives  contre 
les  vices  du  siècle,  II,  418  ; en  lutte  contre  le 
pape  Alexandre  VI,  II,  477. 

Savoie  (maison  de) , II,  4. 

Savoie  (la)  ; envahie  par  les  Français,  III,  400  ; 
réunie  à la  France , III , 401  ; restituée  en- 
tièrement au  roi  do  Sardaigne,  III,  476. 

Savons  ; soumise  à Gènes,  1 , 407 ; se  révolte 
contre  cette  république,  1, 417  ; est  soumise 
par  les  Pisans  , 1 , 448;  après  avoir  été  long- 
temps  possédée  par  Gènes,  est  occupée  par  le 
roi  de  Sardaigne,  111,371;  est  reprise  parles 
Génois,  III,  374. 

Saxons , peuples  attachés  au  culte  d’Odin , I , 
31  ; arrivés  des  derniers  en  Germanie , où  ils 
s’établirent  par  la  force  des  armes , et  modi- 
fièrent lour  langue,  1, 32  ; fondent  en  Angle- 
terre Esscx,  Susses  et  Vessex,  1, 33;  dans  les 
lemi«  reculés  envoyaient  trente-six  députés 
à la  diète  de  Marklo,  sur  le  Weser,  I,  33. 

Scala  (famille  délia) , toute-puissante  dans  la 
haute  Italie,  1, 536;  en  guerre  avec  Venise, 
1 , 537  ; affaiblie  par  cette  république , I , 
538. 

Scala  ( Caea  grande  délia),  seigneur  de  Vérone  : 

se  lie  à Venise,  1, 541. 

Scala  (Antonio  délia ) , abattu  avec  sa  famille  à 
Vérone  : se  retire  à Venise,  I,  553. 

Scherer  ; vient  prendre  le  commandement  des 
Français  en  Italie , et  obtient  des  succès  sur 
les  alliés , III , 409  ; vient  encore  prendre  le 
commandement  des  Français  dans  l’Italie 
centrale  ; battu  par  les  Autrichiens,  opère  sa 
retraite , III , 444  ; abandonne  l’armée  , III , 
■445. 

Schildpor , porte-bouclier  des  rois  des  Longo- 
bards,  I,  40. 

Schinner  (4f«t  (hfeu),  évêque  du  V alais:  excite  les 


Suisses  contre  la  France,  II , 230;  nommé 
cardinal  de  Sion,  II,  536;  amène  des  Suisses 
aux  alliés , II , 544  ; fait  proclamer  Massimi- 
iiano  duc  de  Milan,  II,  548;  précipite  les 
Suisses  de  Milan  contre  les  Français,  II, 
563  ; quitte  leur  armée  après  la  mort  de 
Léon  X. 

Schola  : corporations  civiles  ou  militaires,  I, 
28  ; maintenues  et  développées,  1, 108. 

Schulemburg  (le  comte  de) , général  autrichien  : 
défend  le  roi  de  Sardaigne  , III , 365  ; prend 
le  commandement  des  impériaux  devant  Gè- 
nes, III,  375;  se  retire,  III,  376. 

Sculdahit,  juges  des  villes,  disparaissent. 

Secondollo , marquis  de  Montferrat  : négocie 
avec  les  Visconti  ; épouse  la  fille  de  Galcazzo; 
sa  mort,  I,  672. 

Segrexia,  juridiction  financière,  1, 465. 

Seignelai  (le  marquis)  : vient , avec  une  escadre 
française,  imposer  de  dures  conditions  à Gè- 
nes, 111,  280. 

Sèlim , sultan  turc , fait  faire  la  conquête  de 
Chypre,  111, 182;  sa  mort,  111, 185. 

Serbelloni,  l’un  des  directeurs  de  la  Cisalpine  : 
abandonne  cette  dignité,  conclut  pour  sa  ré- 
publique un  traité  avec  la  France,  111,  425. 

Sergiut,  noble  romain  : renverse  le  pape  intrus 
Constantin,  1. 110;  fait  élire  Étienne , veut  le 
dominer,  a les  yeux  crevés,  1,  lit. 

Sergiut  III , élevé  au  pontificat , esclave  de  Ma- 
rozia , 20. 

Sforxa  ( France  tco),  general  delà  ligue  de  Gènes, 
Venise,  Florence  et  du  pape,  I,  573;  ses  ex- 
ploits, I,  574  ; reçoit  du,  pape  le  marquisat 
d’Ancône,  ibii.;  dépouillé  de  ses  possessions, 
1, 576;  nommé  général  de  la  ligue  des  répu- 
bliques de  Venise,  Gènes,  Bologne,  Florence, 
contre  les  souverains,  I,  5*37;  s’accommode 
avec  la  république  de  Milan,  I,  579  ; fait  des 
conquêtes  dans  l’Êtat  de  Milan,  I,  581;  fait 
son  entrée  à Milan  en  qualité  de  dur,  I, 
582;  sa  mort,  I,  596. 

Sforxa  { Galeaxxo  Maria)  : succède  à sou  père 
comme  duc  de  Milan,  1, 590;  traite  avec  Ve- 
nise, la  Savoie  et  le  Montferrat,  épouse  la  fille 
du  duc  de  Savoie,  I,  716;  est  assassiné,  1, 


719. 

Sforxa  (Gtan  Galeaxxo),  mineur  duc  de  Milan, 
I,  719;  sa  mort,  II,  455. 

Sforxa  (Lodovico  le  Maure ) : saisitj’adminislra- 
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tlon  à Milan,  I,  723;  eu  défiance  contre  Mc- 
dici,  se  ligue  avec  le  pape  et  Venise,  II,  459; 
obtient  de  Maximilien  un  acte  d’inléodation 
pour  Milan,  excite  l’ambition  du  roi  de  Fran- 
ce, 1, 550;  fait  un  traité  secret  avec  cc  prince, 
II,  551  ; va  le  trouvera  Asti,  prend  possession 
du  duché  de  Milan  après  la  mort  de  son  ne- 
veu, H,  455  ; se  ligue  avec  Maximilien,  le  roi 
d’Espagne,  le  pape  et  Venise,  contre  le  roi  de 
France,  II, -503;  traite  avec  Charles  VIII,  II, 
465;  appelle  Maximilien  en  Italie,  II,  473; 
attaqué  par  les  Français,  abandonne  ses  États, 
II,  4SI  ; va  faire  des  levées  en  Allemagne  et 
revient  à Milan,  II,  4X2  ; pris  par  les  Fran- 
çais, est  emmené  en  France , sa  mort , II , 
483. 

Sforxa  (Maisimiîiano),  proclamé  duc  de  Milan, 
11,  558;  rétabli  à Milan  par  les  Espagnols,  II, 
553;  expulsé,  11,  541  ; résigne  son  autorité, 
II,  566. 

Sforza  {France tco)  : après  l’abdication  de  Mas- 
similiano  fait  valoir  ses  propres  droits  sur  Mi- 
lan, II,  567  ; rentré  daus  sa  capitale,  il  est  sur 
le  point  d’étre  assassiné,  II,  7;  se  relire  de  sa 
capitale,  III,  11;  s’éloigne  des  impériaux,  III, 
17  ; est  obligé  de  laisser  occuper  scs  places 
par  Pescara,  III , 19;  forcé  de  rendre  le  châ- 
teau de  Milau  aux  Espagnols , confirme  la 
ligue  italienne,  111, 21  ; obtient  du  l’empereur 
la  conservation  d’une  partie  du  Milanais,  sa 
mort,  III,  48. 

Sichard,  duc  de  Bénévcnt  : se  mêle  aux  événe- 
ments de  Naples,  est  assassiné  par  ses  sujets, 

I,  151. 

Sicile  (ile  de)  : description,  I,  14;  accablée  sous 
le  fardeau  des  impôts  par  les  empereurs  de 
Byzance,  1, 146;  dévastée  par  les  Sarrasins, 
reconnaît  le  patriarche  de  Constantinople,  I, 
147;  envahie  de  nouveau  par  une  armée  d’A- 
rabes, placée  sous  l’admiuistratioB  des  émirs, 
ibid gouvernée  par  un  patrice  grec,  I,  212; 
désolée  par  les  Sarrasins,  I,  213;  divisée  en 
plusieurs  principautés  sarrasines,  I,  255  ; sou- 
mise par  les  Normands,  1 , 256;  déchirée  par 
les  factions  sous  Guillaume  II,  1,341,  342; 
en  pleine  prospérité  après  la  mort  de  Hen- 
ri VI,  I,  385;  désolée  parles  factions  après  la 
mort  de  Constance,  I,  386,  387;  agitée  sous 
Frédérick  II,  I,  404;  son  état  intérieur  sous 
Frédérick  II,  I,  464,  465,  466,  467;  après  do 


grandes  agitations  sc  soumet  à Manfred,  I , 
482;  conquise  par  Charles  d’Anjou,  se  révolte 
contre  ce  prince  et  sc  donne  à Konradin,  I, 
493;  opprimée  par  les  Angevins,  II,  360;  sc 
révolte  contre  Charles  d’Anjou,  II,  364;  passe 
au  second  fds  de  Pedro  d’Aragon,  II,  368; 
au  troisième,  Frédérick,  II,  370;  divisée  en 
factions  sous  Lodovico,  II , 391  ; soumise  en 
partie  par  Jeanne  de  Naples,  II,  394  ; divisée 
par  le  pape  en  lélrarchies,  II,  399;  déchirée 
encore  par  les  fartions,  II,  501  ; sa  situation 
sous  les  Aragonais,  510  à 426;  son  organisa- 
tion sous  les  Espagnols,  III,  105;  agitée  par 
suite  d’une  disette  de  vivres,  III,  239;  passe 
au  duc  de  Savoie  par  la  paix  d’Utrccht,  III, 
319;  est  cédée  à l’empereur  par  des  traités, 
III,  326;  attaquée  et  en  partie  conquise  par 
les  Espagnols;  évacuée  par  eux  , III,  32R;  se 
soumet  à don  Carlos  d’Espagne,  III,  345. 

Sico,  prince  de  Bénévcnt:  se  mêle  des  affaires 
de  Naples,  I,  150. 

Siconulf:  forme  la  principauté  de  Salerne  et  de 
Capoue,  I,  151. 

Sienne:  en  guerre  avec  Florence,  1,  434;  sa 
constitution  intérieure,  II,  30;  sc  fait  gibe- 
line, II,  31  ; redevient  guelfe,  II,  44;  déchi- 
rée par  les  factions,  excommuniée,  ibid.  ; 
adopte  de  nouvelles  institutions  militaires,  1 1 , 
C8;  partagée  en  factions,  II,  72;  fonde  une 
université,  II,  75;  soumise  à la  domination 
impériale,  11,  112  ; livrée  à une  affreuse  con- 
fusion, II,  137;  dominée  par  le  bas  peuple, 
II,  143;  sc  ligue  avec  Florence  contre  l'in- 
fluence du  pape,  II,  146;  dominée  par  la  no- 
blesse, II,  159; s’allieavec Milan,  11,161  ; fait 
la  paix  avec  Florence , modifie  sa  constitution, 

II,  238;  déchirée  par  la  discorde,  II,  241; 
après  bien  des  vicissitudes,  entre  comme  ré- 
publique dans  une  alliance  avec  le  pape,  l’em- 
pereur, Milan,  Venise,  Florence,  Gènes  et 
Lacques,  pour  maintenir  la  liberté  de  Plta- 
lic,  III,  7;  traite  avec  François I,r  de  France, 

III,  12;  après  avoir  été  réorganisée  par  les 
impériaux,  repousse  les  confédérés  italiens, 
III,  28;  favorise  la  marche  de  Bourbon  con- 
tre Home,  III,  23;  subit  divers  changements 
selon  le  caprice  des  impériaux,  III,  69-70; 
réorganisée  par  Granvcllc,  III,  70;  change 
encore  son  gouvernement,  III,  71  ; opprimée 
par  les  impériaux,  qui  lui  font  encore  chan- 
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ger  son  gouvernement,  HT,  72;  so  livre  aux 
Français  et  chasse  les  Espagnols,  III,  73; 
modifie  son  gouvernement,  ibid.  ; soumise 
par  Cosimo  de’  Medici,  111,77;  conférée  à 
Cosimo  de’  Medici  par  Philippe  II,  III,  78; 
réservée  à l’Espagne  par  l’investiture,  III , 
320. 

Sigebcrt . comte  palatin  de  Lombardie  : investi 
de  la  Marche  de  Vérone  et  du  Frioul,!, 
166. 

Sigitmond , roi  de  Hongrie , ennemi  de  Venise, 
1, 561  ; vient  à Milan  se  faire  couronner  ; fait 
la  paix  avec  Venise  , 1 , 570;  donne  à Filippo 
Maria  Visconti  tout  ce  qu'il  possédait  en  Lom- 
bardie, I,  630. 

Simone  de  Martino , peintre  du  quatorzième 

siècle. 

Simonetta , secrétaire  d' État  à Milan , 1,719; 
sa  chute,  I,  723  ; sa  mort,  I,  724. 

Siruela  (le  comte  de),  gouverneur  de  Milan 
pour  les  Espagnols,  III,  231. 

Sixte  IV y élu  pape,  II,  349  ; impliqué  dans  la 
conjuration  des  Pazzi  de  Florence,  II,  350;  se 
jette  en  de  nombreux  embarras  pour  procu- 
rer des  domaines  à sa  famille , II , 351  ; sa 
mort, "II,  352. 

Sixte  V , élu  pape  : s’occupe  d’abord  de  la  des- 
truction des  bandits,  III , 170;  terrible  uses 
sujets  ; sa  mort,  111,  175. 

Soderini  ( Pietro ),  gonlalooier  de  Florence:  con- 
duit vigoureusement  les  affaires  de  la  répu- 
blique, II,  509  ; se  prépare  contre  les  Medi- 
ci, Il , 511  ; offre  de  quitter  Florence  pour 
obtenir  la  paix,  II,  550;  est  expulsé,  II, 
551. 

Sorrenxo  ( Giovanni ) , doge  de  Venise,  1 , 535; 
sa  mort,  I,  536. 

Souabes,  peuples  de  Germanie:  n’offrant  aucun 
vestige  du  culte  d'Odin,  I,  31. 

Souwaroxo , general  russe  : vient  prendre  la  di- 
rection suprême  des  alliés  en  Italie  contre  les 
Français,  III  ; les  pousse  vivement,  III,  444; 
reprend  le  Piémont,  III,  445;  bat  les  Fran- 
çais sur  le  Tidone,  à N’ovi , III,  446  ; con- 
duit les  troupes  russes  en  Suisse , III , 
447. 

Spagna  (poème  de  la) , tiré  immédiatement  de 
la  Chronique  de  Turpin,  III,  115. 

Sptnola  ( Gherardo ) de  Gênes  : acquiert  la  sei- 
gneurie de  Liicqucs,  II,  88. 


Spinola  (Ambrotio) , gouverneur  de  Milan  pour 
l’Espagne:  refoule  les  Français  du  Montfcr- 
rat  dans  Casa  le,  111,220;  sa  mort,  111,221. 

Spoleto,  rattachée  aux  Gibelins,  1, 73  ; se  donne 
au  pape,  1, 113;  se  révolte  contre  Karl;  re- 
çoit garnison  de  chevaliers  franks,  I,  115; 
après  avoir  été  donnée  en  marquisat  ) puis 
rattachée  aux  États  du  saint-siège,  devient  on 
chef-lieu  de  l’empire  français,  III,  465. 

Staffarde  (bataille  de),  où  les  Français  sont  vain- 
queurs, III,  286. 

Stahremberg  (le  comte  de) , général  impérial; 
arrête  les  progrès  des  Français,  III,  305;  fait 
sa  jonction  avec  le  doc  de  Savoie,  III,  306. 

Stato  de ’ Presidi , partie  du  territoiro  siennois 
réservé  par  Philippe  II,  lors  de  la  cession  de 
Sienne  au  duc  Cosimo  de’  Medici,  III , 79; 
conquis  par  les  impériaux,  III  ,314;  assuré  à 
l'empereur  par  la  paix  de  Rastadt , III , 320  ; 
maintenu  par  le  traité  de  Vienne  à don  Carlos, 
roi  des  Deux-Siciles,  III,  346  ; abandonné  aux 
Français,  111,452;  assuré  au  prince  Lodo- 
vico  de  Parme,  III,  455  ; donné  au  grand-duc 
de  Toscane,  III,  475. 

Sténo  ( Miche l) , doge  de  Venise  : sa  mort , I , 
563. 

Strozzi  ( Filippo  de ’)  : vient  à Florence  relever 
l'ancienne  constitution,  III,  32;  passe  dans 
les  rangs  des  amis  du  pape , contribue  à l'af- 
fermissement de  la  souveraineté  des  Me- 
dici, III,  59;  repoussé  par  Alessandro  de* 
Medici , quitte  Florence  , III,  60;  intrigue  à 
Rome  avec  tous  les  bannis  florentins,  III,  62; 
va  solliciter  l’empereur  à Naples,  III,  63  ; fait 
des  tentatives  contre  le  pouvoir  de  Cosimo 
de’  Medici,  III,  67  ; sa  mort,  III,  68. 

Strozzi  ( Pietro ) : nommé  général  des  forces 
françaises  en  Toscane,  111,76;  succombe, 
III , 77  ; fait  de  vaincs  tentatives  dans  l’inté- 
rêt des  Français  contre  le  Milanais,  111,86. 

5fuarl:  vient  débarquer  des  troupes  anglaisescn 
Calabre , pour  appuyer  les  rebelles  contre  les 
Français  ; il  obtient  d’abord  des  succès,  puis 
est  obligé  de  regagner  la  Sicile,  111,461; 
vient  faire  une  nouvelle  tentative , qui  sc  ter- 
mine de  môme,  III,  467. 

Sutri,  ville  d’Italie,  première  base  de  la  forma- 
tion d'un  territoire  papal  indépendant , I , 
105. 
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Suit  : passe  à la  maison  de  Savoie,  II,  4. 
Syvestre  II,  porté  à la  papauté  par  Otto,  1, 201; 
sa  mort,  1,  204. 

Sylvestre  III,  élevé  au  saint-siège  par  un  parti, 
I,  230. 

Sylvius,  doge  de  Venise  : déposé  parle  peuple, 
1,282. 


THE 

Syracuse  : prise  par  l’empereur  Constantin  ; puis 
enlevée  par  les  Arabes,  qui  l'abandonnent,  I, 
147  ; assiégée  de  nouveau  par  les  Sarrasins; 
restée  seule  aux  empereurs  de  Constantinople, 
1 , 4 49  : soutient  un  effroyable  siège  contre  les 
Sarrasins , qui  la  prennent,  ] , 212;  prise  par 
les  Normands,  1,256. 


Tadieo  di  Gaddo , peintre  du  quatonième 
siècle,  II,  181. 

Talamone  : lieu  de  transit  pour  le  commerce 
florentin,  II,  117. 

Tait eyr and  : reçoit  de  l'empereur  Napoléon  la 
principauté  de  Bénévcnt,  III,  463. 

Tancrède , fils  naturel  de  Roger , frère  aîné  de 
Guillaume  I"  : reconnu  comme  souverain  de 
la  Pouillc,  I,  367  ; sa  mort,  I,  368. 

Tanueci  (le  marquis  de) , ministre  dirigeant  du 
royaume  de  Naples,  III,  381  ; veut  reformer 
le  royaume,  rabaisse  les  barons,  III,  386; 
en  lutte  avec  la  cour  de  Rome , III,  387,  h la 
note;  cède  devant  la  reine  , III,  387. 

Taormina  : seule  ville  de  Sicile  conservée  par 
les  Grecs,  I,  212;  enlevée  et  ruinée  par  les 
Sarrasins,  Ibid. 

Ta renia  ; passe  des  Grecs  aux  Sarrasins,  I, 

212. 

Tasso  (Bernardo),  auteur  d'Amadis  de  Ganle, 
III,  125. 

Tasso  (Torquato),  le  grand  poète,  III,  128. 

Tassoni  (Alessandro) , auteur  héroï-comique, 
III,  129. 

Termes  (le  seigneur  de),  général  français  ; 
amène  des  troupes  au  secours  du  duc  de 
Parme,  III,  90. 

Thebal  d'Azzo , comte  de  Mantouc  et  de  Fer- 
rare,  principal  appui  d’Benri  II  en  Italie,  I, 
803. 

Tkibes  : prise  par  les  Vénitiens,  III,  296. 

Thedald , nommé  archevêque  de  Milan  par 
Henri  IV  : est  agréé  par  le  peuple  de  Milan, 
destitué  par  le  concile,  I,  263;  ramené  à Mi- 
lan par  Henri  IV,  I,  264. 

Théodat  Itr,  duc  de  Vénétie  ; abattu  par  un 
parti , assassiné , 1, 140. 


Tliéodelinde,  princesse  bavaroise  : est  recher- 
chée par  le  roi  des  I.ongobards  Authari , 
s'enfuit  de  la  cour  de  son  père  Garihald  et 
va  épouser  Authari,  après  la  mort  de  celui-ci 
les  I.ongobards  la  veulent  pour  reine , elle 
choisit  Agitulf  pour  époux,  1,85;  dispose  les 
I.ongobards  à la  conversion  au  christianisme , 

I .  86;  fait  baptiser  son  fils  selon  le  rite  catho- 
lique, sa  mort,  I,  87-88. 

Théoderic,  roi  des  Ostrogolhs  : élève  des  Ro- 
mains, appréciateur  de  leurs  institutions,  I, 
28;  appuie  le  recueil  des  décrétales  de  Dc- 
nys  le  Petit , sa  mort,  1 , 172. 

Theodora  : se  saisit  du  pouvoir  h Rome,  1, 171; 
fait  élever  Jean  au  tronc  pontifical , établit 
l’union  des  Italiens  pour  repousser  les  Sarra- 
sins, sa  mort  1, 172. 

Théodore  II,  pape  durant  trois  semaines,  I , 
171. 

Théodore,  prince  grec  ; prétend  à la  succession 
du  Montferrat,  II,  8;  en  obtient  l’investiture , 

II,  9;donncdcsiuslitutions  à scs  États,  II,  10; 
s’allie  avec  Robert  de  Naples,  sa  mort,  11,11. 

Théodore  II  de  Montferrat  (dynastie  grecque)  : 
en  guerre  avec  la  Savoie  et  le  Piémont , II, 
17 ; accommode  ce  différend  ,11,  18  ; fait  des 
conquêtes , ibid.  ; est  nommé  seigneur  de 
Gènes,  I,  772  ; perd  cette  qualité,  fait  la  paix 
avec  Gènes,  1, 773;  nommé  vicaire  impérial 
en  Lombardie  par  l’empereur  Sigismond , 
fait  la  guerre  au  duc  de  Milan,  s’accommode 
avec  ce  souverain,  sa  mort,  II,  19. 

Théodore  Anton  de  Neuhoff  : proclamé  roi 
par  les  Corses,  III , 352;  va  chercher  des  se- 
cours dans  les  Pays-Bas,  III,  353;  vient  faire 
une  nouvelle  apparitiou  dans  l’ile,  et  se  retire 
pour  revenir  encore  recevoir  de  nonveau  les 
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hommages  des  Corses  et  disparaître,  III,  378, 
i la  note  ; se  montre  inutilement,  III,  379;  re- 
vient comme  allié  de  Marie-Thérèse,  échoue, 
sa  mort,  III,  379,  en  note. 

Thomas  I„,  comte  de  Savoie  : à l'âge  de  onze 
ans  devenu  majcnr  combat  les  Hohenstauf- 
fen,  sa  mort,  11,7. 

Thomas  III,  surnommé  le  Jeune,  souverain  du 
Piémont  : reprend  Turin,  11,6;  sa  mort,  11,7. 

Thomas,  prince  de  Savoie  : incline  pour  le  parti 
espagnol , III , 226  ; de  concert  avec  les  Es- 
pagnols fait  la  guerre  h sabellc-sceur,  régente 
de  Savoie,  III,  227;  se  réconcilie  avec  la  ré- 
gente, III,  233;  attaque  les  Espagnols,  ob- 
tient quelques  succès  dans  le  Milanais , III , 
237;  prend  le  commandement  d’une  expédi- 
tion française,  III,  238;  parait  devant  Naples, 
III,  247;  une  seconde  fois,  III,  217  ; conspire 
contro  la  régente  de  Savoie,  et  perd  ses  gou- 
vernements , III , 219  ; conduit  des  troupes 
françaises  contre  Pavie,  sa  mort,  III,  253. 

Thoriiind  , usurpateur  du  trOne  dcsGépides, 

I,  36. 

Thrasamund,  duc  deSpolète:  se  révolte  contre 
Luitprand  roi  des  Longobards,  s’enfuit  à 
Rome,  revient  à Spolète,  1, 101;  se  soumet  et 
prend  les  ordres,  I,  102. 

Thuringes,  peuples  de  Germanie  : n'olîrent  au- 
cun vestige  du  culte  d’Odin,  I,  39. 

Tibre,  (louve  d'Italie  méridionale,  I,  8. 

Tibre  supérieur  (vallée  du)  : sa  description,  I, 

II. 

Tiepolo  ( Jacopo ),  doge  de  Venise,  I,  509. 

Tiepolo  (Lorenso),  doge  de  Venise,!,  516;  sa 
mort,  I,  519. 

Tiepolo  (Bajamonte)  : échoue  dans  une  tenta- 
tive do  révolution  démocratique,  I,  531. 

TiUot  (du),  ministre  tout-puissant  â Parme  : 
suit  l'impulsion  réformatrice  partie  de  Naples 
et  de  la  Toscane,  et  combat  les  prétentions  de 
la  cour  de  Rome,  III,  389;  congédié,  III, 
391. 

Tivoli:  sa  noblesse  en  lutte  avec  celle  de  Rome, 
se  révolte  contre  Otto  III,  qui  l'abat,  I, 
201. 

Tiziano,  peintre  de  Venise,  II,  583. 

Todi,  ville  gibeline  : reconnaît  l'empereur 
Henri  VII  comme  signore,  II,  66. 

Tolide  (Pedro  de)  : nommé  gouverneur  de  Mi- 
lan, III,  201  ; menace  les  frontières  occiden- 
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taies  de  Venise,  III,  203;  envahit  le  Piémont, 
III,  20». 

Tommaso,  comte  de  Piémont  : s’allie  avec  le 
marquis  de  Montfcrrat,  II,  6. 

Tommaso,  marquis  de  Saluzzo  '-fait prisonnier, 
s'allie  avec  Milan,  II,  12;  sa  mort,  II,  1». 

Tommaso,  fils  de  Fedcrigo,  marquis  de  Sa- 
luzzo : prête  hommage  au  marquis  de  Mont- 
ferrat,  II,  17. 

Torallo  ( Francesco ),  prince  de  Massa  : nommé 
capitaine  général  de  Naples  par  le  peuple,  III, 
2»». 

Torre,  l’un  des  quatre  judicats  de  la  Sardaigne, 

1,21». 

Torre  ( Pagano  delta),  premier  capitaine  du 
peuple  i Milan,  I,  460. 

Torrt  (Martin  délia),  capitaine  du  peuple  Â Mi- 
lan ; déjoue  les  projets  d’Ezzclin,  I,  490  ; sa 
mort,  I,  614. 

Torre  ( Filippo  délia)  : se  saisit  du  pouvoir  i 
Milan,  sans  prendre  aucun  titre,  I,  315;  sa 
mort,  ibid. 

Torre  ( Napoleone  délia)  : établit  son  pouvoir 
dans  la  Lombardie,  I.  616;  chef  de  la  ligue 
guelfe,  I,  619;  battu  et  fait  prisonnier,  1,621. 

Torre  ( Guido  délia),  capitaine  de  Milan,  1,632; 
renversé,  I,  636;  sa  mort,  I,  637. 

Torrc,(Uaf[arle  délia),  Génois  : conspire  avec  la 
Savoie,  III,  270;  entre  en  intelligence  avec 
la  Savoie,  s'enfuit,  111,271. 

Torlona  : après  bien  des  vicissitudes  est  assurée 
au  roi  de  Sardaigne  par  un  traité,  III,  346; 
après  une  longue  occupation  par  les  Français 
est  reprise  par  les  Sardes,  111,372. 

Toscane  : description  de  cette  contrée,  I,  11; 
érigée  en  duché  pour  le  frère  de  l'empereur 
Henri  III,  I,  371;  déchirée  par  les  guerres 
entre  des  villes,  I,  433  ; son  état  sons  Cosimo 
de'  Medici,  III,  161;  en  état  de  décadence 
sous  Cosimo  III,  III,  316;  promise  pour  la 
succession  h l'infant  d’Espagne  don  Carlos, 
III,  326;  érigée  en  apanage  autrichien,  af- 
fecté à la  branche  cadette  impériale,  III, 
382;  occupée  par  les  Français,  III,  447;  éva- 
cuée par  eux,  III,  448;  abandonnée  au  duc 
de  Parme,  111,452;  passe  à Lodovico,  fils  du 
duc  de  Parme,  sous  le  nom  de  royaume  d’È- 
truric,  III,  455  ; enlevée  4 ce  prince,  organi- 
sée i la  française,  111,464;  réunie  i la  France, 
III,  448;  érigée  en  fief  de  l'empire  au  pro- 
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Ht  d'Êlisa  Bacciochi,  III,  467;  rendue  à l’an- 
cien grand-duc,  III,  *74. 

Toto , duc  de  Nepi  : s’empare  d’un  quartier  de 
Rome  et  fait  élire  pape  son  frère  Constantin, 
combat  et  repousse  les  Longobards,  I,  109  ; 
est  tué  par  les  siens,  1, 1 10- 

Ttadenicut,  doge  de  Venise,  I,  216;  sa  mort, 

ibid. 

TVaun , gouverneur  autrichien  de  Milan  : en- 
vahit les  États  de  Modène,  III,  358;  vain- 
queur des  Espagnols  à Campo  Santo,  lit, 
359;  rappelé  en  Allemagne,  III,  360. 

Trêbisonde  : en  rapports  de  commerce  avec 
Venise,  I,  511. 

Trémouille  (toute  delà)-,  conduit  des  troupes 
françaises  à Naples,  II,  502;  battu  à No- 
vara  , II,  556  ; gouverneur  du  château  de 
Milan  pour  François  I*r,  III,  11. 

Trente  : voit  se  réunir  Berengar  et  Arnolf,  I , 
163. 

7Vériie. -entre  dans  la  ligue  contre  Frédéric!  II, 
I,  *08;  acquise  * Venise,  I,  538;  cédée  au 
duc  d’Autriche,  1,  550. 

Tribuns  ( les)  : disparaissent  des  cours  de  jus- 
tice à Venise,  1,281. 

Tribunat  : division  administrative  de  Venise , 
1,500. 

Trieste  : en  guerre  avec  Venise,  fait  la  paix,  I, 
521  ; se  lie  aux  ducs  d’Autriche  contre  Ve- 
nise, est  prise,  I,  5*5;  recouvre  la  liberté, 
1,  550  ; occupée  par  les  Français , III,  *22. 

Tristini  ( (Ha»  Giorgio  de'  ),  auteur  de  VUalia 
liberala,  III,  127. 

Triulti  ( Rasmino  de'),  gouverneur  de  Gènes 
pour  le  due  de  Milan  : est  chassé  dans  le  Cas- 
telletto,  qui  est  pris,  I,  778. 

Triulzl  ( G tan  Jacopo  de'  ),  réfugié  milanais  : 
en  faveur  auprès  du  roi  de  France,  II,  *63  ; 
commande  l’avant-garde  française  * Fornuo- 
vo,  II,  *66;  échoue  dans  une  tentative  des 
Français  en  Piémont,  II,  *75;  commande 
un  corps  de  troupes  françaises  pour  envahir 
le  Milanais,  II,  *81  ; vient  prendre  le  com- 
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mandement  de  l’armée  française  en  Italie,  II, 
136;  prend  Bologne , II,  538;  évacue  Milan  , 
II,  5*8. 

Triuisi  ( Teodoro  de’  ) : évacue  Milan,  III,  15. 

Triulsi  ( Teodoro  de'  ) , vice-roi  de  Sicile  : pa- 
cifie cette  Ile,  III,  239. 

Trivismo  ( Marc  Antonio  ) , doge  de  Venise  : 
sa  mort,  III,  9*. 

Trono  ( liiccolô ) , doge  de  Venise,  I,  592;  sa 
mort,  I,  593. 

Trugu et,  amiral  français  : appuie  les  opérations 
françaises  contre  les  cotes  de  Sardaigne,  III, 
*00;  repoussé  dcCagliari,  III,  *02. 

Turin  : entre  dans  la  ligue  contre  Frédérick  II, 

I,  *08;  passe  à la  maison  de  Savoie,  II,  *;  se 
révolte  et  appelle  le  marquis  de  Montferrat, 

II, 5;  ramené  aux  princes  de  Savoie,  II, 
6;  pris  par  Charles  d’Anjou,  repris  par  le 
souverain  de  la  Savoie,  enlevé  encore  par 
le  marquis  de  Montferrat , II,  6 ; après  avoir 
été  longtemps  possédé  par  les  ducs  de  Sa- 
voie, est  occupé  par  les  Français,  III,  85; 
surpris  par  le  prince  Thomas  ,111,  229;  dé- 
livré, III  , 230;  assiégé  parles  Français,  111, 
308;  délivré  par  la  défaite  des  Français,  III, 
309;  agité  déjà  par  les  secousses  de  la  révo- 
lution française,  111,397;  occupé  par  les 
Français  , III , 4*3;  pris  par  les  Russes  et 
leurs  alliés,  III , 4*5;  occupé  de  nouveau  par 
les  Français  qui  en  démolissent  les  fortifi- 
cations, III,  *55. 

Tusculutn  ( comtes  de)  ; les  plus  puissants  de 
la  noblesse  romaine,  I,  198;  disputent  la  ville 
de  Rome  aux  préfets,  élèvent  à la  papauté 
Jean  XVII,  puis  Jean  XVIII,  1,  20*;  puis 
Jean  XIX  et  Benoit  IX,  I,  230;  puis  Be- 
noit X,  I,  2*5  ; sont  humiliés  par  le  pape  Ni- 
colas II,  I,  2*7  ; leur  ville,  après  avoir  servi 
d’appui  à divers  papes,  est  complètement  dé- 
truite, I,  377. 

Tyr  : tombe  an  pouvoir  du  sultan  Al  Naser,  I , 
522. 
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Ugo  : l'un  des  quatre  grands  docteurs  de  Bo- 
logne, I,  308. 

Ugolino  (le  comte ):  tout-puissant  à Pise,  II, 
48;  abattu,  II,  49;  sa  mort,  II,  50. 

Ugueeione  délia  Faggiuola,  signore  de  Pise,  II, 
68  ; obtient  la  même  dignité  i Lucques,  Il , 
69;  la  perd  daus  les  deux  villes,  II,  71. 

Urbain  II,  élu  pape  pour  soutenir  les  idées 
de  Grégoire  VII,  I,  267  ; convoque  un  con- 
cile & Plaisance,  se  rend  en  France  pour 
empêcher  la  croisade  , revient  à Rome , sa 
mort,  1, 269. 

Urbain  II I,  élu  papc.I,  360;  chassé  de  Rome', 
sa  mort,  I,  364. 

Urbain  IV,  éln  pape,  I,  482;  offre  la  Sicile  à 
Charles  d’ Anjou , I,  483;  sa  mort,  I,  484. 

Urbain  V,  éln  pape  : se  transporte  à Rome,  II, 
312;  sa  mort  en  France,  II,  313. 

Urbain  FI,  élu  pape,  II,  316;  abandonné  par 
beaucoup  de  cardinaux,  II,  317;  se  porte  à 
des  excès,  sa  mort,  II,  320. 

Urbain  VII,  élu  pape:  sa  mort,  III,  175. 

Urbain  VIII,  élu  pape , III,  213  ; réunit  ses 
biens  au  saint-siège,  III.  221  ; montre  trop 
de  faibless»' pour  sa  famille,  III,  222:  rejette 
les  plans  du  grand-duc  de  Toscane  pour  Tin- 
dépendance  italienne,  III,  223;  saisit  Castro 


surleducde  Parme, II  1,231;  ta  mort,  111,235. 

Urbino  : sous  les  Montefcltri,  H,  292;  après 
avoir  été  possédée  par  Cesare  Borgia,  re- 
vient aux  Moutefeltn , II,  507  ; passe  à la  fa- 
mille délia  Kovere,  II,  522;  donnée  à Lo- 
renxo  dc’Medici,  11,569;  réunie  aux  États 
de  l’Église,  II,  572;  après  avoir  été  pos- 
sédée encore  longtemps  par  les  délia  Bove- 
re,  revient  définitivement  au  saint-siège,  III, 
221  ; réunie  au  royaume  d’Italie,  III,  465. 

Urteolut,  doge  de  Venise,  I,  217. 

Urteolus  II,  doge  de  Venise  ; fait  prospérer 
l'État,  1,219. 

Urteolut  III , doge  de  Venise  : liait  de  grandes 
alliances,  est  banni,  1,  219. 

Urtut,  troisième  duc  de  Vénétie,  I,  139;  sa 
mort,  I,  140. 

Urtut,  doge  de  Venise  : bat  les  Slaves  et  les 
Sarrasins,  sa  mort,  1,216. 

Urnu  Partidfaliut,  doge  de  Venise  i te  retire 
dans  un  cloître,  1,  216. 

Utcoquet,  pirates  de  l'Adriatique  : cause  de 
discorde  entre  Venise,  l'empire  et  la  Porte 
ottomane,  III,  201. 

Uitrigothui  : expulsé  du  Irène  des  Gépides,  est 
immolé  par  le  roi  usurpateur  des  Loogobards, 
chex  lequel  il  s’était  réfugié , 1,  36. 


V. 


Vacehero  ( Giulio  Cetare  ) : conspirateur  gé- 
nois, exécuté,  III,  270. 

Valero  (le  marquis  de  ),  vice-roi  de  Ssrdaigne  : 
irrite  la  population,  III,  312. 

Valette  (le  cardinal  de  la)  : vient  commander 
les  Français  en  Italie,  III,  227;  sa  mort,  III, 
229. 

Va lier  ( Silvetlro),  doge  de  Venise , III,  301. 

Voila  ( Lorcnso) , savant  littérateur,  II,  218. 

Valori  [Bartolommeo  de1),  lieutenant  du  pape  en 


Toscane  ; négocie]  la  reddition  de  Florence , 
III,  57;  institue  un  nouveau  gouvernement , 
III,  58;  fait  assurer  la  souveraineté  des  Mc- 
dici,  III,  59  ; conspire  contre  Alessandro  de’ 
Medici,  III,  60;  attaque  le  pouvoir  de  Cosimo 
de'  Hedici,  III,  67;  sa  mort , III,  68. 

Valltiine  (la)  : se  révolte  contre  les  Grisons, 
III,  215;  se  rattache  à la  maison  d'Autriche, 
111,210;  remisé  en  partie  à une  puissance 
neutre, III, 212; envahie  parles  Français  et 
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le»  Grisous,  111,214;  rtmeucu  sou»  le  pou- 
voir des  Grisons , mais  en  obtenant  (les  ga- 
ranties, 111,215;  occupée  par  les  Français, 
III,  223  ; réunie  à la  république  cisalpine,  111, 
424. 

Varan>  ( famille  des  ) : à Camerino  , Il  , 293  ; 
étend  ses  conquêtes,  11,  322. 

Vaux  (le  comte  de  ) : amène  des  troupes  fran- 
çaises en  Corse , III,  380,  en  note  ; réduit  les 
Corses  k la  soumission,  III,  300. 

Velaieo  d'Alagona,  général  pour  Jacques  d'A- 
ragon, II, 369;  défend  la  Sicile  contre  les 
Napolitains,  II,  372. 

Yelatco  d'Alagona  le  jeune  : remporte  des  avan- 
tages sur  les  Napolitains,  II,  378  ; régent  de 
Sicile,  en  lutte  avec  les  Palizzi,  U,  391  ; sa 
mort,  11,392. 

Ytlei  (marquis  de  lot),  vice-roi  de  Sicile  (im- 
puissant contre  un  soulèvement  à Païenne, 
sa  mort,  III,  239. 

Yeltada  (marquis  de),  gouverneur  de  Milan 
pour  les  Espagnols  : lutte  contre  le  prince 
Thomas  de  Savoie,  III,  237. 

Vendôme  (!c  duc  de):  vient  commander  les  Fran- 
çais en  Italie,  111,  304  ; échoue  dans  une  ex- 
pédition contre  le  Tjrol,  III,  305;  obtient 
des  succès  contre  la  Savoie,  III,  307  ; défait 
Reventlow , III,  308. 

Vendramfni  (Andrea),  doge  de  Venise,  I, 
393. 

Véndrte  ( les  villes  de  la  ) : se  choisissent  un  duc 
indépendant  de  l’exarque  de  Kavcnne,  1, 100; 
sous  la  puissance  d'un  duc,  I,  107;  restées  en 
relation  avec  Constantinople,  offrent  un  point 
d'appui  au  prince  longobard  Adelchis,  I, 

’ 115;  origine  de  cet  État,  1, 137. 

Venter  (Antonio),  doge  de  Venise,  I,  351;  sa 
mort,  I,  557. 

Venier  {Francesco) , doge  de  Venise  : sa  mort, 
III,  94. 

Venier  (Sebaitia no),  doge  de  Venise,  I,  181. 

Venise:  sa  situation,  1,6;  sa  constitution,  I,  7 ; 
fait  le  commerce  d'esclaves  avec  les  Sarra- 
sins, 1 , 125-126  ; importance  de  la  ville,  tirée 
d'abord  des  lies  Kivoalto,  Malamocco  et 
Torcello,  1, 142;  s'accroît  après  la  décadence 
des  Karolingiens , 1 , 143  ; son  histoire  jus- 
qu’au onzième  siècle,  I,  215-219;  alliée  des 
Grecs  contre  Robert  Guiscard,  1,282;  ac- 
croît énormément  sa  puissance  par  les  croi-  | 


sades,  1. 283;  en  guerre  avec  Roger,  alliée  de 
Guillaume , opposée  à Frederick  II , 1 , 330  ; 
en  guerre  avec  l'empereur  grec,  1 , 338;  eu 
guerre  avec  Padouc,  1 , 395;  fait  la  guerre  à 
l'empereur  Frétjérick  II,  I,  446;  sa  constitu- 
tion-à l'époquede  Dandolo  , I,  499-501;  ap- 
puie l'empereur  latin  Jean  de  Brieunc,  I, 
510  ; en  guerre  avec  Gènes  au  sujet  du  com- 
merce de  Syrie,  I,  514;  par  ses  triomphes 
sur  les  Génois,  réduit  l'empereur  grec  à 
faire  la  paix,  I,  516;  opprime  Padouc,  im- 
pose de  dures  conditions  à Bologne,  AncOnc 
et  Trieste,  1 , 525;  acquiert  Ferrarc,  I,  532, 
la  perd,  1 , 532  ; fait  la  paix  avec  les  Grecs,  I , 
531  ; continue  une  guerre  acharnée  avec 
Gènes,  I,  539-510;  recommence  la  lutte 
contre  cette  république,  renverse  l'usurpa- 
teur grec  Andronicus,  1,  547;  réduite  aux 
dernières  extrémités  par  les  Génois,  1 , 548; 
triomphe,  fait  la  paix,  I,  549;  affermit  sa 
constitution  aristocratique,  1 , 551  ; acquiert 
Argos  et  Napoli  di  Komania,  I,  557  ; sou- 
tient les  Grecs  contre  les  Turcs,  I,  557  ; fait 
la  guerre  aux  Turcs,  1 , 563  ; fait  la  guerre  au 
duc  de  Milan,  I,  567  ; traite  avec  lui,  recom- 
mence les  hostilités,  1 , 569  ; quatrième  guer- 
re avec  Milan,  1 , 572  ; paix  nouvelle,  I,  575; 
se  ligue  avec  Gènes  et  Florence,  I,  577  ; fait 
la  paix  avec  la  république  de  Milan,  1, 
581  ; déclare  la  guerre  à Sforza,  duc  de  Mi- 
lan, 1,  584;  conclut  la  paix»I,  585;  traite 
avec  le  sultan  des  Turcs  Mohammed,  1,586; 
eu  guerre  avec  les  Turcs,  I,  588;  fait  la 
paix  avec  les  Turcs,  1, 597  ; fait  la  guerre  au 
duc  de  Ferrare,  I,  598;  traite  avec  lui,  I , 
601  ; fait  la  guerre  & Naples,  ibid. ,-  se  ligue 
avec  Maximilien,  l’Espagne,  le  pape  et  Mi- 
lan, contre  la  France,  II,  463;  soutient  Pise 
dans  sa  lutte  contre  Florence,  II,  473;  en 
guerre  avec  Florence,  II,  479;  s'allie  avec  la 
France,  II,  480;  fait  la  guerre  aux  Turcs, 
II , 499  ; traite  avec  eux,  II,  501  ; fait  des  ac- 
quisitions dans  la  Romagne,  11,504;  eu  lutte 
avec  Maiimilicn,  11,  516;  menacée  par  la 
ligue  de  Cambrai,  II,  518  ; après  une  lutte 
bien  soutenue  se  ligue  avec  Ferdinand 
d'Aragon  et  le  pape  contre  le  roi  de  Frauce  , 
II,  540;  traite  avec  le  roi  de  France,  II,  5.53  ; 
soutient  la  guerre  contre  les  Espagnols  et 
l'empereur,  11,557  et  suivantes;  s'allie  avec 
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François  I"  de  France , II,  560  ; fait  la  paix 
générale,  II,  579;  après  avoir  agi  en  allié 
fidèle  de  la  France,  conclut  un  traité  avec 
l'empereur,  l’archiduc  d'Autriche  et  le  duc 
Francesco  Sforxa,  III,  6;»e  ligue  avec  le 
pape,  l'empereur,  le  duc  de  Milan,  Florence, 
Gènes,  Sienne  et  Lucques,  pour  défendre 
l'indépendance  de  l'Italie , III,  7 ; traite  avec 
François  I"  de  France,  III,  12  ; fait  des  ef- 
forts dans  l’intérét  de  l’indépendance  ita- 
lienne, III,  16  ; négocie  auprès  de  la  régente 
de  France,  III,  18  ; fait  de  vains  efforts  pour 
engager  Clément  VII  à plus  de  résolution , 
III,  19;  se  ligue  avec  la  cour  de  France  et 
le  pape,  ibid.;  appuie  vigoureusement  les 
Français,  111,37;  traite  avec  l’empereur, 
III,  49  ; s’allie  avec  l'empereur  et  le  pape 
contre  les  Turcs,  III,  82;  traite  avec  les 
Turcs,  III,  85;  s’efforce  de  maintenir  le  sta- 
tu çu  o en  Italie,  III,  181;  perd  l'tle  de  Chy- 
pre, III,  183  ; entre  enfin  en  guerre  ouverte 
avec  les  Turcs;  èt  fait  partie  de  la  sainte 
ligue,  111, 18V;  fait  la  paix  avec  les  Turcs, 
rcnouvelleletraitéavecMurad  III,  111,185;  en 
lutte  avec  le  pape  Paul  V,  III,  190;  s’accom- 
mode avec  ce  pontife,  III,  192;  favorise  le 
duc  de  Mantoue  contre  le  duc  de  Savoie,  III, 
198;  fait  la  guerre  à l’Autriche,  III,  203; 
s’allie  au  duc  de  Savoie,  III,  203;  Pays- 
Bas,  III,  201;  fait  la  pai* , III,  205;  sc  ligue 
avec  1a  Savoie  et  la  France,  III,  214;  appuie 
Charles  de  Nevers  dans  le  Mantouan,  III  , 
219  ; se  défend  d'entrer  dans  une  ligue  avec 
la  France,  III,  223  ; secourt  le  duc  de  Parme, 
III,  232; fait  une  ligue  avec  la  Toscane  et 
Modène  pour  arrêter  les  entreprises  du  pape 
contre  Parme,  111,233;  fait  la  paix,  111,235; 
de  nouveau  en  guerre  contre  les  Turcs,  III , 
258;  fait  la  paix,  III,  267;  entre  dans  une 
ligue  avec  le  pape,  l’empereur  et  le  roi  de 
Pologne,  contre  la  Porte,  III,  293;  déclare 
la  guerre  aux  Turcs,  III,  294  ; fait  la  paix  , 
III,  298;  reconnaît  Philippe  V comme  roi 
d’Espagne,  III,  300;  garde  la  neutralité  dans 
la  guerre  sur  la  succession  d'Espagne,  III, 
301  ; reconnaît  l'empereur  Charles  VIcomme 
roi  d'Espagne,  111,318;  en  guerre  avec  les 
Tares,  11F,  322;  perd  la  Morée,sc  ligue  avec 
l'empereur,  III,  223;  bit  des  acquisitions  en 
Datmatic,  conclut  la  paix,  III,  324  ; débats 
msT.  d’italu.  iti. 
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avec  le  pape,  III,  389 , à la  note;  fait  ta 
guerre  à Tunis,  III,  397;  persiste  dans  sa 
neutralité  lors  des  premières  hostilités  de  la 
France  révolutionnaire,  III,  401;  refuse  de 
s'allier  avec  aucune  des  puissances  belligé- 
rantes, III,  420;  voit  ses  Etats  partagés  en- 
tre l’Autriche  et  la  France,  est  attribuée  4 
l’Autriche,  III,  423,  on  note;  s’humilie  de- 
vant Napoléon,  III,  430;  est  occupée  par  les 
Autrichiens,  III,  431;  voit  un  conclave  tenu 
dans  son  sein  pour  la  nomination  du  pape 
Pie  VII,  III,  454;  réunie  avec  scs  territoires 
au  royaume  italien  de  Napoléon,  III,  460; 
acquise  4 l'Autriche,  et  forme  avec  Milan  le 
royaume  lombardovénitien,  III,  475. 

Vénitiens  ( plusieurs  ),  seigneurs  de  diverses 
villes  en  Grèce,  1, 507* 

Vénitiens  : dépouillés  de  leurs  biens  à Constan- 
tinople, 1,523. 

Veniimiglia  : refuge  des  Spinola  et  des  Doria 
opposés  au  doge  de  Gènes,  1, 755. 

Vercelli:  entre  dans  la  ligue  contre  Frédérickll, 
I,  408;  reconnaît  pour  seigneur  Jean  do 
Luxembourg,  1, 650;  prise  par  les  Espagnols, 
III,  Î27  ; prise  et  rasée  par  les  Français,  III, 
307. 

Veroechfo {Andrea  dit),  peintre  toscan,  11,578. 

Vérone  (Marche de),  1,7;  accordée  en  fief  4 
Sigebert,  I,  166;  disposée  en  faveur  des  Al- 
lemands, 1, 203  ; se  rattache  4 l’Italie,  I,  285. 

Vérone  { ville  de  ) : siège  de  hautes  écoles  sous 
Lolhcr  ICT,  I,  136;  prise  par  Bérengar,  I, 
165  ; développe  des  idées  républicaines,  I, 
286;  entre  dans  la  ligue  contre  Frédéric!  II, 
I,  408  ; prise  par  les  bâtards  délias  Scala,  I , 
559;  enlevée  par  Carrara,  ibid.i  conquise 
par  les  Vénitiens , I,  560  ; après  avoir  été  en- 
levée 4 la  république,  lui  est  rendue,  II,  569; 
insurgée  contre  les  Français,  est  rudement 
châtiée,  111,428. 

Ferma  ; prise  par  les  Français  après  un  siège 
pénible,  III,  307;  reprise  par  le  duc  de  Sa- 
voie, III,  318. 

Vicence  : siège  de  hautes  écoles  sous  Lolher  I*t,- 
I,  134;  entre  dans  la  ligue  contre  Frédé- 
rick  II,  I,  408;  prise  d'assaut  parles  Gibe- 
lins, 1,435;  après  avoir  été  sous  la  domina- 
tion vénitienne  , puis  occupée  par  les  Alle- 
mands, cette  ville  est  ressaisie  par  Venise,  II, 
528;  abandonnée,  puis  reprise,  H,  533. 
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Vico  { Jean  de)  : sc  fait  une  principauté  du 
Patrimoine  de  Saint-Pierre,  U,  203. 

Victor  Amédèe  : devient  duc  de  Savoie  par  la 
mort  de  son  père  Charles  Emmanuel , cède 
plusieurs  villes  à la  France,  111,  221  ; réduit 
à embrasser  l’alliance  de  la  France,  111,  223  ; 
sa  mort,  III,  225. 

Victor  Amédée  II  : devient  duc  de  Savoie  à la 
mort  de  son  père  Charles  Emmanuel  IL,  III , 
277;  épouse  une  princesse  française,  III, 
280;  en  lutte  avec  les  Vaudois,  111,  28i;  ob- 
tient de  l’empereur  le  titre  de  roi  de  Chypre, 
établit  des  rapports  avec  Guillaume  d’O- 
range,  III,  285;  s’allie  avec  l’Espagne,  l’em- 
pereur et  la  Hollande , ibid.  ; généralissime 
des  alliés  en  Italie,  battu  par  Catinat,  réu- 
nit de  nouvelles  forces,  III,  286  ; arrêté  par 
une  grave  maladie,  III,  288;  défait  à la 
Marsaglia,  III,  289;  fait  la  paix  avec  Louis 
XIV,  III,  291  ; se  réunit  aux  Français,  III , 
292  ; reconnaît  Philippe  V comme  roi  d’Es- 
pagne, III,  300;  marie  sa  fille  au  roi  d’Es- 
pagne, devient  généralissime  en  Italie , III , 
305;  éprouve  des  échecs  contre  le  prince 
Eugène,  III,  302;  passe  dans  le  parti  impé- 
rial, III,  305;  fait  sa  jonction  avec  le  généra] 
impérial,  III,  306  ; quitte  sa  capitale  et  har- 
cèle les  Français,  III,  308  ; obtient  de  grands 
accroissements  de  territoire  par  un  traité 
concernant  l’Italie,  III,  310;  échoue  dans 
une  tentative  contre  la  France,  III,  312  ; mé- 
content de  l’empereur,  se  lient  dans  l’inac- 
tion, III,  317;  fait  des  conquêtes  en  Savoir 
snr  1««  Français,  recouvre  à la  paix  dTtrecht 
les  points  encore «meupés  parles  Français  en 
Savoie*,  et  fait  en  outre  quelques  acquisi- 
tions, III,  319  ; devient  roi  de  Sicile  et  va 
prendre  possession  de  cette  lie,  ibid.;  en  dé- 
bats avec  le  pape  au  sujet  de  la  Sicile,  III, 
321,  è la  note;  échange  la  Sicile  contre  la 
Sardaigne,  III,  326;  prend  possession  de 
cette  lie,  III,  328;  abdique  le  pouvoir  su- 
prême , ses  fondations,  III,  337. 

Victor  Amédée  III  : devient  roi  de  Sardaigne  à 

‘ la  mort  de  ion  père  Charles  Emmanuel,  III , 
393;  dévoué  au  système  militaire,  ibid.;  fait 
de  vains  efforts  pour  engager  les  paissances 
dans  une  ligue  contre  te  France,  entre  dans 
la  coalition  des  grandes  puissances  conti-  I 
ncntales  çontre  ce  pays,  111,  398;  après  une 
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lutte  malheureuse  rejette  les  propositions 
d'acrommodcmcnt  des  Français,  III,  407  ; 
réduit  è solliciter  la  paix  delà  France,  111  , 
411;  sa  mort,  III,  420. 

Victor  Amédée  IV  : devient  roi  de  Sardaigne 
par  l’ahdication  de  son  frère  Charles  Emma- 
nuel, III,  455;  remis  en  possession  de  ses 
États , 1(1,  471  ; revient  à Turin,  111,  473; 
ahdiqnc  à la  suite  des  mouvements  révolu- 
tionnaires dans  scs  Etats,  III,  487  ; sa  mort , 
III,  490. 

Fïclor  II.  pontife,  1,  236. 

Victor  III,  élu  pape  malgré  lui  contre  les  Alle- 
mands : quitte  Rome,  y revient,  sa  mort , I , 
267. 

Victor  IV , élu  papa  par  le  parti  impérial,  I , 
325;  sa  mort,  I,  329. 

Villa  ( marquis  de  ),  Piémontais,  secourt  les 
Vénitiens  à Candie,  III,  265  ; sa  mort,  III,  266. 

Villafranca  (marquis  de),  vice-roi  de  Sicile,  III, 
275. 

Villani  (Giovanni),  historien  florentin,  III,  131. 

Villani  (Matteo) , chroniqueur  florentin , III , 
113. 

Villani  ( Filipfo ) , chroniqueur  florentin , III, 
131. 

Villart  ( maréchal  de  ) : vient  se  joindre  aux 
Savoyards  pour  attaquer  le  Milanais,  III, 
342;  sa  mort,  III , 343. 

Villeroi:  vient  en  Italie  remplacer -Catinat , est 
défait  par  Eugène , 111,  302  ; achevé  par  les 
impériaux , III,  304. 

Fine»  ( Leonardo  da  ) , peintre,  II,  578. 

Vieconli  ( Iberio  ),  premier  podestat  des  Mila- 
nais, 1,363. 

Viiconli  ( Matteo ) , seigneur  de  Milan  : média- 
teur entre  (iénes  et  Venise,  1,  524  ; vicaire 
impérial,  I,  628  ; sc  saisit  du  Montfcrrat , 
ibid.  ; renversé  et  fait  prisonnier,!,  630;  lais- 
sé à Milan  comme  lieutenant  de  Henri  Vil, 
abdique  , sa  mort,  I,  641. 

Viiconli  (Az;o),  vicaire  impérial  à Milan,  I , 
537  ; ses  luttes,  sa  mort,  I,  648-654. 

Viiconli  (Giovanni),  archevêque  de  Milan  : gou- 
verne Gènes,  1,541;  seigneur  de  Bologne,  I, 
659. 

Viiconli  Bemabo)  : sc  met  du  parti  do  Venise, 
1,  547  ; scs  destinées,  1, 660  et  suivantes. 

Viuonii  ( Giovanni  Galcazzo)  : abat  les  Scala  de 
Vérone,  I,  553 ; puis  traite  avec  Venise,  I, 
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553;  fait  la  guerre  à Bologne,  I,  556;  à Man- 
touc,  I,  557;  sa  mort,  I,  558. 

Viiconti  {Filippo  Maria),  duc  de  Milan  : indis- 
posé contre  les  Vénitiens  ,1,  561  ; éprouve 
des  échecs,  fait  la  paii  arec  Venise,  Florence 
et  leurs  alliés,  I,  567;  recommence  les  hos- 
tilités, I,  569;  fait  la  pais,  I,  571;  nouvelle 
guerre,  ibid.  ; paix  nouvelle,  1, 575  ; sa  mort , 
1,579. 

Viiconti  (Lucchino).  nommé  seigneur  de  Milan  : 
déploie  une  grande  sévérité , I,  655  ; impose 
la  paix  à Pise,  I,  656  ; acquiert  Parme , ibid.  ; 
s’immisce  dans  les  affaires  de  Gènes,  sa 
mort,  1,657. 

Viiconti  (Halteo,  Bernabo,  Galeaito)  : se  parta- 
gent les  États  viscontins,  I,  660;  leurs  des- 
tinées, 660675. 

Viiconti  (Gian  Maria) , duc  de  Milan  : ses  des- 
tinées , 683-689. 

l'ùeonfi  ( Annibale  de'  ),  défenseur  de  Milan  : 
est  réduit  & rendre  la  placo  aux  Français  et 
aux  Sardes, ni, 342. 


561 

Viiconti  ( Giulio  de  ) , vice-roi  impérial  de 
Naples  : ne  peut  défendre  ce  pays  contre  les 
Espagnols,  III,  341. 

Tilitlii  ( Candianus  ),  doge  de  Venise:  se  fait 
moine,  I,  218. 

Vitelli  ( Vitcllo  de’),  général  du  pape  : va  déso- 
ler les  terres  des  Colonna,  111,24;  fait  une 
pointe  dans  le  royaume  de  Naples , III,  25. 

Viterbe  : divisée  en  Guelfes  et  Gibelins,  I,  *56 } 
se  révolte  contro  le  pape,  II,  146;  excom- 
muniée, II,  266. 

Vitlori  (Franceico  de')  : puissant  dans  Florence, 
III,  58;  contribue  à faire  affermir  le  pouvoir 
des  Medici,  III,  59. 

Vivone  (le  duc  de)  : amène  une  puissante 
flotte  i Messine,  III,  275. 

Vollerra,  soumise  aux  Guelfes  par  les  Floren- 
tins, 11,34;  soumise  à l’cmpcrenr,  II,  112; 
i Florence,  II,  127 ; après  avoir  été  enle- 
vée par  les  impériaux , est  reprise  par  les 
Florentinj,  III,  56. 


w. 


Waehii , avant-dernier  adalinge  des  Longo- 
bards  : meurt  et  laisse  le  pouvoir  * son  fils 
Waltari,  I,  36. 

Waehlendonk,  général  autrichien  : secourt  les 
Génois  en  Corse,  III,  340. 

Walchii,  provinciaux,  I,  55. 

Wallit , général  autrichien  : cherche  en  vain  à 
contenir  les  Français  dans  la  Savoie,  III,  406. 

Waltari,  roi  enfant  des  Longobards,  I,  36. 

Weichbild,  espèce  de  banlieue  donnée  k cer- 
taines villes,  1, 176. 

Welf  ■■  épouse  la  marquise  Mathilde,  I,  268. 

Welf,  duc  de  Bavière  : en  guerre  avec  l’empe- 
reur Konradin , va  en  croisade , défait  en 
Allemagne,  1, 293  ; reçoit  en  apanage  la  Tos- 
cane , Spolète  et  la  pardaigne,  aliène  plu- 
sieurs domaines,  I,  323. 

Wensel,  roi  de  Bohême  : nomme  Giovanni  Ga- 
leazzo  de’  Visconli  duc  de  Milan,  I,  681. 

Wentel,  général  autrichien  : fait  la  conquête  dn 


Stato  de’  Presidi  et  de  Piombino,  III,  314. 

Werner  d' Vntingen  : passe  alternativement  du 
service  des  Hongrois  i celui  de  Jeanne  de 
Naples,  II,  389. 

Wormt  ( assemblée  de  ),  qui  dépose  Grégoire 
VII,  I,  558. 

Il  or  mi  (traité  de)  : entre  la  reine  de  Hongrie, 
le  roi  d'Angleterre  et  le  roi  de  Sardaigne,  III, 
360. 

Wurmeer,  général  autrichien:  vient  du  Ty- 
rol  attaquer  les  Français,  en  définitive  bat- 
tu par  Napoléon,  III,  416;  revient  avec 
de  nouvelles  troupes,  et  finit  par  pénétrer 
dans  Mantoue,  III,  417;  est  forcé  de  capitu- 
ler, 111,420. 

Wurtemberg  ( Louii , prince  de  ) , amène  des 
Autrichiens  en  Corse  pour  le  service  de  Gê- 
nes, III,  340;  détermine  la  paix  entre  les 
insurgés  et  Gênes,  111  , 341;  sa  mort,  III, 
343. 
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Zacharie,  élu  pape  & la  place  de  Grégoire  III; 
combat  l’influence  dos  Longobards,  favorise 
l'élévation  de  Rachis,  I,  102;  détermine  ce 
prince  à prendre  les  ordres  sacrés,  1, 103. 

Zanlt  ; cédée  à la  France,  111,423,  en  note. 

Zara  : se  révolte  contre  Vcniso,  est  reconquise, 
I,  510;  se  révolte  encore  pour  se  soumettre 
de  nouveau,  I,  540;  prise  par  les  Hongrois, 
I,  544;  vendue  aux  Vénitiens  par  le  préten- 
dant hongrois  hadislaus.  I,  561. 

Zeno.  élu  doge  de  Venise  : fait  rédiger  un  nou- 
veau code  maritime,  I,  514. 

Zeno  (Anlonio) , capitaine  général  des  Véni- 


tiens, soumet  Ghios,  est  battu,  perd  Chios,  sa 
mort,  III,  297. 

Zeno  ne  de’  Zenonf,  poète,  II,  188. 

Ztrhi  (Die de)  perdue  pour  les  chrétiens.  II, 
. 380;  prise  par  les  chrétiens,  donnée  en  fief 

par  l’empereur  i un  scheick,  HI,  102. 

Zioni,  élu  doge  de  Venise,  I,  339. 

Ziano  ( Pielro  ),  élu  doge  de  Venise,  1,  506. 

Zoalia  ( Siceolo  di  {,  proclamé  doge  i Gènes , I, 
766. 

Zo/Io,  premier  duc  longobarddeBénévcnt,I,45. 

Zwentebold,  fils  d’Arnolf  : mène  des  Allemands 
en  Italie  an  secours  de  Bércngar,  1, 16V 
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Pag.  3,  col.  1,  lig.  40,  Au  Heu  de,  Alfonso  ; Hta, 
Fernando. 

Pag.  9,  col.  1,  I.  24,  Au  lieu  de,  le  cardinal 
de'  Silvio  Passerini  ; titet,  le  cardinal  Silrio  de' 
Passerini. 

Pag.  12,  col.  2, 1.  il,  du  lieu  de,  qui  séparait; 
tteet,  lequel  séparait. 


Pag.  62,  col.  1, 1. 4,  Au  Heu  de,  le  cardinal  Ip- 
polito  d’Bste;  Usez,  le  cardinal  Ippolito  de’ 

Medici. 

Pag.  236,  col.  1, 1. 22,  .du  Oeu  de,  Innocent  IX; 
lita.  Innocent  X. 

Pag.  287,  col.  1, 1. 14,  Au  Ueu  de  Innocent  XI; 
lim.  Innocent  XII. 
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SUPPLEMENT  A L’ERRATA 


DD  PREMIER  VOLUME, 


(Imprimé  d'abord  en  l'absence  de  M.  Docbei,  mais  dans  lequel  il  a fait  insérer  ensuite  de  nombreux  carions.)  * 


Pag.  37,  col.  2, 1. 4,  Au  lieu  de,  établis  dans  les 
sept  bourgs;  Usez,  établis  dans  la  Transyl- 
vanie. 

Ibid.,  col.  1, 1.  20,  Au  lieu  de,  resta  dans  les 
sept  bourgs  ; lisez,  resta  en  Transylvanie. 

Pag.  162,  col.  2,1.  18 , Au  lieu  de,  descendue 
au  plus  bas  degré  ; lisez,  descendue  au  dernier 
degré. 

Pag.167,  col.  1, 1. 34,  Au  lieu  de,  Berengar  lui- 
même  était  le  seul  qui  n’avait  pas  encore  pu  s'en 
emparer  ; lisez,  Berengar  lui-môme  était  le  seul 
qui  n’eût  pas  encore  été  en  état  de  le  saisir. 

Pag.  176,  col.  1,  lig.  14,  Au  lieu  de,  firent  que 
la  classe  de  ces  derniers;  lisez,  firent  que  la 
classe  des  premiers. 

Pag.  322,  col.  1, 1. 16,  Au  lieu  de,  ne  pouvaient 


être  le  résultat;  lisez,  ne  pouvaient  être  que  le 
résultat. 

Pag.  182,  col.  1,  1.  38,  Au  lieu  de  , concile; 
lisez , assemblée. 

Pag.  526,  col.  2, 1. 14,  Au  lieu  de,  marchera  de 
pair  ; lisez,  marchera  d’un  pas  égal. 

Pag.  527,  col.  2, 1.  23,  Au  lieu  de,  classe  mi* 
toyenne  ; lisez,  classe  moyenne. 

Pag.  547,  col.  1,  ligne  avant-dernière,  Au  lieu 
de,  prirent;  lisez,  prit. 

Pag.  560,  col.  2, 1.  34,  Au  lieu  de,  époque,  il 
est  vrai  ; lisez,  à cette  époque,  il  est  vrai. 

Pag.  588,  col.  2, 1.  30,  Au  lieu  de,  sous  les  or- 
dres de  Beglerdbey  ; lisez , sous  les  ordres  du  be- 
glerbeg. 

Ibid.,  col.  2, 1.  33,  Au  lieu  de,  remit  ses  plans  ; 
lisez,  reprit  ses  plans. 


nisT.  d'italib.  i. 
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. DD  SECOND  VOLUME. 


I)  convient  avant  tout  de  signaler  nne 
erreur  grave  , suite  d’une  faute  d’impr.ts- 
sion  dans  l’original.  Une  phrase  alleman  do 
contenait  le  mot  unlcrsùttzung,  soutien,  a p- 
pui,  protection,  au  lieu  de  untcrdrûckung  , 
oppression,  abattement  : on  a été  ainsi  con- 
duit à un  sens  fort  étrange.  Il  s’agissait 
d’une  hérésie  à laquelle  l'Église  aurait  prété 
son  appui,  tandis  qu’en  réalité  elle  avait 
tout  fait  pour  l’abattre.  Voici  la  phrase  qui 
se  trouve  dans  le  deuxième  volume,  p.  276 , 
2' col.,  lig.li  : «Il  [Clément  V) resta, comm  e 
firent  ses  successeurs  immédiats,  dans  lemid  i 
de  la  France , où  l’Église  avait,  depuis  long- 
temps un  patrimoine,  qu’elle  agrandit  par 
des  acquisitions  au  temps  de  sa  protection 
accordée  d l'hérésie  de  Patarius.  Au  boa  de 
ce  dernier  membre,  il  faut  d partir  du  tue  - 
ment  où  furent  abattus  les  hérétiques  patarins . 


Pag.  6,  col.  2,  1.  20,  -du  heu  de,  Tommasn 
l’atné  ; lire*,  Tommaso  l’ancien. 

Pag.  7,  col.  1, 1,  21,  du  lieu  de,  ils  crurent; 
lisez,  il  crut. 

Ibid.,  col.  1, 1.  24,  Au  heu  de,  s’ils  devenaient 
scs  voisins;  lises,  s’ils  devenaient  voisins. 

Pag.  15,  col.  1, 1.  23,  Au  lieu  de,  JaimcS,  Usa, 
Jayme. 

Pag.  26,  col.  1, 1. 21,  Au  lieu  de,  il  y a des 
rapports  inaperçus  sous  chaque  point  de  vue 
qui  doivent  être  signalés;  lises,  il  y a sous  cha- 
que point  de  vue  des  rapports  inaperçus  qui 
doivent  être  signalés. 

Ibid.,  col  2,  ligne  pénultième,  Au  lieu  de, 
forme  p lisez,  forment. 

Pag.  10,  col.  2, 1.  6,  Au  Heu  de,  chacun;  lises, 
chacune. 

Pag.  62,  col.  2,  ligne  dernière,  Au  lieu  de, 
1308,  Heez,  1305. 

hist.  o'itAue.  n. 


Pag.  62,  col.  2, 1.  6,  ^prés  lesdeux  villes  furent 
frappées  d'anathème;  supprimes,  d’interdit. 

Pag.  70,  col.  2, 1. 2,  Au  lieu  de,  le  val  di  Nic- 
vole  ; lises,  le  val  de  Nievole. 

Pag.  165,  col.  1,1. 13,  Au  lieu  de,  1792;  fisc, 
1392. 

Pag.  179,  col.  2, 1.  6,  Au  lieu  de,  1250  ; lises, 
1350. 

Ibid.,  col.  2,  1.  7,  Au  lieu  de,  1585,  Usa, 
1285. 

Pag.  216,  col.  2, 1.  15,  Au  lieu  de,  la  manière 
de  vivre  anglaise,  lises,  le  genre  de  vie  des 
Anglais. 

Pag.  219,  col.  1,  dernière  ligne,  Au  lieu  de, 
15  ; lises,  IV. 

Pag.  225,  col- 1,  ligne  pénultième,  Au  lieu  de, 
les  partisans  des  Medici,  lise,  les  adversaires 
des  Medici. 

Pag.  231,  col.  2,  1.  17,  Au  lieu  de,  aussitôt 
après  que  la  conjuration  avait  éclaté;  Usa,  aus- 
sitôt après  que  la  conjuration  eut  éclaté. 

Pag.  236,  col.  2, 1.  32,  Au  lieu  de,  Fcdcrigo  ; 
lises,  Ercole. 

Ibid.,  col.  2, 1.  33,  Au  lieu  de,  rassemblés  à 
Lunigiana;  lises,  rassemblés  dans  la  Lunigiana. 

Pag.  263,  col.  2,  I.  4,  Au  lieu  de,  Forcia  ; «set, 
Norcia. 

Pag.  281,  col.  2, 1.  19,  Au  lieu  de,  1832;  lisa, 
1332. 

Pag.  296,  col.  1, 1.  27,  Au  lieu  de,  pour  déter- 
miner le  pape  à se  rendre  à Rome  ; lises,  pour 
déterminer  le  pape  â revenir  à Rome. 

Pag.  373,  col.  1,  I.  Il,  Au  lieu  de,  le  val  di 
Nolo;  Uses,  le  val  di  Noto. 

Pag.  377,  col.  1,  1.  6,  Au  lieu  de,  Jean  Xi  I; 
lises,  Jean  XXII. 

Pag.  378,  col.  1, 1.  32,  Au  lieu  de,  sous  U cm  fl- 
duite  d’un  jeune  Velasco  d'Anglona;  lises,  sou* 
la  conduite  du  jeune. 

Ibid.,  col.  2, 1.  24,  Au  lieu  de  .Henri  II  ; lises 
Henri  VII. 
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Pag.  381,  col.  1,1.  2,  Au  lieu  de,  la  Sicile; 
lits,  la  Sardaigne. 

Pag.  381,  col.  2, 1.  H,  Au  lieu  de,  obtint  pour 
ce  mariage;  Usa,  obtint  pour  cette  union. 

Pag.  391,  col.  1, 1. 26,  Au  lieu  de,  le  comte  de 
Landau  ; lisez,  le  comte  de  Lando. 

Pag.  397,  col.  2, 1.4,  supposez  le  point  apres,  sur 
ces  entrefaites. 


Pag.  406,  col.  2, 1.9,  Au  lieu  de,  qui  le  vengea; 
Usez,  qui  se  rangea. 

Pag.  col.  2,  I.  22,  Au  lias  de,  dévoué  , 
8w>,  dévouée.  • 

Ibid.,  col.  2,  1.  23,  Au  lieu  de,  son  cousin  ; 
Usa,  son  beau-frère. 

Pag.  569,  col.  1, 1.  25,  Au  Ueu  de,  du  duc  de 
Pavie  ; lisez,  du  cardinal  de  Pavie. 


APPENDICE 

A CE  SECOND  VOLUME. 


Observation  de  f Auteur  sur  la  note  2 de  la  page  40. 


Me  laissant  égarer  par  Neuman,  j’ai  pris 
les  frati  godent!  pour  un  ordre  rattaché  à 
celui  de  Saint-Dominique  : en  conséquence 
j'ai  dilque  les  deux  podestats  étaient  domi- 
nicains. Dans  Savioli  {Annal.  Balogn.,  y.  ni, 
part,  i,  p.  349  et  suiv.),  j’ai  trouvé  les 
éclaircissements  les  plus  détaillés,  et  comme 
l'ouvrage  de  Savioli  est  dans  peu  de  mains, 
je  cite  textuellement  le  passage  suivant  pour 
excuser  mon  erreur  : 

< Agü  ordini  militari,  clic  la  religione  ela  sete 
délie  conquistc  propagarono  per  lutta  Europa 
e per  l’Asia  uno  se  n’aggiuDse  in  Bologna.  Di- 
Visello  siccomc  narrano  Lodercngo  degli  an- 
daté.  Gli  s’accompagnarono  istitutori  Grua- 
monte  Cazzanemici,  Gugiielmo  degli  Adelardi 
Modenesc  e Scianca  Liazari  Reggiano,  ed  a 
questi  in  brieve  a'aggiunsero  Pellegrino  da  Cas- 
lello,  Ugolino  Capriccio  de’  Lambertini,  Cata- 
lano  di  Guido  d’Ostia,  Egidio  e Bcrnardo  cn- 
trambi  da  Sesso.Fizaimoae de  Baratti  di  Parma 
e molt’altri  militi  di  prmeipaii  famiglie.  Si  pro- 
posero  per  primo  objetto  la  protezione  di  ve- 
dove  e di  pnpilii  ed  il  sopimento  délie  contese 
civils.  Protetti  daü’  eletto  ottaviano  congroga- 
ronsi  la  prima  volta  col  mazzo  (1261)  ne!  Borgo 
delto  dcll’argcnto  alla  chicsa  sacra  a Maria,  ch’ 
oggi  b conoiciuta  col  titolo  di  S.  Bcrnardo  c 
abitaronvi  da  principio.  Si  divisero  infra  di  loro 


in  duc  classi  : la  prima  si  dcnuniino  de'  convcn- 
tuali  ; la  seconda  de’  conjugati.  Abbiaognavano 
d’una  sanzione,  c poicliè  Alessandro  s’aslcupe 
daU'accordar  la  fosse  renuenza  o lo  prevenisse 
la  morte,  ebbero  ricorso  ad  llrbanoper  oratorl, 
e pregaronto,  clie  imponesse  loro  una  rcgola. 
Intercedeva  per  essi  Ruffino  Gorgo  dell’  ordine 
de  miuori  penitenziero  apostolico.  Ne  toruaron 
vanl  gli  uffici.  Ebbero  la  cura  d’ordirle  trecar 
linali,  Giovanni  vescovo  di  Porto,  Otlone  ves- 
covo  diT uscolo  o Ricciardu  diacouo  di  S.  Augclo- 
Al  dicembre  promulgolla  lirbano  in  Vitcrbo. 

« Furon  queste  le  prescrizioni  •.  osservassero  i 
postulanti  l' istessa  del  confcssore  agosiino.  Que' 
ira  di  loro,  cheliberi  da  irapedimento  aspirassero 
idesercitarlanclchiostro.s’astringesscroco’voti 
asati  di  religione,  vivessero  in  cowunauza,  nèri- 
nunziassero  ail’  instituto  se  non  fosse  per  abbrac- 
,'iarne  un  più  rigido.  ; dimorasser  gli  altri  nelie 
loro  case,  c godessero  de’  béni  proprij  serbando 
la  castiti  conjugale,  o obbedendo  a’  loro  pretati, 
indi,  a piacimcnto  Si  ritraessero  al  chiostro , o 
per  vedovanza,  o perché  le  mogli  fossero  dis- 
poste a velar  si,  o perché  assentisscro  coll’  inol- 
trarsi  degli  anni.  E gli  uni  egii  altri  impugnas- 
ser  I’armi  sia  per  la  fede  o per  l’ ecclcsiastica 
liberté  ; Adoperassero  a solo  ajuto  d’entrambe 
Parmi  olîemive;  ma  ne’  tumuiti,  c nel  caso  di 
metter  pace  fra  cittadini , si  presentassero  iner- 
mi  con  una  verga  alla  mano.  Non  accettassero 
pretura  o uffUio  qualunque  da  terra  alcuna , 
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non  comparissero  nelle  credenze  e consigli,  se 
non  se  mossi  da  causa  dell’  istituto  o ail'  obietto 
di  raccompor  le  querele.  Non  giurassero  sotto 
rettore  veruno,  non  si  meschiassero  nelle  fa- 
zioni , sastencssero  da  torniamenli,  danze  e 
conriti , evitassero  gl’istrioni,  e il  gioco,  nè 
camminassero  per  la  città  scompagnati.  Al 
maggiorato  deU'ordine  non  s'eleggesser,  cbe  i 
soli  conrentuali  eol  voto  d’ambe  le  ciassi.Li  con- 
formasse il  pontefice,  o gorernassero  a vita.  A 
candidati  non  adorni  ancora  del  ciogoio  mili- 
tare,  ma  nobili  per  région  patema  e materna,  lo 
confcrisse  il  priore  neila  rispettiva  sua  classe 
prima  d'ammctergli  ail’  ordine.  Portarano 
bianca  la  reste  di  sotto,  bigia  la  tonaca  supe- 
riorc,  bigi  il  mantello  c il  capuccio , nè  indossa 
van  pelli  fuor  dalle  sole  agnelline.  Eritavano 
ogni  ornamento. Schiette  eran  l'arme,  senz'oro 
il  freno  c gli  sproni , bianco  il  cimiere,  bianco 
l’arncsc  de’  loro  destrieri,  biancbe  finalmente 

Autre  Observation  de  U.  Léo 

Aujourd’hui  encore,  il  y a dans  l'Italie  du 
centre  et  du  midi  un  nombre  infini  de  petites 
localités  qui  portent  le  nom  de  Massa,  avec 
ou  sans-  épithètes  distinctives;  la  Massa 
Tribaria,  ou  Trabaria,  était,  comme  je  veux 
le  faire  remarquer  ici  encore  pour  prévenir 
toute  méprise,  non  pas  une  simple  localité  , 


le  insegne.  Caricara  queste  nel  loro  pieno  una 
croce  vermigtia,  cbe  accantonavan  negli  an- 
goli  superiori  due  stelle  d’ ugual  colore  l'una  a 
destra  , l'altra  a sinistré,  e la  ripetezsno  i militi 
sui  loro  panni  fosse  nel  petto,  o sugli  omeri. 
Cosi  di  bianco  e di  bigio  vettizano  le  loro  mogli 
con  beode  non  colorate  e zirezano  in  prote- 
zione  dell'  ordine.  intitolaronsi  a prescrizione 
d'Urbano  frati  dell’  ordine  militare  délia  beats 
Maria  Vergina  gloriosa,  o eziandio  frati  di  nu- 
donna,  e U dissero  più  commnnemente  godentl 
in  ragionc  per  quanto  appare  délié  essenzioni  e 
dorizie  cbe  procacciaronsi.  L’onorc  del  mag- 
giorato ricadde  nell’  istituto  Loderengo.  Quell’ 
ordine  propagossi  in  brève  per  tutla  l'Itaiia, 
più  poi  neila  Lombardie  , Toscans  Marcs,  Tri- 
vjgiana  e Romagna,  e si  tenne  in  fiore  finche 
nel  decimo  quinto  secolo  decadde,  se  n'incom- 
mendarono  le  possidenze  e rimase  poco  meno 
che  spento.  » 

sur  la  note  3 de  la  page  57. 

mais  une  Massa-  selon  l'ancienne  acception , 
un  vaate  domaine  dont  la  capitale  était  Ur- 
bania,  et  qui  s'étendait  vers  Mercatello,  et 
par  delà  le  partage  des  eaux  de  l’Apennin. 
Les  localités  plus  importantes  du  nom  de 
Massa,  dans  le  royaume  de  Naples,  ne  sont 
pas  citées  à la  note  dont  il  est  question. 
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